Grammaire des grammaires ou Analyse raisonnée des meilleurs traités sur la langue française (3)
Charles Pierre Girault-Duvivier
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Grammaire des grammaires ou Analyse raisonnée des meilleurs traités sur la langue française
Je viens d’écrire aux Recteurs d'Académie , pour les inviter à mettre la SECONDE EDITION de votre GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES, ou Analyse raisonnée, etc., au nombre des livres qui seront distribués en prix dans les Lycées et dans les Collèges. Je me félicite d’autant plus d’avoir pu accueillir votre demande, que les intérêts de l’enseignement me paroisscnt, i cet égard , parfaitement d’accord avec les vôtres.
Recevex , Monsieur , l’assurance de ma considération distinguée ,
Le Pair de France , Grand- Maître de V Université, Signé Fontanes.
3 n dit tut bc JfrAtsce.
Extrait du Procès-Verbal de la Séance de la deuxième Classe de l'Institut , tenue le mercredi
31 décembre i8r4.
Un membre fait observer que M. Girault-Duvivier , auteur de la GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES, a fait un ouvrage intéressant pour la littérature en général, spécialement POUR LA CLASSE ; qu'il lui a même communiqué dea remarques qui peuvent être utiles pour la rédaction du nouveau Dictionnaire.
La classe arrête que la Commission administrative est autorisée & disposer , sur ses fonds particuliers , d’une somme de mille francs pour être employée à acheter des exemplaires de l’ouvrago intitulé: GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES, lequel a été reconnu être d’une grande utilité pour ses travaux.
Certifié conforme à l’original, Paris , 3o décembre x 81 4-
SUARD
Secrétaire perpétuel.
SUabrimc française.
Paris, le 4 décembre 1817.
Le Secrétaire perpétuel de l’Académie certifie que ce qui suit est extrait dn Procès- Verbal de la séance du jeudi 4 décembre 1817.
«M. Girault-Duvivier y auteur de la GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES, écrit à l’Aca= démic et lui fait hommage de la TROISIÈME ÉDITION de cet ouvrage. Plusieurs Mcmbros observent que l’auteur a reçu piécédemmont de la part de l’Académie divers encouragements, et que PAR LES SOINS QU’lLy PRIS POUR AMÉLIORER CETTE ÉDITION , IL S’EN EST RENDU ENCORE PLUS DIGNE. La Compagnie ordonne le dépôt de l’ouvrage à la Bibliothèque, et charge M. le Secrétaire d’exprimer à l’auteur combien l’Academie est satisfaite de son zèle. »
Certifié conforme , le Secrétaire perpétuel :
Oü
Sim ILA &ÜSTO11
A SA MAJESTÉ LOUIS XVIII
Sire,
J’ai l’honneur de déposer aux pieds de Votre Majesté' l’Ouvrage qu’elle a daigné me permettre de lui offrir.
En m’accordant cette faveur honorable , Sire , vous avez assuré le succès de mon Ouvrage , et comblé les vœux d’un père de famille qui léguera k ses enfants le souvenir de votre bienveillance. Ils seront fiers de penser que l’auteur de leurs jours, après avoir consacré une partie de sa vie à un travail utile , a obtenu un regard d’approbation d’un Grand Prince, dont le moindre titre à la vénération de ses sujets et à l’admiration de la postérité , est d’être le plus éclairé des rois que la France cite avec orgueil.
Soyez assuré , Sire , que la reconnoissance profonde que m’inspire cette marque de bonté ne peut rien ajouter aux sentiments d’amour et de respect dont je suis pénétré, non plus qu’au dévouement sans bornes dont je me trouve heureux de pouvoir donner ici l’assurance à votre Majesté.
Je suis avec le plus profond respect,
Sire ,
De Votre Majesté,
Le très-humble , très-obéissant et très-fidèle sujet,
AVERTISSEMENT SUR CETTE HUITIEME EDITION
A chacune des Éditions qui ont paru deeet ouvrage, l'Auteur a annoncé de nombreux change^ monts, des augmentations , des améliorations , et chaque fois il étoit persuadé d'aroir atteint le but qu'il s’étoit proposé. Mais il n'en est pas des ouvrages didactiques comme des ouvrages d’ima= gination ; ceux-ci ont des bornes dans les facultés, dans le génie de leur auteur , et, après un certain temps de méditation , ils sont à peu près fixés invariablement : ceux-li, au contraire, s'accroisa sent en même temps qu'ils se perfectionnent , et leurs limites semblent se reculer à mesure que l’on croit , être parvenu . Plus ou a étudié , plus on a appris, plus on a comparé , plus on voit qu'il reste i faire. *
Après sept éditions successives de la Ghammaibe des Grammaires , couronnées de quelques succès, et reçues avec éloge par les Sociétés savantes et les Corps enseignants du royaume, l’Auteur s'est aperçu en continuant à s’occuper de travaux analogues , qu'il pouvoit encore améliorer son ouvrage. Il l’a donc revu avec tout le soin dont il est capable y et d’utiles corrections ont été le fruit do scs nouvelles recherches.
Des Exemples ont été ajoutés k ceux qu'il a voit dt^jà donnés dans le chapitre où il est ques« tion du Participé passé ;
Et les Remarques détachées , placées par ordre alphabétique à la (Inde l’ouvrage, ont reçu des augmentations considérables.
Ces Remarques sont d’une haute importance, en ce qu’elles présentent la solution d’un grand nombre de difficultés, et indiquent ces locutions vicieuses , adoptées par le peuple , et dont quels ques-unes, moins grossières en apparence, mais tout aussi contraires au bon goût, à la pureté h et à l’clégaiice, se sont glissées dans la conversation des gens du monde , et s'y sont, pour aiutï' ) dire , impatronisées sans discussion et par habitude.
Tels sont les objets sur lesquels il étoit nécessaire de fixer dans cet avertissement l'attention des Lecteurs : et si l’Auteur n’a pas la présomption de penser qu’il est enfin arrivé au terme au= quel , depuis près de vingt ans , il s’efforce d'atteindre , il ne croint pas du moins d’assurer qu’il a fait tout ce qui dépendait do lui pour que cette huitième édition soit encore plus digue du suffrage du public.
PRÉFACE
En composant cet ouvrage, je n’ai pas eu la présomption d’établir des principes nouveaux , ni de vouloir confirmer de mon autorité ceux qui ont été posés , soit parles anciens Grammairiens, soit par les nombreux Philologues modernes qui ont enfanté et enfantent tous les jours de nouvelles méthodes, de nouveaux systèmes; je me suis renfermé dans un rôle plus modeste ; j’ai cherché à réunir en un seul corps d’ouvrage tout ce qui a été dit par les meilleurs Grammairiens et par l’Académie, sur les questions les plus délicates de la langue française.
Je me suis rarement permis d’émettre mon avis ; j’ai dû me contenter de rnp* porter , ou textuellement , ou par extrait , celui des grands maîtres , et j’ai pris , dans les meilleurs écrivains des deux derniers siècles et de nos jours, les exempies qui consacrent leurs opinions.
J’ai indiqué av|c une scrupuleuse exactitude les sources où j’ai puisé ; j'ai mis en parallèle les opinions des différents auteurs, mais j’ai laissé aux lecteurs le droit de se ranger à tel ou tel avis , lorsque la question restoit indécise , ou que la solution n’en étoit ni indiquée par l’analogie, ni donnée par l’usage le plus généralement adopté.
L’écrivain embarrassé sur l’emploi de certaines locutions , sur certaines règles qu’il n’a pas présentes à la mémoire, ou qu’il n’a pas approfondies , cherche souvent un guide qui l’éclaire ; il ignore quel est le Grammairien qu’il pourra consulter avec confiance; souvent meme, dans son incertitude, et craignant de tomber dans une faute, il adopte une tournure qui ne rend pas complètement son idée, ou qui la dénature.
Je lui offre le fil d’Ariane , je lui indique la sortie du labyrinthe ; et c’est , éclairé par les lumières des plus célèbres Grammairiens et des plus grands écrivains, qu’il reconnoitra la route à suivre , ainsi que les mauvais pas à éviter.
Le professeur trouvera sans peine et sans recherches les autoritésdontilaura besoin pour appuyer ses préceptes ; il pourra consulter les originaux , les comparer, les indiquer à ses élèves, et, en remontant à la source des principes, donner à ses leçons le caractère d’authenticité qui seul peut les rendre solides et ineffaçables.
Depuis long-temps les Grammairiens , et tous ceux qui s’occupent particulièrement de la langue , ont dû désirer qu’il existât un ouvrage dans lequel fût réuni
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tout ce qu’ont écrit les anciens et les modernes, sur les difficultés qu’elle présente ; un ouvrage où l’on rencontrât, en corps de doctrine, les décisions éparses de l'Academie.
Les obstacles sans nombre, qui m’ont arrêté moi-même , lorsque j’ai voulu m’éclairer sur quelques doutes, ou approfondir quelques questions épineuses de la grammaire , m’ont fait sentir l’avantage qui résulterait d’un livre où seroieut clas= secs toutes les règles qui se trouvent dans nos plus habiles Grammairiens , où l’on réunirait ces remarques sur notre langue , ces observations fines et délicates qui sont disséminées dans Vaugelas , Bouhours , Voltaire, La Harpe , Mar= montel, etc., et où l'on s'abstiendrait de décider ce qui est encore indécis , et de mettre des règles positives là où il ne reste que de l'incertitude.
Le but principal que je me suis proposé est de déterminer d'une manière fixe le point auquel est parvenue de nos jours la langue française ; et c’est pour y arriver que j’ai fait, si j'ose le dire, sous la dictée des Grammairiens et des Écrivains , le procès-verbal de toutes les discussions dont notro langue a été l'objet.
Une langue vivante est sans cesse entraînée vers des accroissements , des changements, des modifications qui deviennent, par la suite, la source de sa perfection ou de sa décadence. Les grands écrivains la fixent, il est vrai , pour long-temps ; leurs écrits servent long-temps de modèle et de règle, mais insensiblement la pureté des principes s’altère , l'emploi ou l'abus de certains mots s’introduit , la langue se dénature; les Grammairiens modernes , séduits quelquefois eux-mêmes par l’exemple , partagent et sanctionnent des erreurs dangereuses ; ils contribuent peut-être, sans le vouloir, à rendre plus rapide un torrent dont ils étoient appelés à restreindre ou à arrêter le cours.
On se plaint delà pauvreté de notre langue, et c’est souvent parce qu’on en ignore les ressources, ou parce qu’on n’a pas le génie qui sait la rendre docile : de là ces mots nouveaux que l'on s'empresse d'adopter avant qu’une longue réflexion , un usage constant et l’approbation des bons écrivains, les aient consacrés ; de là cette extension , si fautive et si dangereuse , donnée au sens de quelques termes , extension plus contraire encore à la pureté du langage que l’introduction de mots nouveaux.
Peut-on accuser de foiblesse ou de pauvreté la langue dans laquelle ont écrit Bossuet, Fénelon, Pascal, Boileau, Racine, les deux Corneille, Voltaire, Rousseau , BtiJJbn, J) Aille , etc.?
Une langue qui , sous leur plume, a su prendre tous les tons, se plier à toutes les formes , peindre toutes les affections, rendre toutes les pensées, .animer tous les tableaux, toutes les descriptions ; une langue enfin qui a prêté son harmonie à Fénelon , son élégance, sa pureté à Racine , et ses foudres à Bossuet, est assez riche de son propre fonds ; elle n’a pas besoin d’acquisitions nouvelles ; il ne faut plus que la fixer , au moins pour nous , au point auquel ces grands écrivains l’ont élevée.
Consultons , sur le néologisme , V ollaire, dans ses Questions sur l'Encyclopédie, au mot Langue française , nous verrons avec quelle vigueur il s’oppose à cette manie d innover sans cesse ; et certes, V ollaue n’étoit l’esclave ni de la routine, ni des vieux usages ; mais il a senti qu’une langue illustrée par les productions des écrivains du siècle de Louis XIV , devoit s’arrêter, dans la crainte , comme il le
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dit lui-même , que la langue française , si polie , ns redevînt barbare , et que l’on n’entemlît plus les immortels ouvrages de ces grands écrivains.
Cette opinion remarquable d’un des plus beaux génies du dernier siècle , m’a donc fait penser que le moyen le plus sûr de fixer le langage , étoit d’offrir , si j’ose m’exprimer ainsi , la collection de toutes les lois qui ont été portées par les Grammairiens et les Auteurs classiques sur celte importante matière ; ce code , dont je n’ai prétendu être que l’éditeur , est la seule digue qui puisse arrêter les efforts toujours renouvelés , et les envahissements successifs de l’esprit d’innovation.
Depuis quelques années , les grammaires françaises se sont extrêmement multipliées; plusieurs sont le fruit des méditations et du travail d’hommes aussi recommandables par leur savoir que par leurs talents ; mais beaucoup renferment des systèmes qui , en se rattachant par quelques points aux anciens principes, portent l'empreinte de la nouveauté. Ce qui est encore plus déplorable , c'est que ces grammaires sont souvent opposées les unes aux autres ; c’est qu’elles n’abordent qu'en tremblant , ou ne font qu’effleurer les difficultés , de sorte qu’après les avoir consultées , on s’aperçoit qu’au lieu de la lumièru et do la vérité qu'on espéroity rencontrer, on no recueille «l’autre fruit do ses recherches que de l’incertitude et des doutes.
Mais, dans l’ouvrage que j’offro au public, Vaugelas , Th. Corneille , Arnnuld, Lancelot , D'Olivet, Dunuirsais, Beauzée, Girard, plusieurs Grammairiens modernes, Y Académie française elle-même, vous dicteront leurs arrêts. A leur voix, les doutes disparoissent et cèdent la place à la conviction.
Celte Grammaire offre d'ailleurs nouveau degré d'utilité. Bien convaincu que la religion et la morale sont les bases les plus essentielles de l'éducation ; que les règles les plus abstraites sont mieux entendues lorsqu’elles sont développées par des exemples ; et qu’à leur tour les exemples se gravent mieux dans la mémoire, lorsqu’ils présentent une pensée saillante, un trait d'esprit ou de sentiment, un axiome de morale , ou une sentence de religion , je me suis attaché à choisir de préférence ceux «jui offrent cet avantage. J’ai en outre multiplié ces exemples autant que je l'ai pu, et je les ai puisés dans les auteurs les plus purs, les plus corrects ; de sorte que, si dans certains cas, nos maîtres en grammaire sont partagés d’opinion , si certaines difficultés se trouvent résolues par «luebjucs-uns d’eux d’une façon différente, et qu’on soit embarrassé sur le choix que l’on doit faire, sur l’avis que l'on doit suivre , on éprouvera du moins une satisfaction , c’est qu'on aura pour se déterminer l’autorité d'un grand nom ; «:ar , comme l’a dit un auteur, Il n’y a de Grammairiens par excellence que les grands écrivains.
Tels sont les motifs qui m’ont fait entreprendre cet ouvrage. Je vais maintenant rendrp compte en peu de mots du plan que je me suis tracé :
- J’ai cru devoir adopter la marche suivie par les anciens Grammairiens , soit pour les grandes divisions de la grammaire et de la syntaxe, soit pour les dénominations données aux différentes parties du discours, aux différents temps des verbes. Je n’ai point voulu créer, je n’ai point eu l'intention d’être auteur, j’ai donc dû me servir des termes les plus généralement employés et les plus usités. J’ai laissé aux idéologues et aux métaphysiciens le soin de démontrer ce qu'ils trouvent de vicieux ou de faux dans les anciens termes , et la gloire d’en propo-
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ser do nouveaux ; j'ai suivi les sentiers battus par les anciens maîtres , bien sûr de ne pas m'égarer et de n’égarer personne avec moi sur leurs traces.
La partie didactique de l’ouvrage est donc distribuée à-peu-près comme le sont toutes les grammaires; mais cette partie, formant un corps de doctrine, peut être lue de suite, et elle a dû être divisée méthodiquement.
Lorsque j’ai traité individuellement des mots qui, dans certaines circonstances , offrent des difficultés relatives , soit à leur emploi , soit à la place qu'ils doivent occuper dans les phrases , soit enfin à l’influence qu'ils exercent sur les autres mots qui les suivent et qui en dépendent , j’ai cru devoir les ranger par ordre alphabétique , mais toujours dans la classe dont ils font partie.
Ainsi donc , aux articles des Propositions , des Adverbes, des Conjonctions, on trouvera, suivant leur ordre alphabétique , ceux de ces mots qui suivent des règles particulières , ou qui donnent lieu à des remarques et à des explications.
Pour la partie de l’ouvrage que j’ai désignée sous le nom de Remarques détachées , j’aiadopté le même ordre , comme le seul qui pût , en facilitant les recherches , rendre plus utile cette partie de mon travail , dans laquelle on trouvera la solution d’un grand nombre de difficultés , et surtout l’indication de ces locutions vicieuses qui n’appartiennent qu’à la classe du peuple, et dont quelques-unes, moins grossières en apparence , mais tout aussi contraires au bon goût , à la pureté et à I élégance, se sont introduites parmi les personnes que leur éducation leurs habitudes auroient dû garantir de cette contagion.
J’ai fait , au surplus , tous mes efforts pour remplir la tâche que je m’étois imposée ; mais peut-être n’ai-je pas encore atteint le degré de perfection auquel j’aspirois. C’est surtout au moment où je vais paroitre devant des juges éclairés , quo le sentiment de ma foiblesse me fait redouter leur arrêt.
S’il m’est contraire , loin de me décourager , loin de repousser avec dépit les critiques et les observations , je les recevrai toujours avec une satisfaction d’autant plus grande que je tâcherai de les faire tourner à mon avantage.
S'il m’est favorable, je me féliciterai de ne m’être trompé, ni sur l’utilité de mon travail, ni sur les moyens que j’ai employés pour le terminer ; et je me trouverai heureux d'obtenir une place à la suite de ces écrivains laborieux , chez lesquels la patience et le zèle ont tenu lieu des talents qui créent , et dont les utiles ouvrages leur ont acquis l’estime des hommes instruits et la reconnoissance de leurs concitoyens.
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Quelques 'personnes ont paru étonnées que j'aie adopté un double irait dans les mots qu’on partage à la fin des lignes, au lieu du trait simple que Ton y emploie ordinairement.
I^MUlDOyen de ce nouveau signe , j'empêche qu'on ne confonde le trait simple avec ce quOTT^Pclle le trait d'union ou de division, dont on fait usage dans une infinité d'occasions : Accordez- la leur ; faites-moi lui parler; quels gens sant-ce-là ? sont-cr-là mes livres? Pays-Bas ; Port-Royal ; chef-d'œuvre ; arc-en-ciel; bec-de-corbin , etc., etc.
Prenons un exemple : Il est question d’imprimer cette phrase : Quels gens sont-cc-là ? et sont-ce finit la ligne. Que fera l'imprimeur avec l'ancienne méthode ? il mettra sont-ce- ; maison ne saura si ce trait après ce , est un trait d'union on un trait simple, lorsqu avec ma méthode, voyant que j'ai fait usage d'un seul trait , on suura tout de suite que ccst le trait d'union que j ai voulu employer; ainsi je garantis mon lecteur d’une faute grave, car c'cst en commettre une que d'omettre le trait d’union, quand il est exigé, ou de s’en servir, quand il iie rëst pâti
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DES SYLLABES, DES LETTRES
La Grammaire est un art qui enseigne à parler et à écrire correctement.
Cet art, composé de différentes parties, a pour objet la parole , qui sert à énoncer la pensée. La parole est ou ptononcée ou écrite. Ces deux points de vue peuvent être considérés comme les deux points de réunion auxquels on rapporte toutes les observations grammaticales; ainsi toute la Grammaire se divise en deux parties générales : 1a première, qui traite de la parole; et 1a seconde, qui traite de l’écriture.
La Grammaire admet deux sortes de principes : les uns sont d’une vérité immuable et d’un usage universel ; ils tiennent à la nature delà pensée même; ils en suivent l’anal ysc, ils n’en sont que le résultat. Les autres n'ont qu’une vérité hypothétique et dépendante de conventions libres et variables, et ne sont d’usage que chez les peuples qui les ont adoptés librement , sans perdre le droit de les changerou de les abandonner, quand il plaira à l’usage de les modifier ou de les proscrire. Les premiers constituent la Grammaire géné* raie ; les autres sont l’objet des diverses Grammaires particulières.
Ainsi, la Grammaire générale est la science raisonnée des principes immuables et généraux de la parole prononcée ou écrite dans toutes les langues;
Et la Grammaire particulière, l’art de faire concorder les principes immuables et généraux de la parole prononcée ou écrite , avec les institutions arbitraires et usuelles d’une langue particulière.
La Grammaire générale est une science, parce qu’elle n’a pourobjctquc la spéculation raisonnée de» principes immuables et géné= faux de la parole ; une Grammaire particu-
lière est un art , parce qu'elle envisage l’appb’cation pratique des principes généraux de la parole aux institutions arbitraires et usuelles d’une langue particulière.
( Deauzèc et Douchet , Enrycl. mélh.)
L’expression la plus simple dont on se serve pour exprimer scs pensées par le $c= cours de la voix , s’appelle mots.
Pour avoir une idée juste des mots, on doit les considérer et comme sons , et comme sU gnns de nos pensées.
Considérés comme sons , les mots sont composés de lettres qui , seules ou réunies entre clics, forment des syllabes.
Considérés comme signes de nos pensées , les mots servent à exprimer les objets qui s’offrent à nos yeux ou à notre esprit, ou bien les différentes vues sous lesquelles nous les avons conçus.
Quand la prononciation des lettres dont se compose une syllabe cet formée par une seule émission de voix , et sans articulation, ces lettres sont appelées lettres voyelles , ou simplement voyelles. Si la prononciation des lettres se forme par le son de voix modifié, ou par les lèvres, ou parla langue, ou par le palais , ou par le gosier, ou par le nez, alors ces lettres sont dites sonnantes avec d'antres , consonnantes ou consonnes ; parce que , pour former un son , elles ont besoin d’être réunies à des voyelles.
Les mots se composent donc de deux sortes de lettres , de voyelles et de consonnes.
Le recueil qu’on a fuit des signes ou lettres qui représentent les sons particuliers dont sc composent les mots d’une langue s'appelle Alphabet.
( Dumarsms , Encycl. nu'lb. , au root Alphabet.)
Pour nous, nous n’avons pas d’alphabet qm
Des Syllabes
nous soit propre; nous avons adopté celui des Romains. ( Le mime. )
Or cet alphabet n'a proprement que vingt lettres : a, b,c, d, e,f,g, h, i,f, l, m, n, o, p, r, s, t, u, z. En effet, le x et le & ne sont que des abréviations : (Le même. )
Le x est pour gz : exemple se prononce ega zemplc — x est aussi pourcs .• axiome se pro» nonce acsiome — on fait encore servir le x pour deux ii, dans Auxerre , Bruxelles.
L’ÔC est pour et, (Le même.)
Le K est une lettre grecque qui ne se trouve en latin qu’en certains mots dérivés du grec ; c* est notre c dur : ca , co, eu.
(Le même.)
Le q n’est aussi que le c dur : ainsi ces trois lettres c , k , q , ne doivent être comptées que pour une même lettre ; c’est le même son représenté par trois caractères différents. C’est ainsi que les lettres c t font si; si, encore si , et t i font aussi quelquefois si.
(Le même.)
Le v représente l’articulation semi-labiale foible , dont la forte est y, et de là vient qu’elles se preunent aisément l’une pour Fau= trc. Neuf , devant un npm qui commence par une voyelle, se prononce neuv :neu vhommes.
(Beauzêc , Encyel. mélh. , lettre V.)
Enfin Yjr est une lettre grecque qui s’cm=» ploie pour un i ou pour deux * .• pour un i, dans les mots tirés du grec, et pour deux i, dans les mots purement français.
De sorte qu’on peut dire que l’alphabet français renfermp présentement vingt-cinq lettres, savoir : cinq voyelles, qui sont a, e, i, o, u; et vingt consonnes, qui sont b, c, d, f, g, h, j,k,l,m, n, p, q, r, «, t, v, x, y, x.
Ces cinq voyelles ne sont pas les seules que nous ayons dans notre langue; car, outre que chacune d’elles peut être brève ou longue, ce
j fies Lettres.
qui cause une variété assez considérable dans le son, il semble qu’à considérer la différence des sons simples, scion les diverses ouvertures de la bouche , on eût pu en ajouter encore d’autres. Mais les anciens Grammairiens ne distinguant pas les sons d'avec les lettres qui les représentent, et donnant, et aux lettres et aux sons, les mêmes noms (voyelles et consorts ne»), cela a occasioné beaucoup de confusion et a fait tomber ces Grammairiens mêmes dans plusieurs erreurs. Par exemple, ils ont pris pour plusieurs sons, certains assemblages de lettres qui ne représentent qu’un seul son; ensuite ils ont cru que , dans la langue fran» çaisc, il n’y avoit que cinq voyelles, parce qu'ils ne trouvoient que cinq lettres voyelles dans notre alphabet.
Alors ces Grammairiens se sont contentés de donnerplusicurssonsàun même caractère, ou encore de joindre d’autres lcttrc9aux cinq voyellcsordinaires. Mais d’autres, plus habi= les, se sont déterminés à ne donner aux deux différentes sortes de sons, que les noms desoni simples et d 'articulation, pour réserver les noms de voyelles et de consonnes aux lettres qui représentent ces sons; cependant, comme on n’est point encore accoutumé à ce nouveau langage , nous continuerons de donner , soit aux sons, soit aux lettres, les noms de voyelle» et de consonnes, en prenant toutes les précautions nécessaires pour empêcher la confusion dans les esprits : nous continuerons d’appe» 1er voyelles , les son s simples; consonnes, les sons articulants , et nous donnerons les mê= mes noms aux lettres, parce qu’elles servent à représenter ces deux sortes de sons; mais, afin de répandre sur cette matière toute la clarté et en même temps toute la simplicité nécessaire, nous traiterons, i° des voyelles pures et simples; i° des voyelles représentées ! par plusieurs lettres; 3® des diphthongues;
| 4° des consonnes ; 5° des syllabes.
( Traité des sons , p* 5,)
DES VOYELLES PURES ET SIMPLES
Ramus avoit distingué dix voyelles pures et simples; mais il donnoit un son différent à ait, et à o. MM. de Port-Royal , en admettant ce nombre de voyelles, substituèrent à l’on un autre son simple. L'abbé Dangeau en porta le nombre à quinze; et, depuis lui, les Crama mairiens en ont reconnu plus ou moins, parce que, dit Duclos , les Grammairiens rccon» noissent plus ou moins de, sons dans une lana gue, selon qu’ils sont plus ou moins capables de s'affranchir du préjugé.
Les voyelles diffèrent en plusieurs manièa res des sons articulants, que nous nommons consonnes ; i® Lorsqu'on les prononce, la voix sort librement , sans trouver d’obstacle à son passage , au lieu qu’elle en a à vaincre lorsqu'elle produit des consonnes; a® Elles peuvent se prononcer seules , au lieu que les consonnes ne peuvent se prononcer que par le secours d'une voyelle ; 3° Elles sont plus ou moins brèves, et plus ou moins longues, selon que l'on doit mettre plus ou moins de temps à les prononcer.
Les consonnes , au contraire, ne sont que comme des éclats de voix qui passent dans l'instant, et qui n’affectent que le commcn* cernent du son des voyelles auxquelles elles sont jointes.
Enfin le son des voyelles peut être aigu ou grave, tandis que le son des consonnes n’est pas susceptible de ces modifications.
Le son aigu est un son foiblc et délié, qui n’est produit que par un filet d'air ou de voix, et qui n'exige qu’une petite ouverture debou* chc. Les sons graves sont plus forts, plus gros et plus remplis , parce qu’ils sont formés par une plus grande abondance d’air qu’on pousse de la poitrine.
( Traite des sons , p. 9.)]
Les sons graves des voyelles d et ê exigent une grande ouverture de bouche ; c'est ce qui les fait nommer sons ouverts. 11 n'en est pas de mémo des sons graves des voyelles eu et 6 : pour les prononcer , les lèvres s'alongcnt en dehors, et ne laissent de passage à la voix que par leur milieu; l'air, qui vient en plus grande abondance de la poitrine, s’entonne dans la bouche, et en sort en rendant un son gros et sourd. ( Idem, même page.)
Il est bon d’observer qu’entre le son le plus aigu et le plus grave, il y a plusieurs degrés , et, pour ainsi dire, plusieurs nuances de sons plus ou moins aigus , ou plus ou moins graves, dont la différence est plus sensible , lorsqu’on saute uu degré pour comparer le premier avec le troisième , ou le second avec le quatrième.
L’e ouvert est la voyelle qui offre leplusde degrés de ces sons aigus ou graves, comme dans les mots suivants : musette , messe , père, sujet , thèse, objet, presse , J'ète.
{Idem, page 10.)
Des Voyelles pures et simples'.
Les autres voyelles n’ont point d’autre son que le son aigu , ou , si elles acquièrent quelque gravité, elle n’est presque pus sensU blfc. La seule différence qu’on y peut sentir ne vient que de leur brièveté ou de leur longueur, qui ne change rien à leur son, comme on peut le voir dans les exemples suivants : donné , donnée ; ami , amie. (/dem, même page.)
Ainsi, les quatre voyelles qui sontsusccp* tibles de devenir réellement graves, sont a , e, eu, o ; exemple : mâle , tempête , jeûne , côte .
Dans la langue française , les voyelles brè* ves sont toujours aiguës, et les graves sont toujours longues.
Mais, que les voyelles soient longues ou brè* ves , graves ou aiguës, cela n’en change point la nature, puisque leurs sons, quelque gran* des que puissent être leurs variétés, sont tous jours produits par la même disposition des organes, et que la différence qui se trouve en* tre les sons graves et les sons aigus ne vient que de la quantité d’air qu’on fait sortir de la poitrine , et de la force plus ou moins grande avec laquelle ou pousse la voix.
(Idem, page il.)
Aussi plusieurs Grammairiens ont-ils cru inutile de multiplier les voyelles, comme font ceux qui comptent pour autant de voyelles celles qui sont aiguës et qui sont graves ; et en ont-ils borné le nombre à treize :
OBSERVATIONS PARTICULIERES SUR QUEL* QUES-L'KES DE CES YOV ELLES
§. I. — Sur r*.
Notre langue n’a proprement que trois sortes d’E : Ie ouvert , l’t fermé, et I’b muet. On les trouve tous trois dans les mots : sc= * 'ère, évêque y etc.
( Dumarsais, Priuc. de Grammaire , page 3lO. )
Le premier e de sévère est fermé ; c’est pourquoi il est marqué d’un accent aigu ; la seconde syllabe vè a un accent grave, e est le signe de l’e ouvert ; re n’a point d’accent , parce que l’e y est muet , etc.
Ces trois sortes dV sont encore susceptibles de plus ou de moins ; par exemple :
L’x ouvert est de trois sortes : i° L’e ouvert commun, autrement dit aigu; a® L’b plus ouvert , autrement dit grave ; 3o L’i très*ou= vert.
i. L’e ouvert commun est l’i de presque toutes les langues; c’est IV que nous pronon* çons dans les premières syllabes de père , mère; et dans il appèlle , nièce, et encore dans tous les mots où I'b est suivi d’une consonne avec laquelle il forme la même syllabe, ù moins que cette consonne ne soit le s ou le * qui marque le pluriel, ou le nt de la troisième personne du pluriel des verbes; ainsi, on dit chef y bref , mortel y mutuel , etc. , et non pas chef y bref y etc.
(Le meme , même page.)
a. L’a plus ouvert, ou ouvert grave, est ce* lui qui se prononce par une ouverture de bou* cke plus grande que celle qu’il faut pour pro* noncer l’e ouvert commun , comme dans nèfle.
3. L’e très-ouvert est celui qui demande une ouverture de bouche encore plus grande , comme dans procès , accès.
(Le meme # page 3 1 9.)
L’e ouvert commun au singulier , devient ouvert long au pluriel : 1 e chef y les chefs; un autel , des autels. ( Le même. )
L’e fermé est celui que l’on prononce en ouvrant moins la bouche qu’ou ne l’ouvre lorsqu’on prononce un e ouvert commun; tel est l’e de la dernière syllabe de bonté.
(Le meme , page 3i5.)
L’e fermé c»t appelé masculin , parce que , lorsqu’il se Douve ù la fin d’un adjectif ou d’un participe , Il ludique le genre masculin misé , aimé , habillé , etc.
(Le meme.)
L’e muet est une pure émission de voix qui se fait à peine entendre; il ne peut jamais coin* mcrccr une syllabe, et, dans quelque endroit qu’il se trouve, il n’a jamais le son distinct det voyelles proprement dites , il ne peut même se rencontrer devant aucune de celles-ci sans être tout-à-fait élidé.
11 y a une différence bien sensible entre IV muet dans le corps d’un mot, à la fin d’un mot, et dans les monosyllabes.
Dans le corps d'un mot y Te muet est près* que nul ; par exemple, (Um demander y on fait entendre le d et le m , comme si 1 on éenvoit dmander; le son foiblcqui se fiait à peine son* tir entre le d et le mde ce mot, est précisément IV muet : c’est une suitede l’air sonore, qui a été modifié par les organes de la parole, pour faire entendre ces consonnes.
Observations sur quelques-unes de nos Voyelles.
On peut comparer l'e muet au «on foible que l'on entend après le son fort, produit par un marteau qui frappe un corps solide.
(Le meme , pag. 3i6.)
L*e muet eif appelé féminin , parce qu’il sert à for» mer le féminin de* adjectifs; par exemple : saint, (sainte ; pur , pure ; Aon , bonne ; ou parce qu’il forme, en vers , les rimes féminines.
A la fin d'un mot, on ne sauroit soutenir la voix sur l’e muet, puisque, si ou lasoutenoit, l’e ne seroit plus muet : il faut donc que l’on appuie sur la syllabe qui le précède , et que cette syllabe, si c’est un e qui la termine, soit un e ouvert commun, afin de servir de point d’appui à La voix pour rendre l’e muet qui tcr« mine le mot ; fidèle , mère , discrète , etc.
C’est d’après ce principe que l’on écrit et que l’on prononce : je mène, quoique dans me» ner , le premier e soit muet.
Voilà pourquoi les Grammairiens disent qu’il ne peut^y avoir deux e muets de suite ; mais il faut ajouter àla fin d’un mot, car dès que la voix passe , dans le même root, à une syllabe soutenue, cette syllabe peut être pré* cédée de deux e muets : recevoir , devenir ; et il peut même y en avoir davantage , si l’on fait usage de monosyllabes :de ce que jerede= mande ce qui m'est dû. Vcilà six e muets de suite. (Le même.)
L’e est muet long, dans les dernières syllabes des troisièmes personnes du pluriel des verbes, quoique cet e soit suivi de nt, qu'on pronon* çoit autrefois. Il y a peu de personnes qui ne sentent pas la différence qu’il y a, dans la pros nonciation, entre il aime et ils aiment.
(Le même , page. 3i8.)
Dans les monosyllabes , comme je , me, te, se, etc. , l’Einuct est un peu plus marqué que l’c muet de mener ; mais il ne faut pas en faire un couvert, comme font ceux qui discutâmes ne-lè : l’c prend plutôt alors le son de l’eu foible (i). (Le môme.)
(1) Dumarsais est, comme on le voit, d’avis qn’on doit prononcer l’c du pronom le placé après impératif d’un verbe. Beaucoup de personnes , en efTet , observent cette prononciation , mais aussi d’autre* soutiennent qu’on doit le prononcer avec élision ; que dans ce cas l’c est muet , et qu’ainsi on doit dire gardez-V , laissez-Y t etc.
D'Olivet , et MM. Dubroca et Boniface ( deux collaborateurs du Manuel de» Amateurs de la Lan= gue française) sont les seuls Grammairiens qui aient abordé cette difficulté.
L’fc est muet dans degré , denier , danger reux , dangereusement , religion , tecrètaire , ainsi que dans pétiller et ses dérivés, tels que petarder , pétaudière, etc. , dans aboiement , paiement , tutoiement , reniement ;
Au futur et au présent du conditionnel des verbes terminés en ier , en ayer et en oyer : je prierai , je balaierai , j ‘essaierai , je paies rai , je nettoierai , Remploierai, etc.
Dans les temps des verbes dont l’avantdernière syllabe est oi, on ne prononce point l’c de la dernière, lorsqu’elle est ou un c muet, ou es ou ent , comme dans , que je croie , que tu croies , quils etnient , etc.
Dans le chant , à la fin des mots , tels que gloire , fidèle , tnomphe , IV muet est moins foible que IV muet commun, et approche da» vantage de l’eu foible;
Et les vers qui finissent par un e muet ont une syllabe de plus que les autres, par la raison que la dernière syllabe étant muette , on appuie sur la pénultième. Alors l’oreille est satisfaite, par rapport au complément du rhythme et du nombre des syllabes; et, comme la dernière tombe foiblcmcnt, et quelle n’a pas un son plein, clic n’est point comp« tée, et la mesure est remplie à la pénultième.
Jeune et vaillant héros , dont la haute sagesse.
L’oreille est satisfaite à la pénultième ges , qui est le point d’appui après lequel on en» tend IV muet de la dernière syllabe se.
( Le même , page 3i y. )
§. II. — Sur II .
De toutes les voyelles, l'i est celle dont le son est le plus délié et le plus aigu. Lorsque, dans une syllabe, elle se joint à la consonne qui la suit , sans être précédée d’une autre voyelle, elle conserve sa prononciation natu» relie, à moins que la consonne avec laquelle elle se trouve jointe ne soit un m ou un n; car alors le son aigu et délié de IV se change en un autre son nasal qui tient de IV et de IV, ou de l’a et de IV, c*est-à-dire que imprimer ;
M. Dubroca , avant de donner son opinion, rap* pelle ce principe reconnu en grammaire, que rare» ment nous prononçons deux syllabes muettes de suite ; et que , quand cela arrive , nous donnons à l’une d’elles une insistance qui dispense en quelque sorte d’une pulsation sur l’autre. De là il tire la conséquence, ou plutôt la règle que Toici :
Lorsque la finale de l’impératif qui précède la monosyllabe le est muette, comme dans cette phrase: faites- le savoir à vos amis ; alors, par la raison que deux syllabes muettes de suite ne se prononcent
Observations sur quelques ■ unes de nos V oy elles.
imprudent , printemps , brin , lin, fin , etc., sc prononcent , eunpnmer , eimprudent , ou aimprimer , aimprudent , etc.
Toutefois la lettre i retient le son qui lui est propre, i°, dans les noms propres tirés des langues étrangères, comme Sèlim, Ephraïm , etc., qu’on prononce comme si la con»
sonne m étoit suivie d’un e muet ; Q°, dans tous les mots où in est suivi d’une voyelle , parce qu’alors l*i est pur, dit Duclos , et que Icn modifie la voyelle suivante, commci-no= nimè,inodore , etc.; 3o, au commencement des mots en imm et en inn , soit qu’on prononce les deux consonnes, ce qui arrive toujours dans ceux en imm, comme dans immanquable; soit qu’on n’en prononce qu'une, ce qui n’a lieu que dans innocent et ses dérivés, qu'on prononce i-nocent, i-noccncc , etc., et dans innombi'able et innombrablement.
( Lèvtsac, p. 60, t. i. Gallet, Y Acad., i chacun de ce* mots. )
Enfin , i ne sc prononce point dans mot* gnon, oignon, poignant , poignée, poignard, Montaigne (nom d’honirac).
( Man. des Amat. , se année. )
pas , sans qu’il y en ait une qui reçoive une intis» tqncc sensible, on prononcera l e du pronom le comme Ve guttural. Dans le cas contraire, c’est-àdire, si la dernière syllabe d’un verbe est masculine, comme dans ces phrases : promette z-vs-moi ; instruises-ui de ce qui s’est passé : on le pronon» cera avec l’e muet , et l’on dira : promettez- «.’ moi ; instruise z-d de ce qui s’est passé.
D’après celte règle , M. Dubroca est d’avis que l’on doit prononcer ainsi ces vers de Racine :
Avoues-l’ , Madame ,
L’amour n’est point un feu qu’on renferme en une une.
( Andromaqne , act. II , sc. s.)
Du Troyen ou de moi faites-le décider.
( Même pièce , même acte. )
M. Boni face pense qu’il est choquant d’entendre prononcer voile, mêle, perle, gardel, voyelle , etc., les expressions, vois- le , mets- le , perds-le , gar => dez-lc, royez-le , etc., ainsi qu’on le fait assez généralement au Théâtre-Français ; cependant , comme il y a des vers où , pour la mesure , il faut absolument élider l’a , tels que ceux-ci :
Ne mole* pas la douceur de le voir ;
Rendez h- à mon amour , à mou vain désespoir.
(/ allai re, Méropc, act. IV, sc. a. )
Retourne* vers le peuple , instruisez-le en mou nom.
( Mahomet, act. II , sc. 3. )
§. III. — Sur l'a.
U conserve le son qui lui est propre dans le mot un employé au féminin. On dit une femme , et non pas eune femme. IÀvizac pense que l’on doit prononcer de même un employé au masculin : u-nimbècille , u-nherctique ; mais l’auteur du Traité des sons croit qu il vaut mieux prononcer un-nitnbècille , un nhé ré tique ; parce que , de cette manière , on voit tout de suite que c’est d’un homme que l’on parle , tandis que , dans la prononcia= tion indiquée par Léuizac , on doit penser qu’il est question d’une femme.
U fait diphthongueavec IV qui suit, comme dans luit, cuit , muid , etc.
Quelquefois nous employons o sanslc pro»
nonccr après la consonne £, quand nous von* Ions lui donner une valeur gutturale, comme dans prodigue , qui se prononce bien autrc= ment que prodige , par la seule raison de l'u , qui du reste est absolument muet.
I/u final se change en / dans certains mots, soit pour raison d'euphonie, soit parce que l'usage l’a voulu ainsi. Par exemple, cou s’écrit et se prononce col , dans col d'une
Le terrain qu’a perdu celte côte appauvrie ,
Reprenez -le aux vallous 4 etc.
( Detille . l'Homme des champ» , ch. II. )
Alors il est d’avis que ce n’est que dans ce cas que l’élision doit se faire ÿ dans tout autre cas, dans la prose surtout , et même en vers , si la mesure ne l’exige pas, il ne croit pas que l’élision puisse se supporter.
Quant À D’Olivet , il pense également que l’élis sion de l’e muet doit avoir lieu en poésie ( lorsque la mesure l’exige ) j mais il fait observer que le mau» vais effet qu’elle produit sur l’oreille est pire qu’une faute de versification. Aussi est-il d’avis que ce que peut faire de mieux un poète , c’est d’employer une tournure différente 5 et , à cette occasion , il remarque que cc vers de Racine :
Condamne z-lc à l'amende, ou, s'il Ic casse, au fouet.
( Les Plaideur*, act. II, sc. l3. )
est le seul exemple qui reste, dans cet écrivain si correct , d’un le pronom relatif mis après son verbe, et avant un mot qui commence par une voyelle ; encore fait-il observer que cela ne se trouve que dans une comédie, et que dans les premières édition» de sa Thébaïde et de son Alexandre, il y avoit cinq ou six autres exemples de cette imper» faction qu’il a tous réformés dans les éditions suis vantes i ce qui prouve que ce. grand écrivain a senti que le, placé ainsi, blesse l’oreille.
Des Voyelles combinées , etc.
montagne , col de la vessie , coi de chemise , un hausse-col, et Hans cette phrase du style familier, col (ors, col court.
(V Académie ei Féraud.)
Fou se prononce et s’écrit fol , lorsqu’il est employé adjectivement , et immédiatement suivi d’un substantif masculin commençant par une voyelle : fol appel , fol amour , fol espoir .
(1/ Académie cl Féraud.)
Mou : on écrivoit autrefois, un homme mol et efféminé. L1 Académie écrit : un homme mou et efféminé ; cependant on lit dans Buffon : les Chinois sont des peuples mol» ; et dans M. Clément :
Sur le mol édredon dormex-vous plui tranquille ?
Enfin u a diverses prononciations après la lettre q; nous les indiquerons lorsque nous parlerons de la prononciation de cette con= sonne.
Au lieu de beau , on écrit et l’on prononce bel avant un substantif singulier qui commence par une voyelle ou par un h non as* piré : bel esprit , bel âge , bel oiseau , bel homme. — On dit aussi bel et bon; mais c’est une extension a ccttc règle qui n’a lieu que pour les substantifs, car on dit beau à voir , et non pas bel à voir.
(L* Académie et Féraud.)
ARTICLE IL
DES VOYELLES EU, OU, Al, AU, ET AUTRES
UNS DES SONS PRÉCÉDENTS
Un grand nombre d’anciens Grammairiens ont pris les voyelles eu et ou pour des diph* thon gués, s’étant laissé tromper par In vue de deux lettres dont on sc sert pour les représenter, faute de caractères simples. Cependant ou et eu sont des sons très-simples, aussi bien que o cte, qu’on représente sous vent par au, ai, comme dans le mot \* aurai, qui sc prononce j'ore. Ensuite unediphthongue, comme nous loferons voir à l’article suivant, est la réunion de deux sons simples, qu’on prononce par une seule émission de voix , et dont chacun des sons se fait entendre. Or, dans eu, ou, il u’y a qu’un seul •on simple, bien différent des sonse, o, et u, qu’on n’y entend pas du tout. D’autrC9 Grammairiens nomment ces voyelles fausses diphthongues ; mais cette dénomination n’a aucune justesse , et est même ridicule , car c’est comme si l'on disoit une diphthon gue qui n est point une diphthongue. Ensuite celte
dénomination ne présente en aucune manière l’idée des voyelles simples , telles que eu, ou etc. , qui en ont véritablement le son.
D’autres encore les appellent , aussi bien que ai, ei, au, eau, soient, etc. , des voyelles composées. Cette dénomination n’est pas meilleure ([uc la précédente; en effet, si l’on n’entend par voyelles que des sons simples, on sent bientôt combien cette dénomination est fausse et trompeuse, puisqu’un son simple ne peut être composé. D’ailleurs , si ce n’est qu'aux lettres qui représentent les sons simples qu’on donne le nom de voyelles , quoique cette dénomination semble alors avoij* quelque air de vérité, il est aisé de voir qu’elle n’est guère plus juste, et qu’elle n’est propre qu’à induire en erreur. Car, comme on attache aux lettres l’idée de* sons qu’elles représen® tent , et que les lettres a, i, o , u , présentent l'idée dessous A, I, o, u ; cil nommant AT, au , ou , voyelles composées , on donne prèsque nécessairement à entendre que ccsvoyclles, qui ne sont que des sons simples, sont un mélange de deux tons, quoique les sons a et i, a et u , o et u, n’ai tut aucun rapport avec les sons or ou e , au ou o , et le sou ou ; c'cst pourquoi il nous semble qu’on doive aussi rejeter cette dénomination de voyelles composées , comme impropre et trompeuse.
(Traité des sons delà 1. fir., p. a".)
Cela bien entendu, examinons la prononciation de ces voyelles :
AE ; l> ne sc prononce pas dans Caen (ville).
L’a est nul, dans paon , paone , faon , Laon , (Tille).
L’a ne se fait pas entendre, dans Saône , aoriste , août . aoilteron , taon (luscete).
Remarque. — L’a sc fait entendre dan»
aoûté, participe passé de aoûter , qui ne s’emploie qu’à ce temps.
SA ; l'office dc’l'e est uniquement d’adoucir le£ dev jof l’a : mangea , songea , etc.
/ E muet , dans faisant.
1 É ferme , d un» je chantai, j'ai , je Ai a le son de 17 lirai, cte.
1 È ouvert, dans maître, maison, etc.
T a, dans douairière.
Remarque. — 11 n’est pas douteux que la combinaison ai n’ait le son de Ve muet dunsyàisont, faisait , et dans tous les verbes composés de celui-ci : quant aux siffTsIaitlifs ctaux adjectifs qui en dérivant, VA endémie en fixe la prononciation : on promjncc, dit -elle, bieufe sauce, bicnfesànt , darisfe discours ordinaire;
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mais, nu théâtre et dans le discours soutenu, on prononce bienfèsance , bienjesant.
/ les imparfaits cl les condition»
l neU des verbes, je disais, je dim
O» a le son de IV/ rois.
ouvert, dans 1 Foible et scs dérives ; roi de (a), | monnaie et leurs dérives ; har »
\ nuis , etc,
Oi a de plus le son de IV très-ouvert dans les verbes en oftre qui ont plus de deux syllabes ; tels qu©/**roftre , dis paraître , etc.
Sur quoi nous observerons que Voltaire et beaucoup d’écrivains modernes ont adopté le changement de oi en ai dans tous ces mots, quoique V Académie et un grand nombre de Grammairiens s’y soient constamment oppo» sés. — Les personnes curieuses de savoir quel sont été leurs motifs , les trouveront énoncés au chapitre de l’Orthographe, § rv, page 44a.
AIE
K Y, ' ont le son de IV ouvert dans haie ,bey , seigneur, El, / démangeaison.
AAI , J
SAU , | ont le son d© o : bateau $ peau , gcdlter , eo , J Georges.
ie a le son de i : je prie , je prierais, etc.
Remarque. — Quelques personnes suppri»
ment l e muet du ftitur et du conditionnel pré= sent des verbes en ier : je prirai, je prirois; mais c’est une faute, du moins en prose.
orc a le son de Fl: ouvert : maurs , saur , au/. eu • le ion de U , dans lea temps j’eus , nous eûmes ,
j'eusse , etc.
Çuoi/ju ' elle garde encor des airs sur la vertu , De grands mots sur le caur , qui n ’ a-t-elle pas Eü ?
(Grlsset , le Méchant , act. rv , sc. 9.) *
Remarque. — On écrit Europe, Eucharis »
tie, heureux , Eurydice , Saint E us tache ; ce= pendant on ne prononce pas urope , ucharis » lie , etc.
( Restaut , H'ailjj, et Léuizac.)
• ARTICLE III
DES VOYELLES NASALES
Les combinaisons des V oyelles A, e, ï,o, V, avec les lettres M et h finales, forment ce qu’on appelle les voix ou V oyelles nasales an, en ,
(a) Roidi. Rey nier veut que l’on prononce roade; Rie helct et fVailly sont d'avis de prononcer rède , rèdeur , rèdir. V Académie dit que , dans la con» Tcrsation , il faut prononcer rède , rèdeur , rèdir ; dans le discours sqiitc 1?# ede , rèdeur , rèdir , ou roède, roèdevr , rq Hi et Fètavd «c range à «elle opinion.
in, on, un, dont voici les diverses représcm» tâtions iam, an,ean; em , en,im,aim , ein, on, eon , um, un , cun; mais ces combinaisons n« forment des Voyelles na sales qu’a utant qu'ci» les sont suivies de quelque autre consonne, ou qu’elles terminent le mot; encore faut-il, dans le premier cas , que la consonne qui les suit soit autre que m ou n, car deux m , ou dcux/i de suite, font presque toujours dispa» roftre lanasalité. Ainsi , ambassade, chrétien » té (3), sang, paysan , etc., prennent le son na» sal; mais, fans paysanne, chrétienne, païenne, etc., les voyelles a, e, reprennent le son qui leur est propre, et m etn n’y servent qu’kar* ticuler celle qui les suit.
Il y a quelques exceptions k ces règles : i° Lesmotsprisdcs langues étrangères, comme amen, Jérusalem, hymen , abdomen, Eden, etc., ne prennent point le son nasal , quoique en ou em y termine le mot, et cela parce que les langues étrangères n’admettent pointccs sons; il faut donc prononcer comme s’il y avoit amène , J crus aie me , hymène (4), abdomène , Edène, etc.
( Féraud, P Acad., Gattel, fVailly. ) •
fi® En fait* ennui, et em dans emmener gar» dent le son nasal, quoique la consonncy soit redoublée. Les trois lettres ent , a la fin de la troisième personne plurielle des verbes, ne forment jamais un son nasal, mais seulement un e muet ; cl même, si elles sont précédées d’un 1, elles ne donnent aucun son, et ne font que rendre un peu plus ouvert et plus long le son qui les précède; ainsi ils aiment, ils aime »
(3) Beaucoup de personnes prononcent chreitène-té ; mais , ifkprès ce qu’on vient de lire , on voit combien cette prononciation est mauvaise.
(4) H ymxk. Les avis sont partagés sur la pronon* ciation de ce mot. Quelques personnes voudraient •qu’on le prononçât avec le son nasal. Delille , par exemple, le fait rimer avec main :
Sa docile pudeur m 'abandonnant sa main ,
Je la prends , je la mène au berceau de Vhymen.
( Paradis perdu , 1. 8. )
D’autres, et c’est le plus grand nombre , le pronon» cent hymène , parce que , comme nous l’avons dit plus haut , les langues étrangères n’admettent point le son nasal.
Le mot examen, quoique d’origine latine, et prononce i la française, c’est-à-dire, avec le son nasal. Il est vrai qu’au barreau on fait sentir le n final , mais cette prononciation n’est pas assez en usage pour qu’on doive l’imiter.
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rml, etc., a« prononcent comme ils aime, Ut aimère ; et ils prient se prononce comme ilpri.
Il faut aussi observer quc,dans plusicursmots terminés par la lettre n comme signe nasal, il arrive souvent que cette consonne est so« nore, sans que cependant la nasaüté cesse d’a« ▼oir lieu ; c’est-à-dire que l’on fait entendre un n intercalaire qui s’unit avec la voyelle suivante , comme dans bon ami% que l’on prononce bon-nami.
Les règles que nous allons donner , pour le cas où cette lettre est muette ou sonore à la fin delà syllabe, sont d'autant plusnécesgai* rcs k connoitrc qu’au théâtre même, où Ton doit prononcer plus correctement qu’ailleurs, on paroft souvent les ignorer.
P&ikcipb géhéral— On ne doitfaire sonner la finale nasale que quand le mot où elle se trouve, et le mot qui le suit, sont immedia* tement , nécesssairement , et inséparable* ment unis j ou , comme dit Domergue , quo quand le sens ne permet pas une petite pauso après la finale nasale,
D'Olivet (dans la Prosodie française, page 0O ) J Dangcau (dans ses Essais de Grammaire, page 3o); Beauzée ( Encyclopédie méthodique, lettre If ) , Dumarsais ( meme ouvrage , au mot Bâillement ) \ TU, Corneille , Restant , ff'ailljr , Léoisao , et plusieurs autres Grammairiens modernes.
On fera donc sonner la consonne n finale, dans tous les adjectifs suivis immédiatement d'un nom qui commence par une V ojrelle ou par un/i non aspiré : ainsi, dans ancien amiy certain auteur , vilain homme , en plein air (5), tout en conservant la nasaüté des syl* labes en in , on liera la consonne finale n avec
(5) Dans tons les cas indiqués dans cet article , c’est-à-dire quand le mot où se trouve 1a finale nsa sale , et le mot qui 1a auit, sont immédiatement, nécessairement, et inséparablement unis, Dan ■* geau , Beauzèo , Dumarsais , Th. Corneille ,
Olicet , Restant, Bouillette , Rcgnier-Desma * r**is , ff'aiUy y Lèvizac et quelques Grammairiens modernes , sont d’avis que l’on doit, pour éviter Un hiatus désagréable , mettre un n euphonique ®»tre le premier et le second mot, et prononcer, P»r exemple , raùi-ncspoir , on-nest ici bicn-nheu s reu ■* f etc. , etc.
Ce soin , dit Dangeau , que l’on a pris pour éri» te* 1a rencontre des finales an, en, m, on, \ m, etc., autrement dites Voyelles nasales, avec d’autres ▼oyelies, a pour objet de rendre la prononciation plua ooulante et plus harmonieuse j c’est ainsi que,
la voyelle ou A non aspiré qui suit ; de sorte qu’on prononcera comme s’il y avoit ancienn ami, vilain-nhomme , etc.
On la fera également sounerdans les adjec= tifs possessifs mon , ton , son , s’ils ne sont sépares du substantif que par des adjectifs qui
comme on le ve n-a dans le cours de cet ouvrage , pour éviter la rencontre de quelques-unes de nos voyelles ordinaires , on met entre elles tantôt un t , tantôt un s , ou tantôt un l : oime-l-on , donnes -en, siA-on, etc.
H. Dubroca , l’un des collaborateurs du Manuel dea Amateurs de 1a Langue française, ne partage pas l’opinion des Grammairiens que nous venons de citer. Il veut qu’on prononce : vain espoir, on est ici bien heureux , comme s’il y avait vai-nespoir , o-nest ici bie-nheureux .
« Cette manière, dit M. Dubroca , de lier les voyelle» sauve les principes , et ne jette pas dans l’insoutenable contradiction du double emploi de ce son , qui est simple et indivisible par csacnce. Le caractère grammatical de ces sons est renversé, à 1a vérité , dans leur liaison j mais c’est pour en faire résulter un ordre naturel de prononciation , un ordre qui est tellement dans le génie de notre langue, que noua l’exécutons dans un très-grand nombre do mota , par un principe de prononciation Onivertclet reconnu. En effet, ajoute-t-il, que l’on observe notre manière de prononcer lea mois inat* tentif, inabordable, inhuma in , etc., quelqu’un s’avise-t-il de dire, in-nattentif , in-nabordable , in-nhumain ? non sans doute : et cependant qui ignore que ces mots sont composés de 1a particule in , qui répond à la préposition latine non , partie cule que l’on rend toujours nasale dans lea mots où elle est suivie d’une consonne, comme dans indécent, in-tempérant. Que fait-on donc dans le premier caa? on prononce l’s’ par , dont on forme la première syllabe du mot, tandis que le n , qui lui appartient naturellement, va se réunir, comme une pure consonne, à la voyelle suivante, et l’on dit i-uattentif , imabordable , imhumain . C’est d’après ce même principe quo nous prononçons en» core bo-nheur , formé de bon et de heur; nonobstant, qui résulte de non et de obstant; rimai* gre, évidemment formé des mots vin et aigre, etc. »
Nous n’examinerons pas josqu’à quel point l’opi» nion de M. Dubroca est fondée , oette discussion n’entre pas dans le plan que nous nous sommes proposé. Seulement nous dirons que la prononcia» tion que ce Grammairien veut faire admettre a eon» tre elle l’uaage universel, et que ce motif seul suffit pour faire donner 1a préférence au sentiment de Beauzée , de Dumarsais , de Dangeau, de D’Oli* v et , etc., rtc.
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y ont rapport; dans Mon intime et fidèle ami, soif entière et totale défaite , on fera entendre le n de mon , et de son.
Mais on ne fera point sonnerie n final dans tous les substantifs , sans exception , suivis ou non suivis, soit d'un adjectif, soit d'une conjonction, préposition ou adverbe comment çant par une voyelle ou un A non aspiré; aine si, dans passion aveugle , bon à monter , bon à descendre , un paon encore jeune, cela est Cbrtain et indubitable , on ne fera point entendre le n de passion, bon,faon , certain.
Le n tin. il du mot un ne se fait pas non plus sentir dans, il j' en eut un assez hardi ; l'un et l'autre ; l’un aime le vin et C autre le jeu , parce que dans ces trois phrases , un ou l’un n’est ni nécessairement , ni inséparablement lié avec l’adverb cassez, avec la conjonction et, avec le verbe aimer. Mais on prononcera le n final dans un arbre , un ameublement , à cause des substantifs arbre ameublement , auxquels est nécessairement lié le root adjee» tü* un. On prononcera de même le n final dans un autre homme, un assez grand nombre de personnes, parce que, dans ces phrases , il y a une foible inversion qui ne rompt pas la liaison de l’adjectifu/zuvcc le substantif Aorn» me, ou avec le substantif nombre; et, en effet, c'est comme s’il y avoit un homme autre que celui dont on vient de parler ; un nombre assez grand.
On avant le verbe, dans les propositions po* sitives, fera entendre l’articulation n .* on Ao* norera, on aime, ou a dit ; mais dans les phrases interrogatives , on, étant après le verbe ou après l’auxiliaire, sera purement nasal, c'est-à-dire ne sonnera pas , quoique suivi d’une voyelle, a-l-oN eu soin ? arrive-t-on aujourd'hui ? est- on ici pour long-temps ?
La consonne n sonnera encore dansle mot en, soit préposition , soit pronom, quand il aura à sa suite un mot auquel il a un rapport nécessaire , et que ce mot commencera par une voyelle ou par un A muet, comme dans en Italie, en un moment , je n'es ai point; mais on dira sans liaison, parlez- en au mi= nistre , allez-vous- en au jardin , donnez m 'Evunpeu, parce que le mot en n’a point un rapport nécessaire avec le mot qui le suit; ou, si l’on veut, parccquc l’mi peut faire uncpe* titc pause après en.
On fera également entendre l’articulation n dans les mots bien et rien , lorsqu’ils seront suivis immédiatement de l’adjectif ou del'uds verbe , ou du verbe qu'ils modifient, et que cet adjectif, cet adverbeou ce verbe commcn= ccra par une voyelle ou par un A inuct ; ainsi, n sc fera entendre dans bien honora *
ble , bien utilement , bien écrire , bien à dire, et 'dans ce vers de Voltaire :
Guise , du sein des morts, n'a plus rien à prétendre, {Hcnr., ch. VI.)
Mais si les mots bien et rien sont suivis de tout autre mot que de l'adjectif, de l’adverbe ou du verbe , la consonne n quoique placée devant une voyelle , u'aura plus qu’un son nasal ; ainsi , clic ne sonnera pas dans il parlait bien et à propos ; il ne voyoit bien et nentendoit pas un mot.
11 en sera de même si bien et rien sont sub* stantif». Ce bien esta moi ; ce\hiBHades attraits pour moi; le bien et le mal, sc prononceront sans faire entendre le n de bien et de tien.
ARTICLE IV
DES DIPOTHONCUES.
La Diphthonguc est une syllabe qui faitcn= tendre le son de deux voyelles , ou , ce qui est la même chose, qui fait entendre deux sons distincts, prononcés en une seule émis* sion de voix, modifiée par le concours des mouvements simultanés des organes de la parole. «
(Dumarsais , p. 3l8 de sa Grammaire , et Encycl. met h., au mot Diphthonguc. )
L’essence de la Diphthongue consiste donc en deux points : i° Qu’il n’y ait pas, du moins sensiblement , deux mouvements successifs dans les organes de la parole;
â° Que l’oreille sente distinctement les deux voyelles parla même émission de voix: dans Dieu , j’entends IV cl la voyelle eu, et ces deux sons sc trouvent réunis en une seule syllabe, et énoncés en un seul temps. Ainsi, ieu forme une Diphthongue. (Même autorité.)
L’oreille seule est juge de la Diphthongue; on a beau écrire deux, ou trois, ou quatre voyelles de suite, si l’oreille n'entend qu'un son, il n’y n point de Diphthongue; par excm= pie : au, ai , oient prononcés à la française, 6, è, è, ne sont point des Diphthongue, puisque au sc prononce comme un d long : au-mône, au-ne sc prononcent ô mène, ône. — ai, oient, se prononcent comme un e qui le plus souvent est ouvert : palais, avaient sc prononcent comme dans succès.
( Même autorité. )
C’est la combinaison d’une voyelle simple avec une voyelle simple, ou d’uuc voyelle simple avec une voyelle représentée par plusieurs lettres, comme au, eu , ou, etc., ou d’une voyelle simple avec une voyelle nasale, en une seule syllabe, en un seul temps , qui fait la Diphthongue.
I.c premier son de la Diphthonguc se pro
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nonce toujours rapidement ; on ne peut faire une tenue que sur le second, parce que la si* tiiation des organes qui forme ce second son a succédé subitement à celle qui a voit fuiten= tendre 1q premier son. (.Même autorité.)
Les Grammairiens ne sont pas d'accord sur le nombre de nos diphtbongucs. Les uns en admettent plus; les autres, moins. Voici la table qui nous a paru la plus exacte :
A! . • . aih ! m«il.
IA . • . diacre, (it . . pied.
{lé . • nied.
1È • . lumicn (Al. . Liais.
!oi . . loi.
Eof. . village* ot'Ai . ouais.
(Oi . . loi.
Eof. • villageois.
,0(7X1. ouais.
[om. . soin.
OLIN . baragouin, o . . . pioche.
EM. . . rien.
!1AM. . viande.
(EN . • combien.
. Dieu.
. occasion.
, chiourme.
moelle, bot Le (6).
. louange . équateur.
. ouest.
> Louis, Louis.
. cruelle.
. lui, étui.
. juin.
OBSERVATIONS
Ai. MM. de P or t- Royal } Dumarsais et Girard regardent ajr dans ayant , comme ap* partenant à cette Diphthongue. Mais, dit Duclos , il il y a point de Diphthongue dans ciuol. La première syllabe est, quant au son, un a dans l'ancienne prononciation, qui étoit a-ianlj et mi i daus l’usage actuel, qui se pro« nonce ai-iant. Sa dernière syllabe est la na= sale antf modifiée par le mouillé foiblci. Mais cette nasale et ce mouillé foiblc ne sont-ils pas une vraie Diphthongue ?
ié f \ Celte Diphthongue est une de celles
i > qui sont les plus communes dans
nu, ] notre langue.
oi, \ Toutcslcs Diphthongues dont la pre»
eoi, > mi ère syllabe esto, se prononcent,
ouai , ; dit Duclos, comme si c’étoit un ou .
Nous avons vu (p. 8) les cas où la combi= liaison oi se prononce en voyelle : voici ceux où clic se prononce en Diphthongue. KUe se prononce ainsi : i° dans les monosyllabes et dans les verbes en oire et en oitre de deux syllabes , comme moi , froid , croire , croU tre , etc.
2° Dans les polysyllabes en oi, oie, oir , oire , eoirc , oise , oisse , comme emploi, courroie , vouloir, observatoire , nageoire , framboia se , angoisse. Il eu est de même dans les dérim vés.
3° Dans les mots où oi et oy sont suivis
(6) Moelle , boite , poème, etc. , s'écrivent pré* seulement , motUe , hotte, jmème. (Le Dictioon. de V Académie et Domcryne. )
d’tine voyelle, comme ondoiement , royal , royauté.
4° Au milieu de» mots, comme poison, courtoisie.
ft°Dans plusieurs noms de peuples, comme Danois, Suédois, Chinois, Iroc/uois, Angou* mois, François (nom d'homme), qui se pro* nonccnt en Diphthongue. Surquoi nous ferons observer que cette combinaison oi, dans les noms qui désignent les habitants d'une pro* vince, se prononce plus souvent en Diphlhon= £iiequ’en voyelle, parccqu’onapcud'occasions d'employer ces mots : aussi dit-on Albigeois, Champenois, Franc-Comtois.
Cette Diphthongue n’a pas toujours le même son. Le son le plus naturel est celui que l’on suit en grec, où l’on fait entendre l’o et IV, comme dans voi-ïclle , roi-iaume. Mais clic a encore d'autres sons qu’il est difficile de re* présenter par écrit, et qu'ondoit apprendre d’uu maître habile. Ce sont A peu près I» celui de l’ouè, où IV a un son ouvert a ; loi , foi ; a» celui de Voua ; mois , pois ; l'ou , dans ces deux cas, est prononcé très rapidement ; et 3" enfin , celui de loua prononcé moins rapidement et plus fort : bois. — On prononce loué ,Joui , maua , poua , boua.
Dans les mots où oi est suivi d’un e inuct final, il paroit rendre un son un peu plus ouvert que quand il n’en est pas suivi. La prononciation de soie, voie, n’est pas la même que celle de soi, toi; mais celte nuance de son ne peut pas être aisément fixée.
o'uin j Dumarsais veut qu’on prononce
plutôt une sorte d’e nasal dans la combinaison oin après Po , que de prononcer ouin. Ainsi, selon lui, il faut prononcer soein plutôt que souin; mais Duc/os lui reproche de n’avoir pas bien perdu l’accent provençal.
Oc V Académie fait observer que, dans les mots poème, poète et leurs dérivés, o et ë forment deux syllabes en vers et dans le discours soutenu. Cependant la Diphthongue n’a lieu que dans la liberté de la conversa, tion i encore même bien des personnes ne l’admcttcnt-cllcs ni dans ces mots ni dans les dérivés, où un usage général a substitué lac* cent aigu sur IV, au tréma qu’on y mettoit autrefois.
Voy. ■ ce sujet, les Remonj. dêt., IcU. P .
*C)uat’ } 0» trouvera dans le chap. suiv. ,
lettre q , les mots où qua se prononce coua.
Quelques-unes des Diphthongues que nous venons d'indiquer ne sont Diphthongues qu’eu prose; car en vers clics sont ordinaire*
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ment île deux syllabes. Telles «ont les coin» binaisons iai dans ni -ai s ; ouen dans Rou-en ; dedans casu-el ; ion dans tous les mots acti-on, ambiti-on, etc., et lie dans hi-er; daus les ver» bcs en lier .* balbutier ; et dans ceux qui, n’étant pas en lier, ont dans leurs temps «e précédé des consonnes brf tr, dr, vr, comme vous mettriez , voudriez , etc.; dans le verbe riref et son composé sourire : vous riez , vous souriez, etc.; et dans tous les noms où lie est suivi d'un t, comme impiété. Nous disons ordinairement, parce qu’on trouve quelques, exemples où les poètes du dernier siècle se sont permis d’enfreindre cette règle; cette licence ne passcroit pas aujourd’hui.
{Lévizac , p. 67 , t. 1.)
Il n’y a pas de Triphthongues dans notre
langue, parce qu’une TYiphthangue «croit une syllabe qui feroit entendre trois sons, trois voix; or il n’y a dans la langue française aucun assemblage de voyelles , qui , se prononçant en une seule syllabe, fasse entendre un triple son : lieux , Dieu ne sont que des Diphthon • gués, parce que, quoiqu’il y ait trois voyelles dans chacun de ces mots, on n’y entend cependant que deux sons simples, qui sont 1 et eu; le premier exprimé par une voyelle simple; et l’autre, par deux voyelles com« binées. Il en est de même des autres a «sera» blages iai, iau, iou , oue, oui, qui ne frappent l’oreille que de deux sons, et qui alors ne sont que des Diphlhongues .
( Dumarsais , Encycl. rm lh. , au mol TripJ.t'iongue , et Restant , p. 21. )
DES CONSONNES
Les Consonnes n’ont pas de son par elles» mêmes, elles ne sc font entendre qu'avec l’air qui fait la voix ou voyelle; c’est en quoi leur son différé de celui des voyelles, qui n’est formé que par une seule émission de voix et sans articulation. Ce son des Consonnes dif» fère encore du son des voyelles , en ce que le son de celles-ci est permanent, c’est-à-dire qu’on peut faire un port de voix sur toutes les voyelles, au lieu que le son propre des Consonnes ne peut sc faire entendre que dans un seul instant, c’est-à-dire qu’il est impossi» ble de faire un port de voix sur aucune Con= sonne.
De tout cela il résulte que la voyelle est le son qui provient de la situation où les organes de la parole sc trouvent dans le temps que l’air de la voix sort de la trachée-artère, et que la Consonne est l'effet de la modification passagère que cet air reçoit de l’action mo= mentunée de quelque organe particulier de la parole.
C’est relativement à chacun de ces organes que, dans toutes les langues, on divise les lettres en certaines classes, où clics sont nommées du nom de l’organe particulier qui parolt contribuer le plus à leur formation. Ainsi, on appcllp labiales celles à la formation desquelles les lèvres sont principalement employées; comme t, b, p, v, dans pères, bon, feu, vite;
. Linguales, celles à la formation desquelles la langue contribue principalement ; comme
n, t, », a, l, dans de, tu, notre, rivage, livre;
Palatales, celles dont le son s’exécute dans l’intérieur de la bouche , à peu près au milieu de la langue et du palais vers lequel elle s’élève un peu à cet effet, comme c, s, x, q, et les sons mouillés, il, ille, ail, ailles, dans gingembre , guenon, jésuite , kermès, quotité, péril , fille /travail , broussailles;
Dentales ou sifflantes , celles dont le son s’exécute vers la pointe de la langue appuyée contre les lèvres, comme s, c, z, ch, dans se, ci , zizanie, cheval;
Nasales, celles qui se prononcent un peu du nez, comme m, », e, dans main, nain, règne ;
Enfin, celles qui sont prononcées avec une aspiration forte, et par un mouvement du fond de la gorge , sont appelées gutturales. Nous n'avons de son guttural que la lettre H quand clic est aspirée; conimo dans les mots le héros , la hauteur .
Remaiyue. — Il y a des Grammairiens qui mettent la lettre A au rang des Consonnes; d’autres, au contraire, soutiennent que ce signe, ne marquant aucun sou particulier analogue au son des autres Consonnes , ne doit être considéré que comme un signe d’as= piration ; mais , comme dit Dumarsais ,puis* que les uns et les autres de ces Grammairiens conviennent de la valeur de ce signe, il» peu» vent sc permettre réciproquement de l’appeler
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ou Consonne ou signe d'aspiration , selon le point de vue qui les affecte le plus.
Avant de parler du nombre de nos Con* sonnes, faisons une observation sur la ma» nière de les nommer.
C’est un principe généralement avoué que les Consonnes n’ont point de son par ellesmêmes: pour qu’elles soient entendues, il faut qu’elles soient accompagnées d’une voyelle.
Autrefois oû faisoit sonner les Consonnes à l'aide de voyelles sonores , c'est-à-dire que b, c, d,f, g , A, l, m, n, p , q, r, s, t , v , x , z, se prononcoient hé, ci, dé, effe, gé, ache , elle, emme, enne , pé , qu , erre , esse , té, vè , iese, zède ; mais les in» convénients de cette méthode engagèrent MM. de Port Royal à en proposer une nou* v elle plus simple , et applicable à toutes les langues. Il est certain, disent ces célèbres et profonds Grammairiens ( p., ch. 6 ), que
ce n'est pas une grande peine à ceux qui coin» mcncent à lire, que de connoltrc simple» ment les lettres, mais que la plus grande est de les assembler. Or, ce qui rend mainte» nant cela plus difficile, c’est que chaque lettre ayant son nom, cm la prononce seule, autre» ment qu'cnl’asscmblaut avec d’autres. Il sema blc donc que la voix la plus naturelle, comme quelques gens d’esprit l’ont déjà remarqué, seroit que ceux qui montrent à lire n’apprissent d’abord aux enfants à connottrc leurs lettres que par le nom de leur prononciation, et qu’on ne leur nommât les Consonnes que par le son propre qu’elles ont dans les syllabes où elles se trouvent , en ajoutant seulement à ce son propre celui de Ve muet, quiestfef* fet de l’impulsion de l’air nécessaire pour faire entendre la Consonne; par exemple , qu’on appelât be, la lettre â, comme on la prononce dans la dernière syllabe de tombe, ou dans la première de besoin ; de, la lettre d , comme on l’entend dans la dernière syU labe de rorcr/e, ou dans demande; fe , la let» tre f; ne, la lettre n; me, la lettre m , et ainsi des autres qui n’ont qu'un seul son ;
Que pour les lettres qui en ont plusieurs comme e , g , t ,s9 on les appelât par le son le plus naturel elle plus ordinaire, qui est au c le son de que; au g le son de gue; au t le son de la dcrnicre syllabe de Jbrie, et, ki‘s, celui de la dernière syllabe de bourse /
Ensuite , qu’on leur apprît à prononcer à part ; et san? épeler, les syllabes ce, ci, ge, gi , tia, ite, lii , etc. , et qu’on leur fît entendre que le s, entre deux voyelles, sonne , à quel* que* exceptions près , comme un s .• misère se prononce de même que s’il y avoitmizère.
Quoique cette nouvelle méthode ait de
grands avantagea sur l’ancienne; quoiqu’elle habitue à une bonne prononciation, en faisant donner à chaque syllabe son vrai son et sa juste valeur; quoiqu'elle fasse disparoftre tout accent vicieux, et qu’elle diminue les diflicuU tés de l’appellation ; cependant elle resta longtemps dans l’oubli, par cela seul qu'elle étoit. contraire à la pratique générale; mais en6n l’empire du préjugé commcnccàs'afToiblir, et dans peu elle sera, selon toute probabilité, kt seule en usage (7).
Suivant cette nouvelle appellation , toutes lcslcttrcsdc l'alphabet sont masculines ; sui» vant l’ancienne, il y en a qui sont féminines , et d’autres qui sont masculines. Celles qu'on ne prononce qu’avec le secours d’autres Ict» très dont on les fait précéder sont féminines : ce sont f, h, l, m, n, r, s, que l’on prononce effe, ache , elle, emme, enne, erre , esse ( on n’excepte, comme on voit, que la lettre x, qui est masculine , quoique pour la pronon* ccr on la fasse précéder des lettres te). Quant aux lettres que l’on prononce sans les faire précéder d’autres lettres , elles sont mascu » Unes : ce sont a, b, c, d , g, i,j9 k, o, p, q, t, u) Xf *•
Chaque Consonne 11e devroit avoir qu'un son désigné par un seul caractère , et ce seul caractère devroit être incommunicable à tout autre son. Mais, comme dans la langue fran* çaisc il arrive que le même caractère repré» vsente plusieurs sons, ou que plusieurs carac* tères ne représentent que le même son, nous distinguerons dans les Consonnes deux sons : le son propre ctlc s on accidentel. Nous appellerons son propre, le son que la Consonne a habituellement; et son accidentel, le son qu'elle feçoit par sa position.
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Selon leur son propre ou leur son accidentel,
soit au «commencement, soit au milieu ,
soit à la fin des mots.
B b — n’a que le son propre be : Babylonc , bombe , boule.
De quelque lettre que le b soit suivi, iléon» serve toujours la prononciation qui lui est propre , soit au commencement , soit au milieu du mot.
Le b final ne se prononce pas dans plomb,
(?) Si je fais épeler à un enfant ces deux syllabes: fri, pro , je dois trouver, selon l'ancienne n^Üliode, que effe , erre , t font efferri, et que pè , erre , o font pèèrro ; au lien qu’il n’y « pas cet inconvénient dans l'autre méthode, puisque je , re , s* font firii pe , re , 0 font pro.
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à plomb ; mais il ac prononce dans Ica noms j propres Joab , Moabf Job , Jacob , Aureng- Zeb ; et dans radoub et rumé (de vent).
(ff' ailljrei le Dict. de l 'Acad. )
En cas de redoublement , ce qui n’a lieu que dans sabbaty rabbin , abbé et scs dérivés, et quelques noms de ville, on n’en prononce qu’un. (Mêmes autorités.)
Remarque. — Les mots abréger , aboyer et leurs dérivés s'écrivoicnt autrefois avec deux b; mais, en faveur de la prononciation , et malgré l’étymologie, on les écrit maintenant avec un seul b.
Ce. — Son propre que : cabane , cadre , cou.
Soo accidentel j ,r. dériTC..
Quoique nous ayons un caractère pour le c , et un autre pour le g , cependant lorsque la prononciation du c a été changée en celle du g, par exemple dans le mot second et scs dérivés, nous y avons conservé lec, pareeque les yeux s'étoient accoutumés à l’y voir; ainsi, nous écrivons toujours second , secondement , seconder , quoique nous prononcions, se~ gond y segondement , seconder.
( Dumarsais , Encycl. mêtli. , lettre C , et la Dklionn. do l 'Acad.)
L'usage est partagé pour les mots secret , secrétaire. Dangeau , Restaut , Domergue et Sicarxl pensent qu’on doit prononcer segret , secrétaire ■ mais Dumarsais préfère pronon* ccr seqret, secrétaire; et Y Académie , n’indi» quant dans son dictionnaire lccliangcmcntdu c en g y que pour les mots second et dérivés, paroit vouloir que le c, dans les mots secret , secrétaire , conserve le son qui lui est propre ; c’est-à-dire le son que.
Dumarsais , Restaut , Domergue et Sicard voudroient que Claude se prononçât Glande ; mais fVailly , M. Leduc (Mau. des Amat. de la Langue fr.) ci M. Roissonnade (Journal des Débats du a3 ou a4 septembre 1810) pensent qu'il vaut mieux dire Klaude ; en effet c’est présentement la seule manière de prononcer ce nom patronal, et si l’on dit Glaude , ce n’est que dans cette phrase : Prune de reine glaude.
Cigogne s’écrivoit autrefois cicogneÿ et le c se prononçoit comme un g.
C initial , ou dans le corps d'un mot , con* serve le son qui lui est propre avant a, o, u, /, n, r y tg néanmoins avant u il rend un son moins dur : ainsi , on prononce, avec le son propre, cabaret , colonne , cuve, clignemusette y Cnéius , crédulité , sanctifier , acteur.
(Le Dict. île Y Acad, y lettre C.)
C. prend le son de ch , dans violoncelle
vermicelle , que l’on prononce violonchelle , vermicheUe.
(L 'Acad, y Trévoux , Gattel , IFailljr , etc.)
Voy. le* Rem. dei. , lettre V.
C ne sc prononce pas au milieu des mois , quand il est suivi d’un qt ou de cr, c/, ca,co9 eu : acquérir y accréditer acclamationy acca= bler, accomplir , accuser se prononcent aqué * rir, acréditer, acianiation , etc.
( Jf 'ailtj y p. 417 ; Lévizac y p. "4> 1. 1. )
Il prend le son accidentel se avant e, « •• ceinture , ciguë. Il en est de même avant a, oy u, quand on met une cédille dessous, comme dans ccs mots : façade , gat'con , reçu.
(Le Dict. de VAcad. , et Restaut , p. 14 )
C y à la fin des motsy ne sc prononce point dans estomac y broc y croc , accroc , marc , échecs (jeu) , tabac , jonc , lacs (filets), atse* nie y escroc , tronc , clerc , cric , porc , etc.
( Le IMct. de VAcad. ; }f' ailljr, p. 416 ;
De ma n dre et Gattel ,)
Mais il se prononce ordinairement dans bec y échec (perte) , estoc y aqueduc , agaric , syndic, trictrac, avec , cotignac (8), de éric et de broc, etc. (Mêmes autorités.)
On ne fait point sonner le c final sur la voyelle initiale du mot suivant, si cc n’est dans quelques occasions assez rares , où on lui donne le son propre ; comme dans franc étourdi, du blanc au noir, clerc à-maiire, cric crac , pot'c-épics , que l’on prononce, franqct ourdi, du blan-cjau-noir , cler-qà-maitre , etc.
Le c de donc ne sc prononce que lorsque la phrase commence par donc : votre ami est dans le besoin ; donc vous devez l’aider. Je pense, donc je suis; ou lorsque cette conjonc* tion est suivie d’une voyelle: voire frère est donc arrivé; ou bien encore, d’après Domer» gue , dans les phrases que dicte un niouve* ment de l’amc, soit passionné, soit d’indi* gnation, soit de colère, etc., comme dans cet exemple : jusqu’à quand prétendrez-vous Donc me dicter des lois ?
Dans tout autre cas, le c de la conjonction donc ne se prononce poiut; ainsi l'on dit, allons Dos nous promener.
Dans le redoublement , les deux c ne se prononcent qu'avec «et*; le premier c prend
(8) Cotignac. VAcad. dit que le c final ne te fait point entendre dans ce mot. Mais il nous semble que l’usage est contraire à cette opinion} et Fè « raud f Gattel y Boiste, Catincau et M. Lareaus sont d'avis qu'on doit le prononcer.
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le son propre que, et le second, le son acci> dentcl se : ainsi accessit, accepter, accident, accès, sc prononcent aqsessit , aqsepter , aq— sident , aqsès. [Wailly, p. 417,)
F ayez p. ss U prononciation /lu çh.
Dd. — Son propre D : Diane, duché , douleur.
Son accidentel J : second abrégé, grand acteur.
D initial, et dans le corps du mot avant une consonne, conserve le son qui lui est propre : dame , admirable , admission.
{JfraiUy , p. 4*o ; Sicard , p.44& » *• *•)
Mais il le perd entièrement dans les mots où il reçoit un v après lui , comme dans advis , advocat , advouer , adversion , et cct usage a tellement prévalu que l’on écrit pré» sent ornent ces mots sans d t les seuls mots ad= verbe, adverbial, adverse, adversaire, adversité, qui ont retenu le d, se prononcent en le faisant entendre, mais foiblcment.
(. Dumarsuis , Eucycl. rnéth. , lettre D.)
DJinal sonne, dans les noms propres Obed, David, Joad, Sud (vent) , etc.
( Dcmandre , Dictionnaire de l'élocution , au mot Consonne , et ÏFailly , p. 4a9*)
11 sonne encore, ou plutôt il prend le son accidentel t , si le mot qui finit par un d, es un adjectif suivi immédiatement de son substantif, et que celui-ci* commence par une voyelle, ou un h non aspiré; ainsi, gï'and homme , profond abime, se prononcent grand’ thomme, profon-tabime. ( Demandrc .)
Il prend le même son, et dans le même cas, s'il est , à la fin d'un verbe, suivi de l’un des pronoms il], elle, on : entend- il ? coud-elle tien ? répond-on ainsi? se prononcent en* ten til? cou-lellc bien? répon-ton ainsi?
( Dumarsais , Féraud , Douillette et Dcmandre.)
Dans le cas où 1 adjectif ne scroit pas ini= médiatement suivi de son substantif, Uouil= lette | Dcmandre, Sicard, M. Laveaux , et M. Dubroca sont d'avis qu’alors le d final nedevroit passe faire sentir, mémeavantune voyelle; ainsi, dans cette phrase, le chaud aujourcfhui n’est pas grand au prix d’hier, on ne feroit entendre en aucune sorte ni le d de chaud, ni celui de grand.
Ils sont également d'avis que, quant aux substantifs suivis ou non suivis immédiate» ment de leurs adjectifs, on n’est pas dans l'u= sage, surtout dans la conversation, de faire sonner le d final de ces substantifs, même avant une voyelle ; et alors ils pensent que dans Jt'oid extrême , chaud épouvantable , bord escarpé , 1 c froid et le chaud , ces mots
sc prononcent comme s'il n'y avoit pas de d aux mots froid , chaud , bord.
Remarquez que, d’après cette règle , ce vers de Boileau n’est point régulier- ;
De ce nid k lïnitant sortirent tous les vices ;
( Ep. ni.)
car le d ne se prononçant pas dans le mot nid , la rencontre de 17 et de la forme un hiatus, ce qui est contraire aux principes que ce grand poète a consacrés lui-méme.
Au surplus c'est l’oreille que l’on doit surtout consulter; elle en apprendra plus que toutes les règles, et, par exemple, elle dira qu’on est dans l’usage de faire sentir le «/dans ces expressions : de Jond-en-comblc, pied-àboule , de pied-en-cap , cl de ne pas le faire sentir dans pied-à-pied (9).
Elle apprendra aussi que le d sc lie tou» jours à la troisième personne du présent des verbes : il enlen-tun discours , il pren-tinté * rêt à, il répon-là tout , etc.
Enfin, si le mot placé après le d est fémi= nin, alors le d étant suivi du mouvement foible qui forme Te muet, etquiest le signe du genre féminin , il arrive que le d est pro» noncé dans le temps même que le muet va se perdre dans la voyelle dont il est suivi; ainsi on dit gran-d’ ardeur , grand' ame. Si l'on ne prononçoit pas aiusi, la distinction des genres ne scroit plus marquée par la prononciation.
( Dumarsais , Eucycl. mot h. , lettre D.)
Les seuls mots où les deux d se pronon» cent, sont addition , additionnel , reddition , adducteur ; ailleurs on n'en prononce qu'un seul , mais la syllabe est brève dans l’un et dans l’autre cas.
(Le Dict. de Y Acad., ff'ailly , Sicard, M. Chapsal.)
F t — Son propre pe : fini forêt funeste.
Son accidentel te : neu-vans , neuvhommes.
Cette lettre conserve presque toujours le son qui lui est propre au commencement etau milieu des mots.
Finale , elle sc fait sentir au singulier com» me au pluriel , aussi bien avant les mots qui
(9) Gattel voudroit que l’on ne fit point sentir le d dans pied-à-terre , et que l’on prononçât pièà- terre ; mais nous pensons que l’usage est con*= traire à sa décision ; et Domergue, p. 468 du Msn. des Étr.y JVaiUy, dans la dernière édition de son Dict. , Lcmarc , 7* ex. de Prononc., et Vande » laincourt , font prononcer piè-t-à- terre.
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eomraencent par une consonne qu’avant ceux
S ni commencent par une voyelle : ainsi vif ésir, soif brûlante; pièce de bœuf tremblante / •e prononcent comme vif amour ; soif ardent te i bœuf à- la- mode ; en faisant entendre le f final de vif de soif ; de bœuf.
(Le Dictioon. de Y Acad.)
Il y a cependant quelques mots exceptés de cette règle. De ce nombre sont les mots clef dont le r ne se prononce ni au singulier ni au pluriel; éteuf , dont le F ne se prononce qu’en poésie ; œuf frais, œuf dur, neff -de-bœuf cerfvolant , ccrfdix-cors , chef-d'œuvre , bœuf gras ; bœuf sali , dont le F ne se prononce ni en prose ni en poésie. Cela est fondé sur oe que, si l'on faisoit sentir la lettre» des pre» miers motsoen/’, cerf, nerf, chef bœufXz pro* nonciution seroit lente , lorsqu’au contraire elle doit être prompte , chacun de ces mots étant intimement lié avec frais , dur , bœuf, volant, dix-cors , œuvre, gras , salé , qui les accompagnent (Letdzac.)
Dan* nerf de-bœuf , on ne fait entendre d'autrey* que celui du mot bœuf
(L 'Acad., Lèvizac, Gai tel, ffraiHy.) L'exception a également lieu , selon le P. Buffier, IVailly, Domergue , Gattel , Sicard, et M. Laveaux , pour les mots, au pluriel, nerfs, bœufs (io), œufs. Quant à X Académie , elle n’en parle pas.
L’exception a lieu aussi dans l’adjectif nu* méral neuf ; mais c’est quand il est suivi im* médiatement d’un mot qui commence par une consonne: neuf cavaliers , nerf chevaux ; car, quand cet adjectif est suivi d'un substantif qui commence par une voyelle , l’usage ordi* nairc est d’en prononcer le F comme un v : neu - vécus , neu - vans , neu - venfants , neuvhommes ;
Et si neuf n’étoit suivi d’aucun mot, ou s’il n’étoit suivi ni d’un adjectif numéral ou autre, ni d'un substantif, on en prononceroit le f avec le son propre : de cent quils étaient, ils ne restèrent que neuf , — neuf et demi , — ils étoient neuf en tout , — les neuf arrivèrent à la fois.
(Le Dict. de Y Acad., ou mot Neuf)
(10) Boileau ( sat. VI) a dit ;
Et pour su- croît de maux, un *ort malencontreux Conduit en cet endroit un grand troupeau de berufs.
El Racine (Ica Plaideurs , acte I , *c. 5) J
El si dans la province
Il ta ilonnoit en tout vingt coups de nerf de buuf. Mon père pour sa part eu rmbouriolt àxs-nenf.
i** Remarque.— Ces règle* sur la prononcia* lion du mot neuf, adjectif numéral, ne sont point applicables à l’adjectif neuf signifiant nouveau, fait depuis peu } et, en effet, le si* lence de Y Académie sur la prononciation de ce mot , dans cette signification , indique qu’au singulier comme au pluriel , avant une voyelle comme avant une consonne, le» doit se faire entendre.
Remarque. — Demandrc ( dans son Dictionnaire de l'Élocution) veut que l'ex* ccption ait lieu, c'est-à-dire que le F final des mots c mf, bœuf, et ne\f, serf ne se prononce, même au singulier, que dans le cas où ils sont suivis d'une consonne. W ailljr est aussi de cet avis pour le mot bœuf ; mais VAcadèmie ne s’expliquant pas sur la prononciation de ces mots, annonce par son sileuce que le F fi* nal de chacun d’eux, lorsqu'ils sont employés au singulier, doit se faire sentir, de même que dans les mots juif, veuf, serf, canif, naxf pour la prononciation desquels clic ne s’ex* plique pas davantage.
Lorsque f est redoublé , on n’en prononce qu’un.
Le rn te prononce comme un r. Nom en parlerons 1 U lettre P.
G g. — Son propre ou* : gage, guérir, guide , guttural,
(J* : avant*, gelée gibier, foulée %x : rang elevé , long accès.
Le g initial , ou dans le corps d’un mot , a le son qui lui est propre avant les voyelles a, o, u, et avant les consonnes/, r :> galon, gosier , guttural , gloire, agréable.
Avant les voyelles e, i, il a le son acciden* tel je : Gènes, gentil , gingembre , pigeonneau, se prononcent comme s’il y avoit jène , jentil, etc. Gessner se prononce Guesner.
On insère un e absolument muet après la consonne G , quand on veut lui ôter le son qui lui est propre devant a,o , u, pour lui donner le son de j, qu’elle a devant e , i; ainsi l'on a écrit forgeons, pour le faire prononcer comme s’il y avoit forjons.
Pour donner au contraire à la lettre g le son qui lui est propre avant e, i, et lui ôter celui que l’usage y a attaché dans ces circon* stances , on met après cette consonne un u que l’on peut appeler muet, comme dans^u^* rir, guide , guider, à ma guise , où l'on n’en* tend aucunement la voyelle u.
(Dvuchtt et Beautés , Encycl. met b., lettrv G.)
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11 y a cependant quelques mots, comme aiguille, aiguillon, aiguiser (n), arguer , inextinguible , et les noms propres d'AiguiU Ion, le Guide , de Guise , dans lesquels Vu se fait entendre.
(Danyeau , Essai de Gnmm IFallly , p. 4*3.)
Dans le mot gangrène , le « initial prend le son accidentel k ; kangrène.
( VA cad p. 355 de «es Observ., et son Dfetiona.)
GJinal sonne coi, dans les mots étrangers d°ëg7 agag. (tVailly.)
A l’égard de joug, V Académie dit que Ton fait sentir un peu la lettre finale , même devant une consonne.
GJinal a le son accidentel x, dans »ourg, et dans les mots qui sont suivis d’une voyelle, comme : suer sang et eau, un long accès, rang honorable .
Mais il est muet dans les mots faubourg , legs, doigt , vingt, étang, poing, coing (ia), hareng, seing. ( Wailly% p. 4 a3. )
On ne prononce qu'un g dans les mots où cette lettre est redoublée., excepté avant cé, et alors le premier a le son de gue : suggérer. Ce même son se retrouve dans le corps du mot avant d, m , h : Afagdebourg , augmenter , Bergheim.
G , suivi de la consonne h, forme différents sons : le son propre de cir forme deux arti= cula lions : gue et nos le son accidentel ou mouillé de gn est gne.
Au commencement des mots , gn conserve le son qui lui est propre : gnome , Gnide , gnostique, gnomon , se prononcent guenome , gue nid è , guenostique , guenomon.
(L 'Académie.)
Le son mouillé de es n’a lieu qu'au milieu des mots; on prononce magnanime , cigogne , gui gnon y incognito, magnétisme, Scvigné (nom propre), de même que agneau, règne, gagner, compagnie. (V Academie.)
(n ) F'* éraud et Gattel sont d'avis qu’il faut pro« uoncer èyhizer; mais B causée, Restant, IVailly, Domergue , pag. 468 de son Man , et 43g de ses Solut. gramm., M. Lemare, p. 378, i« vol., Rolland, M. Bureaux, et V Académie veulent que l’on dise ai-gui-scr : ui est prononcé rapidement , mais l’tf se fait entendre.
(ta) L ‘Académie et le plus grand nombre des lexicographes écrivent plutôt coin que coing ; ce* pendant celte dernière orthographe est la meil« leure, parce que par là on distingue ce mot du mot coin qui signifie angle , et que d'ailleurs le mot cognassier, qui est le nom de l’arbre qui produit le fruit appelé coing , amène par analogie le mot coing écrit par un g.
Il faut en exoepter le. mot» agnat , dia . gnostic, stagnation , cognât, régnicole, inexpugnable , igné , Progné, que l’on prononce «tco le son propre; c’cst-i-jire que le g et le n sont entendus séparément. (L'académie.)
Dans les noms propres Clugny, Regnaud, Regnard (auteur comique), la lettre n a sa prononciation naturelle, et le s est entières ment muet. On prononce de même le mot signet; mais signer , assigner, assignation, se prononcent avec le son mouillé.
(Beauté. , Encycï. meth. , lettre N Domergue,
psge 1 36 , et le Mao. dei Amat. , a* .noce , p. IJ I .)
Le son mouillé a également lieu dans agnus ; mais le g et le n se prononcent séparément, e est-i-dire avec le son propre dans agnus » castus, nom d’arbuste. (L'JceJémte.)
V Atadèmie ne parle point de la pronon» dation des deux mots imprégner, imprégnation; mais fPailly, Gattel, MM. Rolland, Le Tellter, et Laveaux disent que imprégnation •0 prononce impregue -nation , et qu’imprégner «e prononce avec le son mouillé.
Observes qull ne faut jamais mettre d*i après gn. — Cette régla est générale ; cependant , afin de distinguer dans les Terhes terminés en gnant au participe présent , U première et la seconde personne pluriel de l'imparfait de l'indicatif , de U première et de la seconde personne plurielle du présent de l'indicatif, on écrit avec un i : nous craignions , 'vous craigniez ; nous accompagnions , vous ac compagnie s .
Le présent du subjonctif est sujet à la même excep- Hoo. (M. Sauger.)
H b. — Se prononce ax : hameau , hibou , héros.
Cette lettre est aspirée ou muette , lorsque dans la même syllabe elle est seule avant une voyelle.
i° Si clic est aspirée, comme dans héros 9 hameau , elle donne au son de la voyelle suis vante une articulation gutturale, et alors elle a les mêmes effets que les autres consonnes : au commencement du mot, elle empéebe l'élision de la voyelle finale du mot précédent, ou elle en rend muette la consonne finale. Ainsi au lieu de dire, avec élision, funest’ha* sard en quatre syllabes , comme Junest’arm deur , on dit funes- te hasard en cinq syllabes; une haine, sc prononce u-nc haine ; jaurois honte, se prononce j’aurè honte.
( Beauzée , Eucycl. méth., lettre II.)
Si la lettre H est muette , comme dans homme , harmonie , elle n'indique aucune articulation pour le son delà voyelle suivante, qui reste dans l'état actuel de simple émission de la voix; et, dans ce cas, clic n’a pas plus
aspiré.
«8 Du U
d'influence sur la prononciation, que «i elle n'étoit point écrite; ce n’est alors qu'une lettre purement étymologique, que l’on con» serve comme une trace du mot radical où clic se trouvoit, plutôt que comme le signe d’un élément réel du mot où clic est employée; et, si elle commence le mot, la lettre 6nalc du mot précédent, soit voyelle, soit cons sonne, est réputée immédiatement suivie d’une voyelle. Ainsi, au lieu de dire sans élis mon ti-tre honorable , comme on dit ti-tre favorable , il faut dire, avec élision, titr'ho » norablcy comme on dit titr onéreux.
{Bea uzér, Enrjcl. met h., lettre U.)
11 se roi t à souhaiter que l’on eût quelques règles générales pour distinguer les mots où l*on aspire la lettre R de ceux où elle est muette.
y augelas et Restaut pensent que , dans tous les mots qui commencent par un h et qui sont dérivés du grec ou du latin, le R ne s'aspire point, et que c'est précisément le con* traire dans tous les mots dont l'origine est barbare; mais, comme cette règle n’est rien moins qu'infaillible et générale (i3); comme d'ailleurs il doit paroitre singulier qu'il faille étudier à fond le grec ou le latin, pour savoir comment il faut prononcer un mot de notre langue, il sera plus court et plus sûr de don* ner une liste exacte des mots où l'on aspire la lettre h.
LISTE DE TOCS LES MOTS OO LA LETTRE H EST ASPIRÉE
Ha ! interjection.
(i3) Hagard est dérivé du mot grec eryySMc, sauvage : Rac. 'Aypoty ager , terre. — Haj.»ra* (canard saurage) est dérivé de xk'$f,rjïei , Rac. rA>< , ,
la mer , et fietvêùf , certain oiseau ; — H ale , de selon les Doriens , pour soleil , ou de ocXrit , chaud, ardent: Rac. ’AVot, chaleur, et proprement celle qui vient du soleil ; — H allb , de , area , aire à battre le grain ; — Hameau, de •fut , sim ul , ensemble ; — H ancre , du vieux mot tryxi , dont est encore demeuré «yx» , ulna , os ; — Hardi, de xxpft’x , le cœur ; — Harrois , de d'rxxxt^ peau d’agneau : Rac.”AjCç, «/9vc«, agneau ; — Hé* nos , de *H , etc., etc.
Haleter est dérivé du mot latin halitus\ hennir de hinnire ; hennimbjnent de hinnitus ; iiabdi de kardeo , ou du grec , cœur, en changeant A
en A; kerhib de hemia ; hallebarde de hasta ; harpon de harpago ; harpie de harpia ; hérisson de heres , etc , etc.
Et, malgré cette origine grecque ou latine, le A de tous ces mots est aspiré.
( Fromont , supplém. d la Gnnm. de MM. de Fort- Royal , p. 17. )
Habi.be et ses dérivés, parler beaucoup et
avec ostentation.
Hache, hacher , hachette. 9 Hachis, hachoir (i4).
Hachures (t de grav. ; t. de blason) (i5). Hagard.
Haha, ouverture.
Hahé (t. de citasse).
Haie, clôture.
Haie , cri des charretiers.
Haillox.
Haine (16) et scs dérivés.
H aire, chemisette de crinou de poil dechèvrc. Halage, action de tirer un bateau.
Ha (.bran, jeune canard sauvage.
Halbrener, chasser aux balbrans.
HAle et scs dérivés.
Halener (17).
Haletant, Haleter.
Hallage , droit de balle.
Halle.
Hallebarde, pique garnie.
Hallebreda (t. de mépris et popul.) Hallier, buisson épais; celui qui garde une halle.
H a loir, lieu où l’on sèche le chanvre. Halot, trou dans une garenne.
Halte. *
Hamac , espèce de lit suspendu.
Hameau.
H ampe*, bois d’une hallebarde.
Han, sorte de caravansérail.
Hanche.
Hangar (18) , remise pour des charrettes.
(té) H ac ms , Hachoir. V Académie ne dit pas que le h de ces mots soit aspiré; mais Trévoux , Fè= raud , fl aiUy, Gattel et Caminade , etc., les mettent an nombre des mots dont le h s’aspire.
(15) Hachures. Môme observation. — De plua Y Académie n’indique ce mot que comme un aub= stantif féminin qui ne se dit qu'au pluriel; cepen* dant on dit une hachure simple , une hachure double.
(16) H AiNi. Le h s’aspire dans tous les temps du verbe haïr.
(17) Halekbr. VAcadémie, Trévoux, Gattel, JVaUlg et Boiste disent que le h s’aspire dans ce mot; mais Féraud est d'avis qu’il est muet, et M. Laveaux pense que Féraud a raison , parce que halener est un composé d'haleine , où le h n'est point aspiré; néanmoins l’usage ne «'est pas pro« noncé en faveur de ce motif } quoiqu'il paraisse fondé.
Halener au surplus s'emploie bien rarement.
(18) Hangar. D’apr ttDucange, Furetière , Hi*
Du H aspire.
Hanneton.
Hanscrit , langue savante des Indiens.
Hanse, société de commerce formée entre plusieurs villes du nord de l'Allemagne. Hanséatiqüe (19).
Hansiére (t. de marine).
Hanter et Hentise ( t fam. etpopul).
Happe , espèce de crampon.
Happelourde, pierre fausse (ao).
Happer (t. popul.).
Haquenée , cheval ou cavale de taille mc= diocre.
Haquet, espèce de charrette à voiturcr des marchandises.
Harangue et ses dérivés.
Haras, lieu destiné à loger des étalons. Harasser.
HARDEn (t. de chasse). f
Hardes.
Hardi et scs dérivés.
Harem (ai), lieu où sont renfermées lesfem* mes et les concubines du Sultan, d'un Pacha. Hareng et scs dérivés.
Harengére.
Hargneux.
Haricot, plante; graine; ragoût.
Haridelle.
Harnachkur, harnachement.
Harnois (on prononce harnès.).
Haro (t. de coutume , bas et peu usité). Harpailler (t. fam.) n'est d’usage qu'en para lant de deux personnes qui se querellent. Harpe.
Harpeau (t. de marine).
Harper (L fam.), prendre et serrer fortement arec les mains.
chelet , Restaut et Domergue, ce mot vient du latin angarium , lieu où Ton gardait les chevaux de louage appelés equi engariales. Hérodote nous apprend que le mot angarium, en ce sens , vient originairement de la langue persane. On appelle encore en Flandre angra , un Ucu couvert qui n’est point fermé et où l'on entre de tons côtés : d'après cela T récous et Domergue trou vent qu'il est étons nant que l'académie écrive ce mot avec un h.
(19) HabsAatiqwb. L'Académie ne dit point que le h de ce mot soit aspiré , et cependant elle le dit du mot hanse , d'où hanséatiqüe est formé.
Gattel et M. Laveaux sont plus conséquents; île indiquent l'aspiration.
Au surplus beaucoup de personnes écrivent hanséatique sans h.
Harpie.
H arpin, croc de batelier.
Harpon , espèce de dard.
Harponner.
Hart, espèce delieh.
Hasard et ses dérivés.
Hase , femelle du lièvre et du lapin de ga« renne.
HAte et scs dérivés.
Hauban (t de maçon).
Haubans (t. de marine).
Haubert , sorte de cuirasse.
Hausse et scs dérivés.
Hausse-col.
Haut et scs dérivés.
Hautbois (as).
Haut-bord, nom que l'on donne aux grands vaisseaux.
Haut-de-chausses.
Haute-contre (a3) ( t. de musique).
Haute-cour , tribunal suprême.
Haute-eutaie.
Haute-lice, fabrique de tapisserie.
Hacte-pate.
Haut-mal , mal caduc.
Hautesse (s4).
Hâte , pèle et défiguré.
Ha vie, ▼. act. , dessécher.
Havre, port de mer.
Havre-sac.
Hé ! sorte d’interjection.
Heaume, casque.
Héler (t. de marine).
Hem ! interjection.
Hennir (on prononce lumir), l 'Acad, et tous les lexicographes.
(ao) Himionsi. Suivant l’ Académie, ce mot se dit figurément des personnes qui om une belle apparence , un bel extérieur , et qui n'ont point d’esprit.
Trévoux pense que , dans ce sens, il ne se dit qu’en riant , et M . Laveaux doute fort qu’on doive jamais s’en servir.
(a 1) Hanau. V Académie, Firaude t Trévoux, ne parlent point de ce mot , et W aill y , qui en fait mention , le met au nombre des mots dont le h ne s’aspire point ; Gattel , qui est d’un avis contraire, peut citer en »• faveur l'usage et l’autorité de plu* sieurs écrivain» estimés.
(aa) Hautbois. If’ailly , Féraud, Gattel, Ca~ min a Je , Rolland disent que le h s’sspire dans ce mot, de même que dans ceux-ci : (a3) Hasts-cout»», (ai) Haotssss ; mais V Académie n’en dit rien.
Du H aspire .
H KNHISSEIKEHT ( on prononce haniuement).
(*4 il* )
HENRI (lâ)l
Hhiude.
Hérault, officier d'un prince ou d’un État souverain.
Hère (t de mépris).
Hérisser.
Hérisson.
Hernie , descente de boyaux.
Herniaire, chirurgien.
Héros.
Héros (36).
Herse et ses dérivés.
Hêtre , grand arbre.
Heurt , choc, coup.
Heurtoir et scs dérivés.
Hibou.
Hic, principale difficulté d'une affaire.
Hideux, Hideusement,- Hiérarchie.
Hie, sorte d’instrument dont on se sert pour enfoncer les pavés.
Hisser (verbe act.).
Hobereau , oiseau de proie.
Hoc , jeu de cartes.
Hoche, entaillure.
Hochement et scs dérivés.
Hochepot (28) , espèce de ragoût de bœuf. Hocher , secouer , branler.
( a4 bis. ) Cependant il faut observer que , malgré toutes ces autorités , nombre de personnes prononcent hénir , et il faut convenir que cette prononciation est à la fois étymologique et euphonique.
( M. Nodier. )
(s5) H bhri. Oh aspire le h de ce mot dans le dis» Cours soutenu , mais on ne l’aspire jamais dans la conversation. ( D’Olivet et Dcmandre .) — Le h de Henriette ne a’aspire dans aucun caa.
(a6) Héros. Les dérivés de ce mot, tels que fcé» roï ne , héroïsme, héroïque , héroïquement , hé roide , se prononcent tous sans aspiration.
(97) Hésiter. Le À de ce mot étoit autrefois as= piré. P. Corneille a dit dans aa comédie du Mens teur (act. 111 , so. 4) : Ne hésiter jamais , et rouqir encor moins.
Et ffouhours : Cyesi une erreur de hésiter à prendre parti du côté où il y a le plus di évidence.
Mais ne hésiter , de hésiter ont paru trop durs à l’oreille , et l’on ne fait plus de difficulté de dire aujourd’hui ) hésite , je n'hésite plus.
(Foliaire , Rem. sur Corneille et if éraml , T)ict. critique. )
Hochet (39).
Hol A.
IIollaivdbr , Hollande, Hollandais,
(29 bis).
Homard , grosse écrevisse de mer.
Hongre , cheval châtré.
Honnir , bafouer (3o).
Honte et scs dérivés.
Hoquet.
Hoqueton , archer.
Horde, peuplade errante.
Horion (vieux mot), coup rude déchargé sut la tétc ou sur les épaules.
Hors.
Hotte.
Hott^e (3i).
Hottentot (3a), habitant de l’Afrique.
Houblon et scs dérivés.
Houe, instrument pour remuer la terre.
Houille.
Houle, vague après la tempête.
Houlette.
Houleux (t de marine).
Houppe.
Houppelande.
Hourdage , maçonnage grossier.
Hourder (verbe).
Houri.
Hourvari (t de chasse) (33)
Houssard, Hussard.
Houspiller.
(28, 29.) Hoc.isror , Hochet. \F ailly , Trévoux , Gattel t Boiste , etc., etc., indiquent ces mots avec aspiration ; mais V Académie n’en parle point.
( 29 bis.) y o y. p. ai , une observation faite par M. Nodier.
(30,31, 3s ) L 'Académie fait le même oubli à l’égard dei mots hottentot , hottee , houleux ; mais Wailty, Fèraud, et Boiste en aspirent le h.
(33) Hourvari. Ce mot vient , selon Ménage, du ban allemand hervaard , qui signifie en-deçà , ou impérativement retourne, qui est le cri des chas* seurs allemands ; d’après cette origine , on ne devine pas pourquoi V Académie écrit hourvari avec un A, et ovrvari sans h. Ce mot écrit sans h est bien ccra tainement contraire & son étymologie, et, comme le dit M. La veaux , il n’est pas français.
Hourvari se dit aussi, figuré ment et familières ment, d’un contre-temps que l’on essuie dans une affaire; ou encore, d’un grand bruit, d’un grand tumulte.
Nombre de gens écorchent ce mot.
Du H
Moussais, lieu où croit quantité de houx. Housse et scs dérivés.
Houssime.
. HO'JSSOIR.
Houx , arbre.
Hoyau , sorte de houe.
Huche , grand coffre.
Huée et scs dérivés.
Huguenot , calviniste.
Huit et ses dérivés (34)*
Humes.
Hlne , hunieb.
Huppe, Huppé.
Hure.
H CSB a UT (t. de charretier).
Hurlement, Hurler.
Hutte, se butter.
Observatioiv. — io Le h conserve l’aspira» tion dans tous les mots qui sont composés des précédents , tels que déharnacher , enhardi , et scs dérivés , enharnacher , ahcurtemenl , etc. Cette lettre fait alors l'effet du tréma , et sert à annoncer que la voyelle qui la suit ne s'unit pas en diphthonguc à la voyelle qui la précède. On en exeppte exhausser, exhausse » ment , qui sont sans aspiration , quoique formés de hausser , haussement , où le h est as» piré.
(L ' Aeadèm., Restant, JV ailly , Domergue .)
2° La lettre h est ordinairement aspirée lorsqu’elle sc trouve au milieu d’un mot en» tre deux voyelles j comme dans cohue, aheurtcrf ahan. (La Dict, d« l ‘Académie.)
3° Elle est presque toujours aspirée dans les noms de pays et de villes : le Hainaut , la Hongrie , la Hollande , Hambourg , etc. — Cependant le h n'est point aspiré dans ces phrases, toile d' Hollande , fromage d'Hols* lande y eau de la reine d‘ Hongrie , oit un usage fréquent a effacé l’aspiration.
{Restant , IV atlljr, Chapsal, Gaitel et Catincau.) Toutefois, comme le dit M. Nodier , cet usage est celui des blanchisseuses et de l'of» 6cc, et il ne devroit pas faire loi au salon.
4° Onze t oui , quoique ne commençant pas par un h , sc prononcent avec aspiration : de obz* enfants qu'ils éloient il n’en est resté que six. — Le oui et te non. {U Académie,)
Nota. Dumarsais croit que si l’on écrit et l’on prononce le onze , c’est pour ne pas con*
(34) Hoir. Quelques Grammairiens ne veulent pas qu'il y ait d'aspiration dans huit ; mais c’est sans fondement, puisqu'on écrit et qu'on prononce sans élision , ni liaison : te huit , tes huit volumes, lu huitaine, U ou la huitième ; voy. p. ag.
aspiré. % i
fondre Yonze avec Y once; que si l'e ne s’é* lide pas devant oui y c'est pour éviter l’équi» voque de l’orne et de Louis , et aussi pour mettre une symétrie entre le non et le oui
L *o n’est pas toujours aspiré dans onzième; on dit le onzième et l’onzième, h' A endémie y Féraudy Gatlel, fV ailly , Rolland y cl les Écrivains ont formellement admis les deux prononciations.
Fléchier écrit toujours Yonzième :
Il sortit de la ville en colère , fozrziÈMX de juin.
Corneille l*a écrit aussi dans Cinna (act. 2,
Le P. Bouhours , dans scs Doutes, se range à l’avis de Vaugelas, qui condamne le onzième; mais , dans ses Remarques , il cède à la force de l’usage , et tolère l’aspiration.
Aujourd’hui on dit plus souvent le onzième que l'onzième. ( Boissonade .)
Ce n’est pas comme le disent Y Académie , Féraudy et la pfüpart des Grammairiens mo= dernes , parce qu’on regarde l’u de une coma me aspiré, que l’on prononce vers les une heure y et non pas vers les zune heure; c’est parce que le mot les qui marque un pluriel , loin d’appeler grammaticalement le mot une , le repousse a cambra ire, et ne peut souffrir aucune liaison gfammaticale avec ce mot : c'est parce que dans cette phrase du discours familier, le substantif pluriel qui appelle les est sous-entendu par ellipse, et que c’est comme s’il yavoit : vers les moments qui précédent ou qui suivent une heure. On laisse subsister l’article pluriel , quoique le substantif qu’il appelle ne soit pas exprimé.
Les consonnes après lesquelles on emploie la lettre h en français sontc, l , p , r, t. — V oyons d’abord quelle est sa fonction après la lettre c ; et ensuite, à chacune des autres lettres l , p, r, ty nous traiterons de celle que la lettre R remplit lorsqu’elle en est accompagnée.
Après la consonne c, la lettre h est purement auxiliaire , quand, avec cette consonne, elle devient le type de l'articulation forte dont nous représentons la foiblc par i, et quelle n’indique aucune aspiration dans le mot radical : telle est la valeur de h dans les mots purement français , ou qui viennent du latin ; comme chapeau , cheval , chose , chute, etc.
{Reauzée, Encycl. métli., et le Dicl. de Y Acad.)
Après c, iAlettrc H est purement élymologi « que dans plusieurs mots qui viennent du grec ou de quelque langue orientale, parce qu’elle ne sert alors qu'a indiquer que les mots radicaux avoienl un h aspiré , cl que dans le mot dérivé clic laisse au c la prononciation nntu^ relie du k; comme dans Achiloüs, Achmet ,
Des Consonnes.
jL'k
archétype , anachronisme , archonte , ar* change , Chalcédoine , Chaldéen , catéchu » mène, chaos , Chêronèe , Chersoncse , chœur, choriste y chorus , chorégraphie , chrétien , chromatique , chronique , chronologie , cAry» salide, Melchisédec , etc.
| Beauzce et l'y/rarf.)
— ISacchut , Achèlous , Chloris , Melchior.
( Jfaitljr , Demandre )
Plusieurs mots de cette classe , étant devc=* nus plus communs que les autres parmi le peu» pie, se sont insensiblement éloignés de leur prononciation originelle, pour prendre celle du cA français; tels sont archevêque y archi * diacre , archiprStrc , architecte , archiduc , chimie , chirurgien , chérubin , tachygraphie , Achille y Machiavel y Ezéchias.
( Beauzèc ol l’^carf.)
Remarques. — On prononce à la française , archevêque y patriarche , Michel , et, avec le son d u A-; archiépiscopal y patriarchaly Michel -
L'Académie , Restaut , Demandre y Gallet , Firaudy boniface, etc., sont d’avis qu’on doit prononcer le cA du mot chirographaire avec le son du A ; IVaillyr indique dans sa grain» maire qu’il faut le prononcer à la française; niais, dans son dictionnaire,, il s’est rangé à l’avis de r^feaffe/m'e.
Les mêmes autorités se sont toutes réunies pour que l'on prononce le cA du inot Achéron à la française. Le Théâtre français a adopté cette prononciation; l’Opéra seul tient encore pour Akéron.
Le cA de Joachim se prononce a la fran» t aise , et im prend un son nasal et obtus , comme in dans le mot injuste.
Dans almanach , le ch n’a aucun son. On prononce almana. {L'Académie.)
J j. — Se prononce toujours Je : jalousie , jésuite y joli y jeune , jeter.
11 ne se double point, et ne se trouve ja» mais, ni avant une consonne y ni à la fin d’un mot, ui avant la voyelle i, excepté par élision ; comme dans j’ignore , j’irai ; et alors f rem* place le pronom je.
Ne confondez pas le j consonne avec Pi voyelle, et n’oubliez pas que cette consonne a pour identique la lettre g.
K k. — Se prononce que : Kyrielle.
Cette lettre, inutile en latin, uc«crt pas da» vantuge en français; clic ne s’est conservée que pour le mot kyrielle , formé abusivement de kyrie eleison ; pour quantité de mots bre= tons, et pour quelques mots qui nous vieil» lient des langues du nord ou de l'orient ; tels que Kan y K ah a ch , kabin , kermès , kermesse y
kilomètre , kiosque, kirsch-wassery kinancie , Stockholm , loock , etc.
(Refinier-Desmarais , «u mol Prononciation. — IKaillj. p. 43 1 , —Kl le Dicl. de L 'Académie.)
L 1. — Se prononce le au commencement , au milieu ou à la fin des mots , comme dans laurier y livre , leçon , filer y modèle , appeler , aïeul , épagneul , Jilleul , linceul ( 34 bis ) , tilleul , seul.
Le L final 11c sonne pas dans baril y chenil , coutil , cul, fournil (lieu où est le four), fusil , gril y nombril y outil y persil , soûl f sourcil ; mais il sonne dans tous les autres mois.
Nota. La prononciation des mots pluriels en ils varie conformément à celle du singulier; par exemple, on dit des fiusi-zenlei'és, des ou ti-zexcellents , parce que ces mots se pronon» cent au singulier sans l’articulation du /,* mais on dit des profil-zexacls , de subtil-zargu » ments , parce que dans ces mots on fait sonner la consonne l au singulier ; enfin des périljsaJfieuXy en mouillant, parce que péril sc mouille au singulier.
Gatlcl , Domergue y et M. Lavcaux pensent que l’on fait entendre le l final de gentil (ido= litre); V Académie sc tait sur la prononciation de ce mot ; mais elle dit positivement que le l final de gentil dans la signification de joli, agréable , ne se fait entendre que lorsqu’il est avant une voyelle, et encore prend-il le son mouillé ; c’est-à-dire que gentil enfant sc prononce comme s’il y avt>it gentillcnfant mais au pluriel le l reste muet.
Voyez, p. 6, ce «{uc nous «ten* dit , sur le changement de l u fiual en / dans certains mots.
La voyelle 1, placée avant la consonne /, donne à cette lettre un son mouillé qui est très-commun dans notre langue : ce son de* vroit avoir un caractère particulier; mais, comme il nous manque, il u'ya pas uniformité dans la manière de le désigner.
i° Nous indiquons ce son mouillé par la seule lettre /, quand elle est finale et précédée d'un 1, soit prononcé, soit muet comme dans avril , babil , cilymil (sorte de grain fort petit), péril , bail , écueil , orgueil , travail , sommeil , soleil, fenil (lieu où l'on serre les foins), etc. — 11 faut seulement en excepter fil, Nil , mil (adjectif numérique), les adjectifs en il, le mots fils y et tous ceux que nous avons imli» qués plus haut , où le 1 11e sc prononce pas.
a° Nous représentons le son mouillé par//, dans les mots Sully, et dans ceux où il y a ,
(34 bis.) Voyez les Rcrnarq. dctach. pour l'ortho- J graphe et la prononciation du mol linceul.
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avant U, un » prononcé, comme dans fille, an = guille, paillage , cotillon, etc. — J1 faut cepen* daut en excepter Gille,vill «, mille , etc., etc., et tous les mots commençant par ill , tels que illégitime , illustre , illusion , etc. , etc,
3° Nous représentons le même son par *7/, de manière que IV est réputé muet, lorsque la voyelle prononcée avant le son, est autre que i ou u , comme dans paillasse , oreille. Je aille, etc. Mais c'est mal rendre le son mouillé que de prononcer melieur , comme s’il y avoit un i après le /, ou comme s’il y avoit un i grec , mejreur ~
4° Enfin nous employons ^quelquefois Ih pour la même fin, comme dans Milhuud , Pardailhac.
(Bcauzêe , Eneycl. mélb. , lettre L.)
On ne prononce guère les deux l que dans alléger, allégorie , allusion , belligérant , col » laboraleur , colloque , constellation , ellébore , folliculaire , gallican , gallicisme, hellénisme , intelligent , libeller , oscillation , palladium , pallier , pulluler, pusillanime , rébellion , soin liciler, syllogisme, tabellion ^Melléi^é, et quel» ques dérivés de ces mots. s^Ty,
On prononce un seul / dajjs collège, colla = fion, collationner , mais on en prononcé, deux dans collégial , et dans collation , cxdlationner, ayant un autre scusquc celui de repas.
( , p. ; et Lévizac , p. 8a , t. i.)
Mm — se prononce me : muse, médisant , midi.
Cette lettre ne reçoit aucune altération au commencement des mots.
Mais, à la fin d'une syllabe, m a le son na» sal, ou, si l’on veut , remplace le n, quand iL est suivi de l*une des trois lettres m, b , p. Emmener , combler , comparer , etc. , etc. , sc prononcent en mener, conbler , conparer.
On en excepte les mots qui commencent par f'm/H .* immodeste , immédiatement , uns tnense , immanquable sc prononcent im-rno= deslc , im mi dialement , etc.
On prononce aussi l'articulation M dans les mots où clic est suivie de /i, comme amnistie , Agamemnon. U faut en excepter damner, condamner et leurs dérivés. — Automne sc prononce autone.
( Beauséa , Eacycl. met h. , lettre M.)
Dans le mot indemne, l’e se prononce moyen, et l’on conserve à la lettre m son articulation naturelle; on dit ein-dèm-ne ; mais, dans les mots indemnité, indemniser, l’e se change en a, et l’on y fait entendre la lettre m : ein-damemser , cm-dame-nité. ( M. Boniface.)
M a encore l’articulation nasale dans comte,
venu de comitis ; dans compte , venu de corn » putum ; dans prompt, venu de promptus ; et dans leurs dérivés.
La lettre m finale est un simple signe de la nasalité de la voyelle précédente, comme dans nom . pronom, faim, parfum , etc.; il faut en excepter l’interjection /tem; quelques mots latins, tels que item , et la plupart des noms propres étrangers, où la lettre m conserve sa prononciation naturelle, comme dans&m, Chain , Priant, Stockholm, Postdam, Amster * dam, Itotterdam , fVir.lembcrg, etc. — Adam , Absalorn se prononcent cependant avec le son nasal; et c’est de l’usage qu’il faut apprendre ces différences, car c'est l’usage seul qui les établit, sans aucun égard pour l'analogie.
(Bvausée , Encyd. met h. , lettre M.)
Lorsque» est redoublé, ou n'en prononce ordinairement qu’un , connue dans commode , commis, commissaire, dilemme, etc., etc.; on excepte les mots Amman, Emmanuel, ammo* niac, commensurable , commémoration , com »
miniums , commotion , commuer et ses dérivés; et tous ceux où m redoublé est précédé de i : immanquable , immense, etc.
(Régnier- Desmarais . — lf’ailly , p. 4*3 et <$33. — M. Sicqrd , p. 4^1, t. S. — Gattel , cl le JDict. de T A cad. )
Grammaire , grammairien, fréquemment usités, ont subi le sort de tous les mots qui passent dans la langue usuelle, et ils ont pris une prononciation adoucie , tandis que dans les mots, grammatical, grammatiste , moins usités , on a continué de faire entendre le double M.
N n.- — Cette consonne n’a que le son pro» pre hk; nager, novice , nonagénaire.
Lorsqu’elle est suivie d’une voyelle , elle conserve le son qui lui est propre, au com « mencemcnt et ou milieu des mots ; comme dans nourrice, anodin , cabane , etc. ; on en excepte le mot enivrer et scs dérivés, et le verbe enorgueillir , qui sc prononcent comme s’il y avoit deux v , le premier nasal et le se» coud articulé : an-nivrer , an -norgur.illir (35).
(La Dict. de Y Académie, ff 'ailljr , Gattel, Boiste, Catincan , Rolland , elc. , de. )
Suivi d’une consonne (autre que la lettre v), k perd le son qui lui est propre pour prendre le son nasal, comme dans ancre, engraver , ingrédient.
N final sonne dans abdomen, amen, Edcn , gramen , hymen , le Tarn ; dans examen (que l’usage permet île prononcer aussi avec le son nasal ) , et dans tous les mots où il est
(35) Domergue prononce a-ni-vrer , anorm gveil/ir.
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immédiatement, nécessairement et insépara= blcmcnt uni avec le mot qui le suit , soit que ce mot commence par une voyelle, soit qu’il commence par un h non aspiré.
Béarn se prononce Bêar.
(Le Pict. de Y Académie. — D’Oliuet , Prosod. fr. , p. 63 et 8l. — Bronzée , Encycl, méth., Ictlrc N. — W'atlljr , p. 434.)
F t ry-ez aux voyelles nasales , page 8 , ce que nous avons dit sur la prononciation de la lettre N finale.
Quand n est redoublé , il ne donne jamais à la voyelle précédente le son nasal, si ce n’est dans ennobli et dans ennui et leurs dé= rivés; ainsi, deux H ne servent qu’à rendre la syllabe précédente brève , et anneau , année , innocence , innombrable , etc. , etc. , se pro* noncent a-neau , a-nèe , i-nocence , i-nom= brable ; mais annales , annexes , annuler , connivence , cannibale , inné, innové , innomé , et les noms propres : Cincinnatus , Linnèc , Porsenna , Apennins , se prononcent en faisant entendre les deux w.
( Hr^nier- Desmarais , au mot Pronom ; Gattel , tFoilty , p. 434 î ®t 1° Die** de Y Académie. )
Solennel , hennir , hennissement se pronon= cent solancl, hanir, hanissemenl.
( L ‘Académie. )
Pp — se prononce pe : péril , pigeon , pommade .
Le p initial conserve toujours le son qui lui est propre, soit avant une voyelle, soit avant une consonne, comme dans peuple , psaume.
Cependant, avant h. le p initial a, comme nous allons le voir tout-à-Hicure, une pro» nonciatirn qui lui est particulière.
Dans le corps d’un mot , p conserve égales ment le son qui lui est propre. 11 sonne dans ineptie , inepfe , adoption , captieux , reptile , accepté , septuogésime , rédempteur , rédemp= tion , septuagénaire , etc.
(L'^carfrmn? , et if ailly , p. 435. )
Mais il ne sonne pas dans Baptiste , cheptel , indomptable , dompter (36), prompt et scs dérives, et en général dans presque tous les mots où il se trouve entre deux conson= ncs.
(Le Dietionn. de Y Académie , Holland , Colineau , liut sir , et M. La veau r. )
Dans baptismal le ? se prononce; et, dans
(36) luDOMPTABut , domptes. Gaitol , Féraud , il ailly voudroient que le p se fit sentir dans la prononciation soutenue.
baptême , baptiser , baptistaire (3g), baptistère , il ne se prononce point. Dans septembre , septénaire, le p sc prononce; et dans sep£ et ses dérivés il ne sc prononce point. Dans exemption, le t sc prononce; dans exempt , il ne se prononce point. Enfin, dans cou» tempteur il sc prononce; dans compte et ses dérivés il ne se prononce point.
( Le Diction», de
Le p /no/ sc prononce dans beaucoup et /rop , lorsqu’ils sont suivis de mots qui com* mcnccnt par une voyelle : il a beaucoup d/u« diéril est trop entêté. Il se prononce aussi dans Alep, jalap, cap ; mais il ne sc prononce point dans les mots camp , champ , drap, sirop , cep , etc., quoique suivis d'autres mots qui commencent par une voyelle. On 11e le fait pas non plus entendre à la fin de certains mots, où il n’est conservé que pour l’étymologie; comme dans loup, corps , sept, temps, qu’on prononce lou , cor , sef , tems.
( U Académie.)
Dans le discours soutenu , coup inattendu , coup extraordinaire sc prononcent cou-pinattenu t , cou-pextraord inaire.
( /// ailly, p. 435, elle Dlct do V Académie.)
Quand le p ost redoublé, on n’en prononce qu'un. Apprendre, frapper, opposer , etc., se prononcent aprendre ,fraper, oposer.
Pf suivi de h , a pour nous le son propre de P : phare , philtre , phosphore , philosophe , phrase , physionomie, phalange, philanthrope, sc prononcent Jare , filtre ,filosophe , etc.
Le pu français est le f que les Grecs pro« nonçoictit avec aspiration , et que les Latins ont conservé dans leur langue ; mais ilors ils le prononçoient à la grecque, et l’écrivoient
(37) V Académie , dons son Dictionnaire, édition de 1798, If ailly , Gattel , Le Tuilier , etc., avertissent que boptistaire , ainsi écrit , sc dit du registre où sont in crils les noms de ceux que .‘ui baptise, ou Lr encore de l'extrait qu'on tire de ce registre; cl Féraud cite deux phraces, l’une de B . suet, l’autre de madame de Sévigné, dans lea=s quelles ce mot est ainsi orthographié. Ces mêmes autorités nous apprennent en outre que baptistère , écrit avec un è , s’entend d’une petite église qui était près d’une cathédrale, et où l’on administroit le baptême.
Toutefois il paroit que, dans ces diverses ac». ceptions, cc mot ne s’écrivoit autrefois que d’une seule manière; en effet Y Académie , dans l'édition de 17614, Trètwux et Féraud n’indiquent que baptistère écrit avec un è.
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avec le signe de l'aspiration. Pour nous, qui prononçons sans aspiration le» qui se trouve danses mots latins ou dans les mots français , on ne divine pas pourquoi nous écrivons avec ph les mots dont nous venons de parler, par la raison qu'ils viennent de l'hébreu ou du grec, lorsque nous écrivons avec f fée, quoiqu'il vienne de «**&»; Jront , quoiqu'il vienne de fpevr t$ fanal, quoiqu'il vienne de yMMu; flegme , quoiqu'il vienne de pkyja**, enfin près de quarante autres mois qui viennent également du grec.
( Beausée , Eneycl , mélh. , lctlr* R.)
Qq —Cette consonne n'a que le son propre que : quotidien y quinze y quolibet.
Le génie de la langue française a refusé à la lettre qIc pouvoir de représenter l’articu* lation sans le secours de lu; c'est-à-dire quelle l'a toujours à sa suite, si ce n'est dans quelques mots où il est final.
Q initial y ou dans le corps du mot , con* serve toujours le son qnilui est propre : qualité, quolibet y quenouille , acquérir y quitter , liquidation.
( fV ait/jr , p. 436. — - Lèvizac , p. 86 f t. 1.)
Q final sonne dans coq et dans cinq avec le son dur. On en excepte, pour le premier, le mot coq d’Inde , où la lettre q ne se pro* nonce pas; et, pour le second , le cas où il est suivi immédiatement de son substantif, commençant par une consonne : cinq cava » liers , cinq garçons se prononcent CEiVt cavaliersy ce in garçons. Dans tous les antres cas t et, par exemple, dans coq de bruyère. — coq à lune , — espace de cinq ans , — trois et deux font ci wq, — ils étoient cinq, tous buvant et mangeant y — cinq pour cent , le q se pro* nonce.
Q n'est jamais redoublé.
(Le Dict. de Y Académie , If’aiUy , et Lévizac .)
11 y a quelques mots où l'u qui sc trouve à la suite du q initial, forme avec la voyelle suivante une diphthonguc propre ; alors lu a deux sons particuliers : ou et u. Ainsi, qu a le son de cou dans aquatile (38), aquatique , équateur , équation , quadragénaire , quadra * gésir re y quadrupède y quaker , que l’on pro* nonce acouatiqucy écouateur , couadragèsi » me y etc.
(38) Ce mot, que Y Académie * oublié, n’en est pas moins usité. Une plante aquatile al une plante qui peut vivre hors de l’eau , comme la nymphéa , la lentille d'eau y etc. Une plante aquatique est celle qui ne peut vivre que dans les terrains mare* cageux ou constamment humides, comme le saule , laitue , le roseau.
Il a aussi le son de cou, dans quadrature (terme de géométrie), quanquam (t de col* lége, emprunté du latin) , quadrige (t. d'an* tiquité) , quaterne , quadruple , in-quarto.
( L* Académie.)
Qc a le son de eu , dans équestre , équilatéral , quintuple , quinquennium , questure , ubiquiste , équitation , à quia , Quinte-Curce , Quintilien (3g) , et dans quinquagésime , que l’on prononce quincouagésime.
Enfin les deux lettres qu sc prononcent avec le son propre du q et ne forment point diphthonguc avec la voyelle suivante , dans quiétisme , quitus, qualification, quolibet, quiproquo, quidam , quinconce, quasimodo , quignon, liquéfier , quadrature (t. d’horlogerie) , quanquan (t. corrompu du latin), quadrille, quatrain , quart aut (la quatrième partie du muid). ( Gu t tel y Ferau d , JVailljr , Noël , etc. )
R r — n'a que le son propre re : ragoût , règle , rivage, rouge.
R initial , et dans le corps du mot , se prononce toujours sans variation de son dans le discours s<^jtenu ; mais dans la conversa» tion , la prononciation de cette lettre est très» adoucie dans notre , votre , avant une con* sonne, excepté dans Notre Dame (la Sainte- Vierge), où il reprend sa prononciation ordinaire, si ces deux mots sont suivis d'une voyelle, ou précédés de l'article. Dans votre ami est le nôtre, b a le son qui lui est propre.
(TA. Corneille , sur U. 4>R8 remarque «le Vaugelas , et Lévizac , p. 88. )
Remarque. — Autrefois on prononçoit me»
credi ; mais actuellement il est mieux de prononcer mercredi.
R final sc fait entendre, i° dans les mo® nosyllabcs fer, mer , cher , or, mur, sieur , etc* ( Res faut , p. 460 , et Sicard , p. 4^7 , L *•)
Remarque. — fVailly est d'avis que le r fi» nal du mot monsieur doit se faire entendre; mais l’ Académie dit positivement qu’il doit être muet
20 Le R sc fait entendre dans la terminai» son er, immédiatement précédée deyj/w ou v, comme enfer , Lucifer, amer , hiver.
( Girard , p. 397 , t. R.)
3° Dan. s magister , cancer , cullier, belvéder, frater, éther , daus les noms propres Jupiter,
j (3g) Domergue et M. Boniface seroirnt d'avis ! que l’on prononçât Kinte-Curce yKiniilien ; mais < M. Lent are , le »« caseurs, et 1 usage même ( du I moins nous le croyons) ne sont pat favorablea % | cette opinion.
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Eslher , Munster , le stathouder , le Niger , Alger (*). ( Detnandm et LêvîMc.y
4° Dan. les mots en ir : plaisir , loisir, repentir. (Lêvismc ei M. Lo venus-.)
Mais il ne se prononce pas, io à la fin des noms polysyllabes en ier, que l’on prononce par lé, comme officier, sommelier, teinturier , etc.; il en est de même pour les adjectifs polysyllabes en ier, comme entier, particis= lier , singulier , etc. (4o).
( Beausèe , Encycl. méth.) ao R est encore une lettre muette, à la fin des noms polysyllabes en er (pourvu qu’ils ne soient pas immédiatement précédés def, m, ou «), comme dans les mots danger, ber = ger , etc. (Beausée.)
3° R est, <ians la conversation , une lettre muette à la fin des infinitifs en er, même quand ils sont suivis d’une voyelle, et l’on dit : aimer à boire folâtrer et rire , comme s'il y avoit aimi à boire , folâtré et rire. (Beausée, Encycl. roélh, , lettre R, — JFailly , p. 468. — Restant , p. 56 1. — tsïfizae , p.go, U i,— Fr ranci , lettre R. — Et les Opusc. aur U langue française ,p, *57.)
<*f¥OM dire qu’à jirwoi , à Paria, un eonibre infini de perso» nas prononce Algr< , a«ma taire aentir IV/ ■nais d’n près un grand nombre d'auloritea, noua peneona quc'lit lettre rr»t rude dan* ce mot et doit «e taire aentir comme tUm air ; Ueimntire et tew'iac, le Dict. dre rimea de flic Met , celui de Phiiippou Je la Ma eleine , de toitte , de Lu nr t*an, de Rolland , le Rie . de H' ai II y , et la Grnmoiaire àt Lévizac et Ae Lemuft , jualifieot celte prononciation.
(4°) Altier. La prononciation de ce mot paroi-* troit n’élre paa encore bien fixée , car les senti m en tu sont partagés. L'Académie (dans ton Dict., édit, de 1702), le grand Vocabul. Franc., Restant f Trévoux , et l'abbé Girard s ont d’aria de prononcer le nj et, luirant d autres lexicographes et quelques Grammairiens, le a ne doit pas se faire entendre.
Les écrivains ne sont pas pins d’accord entre eux.
Boileau , dans l’Art poétique, ch. 1U , fait rimer altier arec fier :
La colère est superbe , et veut des mots altiers ;
L'abattement s’explique eu des termes moins Jters . et dans le Lutrin , arec quartier :
, Ce perruquier superbe est l'effroi du quartier.
Et sou courage est peint sur sou visage altier.
Voltaire (dans les Deux Siècles) le fait rimer arec métier ;
Taisez-vous . lui répoud un philosophe allier ,
Et ne vous vantez plus de votre obscur métier.
Et Laharpe ( dans Coriolan , 1,3.), arec guerrier :
Vous suivez d'Appius les principes altiers ,
El vous dédaignez trop un peuple de guerriers.
Oh ne doit pas , dit Ü'Olwet , craindre cet hiatus ; la prose les souffre , pourvu qu'ils ne soient ni trop rudes ui trop fréquents; ils contribuent même h donner au discours un certain air naturel.
Dans la lecture, dans le discours soutenu, et dans les vers, n final des infinitifs en er, précédant une consonne ou un A aspiré, est nul , et donne le son de IV fermé à l e qui précède (4i); mais, suivi d’une voyelle ou d un A muet, il se fait entendre, cl pu donne à IV qui le précède , le son de IV ouvert ; an» mer à jouer j folâtrer et rire , doivent se proa noncer aimè-rajouer , folâtré -retire. C’est ainsi que s’expriment V augelas (dans sa ^i3« remarque), Damai sais (BncycL méth. , lettre E), cl lAuizac (p. 90, t. ide sa Gram an.). Cependant le P. Bujjier , Fermai , Domertjue , et Si tard, sont d’avis que, daus le cas ou la lettre 1 doit se lier avec la voyelle, IV qui précède se prononce aigu et non pas ouvert:
Léger. Sx prononciation paroltroit présenter U même incertitude. M Académie, dans son Dictixmn. édition de 1782 , recommande de prononcer 1 e a ; DOlivet est d’avis que er , dans léger, est ou. vert et long ; Richelet se contente de dire que les uns prononcent fortement le n, et les autres non; et Féraud que , plus communément, on ne fait pas trop sentir le n.
Voltaire et Gressct font rimer léger avec tr*r;
Et Rousseau avec cher , et avec déroger .
Malgré cette diversité d’opinions , il nous semble qne l’usage , du moins dans la conversation , est de prononcer les mots altier et léger sans faire sentir le a , à moins tontefois qu’ils ne soient suivis d’un mot .commençant par une voyelle, ou par un A muet ; et nous nous croyons d'autant plus fondé à penser ainsi, que l Académie (dans la dern. édit, de son Dict. ) n'avertit plus de prononcer le n du mot altier , et que pour le mot léger elle se borne à dire qu'on s’est permis autrefois d’en faire sentir le n dans la poésie , surtout pour rimer.
(4 1) LV des infinitifs terminés en er est fermé , tant que le n ne se prononce point} et comme il ne se prononce , soit en vers , soit en prose, que dans le cas où lemptqui suit commence par une voyelle, alors quand IV doit être fermé , il ne peut pas rimer avec IV ouvert : ainsi madame Deshoulièree a péché contre l’exnctitnde lorsqu'elle a dit :
Dans votre sein fl cherche à s'abîmer ;
Vous et lui jusque» à la mer Vous n'étes qu'une même chose.
(Idylle du Ruisseau.)
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mimérajouer foldtrè-rérire , et cette der* nière prononciation est conforme h l'usage généralement établi aujourd’hui.
Lorsque la lettre & est redoublée, on n’en prononce ordinairement qu’une, comme dans parrain , marraine , carrosse , etc. Seulement ces deux a rendent la voyelle précédente plus longue; et, si c’est la voyelle e, on la pro» nonce plus ouverte, comme dans guerre, tonnerre , etc. *•
{ Jf'ailty. )
Exceptions . — Les deux a se prononcent, dans aberration , errements , erreur , errer , erroné , abhorrer , concurrent , interrègne , narration , terreur , torrent ; — dans la plu» part des mot s qui commencent par ir, comme irrégulier , irmisonnable, irréligieux , irrita * tioii , irrévocable , irréfragable , etc. ; —dans les futurs et les couditionncls dés verbes mourir , acquérir, courir. — Je pourrai sc prononce je pourai.
( et Sicard. )
La lettre h placée après x est purement étymologique ; elle n’a aucune influence sur la prononciation de la consonne précédente, et elle indique seulement que le mot est tiré d’un mot grec ou hébreu , ou cette consonne étoit accompagnée de l’esprit rude de l'aspi» ration : ainsi rhéteur , rhume , rhythme , etc., se prononcent comme s’il y avoit réleur, rume, rytme.
(Eeausée , EocycJ. mélh., lettre If. )
S s. — Soft propre se : sage, séjour , sucre , semaine.
Son accidentel zb : user , résumé, risible.
Cette lettre conserve, au commencement des mots , le sonqtii lui est propre , lorsqu’elle est suivie d’uneautre consonne , comme dans scorpion , statue , scandale , scorsonère , scu « bac , scubieuse , squelette , stomacal. Mais , dans la prononciation de ces mots, on passe si rapidement sur l’c muet du son propre se, qu'on ne l'cutcnd presque point.
(Le Dfct. de l 'Acad. ; Sicard , p. 458 , t. 1. )
Si, après le c qui suit les, il se trouve un e, ou uni, ou un h, comme dans sceau, scel , scélérat , scène, scie, schisme , scheling , etc., le s ne sc fait point sentir, et ces mots sc prononcent comme s’il yavoitcé/éral , ceau , cel , etc.
| Le Dlct. de Y Académie. — ailljr , psg. 44o { et
Sicard.)
Shakespear se prononce Chèkspir.
Dans le corps du mot , s conserve le son qui
lui est propre , q*uand il est précédé ou suivi d’uneautre consonne, comme dans absolu, converser, conseil , bastonnade , disque , lortm que , puisque , etc. ; et meme quand il est re* doublé; comme dans passer , essai , missel , bossu , mousse.
Dans Duguesclin , le s ne se fait point sentir.
Il faut pourtant excepter de cette règle,
1 m<înt les mots transiger , transaction , tran » sition, transit, transitif ’ transitoire , intran a sdj/', dans lesquels la lettre s prend leson du z , quoique précédée d’une consonne; et cette exception est fondée sur ce que ces mots étant composés de la préposition latine trans , la lettre s y est considérée comme finale, et sc prononce en conséquence avec le son acciden» tel : toutefois l’exception n’a pas lieu pour les mots transir et dérivés, Transylvanie ;
£mer.t' les mots Alsace , Alsacien , balsa * mine, balsamique, balsamite , ainsi que les mots où la lettre s est suivie d’un b ou d'un d , dans lesquels cette lettre se prononce aussi comme un z .* presbytère , Asdrubal , etc.
( Benusée , Enryd. mètb. , lettre S , et le Dict, do Y Académie.)
Dans le corps d'un mot, s} seul entre deux voyelles, sc prononce avec le son du s, comme dans rase , hésiter , misanthrope , misère , rose , vésicatoire , etc.
Cependant s , quoique seul entre deux voyelles , se prononce avec le son propre sc, dans les mots désuétude , monosyllabe 1 mo » nosyllabique , parasol , polysyllabe , polysym nadir , préséance , présupposer , présupposé lion , vraisemblance ; et cette prononciation est fondée sur ce que ces mots sont composés de particules privatives ou ampliatives, tel» lcrnent qu’il seroit plus raisonnable, pour marquer leur racine , de les couper par un tiret, et d’écrire : parasol, pré- supposer , monosyllabe , etc., parce qu alors ou verroit tout de suite que le s doit sc prononcer comme le s initial.
(Même sutorilc.)
S sc prononce de même avec le son propre se , dans nous gison+y ils gisent , il gisoit , gisant, temps encore en usage, du verbe gésir.
Finale , la lettre s est muette dans les mots trépas , tandis que , dès que , remords , divers , tamis , avis , os, alors , etc ; mais clic se fait entendre dans les mots anus, aloès, as, allas, blocus , calus K foetus , iris , mais, moeurs, prospectus , lapis, laps de temps , en sus, locatU (cheval de louage), vis, vasistas; et dans
iS
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les mot* purement étrangers ; tels que bilnu , chorus, gratis, oremus, rebus , sinus , Bacchus, Crcsus , Délos , Pallas , Rubens , etc. , etc. Cependant , dans Mathias, Thomas, Judas, s ne se prononce pas.
( fï'ailly , p»g. 429* — Dcmandrc , et le Diction, de Y Académie, )
On dit, en faisant entendre le» final : mon Jils (4a), un teint de lis, l’empire des fis , (43), plus-que-parfait, plus-pétition, tous, pris substantivement (tous pensent), je dis plus, il j- a plus ; mais on le laisse muet dans Jésus- Christ, \e sens commun, /leur de lis (44) (partie des armoiries de la France ),plus( exprimant un comparatif ou un s- crlatif) , et dans fou* pris adjectivement ( tous les hommes )
(Domergue, page i3o de sa Gramrai Ire , et Jiag. (68 de son Journal. )
Généralement parlant, le s final des verbc9 ne se prononce point dans la conversation , même devant une voyelle, ou devant un h muet ; ainsi , tu aimes à rire , tu joues avec prudence y se prononcent tu aimera rire, tu joue-avec prudence.
[ Th. Corneille , I* I97# rem. de VsugeUs , VAcad.y p. I iu de ses décision* , et D’Oltvet, p. 55.)
A l’égard des mots qui prennent le s à leur pluriel, et de ceux qui s’écrivent avec un s
(4a) Fiu. Les sentiments sont partagés sur 1a prononciation de ce mot. On dit mon fi , et mon fils. Cette dernière prononciation, plus marquée, me paroit convenir mieux à l’intérét que ce mot réveille.
( Domergue , Manuel dos Etrangers , p. 4"*9*)
Dans le discours soutenu il est mieux , Uni en vers qu’en prose , de faire sonner le s et de prononcer fis , même devant une consonne ; mais à la fin du vers, ce mot rime également bien avec Lais , Pftris , gratis , où le s est sonore j et avec colons , lambris y avis , où cette lettre est muette : «lors seulement le goût prescrit qusnd il faut prononcer fi sans faire sentir le s final.
(43) Lis.
Là sur un trône d’or Charlemagne et Clos»*
Veillent dn haut des ci eux stir l’empire de* lis.
[J'oft.y Heur., cb. 7.)
(44) Hfuri dans ce montent voit sur de» Jleursdelis Deux mortels orgueilleux auprès du trône assis.
( Le même , même ch.)
(45) En général le s se fait entendre dans sens t tous y plus j lorsqn'après eux, on peut faire une pause ; mais il devient nul , si 1a pause est impossible; c’est-à-dire, si l’on est forcé de prononcer le mot suivant sans prendre haleine.
final au singulier comme au pluriel, il y a cette différence à faire , que si Yadjectif est mis avant son substantif et que cc substantif commence par une voyelle ou un h muet , alors le s de l’adjectif sc prononce toujours : on dit les grandes actionSy Us bonnes œuvres , Us grands hommes , en prononçant le s de grandes , de bonneSy de grands.
Mais, si le substantif est mis avant l'adjectif, la prononciation du s qui est à la fin du substantif ^ devient en quelque sorte arbi» traire, suivant qu’il s'agit d’une conversation plus ou moins libre ou familière. — Ceci est applicable aux substantifs pour lesquels nous avons dit que la lettre s finale est muette.
Lorsque la lettre s est double , on n'en prononce qu’une, mais on la prononce fora tement; ainsi, bissextil,dcsservir , dyssenterie , desséché , essieu , messêant , etc., etc., dont les deux s sont entre deux voyelles , sc proa nonccnt avec le son propre du s : bi-sextil, dè-servir , etc.
( Th. Corneille , sur la 1 îo* et la 197* rem. de Vaugelai. — Restant , p. 56o , — et Demandée , au mot Prononc. )
On observera que dans les mots où la lettres sc trouve doublée, soit parce que ces mots sont composés d’une particule et de quelques autres mots, comme dans desser » rer y desservir , dessouder y dessécher y mes=* séant y etc., etc., soit parce que ccs deux s entrent eux-mémes dans la formation du mot, comme dans essence , bécasse , coulisse , pe** lisse y etc., cette lettre doublée sc prononce un peu moins fortement dans les mots où clic a été ajoutée que dans ceux où elle sc trouvoit primitivement.
T t — Son propre TB : table , ténèbres , topique.
Son accidentel cb t abbatial, patient , cap» lieux.
Cette lettre conserve toujours le son qui lui est propre au commencement des mots , quoiqu’elle soit suivie de deux voyelles : tiare, tiédeur , le tiers, le tien.
(Lèvizac , pige 94.)
Au milieu d’un mot, le t ne s’articule pas toujours de même; il y prend l’articulation accidentelle dans beaucoup d’occasions, et souvent aussi il y garde celle qui lui estpropre.
La fréquentation des personnes qui par»
lent purement leur langue , et un grand usage sont presque indispensables pour en faire la distinction : néanmoins voici quelques règles : ti se prononce ti , lorsqu’il n’est pas suivi d’une voyelle dans lcniêmc mot; mais, lorsqu’il est suivi d’une voyelle , il se pro= nonce tantôt ti et tantôt ci.
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Il conserve sa prononciation propre ti «levant une voyelle ; 1° dans tous les mots où il est précédé d'uns ou d’un x, exemples : bastion , bestial, mixtion , etc.
2° Dans tous les noms terminés en tié ou en fier, exemples ! amitié , moitié, pitié , entier , chantier, layelier, etc.
Les mots qui se terminent en cier s’écria vent par un c ou par un s : foncier , cours* sier, etc.
3° Dans les mots terminés en tie, comme : partie, amnistie , dy nastie , garantie , hostie, modestie , repartie , sacristie , etc., à l’exception de ceux dont nous allons parler.
4° Dans les mots terminés en tien et tienne , tels que : soutien, maintien , antienne , tienne, abstienne , etc. Nous parlerons tout-à-l’licurc d’autres mots qui se prononcent cien , cienne.
5° Enfin dans le verbe châtier, et toutes ses parties; et dans les autres parties des vcr= bcs terminés eu tions : nous portions , nous mettions , nous intentions , etc.
Mais ti devant une voyelle se prononce ci.
t° Dans le mot patient et scs dérivés ; dans tous les mots terminés en liai , tiel , tion, et tous ceux qui en dérivent , exemples: partial , essentiel, perfection, ration , rationnel. Il faut cependant excepter les mots terminés en stion , dans lesquels, comme nous l’avons dit, ti conserve le son propre ti: gestion ;
2° Dans les noms propres terminés en tien , comme Graticn , Dioclétien; et dans ceux qui désignent de quel pays on est, comme vénim tien , vénitienne. Dans tous les autres mots terminés en tien, /{conserve le son propre ti;
3° Dans quelques mots terminés en tie , tels que ineptie , inertie , minutie, prophétie , et ceux qui sont terminés en atie , comme pris matie , démocratie;
4° Dans les mots : satiété, insatiable , et dans les deux verbes initier, balbutier. — - Tous les autres verbes qui se terminent, en cier s’écrivent par un c; exemples : apprécier, né * goder, etc.
hcrfnal ne se fait point entendre ; cepcn* dant il y a quelques exceptions. Le T sc prononce toujours dans abject, accessit , brut, chut, contact, correct, dot , direct , déficit, fat, granit, exact , échec et mat , incorrect , indirect, infect , induit , lest , luth , net, pré tèrit, rapt, rhy'thme , subit, suspect, strict , tacet, tact, toast, transeat, transit , vent d'est, vivat, zénith , sist et zest.
( Domergue , p. du Man. des Ettangers.)
Masson, Catineau , Gattel, Rolland sont d’avis qu’il faut faire sonner le t dans debel;
cependant , l’usage paroit contraire, surtout dans le commerce.
Dans respect , aspect, circonspect , le c seul sc fait entendre.
Le T de vingt ne sonVic pas à la fin d’une phrase : nous étions vingt ; il ne sonne pas non plus quand il est suivi d'une consonne : vingt soldats , de même que dans la série de guatre-vingt à cent. Mais il sonne dans toute la série de vingt à trente, et quand il est suivi d’une voyelle : vingt abricots.
( Restant , page 56l.)
Dans sept , le T ne sonne pas avant une con» sonne ni avant un h aspiré (45 ): sept chemises, sept houpelandes ; mais il sonne quand il est seul : ils ètoient sept; ou lorsqu’il est suivi d’une voyelle, ou d’un h non aspiré : sept écus, sept hommes, ou encore lorsqu’il est pris substantivement : le sept de cœur .
( Le Dictionnaire de VAcademte.)
Huit suit les mêmes règles; ainsi le t ne sonne pas dans huit cavaliers , huit hameaux ; mais il sonne dans ils restèrent huit , huit abricots, huit hommes, le huit du mois, un huit de pique , vingt-huit, trente-huit , quas ranle-huit , cinquante-huit, soixante-huit, soixante-dix-huit , etc. (Même autorité.)
La combinaison eut, qui caractérise la troisième personne plurielle dans les verbes, comme ils craignent, ils veulent, ils obtiens nent , sc prononce avec le son muet, de même que s’il n’y avoit ni x ni i à la fin.
(L 'Académie , Jf'ailly, Re atout , p. Sgi, Dénia n dre. )
T sonne encore dans le mot Christ, employé seul; mais il ne se fait pas entendre dans Jésus- Christ. (Le Dictionnaire de Y Académie.)
Il sonne aussi quand il est suivi d'une voyelle ou d’un h non aspiré, auquel il doit s’unir. Un savant homme , je suis tout à vous ,
(45) Boileau a fait rimer sept avec cornet. Un joueur ,
Attendant son destin d’un quaiorxe et d'un sept , Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet.
(Satire IV.)
Et avec secret ,
Et souvent tel y vient qui sait , pour tout secret , Cinq et quatre font neuf, ôte* deux, reste sept»
( Satire VIII. )
Voltaire l’a fait rimer avec objet :
Elle avoit une fille ; on dix avec un sept Coroposoit l’âge heureux de ce divin objet.
( Conte de Gertrndc. )
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s'il vient à partir, se prononcent un savanthomme , je suis tou-là vous.
(Le Dicl. de Y Académie. )
Dans avant-hier il s c fuit sentir foiblcmcnt.
Cependant il y a des substantifs , même suivis de leurs adjectifs, et commençant par une voyelle, où il seroit mal de le prononcer; comme un goût horrible , un tort incroyable , un instinct heureux.
De meme fjuc, si le mot a un r avant le t final; c'est-à-dire que dans : il part aujour= fi' hui , il court à bride abattue , il s’endort U l ombre, l’usage le plus commun est de ne point prononcer le T.
Lorsque le T est doublé, on n'en prononce qu'un, excepté dans atticisme , at tique , battologie , guttural , pittoresque , ou l'on fait entendre les deux t , parce qu’ils sont des parties primitives de ces mots :
( Lr Dict. de Y Académie , lie s tu ut , p. 56o ; et M. Laveaux . )
Th n a pas d'autre articulation que celle dur simple : absinthe , acanthe, thériaque , thon, l'hniit- , Mithridate , se prononcent absinte, acanle , etc. — La lettre h, dit Ueauzee , u est ici qu une lettre étymologique qui indique seulement que le mot est tiré d’un mot grec ou hébreu.
V v — «e prononce ve : valeur, vide, vélin.
Le son de cette consonne, qu’il ne faut pas confondre avec u voyelle , ne varie jamais; et 1 ou ne connoit en français que quatre mots, ou plutôt il n'y a que quatre mots francisés où cette lettre soit redoublée : iyhigh,fyatix-haU,<\xi\ se prononcent comme s'ils étaient écrits avec un simple v; et
H fVIuski, qui se prononcent ouist,
ouiski.
Ce n’est pas des étrangers qu’il faut ap» prendre comment on prononce les noms qu'ils écrivent avec un double v (w) ; l’usage seul doit nous servir de guide, et il nous dira <|u en français, Newton, JVarwik, IVashinq =
(46) L 'Academie (édit, de 1708 ) , Cette!, C tineau , M. Lareaux , n’indiquent que lo’ m ” *** » ce jeu qui nous vient des Anglais , dons leur dictionnaire sous le nom de H hist i terjection qui , dans la langue anglaise, aig’ni chut , louche cousue! En effet, ce jeu exige hea coup de adenec et d’altcnlion ; ai donc on vc eonaerver le rao, SVisk, il f.utdirc quecc mot a’éc
1"rirrrr.pli0n ; q"“l 4 non*. »°n* attendra
lour ^ nn du d” l 'Aeadèie
four le préférer au mot angl«i9.
ton, Law , sc prononcent N’euton , ydrvik, fVazington, Lasse; et que JVestphalie , JVaU bon , JVallone , Wirtcmberg , se prononcent F estphalie , Valbon , Valone , Virtemberg.
X x. — Cette lettre a, dans notre orthogras phe, différentes valeurs :
Cs r Xantippe , extrême.
G z : Xavier , exercice.
Ss : Bruxelles y Auxerre.
C : Excepter y excellent
Z : Deuxième , sixième.
Premièrement. — X ne se trouve au coma mcncement que d’un très -petit nombre de noms propres, empruntés des langues étran* gères, et il faut l’y prononcer avec sa valeur primitive cs , excepté quelques-uns devenus plus communs, et adoucis par J'usagr, comme Xaviki, que l’on prononce gzavierjXÊKOTHov, que l’on prononce gzénophon; Ximéhks, gzi = menés ou chiménès ; le Xâxtiî , le gzanlc ; Xaktippe y gzantippe y et enfin Xexxès, que l’on prononce gzercèsse.
( Beauséc , Euejrcl, méth. , lettre X.J
Deuxièmement. — Si la lettre x est au milieu d’un mot , elle a différentes valeurs, selon scs diverses positions.
i° Elle tient lieu de «lorsqu'elle est entre deux voyelles, et que la lettre initiale n'est pas un e ; comme dans axe, maxime , luxe , sexe , Alexandre.
Il faut en excepter soixante et scs dérivés, Bruxelles , Auxonne , Auxerre , Auxerrois 9 où la lettre x est employée pour deux s , et que l'on prononce sçissante, Brusseltes, A us e sonne, A usserre, etc., à la manière des Italiens qui n’ont point de x dans leur alphabet, et qui emploient les deux r à la place de cette lettre, comme dans yt les sandre , Alessio.
Il faut encore en excepter sixain , sixième , dixième, deuxième, que l’on prononce sizain sizième. , dizième , etc.
Nota. Dizain , dizaine , s’écrivoient autre* fois par un x : dixain , dixaine.
a* La lettre x tient encore lieu de cs lorsqu’elle a après clic un c guttural, suivi d’une des trois voyelles, a, o, u, ou lorsqu’elle est suivie d'une consonne autre que la lettre h ; comme excavation , excuse , excommunié , expédient , inexpugnable , etc.
( Même autorité.)
3° Elle tient lieu de gz , lorsqu’elle est entre deux voyelles, et que la lettre initiale est un c, et dans ce cas, la lettre h qui précéderait l’une des deux voyelles seroit réputée nulle :
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examen, exhérédation , exhiber , exécré , exorbitant , etc. (47) ;
Ou bien lorsqu’elle est entre deux voyelles , et que le mot commence par in : inexact , inexpugnable , inexorable (48).
4° Elle tient lieu du c guttural quand elle est suivie d'un c sifflant, à cause de la voyelle suivante , e ou i ; comme dans excès , exciter, exception , qui se prononcent eccès , ecciter , ecception. (Même autorité.)
Troisièmement. — Lorsque la lettre* est à la fin d'un mot , elle y a, selon l'occurrence, dif* férentes valeurs: 10 elle vaut autant que es, à la fin des noms propres : Palufiox , Fai fax , Aix-la-Chapelle, Styx (excepté Aix en Pro» vcnce, où x se prononce toujours avec le son de s); à la fin des noms 'appclla tifs : borax, in* dex, lynx , sphinx ; et de l’adjectif préfix.
2° Lorsque les deux adjectifs numéraux six , dix , ne sont pas suivis du nom de l’es= pècc nombrée , on y prononce* comme un sifflement fort, ou comme s :j'en ai dix , prc~ nez-cn six.
3° Deux , six, dix , étant suivis du nom de l’espèce nombréc ; si ce nom commence par une consonne ou par un h aspiré , 011 ne prononce point x : deux héros , six pistolet, dix volumes se prononcent deu-héros 7 si-pis = tôles , di- volumes. Si le nom commence par «ne voyelle ou par un h muet, ou bien si dix n’est qu’une partie élémentaire d’un mot numéral composé, et se trouve suivi d’un au= tre mot élémentaire quelconque de même nature, alors on prononce x comme un siffle* ment foiblc, oti comme un z : deux hommes, six ans, dix aunes , dix-huit , dix-neuf, se prononcent deu-zhommes , si-zans, etc.
4° A la fin de tout autre mot, x ne se pro* nonce pas, ou se prononce comme un s.
Voici les occasions où l’on prononce x fi la fin des mots, le mot. suivant commençant par une voyelle ou par un h muet : — 10 A la fin de aux y comme aux hommes , aux amis ; — 20 A la fin d'un nom suivi de son adjectif : chevaux alertes , cheveux épars , travaux in 11=
(47) Observe* que l’on n’écrit pas exhorbitant , avec uu h. Exorbitant vient de ex orbitâ , hors du cercle.
(4») Un Grammairien, dont le nom non* échappe, pense que , si l’on vouloît s’exprimer nvec plus d’énergie , il faudroit prononcer inexorable avec le son du es : inccsorabte ; mais Faraud , Gai tel, Rolland , et l’usage, comme le fait très-bien observer M. Voniface , n’ont pas approuvé cette distinction.
tiles; — 3<> A L» fin d’un adjcctii immedias tement suivi du nom avec lequel il s’accorde : heureux amant , faux accord , affreux état, séditieux insulaires ; — 4° Après veux et peux , comme je veux y aller , tu peux écrire , tu en veux une. (Besuzée , Ejirycl. méih. )
La lettre x n'est jamais doublée.
Nota. Notre orthographe actuelle tend à supprimer cette lettre dans plusieurs mots; et déjà celte »uppression a lien pour Je pluriel des mot» roi , foi ,fou , etc., que l’on écritgTOfJ , lois ,Jbus.
^ J- — La lettre t a le son de lï simple, quand clic fuit seul un mot, ou qu’elle est à la tête de La syllabe, immédiatement avant une autre voyelle : il y a, yeux , yacht;
( Jf'niUy t page 445. - - Ratant , page qÿï.
— Ihmicr^ue , page (43. )
Elle a le même son entre deux consonnes : acolyte , mj stère , syntaxe , style , physi* t/uCyC te. (Mémo autorité.)
Mais placée entre deux voyelles, elle a le sonde deux i, comme daus : essayer; abbaye , payer , employer , etc. (Même autorité.)
Remarque. — Une foule degens se trompent sur l’emploi de lïgrcc, et écrivent Hyppolyte , IJyppocrate. Voici une règle pour les per sons nés qui ne savent ni le latin ni le grec : Toutes les fois que le mot demande dcuxfr, il ne faut pas dV grec; au contraire i’ en finit un quand il n’en demande qu’un ; ainsi on écrit : Hip= polyie , Hippocrate , Hippias , etc., etc. , et hypothèse , hyperbole , hypothèque , etc., etc.
(M. Boissonade. )
LISTE DE MOTS POÜA LESQUELS ON PAIT USAGE
d’us r , ay lut le son d'un i :
Abyme , analyse , acolyte , apocalypse , apocryphe , anonyme , amygdales , ankylosé , alchymie , améthyste , andi'ogyne , amp hic * tyons , aphye ( poisson ) , azyme , Babylone, borborygme, chyle , clepsydre , ely stère , coryphée , cyclopc , cycle , cygne , cylindre , cymaise , cymbale , cynique, cynisme, cyprès, Cythère , cacochyme , Chypre , chrysalide, chrysocolle , corybantc , dryade , dynastie , dy s s ente rie , dactyle , dithyrambe , dey , È lysée , emphytéotique ( bait) , empyrée , érysipèle , encyclopédie, étymologie , enthy « même , Euphrosync , Égypte, gy ntnase, gjm* nique, homonyme , hyacinthe , hydraulique , hydre , hydrophobie , hydropisic , hyène , hymen, hymne , hysopc , hygromètre , hyades , hy dromel , hydrographie, hypocrite, hystéri « que , hydrogène , idylle , Lyon (ville) , laby * rinthe , larynx , lymphe , lycée , lyre, lynx.
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un martyr, le martyr* (4g), mélajthjriit/uc , myopie , myriagramme, mjrriamètre, myrte, mystère , mystérieux , mystificateur , mystique, mythologie , myrrhe , mnémosyne , mé* tempsycose , métonymie , néophyte , nymphe , Odyssée , olympe, olympiade , onyx , oxytnel , oxyde , oxygène , panégyrique , paradygrne, paralysie , physionomie , physique , polyga » mie, polype y polysyllabe , polyglotte , polygone , polytechnique (école) , polythéisme , presbytère y prytanée , porphyre , péristyle , pygmée , pylore , pyramide , pytThonisme , physique , pythonisse , polynôme , prototype , psyché (meuble), pythie , Pyrénées , prosély *
pseudonyme , rhythme , satyre, style , «i/x foi, «Styx , stéréotype , sycomore, sycop hante, syllabe , syllepse , syllogisme, sylphe, Sylvain, symbole , symétrie, sympathie , symphonie , symptôme , synagogue , synecdoque , syndic , synallagmatique , syncope , synode, synonym me, synoptique, syntaxe , synthèse , Sibylle , (prophétesse), système, thym, tympanon, ty* pe , tympan , typographie , tyran , zoophyte , zéphyr (vent doux), y (adverbe et pron. ) , yeux, yacht, yeuse. Ajoutez à cette liste tous les dérivés, et les mots hypothèse , hypothè* que, etc., etc., dont il est parlé dans là remar* que pag. 3i et qui s’écrivent avec un seul p.
Z z — se prononce ze : Zacharie , Zéphire, zizanie , zone.
Cette lettre conserve toujours le son qui lui est propre, au milieu et au commencement des mots.
Finale , clic prend le sonpropredes , même avant une consonne, dans Metz, Rodez, Suez, Alvarez, Cortex , etc., et autres noms étran» géra.
A la fin des secondes personnes plurielles des verbes , quand la lettre z est suivie d'une voyelle et dans le discours soutenu, clic prend la prononciation qui lui est propre ; suivie d'une consonne, elle ne se fait point en* tendre. ( Lèvîsac. )
Dans la conversation , ccttc lettre finale
(4 g) y ayez les Remarques détachées , lett. Af., à la fin du voltage.
peut ne pas se faire entendre, même avant une voyelle j ainsi : aimez avec respect, et servez avec amour voire père et voire mère pourra très-bien se prononcer aimé avec ress pect, et servè avec amour votre père et votre mire.
( fiemandm. — Lévizac «t
D Uhvet. )
mots naïfs l'orthographe desquels il entre u» z.
Alezan , aleze , amazone , apozime , assez , azur , bazar , bezoart , bizarre , bize , bonze , bouze , bronze, chez, colza , Czar, diapazon, dizain, dizaine, donzelle , épizootie , gaz , gaze, gazelle , gazette, gazon , gazouiller , horizon , lazaret , lazariste , lazzi ; lézard , lézarde, luzerne , Mazarin, mazette, mezzo , nez , ozène ( ulcère) , onze , douze, treize, quatorze, quinze, seize, rez-de-chaussée , oizatn (espèce de chardonneret) , suzerain , *y~ygie , (uouv. ou pleine lune) , toppze, trapèze, Irézcau (t. de moissonneur), zagaie , zèbre, zébu, zé landais , zèle , zénith, Zé= phire (5o) , zéphyr, zéro , zest , zeste, zibem line, zigzag, zinc , zizanie, zodiaque , zoilc, zone, zoographie, zoophyte. — Ajoutez la Lozère , la Corrèze , Béziers , Mézières , quelques noms propres ; tous les dérivés, et la seconde personne plurielle des verbes : vous lisez , vous chantez, etc. , etc.
Ce qu’on vient délire sur la prononciation des lettres , soit voyelles soit consonnes , est tout ce qu’il faut savoir pour n'étre pas trompé dans la prononciation par l’orthogras phe •, mais ccs règles ne suffisent pas pour bien lire , et surtout pour bien déclamer , il faut encore connoltrc la prosodie.
( D’Olivet , Prosodie fr. ; Douchet et Beau sec t
EncyrJ. métli. )
(5o) Zéphyr , Zéphire. Le premier mot so dit de toutes sortes de vents doux et agréables j le second , dont on ne fait usage qu’en poésie, se dit en parlant de ces vents, comme d'une divinité de la fable. Dans cette dernière acception il n’a point de pluriel et se met sans article : Zéphire est donc le Zéphyr personnifié , il est le chef des zéphyrs ; il est aux zéphyrs ce que l'Amour est à l'essaim des petits amours.
De la Prosodie.
DE LA PROSODIE
Là Prosodie est Part de donner à chaque son ou syllabe le ton qui lui est propre. Elle comprend non-seulement tout ce qui concerne le matériel des accents et de la quantité, mais encore celui des mesures que les différents repos de la voix doivent marquer, et, ce qui est bien plus précieux , l'usage qu’il faut en faire, selon l'occurrence, pour étabb'r une juste harmonie entre les signes et les choses signifiées.
(Beau zée , Encycl. molli. , au mot Accent.)
Ces derniers objets n'étant pas du ressort de la Grammaire, et appartenant particu» lièrement à la poésie et à l’art oratoire, nous nous bornerons à parler de l’ accent et delà quantité.
ARTICLE PREMIER
DE L'ACCENT
On entend par accent les différentes in= flexions de voix et les diverses modulations dont on peut se servir pour prononcer comme il convient les mots d'une langue. Chaque province, chaque ville même, chaque nation, chaque peuple diffère d'un autre dans le lan* gage , non-seulement parce qu’on se sert de mots différents, mais encore par la manière d'articuler et de prononcer les mots. Cette espèce de modulation dans le discours, par» ticulière à chaque pays, est ce que l’abbé D'Olivet appelle accent national.
Pour bien parler une langue vivante , il fautavoirle même accent, la même inflexion de voix que les personnes de la capitale qui ont vécu dans le grand monde ; ainsi , quand on dit que, pour bien parler français, il ne faut point avoir d 'accent , on veut dire qu’il ne faut avoir ni l’accent italien, ni l'accent picard , ni un autre accent qui n’est pas lac» cent national.
( Duntarsais , Encycl. mclh. , au mot Accent.)
Selon le mécanisme des organes de la pa= rôle , les inflexions de voix doivent varier suivant la nature des syllabes. Dans toutes les langues il y a des syllabes sur lesquelles il faut élever le ton , d'autres sur lesquelles il faut l’abaisser , et d'autres enfin sur les» quelles il faut l’élever d'abord et le rabaisser ensuite sur la môme syllabe.
( Même autorité. )
Le ton élevé est ce qu'on appcloit accent
aigu chez les anciens : on l’écrivoit ainsi ( ') de droite h gauche ; le ton baissé sc nommoit accent grave, on l’écrivoitdc gauche à droite, en cette manière (') ; le ton élevé et baissé se nommoit accent circonflexe, c’étoit la réunion de l’aigu et du grave en ccttc forme (*). Mais nous ne sommes pas dans l’usage de marquer, par des signes ou accents, cet élèvement et cet abaissement de la voix ; et, comme notre prononciation est en général moins soutenue et moins chantante que la prononciation des anciens, nos ancétresont négligé ce soin, ou peut-être même l'ont-ils cru inutile ; de sorte que ces trois signes prosodiques ont perdu parmi nous leur ancienne destination; ce ne sont plus à notre égard que de purs signes orthographiques. En effet, toutes les fois qu'une syllabe grecque est marquée d’un accent prosodique , par exemple, d'un accent aigu, cela nous apprend que ccttc syllabe» relativement à celles qui là précèdent et qui la suivent , doit être élevée : toutes les fois , au contraire, qu’une syllabe française est marquée d’un accent imprimé , par exemple, d’un accent aigu , comme dans bonté, cela ne nous apprend rien autre chose , si ce n’est que IV qui sc trouve dans cette syllabe est fermé et doit sc prononcer autrement que si c'étoit un couvert ou un e muet
( Même autorité.)
Cette variété de tons, tantôt graves, tantôt aigus, tantôt circonflexes, fait que le dis» cours est une espèce de chant , selon la remarque de Cicéron , et c’est là ce qu’on appelle accent grammatical. 11 ne faut pas le confondre avec Y accent oratoire, qui doit varier les tons à l'infini , selon qu’on exprime le pathétique, l'ironie, l’admiration, la colère ou toute autre passion. Mais l'accent oratoire, outre qu'il n'est pas du ressort de la Gram» maire , ne peut pas être l’objet de nos obscr» varions dans cet endroit, où il n’est question que de l’accent des mots isolés.
( M. Estante , o°* a3 6 el 23^. )
ARTICLE IL
DE LA QUANTITÉ
La quantité exprime une émission de voix plus longue ou plus brève. On ne doit pas la confondre avec Y accent , car l’acccnt marque l' élévation ou rabaissement de la voix, dans
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la prononciation d'une syllabe ; au lieu que la quantité marque le plus ou le moins de temps qui s’emploie à la prononcer , ce qui constitue l'exactitude et la mélodie de la prononciation , et sert à éviter des contresens et des quiproquo souvent ridicules.
( D'Olivet y Prosodie française. )
Nous avons , en effet , plusieurs mots qui ont des significations tout-à-fait différentes , selon que l'une de leurs voyelles est longue ou brève ; et celui qui prononcerait ces voyelles au hasard , sans soin, sans discernes ment, ferait entendre autre chose que ce qu'il aurait voulu dire , et tomberait dans des méprises fréquentes.
Par exemple, une tâcheh remplir n'est pas une tache , souillure; tâcher de faire son devoir ne se prononce pas comme tacher son habit. Il y a de la ‘différence dans le sens comme dans la prononciation , entre mdU , animal , et malle , bahut ; entre mâtin , chien, et matin , partie du jour; entre pécher et pécher , etc., etc. Si l’on ne met pas dans la prononciation de ces mots, et de tou9 ceux qui sont dans le même cas, la différence qu'exige leur quantité respective, ce désordre dans la prononciation entraînera nécessaire» ment le désordre et la confusion dans l'cx* pression des idées. ( M. Estante , p«g. 891. )
Une brève se prononce dans le moins de temps possible. Quand nous disons à Stras * bourg , il est clair que la première syllabe , qui n’est composée que d'une seule voyelle , nous prendra moins de temps que l'uuc dé3 deux suivantes, qui , outre la voyelle , ren* ferme plusieurs consonnes; mais les deux dernières , quoiqu’elles prennent chacune plus de temps que la première syllabe à , n’en sont pas moins essentiellement brèves ï pourquoi? parce qu’elles se prononcent dans le moins de temps possible.
11 y a donc des brèves moins brèves les unes que les autres ; et , par la même raison, ilya aussi deslongiics plus ou moins longues, sans cependant que la moins brève puisse jamais être comptée parmi les longues , ni la moins longue parmi les brèves.
La syllabe féminine, celle où entre Ye muet, est plus brève que la plus brève desmasculi* ucs; et, quoiqu’on appelle cet e muet, il arrive presque toujours qu’il se fait entendre.
( T}' Olive t , pag 66.)
Une chose h ne pas oublier, c'est qu'on mesure les syllabes , non pas relativement h la lenteur ou à la vitesse accidentelle de la prononciation, mais relativement uux pro= portions immuables qui les rendent ou Ion»
gués ou brèves. Ainsi, ces deux médecins de Molière, l’un qui alongc excessivement ses mots , et l’autre qui bredouille, ne lais* sent pas d’observer également la quantité} car, quoique le brcdouillcur ait plus vite prononcé une longue que son camarade une brève, tous les deux ne laissent pas de faire exactement brèves celles qui sont brèves, et longues celles qui sont longues , avec cette différence seulement, qu’il faut à Pun sept ou huit fois plus de temps qu’à l'autre pour articuler. (Même aurorité, n° 68.)
Tâchons présentement de faire connoître nos brèves et nos longues. Pour exécuter ce dessein , peut-être serait-il nécessaire de donner une table de nos différentes lermi* naisons :mais ce détail, très-utile d'ailleurs, nous mènerait trop loin, et nous avons pensé qu il suffirait au plus grand nombre de nos lecteurs de trouver ici des règles générales. C’est dans l'excellent Traité de D'Olivct sur la Prosodie^ que nous les puiserons; maison ne perdra pas de vue que leur application ne doit se faire que dans la prononciation sau=. tenue y sans avoir égard aux licences de la conversation.
RÉGIES GÉNÉRALES
i° Toute syllabe dout la dernière voyelle est suivie d’une consonne finale qui n'est ni t ni 2 est brève ; sac, nectar , sOl 9fïl, pot , tuf , etc.
2° Toute syllabe masculine, brève ou non au singulier , est toujours longue au pluriel : des sacs , des séls , des pots , etc.
Il faut excepter de cette règle les substan» tifs qui n'ont ni s ni x au pluriel : dansnua. mèroy te Deum, kirschwasser, etc., la dernière syllabe n’est pas plus longue au pluriel qu'au singulier; c'est le s ou le z qui rend lu syU labo longue.
3° Tout singulier masculin , dont la finale est l’une des caractéristiques du pluriel , est long : le témps , le nés, etc.
4° Quand un mot finit par un / mouillé, la syllabe est brève : éventail , avril , vermeil , quenouille , fauteuil.
5° Quand les voyelles nasales sont suivies d'une consonne qui n'est pas la leur propre, c’est-à-dire, qui n’est ni m ni 1», et qui com» menée uncautre syllabe , elles rendent longue la syllabe où elles se trouvent :jdmbe, j âmm bon y crûintc , trëmbler , pëindre , joindre , tômber , humble, etc.
60 Quand les consonnes qui servent à for* mer les voyelles nasales, c'est-à-dire m ou n, se redoublent, cela rend brève la syllabe.
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à laquelle appartient la première des confions nés redoublées , qui demeure alors muette et n’est plus nasale : épigrumme , consonne , personne , qu’il prônne , etc.
70 Toute syllabe qui finit par r, et qui estsui» vie d'une syllabe commençant par toute autre consonne, est brève : barbe, barque, berceau , infirme , ordre , etc.
8° Quelle que soit la voyelle qui précède deux r, quand ces deux lettres ne forment qu'un son indivisible, la syllabe est toujours longue : ûrrét , barre , bizarre, tonnérre, etc.
90 Entre deux voyelles , dont la dernière est muette, les lettres s ctzalongcnt la syllabe pénultième : base , extase , diocèse , bêtise , franchise , rôse , épouse, etc.
Mais , si la syllabe qui commcnçc par une de ces lettres est longue de sa nature , elle conserve sa quantité, et souvent I’antépé= millième devient brève : il s’extasie , pesée, épousée , etc.
xoo Un r, ou un 5 prononcé qui suit une voyelle et précède une autre consonne, rend
toujours la syllabe brève : jdspe , mdsque , astre, burlesque , funeste , barbe, bârceau , infirme, ordre , etc.
ii° Tous lesmots qui finissent par un «muet, immédiatement précédé d’une voyelle , ont leur pénultième longue: pensée, armée, joie, j'envoie, je loue, il joùe , la rue , la nüe, etc.
Mais, si dans tous ces mêmes mots IV muet se change en e fermé, alors la pénultième, de longue qu elle étoit, devient brève : louer, muer, etc.
120 Quand une voyelle finit la syllabe, et qu’elle est suivie d’une autre voyelle qui n’est pas IV muet, la syllabe est brève; créé féal, action , hâir, doué, tuer , etc.
L’observation des règles générales qu’on vient de lire sur la quantité est si importante , que d’elle seule dépend souvent le sens que l’on doit donner aux mots ; et pour finir sur ce qui regarde cette propriété de la prosodie, nous allons présenter une table des homonys mes qui sont les plus usités.
SONS BREFS
Âcre, piquant.
Alêne , outil de cordonnier.
Avant , préposition.
Bâiller, respirer en ouvrant la bouche involon * tairement.
Bât, selle pour des bêtes de somme.
Bête , animal irraisonnable.
Beauté, juste proportion des parties du corps , régularité et perfection des traits. — Belle femme.
Boite , ustensile à couvercle.
Bond, saut.
Chair, substance molle et sanguine.
Clair, adjectif.
Corps, substance étendue.
Côte, os plat et courbé qui s* étend de l'épine du dos à la poitrine.
Cours, lieu de promenade.
Craint ( il ), du verbe craindre.
Cuire, verbe.
Dégoûte ( il ) , il ôte le goût , l'appétit.
Dont, promut, relatif.
Faite , sommet.
Fête, jour consacré à Dieu.
Faix fardeau.
Fais (tu), du verbe faire.
Âcre, mesure de terre.
Halcïnc , air attiré et repoussé par les pou * mon s.
A vint, les quatre semaines avant Noël.
Bâiller, donner.
But (il), du verbe battre.
Béttc , plante potagère.
Botté , qui a des bottes ,
Boîte (il) , du verbe boiter.
Bôn, adjectif.
Cher, adjectif.
Clîrc , celui qui travaille chez un notaire, un avoué.
Côr , durillon aux pieds , — instrument.
Côte, marque numérale.
Cour, espace découvert enfermé do mur».
Crin , poil long et rude.
Cuir , peau d'un animal.
Dégoutte (il), il tombe goutte à goutte.
Dôn , présent.
Faite , participe féminin du vert# faire.
| Fait (il) , du verbe faire.
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SOIS LOIS
Forêt, grande étendue de terrain couvert de bois.
Fumes (nous), du verbe être.
Goûte ( il ) , du verbe goûter.
Grave , adjectif.
IIûlc, air chaud et sec qui flétrit le teint , tes herbes.
Ht le, qui tient une hôtellerie , etc.
Jais, substance iTunnoir luisant.
Jeune, abstinence.
Legs , don ./ait par un testateur.
Laïs, jeune baliveau de réserve.
Laisse ( je) , du verbe laisser.
Maître, substantif.
Mâtin, chien.
Mois, 12* partie de Vannée.
Mont, montagne , t. de poésie.
Mûr, adjectif.
Masse . gros bout <f une queue do billard.
Mâle , qui est du sexe masculin.
Naît (il), du verbe naître.
Pâte , farine détrempée et pétrie.
Paume, jeut — dedans de la main.
Pécher , prendre du poisson.
Pêne , morceau de fer qui ferme une serrure. Plaine , plate campagne.
Rogne (je), J* retranche.
Rôt, mets.
Sis , tissu de crin qui sert à passer de la fa * rine, etc.
Saut , action de sauter.
Saint , pur , souverainement parfait.
Scène , lieu où se passe une action
Cène , dernier souper de Jésus-Christ.
Saine, féminin de l'adjectif sain.
Tctc , partie de l'animal , siège des organes des sens.
Tâche, outrage donné à faire dans un temps limité.
Très , adverbe.
Vainc, féminin de ? adjectif vain.
Vêr , insecte long et rampant.
Vivres, substantif.
Voix, son qui sort de la bouche de l'homme • Voler, dérober.
Puisque la prosodie, dit l’abbé D'Olivet , nous enseigne la juste mesure des syllabes, elle est donc utile, clic est donc indispensable pour bien parler. Mais ce scroit parler très-mal
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2iO!l3 BREFS.
F ort t , petit instrument pour percer.
Fume (je), du verbe fumer.
Goutte, petite partie d'un liquide.
Grave (il) , du verbe graver.
Il&llc , lieu qui sert de marché.
Hotte, panier que l'on porte sur le dos.
Jét, action de jeter.
Jeune , peu avancé en uge.
Laid , adjectif.
Lait, liqueur blanche que donnent les mamelles de certains animaux.
La», laïque , frère lai.
Laisse, cordon pour mener des chiens de chasse. Mettre , verbe .
Mâtin , premières heures du jour.
Moi, pronom personnel.
Mon , pronom possessif.
Mur , muraille.
Masse, amas.
MïUc , espèce de coffre.
Nit , adjectif.
Patte, pied des animaux , etc.
Pomme, fruit.
Pi cher , transgresser la loi divine.
Peine, affliction , souffrance.
Pleine, féminin de l'adjectif plein.
Rogne , maladie.
Rôt , vent qui sort de V estomac et s'échappe avec bruit de la gorge.
ÇS , adverbe.
Sâ , pronom possessif.
Sût , stupide , grossier.
Ceint, participe du verbe ceindre.
Sein , partie du corps humain.
Seing , signature.
Seine ( la ) , rivière.
Tfctte ( il ) , il tire le lait de la mamelle.
Tfiche, souillure.
Trait, dard, — ligne au crayon , etc.
Veine, vaisseau qui contient le sang.
Vert , la couleur verte.
Vivre , verbe.
Voit (il) , du verbe voir.
Vtfler, se mouvoir en l'air.
( D'Olivet, Traite de la pros. fraur., p. 95, art. 4», Lèvizac , p. l43, U l.; Sicmrd^ png. 4/7* *•)
que d’en observer les règles avec une exactis tude qui laisseroit apercevoir de l'affectation et de la contrainte: le naturel, nous ne sau* rions trop le dire, tant au physique qu’au
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moral, seul nous plaît, nous intéresse et nous captive. C’est donc à tort qu’on voit tant d’étrangers donner si peu de soin à la prosodie. Cependant il ne faut pas accabler leur mémoire d'une inGnité de règles minutieuses; mais , en les faisant lire , ou en conversant avec eux, il faut leur faire remarquer lcssyllabcs longues et les syllabes brèves , leur faire contracter l’habitude d’appuyer sur les premières , et de glisser sur les secondes : il faut accoutumer, dès le principe, leur oreille à placer l'accent prosodique sur la syllabe qm doit l’avoir , et l’accent oratoire sur le mot de la phrase qui en est susceptible; par ce moyen, on les habituera à saisir les nuances prosodiques , d’où résulte l’harmonie que l’orateur ou le poète a eue en vue.
Ensuite tout étranger doit savoir que , comme le caractère du Français est d’étre vif, doux, ceux qui formèrent peuàpcu notre langue se proposèrent évidemment de retracer ce caractère dans son langage. Pour la rendre vive , ou ils ont abrégé les mots empruntes du latin, ou f lorsqu’ils n’ont pu diminuer le nombre des syllabes , du moins ils en ont diminué la valeur, en faisant brèves la plupart de celles qui étoient longues. Pour la rendre douce, ils ont multiplié IV muet , qui rend nos élisions coulantes; et , comme les articles et les pronoms reviennent souvent, ils en ont banni (5i ) l’hiatus; jugeant une cacophonie pire qu’une irrégularité.
Il est nécessaire encore que tout étranger sache que, quoique nous ne puissions pas faire dans nos vers le même usage que les anciens faisaient des longues et des brèves, elles y servent cependant, par la manière dont elles y sont placées et entremêlées, à peindre les divers objets. 11 est certain que le vers devient plus lent ou plus vif, selon qu’on y multiplie des pieds où dominent les longues, ou ceux où dominent les brèves. L'utilité réelle de la prosodie bien observée est donc de pouvoir donnerai! style poétique ou de la vivacité, ou de la lenteur, selon l’occasion et le besoin.
On poiirroit citer un grand nombre d’exem» pics de l’effet que produisent dans les vers de nos bons poètes le mélange heureux des longues et des brèves, et l'emploi judicieux qu'ils ont fait de ces deux parties de la quantité prosodique. L'abbé D’Olivet a choisi avec raison l’exemple qu’offreiitlcsijuatrc derniers vers du second chant du Lutrin.
(5i) L'épée, pour la épée. — H on amitié pour ma amitié f etc.
Boileau a voulu peindre la mollesse qui se plaint du tort que lui ont fait les conquêtes de Louis XIV et son amour pour la gloire. Elle ne peut achever son discours :
• • • • ♦ • • Là Mollesse oppressée ,
Dïus sa bouche , a ce mot, sent sa langui glacée; Et , lasse de parler, succombant sou» l'effort, Soupire, clcud les bras,... ferme l’oeil et s’endort.
( Le Lutrin , ch. II. )
Nous n’avons rien dans notre langue , dit D Ohvet , de plus beau que ces vers; le dernier surtout est admirable , et dans le second on voit effectivement la langue glacée de la Mollesse; on la voit glacée par lcmbarras que cause la rencontre de ces monosyllabes ta , ce y sent , sa , qui augmente encore par ces deux mots , où gue , gla font presque au lecteur l’effet que Boileau dépeint.
EnGn, il faut faire observer h un étranger qu’il y & différentes espèces de prononciation : car, comme le dit encore l’abbé D’Olivet y plus la prononciation est lente , plus la pro» sodic doit être marquée dans la lcclurc, et bien plus encore au barreau, dans la chaire, sur le théâtre. Il y a donc trois espèces de prononciation; celle de la conversation, celle de la lecture , et celle de la déclamation.
« La prononciation de la déclamation, dit o l’abbé Batteux , est une espèce de chant; « chaque son y est prononcé avec une sorte 9 de modulation ; les syllabes longues y sont « plus ressenties ; les brèves y sont articulées « avec un soin qui leur donne plus de corps • et de consistance : ce qui rend l’accent « oratoire plus aisé à observer. «
Elle est une espèce de chant , parce qu'elle admet des intonations plus élevées ou plus basses, plus fortes ou plus foibles; des tenues sur des longues ; des accélérations ou des ralentissements , selon les figures qu’on cm-* ploie; enGn, des inflexions destinées à préparer la chute ou les différents repos. C’est ce que le même auteur prouve par cet exemple, tiré de Flèchier (Oraison funèbre de Tu» renne ) :
a Déjà frémissait dans son camp \ l en* nemi confits et déconcerté ; | déjà j prenoit l'essor , | pour se sauver dans les montagnes , | cet aigle , ) dont le vol hardi | avoit d o* bord effrayé nos provinces. | Hélas! J nous savions ce que nous devions espérer , j et nous ne pensions pas | à ce que nous devions craindre. \ O Dieu terrible , | mais juste en vos consoils | sur les enfants des hommes ! | vous immoles | à votre souveraine grandeur
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J de grandes victimes , | et vous frappez , | quand U vous plaît , | ces têtes illustres | que vous hvez tant de fois couronnées. •
Nous avons marqué avec soin dans ce pas* sage les différents repos de l'oreille, de l'esprit et de la respiration, afin qu'on puisse placer l'accent oratoire sur le mot qui doit l’avoir.
Il y en a deux dans la première phrase, parce I qu'il y a un demi-repos après camp , et un repos final après déconcerté. Le premier accent, conformément aux règles que nous avons établies , porte sur son , et le second sur l'avant-dernière de déconcerté. 11 y a six repos dans la seconde phrase : le premier après déjà; le second après essor; le troisième après montagnes; le quatrième après aigle ; le cinquième après hardi ; et le sixième après provinces , etc. Ce n’est pas qu’on doive pré* cisémcnt s'arrêter après chaque repos que nous avons marqué ; mais on le peut , et cela suffit, parce qu'on ne s’arrêtera qu’ après un de ces mots , selon la manière dont on sera affecté dans le moment de l'action. Voilà quant à l’accent oratoire.
Relativement aux intonations, aux tenues, aux accélérations etaux ralentissements. Voici comment l’abbé Batteux s’explique à l’égard de la dernière phrase , o Deu ! etc. : « l'in*
« tonation du premier membre , 6 Dieu
• terrible! sera plus élevée, dit-il ; celle du « second, mais juste , plus basse. L’orateur a appuiera sur la première de terrible , et fera « sonner fortement les deux r ; il appuiera « de même sur la première de juste , en fai*
« sant un peu siffler la consonne j. 11 précipi* a tera un peu l'articulation du reste de la « période, sur les enfants des hommes , parce
• qu'il y a un peu trop de sons pour l’idée, u 11 appuiera de même sur immolez ç sur
• grandeur y sur frappez ; il développera la u première de têtes , et l’avant-dernière d'i/* u lustres; enfin Ualougeru, tant qu'il le pourra, « la dernière de couronnées, n
Sur quoi notre habile professeur remarque u que les intonations , sensibles surtout au « commencement des membres de périodes , « et aprèsle repos et les expressions appuyées, u se placent sur les consonnes et non sur les
• voyelles, qu’elles sont entièrement séparées u de l’accent, et ne sont que la syllabe acccn* « tuée, prononcée avec plus de force et « d’étendue. »
Il ne faut pas néanmoins croire qpe ces intonations, ces tenues et ces accents, soient si fixes de leur nature, qu’ils ne varient jamais; ils dépendent, au contraire, presque toujours des figures que l’on emploie , parce
qu'ils doivent être adaptés aux mouvements qu’çn veut exciter dans l'esprit des auditeurs : cecbméritc quelque développement.
Dans Y antithèse , il doit y avoir le même contraste dans l’intonation que dans les idées. Ainsi, dans cette phrase : Nous savions ce que nous devions espérer f et nous ne pensions pas à ce que nous devions craindre ; l'intonation sera plus haute dans le premier membre, et plus basse dans le second. Mais cette variété d'intonation ne changera rien à l'accent , parce qu'elle n'empêchc pas que le repos ne soit toujours le même.
Dans la répétition , il y aura une intonation plus forte et plus d'appui sur le mot répété , parce que ce mot ne l’est que pour donner plus d’énergie ou plus de gràcç au discours : Mes enfants y approcheZy approchez , je suis sourd.
Si l’on y fait attention, on verra que le second approchez se prononce d'une voix plus élc* véc, et que le sou se prolonge sur la dernière syllabe.
Dans la gradation , l'intonation doit tou* jours aller en croissant à chaque degré. D'a» bord il s y prit ma/, puis un peu mieux , puis bien ; puis enfn il ny manqua rien.
Dans l'interrogation y l'intonation sera élc* véc, et il y aura de la vivacité dans le récit : Jlfa mignonne , dites-moiy vous campez-vous jam mais sur la tète d'un roi’, d'un empereur , ou d'une belle ? Les dcmi-rcpos seront peu mar» qués, afin de parvenir promptement au repos final; mais l'accent ne portera que sur l'avantdernière de belles , parce que l'effet de l'inter* rogationest d'y élever ordinairement la voix. Mais si la réponse suit l’intonation de la de» mande sera plus élevée, et celle de la réponse plus basse, afin de marquer le contraste; et même l’accent portera quelquefois sur la der* nière syllabe , parce que, comme l'observe l'abbé Batteux , l'interrogation , attirant la réponse, en prend pour appui les premières syllabes. En voiciun exemple' : En est-ce as-» sez ? Nenni. M’y voici donc? Point du tout.
Dans Y apostrophe y l'intonation s’ élève toutà-coup avec une espèce de transport : Amour , tu perdis Troie! Mais la voix baisse aussitôt pour tendre au repos.
Nous ne pousserons pas ce détail plus loin, parce que ce qui vient d’être dit suffit pour donner aux étrangers une idée del’art si diffi* cilc de bien déclamer , et, par conséquent , leur montre la nécessité de se former de bonne heure à une exacte prosodie, à la connoissance de l’accent , et à l’intonation qui convient à chaque mouvement oratoire. C’est, aux guides qu’ils choisiront à leur faire appliquer à toutes
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les figures les principes que nous venons d'établir : car chacune a son intonation, ses tenues, scs inflexions, scs précipitations, ses ralentissements, ses accents; en un mot un caractère qui lui est propre.
La seule attention qu’on doive avoir, en se livrant aux différents sentiments que l'on éprouve , c’est de ne pas confondre l’accent oratoire avec l’accent prosodique.
» V accent oratoire , dit Duclos , influe moins sur chaque syllabe d’un mot par rap= port aux autres syllabes, que sur la phrase entière par rapport au sens et au sentiment t il modifie la substance même du discours, sans altérer sensiblement l'accent prosodique. La prosodie particulière des mots d’une phrase interrogative ne diffère pas de la prosodie d'une phrase affirmative, quoique l’accent oratoire soit très-différent dans l’une et dans l’autre. Nous marquons dans l’écriture l’in» terrogation et la surprise; mais combien avons* nous de mouvements de l’ame, et par consc* quent d’inflexions oratoires, qui n’ont point de signes écrits, et que l'intelligence et le sentiment peuvent seuls faire saisir! Telles sont les inflexions qui marquent la colère, le mépris , l’ironie , etc. L’accent oratoire est le principe et la base de la déclamation. »
La prononciation de la lecture doit être bien moins marquée; mais elle doit l’être d'une manière sensible, parce que cette prononciation, étant lente, donne le temps à la réflexion d’apercevoir les fautes qu’on pourvoit fairc.On ne lit bien qu'en dounantà chaque syllabe sa véritable valeur, à chaque sentiment sa juste intonation. Quoique tout ce que nous avons dit sur la déclamation doive s'observer dans la lecture, il ne s’ensuit pas qu’on doive lire comme on déclame. Dans la déclamation on est hor9 de soi ; on est tout au mouvement qu’on éprouve, ctqu'on veut faire passer dans l’ame des autres. Mais en lisant , on est de sang-froid, et, quoiqu’on éprouve des émotions , ces émotions ne vont pas jusqu’à nous le faire perdre. Déclamer en lisant, c’est donc mal lire, même en lisant une scène tragique. On doit se rappeler qu’on ne la joue pas, mais qu’on la lit. Un bomiuc qui, en lisant
les fureurs d'Oreste, parottroit agité par les Furies, n’exciteroit que le rire ou la pitié des auditeurs : il n’est, ni ne doit être ('reste. La décomposition dans les traits, et les contorsions dans les membres, seroient aussi hors de saison que ridicules. Le ton de la lecture, en général, doit être soutenu. 11 ne doit avoir d’autre variation que celle que nécessite l’intonation propre à chaque figure , ni d’autre inflexion que celle que produit l'accent oratoire. 11 faut que le passage du grave à l’aigu, ou de l’aigu au grave, ne soit marqué que par des demi-tons, et très-souvent même par des quarts de ton. Rien lie choque comme d’entendre parcourir trois ou quatre tons de l’octave dans une même phrase , et c’est néanmoins ce qui est très-ordinaire , surtout dans les pays étrangers. Bien lire en français et bien lire en anglais sont deux manières entièrement opposées; et cette opposition tient à la différence de la nature de l'accent prosodique dans les deux laugués.
La prononciation de la conversation diffère des deux autres en ce que la plupart des syllabes y paraissent brèves; mais, si l’on y fait attention , il est aisé de s’apercevoir que la quantité est observée parles personnes qui parlent bien. Cette prononciation n’a d’autre règle que le bon usage. On ne la saisira jamais , dans les pays étrangers , que par l’habitude de vivre avec des personnes bien élevées, ou parles soins d’un maître quia vécu dans la bonne compagnie et qui a Cultivé son esprit et son langage. Mais , comme nous l’avons déjà dit, il faut éviter toute espèce d’affectation et de gêne , parce que , dit D’OUvet (Traité de Prosodie , page 55) , la prononcia= tion de la conversation souffre une infinité d’hiatus , pourvu qu’ils ne soient pas trop rudes; ils contribuent à donner au discours un air naturel; aussi la conversation des personnes qui ont vécu dans le grand monde est-elle remplie d’hiatus volontaires qui sont tellement autorisés par l’ usage, que si l’on parloit autrement, cela seroit d’un pédant. Parmi ces personnes, yb/d/rer cl rire, aimer à jouer , se prononcent, dans la conversation, folâtré et rire , aimé à joué.
DANS LA LANGUE PARLÉE ET DANS LA LANG LE ÉCRITE
On peut définir les mots, des sons articulés, ou simples, ou composés que les hommes ont représentés par des signes d'une ou de plu* sieurs syllabes, pour rendre leurs pensées.
Dès-lors on ne peut bien comprendre les diverses significations que renferment les mots, qu'on n’ait bien compris auparavant ce qui sc passe dans l'esprit.
Or, il y a trois opérations de l'esprit : con » cevair, juger , raisonner.
Concevoir n’est autre chose qu’un simple regard de l’esprit, soit sur des objets intcl* lcctiicls, comme Y être , la durée y la pensée. Dieu ; soit sur des objets matériels , comme un cheval , un chien.
Juger , c’est affirmer qu’une chose que nous concevons est telle, ou n’est pas telle; comme lorsqu'après avoir conçu l’idée de la terre , et l’idée de la rondeur , j’affirme de la terre qu’elle est ronde.
Raisonner, c’est se servir de deux jugements pour en former un troisième; comme, lors* qu'après avoir juge que toute vertu est louas ble, et que la patience est une vertu , j’en conclus que la patience est louable.
D’où l'on voit que la troisième opération de l'esprit (le raisonnement ) n’est qu’une suite nécessaire de la conception et du jugement ; ainsi, il suffira, pour notre sujet, de considérer les deux premières opérations, ou l'influence de la première sur la seconde; car les hommes, tout en exprimant cc qu’ils conçoivent, ex= priment presque toujours le jugement qu’ils portent de l’objet dont ils parlent.
Les deux choses les plus importantes pour le Grammairien, dans les opérations del’esc
prit , sont donc l'objet de la pensée , et l’im* pression que cet objet laisse, puisque c’est de là que naît l’affirmation.
De ce principe lumineux, vrai fondement de la métaphysique du langage, et du besoin qu’ont éprouvé les hommes de créer des si= gnesqui exprimassent tout cc qui sc passe dans leur esprit , il résulte que la manière la plus naturelle de distinguer les mots, c’est de les diviser en deux classes, savoir : les mots qui désignent les objets de nos pensées, et les mots qui peignent les différentes vues sous lesquelles nous les considérons.
La première espèce comprend donc les mots qu’on est convenu d'appeler substantifs et pronoms ; et la seconde , V article , Yatijec * tij ', le verbe avec ses inflexions, la préposition , Y adverbe , la conjonction , et Y interjection. Tous ces mots sont la suite nécessaire de la manière dont nous exprimons nos pensées, et servent à faire connaître l'enchaînement des rapports qui existent entre clics.
( MM. de Port-Royal , a« partie , p. 60 et sulv.)
Cette division est sans doute la plus phi* losopbiquc ; mais comme les mots qui expri* ment l’objet de nos pensées , et ceux qui en expriment la forme et la manière, se trouvent entremêlés dans nos discours , nous donne» rons aux mots l’ordre que tous les Graramai» riens ont adopté; et en conséquence nous parlerons, i« du Substantif', 2° de Y Article , 3° de Y Adjectif, 4° du Pronom , 5° du V erbe , G° île la Préposition , 70 de Y Adverbe, 8° de la Conjonction , 90 de Y Interjection.
DU SUBSTANTIF
Le Substantif est un mot qui , sans avoir besoin d'aucun autre mot, subsiste par luimême dans le discours , et signifie quelque être ou réel, comme le soleil , la terre ; ouréaa liséen quelque sorte par l'idée que nous nous en formons, comme l'abondance, la blancheur.
[ D’ Olive t , Essais de Gram., psg. 137. )
On divise les Substantifs en Noms propres et en Noms communs , autrement dits appel ■ lati/'s , à cause de l’appellation commune aux individus de toute une espèce.
Le Nom propre est le nom de famille , le nom qui distingue un homme des autres hommes , une ville des autres villes ; enfin celui qui exprime une idée qui ne convient qu'à un seul être ou à un seul objet : Cor» ncille , Paris. (Le Dict. do V Académie.)
Le Nom commun ou appellatif est celui qui convient à tout un genre, à toute une espèce; ainsi le mot arbre est un nom appellatif , parce qu'il comprend la classe des végétaux pourvus de qualités semblables qui les ont fait ranger sous cette dénomination.
Le Nom appellatif commun à plusieurs individus, est opposé au Nom propre , qui ne convient qu’à un seul.
( Dunlarsais, Encycl. mi'th. )
Parmi les Noms communs ou appellatifs, on doit distinguer les Noms collectifs, à eau se des lois particulières que quelques-uns d’en» tre eux suivent dans le discours.
Les Grammairiens les ont nommés Sub »
stantifs collectifs, parce que , quoique au sin« gulier, ils présentent à l’esprit l’idée de plusieurs personnes, ou de plusieurs choses ; on en distingue deux sortes : les collectifs partitifs et les collectifs généraux.
Les Noms collectifs partitifs, composés de plusieurs mots, marquent une partie des choses ou des personnes dont on parle; ils expriment une quantité vague et indéter* minée, et sont ordinairement précédés de un , ou de une; comme dans ces phrases : une foule de soldats , une quantité de vo* lûmes.
Les Noms collectifs généraux marquent la totalité des personnes ou des choses dont on parle, ou bien un nombre déterminé de ces mêmes choses ou personnes; ces sortes de collectifs sont toujours précédés d’un des déterminatifs le , la, ce , cette, mon, ton , notre ,
vos .* le nombre des victoires , la totalité des Français , la moitié des arbres , cette sorte de poires , la foule des soldats.
F ogres leur syntaxe à l'Accord du verbe avec le sujet.
Il y a deux choses à considérer dans les Substantifs : le genre et le nombre.
ARTICLE PREMIER
JDI GENRE.
Les hommes , ayant remarqué dans l’es»
pècc humaine une différence sensible, qui est celle des deux sexes, ont jugé à propos d’adn mettre deux Genres dans les Noms Substane tifs, le masculin et le féminin : le masculin appartient aux hommes et aux animaux mâles, et le féminin aux femmes et aux animaux femelles.
Quelquefois ils ont donné des noms diffé= rents aux mâles et aux femelles, comme l'homme et la femme ; le bélier et la brebis; le sanglier et la laie ; le bouc et la chèvre; le taureau et la vache; le lièvre et la hase; le cerf et lu biche ; le jars et l'oie , etc.
D'autres fois ils se sont contentés de les distinguer en leur donnant une terminaison différente, comme tigre, tigresse; ours , ourse; loup, louve; lapin, lapine; canard, cane; renard, renarde; daim, daine (5a); chevreuil, chevrette , ou chevrette; paon , paone; faisan , foisonne.
Souvent aussi ils se sont servis du même mot, soitmasc., soitfém., pour exprimer le mâle et la femelle , comme le corbeau; le crabe; le crapaud ; Y écureuil; le perroquet; le renne; le requin; le sarigue; le rkinocè » ros ; le taon.
La baleine; la bécassine; la corneille; la corbine ; la hyène; la fouine ; la grenouille ; la perruche.
Par imitation , quelquefois à cause de l’é» tymologic , ou bien encore sans motif réel , ils ont donné le Genre masculin ou le Genre féminin aux autres Substantifs , quoiqu'ils n'aient aucun rapport avec l’un oul'autre sexe : acrostiche , centime , amadou , éclair, épi » derme, entracte, épisode, légume, monticule , ont été mis au rang des noms masculins ; et
(5s) Les chasseurs prononcent dinc.
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anagramme, antichambre^ épée , fbro , onglée , o«ier au raug de ceux qui sont féminins.
( Le Dictionnaire do Y Académie.)
Le caprice a souvent fait aussi que le Genre de plusieurs Substantifs a changé selon les temps ; en voici quelques exemples.
Affaire , actucUcment/?/ni>ii>ir étoit au» trefois masculin. Marot , dans sa lettre au Roi pour qu’il le fît sortir de prison, et dans sa complainte sur la mort de Florimond Ro* bertet , l’a fait de ce genre.
Ace, que nous faisons aujourd’hui mascu * lin , étoit féminin du temps de P. Corneille.
Outre Y âge en tou* deux un peu trop refroidie ,
Celo scntirolt trop u fin de comédie»
( La Galerie du Palais, act. Y.)
Abt , du masculin , étoit féminin du temps de Montaigne , d'Amyot, et autres auteurs anciens.
Coutr étoit autrefoisye/wmm; Marot , sur la mort de Fl. Robcrtet , l’a fait de ce genre. Il a été ensuite masculin et féminin. Préscn* tement il est toujours masculin , si ce n'est quand on parle de la Franche-Comté.
Date. On disoit anciennement le date et la date. Le date de datum et la date de data, en sous-entendant épis to la. Aujourd’hui on ne dit plus que la date; àefraiche date; de vieille date.
Évêché. Ronsard , dans sa réponse au mi» nistre Montdicu , a fait ce motfeminin; il est présentement masculin.
Il en est de même du mot Archevêché.
ïmsulte, qui ne peut aujourd’hui être cm» ployé qu’au féminin , étoit autrefois mascu* Un. Yf Académie, au commencement du der» mer siècle , le faisoit de ce genre , en aver» tissant que plusieurs s’en seryoient au fémi * nùi.
Bouhours , Fléchier lui ont aussi donné le genre masculin , et Boileau a dit dans le Lu» trin :
Err*rd seul, en un coin prudemment retiré ,
Se croyoit 4 couvert de l'insulte sacré.
(Citant V.)
Et chant VI :
A mes sacrés autels font un profane insulte , Remplissent tout d'effroi , de trouble et de tumulte.
Navire. Il paroit, dit Mènaye , que ce mot étoit autrefois féminin , et il pensoit que, dans la haute poésie, la navire valoit mieux que le navire. Mais aujourd’hui le féminin ne s’est Conservé qu’en parlant du vaisseau des Ar * yonautes r La navire Aryo.
( Richelet y Port- Royal et YAcadé mie-)
Poison. Du temps de Malherbe , et avant ce temps, ce même mot étoit presque lou* jours employé a n féminin. Crétin (dans son Chant royal), Ronsard (dans une de scs Élégies). Belleau (dans la première Journée de sa Bergerie), Desportes (dans sa seconde Élégie) , en ont fait usage en ce genre : en effet, dit Ménage, c’est de ce genre qu’il de» vroit être selon son étymologie latine potio qui est féminin. Mais, malgré cela et malgré l’autorité des anciens écrivains, le mot poison est présentement masculin.
Rencontre, toujours féminin en quelque sens qu’on l’emploie, étoit autrefois masculin. Voiture, Arnauld d’Andilly , Pasquicr ; et plus récemment La Brujrère, Pavillon , Mas* caron , J. B. Rousseau ont dit ce rencontre , et les premières éditions du Dictionnaire de X Académie les y autorisoient.
De cette variation d’usage il est résulté sou» vent qu’un mémo mot, avec la même signifia cation, est demeuré des deux genres.
SUBSTANTIFS DE DIFFÉRENTS GENRES AVANT LA MÊME SIGNIFICATION
Aigle. Voyez les Remarques détachées, let» tre A.
Amour , désignant une vive affection , est masculin au singulier : amour divin , amour paternel , amour filial. (TJ Académie.)
Le cœur, dit Chrysostômc , est le symbole de l’amour conjugal ; il meurt par la moin* dre division de ses parties.
( V auge las, Z’jie rem. — IFailly, pag. 3*; M. Lemare , p. 3^8 , pote 129 , cl le Diction, de l’^cadémie.)
Il est également masculin au singulier, lors» qu’il exprime la passion d’un sexe pour Pau» tre : vous êtes moi* premier amour. ( Lamotte > — Il riy a point de déguisement qui puisse cacher l’amour où i Lest , pour le feindreoù il n’est pas. (La Rochefoucauld.)
( Même* autorités.) *
Au pluriel, ce motnes'emploicguèrcqu’au féminin; et alors il ne se dit que du sentiment particulier qui attache l’une à l’autre deux personnes de sexe différent : Il n'y a point de belles prisons ni de laides amours.
( L' Académie. )
Adrien déshonora son rèynepar des amours monstrueuses ( Bossuet. )
Pour parvenir au but de ses noires amours ,
L'insolent de la force empruntoit le secours. -
( Rac. , Phèdre , IV , 1.)
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Cette Estlier , llnnoccnee et le ugeue même ,
Que je croyols du Ciel Ice plu, chères amours.
( Eïth., III , mc 4. )
M»i* , hélas ! Il n’est point d’éternel 1rs amours .
( Boileau , les Héros de roman. )
Le passe n’a point vu A' éternelles amours ,
Et les siècles futurs n*en doivent point ettendre.
( Saint-E v remont. )
( Th. Corneille , sur la 371* rem. de F’mugtUs , V Académie , pag. 386 de ses observ. , son.' Dlctionn. | et les Gts mm, modernes. )
Mais, lorsque ce substantif désigne ces espèces de petits génies qui, selon la mytho* logic des Grecs, servoient de cortège à la beauté, il estgénéralcraent employé au pluriel et au masculin : tous ces petits amours sont bien exoorés. — Les amours hauts et LécEEs sont des tyrans dangereux.
(Cirant , Wailly , Lévitac et M. temare.)
Première remarque. — Si l'on consulte les anciens auteurs, tclsqucle cardinalefu Perron, Coeffet eau, Berlhaut, Villon, Marot, et mèmè le P. Bouhours (dans ses Entretiens, p. 419 de la ae édition), il paroit que le mot amour, désignant la passion d'un sexe pour l’autre, étoit autrefois féminin au singulier ; aussi l'Académie fait-elle observer qu’en poésie on le fait quelquefois de ce genre. En effet , on en trouve un grand nombre d’exemples dans Racine (Bérénice, V, 7 j Iphigénie, acte V, se. 3; Mithridate, 1, 1 ; Phèdre, V, 1.; Athalic, 1,4);
Dans J.-Ii. Rousseau ;
Dans Regnard (le Distrait, 1, 4, Satire con. tre les maris);
Dans Molière (les Femmes savantes, IV, a);
Et dans V oltaire (Zaïre, Orcstc, IV, sc. 1"; Adélaïde Duguesclin, II, 3).
Toutefois on n'a jamais fait usage que du masculin , lorsque ce mot est employé pour l'amour que l’on porte à Dieu, auteur de tous les biens.
Seconde remarque. — Les poètes se sont crus également autorisés à employer au mas . culin le mot amour au pluriel ; nous en avons trouvé des exemples dans Molière ( les Fem* mes savantes, IV, a) ;
Dans Voltaire { Œdipe, II; son apologie de b Fable; la Hcnriadc, ch. IV; Naninc, I, a; U conte des trois Manières) ;
Dans Laharpe (Cours de Littér. , trad. des Adieux d'Alceste , dans Euripide , t. a) ;
Et dans Delillc (poème de l'Imag. , et le Paradis perdu, 1 , 9).
Quoi qu il en soit, si l'on veut écrire pure* ment en prose, il faut , de même que les bons écrivains , faire toujours le mol amour , mas*
culin au singulier, cifbninin au pluriel. Mais quelle est b raison de cette exception pour le pluriel? elle vient sans doute, comme le dit M. Lave aux , de b nécessité de distinguer ces petits dieux, ces amours personnifiés, que
bmythologicnouspcintsijolis, du sentiment,
de passion de l'amour;
Automne est masculin, quand l’adjectif précède : un bel automne. (L’Académie.)
Et toi, riant Automne , accorde i no. déairs
Co qu'on attend de toi , dca bleus et des pltislm.
( Saint-Lambert , les Saisons , 5' et 6e vers. )
Ou quand sur les coteaux le rigoureux Automne
Etalon ses nisins doot Bacchus se conronoe.
(Perrault.)
Mais, quand C adjectif suit immédiatement, automne est féminin ; une automne txoidï et PLUVIEUSE.
(L 'Académie, édit, de 1761 et de 1798. Féraud, an mot automne , et au mot pluvieux. T^ailly Lévizac , Bois te , Caminade et Gattel . )
Une «ante , dès-lors florissante, éternelle ,
Vous feroit recueillir d’une Automne nouvelle Les nombreuses moissons. *
( J. -B. Rousseau , Ode 5, 1. 3.)
Je me représente cette automne délicieuse et puis j en regarde la Jîn avec une horreur qui mé fait suer les grosses gouttes.
( Madame de Sévigné • )
La Usrre , aussi richo que belle ,
Uuissoit , dans ces heureux temps ,
Les fruits d'une Automne étemelle Aux fleurs d'un éternel printemps.
( Grès set , le Siècle pastoral , Idylle.)
Si cependant il se trouvoit entre automne et l'adjectif, soit un adverbe, soit un verbe alors on feroit usage du masculin : un automne fortsic.{U Académie, éiit. ictjgg), — L'automne a été trop sec. (J. -J. Rousseau.)— L'automne a été universellement beau et sec. {Linguet.)
Remarque.— Domergue n’est point d’avis de faire ccs distinctions, et il préfère ne sc servir, avec automne, que du masculin, par analogie avec les autres saisons, qui sont de ce gcurc : un bel été, un printemps froid, un hiver sec. Déjà cette opinion commence à prévaloir; on lit (bns Delille :
Dirai-je à quels désastres ,
De l'Automne orageux nous exposent les astres?
( Les Géorg. , liv. 1.)
Aussi , voyez comment l’Automne nébuleux ,
Tous les ans , pour gémir , nous amène en ccs lieux.
( Poème de l’Iruagin., cli. VII.)
Chose. Voy. les Rcniarq. détachées , au mot Quelque chose.
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CoüLEO» , employé comme mot générique , et 'alors signifiant l’impression que fait sur l'œil la lumière réfléchie par la surface du corps, est féminin : les couleurs FMWTlTla sont le violet, l’indigo, le bleu, le vert, le jaune , i orangé et le rouge.
( Le Diclionn. de Y Académie , et tou» le» Lcxicographe». )
Mais on dit : u» beau couleur de feu. L* couleur d'eau , de chair, de citron , sont mes couleurs favorites. Cette étoffe est d'un cou = leur de rose chabuaut ; et ce n'est pas parce que le mot couleur est pris alors au masculin , ou parce qu’il y a quelque substantif mascu* lin sous-entendu, tels que ruban, habit, etc.; c'est parce que , comme tous les noms simples qui désignent des couleurs sont masculins, et que l’on dit le violet , l'indigo , etc. ; alors les mots composés couleur de feu , couleur de chair, couleur de rose , ont quitté leur genre propre pour prendre la catégorie des noms à laquelle ils appartiennent.
( M. Augtr , Connu. tur Molière , Impr. de V«r»., »c. V i et 1* Académie. )
Coeur est masculin , quand on parle d'un homme et d’une femme unis par l’amour ou par le mariage, ou seulement envisagés comme pouvant former cette union : Vn couple d’amants , un couple d’époux.
Ce fut un heureux couru;, un courut bien assorti.
(Girard , et M. Lrmare, p. 3<k), note ,3j.)
Il est encore masculin quand il se dit d’un mâle et d’une femelle que l’on a appareillés ensemble : Vn couple de pigeons.
( Ménage, drap. j3 de «c« Obier*. — Bronzer , Encycï. méth., su mot Couple. — Sicard. page 84 , t. 1 ; et M. Laveaux , son Diction, de» Di flic. )
Mais couple est féminin , quand U est cm» ployé pour signifier deux choses quelconques d'une même espèce, qui ne vont pas ensemble nécessairement, et qui ne sont unies qti'accie dcntcllemcnt. (Mêmes autorités.)
Il a avalé une couple d'oeufs.
( Girard et M. Le mare, )
Nous avons tué une couple de perdrix.
( M . Laveaux, )
Remarque. — Quand deux choses vont cn= semble par une nécessité d’usage, on se sert da mot paire : Une paire de gants, de bas , de souliers , de jarretières , de bottes , de sabots } de boucles d'oreille , de pistolets , ctc.
On s'en sert encore , en parlant d'une seule chose nécessairement composée de parties qui font le même service ‘ une paire de ci= seaux , de lunettes f de pincettes , etc.
Enfin une couple et on t paire peuvent se dire des animaux ; mais la couple ne marque que le nombre ; et la paire y ajoute l’idée d’une association nécessaire. Ainsi un boucher dira qu’il achètera une couple de boeufs , parce qu’il en veut deux ; mais un laboureur doit dire qu'il en achètera une paire, parce qu'il veut les atteler à la même charrue.
Délice. Ménage (Aan9 scs Observations sur la langue française , 1^3* ch.) et V augelas (en saa4teRcm.) pensent que ce mot ne doit pas s’employer au singulier.
V Académie (sur cette Remarque, p. 272 de scs Obscrv. et dans son Dictionnaire), Richem let , Trévoux , IVailly , Domergue , Lévizac , M. Le mare , et plusieurs écrivains estimés sont au contraire d’avis que l'on peut très-bien dire : C'est un délice de faire des heureux. — La contemplation est le délice d'un esprit élevé et extraordinaire.
Employé au pluriel, ce mot est toujours féminin : Il fait toutes ses délices de V étude. (V Académie.) Les délices du cœur sont plus touchantes que celles de V esprit. ( Saint - Ecrémant.) — Dans les champs E lysées , dans cet heureux séjour de paix et de bonheur , les rois foulent à leurs pieds les molles délices et les vaincs grandeurs de leur condition mortelle. ( F è né Ion. )
Craigne» que de sa rolx le* trompeuses délices, etc*
( J. -B. Bous s Ode sur la Flatterie.)
Mais pourquoi le mot délice csl-il masculin au singulier et féminin au pluriel? - — Nous devons cette bizarrerie à la langue latine. On dit au singulier delicium , délie ii , neutre : et au pluriel, deliciœ, délie iarum , féminin.
Exemple. — Ce mot est masculin : Les bons exemples conduisent plus efficacement à la vertu que les bons préceptes. (U Académie.)
Les hommes croient plus leurs yeux que leurs oreilles , et par conséquent le chemin des bons préceptes est plus long que celui des vous exemples.
(MM . de Port-Royal.)
( U Acad, sur la 345e Rem. de Vaugclas , pag. 3oO. Sou Dicl. — Ménagé , ch. 73* — - Domergue , page 4*. — Et Sicard , p. 86 , t. I. )
Exception. — En fait d’écriture on fait le mot exemple féminin ; et alors il signifie le modèle d’après lequel l'écolier forme scs ca= ractèrcs : Son maître à écrire lui donne tous les jours de rouvelles exemples.
Telle est l’opinion émise par Vaugelas , par Régnier et Y Académie (p. 3oo de scs Obscra valions, et dans son Dictionnaire, édition de 1762).
Du Genre des Substantifs.
Toutefois , dans l'édition de 1798 (édition quif comme nous l’avons déjà dit, n'est pas authentique) , Y Académie est d’avis qu’en ce sens ce mot peut aussi être employé au masculin : Un bel exemple de lettres ita a tiennes y de lelh'Cs bâtardes ; et M. Le mare , p. 3?o, note i36, croit qu’il est de ce genre dans toutes scs acceptions. Mais M. Bonis faccy lui répond que ce mot est de deux gen» rcs , suivant l'analogie et suivant l’usage. On dit une garda , une aide y une enseigne ; et un garde} un aide y un enseigne , pour un homme de garde y-un homme qui sert à* aide y un homme qui porte Y enseigne. Par analogie on dit de même un loutre , un remise , un vigogne; et «ne pendule y une officcy une exemple, pour un chapeau de loutre, un carrosse de remise , un chapeau de vigogne, une horloge à pendule, une pièce contenant ce qui est nécessaire au service, à l’once, une page servant d'exemple.
M. Boni/ace en conclut que le mot exemple est essentiellement masculin , dans le sens que nous avons indiqué, de même qucpcn= dule , office ; mais que , par ellipse, on l'cm» ploie comme substantif féminin.
Gens, pluriel de sa nature comme signe d’individus ou de particuliers, est essentielle» ment masculin. On dit des gens vins , des gens fort dangereux (U Académie) ; mais ce mot conserve accidentellement féminine la forme des adjectifs qui le précèdent immé» diatement, el, qui 11c font avec lui qu’une seule et même expression : dangereuses gens , vieilles gens , maintes sottes gens , certaines Jines gens , quelles excellentes gens. Ccpcn» daut, si l’adjectif précédant immédiatement le mot gens n’a voit qu’une même terminaison pour les deux genres , cl qu’il se trouvât ac« compagne* 011 de l’adjectif pronominal tout, ou de l'adjectif de nombre ««,011 enfin d’un au» tre adjectif qui serviroit plutôt à déterminer le substantif gens qu’à le qualifier, alors tout , un , et cet adjectif resteroient masculins: Tous les honnêtes gens ; maints imbccilles gens, ccr » tains honnêtes gens , un de ces brai'es gens.
Mais remarquez bien que tout et un pren» droient la forme féminine , si l’adjcctif placé avant le mot gens n’a voit pas la même terminaison pour les deux genres : Toutes ces bonnes gens , toutes ces méchantes gens , une de ces vieilles gens.
Remarquez aussi que le mot gens étant essentiellement masculin, il faut alors écrire :
Beaucoup île gens étudient toute leur vie ; à la mort ils ont tout appris , excepte à penser.
Instruits par 1‘ expérience , les vieilles gens sont soupçonneux.
Ce contraste bizarre de deux adjectifs de différent genre se rapportant au même mot, a besoin d’être justifie. Voici les motifs don» nés par Domergue , dans sou Manuel des Étrangers, p. 44*
Gens , qui réveille l’idée du mothommes , est masculin dans le fait , et ce n’est que la crainte de l’équivoque qui est la source de cette construction que désavouent touî les principes de syntaxe. Plus ami delà décence que de la grammaire, on a mieux aimé dire : ce sont de belles gens , que ce sont de beaux gens , ce sont de bons gens , où les plaisauls ne manqueraient pas «l’ajouter une des épi» thètes que le mot Jean , homonyme de gens , traîne à sa suite. Ce qui uous confirme dans cette opinion, c’est que le mot gens reprend scs droits «lès qu’il n’y a plus à craindre d’équi» voque. Ainsi, après avoir dit, pour la déeen* ce, les ineilles gens , on ajoute, pour l’exac» titude, sont soupçonneux. Car enfin le chan» gcmcnl de place de l’adjectif ne sauroit être, pour les bons esprits , une raison suffisante de changement de genre. Mais plaçons devant gens un adjectif qui écarte toute équivoque, l'usage exigera le masculin : on dit tous les honnêtes gens, tous les gens de Lien, etc. Ce n’est donc point parce que l’adjectif précède gens, que l’usugc l’a voulu ordinairement féminin , mais sculcmcntparcc qu’assez sou* vent dans cette circonstance le masculin pré* teroit à la plaisanterie.
Observez que le mot gens ne se dit point d’un nombre déterminé, à moins qu’il ne soit accompagné de certains adjectifs} ainsi on ne dit pas deux gens , mais on dit deux jeunes gens , deux braves gens , etc. On «lit mille gens l'ont vu ; et cela confirme cette régie au lieu de la détruire, puisque mille , dans cette phrase, est pour un nombre in» déterminé. C’est le sexcenti des Latins.
( M. Auger , Comment, sur Mol. , Impromptu de Versailles, sc. lit.)
Foudre. Ce substantif, employé au propre, dans le discours ordinaire et dans le langage des physiciens , est féminin. — Les prières ferventes apaisent Dieu , et lui arrachent la foudre des mains. (U Académie.)
La foudre est «lins sc* yeux, U mort est dans scs main».
( fr oltaire , la llcnr. , ch. IV. )
La foudre , éclairant seule uue nuit si profonde ,
A sillons redoublés couvre le ciel eL l'onde.
( C ré hi lion , Elect., II, 1. J Toutefois Y Académie a mis au nombre des exemples : Être frappé de la foudre, et être frappé DU foudre : mais il est vrai» semblable que, quand clic a dit être frappé du
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foudre , elle a voulu parler du foudre vengeur , de cette espèce d’attribut de Jupiter; et quand elle a dit être frappé de la foudre , clic a entendu parler du tonnerre qui éclate et qui frappe.
Au figuré foudre est toujours masculin : Le foudre vengeur. ( V Académie. )
On m’y verra braver tout re que voua craignez ,
Ce* foudres impuissants qu’en leurs mains vous peignes.
( Corneille , Polyeurte , act. V, se. 5.)
Mais du jour Importun 1rs regards éblouis
Ne distinguèrent point , au fort de la tempête ,
Les foudres menaçants qui grondoient sur sa tête.
( y oit. . Henr. , ch. III. )
Foudre , au figuré, ne s’emploie que dans le style élevé.
En pariant d’un capitaine brave et diligent, on dit un foudre de guerre , et d'un grand
orateur, un foudre d’éloquence.
( L ‘Académie.)
Quand le sublime vient à éclater où il faut f il renverse tout comme un foudre.
(Traité du Sublime , cb. i.)
Mânes des grands Bourbons, brillant foudre de guerre.
( Corneille , Victoire du roi en 1667. )
Orcf. , sorte de grain du nombre de ceux qu’on appelle menus grains , est féminin lorsqu’on parle de l'orge qui est sur pied : De l'orge bien lf.ver, voilà de belles orges ; mais, lorsqu'on parle de l’orge en grains, il
est masculin ,ct c’est dans ce cas seulement : De l'orge mondé , de l’orge perlé.
Vorge mondé se dit des grains qu'on a bien uclloyé» et préparés, et / 'orge perlé sc dit de l'orge réduit en petits grains dépouilles de leur sou.
( Le Dîct. de V Académie, îFaiUj, Gattel, Féraud , etc. , etc. )
Domergue. , sc fondant sur l’étymologie de ce mot ( hordeum ) , veut que orge soit toujours masculin.
Orgue, le plus grand et le plus harmonieux des instruments de musique, est masculin au singulier, et féminin au pluriel : L 'orgue d’une telle église est excellent. — Il y a de boxées orgues en tel endroit. (t Académie )
(Ménage, ’jY chap. do ses Remarq.; ll'aillj, page 33 ; Sicard , page 86 , t. I , et le Dict. de dèmie . ) »
Remarque. — L’auteur des proces-verbaux de Y Académie gram. pense qu’il vaut mieux employer le singulier quand on parle de cet instrument , san9 avoir égard à la diversité de scs jeux : un grand ut br L orgue; et le pluriel quand ses divers jeux fixent notre attention : des orgues bien harmonieuses.
NOTA. Voyez , aux Remarques détachées , une question de syntaxe a«s«a cAricuse sur l'emploi de ce mot.
Aux pronoms indéfinis , on trouvera des observations sur l'emploi des deux mots Personnes et On.
Cette variation de genre a fait encore qu'on a donné les deux genres h deux mots pareils, mais d’une acception différente.
SUBSTANTIFS DE DIFFÉRENTS GENRES
d’une meme consonnance , mais ayant differentes significations.
féminin.
Aide, celui qui aide à un autre : Aide de camp , aide îles cérémonies.
Aigle. Voyez les Remarques détachées.
Ange , créature spirituelle ; figurèment , personne d’une piété extraordinaire, personne d’une grande douceur.
Aune (03). arbre de bois blanc qui croit dans les lieux humides.
Barbe, cheval de la côte d’Afrique qu’on appelle Barbarie.
Barde , poète chez les anciens Celles.
Bebce, petit oiseau qui vit dans les bois.
Aide , secours , assistance qu’on donne ou que l'on reçoit : Aide assurée , prompte.
Aigle. Voyez les Remarques détachées.
Ange, poisson de mer qui tient le miheu entre les chiens de mer et les raies. — Petit moucheron qui naît du vin et du vinaigre.
Aune, mesure ; sc dit aussi de la chose me» surée.
Barbe, poil du incuton et des joues.
Bande de toile ou de dentelle. — Fanons -<lc la baleine; — petits filets qui sortent de l'épi» etc.
Ba rde , tranche de lard fort mince.
Berce, plante dont il y a beaucoup d c,a pèccs.
(f*3) On écrivolt autrefois aulne, arbre, à cause de l'étymologie, almts. — Aune , féminin, vient de ulna .
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MASCULIN
'Câpre, vaisseau armé en course. (On dit plus souvent armateur. )
Cartouche, ornement de sculpture, de peinture ou de gravure.
Cloaque, lieu destiné à recevoir des iui* mondices. — Endroit sale et infecte. — Figw* rément et Jamilièrement : réunion de vices , en parlant des personnes : cloaque d’ima puretés, de toutes sortes de vices, etc.
Coche , voiture d'eau ou de terre.
Cornette, nom que l’on donne à un oflicier de cavalerie ou de dragons chargé de porter l’étendard.
Crayate, cheval de Croatie, province contiguc à la Hongrie. (On dit présentcmcotCYoate.)
Crêpe (54), sorte d'étoffe un peu frisée et fort claire, qu'on porte en signe de deuil.
Dol, ruse, tromperie. Terme de palais.
Écho, sou réfléchi et répété par un ou plu» sieurs corps solides, disposés de manière que l’angle de réflexioii^est égal à l'angle d’inci* dcnce. — Lieu oit se fait l’ccho.
Enseigne, oflicier qui porte le drapeau.
Espace, étendue comprise entre deux points. — Étendue de temps.
Foret, outil d’acier pointu en forme de vis, dont on sc sert pour percer un ton* ncau, etc.
Fourbe (5?), trompeur, qui trompe avec adresse.
féminin.
Câpre , fruit du câprier. ( On le dit plus souvent au pluriel.)
Cartouche, la charge entière d’une arme à feu. — Congé donné à un militaire.
Cloaque, conduit fait de pierre et voûté, par où on fait couler les eaux et les immun* diccs d'une ville. — En ce sens, il ne sc dit guères que des ouvrages des anciens.
Coche , entaille faite en un corps solide. — - Truie vieille et grasse.
Cornette , sorte de coiffe de femme. — Au* trefois, étendard de cavalerie.
Cravate , linge qui sc met autour du cou , et qui sc noue par devant.
Crêpe, pâte fort mince qu’on fait cuire, en retendant sur la poêle.
Dole, ville de France dans le département dTllc-ct-Vilainc. ^
Écho (55), nom d'une nymphe , fdlc de l’air et de la terre.
Enseigne (56), marque, indice, servant à faire reconnoitre quelque chose. Tableau que l’on met à la porte d'un marchand, etc.
^Espace, ce qui sert dans l’imprinicric à es* pacer les mots et à justifier les lignes.
Forêt, grande étendue de pays couvert de bois.
Fourbe (58), tromperie.
(54) Cnii*E. *L’ Académie ne dit point que ce mot s’emploie figurément \
Cependant Boileau ( Lutrin , ch. 1 ) , Voltaire , Laharpe , et Delitle (Énéide, liv.IIl), en ont fait usage , comme synonyme de voile.
...... Dé» que l'ombre tranquille
Viendra d’un crêpe noir envelopper la ville. Delillc , en parlant de la nuit ;
DéjA du haut des deux jetant scs crêpes sombres. Et dans l’Énéide , livre 111 ;
La nuit de son trüue d’ébène
Jette sou crêpe obscur sur les monts , sur les flots.
(55) Lorsque ce mot se dit de la nymphe qui porte ce nom , on peut l'employer sans article.
Écho n’est plus un son qui dans l’air retentisse;
C’est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse.
( Boit., Art poét., cb. 3. )
Mais on peut aussi le faire précéder d’un article, pourvu qu’un adjectif les sépare :
lin berger chaulera ses déplaisirs secret*
Sans que ta triste Echo répète scs regrets.
( P. Corneille , Di'fciue des Fables dans la poésie.)
(56) EuseiGur.* s’emploie également dans ces phrases : Je ne me fierai à lui qu 'à bonnes enseignes , avec connoissancc et sur de bonnes preuves j on dit aussi : a telles enseignes que , pour dire : cela est si vrai que.
(57) Foukbb , signifiant trompeur y ne s’emploie qu’au masculin} on ne dit point c'est une fourbe insigne. Telle est l’opinion de Fêraudy de Ga£= tel y de Boiste , de HraiU\fy et de Aocl ; et les exemples cités dans Trèroux et dans \ Académie y édition de 1702, scmblcroientja confirmer. Un lit cependant, dans l’édition de 1798, une insigne fourbe y mais cet exemple n’est pas dans celle de 1762 y U dernière que V Académie ait rcconnne.
(58) Féraud croit que le mol Fuorbb, dans lo sens de tromperie y est moins commun que fourberie : aussi lui paroit-il avoir plus de noblesse} la fourbe y dit Houhaudy est le vice, l’action propre
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Garde, homme arme, destiné pour garder quelqu'un ou quelque chose.
Greffe, lieu public où l’on délivre des ex» péditions des actes de juridiction que l’on y garde en dépôt.
Givre, espèce de gelée blanche qui s’atta* clic aux arbres, aux buissons, etc.
Gi'idb, tout ce qui, en général, sert à nous conduire dans une route qui nous est inconnue, se dit au propre et au figuré.
Héliotrope, plante dont le suc est, dit-on, propre à faire tomber les verrues.
Hymne. Voy. les Remarques détachées.
Interligne (6r), espace blanc qui reste entre deux ligues écrites ou imprimées.
Laque, beau vernis de la Chine, ou noir ou rouge. (M. Laueaux écrit Laegue.)
Lin, plante, fleur.
Livre. Manuscrit ou imprimé. — Registre
— Journal. — Ouvrage d’esprit.
Loutre , chapeau ou manchon de poil de loutre.
Manche, partie d’un instrument, d'un ou» til , par où on le prend pour s’en servir.
Manoeuvre, ouvrier subalterne qui sert ceux qui font l'ouvrage. On le dit surtout d'un aide maçon , d'un aide couvreur.
Mémoire, écrit fait, soit pour donner quel» ques instructions sur une affaire, soit pour faire ressouvenir de quelque chose.
Mode; en philosophie, manière d'étre; en musique, ton dans lequel une pièce est coma posée, déterminée ordinairement par la note finale; en grammaire, manière d’exprimer l’afhVmation.
du fourbe ; et la fourberi # en exprime l’habitude , le trait, le tour, l’action particulière : la fourbe dit {Jusque fourberie , puisque celle-ci n'est que l’action simple , le résultat de la fourbe.
(5i)) Garde. Voyez plus bas comment il s’écrit au pluriel , lorsqu'il entre dans la composition d’un autre mot.
(8°) Guidb , en ce sens, s’emploie le plus ordinairement an pluriel : Guides est du style simple, rênes est de tous les styles.
(61) lNTF.iu.tcRB. Ligne étant féminin , il semble, dit f 'éraudj que interligne, dans ses deux accep-
> Substantifs.
FÉMININ
Garde (59), guet, action de garder. — Col» lectivcmcnt, gens de guerre qui font la garde. — Femme qui serties malades et les femmes en couches.
Greffe, petite branche tendre que l’on coupe d'un arbre qui est en sève, et que l’on ente sur un autre arbre.
Givre, en terme d’armoiries, grosse cou* leuvre ou serpent à la queue ondée.
Guide (60), longe de cuir attachée à la bride d'un cheval, et qui sert à le conduire.
Héliotrope, pierre précieuse verte, espèce de jaspe.
Hymne. Voy. les Remarques détachées.
Interligne (61), t. d’imprimerie. Lame de foute mince qu’on place entre les lignes aGn de les espacer.
Laque , sorte de gomme qui vient des In* des-Oricntales , et qui entre dans la compo* •ition de la cire d’Espagne.
Lys, rivière de la Belgique.
Livre, poids coutcnant 16 onces. — Mon
noie de compte. * •
Loutre, animal amphibie.
Manche, partie d'un vêtement où on met les bras. — Bras de mer entre la France et l’Angleterre.
Manoeuvre, tous les cordages destinés au service d*Un vaisseau. L’usage et la manière de se servir de ces cordages. — Mouvements que l'on fait faire à des troupes. — Fig . Conduite dans les affaires du monde.
Mémoire, faculté par laquelle l'amc conserve le souvenir des choses. — Impression favorable ou défavorable qui- reste d’une personne après sa mort. — Action; effet de la mémoire, souvenir.
Mode, usage régnant et passager introduit par le goût, la fantaisie, le caprice.
tion» , deTToil l'être aussi ; Trévoux et Richelet lui donnent ce genre; mais Y Académie , Gattel , Wailly , Domergue , etc., le marquent masculin. En effet , fait observer M. Laveaux , il n’en est pas du mot interligne comme du mot antichambre . Cette derniere expression est du féminin , parce qu’elle signifie une pièce ou chambre qui est avant la chambre proprement dite ; et interligne ne eignifie pas ligne , mais espace qui est entre deux lignes : le genre doit donc tomber sur csjnxce , et non pas sur ligne.
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Môle , jetée de grosses pierres à l’entrée d’an port que Ton fait en forme de digue, pour mettre les vaisseaux plus en sûreté.
Moufle , assemblage de plusieurs poulies, par le moyen desquels on élève en peu de temps des poids énormes (6a).
Moule, matière creusée de manière à don* ner une forme précise à la cire, au plomb, au bronze, etc., que l’on y verse tout fondus ou liquides.
Mousse, jeune matelot qui sert les gens de l’équipage.
OEuvbe , recueil de tous les ouvrages d’un musicien : le i«r, le a* œuvre de Grétry ; de toutes les estampes d’un même graveur : ceci est un œuvre de C<dot , de Durer. — l a pierre philosophale ; mais, en ce sens, il ne se dit qu’avec le mot grand : le grand œuvre. — Dans le style soutenu et seulement au sin» gulicr : un œuvre de génie , un saint œuvre. Sans cela toute fable est un œuvre imparfait. (La Font ,f. a, 1. ia.) Donnons à ce grand œuvre une heure d’abstinence. (Boileau, le Lutrin, cb. 4 )
Office, devoir, chose, que la vertu et la droite raison engagent à faire. — Assistance, protection , secours. — Le service divin. — Bréviaire. — Charge avec permanence.
Ombre (63) , jeu. — Poisson de rivière sem* blablc à la truite.
Pack, jeune gentilhomme au service d’un roi, d’un prince.
PXqüe, ou plus ordinairement Pâques; fête que l’Eglise solennise tous les ans en mémoire de la résurrection de J.-C. : Pâques est haut cette année : Pâques est passé.
Parallèle, comparaison d’une chose ou d’une personne avec une autre : faire lepa *
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Môle , autrement dit faux germe, masse de chair informe et inanimée dont les femmes accouchent quelquefois au lieu d’un enfant
Moule, sorte de gants fourrés. Ce mot est vieux. On dit aujourd’hui mitaine au sin» gulicr.
Moule, petit poisson enfermé dans une co* quille de forme oblonguc : de bonnes moules.
Mousse, espèce d’herbe qui s’engendre sur les terres sablonneuses, sur les toits, sur les murs, sur les arbres, etc., etc. — Certaine écume qui se forme sur l’eau et sur quelques liqueurs.
(Jiiu vue , ce qui est fait, ce qui est produit par quelque agent : l'œuvre de la rédemption fut accomplie sur la croix. — Lieu et banc des marguilliers : l'œuvre do celte paroisse est fort belle. — Action morale et chrétienne : faire une boites œuvre. .Chacun sera Jugé ses Ion ses bornes ou ses mauvaises œuvres. — Productions de l’esprit; et, en ce sens, il n’est usité qu'au pluriel : on a fait une très belle collection in folio de toutes les œuvres de nos grands écrivains.
Office, lieuoùl’on prépare tout ce qu’on sert sur la table pour le dessert; l’art de le faire , de le préparer. Classe de domestiques qui y mangent
Ombre, obscurité causée par l'interposition d'un corps opaque au-devant d'un corps lumi* Deux. — Figur. Protection , faveur, appui.— En peinture, les cndroitslcs plus bruns et les plus obscurs d'un tableau, qui servent à don* ner du reliefaux objets éclairés.
Page , cote d'un feuillet de papier ou de parchemin. L’écriture contenue dans la page même.
Paqüe (64), fête que les Juifs célébroicnt tous les ans, en mémoire de leur Sortie d'£* gypte : La Pâque de notre Seigneur. Au pluriel , dévotions : faire de bonnes Pâques. Pâques fleuries , le dimanche des Rameaux.
Parallèle, ligne également distante d’une autre dans toute son étendue. — Eu terme de
(6a) M. bureaux f contre l’avis de tous les Lexicogr. , fait le mot moufle féminin en ce sens.
(63) On écrit plus souvent hombre , Jeu ; et ombre, poisson. Le Dictionnaire de l'Académie nomme ce poisson umblee t prononce omble. Quant A noua,
nous lui donnons préférablement la dénomination d } ombre j parce que c'est celle que lui donnent Falmont de Bomarc et les pécheurs du lac de Genève.
(G*) P âques ; voyez les Remarques détachées.
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r allèle d'Alexandre avec César , d’ Alexandre et de César. —Dans la sphère , cercle parallèle à l’équateur. Tous ceux qui sont sous le même parallèle ont les jours et les nuits de la même longueur.
Pâtes , l’oraison dominicale. — Les gros grains d'un chapelet sur lesquels on dit le Pater.
Perche , ancienne province de France au j ourd'hiit comprise dans les départements de l’Orne et d’Eure-et-Loir.
Penduu. Voy. les Remarq. détachées.
Période. Voy. les Remarq. détachées.
Personne , pronom indéfini.
Voyez pour l'emploi de ce mot dans les deux acceptions , l’art. Pronom.
Peste , petit peste t méchant pgtit garçon.
Pivoine , petit oiseau , nommé aussi bou = vreuil.
Plane, arbre que l’on appelle plus ordinairement platane.
Poêle, drap mortuaire. — Autrefois, dais. — Voile qu’on tient sur la tête des mariés, durant la bénédiction nuptiale.
Ponte , terme de jeu.
Poste , lieu où l’on a placé des troupes, ou qui est propre à en placer. — Soldats qui sont** clans un poste. — Emploi , fonction.
Pourpre, sorte de maladie maligne. — Rouge foncé qui tire sur le violet. — Petit poisson.
Quadrille, espèce de jeu de cartes qui se joue à quatre personnes.
Relâche, repos, intermission dans quelque état douloureux. — Cessation de quelque travail , étude ou exercice.
Remise, carrosse qui se loue au jour ou au mois.
Sartre, demi-dieu du paganisme , moitié homme et moitié bouc. Les poètes confondent
(65) Satyre, Sa tir*. Trévoux écrit toujours ces deux mots arec un i grec j et peut-être est-ce parce que 1 un cl l’autre s’écrivent ainsi en latin , d où ils sont dérivés. Satyre , demi-dieu , sc dit en latin sutyrus ; et satire , écrit ou discours piquant , *c dit satyra. Quoi qn’il en soit , Y Académie et le*
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guerre, communication d’une tranchée à une autre : tirer une parallèle.
Patère , t d’antiquaire , vase très-ouvert dont les anciens sc servoient pour les sacrifices. — Ornement en forme de patère pour soutenir les draperies.
Perche , poisson de rivière. — Poisson de mer. — Ancienne mesure de 18, de 20 et de 22 pieds de roi ( il y en avoit cent dans un arpent), etc. — Fig. Femme dont la taille est grande et toute d’une venue.
Pendule. Voy. les Remarq. détachées.
Période. Voyez les Remarq. détachées.
Personne, substantif.
Peste, maladie épidémique et contagieuse — Fig. Personne dont la fréquentation est pernicieuse.
Pivoine , plante vivace à fleur rosacée.
Plane , outil tranchant à deux poignées , pour unir , polir , égaliser.
Poêle, ustensile de cuisine qui sert pour frire, pour fricasser.
Porte, action de pondre.— Sou temps, son produit.
Poste, relais établis pour voyager diligemment.—Maison où sont ces relais. — Courrier qui porte les lettres. — Bureau de distribution ou de réception des lettres.
Pourpre, teinture précieuse qui sc fait aujourd’huiavcc la cochenille.— Aujigurê: dignité royale, dignité des cardinaux.
Quadrille , troupe de chevaliers d’un même parti dans un carrousel , un tournois , et d’autres fêtes galantes.
Relâche, lieu propre aux vaisseaux pour y relâcher; une bonne relâche f une relâche passagère.
Remise, lieu pour mettre une voiture à couvert. — Taillis qui sert de retraite au gi- . hier. Délai , etc. , etc.
Satire (65). En général , peinture du vice et du ridicule en discours et en action , en '
lexicographe* écrivent le premier mot par un i grec , et le second par un i voyelle ; d’après cela nous ne voyons pas pourquoi on n’adopteroit pas cette orthographe, puisque ces deux mots ont d’ailleurs des significations aussi différentes. •
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souvent les Sattbrs , les Sylènes , les Sylvain* , les Faunes t les Pans.
Sc dit encore de certains poèmes mordants chez les Grec®, que Ton nommoit ainsi, parce que les Satyres en étoient les principaux personnages.
Scoute, terme de géométrie. Remarque qui a rapport à une proposition précédente.
Serpentâtes , constellation de l'hémisphère boréal.
* Sexte, 6* livre des décrétales.
Soude , complément d’un paiement * solde de compte ; c’est la différence entre le débit et le crédit, lorsque le compte est arrêté.
Somme, repos causé par l’assoupissement naturel de tous les sens.
Rcndez-moi mes chantons et mon somme ,
dit le savetier au financier , dans la fable de La Fontaine.
Souris , action de sourire , ris modeste et de courte durée.
Tour (67). Mouvement circulaire. — Cir»
conférence d’un lieu ou d’un corps. — Trait d habileté , de ruse de finesse. — Machine de tourneur, etc.
Triomphe , honneur accordé chez les Ro=» mains à un général vainqueur. — Victoire, grand succès militaire.
Trompette, celui dont la fonction est de sonner de la trompette.
A peine il achevoilcc* mots ,
Que lui-même il tonna la charge ,
Fui le trompette cl le héros.
( La Fontaine , llv. II , f. 6. )
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vers ou en prose. Écrit ou discours piquant , médisant contre les personnes.
, Ils blâment la satire , et forgent de* libelle*.
Il* prêchent la concorde , et rirent de querelle*.
( Le Franc.)
Scolik , note de Grammaire ou de critique , pour servir à l’intelligence des auteurs clas* siques.
Serpentaire, plante vulnéraire.
Sexte, une des heures canoniales, appelées petites heures.
Solde (66) , paye que Ton donne aux gens de guerre.
Somme , charge, fardeau Quantité d'ar»
gent. — Riyière de Picardie. — En t. de Théol. Abrégé de toutes les parties d’une science, d’une doctrine.
Souris, petit quadrupède rongeur, dugenre du rat.
Tour, bAtiment fort élevé, de figure ronde, carrée ou à pan, dont on fianquoit autrefois les murailles des villes. — Pièce du jeu d’é» chccs.
Triomphe, sorte de jeu de cartes. — Cou» leur dont il retourne.
Trompette, instrument dont on se sert principalement à la guerre.
Partout en même temps , la trompette a sonné.
( Racine , Athalie , act. V, sc. 6. )
Fig., homme qui a coutume de publier tout ce qu’il sait.
Vague, le milieu de l’air. 11 ne s’emploie guère qu’en poésie: le vague de l’air; ou comme subst. abstrait ; Dès qu'on se Jette dans le vague, on déclame tant que l’on veut. (Charron.)
Vase, sorte d’ustensile fait pour contenir
Vague , l’eau agitée et élevée au-dessus de son niveau par la tempête, par les vents : les vagues émues. (Voltaire^ Henr.)
Vase, bourbe qui est au fond de la mer,
, (66) Solde ; Feraud fait observer que quelqnesnns disent le solde , pour le complément d'un paiement; mais il est d’avis que c’est un solécisme. A la vérité , V Académie, dans son Dictionnaire ( édition de 17G2), dit que ce mot est du féminin dans toutes ses acceptions. Trévoux , Il ailly pensent de même; cependant, dans l’édition de 1798, l 'Académie marque solde , complément d’un compte , du masculin ; Gattel , Rolland et M. Laveuux
l’indiquent de même; et, dans le commerce, ce genre est généralement adopté.
(67) Toun; ce mot entre dans quelques expressions adverbiales :
Entends donc et permets qur je prêche à mon tour.
( Boileau , Sat. X.)
En faisant de* heureux, un roi l'est à ion tour .
( Foliaire , Mariamm-, act. III, sc. !\.)
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des liqueurs, des fleurs, des parfums, ou qui sert pour l’ornement.
Viggone, chapeau fait de laine de vigogne s un bon vigogne.
Voile , pièce de toile ou d’étoffe destinée à couvrir quelque chose. Fig., prétexte, ap» parcnce : un voile affreux.
( Créh., Electre , «cte fl, se. 5. ) Sous le voile de V allégorie, de l’anonyme, etc.
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des fleuves, des étangs, des marais.
Vigogne, animal qui tient du mouton et de la chèvre , et qu'on ne trouve qu’au Pérou. — Sa laine.
Voile, plusieurs lés de toile forte cousus ensemble, et qu’on attache aux vergues pour recevoir le vent qui doit pousser un vaisseau : la voile est préparée.
( Rua ne, Phèdre , acte II, *c. 6. J
( Le» Dictionnaire» de X Académie , de Trévoux , de IV aiUy , de Féraud , de Gattcl , etc. )
L’usage a aussi voulu que des Substantifs, ayant la même inflexion et le même genre, servissent à désignerlcs deux sexes; tels sont : auteur , docteur, général , géomètre , graveur , médecin , orateur , philosophe , poète, sculp ■ teur, soldat, témoin, traducteur.
VaU-je épouser ici quelque APPRENTIE (68) AUTEUR?
( Boileau , Sut. X.)
Une de mes chances étoit d' avoir toujours dans mes liaisons des femmes auteurs.
( J.- J. Rousseau , Confcsa., liv. IX.)
Les femme* d’à-présent sont bien loin de ce» mœurs ;
Elle* veulent écrire et devenir AUTEURS.
( Molière , Femmes savantes , II , 7. )
Et les femmes DOCTEURS ne sont poiot de mon goût.
( Même pièco , I, 3.)
Marguerite d'Anjou, femme de Henri VI , roi cf Angleterre , fut active et intrépide, GÉNÉRAL Ct SOLDAT.
( Thomas , Essai sur les femmes.)
Mademoiselle de Schurman, née à Colo=* ne en 1606, étoit peintre, musicienne, cra»
VEUX, SCULPTEUR, PHILOSOPHE, GÉOMÈTRE
théologienne même ; elle avoit encore le mé= rite d’entendre et de parler neuf langues différentes. (Le Dictionnaire de Biographie.)
On pourroit dire également î Madame Deshoulières , poète (69) aimable , joignoit à une beauté peu commune , cette mélancolie douce que respirent quelques-uns* de ses ou» v rages.
On lit dans une épître de V oltaire h ma» dame Du Châtelet, mise eu tête de la tragé» die d ’Àlzire : Nous sommes au temps où une femme peut être hardiment philosofiib.
(68) Voyetle mot Apjtrenti , aux Remarques détachées , page 497.
(69) Observes qu’on ne diroit pas avec l'article
Dans madame de Puisieux :
Une femme auteur n’a rien à espérer que la haine de son sexe , et la crainte de l’autre.
Et dans les Confessions de J.-J. Rousseau :
On ne doit pas s’attendre que le plaisir de la vengeance appartienne aux philosophes exclusivement ; et que , quand ils ifoudront être femmes, les femmes seront philosophes (liv. X).
Le Dictionnaire de X Académie donne aussi un exemple :
Elle est témoin de ce qui s'est passé; elle en est un bon témoin.
Et Marmontel (la Philosophe soi-disant, conte moral) : Venez, Mesdames, être témoins du triomphe de la philosophie.
EnGn on s’exprimeroit très-bien si l’on di» soit ; Madame Dacier est un des plus fidèles TRADUCTEURS d’Homère.
( Le Dictionnaire de Trévoux , aux mots témoin , auteur. — Andrjr de B. , page »88 de ses Réflexions. — Le Dictionnaire de l'élocution t au mol Adjectif, et celui de X Académie , aux mots Poète , Témoin. )
C’est cncorel’usage qui a voulu que les Sube stantifs, enfant, esclave, dépositaire , etc. , servissent également à désigner les deux sexes; mais on a l’attention, si le substantif représente une personne du sexe féminin , que l’article ct les adjectifs qui les accompa» gnent soient mis au féminin.
Le mari eut assez de crédit pour faire en» lever cette enfant , qu’il ne voulait pas rc* connoitre.
( Laharpc . parlant de mademoiselle de l'Espinassc. Correspondances littér.,let. XL VIII, premier vol.)
la poète Deshoulières , ni la poète Sapho. U Académie pense que ce seroit le cas de dire , la poétesse ; mais elle ajoute avec raison qu’il faut éviter ce mot.
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Excusez ma tendresse pour use enfant dont je nai jamais eu aucun sujet de plainte.
( Racine , Lettre à sa tante. ) Démon rang descendue , à mille autres égale ,
Ou 1 % première esclave , enfin de ma rira le.
( Racine , Bajazcl , act. Y , sc* 4* )
La rimo est une esclave , et ne doit qu’obéir.
( Boileau , Art poét., ch. ter. )
Elle est de mea serments seule dépositaire,
( Racine, lph. , IV, 6. )
L'Académie , dépositaire des bienséances et de la pureté du goût. (Massillon.)
Cette distribution de genres, faite sans mo= tifs, sans plan et sans système , s’oppose à ce que l’on donne des règles générales et préci* scs par le moyen desquelles on puisse , dans toute occasion, distinguer, au seul aspect d’un Substantif, de quel genre il est. Cependant plusieurs Grammairiens ont donné des traités de genre; mais, comme le fait observer M. Lemare, ces traités sont extrêmement incomplets, quelques-unes de leurs règles sont va= gués, et surtout sujettes à beaucoup d’exccp= tions ; et véritablement la connoissancc parfaite du genre des Substantifs ne peut être que l’ouvrage du temps. C’est en lisant avec attention, et en recourant, danslc doute, aux dictionnaires , qu'on prendra insensiblement l’habitude de ne pas s’y tromper. Néanmoins, comme cette Grammaire est rédigée autant pour les Étrangers que pour les Français, nous allons extraire de ces différents traités lcsrcgles qui nous ont paru devoir éclairer noslcc* leurs sur une difficulté qui présente tant d in= certitude. Celui qu’a public M. Lemare est clairet satisfaisant; cependant, afin de laisser peu de chose à désirer, nous nous servirons aussi du travail de l’abbé Girard , de celui de i'abbé Chcuclc , et de M. Thibierge , auteur d’un traité figuratif sur le genre de nos Substantifs , et le collaborateur de M. Lemare , dans ccttc partie.
SUBSTANTIFS DONT LA TERMINAISON SERT A EN FAIRE CONXOITBE LE GENRE
Les noms communs terminés par a, as, at: Brouhaha t ananas , bât , etc., etc., sont tous du genre masculin ;
Les noms en e, dont le plus grand nombre est terminé par té ; tels que : Aparté, bénedi* cité , comité , comté , député , côté, été, pâté, précipité, traité , sont masculins f les autres noms en té , au nombre de plus de quatre cents sont tous du ^enre féminin.
Quelques noms féminins ont l’r. muet après TÉ : Assiettée , batlic (terme de relieur) , charretée , dentée (coup de défense d’un san*
glicr, futée (sorte de mastic), hottée , jatlèe , jetée , montée , nuitée (t. popul.), pâtée , pelleta tée, portée , potée, ripopée (70).
On compte une centaine de mots où la ter* minaison masculine b, et plus de cent quatrevingts où la terminaison féminine éb sc trouvent précédées d'une articulation différente ; savoir : Abrégé y avé, blé , café, canapé , clergé, duché, gré, gué , jubé, jubilé , lé, marché, oranm gé (couleur d’orange), pré, récépissé, raisiné, scellé , tliè, toisé , noms masculins.
Aiguillée , année, becquée, centaurée, cous dèe , destinée , enjambée , fée , giroflée, huée, mêlée , ondée, panacée, ripopée, risée, saignée , noms féminins.
Quoique la terminaison ée paroisse mieux convenir aux noms féminins , cela n'empêchc pas qu'elle ne soit la terminaison de plusieurs noms masculins ; tels sont les noms communs 2 Apogée , athée, caducée , camée, empjrrée,ly'm cèc, mausolée , périgée, périnée (t. de médec.) pygmée, scarabée, spondée, trochée (t. de poésie), trophée, et les noms propres : Alcée, Androgée, Asmodée , Borée , Basilée, Capanée , Égée , Èljrsée, Énée, Épiméthée , Hyrménée, Machabèe , Mélibèe , Morphée , Orphée , Pelée Persée, Phanée, Pompée, Prométhée, Protée, Sichêe , Thésée , Zachée.
Par une espèce de compensation, la terminaison masculine É est celle de quelques noms propres féminins ; savoir : Aglaè , Arachné, Astarbé, Chloé , Circé, Danaê , Daphné, Glaucé, Hcbê , Leucothoé, Niobè , Psyché, Siléné, Sémélè, Thisbé .
Tous les noms communs où la terminaison ee sc prononce e fermé , comme dans bû * cher , clocher , danger, oranger, sont mascu m lins.
Pied , et plusieurs centaines de mots où la diphthonguc finale ier sc prononce ié, sont tous masculins.
On ne compte que trois noms féminins ter» minés par la diphthonguc ié ; savoir : Amitié , moitié, pitié.
11 y a plus de deux cent quarante noms dont le son final fait entendre r. ouvert représenté par ai, aïs, ait, aix, ès, ét, et.
Tous ces noms sont masculins , à 1 cxccp- Hon de deu *, forêt, paix , qui sont du genre féminins.
En mettant un e muet à la suite de ai, on aura les noms féminins : Baie, braie , claie ,
(70) Le Dictionnaire «le l’Académie , édition de 1762, fait le mot ripopée masculin j du tipopé.
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craie t étaie , futaie , haie , ivraie , laie , orfraie , paie , plaie , raie ( ligne ) , raie (poisson), saie (vêtement militaire), taie.
Plusieurs noms dont on sc sert pour dêsi= gner les lieux plantés d'arbres de la même espèce , comme aunaie (lieu planté d'aunes), boulaie (lieu planté de bouleaux), cerisaie (lieu planté de cerisiers), chataignerai (lieu planté de châtaigniers), chênaie (lieu planté de chênes) , sont terminés par aie, et sont féminins.
I , is, ït, ix sont la terminaison de plus de cent noms masculins. Cependant fourmi , merci (miséricorde, à la discrétion), brebis , souris (petit quadrupède), vis (pièce can» nelée en spirale), perdrix , sont féminins.
II y a six noms communs masculins qui ont la terminaison féminine ie : Aphélie , péri= hé lie , incendie , parapluie , scoLie (terme de géométrie).
Quelques noms propres : Élit t le Afessie , Zacharie , ont aussi la même terminaison.
0 , OC , OP, OS , ÔT, OT, AU , E\U, AUD, ACT , aux, terminent plus de trois cents noms dont la dernière syllabe ne donne à entendre que le son o bref ou long.
Ces noms sont masculins , à l’exception d'un très-petit nombre : eau, peau, surpeau (épiderme), chaux ,Jaux (subst.) , qui sont féminins.
Les noms terminés par u, us, ut, sont masculins , à l’exception de trois : gluy tribu (une des parties dont un peuple cstcompo» sé) , vertu.
Les autres, qui ont la terminaison féminine, tels que, avenue , berlue , bévue , bienvenue t charrue , ciguë , crue f étendue , retenue , revue , rue , sangsue , statue , tortue , verrue , vue y sont féminins.
Les noms terminés par la voyelle combinée eu sont tous masculins.
La terminaison féminine n’a que les trois noms féminins : banlieue , lieue , queue.
Les noms coup , loup , pouls , et ceux en ou, oüt, oux, sont masculins, à l’exception, parmi ces derniers, de toux , quoique ce mot n’ait point la terminaison des noms féminins bajoue , boue , gadoue , houe (instrument de labourage) , joue t moue , proue , roue , toue (synon. de bateau).
Le mot syllabe est le seul nom en abe qui soit du genre féminin ; tous les autres noms sont, masculins , même ceux dans la compo» sition desquels entre le féminin syllabe.
De tous les noms en aüe , il n’y a guère que les mots grade ; jade ( synonyme depier»
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rc), et stade qui soient du genre masculin ; tous les noms en ade, au nombre de plus de cent vingt, sont du genre féminin.
Prélude est le seul nom masculin de la ter» minai. son en cde; les autres de cette termi* naison, au nombre de vingt-huit , sont fémi» nins.
Entre, un grand nombre de noms qui sont terminés par p , il n’y a que nef soif , qui soient du genre féminin ; les autres, dont la plupart sont en ift sont du genre masculin.
Les noms en ace sont presque tous mas eu » lins. Parmi plus de deux cents noms, on n’en compte que cinq du genre féminin : cage , image, page , plage , rage,
Les noms en ège sont masculins, et il p’y a de féminin que le Substantif neige.
Parmi les noms en ige , il n’y a que tige et volige qui soient du genre féminin.
Les noms en usb sont tous masculins.
L’orthographe des noms féminins terminés par l mouillé dillère des noms masculins , en ce qu'au féminin L final se double, et est suivi d’un e muet.
Noms masculins ; détail , éveil , péril , deuil , fenouil.
N oms féminins : maille y taille , treille , bille, feuille , rouille.
Exceptions. — Cédille (terme de jeu), drille et quadrille , sont masculins, quoiqu’ils aient la terminaison féminine.
11 ne faut connoitrc que l’orthographe ou le genre delà plupart des noms terminéspar L mouillé , pour en connoitrc ou le genre ou l’orthographe.
Exemple. — Si je connois l’orthographe du nom écaille , la terminaison aille m'indique que le nom est féminin. Si je sais que le mot vermeil doit être employé comme adjectif féminin y et alors, si je connois son genre, je sais qu’il faut écrire vermeille.
11 n’y a de noms féminins en fuilie que feuille et son composé quinte-feuille ( sorte de plante).
Chèvrefeuille et portefeuille , autres com* posés de feuille y sont masculins.
Les autres mots ou la voyelle eu est suivie de L mouillé final sont masculins. On met au nombre de ces noms : accueil , cercueil , écueil y œil y orgueily recueil y où la terminai» son (mil se prononce comme eu il.
Fenouil est le seul nom masculin où la voyelle ou est suivie de L mouillé final.
Quatorze autres noms terminés par ouille sont féminins.
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Les noms dont la terminaison fait entendre le son ab, représenté par au, abc, abd, aet, sont masculins , à l’exception de kart et de part.
Il y a des noms où l'articulation b est sui» vie d'un e muet. Quelques-uns sont masculins : les suivants sont du genre féminin : Arrhes , bagarre y barre , carre ( t. de métier ) ,fan= Jure, gabarre , guitare, jarre , mare , simarre , tare , tiare.
Les noms en ib, yr sont masculins. Quant aux noms en ire, yre, les uns sont masculinsr les autres sont féminins. Cire , Hégire (ère des Mahométans), ire, lyre , mire , myrrhe , satire, tire-lire , sont féminins.
Les noms dont la terminaison fait entendre le son or, représenté par or, obd, ors, ort, sont du genre masculin. Mort est le seul qui soit du genre féminin. Quant aux noms ou l'articulation b est suivie d’un z muet, quels ques-uns sont masculins. Les suivants :
amphore , mandore (espèce de luth), mandra » gore , métaphore , pécore , pléthore (terme de médecine) , sont du genre féminin.
Les trois noms masculins : azur, futur, mur , sont les seuls qui aient la terminaison masculine en es.
Deux cent soixante-quinze noms environ, terminés par ure sont tous féminins, à l'cx» ception des noms Arcture, augure , colure , mercure , murmure , parjure , qui sont mascu = lins.
La plupart des noms en oi sont masculins. On ne compte que trois noms féminins :foi , loi , paroi. Ce dernier nom est peu usité au singulier ; on dit les parois de V estomac , d'un vase.
Poids , et les noms en oid, ois , oit, sont tous masculins.
Sur cinq noms en oix , choix est le seul qui soit mascidin; les quatre autres, croix , noix , poix , voix , sont féminins.
Les noms en ase, aze, sont féminins , à l'cx® ccption des noms masculins : gymnase , vase (ustensile propre à contenir quelque liqueur).
Les noms en aise, èse , sont féminins, à l'cxccptiondcs noms masculins: dièss, diocèse , diapédèse (terme de médecine), malaise , mésaise.
Le Substantif trapèze est aussi masculin.
Les noms en ise sont presque tous féminins.
Il n'y a guère que le nom remise , lorsque ce mot signifie carrosse de remise , qui soit du genre masculin.
Les noms en ose, use, ecse, oise, ouse, sont tous du genre féminin II faut compter au
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nombre de ces féminins les noms cause, clause* pause , où l'o long est représenté par au.
Les noms terminés par a nasal, représenté par am, ah, aux, est, sont masculins , à l'ex* ccption de dent , surdent , jument , gent (gin» gulier de gens).
Le Substantif enfant est ordinairement masculin. On le fait quelquefois féminin en parlant d’une fille fort jeune , la jolie enfant.
Les noms terminés par ahck, axse, ense sont tous féminins. Parmi ceux qui le sont par ence, silence est le seul qui soit du genre masculin.
Un très-grand nombre de noms de choses terminés par e nasal, représenté par aim, aix, f.ih. ikn, ih, ym, yh, sont presque tous mas* cidins , à l’exception des trois nomsféminins : faim , main, fin.
Tous les noms dont la dernière syllabe fait entendre o nasal précédé de l’une des arti= culations suivantes : b, c dur, ch, d, r, c dur, c doux , L , l mouillé, M , H , ex mouillé , r, r , T, v, sont masculins.
6Wore est le seul nom où l'o nasal est pré= cédé de l’articulation v.
Enfin il y a plusicursnoms de choses en ston, xion , et ion , et tion (dont le t se prononce comme c doux), et ces noms sont tous du geurc féminin.
Un moyen bien moins douteux de déter* miner le genre des Substantifs, sans consulter le dictionnaire, et sans avoir egard à la tcr= minaison , c’est de recourir au sens.
RÈGLES DES GENRES
Sont mascüuhs, d’après le sens :
t* Les Noms qui désignent des objets mâles, comme Alexandre , Hippolyte , cheval, élé* phant.
a*-Lcs noms désignant des objets qu'on a coutume de sc figurer comme mâles; tels que : ange , génie , centaure.
3* Les noms des jours, des mois, et des saisons : dimanche , janvier, printemps (71).
Voyes pins bas, quand on joiot te diminutif nu à un nom di? mois.
4° Les uoms de la nomenclature décimale : centime , décùne , gramme, stère, etc.
5° Les noms des métaux et demi-métaux : cuivre , étain, platine, manganèse (7 a), etc., etc.
(7») Automne est des deux genre*. Voyes page 43.
(71) Platine ; ce métal, récemment découvert , est , dan* Boiste , Gattel, Ph. delà M Lemare , Butet , et dan* ton* les ouvT*ge» de chimie, cm» ployé an masculin; mai» V Académie paroi! pencher
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6® Les noms d'arbres , d’arbustes, et d'ar* bris seaux : chine , frêne (73).
70 Les Noms des vents : Est , Sud , Ouest , Nord , etc.
Bise , Tramontane , sont féminins.
8° Les noms dos montagnes : Chimboraço t Cenis , Liban , Saint- Gothard , Etna , etc.
Alpes , Pyrénées , Cordillères , Vosges , /<?# Cevennes , font exception.
90 Tous les Noms de ville en général; s'il y en a de féminins , c’est en petit nombre, et quelques-uns font même très-distinctement connoitrc leur genre, étant composés de l'ar* ticlo, comme d’une partie propre et insépa* rable du nom; tels que La Rochelle , La Fillette , et autres semblables.
Au surplus, lorsque leur genre n'est pas certain , on doit faire précéder le nom du mot ville f et ceci dofy s'observer surtout pour les noms qui sont accompagnés de l'ar* liclc pluriel les.
Néanmoins, quand on personnifie une ville, on en met ordinairement le nom au féminin ; c’est ainsi que Fénélon a dit : malheureuse Tyr! dans quelles mains es-tu tombée! Dans ce cas, il y a ellipse du mot ville (74).
100 Les noms d' États, d’empires, de royau* mes, de provinces, pourvu que leur terminais son ne soit pas un e muet; ainsi : Danemarckf
pour le féminin ; et en effet 1a désinence ine n'offre aucuu nom masculin. Cependant, comme tous les noms de métaux sont masculins, l'analogie auroit dû engager à faire le mot platine aussi masculin. Quoi qu'il en soit, il faut employer au masculin les noms de tous les corps dits élémentaires , Voxiqène, V hydrogène , etc.; et des composés binaires, comme les sulfates et les sulfites , les nitrates et les ni** frites , etc.
Manganèse. Quelques minéralogistes et , A leur exemple, Buiste , ont fait le mot manganèse fé= minin; mais il est présentement reçu de le faire, comme les noms de métaux , dn genre masculin.
(73) Aubépine , épine, ronce, yeuse, lour = daine , hièbte , oigne , sont féminins , et ainsi font exception à cette règle.
(7 s) En général les noms de villes sont féminins en français, lorsqu’ils dérivent d'un féminin latin. Rome vient du féminin Roma ; Mantove , du fé= minin Alantua ; Toulouse , du féminin Tolosa ; Marseille , du féminin A Jassilia : c’est pourquoi on dit Reine la sainte ; Mantoue fut malheur reuse ; lit savante Toulouse , la florissante Mars seilic.
Piémont , Portugal , Brandebourg , etc. , sont du genre masculin; mais : France , Espagne y Hollande , Italie , Allemagne , Prusse, etc., qui finissent par un e muet, sont du genre féminin.
Les exceptions auxquelles cette règle donne lieu ne sauroient embarrasser; car, lorsque ces nom s ont un genre différent de celui qu'in* dique leur terminaison, ils sont alors, comme les noms des villes , précédés de l'article qui indique le genre qu’on doit leur donner.
li° Les infinitifs, adjectifs, prépositions, etc., pris substantivement, ainsi que tou* tes les phrases substantifiées par accident; comme : manger , boire , juste, vrai, jaune y rouge , car , si, etc. ,que l'on fait toujours précéder d'un article ou d’un équivalent de l’article.
1 2° Les mots désignant un langage , un idiôme : le basque, Viroquois.
Sont réKimits , d'après le sens :
i° Les Noms qui expriment des objets fe* nielles : Junon, Ténus, etc.
2° Les Noms de vertus et de qualités : Courage , mérite sont masculins.
ir* Remarque. — Les mots composés de plusieurs mots réunis par des tirets , sont masculins ou féminins, scion que le mot principal, exprimé ou sous-entendu, est mas* culin ou féminin; par exemple : un avant -
Les noms de villes sont masculins en français , lorsqu'ils dérivent d’un nom latin, masculin , ou neutre. Rouen vient du masculin latin Rothoma gus ; Toulon , du masculin Telo ; Lyon du neutre Lugdunum ; Amsterdam , du neutre Amsteloda * mum ; ainsi, l’on dit; Rouen est renommé par ses toiles , et Toulon par son port et sa corderie ; Lyon est fameux par ses étoffes do soie ; Amsterdam n’est commerçant que pendant la paix.
Lutècc et Paris aont la même ville jet cependant Lutccec st féminin à cause du féminin Lutetia , et Paris est masculin , A cause du masculin pluriel Parisii.
Ce que l'on dit ici du genre des noms de ville* dérivés du latin , est applicable au genre des noms de villes dérivés de toute autre langue.
Cette règle a cependant quelques exception».
Toutefois, pour ceux qui ne connoisscnt pas In langue latine , on peut donner pour réglé, que tout nom de ville qni se termine par une syllabe féminine est en général féminin; dans tout autre caa il est masculin. On excepte Jérusalem , Sion , /lion, Albion.
( Domrrguv , et le Man. dci Amat. de la Uog. fr.\ v ami. , p. ai6 et >17. )
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coureur est un courrier qui court devant quelqu'un, et qui en marque, par avance, l’arrivée; et une perce-neige est une plante qui croit en hiver, et dont la tige perce, pour ainsi dire , la neige ; ainsi avant-coureur est masculin , et perce-neige est féminin,
V Remarque. — Les diminutifs suivent le genre des noms dont ils dérivent : une marionnette est féminin , parce qu'il dérive de maison , qui est féminin; globule, mas» culin, parce qu'il dérive de globe; monticule, masculin , parce qu'il dérive de mont ; pelli » cuit', féminin, parce qu’il dérive de peau, etc.
Cependant il y a quelques exceptions, mais elles sont rares.
3# et dernière Remarque. — Nous n'avons pas compris dans le nombre des exceptions , les Substantifs qui ont les deux genres, puis= que leur conformité ou leur dérogation à la règle dépend uniquement de l'acception dans laquelle on les prend.
Toutes ces règles particulières faciliteront certainement la connaissance du genre des Substantifs; mais, comme nous pensons qu'une liste de Substantifs , sur le genre desquels on pourroit être incertain , sera également d’une grande utilité, en ce qu’elle remédiera à l'in* convénicnt des exceptions , qui sont iiiséparâbles des règles, nous croyons devoir met= tre sous les yeux de nos lecteur* celle qui suit.
LISTE DES SUBSTANTIFS SUR LE GENRE DESQUELS ON POURROIT AVOIR QUELQUE INCERTITUDE.
Substantifs du genre masculin .
Abrégé, précis som= maire.
Abîme, trou , prés cipicc; l’enfer.
Acabit. Voyez les Rein, détachées.
Accessoire.
Accotoir.
Acrostiche, petite pièce de poésie dont chaqueverscommcncc par une lettre du nom de la personne ou de la chose qui en fait le sujet.
A en.
Adage , maxime , proverbe.
Adepte, initié.
Avfik age, action par laquelle on purifie les métaux . le sucre, etc.
Affront. Voy. les Rem. détachées.
Âcr. Voy . les Rem.
détachées.
Aigle. Voyez les Rem. détachées.
Ail.
Aïs, établi de hou* cher; planche de bois.
Alambic , vaisseau qui sert à distiller.
Albâtre, pierre qui a quelque ressemblait * ce avec le marbre.
Alvéole, cellule des abeilles et des guêpes.
— Cavités de l’os de la mâchoire dans les* quelles sont implantées les dents.
Amadis, sorte de manches de chemise ou d’autres vêtements.
Am \ dod.
Amalgame (75) , combinaison des mé-
taux avec le mercure , ou vif-argent.— Union de choses différentes.
Ambre , substance résineuse et inflam* mable.
Amidon.
Amphigouri , dis* cours obscur , sans ordre.
Anathème, excommunication. Retraits chcnicnt de la com»
munion de l’Eglise.
Ancile, bouclier sacré. Voyez les Rem.
détachées.
Ane a r. Voy. la note
Animalcule , petit insecte qu'on ne voit qu a l’aide d'un microscope.
Anniversaire.
Antidote , contrepoison.
Antre.
Apologue, fable morale.
Appareil.
Aqcéduc (76V canal pour conduire les eaux d’un lieu à un autre, malgré l'inégalité du terrain.
Abc.
Armistice. Voy. les Rem détachées.
Arrosoii.
Article.
Artifice.
As.
Asilk.
Aspic.
Assassin (77).
Astérisque , signe qui est ordinairement en forme d’étoile, pour
(75) Amalgame. On veut, dans le Dictionn. des sciences médicales, que ce mot soit féminin ; mais tous les lexicographes que nous Avons consultés s’accordent à le faire masculin.
(76) A qtt&doc. V Académie do 1762 écrit aequo duc } celle de 1708 écrit acqucduc , et cela est d’autant plus étonnant que ce mot est formé du la» tin aquœdvctus. (aqua, eau, ctducere, conduire.)
(77) Assassin. Corneille a fait de ce mot tin substantif féminin dans ce vers de Nicomèdc :
Et vous eu a\cx moins à me croire assassine.
Je ne sais, dit Voltaire, si le mot assassine , pris comme substantif féminin , se peut dire; il est certain du moins qu’il n’est pas d’usage.
( Rem. sur Corneille. )
Quant à l'adjectif assassine , il «t très-bon; mais, quoique lirèbeuf ail dit :
Il faut que le» efforts des puissantes machines élancent contre lui des roches assassines ;
Et Delille (trad. de l’Enéide) ;
Pour punir tes forfaits de sa main assassine.
Et que l’emploi de cet adjectif au féminin ne soit pas, quoi qu’en dise Féraud , un barbarisme ; il
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inditfucr un renvoi
Asthme.
Atome, corpuscule invisible, petite pous= «ère.
Athe.
Attelage.
Auditoibe (78).
Augure.
Aunage.
Autel.
Automate.
Bouge.
Calque , trait léger «l’un dessin qui a été calqué.
Carrosse.
Centime (79) cens tièrac partie du franc.
Cigare (8o), tabac à fumer.
Concombre.
Crabe (81), poisson de mer du genre des crustacécs.
Décime , dixième partie du franc.
Décombres.
Délice. For. p. 44-
Dialecte (82).
ÉCLATE
Édredon. Voy. les Rem. détaehées.
Élixir, liqueur spi« ritucusc.
Ellébore , racine purgative , «tcrnuta= toire.
Embargo , défense
Substantifs masculins.
frite aux vaisseaux marchands de sortir des ports.
Emblème (83).
Émétique, vomitif.
Emplâtre (84).
Empois.
Encensoir.
Encombre, cmbar= ras, obstacle.
Encrier.
Enthousiasme.
Entonnoir.
Entr’actes.
Entre-côtes.
Entre-sol (85).
Épi.
ËPHÉMÉRIDES (86).
ÉQUILIBRE
Équinoxe, temps de l’année où les jours sont égaux aux nuits.
Ermitage. Voy. les Rem. détachées.
Érysipèle.
Escompte , remise que frit au sonscripa tcur d’un effet celui qui veut en toucher le montant avant l’é»
cbéancc.
Esclandre (88).
Essaim. Voy. les Rem. détachées.
Estaminet.
Étal, table de bon»
est vrai de dire que le mot assassine est beaucoup mieux placé dans le atjlc burlesque ou satirique que dans le style élevé.
Que dit-elle de moi , cette génie assassine ?
( Molière .)
On observera que gente ne se dit que comme ad= jectif, et il ne s emploie aujourd'hui qu’en imitant le style de nos vieux poètes.
(78) A oDiTotnK. Le peuple lait ce mot féminin ; 1 Académie l’ai oit d’abord dit de ce genre, pour signifier le lieu où l’on plaide. Dana sa dernière édition, elle le marque du masculin , et tous les lexicographes l’indiquent de même.
(79) Csithcr. C’est à tort que beaucoup de per= sonnes le font féminin.
(80) Cioasx. Ce mot est emprunté de l’espagnol cigarro , et c'est sûrement psr cette raison que les lexicographes qui en ont parlé le font rnasc.
(81) Crabe. Trévoux et l’abbé Prévost ( dans son Dict. portatif ) font ce mot féminin ; mais
Y Académie, les autres lexicographes et tous les na= turaliates ne lui donnent que le genre masculin.
(8a) Dialecte. Le genre de ce mot n’est point incertain , c’est le masculin , Huet , Scaliger , Le Vayer , Regnier , Ménage , Dumarsais , Trévoux ,
Y Académie Jranç., et tous les lexicogr. le lui ont donné : c’en est plus qu’il ne faut pour l'emporter sur l'autorité de Danet , de Richelet et de quelques autres qui font ce mol du genre féminin.
Cependant nous noua permettrons de dire que le mot Dialecte étant purement grec, et n'étant en usage que parmi les gens de lettres, et seulement quand il s’agit de grec , on suroît dû , à l'exemple
des Latins, lui donner le genre féminin, qu’il a en grec.
(83) K*cnLfc*i. Plusieurs écrivains ont fait ce mot féminin. Richelet lui donne les deux genres ; mais V Académie, Téévo iat , l'abbé Prévost, Gattcl, etc., etc., n’indiquenl que le masculin , et ce genre a prévalu.
(84) EntflÂtrb. Trévoux et plusieurs bons auteurs font ce mot féminin; mais Y Académie , les médecins et les lexicographes le font masculin.
(85) Entub-sol. Autrefois on le faiaoit féminin , et l’on écrivoit entre-sole ; mais Y Académie a adopté le masculin.
(86) Énumr.Hinrj. V Académie ( éditions de
1762 et de 1798), Trévoux , tf'ailly , Le te Hier font ce mot masculin ; mais Féraud ( son Suppléa ment), Gattel , B ois te , PlUHppon de la M. , Rolland, Cutineau, Morin, Lave aux et M.
Noël lui donnent le féminin , et ce genre, que les Latins lai ont conservé , est celui qa’il s en grec , d’où il tire son origine.
(87) Episode. Ce mot, du temps de Th. Cor ^ n cil le , n’svoit point de genre fixe. L’abbé Prévost le fait féminin ; Trévoux dit qu'il est masculin ou féminin , mais plus souvent masculin. Atijour» d'hui il n'y a plus de doute sur son genre. L'Aca m demie , ainsi que tous les lexicographes modernes , ne le marquent que masculin .
(88) Ejclakdhe. L'Académie (édit, de 1762 et de 1798), Trévoux , Gattel, M'ailly , Laveaux , M. Boniface , etc., etc., indiquent ce mot du mas=* culin; cependant Boùte et Cattncau le font fémU nin. Nous ignorons sur quoi ils sc fondent, puisque la véritable étymologie de ce mot est le substantif scandale, qui est masculin.
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Substantifs citer. Lieu où on vend la viande.
Été. Voyez les Res marques détachées.
ÉVENTAIRE
Exercice , l'action de s'exercer. Figur.
Eeine , fatigue , cm* irras. Voy. les Rem.
détachées.
Exil.
Exorbe , première partie d'un discours oratoire.
Flair , odorat du chien.
Girofle, fleur aro* matique qui croit aux Iles Moluqucs sur un arbre que l'on nomme giroflier.
Guet. Voyez les Rem. dét Hameçon.
Hanneton.
Hectare , nouvelle mesure : près de deux grands arpents.
Hémisphère, moitié du globe terrestre.
Hémistiche , moitié du vers alexandrin , après lequel il y a un repos.
Héritage.
masculins.
Hiéroglyphe, cer»
taines images ou certaincs figures dont les anciens, ctparticuliè»
renient les Égyptiens, se sont servis pour ex» primer leurs pensées, avant la découverte des caractères alpha»
hé tiques.
Holocauste , sorte de sacrifice parmi les Juifs et les païens.
Hôpital.
Horizon, grand cercle qui coupe la sphère en deux parties égales, etc.
Ho roscope (89) , pré»
diction de la destinée de quelqu'un, d’après l'inspection , la situation des astres, lors de sa naissance.
Hospice.
Hôtel.
Hourvari , grand bruit, grand tumulte.
Voyez les Remarques détachées.
Hymne. Voy. les Rem. détachées.
Incendie.
Inceste.
Indice.
Insecte.
Intermède , divertissement entre les
Substantifs actes d'une pièce de théâtre.
Interstice , inter»
valle de temps. — En physique, intervalles que laissent entre elles les molécules des corps :ce sont ces interstices que l’on ap« pelle porcs.
Intervalle.
Inventaire.
Isthme , langue de terre resserrée entre deux mers ou deux golfes.
Ivoire (90).
Légume , plante potagère.
Leurre.
Mânes, masc. plur.
Divinités domestiques des anciens païens.
Ministre (91).
Minuit (92).
Monosyllabe.
Monticule.
Narcisse, plante.
Obélisque, espèce de pyramide quadrançutaire, longue et étroite.
Observatoire, édifice destiné aux observations astronomiq.
Obstacle.
Oing , vieille graisse de porc fondue, dont on se sert pour graisser les roues des voitures.
masculins.
Olympe, U ciel.
Ombrage.
Omnibus. Voyez les Rem. détachées.
Ongle.
Onguent.
Opium , suc de têtes de pavots dont la vertu est narcotique, soporifique.
Opprobre.
Opuscule, petit ouvrage de science ou de littérature.
Orage.
Oratoire , petite pièce qui, dans une maison , est destinée pour y prier Dieu.
Orchestre. Voy. les Rem. dét
Organe, partie du corpsservantaux sensations , aux opérations de l’animal.
Orgue. Voy. les Rem. dét.
Orgueil.
OniFiCE, goulot, entrée étroite d'un vase, d'un tuyau, d'une artère , etc.
Orteil.
Ôtage, personne livrée pour garantie de l'exécution d’un traité.
Oubli.
Outrage.
Ouvrace.
(89) Horoscovb. Anciennement on n’étoit pas d'accord sur le genre de ce mot. Ménage vouloit qu'il ne fût que masculin; Richclet dit qu'il est masculin et féminin, mais plus souvent masculin. Dorât le fait féminin ; c’est le genre qne lui donnoit V Académie , dans les premières éditions de son Dictionnaire ; mais dans sa dernière édition , elle le marque du genre masculin , et aujourd’hui on loi donne généralement ce genre.
(90) Ivoirb. Vaugelas et TA. Corneille pensent que ce mot est féminin. Boileau et Delille le font masculin j et ce dernier genre a prévalu :
L'ivoire trop hâté deux fols rompt sur sa télé.
( Boileau , Lutrin , ch. V. )
Là , sur un UpO vert un essaim étourdi
Pousse contre l’ivoire un ivoire arrondi ;
La blouse le reçoit
( Delille , PHom. des ch., ch. v. )
(91) Menant b. Ce mot est toujours masculin, même lorsqu’il modifie un nom du genre féminin. On a donc eu raison de reprocher à Racine ces vers des Frères ennemis :
Dois-je prendre pour juge une troupe insolente,
D’un fier usurpateur ministre violente ?
11 faut dire ministre violent , quoiqu’il ae rap* porte 4 troupe .
Au surplus , on sc rappellera que Racine étoit fort jeune quand il fit cette pièce.
Ministre est beau au figuré, et appliqué aux choses inanimées :
Les foudres , les pestes , les désolations sont les miusTRis de la vengeance de Dieu.
Ministre cependant de nos derniers supplices ,
La mort , sous un ciel pur , semble nous respecter.
(Z. Racine. )
(9a) Mnvorr. Ce mot, fait observer Ménage ,a été quelquefois des deux genres ; présentement il n’est plus que du masculin .
Du Genre des
Substantifs.
Substantifs Otau (93).
Pampre , branche de vigne avec scs feuilles.
Parallèle, compas raison de deux pcr= sonnes ou de deux choses entre elles.
Parafe.
Pécule , bien que celui qui est en puifrsancc d'autrui, a ac»
quis par l'industrie, le travail, et dont il peut disposer.
Pendule. Voy. les Item, détachées.
Pétale, feuilles d’une fleur qui envelop® pent le pistil et le s étamines.
masculins.
Pleur*, m. pl. Voy.
les Remarques détas* chées.
Préparatifs , masc.
plur.
Prestiges , masc.
plur.
Quadrige , terme d'antiouité : char en.
coquille monté sur deux roues, et attelé de quatre chevaux de front
Reniie, mammifère ruminant du genre des cerfs.
Risque.
SALAMALF.c,révércn»
1 ce profonde. T. fanai®
Substantifs lier qui nous vient de l’arabe.
Sarigue.
Simple, nom géné® ral des herbes et plan* tes médicinales. (Usité surtout au plur.)
Squelette.
Stade, mesure de ia5 pas géométriques (o4 toises I), en usage chez les Grecs.
Tertre, petite émi® ncncc dans une plaine.
Tcbep.cule, exe roi s= sancc qui survient à une feuille, à une ra® cine , à une plante.
Ulcère.
Ultimatum, dernière
masculins.
et irrévocable condition qu'on met à un traité.
Uniforme.
Us, masc. pl. Terme de palais : usage d’un pays.
USTERSIL*(<)4), tOUtC sorte de petits meu« blés, principalement h l'usage de la cuisine.
Vampire, mort, cada»
vre, qui , dans l’opinion du peuple, suce le sang des vivants.
Vivrfs, masc. plur.
Vmticf, empreinte des pieds, figures, traces , restes informes d'anciens édifices.
Substantifs du Genre féminin •
Absinthe (95).
Accolade.
Acrs , mesure de terre, usitée autrefois en certaines provinces de France.
Agrafe.
Aire, place pourbaU tre le grain, etc., etc.
En Géométrie, surface plane.
Alarme.
Alcôve.
Algarade.
Amnistie. Voy. les Rem. dét.
Amorce.
Anagramme, transposition des lettres
d’un mot, de telle sorte qu’elles font un ou plusieurs autres mots ayant un autre sens.
Analyse.
Ancre.
Angoisse.
Anicroche.
Anktiose, privation de mouvement dans les articulations ou jointures.
Antichambre (96).
Apothéose , action de placer un homme parmi les dieux. Cérémonie autrefois en usage chez les Grecs . et les Romains.
Après-dInée. Voy.
les Rem. dét.
Après-midi. Voy.
ibid.
Après-soufée. Voy.
ibid.
Arabesques , fém.
plur.
Argile (97).
Armoire.
Arrhes , fém. pl.
Voy. les R. détacli.
Artère, canal mcin»
braneux destiné à recevoir le sangdu cœur, pour le distribuer dans le poumon , et dans toutes les autres par® tics du corps.
Astuce.
Atmosphère (98).
Attache.
Aubade.
Avalanche . masse énorme de neiges détachées des montagn.
Avaloire.
Avant-scène (99).
Avarie.
Courroie.
Délices. Voy. p-44- Ebène. V. les R. dét.
Ecarlate.
Echappatoire.
Echappée.
Echarde.
Echo , nymphe. V.
(93) Ovalb. Trévoux marque ce mot masculin et féminin ; mais Y Académie , fVuilly, Claltcl , etc., ne lui donuent que le genre masculin .
(97) Ahgu.r. Voltaire, dans sa tragédie à'Aya* thocic , représentée après sa mort ,* fait ce mot masculin ; c’est un solécisme.
(94) l'srwimc. Hit kelet dit que c* mot est mas= culin et féminin ; Fontenello et d'autres écrivains lui ont donné le genre féminin : suivant Y Académie, Fer and , l'abbé Prévost, Gattcl , etc., etc., il est masculin.
(96) Absinthe. Ce mot éloit autrefois masculin. Aujourd'hui on ne le fait plus que féminin.
(96) Antichambre. Quelques personnes font ce mot masculin , mais c’est à tort ; il doit . dit Du= marsais , «voir le même genre que chambre , et Y Académie ainsi que tous les lexicographes ont sanctionné cette décision.
(98) Atmosimu'iib. M. Bailly , ou son imprimenr, fait ce mot masculin, et Linyvet, lui a aussi donné ce genre; mais Y Académie (édit, de 17*3 et de 179S), ainsi que les lexicographes, l’indiquent du féminin, et ce genre, est celui que l’usage lui a reconnu.
(99) Avant- seras. Hailly , (Jatlel, H ois te , La veaux, Catincau, Moyeux , Noël, etc., font ce mot féminin; mais Y Académie, qui ne parle de ce root que dans l’édition de 1798 , l’indique du masculin. — Il est vrai que celte édition n’est pas avouée par toute Y Académie ; cependant nous dévions en faire mention.
Du Genre des Substantifs .
ÉCRITOIRB.
EFFIGIE
ËGLOGCB , pastorale.
Emiosca.dk.
Enclume.
Endosse. (T. famil.)
Enquête.
Entraves.
ËfÉE.
Epidémie.
Épigr ahme, pièce de vers fort courte, ter»
minée par une pensée vive , ingénieuse , par un trait piquant, more dant , critique.
Epigraphe, courte sentence mise au frontispice d’un livre.
Epitaphe (ioo).
Épithète (ioi).
ËQOÏRRB.
ÉQUIVOQUE (l02).
Ère, point fixe d’où Ton commence à compter les années chez les différents peuples.
Erreur.
Espace. Vojr. p. 47*
Esquisse.
Estampille, sorte de timbre qui se met sur des brevets, etc., avec la signature même ou quelque chose qui la remplace.— L’instrument qui sert à imprimer cette marque.
Estompe, rouleau de peau coupé en pointe, qui sert à étendre les
Substantifs féminins.
poésie
Substantifs féminins.
traits d'un dessin fait au crayon.
ÉTUDE
Extase, ravissement d'esprit , suspension des senscausécpar une forte contemplation.
Fibres (io3).
Finale. K. lesR.dét.
Horloge.
Hortersia, fleur.
Huile. V. les R. dét.
Htdre( 1 o4) , serpent
fabuleux; aufig,y mal qui augmente à proportion des efforts que l’on fait pour le détruire.
Htperbatr , figure de grammaire.
Htperiole , t de rhétorique.
Hypothèque, droit acquis par un créancier sur les immeubles que son débiteur lui a affectés.
Idole.
Idtlle (io5), petit poème qui tient de f’églogue.
Image (106).
Impasse, t de jeu.
Impériale, dessus d’un carrosse ou d’un
(100) Épitaphx. Vaugelas, Ménage ti Th. Cor * ncille pensaient que ce mot est des deux genres , mais plutût féminin que masculin. Richelet le di- •oit aussi masculin et féminin, mais le plus souvent masculin ; Ronsard ( dans la dédicace de ses épigrammes ), Cassandre ( dans sa traduction de la Rhétorique d’Aristote, Paris , 1675), Corneille (dans le Menteur) et Bussy-Rabutin (parlant de l'épitaphe faite pour Molière) lui ont donné ce genre.
Aujourd’hui épitaphe n’eat plus que féminin.
(101) ÉrtTBèTK. Les anciens écrivains, tels que Du Bellay, Balzac et Vaugelas , ont toujours fait ce mot masculin; Ménage croyoit qu’on pouvoit le faire indifféremment masculin et féminin ;1’A* cadémie et les lexicographes ne lui donnent que le féminin.
(10a) Équivoque. Ce mot étoit «utrefois des deux genres j témoin ce vers delà îa" satire de Boileau;
De quel genre te fatr« , équivoque maudite ,
Ou maudit , etc»
Aujourd'hui, et depuis long-temps, le féminin Pt emporté.
(io3) Fibr». Plusieurs auteurs et quelques dietionnsires ont fait ce mot masculin; mais le fèmi=. nin a tellement prévalu, qu'on peut regarder comme une faute de ne pas lai donner ce genre.
Ce substantif s’emploie très-rarement an singulier* h1 Académie , Trévoux , et en général les dictionnaires n'en donnent aucun exemple.
(104) Htdrb. Plusieurs écrivains ont fait ce mot masculin. Voltaire , entre autres, a dit:
De l 'Hydre affreux les têtes menaçantes Tombant à terre et toujours renaissantes, N’uffrayüient point le fils de Jupiter.
Toici comment s'exprime Domergue ( p. 35 1 de ses Solut. gramm.) sur cette infraction de l’usage, et des décisions de V Académie, et de tous les lexicographes, qui font ce mot féminin.
C’est évidemment le féminin latin hydra qui nous a donné le féminin hydre. Pourquoi le masculin latin hydrus ne nous donneroit-il pas hydre masculin? Les poètes aumient plus de latitude , et les deux genres auroient chacun en leur faveur une raison analogue. *
Sans doute Voltaire , et les antres écrivains qni ont donné le genre masculin à hydre, ne pensoient point à ce vers latin :
Trtgida limosis inc/usa paludibus hydra.
Mais à celui-ci :
Le m crus turlxl capitum circumstef it hydrus.
Quoi qu’il en soit , l’usage s’est déclaré positivement pour le genre masculin.
(105) Idtllb : il y a des tuteurs qui font ce mot masculin, et d’autres qui le font féminin; l’Académie, dans les premières éditions de son Dictionnaire, l'indiquoit masculin ; mais elle ajoutoit , sans faire aucune réflexion , que quelques-uns s’en servoient au féminin. Boileau a dit : les idylles les plus courts, et une élégante idylle. Cependant V Académie (éditions de 176s et de 1798) et l’usage actuel ne lui donnent plus que le féminin.
(106) Imaos est constamment dn féminin, quoi-
Du Genre des Substantifs .
Subi tantifs féminins .
Ht — Sorte de jeu de cartes.
INSULTE
Issus.
Jujube.
Laideron. Voy. los Rem. détachées.
Limites.
Losange, t. de géométrie : figurcàquatrc côtés égaux , et qui a deux angles aigus et deux autres obtus.
Mésange (108).
Nacre, coquillage au-deduns duquel se trouvent les perles.
OBsÈQUEs,fém. plur.
Funérailles faites avec pompe.
Ocre, terre ferrugi-
neuse dont on fait une couleur jaune.
Ode, poème divisé en strophes.
Offre (109).
Oie.
Omoflate, os plat et large de l’épaule.
Onglée.
Opale, pierre pré»
cicuse de diverses couleurs très-vives , très- varié es.
Ophtiivlmik , maladie des yeux.
Optique, science qui traite de la lumière, et des lois de la vision en général. — Appa=»
rcncc des objets vus dans réloigncnient.
Orfraie, oiseau de
Substantifs féminins.
nuit, grand aigle de mer.
Orgie, débauche de table.
Oriflamme, étendard que faisoient porter les anciens rois de France , quand ils al= loient à la guerre.
Ouate, espèce de coton lin et lustré.
Ouïe.
Outarde, gros oiseau , bon à manger.
Outre, peau de bouc cousue et préparée de manière à pouvoir contenir des liqueurs.
Paroi, cloison maçonnée.
P a roi s, membranes.
Pécuwe , argent.
Vieux mot
Pédale, mécanique qui , pour la harpe , sert à faire des dièses et des bémols, et, pour le piano, à modifier le son.
Prémices.
Primevère (i 10).
Réglisse. K. les R. d.
Salamandre, reptile du genre des lézards.
Sandaraquk (111).
Sentinelle. Voyez les Rein, détachées.
Spirale.
Stalle (i ta).
Taie, b de comrnerce; déchet qui se rencontre sur le poids, la quantité ou la quali-
que Ronsard (Ode la , 1. 5 ) fait fait du masculin.
(107) Ikspltb. Ce mot, dont on ne doit aujourd’hui faire usage qu’au féminin , étoit autrefois masculin. Bouhours , Flàchier lui ont donné ce genre, et Y Académie, au commencement da siècle dernier, le faisoit masculin, en avertissant que plusieurs femploy oient au féminin.
Boileau a dit dans le Lutrin :
Evrard smil , en un coin prudemment retiré ,
Se croyolt à l’abri de Y insulte sacré.
(Chant V.)
Deux puissants ennemis
A mes sacrés autels fout un profane insulte.
( Chant VL )
(108) MrsAjiGE. Trévoux marque ce mot mascu= lin et féminin; mais V Académie, Féraud, fVaiUy , etc., etc., sc sont décidés pour le féminin.
{109) Orras. Ce mot étoit autrefois masculin. Riche' et fait observer que M. de Sacy lui a donné ce genre dans sa traduction de la Bible; et Racine a dit (dans Bajazet,act. III, sc. 7) :
Ali ! si d’une autre chaîne il u ctoitpoiut lié ,
L Vj/T/tc* de mou hymen l‘eût-11 Uni êffrojè ,
L'cul-il refusé meme aux dépens de sa vie ?
Cependant, dit Geoffroi , il étoit si aisé à Racine d’en faire usage au féminin qu’on ne peut douter de son intention; et alors peut-être 1a volonté expresse de ce grand écrivain sera -t -elle de quelque poids pour un grand nombre de nos lecleurs.
Quant à nous, nous ne partageons pas l’opinion de ce critique éclairé; et quelque imposante que soit l’autorité de Racine , nous ne pensons pas qu’elle puisse l'emporter, dans l’esprit des lecteurs, sur l’usage établi et généralement suivi aujourd'hui. Au surplus, il seroit possible que ce grand poète n’eût point commis une semblable incorrection. Ne se pourroit-il pas que Racine, par une ellipse aaset hardie , eût voulu faire rapporter le participe refusé à hymen? et en effet, ce rapport paroit asset naturel; Toffre de mon hymen Coutil tant effrayé ; et eût-il refusé cet hymen même aux dépens de sa rie ?
( 1 1 o) Prime v î nn. Saint- Lambert, dans son poème des Saisons, a fait ce mot masculin :
L'odorant primevrre élève sur la plaine
Ses grappes d’un or pâle et sa tige incertaine.
( Le Printemps. )
Mais Y Académie et tous les lexicographes le marquent féminin.
(111) Sand ARAQtTB. Richclet fait ce mot masculin; mais Y Académie , Trévoux , tVailly , Gattel , M. de Buffon , et l’usage actuel ne lui donnent que le féminin.
( a 1 s ) Staixb. On faisoit autrefois ce mot masculin au singulier et au pluriel ; on l’a fait ensuite féminin, et quelques-uns ont continué de le faire masculin au pluriel. De là , quelques grammairiens timides ou minutieux ont donne les deux genres à ce nombre, et ont converti la faute en règle. Stalle est féminin «u singulier et «u pluriel.
Du Nombre des Substantifs.
Substantifs féminins.
Substanti/s féminins
te des marchandises.
Ténèbres.
Thériaque. Foy. les Remarques détachées.
Tige.
Toussaint (ii3.)
Tuileries.
Ukbamtf, politesse que donne l'usage du monde.
Urne, vase antique.
Usine, tout établis*
sèment dans lequel on I emploie des machines pour alléger la fatigue des travailleurs , et pour diminuer la maind’œuvre.
Usure, intérêt illé* gai de l'argent. — De* périssement qui arrive aux hardes , aux meu= blés pal* le long usage.
Vipère.
ARTICLE II
DU NOMBRE DES SUB5TAXTIFS
Les noms communs qui conviennent à chaque individu, à chaque chose d’une même espèce , peuvent être pris en diverses façons.
On peut les appliquer à un des individus, à une des choses auxquelles ils conviennent ;
Oubicnlcs appliquera plusieurs individus, ou à plusieurs choses.
Pour distinguer ces deux sortes de ma* nières de signifier, on a inventé les dcuxnom* bres : le singulier et le pluriel.
Le Nom propre , n’étant qu'un nom de fa= mille, un nom qui distingue un homme des autres hommes , une chose des autres choses, ne peut être susceptible de l’idée accessoire de pluralité.
Si l’on trouve des exemples où le Nom propre soit mis comme le nom appellatif avec le s , lettre caractéristique du pluriel , c’est , ou parce que ce nom n’est plus le nom pro^
pre d’un individu, mais le nom propre d’une classe d'individus; ou bien, parce que ce nom est un nom propre employé par Antonomase (n4) , c’est-à-dire pour un nom commun ou appcllalif, à l'efTet de désigner des individus semblables à ceux dont ou emploie le nom propre.
Dans le premier cas, si on dit les Henris , les Bourbons , les Stuart s , les douze Césars , c'est par la même raison que celle qui fait dire les français , les Allemands, les Champenois , les Bourguignons ; chacun des noms Henri , Bourbon , Stuart , César , n’est plus le nom propre d’un individu, il est devenu le nom propre d’une classe d’individus : ce sont des classes dont tous les individus ont un nom commun. Les Romains disoient au pluriel Julii , Antonii, Scipiones , tout comme ils di*» soient Romani , Afri , Aguitanes. Ce sont des noms propres de collections que uous rendons aussi en français par le pluriel quand nous les traduisons.
(n3) On dit la Toussaint , et c'est manifeste* ment l’ellipse qui autorise le genre féminin ; l’esprit la remplit ainsi: la fête de tons les saints, de Toussaint. C’est donc à cause du mot fête que lo substantif prend l’article féminin. Ou dit de même la Noël , la Saint- Jean , quoique Noël et Saint- Jean soient du masculin. Mais faut-il dire : la Toussaint est jtassè ou passée ; je vous paierai à la Saint-Jean prochain on prochaine ? Regnard dit : à /a Saint-J cm proc^uitn. Cependant prochain ne modifiant pas Saint-Jean , mais la fête, on doit dire : Je vous paierai à la Saint-Jean prochaine, et par conséquent, la Toussaint est passée. Dans tous les exemples de cette nature, c est la fête que l’esprit considère; c’est donc au mot fête que doivent se rapporter tous les modificatifs.
{Domergue , p. 83 de son Manuel. ) (i»4) 1/ Antonomase est une figure de rhéto* rique par laquelle on emploie un nom commun ou appellatif, à 1a place d’un nom propre; ou bien un nom propre à la place dun nom commun ou appellatif.
Exemple <T un nom commun , pour un Nom nom.
Les mots philosophe , orateur, poète, père ,
sont des noms communs ; V Antonomase en fait des noms particuliers qui équivalent & des noms propres.
Ainsi, les Latins disoient : lo PnuaHoraa , pour Aristote ; I’Orateur, pour Cicéron ,- le Poéra, pour Virgile; le Carthaoisois , pour Annibal.
La Ligue disoit : la Béabnou, pour Henriquatre.
Et nous, nous disons : lu Père db la tragédie française, pour Corneille ; le Fabuliste français , pour La Fontaine ; lb Cyurb de Cambrai , pour Fcnèlon ; l’Aigle de M&aox , pour Bossuet.
Exemple d'un Nom propie, jwur un Nom commun.
Néron , Mécène, Caton , Zoïle , A ris targue sont des Noms propres ; V Antonomase en fait des noms communs.
C’est ainsi qu’on appelle un prince cruel , un Néron ; un homme puissant qui protège les lettres, un MicÉNB ; «in homme sage et vertueux , un Ca= ton ; un critique passionné et jaloux , un Zoïlb; le modèle des critiques, un Abistarqoe.
Dans le second cas, si Beauté e a dit écrit : Les Corneilles sont rares ;
Massillon (sermon du dimanche des Ra= mcaux) :
Donnez-moi des Dayîds et des Pharaons , amis du peuple de Dieu , et ils pourront avoir „ des Natbans et des Josephs pour leurs minis = très ;
Boileau ( Discours au Roi ) :
Oui, je sais qu'entre ceux qui t'adressent leurs veilles, Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles ;
Le même (Ëpltrc au Roi) :
Un Auguste aisément peut faire de* Virgiles ;
L. Racine ( Poème de la Religion, chant VI
i C'est par eux ( les chrétien* ) qu’on apprend à rcs» peeter les roi* ,
Et que même aux Nêrons on doit l’obéissance -,
Le même (chant VI) :
L’exemple des Cotons est trop facile à suivre ;
Lâche qui veut mourir , courageux qui peut vivre ;
Voltaire (Ëpitrc il Boileau) :
Aux tiède» dei Midas ou De volt point ô'Orphèes ; Le même (Préface d'Œdipe) :
Je placerai nos Draraéiux et nos Hacries à côté de Virgile pour le mérite de la versifia cation ;
Le même ( Variantes sur les événements de 1744) ••
Louis fît des Boi/eaux , Auguste des Virgile* ;
Le même (Discours sur la tragédie de D. Pèdrc , édition de Kchl) :
Ceux qui ont écrit l’histoire en France et en Espagne n étaient pas des Tacites.
Delille (Épftrc à M. Laurent) :
Louis de ses regards récompensolt leurs veilles :
Un coup d'œil de Louis enfantoit des Corneilles ;
Dorât (poème de la Déclamation, chant II) : Qu'un Molière s’élève , il naitra des Barons ;
C’est parce que tous ces Noms propres sont employés figurément : les Corneilles pour de grands poètes; les Davids , les Pha* raons pour de grands rois; les Nathan s, les Josephs pour des ministres intègres, éclairés; les Pelletiers pour de mauvais poètes, etc. etc. , et qu’alors ces Noms propres, ainsi employés pourdes dénominations communesou appel»
latives qui sont susceptibles d’étre mises au pluriel , ont dû en prendre la marque carac» Wristique.
Ainsi , h l’exception de ces deux cas, de ces deux motifs , tant qu’un nom reste Nom propre , il ne peut , comme nous Tarons déjà dit, prendre la marque du pluriel, quand bien même il désigneroit plusieurs personnes portant le même nom.
Mais s’il n’est pas permis de donner au Nom propre la marque du pluriel , l’usage est de la donner à tout ce qui y a rapport. On écrira donc :
Les deux Corneille se sont distingués dans la république des lettres ; les deux CiciaoN ne se sont pas également illustrés.
CeUe phrase , qui est de Beausêe, se trouve ainsi or» tbographiée dam l’Encyclopédie méthodique ; et MM. Boinvilliers , Maugard , Caminadc , Chapsnl , Jac — qurmard, Laveaux, Roussel de Berville , Bomairon et d'autres Grammairiens modernes, l’ont citée 1 l’apa pui de leur opinion sur la manière d’écrire les noms propres au pluriel.
Vous avez pour vous les vœux des trois Guillaume.
(Lettre de G. Budie à Érasme, rapportée dans llxSst.
do François i®r. )
M. l’abbé Le Bceufa distingué deux A lai*, l un évêque d’Auxerre; l'autre religieux de Citeaux.
( Gaillard , Histoire de François 1er, t. Y. p. so.)
Qualm Math u salent bout i bout ne pourroient Mettre Afin ce qu’un seul désire,
( La Fontaine, Fable des deux Cbicns et ri n» mort.)
Les voyages me mirent à portée de faire quelques connaissances ; celle des deux Ba» «uxor , etc.
Rousseau .^onfci lion j , Ur. V.)
L Espagne s'honore d'avoir produit les deux SÉKiQOK, Lucain, Pomponius, Columelle Martial , Stlius Italiens, Hygin , etc.
( M. Ray nouant , Origine et form.tlon de le lin™.
romane.) 6
Jamais les deux Catok n ont autrement voyagé, ni seuls ni avec leurs armées.
< J--f-R°u,“rou, Lettre 1 d’ A tomber! .ur ion article Geneve , page l5l , édit, de Didot , 1817.)
Rodr. Orgognès conseilla à Almagro de faire mourir les deux Puaxxe qu'il avoit «n» tre les mains.
( S nard , Hist. d’Amér. , 1. VI, p.3<)i.)
Helas î c’est pour juger de quelques nouv eaux airs.
Ou de* deux Poinsinet lequel fait mieux les vers.
( Rulhtères.)
Des deux Richelieu sur la terre
Les exploits seront admirés.
( V oit. , Ép. au duc de Richelieu. )
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( 1 1 5) Les V îscoTOi , ducs de Milan , por~ toiertt une givre dans leurs armes.
( le’ Académie , au mot Givre.)
Parce qu'aucun des Noms propres n’est, dans ces phrases , employé figurémcnt ; que chacun d’eux rappelle l’idée de plusieurs personnes, mais de plusieurs personnes por= tant le même nom, et qu enfin , chacun de ces noms restant Nom propre, on n’a pas dû en changer la forme.
Il arrive quelquefois que les poètes et les orateurs font précéder de l’article les, les Noms propres qui ne désignent qu’un seul individu. C’est une irrégularité ou du moins une licence qui a besoin , pour être tolérée, d’un mouvement oratoire, où le génie de l’é» crivain, pour ainsi dire hors de lui-méme, croit s’exprimer avec plus de force, en cm« ployant le signe du pluriel, lors même qu’il ne s’agit que d’une seule personne, comme dans cette phrase de Voltaire aux auteurs des Neuvaines du Parnasse :
Il manque à Camfistron , d'ailleurs judim deux et tendref ces beautés de détail , ces expressions heureuses qui font Tome de la poésie et le mérite des Homère , des Viicile, des Tasse , des Milton, des Pou, des Coa» weille , des Racine , des Boileau.
Une licence qui fait naître une beauté se pardonne aisément.
(i l5) M. Lemare (page 17 de ion Cours théor. , etc.) voudroit que l’on écrivit avec U lettre carte» téristique du pluriel , les deux Tarquins , les deux Caton» f les deux Racines , les deux Corneilles , les deux Montmorcncis , parce que , scion lui , les mots Tarquins, Cotons, etc., quoique d’une même famille , quoique du même nom , servent à désigner plusieurs individus dont le nom doit, par cela seul , être pluralité.
Mais il nous semble que cette opinion n'est pas fondée; dans ces phrases, le nom ne doit pas prendre les, marque caractéristique du pluriel,, parce que ce nom n’y est employé, ni psr emphase, ni figurément; et alors il ne cesse pas d’être Nom propre. C’est un nom de famille qu’on ne peut pas défigurer. Tan juin et Tarquins , Caton et Catons ne sont pas les noms d’une même famille ; conré=> quemment, quoiqu’on parle de plusieurs Tarquin , de plusieurs Caton , on doit écrire : les deux Tarquin , les deux Caton , etc., sans le signe du pluriel.
Ajoutons à ces motifs ceux que donne Laveaux. Ces Noms paopres sont appliqués à plusieurs indix vidnt , mais chaque nom représente par lui-même chaque homme auquel on ne l'applique que comme
L'abbé Collin a pu dire aussi , en parlant des oraisons funèbres de Fléchier :
Là brillent d’un éclat immortel les vertus politiques , morales et chrétiennes des Le Tellier, des Lamoignon et des Montausier.
Parce qu'éprouvant cette émotion qui rend le style figuré, sa manière de s’exprimer est en harmonie avec sa pensée.
Mais dans cette phrase :
Nous n’avons point parmi nos auteurs mo= dernes de plus beaux génies que les Racine et lu Boileau. Comme il n’y a ici ni mou vc= ment oratoire, ni élégance, il est certain qu’il eût été plus correct de dire : Nous n'avons point parmi nos auteurs modernes de plus beau génie que Racine et Boileau.
A l’égard des noms substantifs qui sont communs ou appcllatifs, ou bien qui sont mis dans cette classe , il semblcroit qye , par leur nature , ils dussent tous être employés aux deux nojnbrea; il en est cependant plu* sieurs qui ne s’emploient qu’au singulier , et d’autres dont on ne se sert qu'au plurieL
Substantifs qui nont pas de pluriel.
10 Les Noms de métaux considérés en eux -mêmes ; or, argent , plomb , étain , fer , cuivre , vif-argent , bismuth, zinc, antis moine , etc. (116).
un seul individu. Quand on dit les deux Corneille, les deux Scipion , il y a ellipse ; c’est comme si l’on disoit les deux hommes , les deux individus qui portent chacun le Nom propre de Corneille, do Scipion ; et alors le pluriel tombe sur le mot homme ou sur le mot individu , et nullement sur le mot Corneille ou sur le mot Scipion, qui par conséquent ne doivent point prendre le signe caractéristique du pluriel .
Cette opinion e«t d’autant plus fondée qu’elle se trouve entièrement conforme à celle de Beauxèe , de IVailhf, de M. Jacquemard, de M. R ont face, de plusieurs autres Grammairiens ; et , comme on l’a vu, A celle de Voltaire , de M. Raynouard , de J -J. Rousseau , de Marmontel , etc., etc.
(116) Ousrvatïou. Si Ici noms de métaux et d’aromates ne s’emploient point au pluriel , c’eat parce qu’ils signifient, chacun, une seule sub* stance composée de plusieurs parties; ou, si l’on veut , parce qu’ils désignent comme individuelle la masse de chacun de ces métaux et de ces aromates ; leur nom est , à la vérité , le nom d’une espèce , mais d’une espèce considérée individuellement , et qui ne renferme point d’individus distincts.
En effet , quand on les considère comme mis en
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2° Les aromates : le baume , la myrrhe , le storax , l’encens , V absinthe , le genièvre t etc.
3° Les Noms de vertus et de vices, et qucl= ques noms relatifs à l’homme physique et à
œuvre, divisés en plusieurs parties, et qu'on y distingue des qualités qui permettent de 1rs ranger dans différentes classes , alors ils prennent un pluriel | et le nom devient un nom commun ou appellatif : des ors de couleur , des fers aigres , les plombs d'un bâtiment.
En aucune langue, dit Voltaire , les métaux , les aromates , n'ont jamais de pluriel. Ainsi , chez toutes les nations, on offre de l'ér , de l'encens, de la myrrhe y et non des ors , des encens , des myrrhes. (Comment, sur Pompée de Corneille , acte 1 , vers 127.)
(117) Amertume. Ce mot a cependant un pluriel, mais c'est seulement au figuré: et alors il signifie , sentiments pénibles et douloureux.
Dieu nous détache des trompeuses douceurs du inonde par les salutaires akbrtokw qu'il y mêle . ( Le P. Thomas sin. )
(L* Académie , Féraud , Gattcl , Lavcaux , etc. )
(118) Ardeur. V Académie dit : les grandes ardeurs de la canicule > et Trévoux : les ardeurs du soleil sous la ligne sont tempérées pur les vents
Jrais de la nuit. — Ce sont les seuls cas où l'on puisse, dans le sens propre, employer lo mot ardeur au pluriel.
Les poètes qui se servent de ce mot au singulier et au pluriel pour amour y consultent principales ment les besoins de la mesure ou de la rime :
Il n’est plus temps : il sait stci ardeurs insensées.
( Racine , Phèdre , acte III , te. I.)
Penses-tu que , sensible 1 l’honneur de TIimm,
Il lui cache l’ardeur dont je suis embrasée? t ( Ibid., III, te. |« )
Je ne prétends point blâmer ce grand écrivain , mais je ctois qu’on ne doit pas l’imiter en ceci dans la prose , où la même gêne n'existe pas.
(119) Bassesse. Quand ce mot signifie sentiment bas, état bas, il ne se dit point au pluriel :
Le maître qui prit soin d'instruire ma jeunesse
Ne m’a jamais appris à faire une bassesse.
( Corneille. )
Quand il se dit des actions qui sont l’effet de ce sentiment, on peut l*y employer : Les hommes corrompus sont toujours prêts à faire de telles bassesses . ( Flèchler . )
(no) Beauté. Autrefois on employoit indifférents ment le mot beauté au pluriel et au singulier, lorsqu'on vouloit parler des qualités ou de la réunion des qualités d’une personne qui excite en nous de l’admiration et da plaisir ; mois aujourd hui on ne le met plus en ce sens qu’au singulier.
l'homme moral: l’adolescence , l’amertume (117), l'ardeur (it8), la bassesse (119), la bile y la beauté (120) , la bonté (121), la bien « séance (122), le bonheur (123), la capacité ,
Voulant parler des détails qui concourent à former la beauté d'un tout y ou des parties d’une chose qui sont belles , quoique les autres ne le soient pas, le mot beauté se met au pluriel : il est bien difficile de décrire toutes les beautés quil y a dans cette ville. ( V Académie .)
Cependant , quoiqu'on dise les beautés d’un ous vrage , on ne peut le dire d’un auteur. On dira : les beautés ds T Enéide y mais on ne dira point les beautés de Virgile.
Beauté se dit aussi quelquefois au pluriel, dans un sens indéfini : il y a des beautés de tous les temjis et de toutes les nations.
Ses ouvrages, tout pleins d’affreuses vérités,
Etincèlent pourtaut de sublimes beautés.
( Boileau , Art pool. , ch. IL )
Ciel ! quels nombreux essaims d'innocentes beautés !
( Racine , Alh. , I, 1. )
C’est aux gens mal tournes, c'est aux amants vulgaires,
A brûler constamment pour des beautés sévères.
(Molière.)
(i9t) Borré. On l’emploie quelquefois au pluriel, mais alors il ne signifie plus simplement la qualité appelée bonté , mais ses effets, aes témoignages.
( Le Dictionnaire critique de Fêntud . )
Choisissez des sujets digne» île vos bontés.
( Corneille.)
Où sont , Dieu de Jacob , tes antiques bontés ?
( Racine , Alhalie , net. IV , sç. 5.)
(iaa) Bienséance. Quand on veut parler d’une chose que l’on trouve utile et commode , d'une chose dont on s'arrangeait , le mot Inenséanoc n’a pas de pluriel.
Lorsqu'il est question de la convenance, du rapport de ce qui se dit , de ce qui se fait , avec ce qui est dù aux personnes , à l’âge , au sexe, et avec ce qui convient aux usages reçus et aux mœurs publiques , ce mot s’emploie au singulier : On peut rire des erreurs do la aumsiAKcB. (Pascal.)
... La scène demande une exacte raison ;
L’étroite bienséance y veut être gardée.
( Boileau , Art poét., ch. II.)
Souvent aussi il se dit au pluriel : les bibnséakcb* sont d'une étendue infinie: le sexe, l'âge, le caractère imposent des devoirs différents. ( Belle* garde.)
Le Tasse ne garde pas aussi exactement que Virgile toutes les nansisueza des nueurs , mais il ne s'égare pas comme TA rioste. ( Boutumrs .)
Les devoirs du christianisme entrent dans les biens L.vscES du mon de poli. ( Massillon. )
(ia3) Bonheur. V Académie (p. 5a6 de ses Ob* serv.) décide que ce mot s'emploie ordinairement
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le chagrin (ia4) , la chasteté, la charité (25) , la colère (i *6, )la captivité (i2q) , la clarté >128),
au singulier: cela est vrai; mais elle auroit du ajouter que, quand il se dit du mal qu'on évite, du bien qui arrive, il prend très-bien le pluriel. On lit dans Marteaux : De combien de petits aosmaerns Phomme du monde n’est-il pas entouré! Et l’yf ca= demie (dans son Dictionnaire , édition de 1708 ), Th. Corneille et Trévoux disent positivement qu'en ce sens , le mot bonheur a un pluriel.
(1 34) Casoam. Dans le sens d'humeur, dépit, colère, ce mot n’a pas de pluriel; il ne le prend que dans le sens de peine , affliction , déplaisir ;
Les cnAoiuxs montent sur le trône et vont s* os** seoir à côté du souverain.
( Mas si lion.)
Oui , Lamoignon , je fuis les chagrins de la ville. - ( Boileau , Epilrc VI. )
(1 0 5) Charité. Lorsque ce mot signifie l'amour qnc nous avons pour Dieu, ou pour notre prochain en vne de Dieu, il n'a point d t pluriel. La fin de la religion , famé des vertus , et l’abrégé de la loi , c’est la charité ( Bossuet ) ; mais pour exprimer Pcfifet d'une commisération , soit chrétienne , soit morale , par laquelle noua secourons notre pro*» chain de notre bien, de nos conseils, etc. , on dit faire la charité , faire des charité , de grandes charités. — On dit aussi prêter des charités à quelqu’un , pour dire le calomnier : lorsque le père Lac haute eut cessé de parler , je lui dis que j’étois étonné qu’on m’ eut prêté des charités auprès de lui. ( Boileau , Lettre à Racine.)
(196) Colère. Corneille et Molière ont em= ployé ce mot an pluriel.
( Pompée, l,i.)
Pressé de toutes psrts des colères célestes.
On m'accable , et les astres sévères
Ont contre mon amour redoublé leurs colères .
(Les Fâcheux , III , i.)
Colères au pluriel est un latinisme. Yirgile a dit : attellent cm iras, et tantœne animis cœlestibus ira ! En français colère ne s'emploie qu'au singulier ; on ne dit pas pins des colères que des cour » roux.
On dit pourtant quelquefois, dans le langage familier, je fai vu dans ses colères , dans des colèrbs affreuses : c’est qu'ici colère est pour accès de colère.
(137) Captivité. Bossuet a employé ce mot au pluriel . s’élever au-dessus des captivités où Dieu
la conduite (129) , la connaissance (i3o) , la considération ( 1 3 1), le contentement (1 3s), le
permet que nous soyons à V extérieur ; cela n'est pas du goût d'aujourd'hui.
(FéraiiJct M. Lni’t'aux.)
(138) . Clarté. On se sert quelquefois de ce mot au pluriel dans le sens de lumières ; mais ce n'est qu'en poésie :
Etrange aveuglement!... éternelle* clartés !
( Corneille , Polycuctc , acte IV , sc. 3.)
C'est à nous de chanter , nous 1 qui tu révéles Te* clartés immortelles.
( Racine , Athalie , acte II , sc. 9*)
......Ce Des Barreaux qu'on outrage
S'il n'eut pas In clartés du sage ,
En eut lu cœur et la vertu.
( Voltaire , Ode sur le Paradis.)
Mais, sans les clartés sacrées ,
Qui peut connoitre, Seignéur ,
Les foi blesses égarées Dans les replis de son coeur ?
(< J. -B . Rousseau , Ode II, 1. 1.)
(139) Conduit*. Ce mot n’a de pluriel qu’en termes d'hydraulique ; alors il se dit des tuyaux qui conduisent les eaux d’un endroit k un autre.
(130) Cornoissancb. Ce mot n'a un pluriel que quand il se dit des relations de société que l’on forme ou que l'on a formées avec quelqu'un ; ou bien encore quand on parle des lumières de l’esprit :
On prend pour des amis de simples connaissances ;
Mais que de repentirs suivent ccs imprudences !
( Grcssct , le Méchaut , act. IV , sc. 4.)
Les vieilles conmowancm valent mieux que les nouveaux amis.
(Mad. du Dejfant .)
Dans le monde on a beaucoup de comnousakcxs et peu d'amis .
t (Mad. de Puisicux.)
Démosthènes se remplit l’esprit de toutes les cosKoissARcaa qui pouvoient l’embellir.
( Lo P. Rapin.)
(131) Considération. Dans le sens de raisons, de motifs qui engagent À prendre tel ou tel parti , A faire telle ou telle chose, on peut employer oe mot au pluriel ; dans toute autre signification , il ne ao dit qu'au singulier.
Il y a été obligé par de grandes considérations , par des corsidératioks d'honneur et de probité.
( L 'Academie. )
(i3j) Co*TMT»M>rr. Oa dit * pliuieari perjonnc, , ou do piu.ieun : voir « content.ment , Itur
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coucher , le lever (»33) , le courage (i 34) , la contrainte (i35), la curiosité ( 1 36), la douceur (137), la décence , le désespoir (i38), V encens,
contentement, et non pas ros contentements , leurs contentements , comme le dit Racine :
Cherchez
Tout ce que pour jouir de leurs contentements , etc. V Académie en blâme l’usage dans Corneille :
Et que tout M dispose 1 leurs contentements.
(133) Cobcber.Lbtbr. Les astronomes distinguent trois couchers et trois levers des étoiles : le cos* inique , Yachronique , et Ykiliaque. Ainsi dans ce cas coucher a un pluriel.
(134) Coüragb. On peut l'employer au pluriel en poésie, et dans le discours élevé , quand on lui donne le sens de cœur, à'amc; ou bien encore quand on le personnifie, pour lui (aire signifier les hommes courageux.
Ce grand prince calma les couhaobs émus.
{Bossuet y Or. fun. du prince de Coudé.)
Homère aux grands exploits anima les courages.
( Boileau , Art poét., ch. IV.)
Soumcltcz-lui les fiers courages Des plus nobles peuples du Nord.
Gresset , Ode au roi Stanislas.)
Les grands codraow ne se laissent point abattre par V adversité.
{Y.* Academie.)
( * 35) Contrainte. Ce mot n’a de pluriel qu’en termes de jurisprudence ; cependant Bossuet a dit : Par ses soins , le mariage deviendra si libre , qu’il ny aura plus à se plaindre de ses coi<riu.nrnu et de ses incommodités. — Contraintes est pris ici pour diverses sortes de gènes, et nous sommes d'avis qu'il fait un bel effet.
(136) Cmuosrrà ne se dit an pluriel que lorsqu’il signifie, choses rares , extraordinaires , parmi les productions de la nature ou des arts ; en ce sens même, mais fort rarement, on le dit aussi au sin= gulicr : Ccl homme donne dans la cirmiosrré , ce qui veut dire, dans la recherche des curiosités.
(137) Doocedr ne se dit au pluriel que dans le sens figuré ; ou bien encore dans le sens de paroles galantes : dire, conter des douceurs à une femme.
Ce sont les douceurs de la 1 ie
Qui fout les horreurs du trépas.
(Quinault.)
La vie privée a ses notrcBims.
(138) Dcscsroia. On n'emploio plus aujourd’hui ce mot au pluriel, il fait pourtant un trèa-bcl effet.
Et tu verras mes feux, changés en juste horreur,
V enfance (139) , l’espoir (i4o), V expérience (i4i) , l'esprit (i 4a) , la félicité (1 43) , la fer •
Armer mes desespoirs , et hiter ma fureur.
{Corneille , Andromède , V, l.)
Et par les désespoirs d'une chaste amitié
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié.
( Le même, Horace, III , 1. )
Mes déplaisirs , mes craintes , mes douleurs , mes ennuis disent plus que mon déplaisir , ma crainte , etc. Pourquoi ne pourroit-on pas dire mes désespoirs , comme on dit mes esftèrancos ? Ne peut -on pas désespérer de plusieurs choses, comme on peut espérer de plusieurs? ( Voltaire , Remarq. sur Corneille.)
(i3gj Enfance. Ce n’est qu'au figuré et dans le sens de puérilité, action d’enfant, qu’il peut se dire au pluriel.
(i4n) Esrota. Ce mot ne s’emploie qu’au singu» lier; cependant Voiture a dit : Alors je revis en moi-même les doux xsroiRs , les bizarres penser s ; et Scudéry : On ne peut trouver que des charmes chimériques à soupirer, et à être sans cesse agité de mille espoirs trompeurs ; mais ces écrivains •ont bien anciens pour faire autorité.
Observez que le sens propre de ce mot ne regarde que les choses qui sont à venir ; Racine l’a appliqué à des choses présentes :
Me cherchiez* vou», Madame ,
Un espoir si charmant me scroit-il permis ?
( Androm., 1 , 4>) ^
Pour mieux comprendre le défaut de propriété dans l'emploi de ce mot, il n'y a qu'à mett e la phrase en proae : Madame, me s er oit-il permis (T espérer que vous me cherchiez ?
[D’OÜvet, Rem. sur Racine.)
Cette observation est la même que celle que nous faisons aux Rem. détachées sur l’emploi du mot espérer.
(i4i) Expérience. Ce mot ,ne se dit au pluriel qu’en physique, en mathématiques et en médecine. La physique et la médecine ont besoin d’être aidées par les expériences que le hasard seul ! fait souvent naître. ( Fontenelle .)
(i4a) Esprit. Ce mot employé pour sens, sentie ment, se dit su pluriel, surtout en poésie : Les esprits étaient émus, agités, timides, glacés , égarés , éperdus .
Il se dit également au pluriel quand on veut désigner la personne . par rapport au caractère : c’est un de nos meilleurs esjrrits.
On dit aussi de ceux qui se distinguent parl*a=> grément de leurs discours ou de leurs ouvrages , que ce sont de beaux esprits .
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tv la flamme (*43) , la fureur (11J6), | (i49). I haleine (l5o), le hasartl (iil) ,
la gloire (i47), le goût (148), la haine la honte (i5a), l'hjmen (i53), l’honneur
On appelle esprits forts le* personnes qui renient *e mettre au-dessus des opinions et des maximes re» çues.
Enfin , esprit s’emploie au plnriel en parlant des génies , lutins , spectres , revenants. Des esprits célestes, des esprits immondes;
Et lorsqu’on veut désigner ces petit* corpalégers, subtils et invisibles qui portent 1a vie et le senti=> ment dans les parties de l’animal , et qne l'on ap= p«lle esprits vitdux , esprits animaux.
Dans toute autre signification le mot esprit ne se dit qu'au singulier.
(143) Félicité. Ce mot ne se dit guère en prose an pluriel, parla raison i^uc c’est un éUt de l'ame, comme tranquillité , sagesse , repos. Cependant l'usage et Y Académie ont consacré cette phrase : Les félicités de ce monde sont peu durables.
Mais la poésie , qui, s’élève au-dessus de la prose, permet le pluriel.
Jouisses des félicites
Qu’ont mérité {f) pour vous mes bontés tecourables.
( Rousseau , Qdc XIV, I, j.)
Que \o% félicités , s’il sc peut, soient parfaites.
( fol taire , Zaïre , acte I , sc. |. )
Allons apprendre au roi pour qui vous combattes ,
Mon crime , mes remords et me* félicités.
( Le même. )
(144) Fierté ne s’emploie pas an pluriel ; on dit de plusieurs personne* : leur fierté , et non pas leurs fiertés ; ainsi le bruit de ses rixnTÙ», et si de ses ruurréa, que l’on trouve dans Molière , sont contre l’usage.
(i46) Flamme. Ce mot, pris pour la passion de 1 amour , étoit autrefois emplojé par les poètes au pluriel, mais à présent il ne sc met qu’au singulier ; cependant, dit Voltaire , à l’occasion de ce ver* de Pierre Corneille :
..-L'ardeur de Claricc est égale à vos flammes.
( Le Menteur, III, a.)
pourquoi ne diroit-on pas à vos flammes , aussi bien qu’d ros feux , d rw amours ?
(i 46) Funnuiu L 'Académie ne donne pas un seul exemple où ce mot soit emplojé au pluriel, ce qui «embleroit indiquer qu’il ne doit l’ètrc qu’au singulier; néanmoins comme de très-bons écrivains en ont fait usage :
Pourquoi demandez-vous que ma bouche raconte
Des princes de mon sang les fureurs cl la honte?
( f'oltaira , la Heur., ch. I. )
(•J Les entraves de la versification ont forcé Ronr* seau à \iolcrla grammaire, qui demandoit mérites .
Vous voyant exposé aux fureurs d'une femme.
( Corneille .)
... Défendez-moi des fureurs de Pharnacc.
( Racine ,'Mlthr., I, s.)
... A, -vos fureurs O reste s’abandonne.
( Le même , Andromaq. , V, 5.)
il n’eut point eu le nom d’Auguste Sans cet empire heureux et juste ’
Qui fit oublier ses fureurs.
{J. -B. Rousseau.)
et que d’ailleurs l’acception de ce terme au pluriel cb.nge un peu , puisqu'il nuque plutôt les effets de U passion que set degrés , il nous semble que son emploi à ce nombre est bon et même néees.
sairc. , %
(147) Gloire. Ce mot ne se dit au pluriel qn’en terme de peinture, pour de* ouvrages représentant un ciel ouvert et lumineux, des anges, des bien» heureux , etc.
(148) Goût. Lorsque ce mot est employé pour signifier l’application à quelque objet particulier de la faculté de distinguer les saveurs, ou de celle de juger des objets, il peut alors être mis au pluriel : Tous les cou rs ne sc rapportent pas. En pein » Ivre y il y a autant de coûts que d’écoles.
Goût prend aussi le pluriel , lorsqu'il signifie la prédilection de lame pour tels ou tels objets : La nature nous a donné des oouts qu’il est aussi dangereux d‘ éteindre que d'épuiser.
Hors de lu le mot goût ne se dit qu’au singu» lier.
(i4g) Haikb n’a point de pluriel quand, il signifie la passion en général ; mais il en a nn quand il signifie les sentiments de haine qui ont quelqne objet particulier en vuef Cne parole malinter= prêtée , un rapport douteux y un soupçon mal fondé, allument tous les jours des bains* irréconcil Va» blés. [Flèchier.)— Les haines particulières cédoient à la haine générale. ( Voltaire, )
Combien je vais «ur moi faire éclater de hainesl ( Racine, Andromaq-, III, 7. )
(i5o) Hai.etke . Ce mot ne se dit des venls que lorsqu’ils sont personnifiés ; alors c’est une exprès» sion prise par analogie de l’haleine de l'homme , et elle s'emploie aussi bien au singulier qu'au pluriel: Les vents se turent , les plus doux séphirs même semblèrent retenir uson* naxaur*». (Fênélon.) — Déjà les vents retiennent, vam raxbixe tout est calme dans la nature. ( Barthélemy .)
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(i5$), l'inclémence (i55), l'indécence (i.‘>6) , l'indignité (157), Findiscrétion (i58), ligna*
r , , .Des aéphirs nouveaux les fécondes haleines
Feront verdir nos l>ois , cl refleurir nos plaines.
( Hegnnrd , Sat. contre les Maris.)
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines
Faisoil taire des vents 1rs bruyantes haleines %
[Boileau , le Lutrin, eh. II.)
(i5i) Hasaxd. Les poètes disent ce mot au pln^ riel en parlant des hasards de 1a guerre. Dans tout autre cas, hasard ne s'emploie qu'au singulier.
(i5a) Boemt. CortxtüU a dit, dans Pompée (acte T,.c. 3):
Pour réserver a. trie aux hontes d’un supplice.
Et dan» Hodoguoc ( acte IT, »c. 3) :
Vous avez dû garder le souvenir
Des hontes que pour vous j'avuis su prévenir.
Sur ce dentier vers, f oliaire fait ce tterem arque: . Le u>ot honte n’a point de pluriel, du moins dans le style noble ; « ce qui fait voir qu’il ne le condamne pas dans lo langage ordinaire ; en effet , Féraud lui-même trouve bonne cette phrase de lu Bruyère : la plus brillante fortune ne mérite ni le tourment que je me donne , ni les humilia * tùms, ni les nom» que j’essuie.
(■53) Ht scs». Ce mot eit aonvent employé en vert pour signifier le mariage , et on lui donne même quelquefois ce aena en prose. Vitre tous les lois de l’hymen.
Quand on parle du dieu qui présidoit au mariage, il ne se dit qu’au singulier ; quand il ac dit du mariage même , il peut se mettre au pluriel.
rance (159), l’ignominie (160), l'injustice (161), l'impuissance (16a), l’impudence (i63),
PT accordes jamais les son» sons à ceux gain’ ont point d’nomssvn. (La Beaumelle.)
(a 55) lacLésomce. Molière , dans les Précieuses ridicules, a employé ce mol au pluriel , mata c’est en plaisantant : Fondriez-vous, faquins, que j’exposasse l’embonpoint de mes plumes aux a= cr.KMBSi.ss de la saison ?
(,58) Itnsécaaca. Ce mot ne se dit en général qu'au singulier ; cependant on le dijt su plur iel , pour signifier dea choses indécentes.
Les derniers ouvrages de Voltaire sont si rem*
plis ifisuicsscat et de blasphèmes, qu’ en déshmou
rant ses talents et sa vieillesse , il ne mérite , malgré sa haute réputation littéraire, gue l’ indignation des gens sensés.
( La Philosophe du Valais.)
(157) lamoaiT*. Ce n’est qui! dans le aens d’ou= trage , d’affront , que l'on dit ce mot au pluriel.
(158) IsuiBcaéTto». Quand on parle du vice de l’indiscrétion, on met toujours ce mot au singulier, on dit de plusieurs personnes, ou à plusieurs : leur indiscrétion , votre indiscrétion.
Appréhendez tout de fusoacsinoa des amants heureux. (ViU.)
On ne le met tu pluriel que quand on parle dea effets de ce vice, des actions, des paroles india* crêtes : On n’a vu que trop de ces malheureuses entretenir l’audience des ïamscaiitoss de leurs vies. (Palm.)
(159) lowoBAXC*. Dans le «en* do déf«ut de cou» noissance, de manque de savoir, ce mot ne »e dit point au pluriel :
J'ai tu beaucoup d'hjmens , aucun» d'eux ne me tentent.
[La Fontaine , Ut. VII, fable a.)
(i54) Hoawstm , signifiant le aentimenl de l’et=» tirne de noua-mémes , et le droit qne noua avons à celle de nos semblable* , fondé sur notre vertu , notre probité, ou bien encore , signifiant la bonne opinion qu'ila ont de notre droiture , de notre courage , de notre intrépidité , honneur ne s'em=> ploie qu’au singulier.
Mais se disant des démonstrations de respect , des marques de civilité, de politesse , des digni= tés, des décorations, des honneurs funèbres, il se met au pluriel;
Ne sacrifiez pas votre hoxiwh pour arriver au& noXNEuns. ( De Bugnjr.)
Ambitionnes /’Moxxxim et non les hosmbors.
[Guichardin.)
L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté.
t ( Boileau , Epi Ire IX.)
Pour être sage, une heureuse ignorance Vaut souvent mieux qu’une foible vertu.
( Deshoulières .)
Quand il se prend pour fautes commises par ignorance , on peut s’en aervir. Bossuet a dit, en parlant d'un écrit : on y trouve autant d’ioaoaxxcM que de mots.
Boileau : Dieu a permis quil soit tombé dans des iomobaxcxs si grossières, qu'elles lui ont afc» tiri la risée des gens de lettres.
Et V Académie : Ce livre est plein d' ig*ora*c» grossières.
( 160) Ioxonma. Comme le mot indignité , dan» le aens d'outrage , d’injure , ignominie a un pluriel : ainai on ne pourra pas en faire
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l impntdence (164) , t impudmr (.65) , l ùmo* mépris (168), te martyre (169), la méchanceté cence (.66), Ivresse (167) t> la jeunesse , le (,70), /a mtrirv fa miséricorde, la
usage dans cette phrase : Le temps ne saurait effacer /'ignominie d'une lâche action , mais on pourra s’en sertir dans celle-ci : Jésus-Christ a souffert toutes les laaoauut dont les Juifs ont pu s'aviser.
(161) Injustice. Ce mot ne se dit au pluriel que quand on parle des effets de l'injustice , et alors il a un sens passif : J'ai enduré de sa part de grandes injustices. — Quand on teut parler du sentiment opposé à la justice, à 1a droiture, on doit se sertir du singulier , et alors ce mot a un sens actif : fa prospérité , gui devroit être le prp=> vilêge de la vertu , est ordinairement le partage de risiumcs. # . ( Fléchier. )
La contrainte de la rime a fait dire à Voltaire :
Le peuple , pour ses rois toujours plein d' injustices , k Hardi dans ses discours, ateuglc en scs caprices,
; Pubiioit hautement
( Mariamne, acte I, sc. I.)
Le sens demandoit plein d‘ injustice au singulier.
(i6a) 1m ru usance . Ce mot ne se dit jamais qu'au singulier. On observera que V Académie et le plus grand nombre des Écrivains ne l'attribuent qu'aux personnes
Les grands se croient dans /'impuissance d'être charitables , parce qu’ifs se sont imposé la nécessité d'être ambitieux ou d'être superbes.
( Fléchier . )
Chacun cherche à excuser sa jmresse dans la pratique de la vertu , par un prétexte d? m= vvissAxcB. (Fléchier.)
Cependant Racine a dit , dans Iphigénie (actel, sc. 5) :
Seigneur , de mes efforts je connois Y impuissance.
Et Voltaire ; le drame né de V ucfuuaaiicb d'être tragique ou comique.
Rem a tiqua. — On lit dans le Dictionnaire de l'^ca» demie , que le mot impuissance te dit plus parti» culièrement de l'incapacité d'avoir des enfants, causée ou par vice de conformation, ou par quelque accident . U nous semble qu'elle devoit ajouter que , dans ce sens, ce mot ne se dit que des hommes , mais qu'en parlant d’une femme qui est incapable d’avoir des enfants, on dit qu'elle est stérile , et non pas qu'elle est impuissante.
(i63) Impudence. Quand co mot désigne le vice, on le met toujours au singulier ; on dit de plusieurs personnes, leur impudence, et non pas leurs impudentes .
Mais, quand on parle des actions, de» effets de ce
Tice , on peut se servir du pluriel : il mérité d'être châtié pour ses impudences.
(r64) La même observation s'applique au mot Ikfbudencb et au mot MücnAMcaii.
(a 65) Impudeur. Domergue te plaint avec raison de ce que l’on confond souvent le mot impudence avec le mot impudeur.
L'impudeur doit signifier la non pudeur, le contraire de 1a pudeur , qui est une certaine honte, un mouvement excité par ce qui blesse l'honnêteté et la modestie f
Et l’ impudence est un attentat contre la pudeur.
(166) Innocence. Ce mot se dit toujours au
singulier : /'innocence de la vie ôte la frayeur de la mort. ( Saint- Evremond. )
Dans les temps bienheureux du monde en son enfance
Chacun mettoit ta gloire en sa seule innocence.
( Boileau , Satire V , sur la Noblesse.)
Un auteur moderne a dit : leurs innocences J c'est une faute, ainsi que le remarque Féraud.
(167) 1 y nasse. Ce mot peut §e dire au pluriel eu parlant des passions , et o'est dans cc sens figuré que J.-B. Rousseau a dit :
Le réveil suit de prés vos trompeuses ivresses ,
Et toutes vos richesses S’écoulent de vos mains.
( Ode XVI. )
(168) Mépris. Quand on parle du sentiment, on met toujours mépris au singulier ; le pluriel ne s’emploie que quand on parle des paroles ou des actions qui marquent le mépris : je ne suis pas fait pour souffrir vos mépris. ( V Académie.)
(169) Martyre, employé figurément pour expri» mer les peines dn corps ot de l’esprit , n'a pas ordi» nairement d e pluriel; et quoiqu'on parle de plusieurs saints, on dit leur marttbe , et non pat. leurs mae» tt res J cependant , fait observer Féraud , le pluriel va fort bien dans cette phrase de Bossuet : Ils (les hérétiques) trouvèrent bientôt le moyen de se mettre à couvert des martyres, c’est-à-dire 'des occasions de souffrir le martyre.
Voyez aux Remarques détachées une observation sur ce mot , 534.
(170) Voyez U note *64 pour l'emploi du mot
MlcoAxeaTi.
(17 1) Misère. Voltaire , dans ses Remarques sur les Horaces , fait observe r qu’en poésie ce mot est nn terme noble, qui signifie cahmité^ei non pas in-
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morale , la mollesse, la noblesse , V obéissance, V odorat t l’ouie (17a), la paresse , la pauvreté (i^3), le penchant (174)» ra9e 0 7$), /<* reconnaissance (17G), la renommée (177), h*
pudeur , le repçs (178), la '/santé (179), le si* /e/ice(i8o), le superflu , la tendresse (181), le toucher , /o vue (18a).
4° Les adjectifs pris substantivement ,
digence ; ce n’est qu’en ce sens que misère se dit aussi bien su pluriel qu’au singulier.
J'ai tantôt , tant respect , afflige sa misère.
( Racine t Ipb., IV, 3. )
Mon cœur dès ce moment partagea vos misères.
{Foliaire , Al cire , H , I \.)
Heureuse en mes misères ,
Lui seul il me rendra mon époux et ses frères.
(Le même , Mérope , acte IV , se. a.)
(17 a) Oftïes. Au pluriel , ce mot ne se dit qu’en parlant des poissons, et dans un autre sens qu’ooïs au singulier i il signifie certaines parties de la tète qui leur serrent pour la respiration.
(173) Pauviietc. Le mot pauvreté a un pluriel lorsqu'on veut parler de certaines choses basses, méprisables, sottes et ridicules, que l’on entend dire , ou que l’on voit faire :
J'ai lu la satire des femmes ,
Juste ciel , que de pauvretés !
(Sénecé.)
(»74) Pjkkcuakt. Au figuré , ce mot peut se dire au pluriel y quand il est employé absolument et sans régime '.Plus on se livte à ses fxmciiaxt», plus on on devient te jouet et V esclave.
( Massillon .)
vans tout autre cas, il se met toujours au sine gu ter.
ij u 'aisément l’amitié jusqu’à l'amour nous mène ;
CW u n penchant si doux qu'on y tombe sans peine.
(Corneille , Héracl., act. III , sc. 4»)
llélat ! de son jtenchant personne n’est le inaitre.
(Ma H . Deshottlières.)
M. MarsoRer, qui a dit : fl y a des personnes gui ont de grands fbncuaxts à la vanité , a donc fait une faute ; en effet , aiusi que le fait observer Feraudy pourquoi plusieurs penchants â une seule passion?
(175) Ragb. Ce mot ne ac dit plus aujourd’hui qu’au singulier ; cependant Voltaire regrette le pluriel, qui fait, dit-il, un très-bel effet dans ce vers de Corneille (Polycucle, acte I, sc. a) :
Le sang de Polycucle a satisfait leurs rages.
H est aussi plus énergique dans l’Ode de Boileau sur la prise de Namur :
Déployés toutes vos rages ,
Princes , vents , peuples , frimas.
(176) Rr.roxKojssANCB. Ce mot n’est bon au pluriel qu’on tonne de guerre : Ce général a déjà fait plusieurs reconnaissances ; ou bien encore en
terme de théâtre '.Il g a dan* cette piéco plusieurs reconnaissances . (V Académie et Fèraud.)
Quoiqu’on dise reconnaître (avoner) ses fautes , on ne dit point faire la reconnaissance de ses fautes.
Cette remarque de Fèraud est approuvée de M. Lateaux •
(177) Renommée. Ce mot ne se dit su pluriel qu’en terme de peinture ^ct lorsqu’on parle des figures de la Renommée : Voilà des Renommées excellentes.
(178) Repos. En terme d’architecture, ce mot se dit du palier d’un escalier; en ee sent il a un plu= ricl : Us neros de cet escalier ne sont pas aises grands. — Il s’emploie aussi au pluriel j en terme de peinture , et lorsqu'il s'agit des ouvrages d'es=» prit : Dans les ouvrages comme dans les tableaux y il faut ménager les nEros et les ombres ; tout ne doit pas être également saillant et brillant. *
(179) Saut*. On dit boire des santés , pour cx=» primer qu’on boit à la santé de plusieurs personnes; le mot santé n'a de pluriel que dans ce sens, et lorsqu'il est en quelque sorte personnifié : pour les saht£» délicates elles méritent qu’on y prenne confiance. ( &évigné .) — S'il y a un bonheur que la raison produise , il ressemble à ces saut i» qui ne se soutiennent qu’à force de remèdes. ( Fontcnelle .)
(180) Silevce. Ce mot n’a point de pluriel, ai ce n’est en musique , où l'on dit , observer les sï=» lences ; et alors iLs’entend des signes qui répons dent en durée aux diverses valeurs des notes, et qui, mis à la place de ces tîntes , indiquent que tout le temps de leur valeur doit être passé en silence.
V Académie ne l’indique pas avec cette accep» tion ; et cependant il y est très-usité.
(181) Tejîdhejse. V Académie , Trévoux , et en général les lexicographes, ne donnent d’exemples de ce mot qu'au singulier ■ en effet il n’a point de pluriel quand il signifie la sensibilité ou la passion de l’amour; mais, quand il se dit dca marques de tendresse, des témoignages de tendresse, on l’em» ploie fort bien au pluriel :
I. 'innocence succombe aux tendresses des grandi
Et le* plu* dangereux ne sont pu* les tyrans.
( V vital rr. j
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comme tu beau, le vrai, futile, etc., etc.
S» Tous les mots qui ont passé des langues mortes ou étrangères dans notre langue, sans être naturalisés dans la nitre par un usage fréquent ; on en excepte cependant (d'après le Dictionnaire de l'académie , édit, de ijGa et de 1798), débet, éelio, factum (*83), placet, quolibet et récépissé, qui prcn= uent la marque caractéristique du pluriel.
Dans le même Dictionnaire, édit, de 1798 seulement, on trouve écrit avec un s au plu» riel le mot numéro ; mais on sait que cette
Medfeia en pleurnat me reçut dant mi bras ,
. BIc prodigua longtemps de* tendresses de mère. (Le meme , Hennade , chant II.)
Tu Mit combien de foi* «es jalouse» tendresses Oui pria »oind'as»orer la mort de se* miitreuei.
{Racine, Blith., I , i.J
(18a) Vos. Quand ce mot signifie , en général , la faculté de voir, sana application à un sujet par=» ticalier, il ne prend point do pluriel.— H en prend dans tous Ica autres sens.
lre Observation. — Si les noms des vertus et des vices ne prennent , point la marque du pluriel, c est psree que noire Langue a considéré comme individuelles toutes les choses que l’esprit ne peut pas diviser en plusieurs indiridus distincts , et qne ces noms,qtio les Latins av oient divinisé», «ont dc=» venus dans notre langue des espèces de noms pro= près. ( M. Lacouuxy son Dict. des diffic. au mot nombre. \
a* Observation. — Si les écrivains, poètes et même prosateurs, ont dans le genre noble quelque» fois employé des pluriels pour des singuliers , c’est nfin de rendre aux mots , par ce changement de nombre, quelque chose de la forcé que l’usage ordinaire leur avoit fait perdre avec le tempe. (Bf . A v9er> commentaire de Molière. )
(i83) On prononce facton.
(L Actutimim , Gattel , Fer and , Fhitippon do la Made/nine.) %
Par ajrét , ta mujc c*t banule Pour certains couplets de chanson ,
Et pour uu mauvais factum ,
Que te dicta la calomnie. v *
( ^ oltaire , le Temple du Gdfit.)
• (»84) LnnAiA. Ce mot est parement latin, et
signifie les fautes , les méprises ; mais on Vf fran= cisé, et du planai latin on en a fait en notre langue un singulier», On appelle errata un tableau , un état des butes échappées dans l'imp^ision d'un ouvrage , toit que ce fabléau , que cet état in=» clique plusieurs fautes , soit qu’il u’en indique qu'une , parce quo fa pluralité de et mol ne peut pas tomber sur les «fautes indiquée#, mais sur la «piantité des tableaux ondes états qui les indiquent * •
édition n’a pus été reconnue par l’Académie.
D’après le même Dictionnaire, édit, de 176a et de 1798, il faut écrire au pluriel, sans cette marque caractéristique, les mots aparté , ave , avè-mnria , concetti, dc= JiCilf duo, trio , paler, in-Jolio , quatuor , etc., duplicata , errata (184), exeat , éx-voto , impromptu (i85), lazzi, quiproquo, no ci, solo , zéro. Dans l’édition de 1798, les mots alinéa et le Deurn , sont également écrits sans s au pluriel.
Gira rd, Demandée, F 'crauil \Larcaux , Gattel,
Cependant depuis l’apparition du Dictionnaire de V Académie Ac 1798, beaucoup de personnes prétendent , sur la foi de ce Dictionnaire, qui, comme nous l’avons dit bien souvent , n’ett pas reconnu par l'Académie, que, lorsqu'il s'agit de plusieurs fautes à relever, il faut dire un errata ; mais que lorsqu il u’est question que d’une seule faute , on doit dire un erratum. De sorte que ce mot français ou francisé se trouve avec deux singulier»; et alors voilu les déclinaisons latines introduites dans U langue française par V Académie de 1798.
Si donc cette étrange innovation aüoitétrc adop» tée, dans peu on diroit un duplication quand il n y en auroit qu'un , et un duplicata quand il y en auroit plusieurs ; et par le même motif, v/i ugeie* duvi et un agenda, un opus et un opéra ; et d in= novation en innovation , un frater et des fratres ; uu pater et des patres ; un te Deum et des vos Dcos.
(1 85) IxraoirrTD. C'est ainsi que P Académie et le plus grand nombre des lexicographes écrivent cc mol. Cependant Trwoux et quelques auteurs écrivent toujours in-promptu , et nous avouerons que cette orthographe a l'avantage d’etre conforme à 1 étymologie. Le mot dont il s'agit appartient à la langue latine, cl puisque dan» cette langue i! a’écrit 1/1 - prou 1 p tu, pourquoi ne pas l’écrire de même dans U nôtre , ainsi que nous avons fait à l’égard des mots errata, alibi, in-quarto , et de tant d'autres que nous avons empruntés dn latin ?
Au surplus , cette observation ne tire pas à conséquence; en fait de langage, l'usage l’emporte sur la raison , et d après cela , nous pensons que j / o/nptu doit avoir la préférence sur l’orthographe
l.c V. Ûouhours met un s au pluriel de ce mot , et pinceurs poètes le mettent ou le retranchent , sclou la mesure dn vers; mais P/fca<f<'/ir»> et le plus grand nombre des grammairiens suivent pour ce mol U règle générale , qui veut que les substantifs tirés des langues étrangères ne prennent point au • pluriel la îriarquC'de cc nombre , à moins qnc Pusagcnc Ict ait francisés.
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écrivent aussi sans s les mots alléluia (186) , in-douze , in-seize , in-quarto f in-octavo , bravo , numéro , bénédicité , conjiteor.
JVaüly n'est pas non plus d'avis de mettre le s au pluriel des mots alléluia , auto-dafè (187), imbroglio y pensum (188).
A l'égard du mot opéra , P./cur/r/mc (dans son Dictionnaire, édition de 1798) et 7>evoux sont d'avis qu'il doit prendre un s au pluriel ; mais Ménage (1 68* chapitre) , Th. Corneille (sur la 438° Remarque de V> auge* las) , Douchet (page 95) , le P. Bouhours (page 173 de scs Remarques), Andrj * t/e Boisr egard , Domairon , IVailly, Lévizac , Richclet, Demandée, Féraud , et enfin Py/ca= demie (édition de 176a), écrivent des opéra sans cette lettre caractéristique.
Si ou consulte les écrivains, on voit parmi eux une plus grande diversité d’opinions que parmi les Grammairiens : La Bruyère , Scu ■ déry, Saint-Evrcmond , Racine , Alembrrt , J.-B. Rousseau ci La/farpc écri voient toujours des opéras avec un s; mais Boileau, Arnould, Fontenell* , Voltaire , J.- J. Rousseau , Mar» montel , Regnard et Condillac l'écri voient sans cette lettre au pluriel.
Quelques littérateurs écrit ent avec un t, des 6*000*, des concertos , de* pianos , de» duos. — M. Boinvilliers va pin* loin , U voudrait que l’on écrivît avec cette marque carJciérUliq ho le pluriel de tou» .les mot» qu’on a francisés ; comine de» zéros , do» quiproquos , des accessits, des duos , des trios, etc., et il fonde su* rement son opinion sür en que disent le» éditeurs de» OEuvrcs de F oit aire .(dans les additions et corrections pour lu tome lxw), que les Romain» ne manquoicul pas de latiniser tou» les mot» qn’ü» emprunloirnt des autres langues , même les nom* propres cl les noms de lieu ; et qu’aiosi le mot étranger opéra el autres semblable*, tels que factum , imbroglio, concetti, etc., reçus par adoption dan» notre langue , devraient A leur exemple , en prendre 1a forme et les usages.
Mais , dit M« Laveaux , au mot Nombre , si beau • coup de noms etrangers introduits dans notre langue ne prennent point la marque caractéristique du pluriel , c’eat parce que leur terminaison propre ne se prête pas A cette variation; que plusieurs d’entre eux portent le caractère du pluriel dans la tangua d'ôn ils
(186) B estant et Gattcl pensent que l'on doit prononcer al- le- lu -ta : Y Académie , Ttcvoux^ W’ailly et Câlin eau, at-lc-tui-ia.
(»8f) Auto-da-fè; trois mots espagnols qui signifient acte, décret] sentence de la foi.
(»88) Pensum. mV Académie ,‘éditiona de 176a et de t79® y.Tréroux , Fèratui, IVaUly , Gattel , Déiste et M . Laveaus sont tous d'avis de pronon^ cer painson ou pinson. Cependant nous ferons ob» server qu'au moi <j/6tmt , égalcmrnt déri/é du
ont été tirés ; tels que duplicata , errata , opéra, lazzi , etc., et que d’autres , qui sont au singulier dans ces langues , ne pourroient , saos quelque apparence de barbarie , prendre le signe de pluralité de la Üùlrc , coranw «/«tf/wor, nwftrrio , te Dcum . quiproquo , etc. D’ailleurs la plupart de ces mois . étant peu usités parmi nous , ne sont pas encore naturalité» dans nos Ira langue, et ne peuvent, pour cette raison , rire soumis A son orthographe.
6° Enfin, ne prennent point de j au pluriel, les mots employés accidentellement comme Substantifs , et pour représenter une chose ou une idée unique; tels sont i les on dit , les qu’en dira-t-on , les un , les quatre , les cinq , les cor, les si, les pourquoi , etc.
( M. Le marc el M. Lareaux. )
Trois un de suite (iw) font cent onze en chiffres arabes. ( Le Dict. de I* Académie. ) On n’écoula ni les si ni les mais.
Sur l’étiquette on me fil mon procès.
(Le P. du Cerceau.)
Les si, les pourquoi sont bien vigoureux ; on pourra y joindre les qui , les oui , les îtoii , fsarce qu’ils sont plaisants.
(Voltaire , A D' Alembert.)
Deux k , deux b , quatre il , deux tu , deux moi, plusieurs fbu, deux moksieur, deux MADAME, deux SOL, deux Ml , etc. (189).
(M. Le ni arc et Vt. Lai-eaux, au mot nombre.)
Les si , les car , les pourquoi seul la porte
Par on la noise entra dans l'uni ver*.
(La Fontaine .)
Les lettres de l’alphabet , les chiffres , les uotes de musique , el tous les mots de la langue considéré* nia • téricllemrnt, ne prennent point la terminaison caractéristique du pluriel , parce qu’il* n’expriment point plusieurs choies distinctes réunies sous le meme nom , mais plusieurs choies de la même espece considérée» individuellement , enfin des* mots pris pour des signes vides d'idée» , de purs assemblage» de lettres ; ensuite, comme le fait observer judicieusement M, Lemare , si l’on écri voit acs sis, de» pourquoi* ,dcsouis , des nous , etc., ce ne seroil plus le mot qn'on vouloil peindre.
Substantifs qui n'ont pas de Singulier.
Voici les principaux : accordai lies , <zc* quels (190), affres, aguets, alentours , an»
latin , Y Académie dit qne l'on prononce albovu
(189) Molière , qui a dit (Femmes sav., II, 6 ) : — Vbux-lu toute ta vie offenser la grammaire ? —Qui pade d'offenser prand'-mèfc , ni grand-père? —X) dcll frwhmai ra est prise A contre sens par loi !
a fait une faute, car le mot grammaire est U ma* téricllemcnt employé, et alors il ne peut paa plu» être du genre féminin qu'il n'est du,nombre pluriel } ^c'cst-à-dirc que ce grand comique auroit du mettre pris t au lieu de prise. * *
(190) JtcqniTs. Ce ;not, dans la signification
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cètres (191) , annales , appas (19a), armoiries , «fours (1 94), besicles , bestiaux , ftonte» (1 95) arrérages , assistants (19a K*) , assises (ig3), broussailles (196), broutilles , catacombes ,
d'on immeuble acquis à titre onéreux ou lucratif par une personne avant le mariago , ne se dit qu’au pluriel t t en terme de droit ; mais on l’emploie au singulier , en parlant d'nne chose acquise ou d'un bien acquis par donation ou autrement.—// a /atï un bel ACQafcr. — // n*y a « ée/ acqoAt que le don.
(191) AsctrnKS.Ce mot, dit Th. Corneille , n’a point de singulier; il ne faut pas dire : l'n tel est mon asri-raB , mais un tel est un de mes ancAtre s. Honsard et Malherbe aToient dit mon ancêtre , leur ancêtre ; Ménage les condamne; Trévoux , Féraud approuvent cette décision, et, dans les r exemples donnés par Y Académie 1 ce mot n’est employé qu’au pluriel. Quelque imposantes que soient ces antorités, nous pensons cependant qu’on ne aanroit blâmer ce mot sur 31***, qui avoit un air si antique, qu’il rcssembloit ri un ancêtre.
Voycs aux Bcm. détac h. le mot Aïeul , pag. ,
(199) Apf as. (Les charmes de la beauté) :
La timide pudeur relève les appas.
Marivaux a dit au singulier : U appas que l'or a pour ceux qui le possèdent. C’est une faute, car le mot appas employé soit au propre, soit au figuré, ne sc dit jamais qu’au pluriel.
Js-B. Rousseau en a fait une d’un genre ”didé= rent ; il a dit dans sa 5a cantate :
Tous les amants savent feindre ; flfympbes , craignes leurs appas.
Il n’est point ici question de la beauté des amants, mais de leurs moyens de séduction : ainsi appAts étoit le mot propre.
Boileau a’est encore plus écarté 'de la véritable acception du mot appas, lorsque dans sa G* épître , il dit : aux appas d'un hameçon perfide , car ici point d’équivoque;
Il s’y a ni charmes, ni beauté dans un hameçon, il n’y a que des moyens de séduction, des choses qui attirent, et cela s’appelle appât; il se dit au singulier comme au pluriel , au propre comme au figuré.
(199 *>»»«) Assistants. On dit un des assistants, et non pas un assistant.
(193) Assise Ce mot se dit au singulier et au pluriel , d’un rang de pierres de taille de même hauteur que l’on pose horizontalement pour cona=> truire une muraille; mais assises signifiant les séance* extraordinaires que tiennent des magistral» dans divers départements de la France pour rendre la justice , ne se dit qu'au pluriel.
(*94) Avouas. Féraud fait observer que ce mot, qui se dit toujours an pluriel , en parlant de la pas rurc des femmes , s’emploie au singulier avec le mot dame : les dames d atoos de la Reine. Eu effet, tous les lexicographes et Y Académie sont de cet avis.
(195) Bornes. Ce n’est que lorsque ce mot se dit de ce qui sert à séparer un État, un pays, une contrée, d’un autre État, d'un autre pays , d’une autre contrée : ou bien encore lorsqu’il est employé figurément, et qu’il signifie les limites d'une chose , qu’il n’a pas de singulier : Y Espagne a pour bobmbs les tleux mers et les Pyrénées. La Francs a pour sonnes la mer , le Rhùi , les Alpes , les Pyrénées.
Il n'y a que la religion qui nous puisse consoler des bonnes étroites de la vie. ( Nicole. )
Aujourd'hui le luxe et la vanité n'ont plus de ■oa n as. ( F lé chier .)
Les vertus ont leurs bornes , et ne vont point dans F excès. (D' Ablancourt.)
Le désordre et les fantaisies nont point de boues, et font plus de pauvres que les vrais besoins. (J.-J. Rousseau.)
Son ambition n a point de eoenes, est sans bornes , ne connoil point de noxjrxs.
(L’ Académie.)
La franàhise a ses boenes , au-delà desquelles elle devient bêtise , étourderie.
( Oxenstirrn. )
Quelques écrivains estimés ont cependant, dans le sens figuré , fait usage de ce mot au singulier ; par exemple, Corneille a dit (dans Cinna, acte II , sc. 1) :
Cette grandeur sans borne et cet illustre sang. Racine (dans Eslher , acte II, sc. 9) : .
Son orgueil est sans borne al mi que sa richesse.
Et Boileau (dans sa 10* Satire);
Dans ses prétentions une femme est sans borne.
Nais il faut attribuer cet emploi à la gêne de la mesure ou de la rime .
(196) Bbowsaillbs. Mormon tel a dit ; les sets sont la BBOossAiLLM du genre humain. Celle ex» pression employée au singulier et dans un sens figuré, est bien hardie, mais elle n'étonne pas dans un écrivain qui regrettait tant de mots que l’usage actuel a proscrits de la langue française.
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ciseaux (197), confins , décombres , dépens, doléances y entours , entraves (198), entrailles, épousailles , fiançailles , yb/i/j , ÿr/iû ( 199) , fun éraillés , hardes , immondices , (1 99 bis), in* stances (200 ), jours (le temps pendant lequel
(197) Ciseau se dit quelquefois au singulier : on
vl a pas encore mis le cisxah dans cette étoffe. — Le chirurgien a donné trois coups de ciseau dans cette plaie. — On dit aussi poétiquement, le ci»iau de ta Parque. X,
(Le Dict. de Y Académie , et !e» autres Diclionn.)
(198) Dans le sens propre et littéral, extrave» ne se dit qu'au pluriel; mais, dans le sens figuré et métaphorique, il se dit au singulier et an pluriel : La jeunesse est naturellement emportée f elle a besoin de quelque arrnars qui la retienne.
(Le Diclionn. de Y Académie.)
(*99) F*ab. Dans le sens de dépenses, avances , dépens , ce mot n'a jamais de singulier.
Faisons l’amour , faisons la guerre ,
Ces deux rut tiers sont pleins d’attraits ;
La guerre au monde est un peu chère ,
L'amour en rembourse les frais.
(Boiijflers , le bon Avis.)
Moi je tiens qn'ici-bas, sans faire tant d'apprêts ,
La vertu su contente et vit A peu de frais.
( Boileau , Kpitro V.)
Au contraire, dans le sens de fraîcheur , qui tempère la grande chaleur , il n’a jamais de plu= riel : Le mais est dangereux aux gens sujets aux fluxions.
A peine , A la faveur du frais et du silence , Sotiffroil-U du sommeil la douce violence.
, i 9 ' ( Parrdmtf ,)
(199 ***•) 1**o*dic» se dit au singulier en terme d’ÉcriluTc sainte : immondice légale, impureté lé= gale dans laquelle les Juifs tomboient lorsqu'il leur était arrivé de toucher quelque chose d'immonde.
(aoo) Tkstaxcib. Ce mot, dans le sens de soUicûtalion pressante et réitérée f ne s'emploie point au singulier. . *
Tel est l’avis de Féraud , de Gattel , et de Boistc ; et l'auteur du Dict. néol. condamne un poète qui a dit î
Tlsctis » ses genoux redoublcsou instance.
Il a évité, fait -il observer, une fausse rime aux dépens de l'exactitude. V Académie dit, il est vrai, fairi instance, je s ai fait à son instance t et quelques auteurs l’ont dit aussi ; mais, comme le fait observer Féraud, à son instance n’est pas de l’dbagc actuel; on dit à sa prière, à sa sollicitât ion} et, si l’on veut dire quelque chose de plus fort, à son instante prière.
(»o 1 ) Limite se dit quelquefois nu singulier : cette rivière est la limite de sa puissance.
(Le Dicl. de Y Académie .)
on vit), limites (20t),/w«rc<*j(aoa), matériaux, matines , mécontents (ao3) , mtrurs , mous chattes, nationaux (io4)3 nippes, noues (ao5), obsèques , pincettes ( 206 ) , pleurs ( I07 ) , prémices (208), proches (209) , ténèbres t vé=
Et l’on appelle en astronomie , \s limite scplenc trionale et méridionale, les points de l'excentrique de la lune les plus éloignés de l'écliptique.
(îoi) Misas se dit toujours au pluriel, même quand il a’agit d’un seul; Potixènc fut sacrifice aux mares t? Achille.
(L 'Académie et tous les lexicographes.)
(ao3) BIvcoxrrxTS. Ce n'est que comme Sub= stantif, et lorsqu’on veut désigner ceux qui se plaignent du gouvernement et de l’administration des affaires , que ce mot ne sc dit qu’au pluriel : — La fermeté d'un roi et l'amour de ses sujets ajMisent les xrxorrxKTs , ou du moins les compriment.
(aoé) NsTtoRAex. Ce Substantif sc dit des ha-= bitanls d’un même pays; il est l'opposé d'étrangers.
Cet établissement h'est peut-être pas assez connu des étrangers , et même des eationaox, (l'abbé Grosier). — Elle rappelle Jean de liai* natif , et quelque cavalerie, dont la discipline et les armes ètoient préférables à celles des * atiovaox.
(Histoire d’ Angleterre.)
V Académie a oublié d’indiquer ce mot comme Substantif.
Dans, le Dictionnaire gramm., un critique un auteur moderne, qui emploie national substantive=* ment; un national, les naUoncvux. Il est vrai que le singulier ne sc dit point; mais depuis quelqne temps on emploie le pluriel. ( Féraud. )
(ao5) Noua sc dit au singulier pour celle des sept heures canoniale! qui sc récite ou sc chante après Sexte. Au pluriel , il se dit pour le S* jour de certains moi» chcx les Romains; le 7° dans d’autres, et toujours le 8e jour avant les Ides.
(Le Dict. de Y Académie.)
(aofl) P cette sc dit quelquefois au singulier' dans la mémo acception qu’au pluriel : donnes moi la riNcrrri. — M. Lareaux , dans son Dict. des Difficultés, etc., critique cette décision donnée par T Académie i mais, dans son nouveau Dictionnaire, il pareil l’approuver.
(207) P l su 11» : voyez 1rs Remarques détachées.
(108) Pn/.Mica». V Academie dit qne ce mot déslpfe les premiers fruits de la terre ou du bétail ;
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près (no) , vcrgettes (au), vitraux, vivres , etc. , etc. t
S'il y a dans notre langue de) noms qui n’ont point do singulier , c’est parce qu'ils expriment plusieurs choses distinctes réunies sous la meme dénomination.
DE LA FORMATION DO PLURIEL DES SUR* ' ST AN TIFS
Quoique le pluriel ne se forme pas de la même manière dans tous les Substantifs , on peut cependant partir d’un point fixe.
Règle généexlk. — Pour former le pluriel des Substantifs, de quelque terminaison qu’ils
et par extension les premières productions de l’es* prit; mais prémices a une signification beaucoup plus étendue.
Toujours la tyrannie a d’heureuses prémices , a dit Racine , dans Britannicus (act. I , sc. i) ;
Et l'abbé D’Olivet avoit critiqué ce vers. L’abbé Desfontaines répondit qu’avoir d'heureuses pré = tniecs est une façon de parler poétique et élégante, qu'on peut employer même en prose, dans le style noble. Racine le fils trouvoit que l’abbé Desfan » laines avoil raison ; quant à Fèrattd, il pense que cette expression va fort bien dans ce xers de Ra~ cine , mais que dans un grand nombre de phrases elle iroit fort mal. C'est une do ces expressions délicates qui ont besoin d’étre placées à propos , et dont l’emploi n'est pas indiffèrent.
On lit encore dans Racine ( Bérénice , act. I, sc. 5) :
Cependant Rome entière , eu ce même niommt , Fait des vaux pour Titus , et par des sacrifie- s De son régne naissant célèbre les prémi ces.
Et Faraud , à l’occasion de ce vers, est d'avis que , puisqu'on dit les prémices de mon travail , on peut dire aussi les prémices d’un règne, c’està-dire ses commencements. Cette remarque de F èraud est d'autant meilleure , que Racine a dit, dans Britannicus (act. V, sc. 5) ;
Ma main de celle coupe épanche les prémices . Dans Iphigénie ( act V, sc. 6 ) :
Déjà rouloil le sang , prémices du carnage..
Et \'ul taire , dans Oreste (act. 111, sc. 8):
De la veugeauce au moins j'ai goûté les prémices» Dans la JTenriadc ( chant 11 ) :
La mort de Coligny , prémices des horreurs ,
N’étoit qu'un foi bit: essai de toutes leurs fureurs.
Et dans I Enfant prodigue ( act. I , sc. 3 ) :
...D'Euphémon qui , malgré Ions scs vices ,
De votre coeur eut les tendres prémices-
soient , masculins ou féminins, on ajoute un s à la fin du mot : cette lettre est , dans le génie de la langue française , le vrai carac* tère du pluriel : le roi , les rois ; le prince , les princes ; la loi , les lois.
Première exception.' — Les Noms qui se terminent au singulier par s , par x , ou par z , ne subissent aucun changement au pluriel : le lis , les lis ; le lambris , Us lambris ; U parnaris , les panaris ; le remords , les remords (a la); la croix , Us croix ; U nez , les nez ; le sonnez , les sonnez , etc.
( Bronzée, Encycl. met h. — Girard , page *7*. — Le Die. de Y Acad, et les Gram, mod.)
(309) Paocnxs. Vnugclas ne ponvoit souffrir qu’on se servit de proches au lieu de parents, et il cite Coéfjeteau , qui étoit de son sentiment. « Cependant, disent Th. Corneille et Chapelain , « cette phrase: je suis abandonné de tous mes prom h ches , est dans 1a bouche de tout le monde; » et VAcadémi*) Patru, MM de Port-Royal , et nombre d'auteurs, taut anciens que modernes, fournissent des exemples de l’emploi de ce mot en cette signia fication. — Comme adjectif, proche se dit au singulier ; c'est mon rnocua parent.
(310) Ventes se disoit autrefois au singulier
pour le soir , 1a fin du jour; Je vous souhaite te bon y i.i’ rc. Le peuple le dit encore en quelques provins ces ; mais il est vieux, et ne sc dit qu'en plaisan» tant. { L’ Académie.)
(ai 1) VaaorrrM. Ce n’est que dans Trévoux et dans l’édition de 1 798 du Dictionnaire de VAcadé* mie , que l’on trouve que ce mot s’emploie au singulier , dans le mémo sens qu’au pluriel. M. La veaux disoit dans son Dictionnaire des Dilfia cul tés, que ce mot ne devoit point avoir de singulier; mais dans son nouveau Dictionnaire il pense que l’on dit aussi bien une rergette que des vergettes.
(21a) RxMonns. Boileau t CràhiUon , Dell Ce et Voltaire ont cru devoir ôter à ce mot la lettre s , qu’il prend même au singulier :
C’est cllé (la Raison ) qui , farou^ic au milieu des plaisirs ,
D'un remord Importun vient brider nos désirs.
( Satire IV. )
Qu’importe à mes affronts re foible et vain remord ?
( Le Trfumviat , act. Il , se. 1.)
Tous , à leur infortune ajoutant le remord ,
Séparé» par l’effroi , sont rejoints par la mort.
(Poème de I» Pitié , cb. III.)
Et laisser , A ma mort ,
Dans ton cœur qui en aima , le poignard du remord.
( Tancrède , IV , 7. )
Cette licence peut se pardonner en poésie ; mais en prose , elle ne seroit pas excusable.
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Deuxième exception. — Les Noms terminés par eau t et par au (ai 3) , prennent un x au lieu d’un s pour former leur pluriel : le lapereau , les lapereaux ; le perdreau , les per ■ dreaux ; le chevreau t les chevreaux ; le gluau , les gluaux; l’étau , les étaux. (Mémos autorités.)
Troisième exception. — Ceux qui sont terminés par eu ou par ou prennent égales ment un x au lieu d’uns; le milieu , les mi * lieux ; l'enjeu , les enjeux ; l’aveu , les aveux , etc. , etc. ; le genou f les genoux; le chou , les choux , etc. , etc.
Bleu y bambou , clou y coucou , cou , écrou , Jilou y Jou y joujou y matou , sou , toutou , bijou f trou et verrou , suivent la règle générale , c’est-à -dire , prennent un s au pluriel.
( Le Di et. de Trévoux et V Académie. )
Quatrième exception. — La plupart des Noms terminés au singulier par al ou par ail ont leur pluriel en aux , comme : arsenal, arsenaux ; canal 7 canaux ; local (21 4), focaux; cordial y cordiaux ; corail, coraux ; émail y émaux ; fanal, fanaux ; travail , tra vaux; ail , aulx (ai5) ; étal, étaux, etc. , etc.
1) n'y a «juo les mots qui se terminent en eau au singulier t qui prennent 1> au pluriel ; ainsi ne faites pas la faute grossière d'écrire , par exemple , au pluriel orientcaux , coreaux , etc., etc.
Observes encore que travail fait au pluriel , travail s , lorsqu'il signifie une machine de bois \ quatre piliers entre lesquels les maréchaux attachent les chevaux fou— gueux pour les ferrer ; ou bien lorsqu'il s’agit du comte qu'un ministre ou un autre administrateur rend des affaires de son département, ou du rapport que le commis fait au ministre ou au chef d'une administration de celles qui leur ont été renvoyées.
( Le Dict. de Y Académie , édit, de 1798.)
Les Noms suivants .* bal , camail, carnau val, détail , épouvantail 7 éventail, gouver * nail, rnail, pal , portail, régal , sérail, etc.,
(a 1 3) Observer que nous n'avons que quinte mots terminés par au ; ce sont les mots : aloyau , baca= liau ( morue sècHe ) , boyau , cornuau ( poisson ) , étau, gluau, gruau , hoyau ( instrument de vigneron), huyau (coucou; , joyau, noyau , pilau (rit cuit avec du beurre ou de 1a graisse ) , sarrau (souquonille), tuyau, unau (espèce de mammifère) ; etepe nous en avons à peu près deux cent cinquante terminés par eau.
(ai 4) Local. Aucun des Dictionnaire* que nous avons consulte* ne parle du plutiel de ce Substane lif; mai» comme tou» indiquent celui de l’adjectif, et qu’il* disenr des usages locaux , il nou» scmblo qu* l’on pourroit trè* - bien dire aussi locaux ,
suivent la règle générale, c'est-à-dire que leur finale prend un s au pluriel.
( Le Dictionn. de V Académie. )
Remarques. — Bercail n’a pas de pluriel. Le Dictionnaire de Y Académie n’en indique pas non plus aux mots bétail (216), bocal; cependant Caminade , Catineau , Fréville et Boiste (Dictionnaire des Rimes) sont d’avis que l’on doit dire bocals au pluriel; mais Bernardin de Saint-Pierre ( Etudes de la Nature, étude VI , liv. Ier). M. Boinvilliers et M. Laveaux préfèrent bocaux. En effet, pourquoi augmenter sans nécessité le nombre des exceptions?
Ciel et œil font deux et yeux au pluriel; cependant on dit quelquefois ciels et œils : par exemple , on dira des cifjls de lit , de carrière; les ciels de ce tableau sont admiras» blés. L’Italie est sous un des plus beaux ciels de l’Europe.
( L’ Académie, et le plus grand nombre des lexicographes.)
On dira aussi des œils de bœuf (terme d'architecture) ; de chat , de serpent ( terme de lapidaire) ; de perdrix ( terme de brode» rie). (Mêmes autorité*. )
M. Chapsat( dans un article du Manuel des Amateurs de la langue française) voudroit que l’on dit les œils de la soupe, du fromage; mais Y Académie ( dans son Dictionnaire , au mot œil ) , Trévoux , Boiste et M. Laveaux sont d’avis qu’on doit dire les yeux du fromage, ainsi que les yeux du pain, de la soupe.
Pénitentiel , rituel de la pénitence , fait pénitentiels au pluriel ; pénitentiaux est un adjectif masculin qui n'a point de singulier et qui ne se dit guère que de certains psaumes.
( L’Académie , p. 358 de ses Obs., et son Dictionnaire. )
employé comme Substantif. Un grand nombre de personne* en font usage dans la conversation, (ai 5) Ail.
Tu peux choisir ou de manger trente aulx ,
J'entends sans boire et sans prendre repos.
( La Fontaine , le Paysan qui avoit offense son Seigneur. )
Cependant ce pluriel est peu usité; et, quind oa veut l’exprimer, il est mieux de dire des gousses d’ail.
(a 16) Bestiaux. V Académie fait observer que ce mot est un Substantif qui a la même signification que le mot bétail ; de sorte qu'elle semble dire que bestiaux n’e*t pas le pluriel de bétail; mais Trè*» roux, M. Laveaux, Fôraud , Gai tel , IVaüly, etc., «ont d’un avis contraire.
Des Substantifs composés-
Universel ( aiy ) fait au pluriel masculin universaux : On distingue cinq rw ivebsaux : le genre t la différence , l'espèce , le propre et l'accident. (Le Diot. de V Académie . )
Nota. Voye* , pour le mot Aïeul , les Rem. dét.
Observation. — La plupart des écrivains modernes forment le pluriel des Substantifs qui sont terminés au singulier par ant ou par entf en ajoutant un s, et en supprimant le t final dans les polysyllabes; mais ilsleconservent dans les monosyllabes (*). Quoi de plus inconséquent P Pourquoi, puisqu’ils écrivent les dents , les plants , les vents , s’obstinent-ils à écrire les mèchans , les contresens ? Pour» quoi terminer de la même manière au pluriel des mots qui ont des terminaisons différentes au singulier, tels que musulman , protestant , dont les féminins sont musulmane , proies = tante , et dont on veut que les pluriels mas» culins soient musulmans , protestons ? Ce* pendant , si l'on ne supprimait pas la lettre t dans ces sortes de mots, on s’épargneroit une règle particulière, et par conséquent une peine ; puisqu'alors, pour former le pluriel de ces Substantifs , il y a deux opérations à faire au lieu d'une : retrancher le t , ensuite ajouter s. En outre on conserveroit Yétjrmo» logie et l 'analogie entre les primatifs et les dérivés ; l’étymologie, puisqu'avec aimant on fait aimanter , avec instrument , instrumenter ; l'analogie , puisque l’on écrit l'art, et au plu» riel tes arts ; le vent y les vents ; la dent , les dents. Enfin , ccttc lettre serait un secours pour distinguer la différente valeur de certains Substantifs , comme de plans dessinés , et de plants plantés.
Toutefois cette suppression n'est pas généralement adoptée ; et en effet , Régnier- Des » marais , MM. de Port-Royaly Heauzée , D'Olim vet y Douche t , Restant , Cond illac ; beaucoup de Grammairiens modernes, tels que Domergue , Lemare , Destutt de Tracy . Levizac, Maugard , Guéroult , etc.; et un grand nombre d’imprimeurs que l’on peut citer comme autorités : MM. JL>û/of, Crapelet, Mi chaud y Tilliardy Uerhan, conservent le t final dans le pluriel des Substantifs terminés par ant ou par ent ; mais, puisque Y Académie
(317) Ce mot , en terme de logique, se dit de ce qu’il y a de commun dans les individus d'un même genre, d’uno même espèce.
(*) Nou» disons de» écrivains moderne» ; car Racine , Boilea u et Fénelon , dont nous avons consulté le» mautiscrit» ou le» premières éditions ne retranchent point le t .
a adopté ccttc suppression, nous ne pouvions nous dispenser d’en faire la remarque.
DBS SUBSTANTIFS COMPOSÉS.
On appelle Substantifs composés certains termes dans la composition desquels il entr« plusieurs mots , dont la réunion forme un sens équivalent à un Substantif, comme Hôtel-Dieu, qui équivaut à hôpital ; pctit-maltre, ofat; garde-manger , à buffet ; contre-coup, à répercussion ; arc-en-cicl, à Iris y etc. , etc.
Dans un Substantif composé il entre :
Premièrement , un Sub— stantif accompagné ou d’un autre substantif. . . garde-bois ;
ou d'un adjectif. f
j petit-maître; ou d’un mot qui ae s’emploie plus isolément, loup-garou; ou d'un adverbe. . . . quasi-délit ; ou d'une partie initiale inséparable. . . . vice-président;
o a d’un mot altéré; c'està-dire dont la forme est
changée contre-danse.
Nota. Le Substantif composé peut renfermer aussi un Nom propre , comme dans : J «an- le-hlanc , Messi re-Jcan , Bon-Henri , Reine-Claude , etc,, etc.
Dans un Substantif composé il entre :
Deuxièmement , un Verbe accompagné ou d’un substantif. passe-temps;
ou d’un adjectif . . . passe-dix ;
ou d’un second verbe. . passe-passe ; ou d’une préposition. . passe-avant ; ou d'uu adverbe. . . passe-partout;
Troisièmement , une Pré** position accompagnée ou d'un substantif. . , . après-dinée ;
ou d’un adjectif. . . . haute contre; ou d’un adverbe. . . . après-demain;
() arc-en-ciel ; eau-de-vie ; tête-à-tête; boute-en-train ; post-scriptum ; mezzo - terminé ; auto-da-fè; forté-piano.
L’usage varie beaucoup sur la formation du pluriel de ces Substantifs composés : les un , les regardant comme de véritables substan~ tifs qui, en résultat, ne réveillent plus qu'une seule idée, ne mettent le signe du pluriel qu’à la fin , quels que soient les mots dont ils sont composés; iis écrivent des prie-dieu x , des arc-en-ciels , dei coup-d'œils , etc., etc. Mais, comme le fait observer M. Bonifkcc,
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puisque ces Grammairiens regardent ccs expressions comme un seul mot , pourquoi emploient-ils le trait d’union ? et , s’ils ôtent ce trait d’union, comment, pour se conformer à la prononciation , écriront-ils des arc-enciel , qui sans trait d’union, feroit arcenciel ; croc-en-jambe , qui feroit crocenjambe , à moins que d’en changer l’orthographe , et d’écrire des arf/uenciels , des croquenjam « ôcs.MIs seroient de môme obligés d’écriredea blan becs , comme ils écrivent des bé jaunes ; des portaiguilles , comme ils écrivent des porlors.
D’autres, tels que IFailly et Lévizac, met** tent au pluriel chaque substantif et chaque adjectif qui se trouve dans une expression composée employée au pluriel, à moins qu’une préposition ne les sépare ; et , dans ce cas, le second seul reste invariable : ainsi ils écrivent des abat-z>entsf des contre-joursf des rouges-gorges , des eaux-de-vie , des chefs-d'œuvre.
Cependant Lévizac ajoute que la marque du pluriel ntf se met pas dans les mots composés qui, par leur nature, ne changent pas de terminaison ; comme des crève-cœur , des rabat-joie , des passe-partout , etc. , etc.
L’adverbe partout est invariable de sa nature; mais cœur crt, joie ne se met tent -ils pas, selon le sens, au singulier et au pluriel? c’est doue le sens , et non leur nature, qui s’oppose ici à ce qu’ils prennent les ;cn effet, des crève-cœur , sont des déplaisirs qui crèvent le cœur.
H’ailly, de son côté, dit que, par cxception, il faut écrire sans r, des coq-à-l'dne. N’y a-t-il que cette exception à sa règle , et pourquoi a-t-elle lieu? C’est, auroit-il répondu, parce que le sens s’oppose au pluriel , comme dans des prie-dieu , que Y Académie écrit ainsi. Hé bien , d’après cette réponse même, fVailly auroit donc écrit des pieds-àr terre , des têtes -à-tète , des hôtels-dieux , des gardes-manger ; ce qui prouve d’une manière évidente que, pour l’orthographe de ces sortes d’expressions, ce n’est point le matériel des mots partiels qu'on doit consulter , mais bien le sens qu’ils présentent.
Au surplus, fVailljr et Lé vizac n’ont pas prévu tous les cas; beaucoup de Substantifs composés n’entrent dans aucune de leurs règles , qui cependant ont été. copiées, sans examen, par la plupart de nos Grammairiens modernes.
• MM. Boinvilliers , IVicard et Crèpel sont les seuls qui aient plus ou moins rectifié la règle donnée par Lévizac et IVailly; et MM. de Port-Royal , Dumarsais , Coud illac ,
Mar mont cl , Beauzée et Fabre n’onl potnt traité cette question, qui présente cependant beaucoup d’intérêt.
D'autres Grammairiens , et particulièrement MM. Leniare et Fréville , ne consultent que la nature et le sens des motsparticls pour l’orthographe des Substantifs composés. Au singulier, ils écrivent un serre-papiers , parce que la décomposition amène un arrière-cabinet ou une tablette pour serrer des papiers et non du papier ; et , d’après la même analogie, un va nu-pieds y un couvre-pieds , un gobe-mouchis ; et d’autres Substantifs composés dont nous donnerons la décomposition. Au pluriel, ils écrivent des serre-tête , parce que la décomposition amène des rubans, des bonnets qui serrent la tête et non les têtes; et, d’après la même analogie, des abat-jour , des boutefeu t des arcs-enciel 7 des haut-de-chausses , des tête-à-tête , etc., etc.
En lin pour cette question d'orthographe, le Dictionnaire de Y Académie ne peut faire autorité, parce qu’il est souvent en contrudic*» tion avec lui-même.
On y trouve :
Un chasse-mouche et un gobe-mouches .
Un couvre-pied . . et un va-nu-pieds.
Des J rouge-gorge,, ) dcs
* I chauve souris, y pages-femmes.
Dos i . | ct des «rcs^n-cieL
( coq-a-L une , j f çheja-d œuvres.
Des mille-feuille . . ct des mille-fleurs . Des casse- noisettes, ct des grattes-culs.
Des essuie-main. . . et des serre papiers.
La plupart des auteurs ne sont pas plus d’accord entre eux, ni avec eux-mêmes.
Buffon écrit : des chauves-souris , des porcs-épics , des pie-grièches.
Marmontel ; des tête-à-tête , et desfétes-dtêtes.
J.- J. Rousseau : des pot-aufeux , ct des tête-à tète.
De tout cela il résulte que , pour l'orthographe des Substantifs composés , les règles qu'ont données plusieurs Grammairiens sont erronées, insuffisantes même; et quen outre il règne une grande diversité d’opinions parmi eux. Ainsi c’est rendre un grand service à nos lecteurs que de les faire jouir du travail que M. BoniJ ace , éditeur du Manuel des Amateurs de la langue française, et l’un de ses plus zélés collaborateurs, a consigné dans le i«* et le 2e numéro de ce Manuel ; mais, afin de donner à cet article tout le développement que demande une question aussi délicate , nous y ajouterons des réflexions que noue.
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avons puisée» dans le Traité d'orthographe de M. Lemare : ces réflexions sont d'autant plus précieuses pour nos lecteurs, que M. Le= » mare est un de nos meilleurs Grammairiens , et que c’est lui qui a posé le principe qui sert de hase à la règle que M. BoniJ ace énonce en ces termes ;
•t Tout. Substantif composé qui n’est point
• encore passé à l’état de mot (*) doit s’écrire « au singulier et au pluriel, suivant que la
• nature et le sens des mots partiels exigent « l’un ou l’autre nombre ; c'est la décompo» « üition de l’expression qui fait donner aux « parties composantes le nombre que le sens « indique. »
Observations préliminaires .
lo Dans les Substantifs composés, les seuls mots essentiellement invariables* sont : le verbe, la /préposition et Y adverbe, comme', des casse-noisettes , des avant-coureurs , des qua» si-délits.
2° Le Substantif et l'adjectif se mettent au singulier ou au pluriel , selon le sens et selon t les règles de notre orthographe; comme dans: des contre-vent , des contre-amiraux , des cure-dents f des terre-pleins y des demiheures , des quinze-v ingts.
3° Si, comme dans pie-grièche , franc-alleu, il entre un mot qu’on n’emploie plus isolé» nient , ce mot prend la marque du pluriel, parce qu'alors il joue le rôle d’un adjectif ou d’un substantif pris adjectivement; comme dans: des nerfs-fèrures , des gommes-guttes , des pies-grièches , des loups-garous , des loups-cerviers , des arcs-boutants , des arcsdoubleaux, des épines-vinettes.
4° La préposition latine vice , qui signiGe à la place de, et les mots initiais, demi , semi , ex , in , tragi , archi , placés avant un Sub* stantif, restent toujours invariables, comme dans : des vice-rois , des mi-août .des demidieux , des semi-tons , des ex-généraux , des in-douze, des tragi-comédies.
5° Lorsque l'expression est composée de plusieurs mots étrangers, l'usage général est de ne point employer la marque du pluriel, t omme dans : des te-Deum , des post-scriptum , îles aulo-da-fé , des mezzo-terminé , de s fortëpiano .
(*) Ccit par la suppression du Irait d’union, et, si la prononciation l’exige , par quelques changements dans l 'orthographe , qu’un substantif composé paasc A l’état de mot , comme ou peut le voir dans adieu , auvent , justaucorps , etc.
Développements de la règle précédente , ou
application de cette règle ô chacun des
Substantifs composés dont i analyse pour »
roit présenter quelques difficultés.
Abat-jour , plur. des abat-jour : des fené» très qui abattent le jour; ou, comme le dit Y Académie , des fenêtres construites de ma* nière que le jour qui vient d’en haut, se com= mimique plus facilement dans le lieu où elles sont pratiquées.
Abat-vent, plur. des abat-vent : des char» pentes qui abattent le vent , qui en garautis» sent.
Aigue-marine , plur. des aigues marines : des pierres précieuses, couleur de vert de mer. Aigue vient du latin AQUA, eau; ainsi aiguemarine signi6e eau-marine , ou de trier.
Appui-Main, plur. des appui-main (ai8) : des baguettes servant d'appui, à la main qui tient le pinceau.
Arc-boutant, plur. des arcs-boutants : des arcs, ou des parties d’arc, qui appuient et soutiennent une muraille; comme on en voit aux côtés des grandes églises. Dans cette ex» pression , boutant est un adjectif verbal qui vient de l’ancien verbe bouter, pousser.
Bain-marie, plur. des bains-marie : des bains de la prophétesse Marje , qui, dit-on, en est l'inventrice.
Belle- de-nuit, plur. des belles-de-nuit : des fleurs belles la nuit.
Blanc-seing , plur. des blanc-seings : des seings en blanc , des papiers signés en blanc , sur du blanc.
Bon-chrétien, bon-henri, plur. des bonchrétien , des bon-henri. Ce sont, dit M. La» veaux, des poires d’une espèce à laquelle on a donné le nom de bon-chrétien , le nom de bon-henri.
On dit abusivement au singulier, dans quelques cas seulement, du bon-chrétien , du bon-henri, c’est-à-dire, des poires de l’es» pèce dite bon-chrélien, bon-henri ; niais il faut dire au pluriel des poires de bon-chrétien, des poires de bon-henri. C’est l’espèce qui a donné le nom de bon chi'étien , de bon-henri, et non pas les individus.
(s 1 8) La décomposition d’un Substantif composé peut amener un singulier aussi bien qu’un pluriel ; mais alors c'eût toujours la raison qui doit décider de l'emploi de l’un des deux nombres : en conséquence, quoique l’on puisse dire, par exemple , que des appuis-mains sont des appuis de mains , il nous semble qu’il est encore mieux de dire que ce sont des baguettes servant d'appui à la main.
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Boütb-eh-traih , plur. des boute-en-train : des hommes qui boutent , qui mettent les au= très en train , qui les animent soit au plaisir, soit au travail : suivant la définition de VA = codé mie.
Boute-feu, plur.1 des boute-feu : au pro= pre, incendiaire; des hommes qui, de dessein formé, boutent ou mettent le Jeu à un édifice , ou à une ville ( peu usité en ce sens ).
Boüte-tout-cuire , plur. des boute-toutcuire : des hommes qui boutent , qui mettent tout cuire , qui mangent, qui dissipent tout ce qu’ils ont
Brise-cou , B BISE-VERT, plur. des brise-cou , des brise-vent : des escaliers où l’on risque de tomber, de se briser le cou, si l'on n’y prend pas garde; des clôtures qui servent à briser le vent. — D’après la même analogie , on écrira des brise-glace , des brise-raison , des brise-scelU , etc.
Casse-cou, plur. des casse-cou : des endroits où l’on risque de sc casser le cou.
V oyes , page 85 , pourquoi il faut écrire , même au singulier , casse-noisettes , casse-mottes avec un s.
Chasse-marée, plur. des chasse-marée: des voituriers qui chassent devant eux la marée , qui apportent la marée.
Un chasse-marée , dit l'Académie , est un voiturier qui apporte la marée; V Académie dit aussi marée fraîche , vendeur de marée. Comment a-t-elle donc pu écrire : les huîtres que le* chasse-marées apportent? Qu’importe le nombre des voituriers ? C’est toujours de la marée qu'ils apportent.
F oyez , page 85 , pourquoi il faut écrire , même au singulier , Cent-suisses et Chasse-mouches avec un s»
Chauve-souris, plur. des chauves-souris : des oiseaux qui ressemblent à une souris qtii est chauve , c’est-à-dire qui a des ailes chau ves, des ailes sans plumes.
Chef-d'œuvre , plur. des chefs-d'œuvre (a 19) : des chefs, des pièces principales d’exécution : au figuré, des ouvrages parfaits en leur genre. Les Italiens disent : i capi d’o » pera , et ne pluraliscnt jamais le dernier mot.
Chou-flbbr , plur. des choux -/leurs : dej fleurs qui sont choux.
CoLtH-MAiLLARD, plur. des colin-mai Ua ni : des jeux où Colin cherche , poursuit Mail lard.
Contre-darse , plur. des conlre-danses :
on croit que ce mot est une altération de l’anglais, country dance (danse de la contrée, de la campagne).
Cortrk-jour , plur. des contre-jour : des endroits qui , comme le dit Y Académie, sont contre le jour , opposés au jour.
Cokt&k-poisor , plur. des contre-poison.
Remède, dit 1* Académie , qui empêche l’etTet du poison; alors on doit, ainsi que le fait observer M. Lemare , écrire contre-poison au pluriel comme au singulier, car le même antidote peut servir également contre un ou plusieurs poisons.
Coittre-vêrité , plur. des contre-vérités. La contre-vérité a beaucoup de rapport avec l’ironie. A medde honorable , par exemple; est une contre-vérité , une vérité prise dans un sens opposé à celui de son énonciation; car, au lieu d’être honorable, elle est infamante , déshonorante.
Coq -1-l’Ihb, plur. des coq-à-l'âne : des discours qui n’ont point de suite , de liaison , qui ne s’accordent point avec le sujet dont on parle. Faire un coq-à-l'âne , c’est passer d’une chose à une autre tout opposée, comme du coq à un âne.
Coupe-gorge (aao) , plur. des coupc-gorge : des lieux écartés, secrets, obscurs, déserts, où l’on court risque d’avoir la gorge coupée.
Coubte-poirte , plur. des courtes-pointes : ce Substantif composé est une altération de contre -points , espèce de couverture où les pointes ou points sont piqués les uns contre les autres ; couverture contre- pointée. La préposition contre étant changée en l’adjectif courte , les deux mots qui forment le Substantif composé doivent prendre alors le « au pluriel.
Couyre-chei , plur. des couvre-chef : de» coiffures propres à couvrir le chef ou la tète.
(019) Cuev-d 'oeuvre. V Académie a oublié de dire, eu parlant de ce mot, que, quand il est joint par la préposition de à un autre substantif , il peut se prendre en bonne et en mauvaise part : un chef-d'œuvre d'habileté , un chef-d'œuvre de létùe. (Gattel , Féraud et M . bateaux. )
(a a o) Coon— 1 arebt : on écrit de ®émc des coupe -
jarret , des coupe-pâte. V Académie écrit néan= moins des coupe- jarret s. Mais jarret est ici employé dans nn sens vague , indéfini , dans un sens général; et certainement, quand on dit coupe jarret, il ne s’agit pas du nombre des jarrets; autrement, un seul quelquefois feroit , en ce genre , plus d’ou= viagc que quatre.
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Couvre-feu , plur. des couvre-feu : des ustensiles qui servent à couvrir le feu.
y oyes , page 86 , pourquoi il faut écrire , même au singulier , couvre-pieds avec un s.
Crève-cœur, plur. dcscrèue-cceur.* des dé» plaisirs qui crèvent, qui fendent le coeur.
Cul-de-jatte , plur. des culs-de-jatte. Ici
la partie est prise pour le tout : ce sont des hommes nommés culs-de-jatte , à cause de la jatte sur laquelle ils se traînent.
y °yez , page 86 , pourquoi il faut écrire , même au singulier , cure-dents , cure-oreilles avec un s. «
Cric-crac , plur. des cric-crac .• c’est , dit M. Lemarey une onomatopée, c'est-à-dire un mot dont le son est imitatif de la chose qu’il signifie. Tiicteac est ainsi formé; mais trie et trac étant sans tiret, on écrit, au pluriel des trictracs.
Cioc-EH- j akbks, plur. des crocs-en-jambes : plusieurs crocs que l’on forme en mettant son pied entre les jambes de quelqu’un pour le faire tomber.
Dame-jriniib , plur. des dames-jeannes. — Voyez le Substantif composé Pont-neuf.
Eau-de-vie, plur. des eaux-de-vie. On dit diverses eaux-de-vie.
J' oyez y page 86 , pourquoi il faut écrire , même au singulier , e ni r‘ actes , entre-côtes , et essuie-mains avec un i.
Fesse-Mathieu, plur. des fesse- Mathieu.
Ce Substantif composé est une altération de il fait saint Mathieu ; c’est-à-dire, il fait
comme saint Mathieu, qui , dit-on , avant sa conversion , étoit usurier. C’est par analogie avec cette expression qu’on appelle des fessecahiers y des copistes qui font bien vite, et le plus au large qu’ils peuvent , les cahiers , les rôles dont on les a chargés.
Fibr-A-bras , plur. des fer-à-bras. Ce mot composé est une altération de fert-à-bras , c’est-à-dire , qui frappe à tour de bras. — Ici fer vient du latin ferity il frappe. Nous avons retenu, dans la locution sans-coup -férir , l’infinitif de cc verbe.
Fouille-au-pot, plur. des fouille-au-pot .• des hommes, des marmitons dont la fonction est de fouiller , de visiter le pot.
Gaghe-denier, plur. des gagne-denier : tous ceux qui gagent leur vie par le travail de leur corps, sans savoir de métier. Il n’y a pas plus de raison, dit M. Lemarey pour écrire un gagne-denier que des gagne-denier : car s’il s’agissoit du nombre plutôt que de l’espèce, un seul homme pourroit être appelé gagnedenier y ou gagne-denier s. Ainsi , quelque opinion que l’on adopte, le singulier et le i pluriel doivent avoir la même orthographe, j
Gagne-pain , plur. des gagne-pain : des ou» lils avec lesquels on gagne son pain.
G aghe-petit , plur. des gagne-petit : des rc* mouleurs qui gagnent peu , qui se contentent d’un petit gain.
Garde-côte (aai), plur. des gardes-côtes : des gardiens des côtes.
Garde-peu , plur. des garde-feu : des gril» les qui gardent , qui garantissent du feu.
F oyes , page 86 , pourquoi l’on doit écrire , meme au singulier , garde-fous avec un s.
Garde-note, plur. des garde note : des personnes qui gardent note. On dit prendre note y tenir note; de même on doit dire gara der note , d’où garde-note.
Gâte-métier , plur. des gâte-métier : des hommes qui gâtent le métier , en donnant leur marchandise ou leur peine à trop bon marché.
y oyes , page 86 , pourquoi l’on doit écrire , même au singulier , gobe-mouches arec un s .
Grippe-sou, plur. des grippe-sou ; des gens d’aflgires qui , moyennant le sou pour livre , c’est-à-dire une très-légère remise, reçoivent les rentes. C’est dans le même sens que l’on écrira des pince-maille. Maille , dit X Acadè» • mie y étoit une monnoic au-dessous du denier: Trois sous y deux deniers et maille. Il ri a ni sou ni maille. — Des pince-maille sont des personnes qui pincent , qui ne négligent pas une maille. Ainsi les pince-maille sont de deux ou de trois degrés plus ladres , plus avides que les grippe-sou.
HacssÊ-col, plur. des hausse-col : des pla* ques que les officiers d’infanterie portent audessous du cou, ainsi que le dit V Académie t et non pas au-dessous des cous.
Haut-le-corps , plur. des hauts-le-corps : les sauts , les premiers mouvements d’un homme à qui l’on fait des propositions qui le révoltent.
Haute-contre, plur. des hautes-contre .• des parties de musique , des voix qui sont opposées, qui sont contre une autre sorte de voix.
(a ai) Observation. — Si garde , en composition, •e dit d’une personne , «Ion il a le sens de gara dieny substantif qui doit prendre le s an pluriel : des gardes-chompètres , dea gardes-marines y des gardes-magasins, des gardes-marteaux , etc.; mais si garde se dit d’une chose, ou se rapporte à une chose y alors il est verbe, et par conséquent invariable : des garde-vue, des garde-manger , des garde-robee , etc. , etc.
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Haute-futaie, plur. des hautes -futaies : des buis , des futaies élevées, hautes.
Ha niE-s vc , plur. des havre-sacs .* ce mot, dit Ménage , est entièrement allemand. Ha * hersack signifie littéralement dans cette lan= guc sac à avoine , du mot sack , sac, et haber , avoine. Sac est donc le seul mot qui doive prendre le pluriel.
Hors-d’oeuv&b , plur. des hors-d'œuvre :
certains petits plats qu’on sert avec les po* tages et avant les entrées; avant que les cons vives se mettent à l’œuvre. On le dit aussi des parties d’un livre , d’un ouvrage de l’art, qui ne tiennent pas immédiatement au sujet traité.
Mouille- bouche, plur. des mouille -bouche : des poires qui mouillent la bouche.
Passe-droit , plur. des passe-droit : des grâces qui passent le droit , des grâces qu'on accorde à quelqu’un contre le droit.
Passe-parole , plur. des passe-paroles :
des commandements, des paroles que l'on donne à la tête d’une armée, et qui, de bouche en bouche, passent aux derniers rangs.
Passe-partout, plur. des passe-partout :
des clefs qui pussent partout , qui ouvrent toutes les portes. — L ‘Académie écrit aussi des passe-partout.
Passe-passe, plur. des passe-passe. Voyci le mot PlQUE-RIQUE.
Passe port, plur. des passe-port : qu’il y ait un ou plusieurs passe-port , dit M. Lentare , ce sont toujours des papiers pour passer le port j ou son chemin.
Percf.-keige, perce-pierre, plur. des perceneige : de petites plantes qui percent la neige , la pierre , qui croissent à travers la neige f la pierre.
Pied-à-terre , plur. des pied-à-terre : des lieux, des logements où l’on met seulement le pied à terre , où l’on ne vient qu’en passant.
Pied-plat, plur. des pieds-plats : on ap» pelle, dit Y Academie, un pied-plat , un homme qui , par son état et par sa conduite , ne mérite que le mépris. 11 paroit, selon M. boni* /ùce, que cette locution s'est introduite dans le temps que les hommes de basse naissance portoient des souliers plats ,ct que les talons hauts étoient la marque distinctive de la no= blesse.
Pique- tîique , plur. des pique-nique .* des repas où ceux qui piquent , qui mangent, fout signe de la tête qu’ils paieront.
Les Allemands, dit M. Lentare, ont aussi leur picknick , qui a le même sens que le nô* tre. Picken signifie piquer, becqueter, et nicken
signifie faire signe de la tête. — Pique-nique est donc, comme passe-passe , un composé de deux verbea ; il est dans l'analogie de cette phrase, qui touche mouille.
Plaie- ch art, plur. des plains- chants : des chants plains, unis, simples, ordinaires de l'église.
Poet-eeüf, plur.’dcs ponts-neufs : un pont neuf est un nom que l’on donne h de mauvaises chansons , telles que celles qui se chantaient sur le Pont-neuf à Paris. On écrit des ponts-neufs , d’après une figure de mots par laquelle on prend la partie pour le tout. Le fondement de cette figure est un rapport de connexion ; l’idée d’une partie saillante d’u/i tout réveille facilement celle de ce tout. Dans le Substantif composé pont-neuf , la partie saillante est un pont-neuf ; mais comme l’idée de chanson prédomine toujours, on a dit un pont-neuf, et au pluriel des ponts-neufs, parce que le Substantif composé pont-neuf, remplaçant le mot chanson, est susceptible , comme lui , de prendre la marque du pluriel.
C’est par la même figure que l’on dit cent voiles , pour cent vaisseaux ; cent feux, pour cent ménages ; voilà de beaux loutres , pour signifier de beaux chapeaux faits avec le poil de la loutre f des rouges-gorges , pour des oiseaux qui ont la gorge rouges des blancs-becs, pour des jeunes gens sans expérience . sans barbe , qui, pour ainsi dire, ont le bec blanc.
C’est encore par la même figure, qui prend la cause pour l'effet, l’inventeur pour la chose inventée, le possesseur pour la chose possédée, que l’on dit un Raphaël , un calepin, une dame-jeanne , un messirc-jean, une reineclaude , etc., et au pluriel, des Raphaëls, des calepins, tics dames-jeannes , des messiresjeans , des reines-claudes.
Porte- aiguille, plur. des porle-aigutlle : des instruments qui portent ou alongent une aiguille; ils n’en portent, ils n’en alongent qu’une à la fois. 11 ne s’agit point, daus ccs mots et. les semblables, du nombre des choses, mais de l’espèce de la chose portée. C est ainsi que l’on dit de plusieurs : Ils portent la fiairc, ils portent Vèpèc, ils portent pcr= ruque , etc. , etc. — Par analogie on écrira : des porte-arquebuse, des porte-dieu, des portedrapeau , etc. , etc.
y oyez , page 86 , pourquoi Ton doit écrire , mémo au singulier, porte-mouchettes avec vu s.
Tot-de-vie , plur. des pots-de-vin, c est-àdire ce qui se donne par manière de présent , au-delà du prix qui a été arrêté entre deux personnes pour plusieurs marchés conclus, et
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pour tenir lieu de* pots de vin qu’on a cou= tume de payer en pareilles circonstances.
C'est ici le signe pour la chose signifiée.
Riire-claube, plur. des rimcs-claudes. On prétend que cette sorte de prunes doit son nom à la reine Claude. Alors c'est la cause pour l'effet, comme lorsqu’on dit, des pontsneufs.
Réveiile-matik , plur. des réveille-matin : horloges ou montres qui réveillent le matin
Sace-feuxe, plur. des sages-femmes : des femmes qui, par leur état, leur profession, doivent être prudentes, sages; c’est la cause pour l'effet. ... ,
Sser-COHDCIT, plur. des sauf s-conduits : des papiers qui assurent que quelqu'un ou quel « que chose est comtuit tain et sauf. On a pris l’objet sauf-conduit pour le papier ; c'est la chose signifiée pour le signe, ou c’est l'effet pour la Cause. C'est, au contraire, le fait ub= «errer M. Lemare, en prenant le signe pour la chose signifiée, que Lemierre a dit :
Le trident de Neptune est le aceptre du moud*.
Serre-tête, plur. des serre-tête : des rubans ou bonnets de nuit arec lesquels on se serre la tête.
Serre-fils, plur. des serre fie : un serre file est le dernier de la file j par conséquent, des serre-file sont les derniers de chaque file , et non les derniers de toutes les files.
ê' oyez , pige 86, pourquoi U faut écrire , même au singulier, serre-papiers et sont -ordres tapée tio s.
Tête-à-tête , plur. des des con»
versationsou entrevues qui se font tête-à-tête ou seul à seul.
Terre-fleik, plur. des terre-pleins : des endroits pleins de terre, et présentant une surface unie.
T i s e-b vl le, plur. des tire-halle : des instru* ments qui , d'après la définition de YAcadê = mie , servent à extirper la balle de plomb, du corps de ceux qni sont blessés d'un coup de fusil ou de pistolet. Comme ces armes à feu ne sont ordinairement chargées que d'une seule balle, de mot se prend aa singulier, dans l’expression don! U fait partie. Par analogie on écrira î des tire-louchon , des tire-bourre , des tire-moelle , parce que ce sontdcs iustruments pour tirer le bouchon g la bourre f la moelle.
y uyez , page 86, pourquoi l'on doit écrire, même au singulier , tire-boîtes avec uns.
Tibe-liue, pluy. des tiré-lires : ce mot composé est une altération de tire-liard, ainsi appelé Jjfcrcc que cette espèce de jlronc airt H
enfermer de la menue monnoic. M. Boniface,
Y Académie et plusieurs Leiicograpbcs écrivent tirelire en un seul mot, et alors ils écrivent au pluriel tirelires.
r oyes , P* RC 86 , pourquoi il liât écrire , même au singulier , le mot vtdo-bouleilles avec un s.
Trouble-fête, plur. de* trouhle-fèle : de* importuns, des indiscreta qui viennent inter* rompre la joie d’une assemblée publique ou particulière. L'idée du nombre tombe sur le mot personne , qui est sous-entendu; et qu'il y ait un ou plusieurs trouble fêle , c'est toujours une ou plusieurs personnes qui troublent la joie d'une assemblée.
Il est vrai que yoltaire a dit dans l’Enfant prodigue (acte I, scène 5) :
Je veux un peu voir nos deux troubles-fêtes ,
Mais c’est apparemment parce qu’il avoit besoin d’un s pour la rime.
VotE-Au-viNT , plur. des valc-au-ocnt :
dcspàtisscrirs si légères qu'elles volcroient au moindre vent.
* Observation. — 1 1 nous semble que cet article seroit incomplet si nous négligions de le faire suivre de la liste des Substantifs conim posés dont le second mot doit prendre la marque du pluriel , quoique le Substantif composé soit employé au singulier.
On écrira, au singulier f comme au pluriel f avec la lettre s au second mot :
Un BnècBE-DEVTs , parce qu’un bruche-dents est un homme qui a une brèche ou, un vide aux dents antérieures ; soit que l'on parle d’une seule personue ou de plusieurs , ce n’est toujours que l'idée d'un vide qu'on veut faire entendre, et ce vide est aux dents ;
Un cvsse-hoisettks, un casse-mottes; parce que, comme le dit V Académie, l’un et l’autre sont des instruments avec lesquels on eusse des noisettes , de* mottes, 'des noix ;
Chaise-chieks,' parce quel ce Substantif composé se dit dé celui qui chasse les chiens d’un lieu quelconque;
Un chasse-mouches, parti que (d’après V Académie elle-même) c’est uu petit balai avec lequel on chasse les mouches ;
Un CEut-sotsses, parce que c<f Substantif composé ae dit (suivant la «léfinition de VA» codé mie) d’mi des cent-suisses la garde *du ,
roi
A l’égard du mot chtvou-léyer , M. Lemare voudroit qu'on écrivit au singulier comme au , pluriel, cher aux -légers avec un x à chevaux 9 parce que, selon lui, ou dit : mille chevaux t pour mille cavaliers , et que d'uprèl la mémo analogie, oa a dit être dans les chevaux' légers j
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et, par une abréviation plus grande, un chevaux- légers.
Quoi qu'il en soit , l'usage est d'écrire che* vau-léger au singulier, et chevau-légers au pluriel ; c'est, comme le fait observer M. Boni face, une expression consacrée, de même que franc-maçonnerie , Substantif féminin formé sur franc-maçon ; et hauteliceur , Substantif masculin formé sur haute-lice , où les deux dérivés, lice et haute , sont invariables;
Un chèvre-pieds , parce que ce Substantif signifie (d'après le Dictionnaire de ^Académie) un satyre qui a des pieds de chèvre;
Un claque-oreilles , parce que (d'après la définition de l’ Académie) , c'est un chapeau dont les bords sont pendants et se soutiennent peu; ainsi claque-oreilles est un chapeau dont les bords pendants claquent les oreilles;
Un couvre-pieds , parce que (d'après la définition de Y Académie) c'est une sorte de petite couverture d'étoffe qui sert h couvrir les pieds ;
Un cure-dents, parce que (d'après la dé» finition de V Académie (c’est un petit instrument dont on se cure les dents 4
Un cure-oreilles, parce que (d’après la définition de Y Académie) c’est un petit ins» trament propre à curer les oreilles ;
Un intr'actes , parce que (selon la défini» lion de Y Académie) c’est un espace, un intervalle qui est entre deux actes, entre deux noeuds d’une pièce de théâtre;
Un entre-côtes , parce que (d'après la définition de Y Académie) c’est un morceau de viande coupé entre deux côtes de bœuf ; par la même raison, on écrira un entre-lignes, un entre-nœuds , un entre-sourcils.
Un essuie-mains , parce que (d'après la définition de Y Académie) c'est un linge qui sert à essuyer les mains ;
Un lave-mains, parce que ce mot signifie un ustensile de cuisine , de salle à manger où on se lave les mains ;
Un garde-fous, parce que , dit M. Lemare , un garde fous est une barrière que l’on met au bord des quais, des terrasses, pour empécher que les fous ou les étourdis ne tombent;
Une garde-robes, parce que (selon VAca= demie) c’est une chambre destinée à renfermer les robes, les habits;
Un gobe-mouchbs, parce que ce mot signifie une espèce de petit léxard fort adroit à gober les mouches. Figurément on a donné ce nom h l'honnne qui n'a pas d’avis à lui ;
Un haut-de-chausses, parce que ccttc ex» pression s'entend de la partie du vêtement de l'homme qui le couvre jusqu'au haut des
chausses, actuellement appelé bas, culotte, pantalon. — Chausser vient du latin calceare , (de calceus, talon) ; au pluriel on écrit hautsde-chausses ;
Un pèse-liqueurs, parce que (d’après la définition de Y Académie) c’est un instrument par le moyen duquel on découvre la pesanteur des liqueurs;
Un forc-épics , parce que d'après la définition de Y Académie) un porc-épics , est un animal dont le corps est couvert de beaucoup d 'épies ou de piquants. — Le mot épies , dit M. Boniface , n'est point une altération , c'est l'ancienne orthographe; on disoit épie pour épi, piquant. Ce mot vient du latin spica ;
Un forte-mocchettes , parce que ce mot signifie un plateau de métal où l’on met des mouchetées. — Par analogie on écrira un porte-lettres, et un porte-manteau. p (autre* ment dit porte-habits) , etc. , etc. ;
Un QUIN2E-VIN0T5 , parce qu’un quinze vin gts est un des aveugles placés dans l’hô* pital des Quinze-vingts ou trois cents aveugles. — L’ Académie écrit l’hôpital des Quinze-vingts avec un s, et un quinze-vingt sans s; mais M. Lemare et M. Boniface font observer avec raison que quinze-vingts désigne dans les deux cas, au singulier et au pluriel , quinze-vingtaines , ou trois cents ;
Un serre-papiers, parce qu’un serre-papiers est une sorte de tablette où l’on serre des papiers ;
Un sous-ordres, parce que (dit Y Académie) ce Substantif signifie celui qui est soumis aux ordres d'un autre;
Un tire-bottes , parce que c'est un instrument propre à tirer les hottes ;
Un vide-bouteilles , parce qu’il n'est pas probable que cette dénomination familière ait été affectée au lieu où l'on ne boit qu’une bouteille, mais à celui où l’on en vide plusieurs.
. Les détails dans lesquels nous venons d'en» trer lèvent totftcs les difficultés sur la manière d’écrire an singulier et au pluriel tous les Substantifs composés; cependant, pour ne rien laisser à désirer , nous allons donner la liste des Substantifs le plus en usage , rangés par ordre alphabétique, et tels qu’il faut les écrire au pluriel. Quant à leur orthographe au singulier , nous ne la donnerons point, afin d’abréger, et parce qu’elle ne peut pas pré= senter d’incertitude, puisque tous les mots qui ont dans cette liste la marque du pluriel , ne la prennent (sauf les cas indiqués pari* ex» pression au singulier un ou une) que quand on les emploie au pluriel.
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LISTE DES SUBSTANTIFS COMPOSES LE PLUS EN USAGE
Orthographiés ainsi qu’ils doivent l’être au pluriel.
Nota. Il y a des Substantifs composes qui ne peuvont l'employer qu'au singulier; ils ne tout pas compris dans cette liste.
Des
Abat-faim ( grosses
pièces de viande).
Abat-jour. V. p. 81.
Abat-vent. Ibid. Abat-voix.
Aigues-marines. Voy.
pag. 81.
Appui-main. V. p. 81.
Après-demain.
Après-dînées.
Après-midi.
Après-soupées.
Arcs-boutants. f'.p.Sl.
Arcs-doubleaux.
Arcs-en-ciel.
Arrière-boutiques.
Arrière-corps.
Arrière-gardes.
Arrière-goûts.
Arrière-neveux.
Arrière-pensées.
Arrière-petits-fils.
Arrière-petites - filles.
Arrière-points.
Arrière-sa i sons.
Arrière-vassaux.
Avant - becs. ( terme d’architect. ) Avant-bras.
Avant-cours.
Avant-coureurs.
Àvant-dcmicrs.
Avant-faire-ilroit(ter=> me de palais).
Avant-fosses.
Avant-goûts.
Avant-gardes.
Avant-mains.
Avant-murs.
Avant-pieux.
Avant-propos.
Avant-scènes.
Avant-postes.
Avant-toits.
Avant-trains.
Avant-veilles.
Bains-Marie. V. p. 81.
Barbcs-de-bouc ( solsifts sauvages).
Barï ►csdcchèvrc(*or« te de plantes).
Barbe-dc- J upiter(sor te de plantes).
( un ou des ) Bas-fonds ( terrains bas ).
,.(*») Bas-rclicfs.
Bas-ventres.
Des Basses-contre.
Basses-cours.
Basses-fosses {cachettes obscures et pro= fondes).
Basses-lices , ( terme de marine). Basses-tailles.
Basses-voiles.
Beaux-esprits.
Beaux-fils.
Beaux-frères.
Beaux-pères.
Bec-figues ( oiseaux qui becquettent les figues ).
Becs-d'âne ( sorte d'outils.) Becs-de-cannc.
Becs-de-corbin.
Bccs-dc-grue.
Belles-dames. V. p. 8$.
(sorte de plantes.) Bellcs-dc-jour.
Bclles-dc-nuit. Voyez pag. 8 I.
Belles-filles.
Belles-mères.
Belles-sœurs.
Bien-aimés.
Bien-être.
Biens-fonds.
Blancs-becs. V. p. 84.
( jeunes gens sans expérience) : la pars lie prise pour le tout.
Blanc-manger.
Blan cs-dc-balcine.
Blancs-manteaux, (religieux en manteaux blancs) : l’habit pour la personne. Blanc-seings. V. p.81.
Blanc-signés.
Bon-Henri. V. n. 8 1.
Bon-chrétien. Voyez page 81.
Bouche-trous ( terme de théorie, rempla ® çants ).
Boutccn-train. J'.p.fo Boute-hors.
Boute-toub-cuire. Voy pag. 82.
Boute-feu. V oy. p. 83.
Boute-selle.
Bouts-rimés.
Branchcsursines(sor* te de plantes ) -,
Un ou Des.
Brèche-dents. Voyez.
pag. 85.
( dn )
Brise-cou. V. p. 83.
Brise-glace. V.n. 82.
Brise-raison {hommes qui parlent sans rai=* son , sans suite).
Brise-scellé (voleurs).
Brise-vent V. p. 82.
Brûle-tout.
Caille-lait ( sorte de plantes).
Caillots-rosats ( sorte de poires).
Carémc-prcnant (hom=* mes prenant le carême ).
Cassc-cou. V. p. 82.
Casse-tête.
Casse-cul.
( un ou des )
Casse-mottes. Voyez pag. 85.
Casse-noisettes. Voyez p. 85.
Casse-noix. V. p. 85.
Cent-suisses. V. p. 85.
(de,)
Cerfs-volants ( insecte, à quatre aile,. ) (un ou de,)
Chaisc-chicnj, V. p.
Chasse-coquins.
(de,) \
Chasse-cousin {mi~ chant vin).
Chasse-marée. Voyez page 82.
( un ou des )
Chasse-mouches. Voy.
Chats-liuants.
Chauffc-circ {officiers qui chauffent la cire).
(des)
c-lit
Des
Chênes-verts ( chè • nés , autrement dit yeuses ).
Cncvau-légcrs. Voyez pag. 85.
Chèvre-feuilles.
( un ou des ) Chèvre-pieds. V. p.85.
{faunes , satyres).
Chauffe
Chausse - pied ( mor ■* ceaux de cuir pro*> près à chausser un soulier).
Chausses-trapes (piè* 8e )•
Chauves-souris. Voyez pag. 82.
Chefs-d’œuvre. Voyez
Chefs-lieu*.
Chiant s-lits ( Volt. , poésies mél. ).
Chiches- (aces{hommes qui ont une face chiche).
Chienia-ioups.
Chiens-marins.
Choux-fleurs. Voyez pag. 82.
Choux-navets.
Choux-raves.
Cicls-de-lit ( de lit en général ).
Cicls-de-tableau ( de tableau en général).
Claires-voies.
{un ou des)
Claque-oreilles. Voyez pag. 86. {chapeaux qui claquent les oreilles).
(ia)
Co-états.
Coiffes- jaunes ( oiseaux qui portent une coiffe jaune. : la partie prise pour le Ibut).
Colin-Maillard. V oyez
Contre-allées.
Contre-amiraux.
Contre-appels.
Contre-basses.
Contrc^battcrics.
Contre- charges.
Contre-chevrons.
Contre-clefs.
Contre-cœurs.
Contre-coups.
Contre-danses. V oyez pag. 82.
Contre-échanges.
Contre-épreuves.
Contre-espaliers.
Contre-fenêtres.
Contre-fentes.
Contre-finesse*.
Contre-fugues.
Contre-jour . Forez
Contre-lettres.
Contre-maîtres.
Contre-marches.
Contre-marée.
Contre-mar pu •>.
Contre-ordres.
Contre-poison. Foyez pag. 8a.
Coutrc-révolutions
Contre-rondes.
Contre-ruses.
Contre-vérités. Foyez pag. 8a.
Co-propriétaircs.
Coq-à-l'âne. V. p. 82 .
Cordons-bleus ( espèce d’oiseaux ).
Corps-dc-garde.
Corps-dc-logis.
Coupc-cu ( terme de jeu).
Coupe-gorge. Voyez pag. 8a.
Coupe-jarret Voyez pag. 8a.
Co u pe- pât e (ce qu 'em ploient tes boulaw gers pour couper la pâte.
Courtes-bottes (petits hommes : c'est la partie pouf le tout. )
Courtcs-paillcs.
Courtes-po intes. Voy.
pag. 8a.
Cous-de-pied (222).
Couvre-chef. F. p. 82
Couvre-feu. V. p. 83.
( un ou des )
Couvre-pieds. Voyez pag.8é .
(des)
Crève-cœur. V. p. 83.
Cric-crac. V or. p. 83.
(un)
Croc-en-jarabcs.
(r/et)
Crocs-en-juiqJ)cs. Voy
pag. 83.
Croix-dc-par-Dicu.
( un ou des )
Croque-notes ( musiciens de peu de ta= lent ).
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Culs
Un ou de s
Culs -de-jatte. Voyez »ag. 83.
s -de - basse - fosse (cachots ).
Culs-dc-lampc.
Culs-de-sac (rues qui imitent un sac ).
Cure-oreilles. Voyez
Cure - dents. Voyez
T, it'"> ,
Dames-jeannes (gros** ses bouteilles). Voy.
pag. 83.
Demi-bains.
Demi-dieux (223).
Demi-heures, etc.
Demi-lunes.
Demi -métaux.
Demi-savants.
Doit-et-avoir. ( t. de
fin . )
Doubles-feuilles.
Doubles- Il cura.
Eaux-dc-vic. Voyez p. 83.
Eaux-fortes.
Ëcoute-s’il-jplcul (mou»
Uns qui vont par des écluses ).
(un ou des)
Entr’actcs. V. p. 86.
Entre-colonnes. Voy.
(une ou des)
Entre-côtes. V p. 86.
Entrc^ligncs. V. p. 80.
■ (un ou des )
Entre-nœuds. V eyez pag. 86.
Entre-sourcils. Voy.
(de,)
Entre-deux.
Entre-sol.
Epines-vinettes.
( un ou des )
Essuie-mains. Voyez pag. 86.
(de, )
Ex-généraux.
Fausses- braies (t. de fortification).
Faux-germes.
Fausses-coucbes.
(111) Yoycx les Remarques détachées, pour •avoir pourquoi il faut écrire Cou-de-pied t et non coude-pied.
(•a3) A11 pluriel t le mot qui suit demi prend toujours la marque caractéristique de ce nombre ; et demi ainsi placé ne varie jamais» Voyex p. 120.
Des
Fausscs-fcnëtrcs.
Fausses-portes.
Fxusscs-clefs.
Faux- fuyant s.
Faux-incidents.
Faux-semblants.
( un ou des J
Fesse -cahiers ( qui gagne sa vie à faire des cahiers , des rôles cf écriture).
Fessc-Matthicu. Voy.
pag. 83.
(des)
Fétes-Dicu.
Fier-à-bras. V. p. 83.
Fins-dc-non- recevoir ( t. de palais ).
FoIles-enchércs.
Fort-vétus Regnard , le Distrait , uct. 1 , sc. 1).
FouiUe-au-pot. Voyez pag. 83.
Fourmilion!».
Francs-alleux ( biens francs ).
Francs-réals ( espèce de poires).
Francs- salés.
Francs-maçons.
Fripc-saucc ( goinfres , t. bas ).
Gagne- denier. Voy.
pag. 83.
Gagne-petit. V. p. 83.
Gagne-pain. V. p. 83.
Garde-bourgeoise (E de palais ).
Gardc-boutiquc(mar= ch an dis es qui sont depuis long- temps dans la boutique , sans pouvoir être vendues ).
Gardes - champêtres (224).
Gardes-chasse. Z'', p. 83.
Gardes-côtes. Voyez pag. 83.
Gardes -forestiers. V.
Gardes - magasins. V.
Gardes-marines. Voy.
pag. 83.
Des
Gardes-marteaux. V.
pag. 83.
Garde-noble(Z. de pas»
lais ).
Gardes-note. F. p.83.
Garde-vue.
Garde-manger.
(un ou des):
Garde-fous. F. p. 86.
(une ou des) Garde-robes. F. p. 86.
Garde-feu. F. p. 83.
(un ou des).
Garde-meubles.
(un)
Garde-malades.
(de,)
Gardes- malades.
Gàlc-mcticr. F. p. 83.
Gâte- pâte.
( un ou des ) Gobe-mouches. f'.p.86 (de,)
Gommes-guttes.
Gommes-résines ( qui tiennent de la nan turc de la gomme et de la résine ).
Gorgcs-cbaudcs.
Couttc8-crampes(eo/i»
misions soiulaines du nerf de la jambe).
Grand.t-iuaitrcs.
Grands-pères (Geaxd, sans apostrophe , suit toujours le sort de son substantif).
Grand’-mèrcs ( 226 ). (Grand’ est toujours invariable. ) Grand’-mcsscs.
Grands-oncles.
Grand-rues.
Grand-tantes.
Gras-doubles.
Gratte-cul.
Grippc-sou. F. p. 83.
Gros-bccs. (oiseaux).
Gros-blahcs (mastic). ■ Gros-textes ( Z. d’im p ri mené).
Guets-apens.
Guide-âne.
Hausse-col. F. p. 83.
Haut-à-bas ( porteballes).
(204) Yoyex, page 83 , U règle snr l’emploi, tu pluriel, du mot garde , en composition avec un autre mot.
(3 aô) Voyez a l'apostrophe, chapitre de l’Orllio» graphe . rlnnt quel cas IV de grande s’élide.
Des Substantifs composés.
De*
QauU-bords.
(un)
Haut-de-chausses. y.
(des)
Hauts-dc-cbausscs. y.
pag. 86.
Hautes-contre. J'', p. 83.
Hautes-cours.
Hautes-lices. ( fabr.
de tapisterie).
Hautes-futaies, t'oyez pag. 84.
Ilautcs-paycs.
Hautes- tailles.
Hauts-le-corps. Voyez 'pag. 83.
Havre-sacs. y. p. 8£.
Hors-d’ te livre, f^p.84.
Hôtels-Dieu.
In-dix-huit, in-douze, etc. , etc.
(un ou des) %
Lave-mains, y. p. 86.
(des)
Loups-cerviers.
Loups-garous.
Loups- marins.
Mainlevée.
(un)
Maitre-ès-arts.
(des)
Maltrcs-ès-arts.
Mai-aise ( l Académie supprime le trait d’union ).
Mal -entendu.
Ma Mire.
Messires-Jcans. Voy.
pag. 84.
Meurt-de-faim.
Mezzo-tcrminé ( parti moy en , expédient que l'on prend pour terminer une afi»
faire).
Mczzo-tinto(e5/i77n^es en manière noire).
Mi-août ( on ne plu »
ralise jamais les noms de mois ).
Mi-cnrémes (226) ( on pluralité carême ).
Un ou des
Mille-pieds ( famille d’insectes ).
(une ou des)
Mille-feuilles.
Mille-fleurs.
(des)
Mortes-saisons.
Mouille-bouchc. V.
pag. 84.
Ncrfs-férurcs ( t. de marèchalerie ).
No 11- paiements.
Non- valeurs.
Opéra-comiques.
Ortics-grièchcs 1 es»
pèce particul. d'or * ties ) .
Ouï-dire ( ce quon ne sait que sur le dire d'autrui).
Outre-passes ( terme d'aamin .for est. )
Paillc-cn-cul ( espèce d’oiseaux).
Pains*de coucou(sor/a de plantes ).
Pains - de - pourceau {sorte de plantes).
Passe-debout ( t. de finance ).
Passe-droit. V. p. 84.
Passe-paroles. Ibid.
Passe-partout. Ibid.
Passe-passe Ibid.
Passe-pied.
Passe-poil.
Passe-port. V. p. 84.
Passe-temps.
Passe-velours.
Perce-neige. V. p. 84.
{espèce de plantes).
Pcrcc-orcille ( petits insectes qui s‘mlro= duisentaans l'oroil »
Percc-jncrrc, ou Pas»
sc-picrrc (espèce de plantes).
( un ou des )
Posc-liuucurs. y p. 86.
( dès)
Pctits-dcuils, mésange du Cap, poisson.
(226) Mi. L 'Acad, au mot mi , écrit d'abord à mi-jambes , ou jusqu'à mi-jambes ; pais elle donne pour exemple, il ny a de f eau qu’à mi-jambe , que jusqu'à mi-jambe. On dit bien d'une personne qu’elle a la jambe fine , parce qu'une seule suffit pour modèle ; mais on ne dit point lorsqu'elle traa ▼erse un ruisseau ou une rivière, el/o a lu jambe dans l'eau , mais elle a les jambes dans Veau .
Des
Pctits-maftrcs.
Petits-neveux.
Petits-textes (f. (t imprimerie ).
Petites-nièces.
Pieds - d’alouette {plante).
Picds-dc-bichc (ms»
irum. de dentiste).
Picds-dc-bocnf.
Pieds-de-chat ( sorte de plantes).
Pieds-de-veau.
Pieds-droits {t. d’arm chitecturej.
Pieds-forts (pièces de monnoie).
Picd-à-terrc. V. p. 84.
Pieds-plats. Ibid.
Pieds-bots. Ibid.
Pies-grièches (espèce d'oiseaux dont la voix est très- aigre).
Pince-maille. V. p. 84.
( personnes qui ne nèyliyen t pas une maille , monnaie de très-pci^flc valeur).
Pince-sans-rire ( hom = mes malins et sour»
nois ).
Pique-nique. V. p.84-
Plains-chants. Voyez pag. 84.
Plats-bords ( pardc- Jbtis qui refînent autour du pont d'un vaisseau ).
Plates-bandes.
Plates-formes.
Plats-pieds ou piedSplats (hommes mé= prisables ).
Pleure-misère.
Pont-neufs, y. p. 84.
Ponts-levis.
(un)
Porc-épics. y. p. 86.
(des)
Porcs-épics, y oyez p.
Porte-aiguille, yoyez
Des
Port e-arq u eb u se . Ibid.
Portc-bou gie. Ibid.
Porte-broche. Ibid.
Porte-crayon. Ibid.
Porte-croix. Ibid.
Porte-crosse. Ibid.
Porte-dieu. Ibid.
Porte-drapeau. Ibid.
Portc-cnscignc. Ibid.
Porte-étendard. Ibid.
Porte-faix. Ibiil.
Porte-huilier. Ibid.
{ un ou des )
Porte-clefs ( yuichco tiers qui portent les clefs ).
Porte-lettres. V. p. 86.
(des)
Porte-lumière. Voyez
pag. 84.
Porte-malheur. Ibid.
Portc-niantcau. Ibid, (officiers qui porm tent le manteau de »
vant le roi , devant les princes ).
(un ou des)
Porte-manteaux. V.
pag. 86. ( morceaux de bois qui servent à suspendra les man»
teaux ouïes habits ).
Porte-montres. Voyez pag. 86.
Portc-inouchcttcs. V.
pag. 86.
(des)
Fortc-mousqucton. V pag. 84.
(un ou des)
Porte-rames. V. p. 86 ( t. de manuf) (des)
Porte-respect. Voyez pag. 84.
Portc-venL/iû/. (ter»
me d’ organiste).
Porte-vcrge./éû/.(ûc*
deaux).
Porte-voix. Ibid.
Post-scriptum.
donc il faut dire, ilnfy a do l’eau que jusqu* à moitié des jambes , on jusqu’à mijambest avec un s à jambe. (M. Lcmare , p. a$o.)
J -J. Rousseau (dans ses Confessions, liv. IV ) a dit , les haut-le-corps ,e\ dans un autre endroit (même livre) : mi-jambes.
Observes que ers mots ne s'emploient jamais que précédés de d.
Des
Pots-au-feu ( 237 )
Pols-dc-vin ( présente au-delà du prixconn venu ).
Pots-pourris (t. de Ut™ tir., de mut. ).
Pour-boire (*a8).
Voussc-cullarchertde la pousse).
(un ou des)
Pousse-pieds (espèce de coquilles ).
(des)
Prête-nom.
Quasi-contrats.
Quasi-délits.
Quartiers-maîtres (officiers milit. ).
Quartiers - mestres.
(maréchaux de log).
Qu'en-dira-t-on.
(un ou des)
Quinze-vingt*. Voyez
(des)
Qui-ra-là.
Rabat-joie.
Beincs-claudet. Voy pag. 85.
Relève-moustache.
(pinces d'émailleur).
Jtcmue-mcna ge(irou= blés , désordres ),
Bereille luatiu. Voy.
pag. 85.
Revenants-bon ( pro=
Jiti éventuels ).
Rose -croix ( secte d'empiriques ).
Rouges-gorges. Voyez Pag- 8b
Sages-femmes. Voyez pag. 85.
Quand deux Noms sont unis par de , dans quels cas le second doit-il être au singulier ou au pluriel ?
Nous ne connoissons que trois Grammairiens qui se soient occupés de cette question : M. Lemare , M. Fréville et M. BaLlin ( un des rédacteurs du Manuel des Amateurs de la langue française). C’est principalement l'opinion de ce dernier Grammairien qui va
Du Nombre des Substantifs
Des
Saints-Augustins ( t d’impr. , plusieurs sortes de caractères auxquels on donne le nom de Saint- Au* gustin : la cause pour l’effet ).
Saintes-Barbes (cm on met la poudre dans un vaisseau).
$ang*-de-dragon(sor*
te déplantés).
Saufs-conduils. Voy.
pag. 85.
Savoir-faire.
Savoir-vivre.
Semi-pcnsionl
Semi-tons.
Sénat us-consuites.
( un ou des )
Serre-ciseaux. Voyez pag. 86.
Serrc-fili.^. P- 85.
(un ou des )
Scrre-papicr». Voyez pag. 85.
Serre-tête^ p. 85.
Serre-point
Songe-creux ( hommes rêveurs, mélancolie que» ).
Songe-malice ( per »
sonnes malignes).
Sot-l’y-laisse (dessus du croupion d’une volaille ).
Souffre-douleur.
&>us-arbrisseaux.
flous-baux.
Sous-barbe (f. de ma»
réchalerie ).
Sous-cntcntcs.
Des
Soos-tcrmes.
Sous-lieutenants.
Sous-locataires.
Sou s-ma ftres.
(us ou des)
Sous-ordres. V. p. 86.
Sous-préfcts.
Sous-secrétaires.
Sur-arbitres.
Tailles-douces.
Tâte-vin (instruments pour tirer le vin).
Taupes-grillons.
Terre-pleins V. p. 85.
(/. de fortification).
Tête-à-téte. V. p. 85.
Tétes-cornues (sorte de plantes).
Tire -L aile. V. p. 85.
(tm ou des)
Tire-hottes. V p. 86.
(des)
Tire-bouchon. Voyez pas. 85.
Tire-bourre. Ibid.
Tire-fond. Ibid.
Tire-lires. Ibid.
Tire-moelle. Ibid.
Tire-pied.
Toutc-bonnes (sorte de plantes).
Toute-saines ( plantes totalement bonnes et saines).
Toute-épice (sot le de plantes aui ont le goût de l épice).
Tou-tou (petitschiens)
Tout-ou-rien ( terme d horlogerie).
Tragédies-opéra. ( La | Volc-au-vcnt(/>dtfiMe=
Des
Trippe-madamc(sor/e
d’herbes ).
Trouble-fétc. Voyez pag. 85.
Trous-madame.
( un ou des ) /
Va-nu-pieds (hommes obscurs ).
(du)
Va-tout ( terme de jeu).
Vade-mecum ( choses qu'on porte avec soi).
Veoi-mecum( jorfe de livres quon porte avec soi etcommodes par leur petitesse ).
Vers-coquins (chenil** les de vigne).
Vers-luisants.
Vcrs-à-soie.
Vcrt-de-gris.
V ice-a mira u%(officicrs de marine après Va= mirai).
Vice-baillis.
Vice-consuls.
Vicc-gércnts.
Vice-légats.
Vice-presidents.
Vicc-rois.
Vicc-reincs.
(«n ou des)
Vide-bouteilles (petit bàtim.jlieux deplai »
sir). Â'oy. pag. 86.
Vis-à-vis f sorte voitures ).
de
Harpe.) | rie). Voy. pag. 85.
Trcnte-ct-nn ( espèce de jeu ).
servir de base à la solution de cette diffi» cul té.
11 ne paroîtra sûrement pas inutile de faire remarquer d'abord que le Dictionnaire de l’ Académie , qui est en général la source la plus certaine du bon usage , ne peut être ici d'aucune autorité , puisqu’il emploie le singu® iier et le pluriel dans les mêmes circonstan** ces ; par exemple, on trouve :
(337) Observes que, pour exprimer que l’on a rais an feu des pots pour toute autre chose que pour faire du bouillon et du bouilli, on écrit sans traits d union des pots au feu ; alors il n'y a plu» à craindre d’équivoque avec le mot composé potuufeu
(a *8) U Académie, Boute , Gattel , et beau = coup d’écrivains écrivent pour -boire en un seul mot , et alors ils lui donnent au pluriel la lettre s ( pourboires ).
unis par une
■ Aux mots :
Am ikde Pâte d'sM-VBDE , huile d’m*nDE
douce, gâteau d’AMARDES.
PItB Pâte d'iMASDKS.
Huile Huile d’oLiVE, huile d'AMARUEs
douces.
Couverture. Couverture de mulet , couver»
ture de chevaux.
Cel* a. Gelée de pomme , de croseilie.
Corne Gelée de cornes.
Marmelade. Marmelade de pommes , de rsc= mis.
GEiu.it Un pied d'CBtLLcrs.
Pu» Un pied d’ouiiET , trois ou
quatre pieds de basilic , de ciiohAe,' deux cents pieds d’ axbhbs.
L'édition de 1398 est absolument conforme aux précédentes, excepté que le mot amande y est toujours au pluriel dans pâte daman* des , et huile d'amandes.
Préposition. q 1
Les auteurs du Dictionnaire dit de Trévoux n’ont pas suivi une marche plus sûre ; on lit dans ce dictionnaire :
Le chagrin refait de peaux d'Xttt et de Mc HT ; les parchemins de peaux de moutoh et de CBivais.
Ces citations, qu’il eût été facile de rendre plus nombreuses, sont suffisantes pour prou» ver l’incertitude qui règne sur ce point de grammaire, et par conséquent l'intérêt que présente la question à résoudre.
Pour en donner la solution , il faut pria » cipalcment s’ attacher à distinguer dans quelle acception est employé le nom qui suit ci.
1 • Si le second nom ne sert qu’à spécifier la nature du premier nom , ou , ce qui est la même chose , s’il n’est employé que dans un sens général, indéterminé, ce second nom ne prend point le s, qui est le signe du pluricL
S’il est employé dans un sens particulier, un sens déterminé, il prend ce signe, c’està-dire qu’il se met au pluriel.
On écrira donc :
Des caprices de femme.
Des tas , des touffes d'unis.
Des coups de romo , de pied.
Des vaisseaux chargés de toilx. ,
Ve» pots de basilic, des pots de beciie.
Des marchands de PLOMB (pour lit).
Des marchands de paille, de foi* , de croix.
Des marchands de deap , de limbe , de toile , de PAPixi , de soie.
Des marchands de mdsique.
Des marchands de vil», de biciee, de poisson, de MoicE , de pleoi d’orarge.
Une pension de femmes.
Un las d'üEiBEs médicinales.
Un coup d’oRGLES.
Un vaisseau chargé de Moeoes.
Dn pot de fleoes, un pot à fleurs (aag) , un pot d'OILLETS.
Un marchand de plumes (à écrire).
Un marchand d'AUEEs, d'AlEicors , de rai* sirs.
Un marchand de draps de Louviers et d’El» beuf , de toiles blanches, de toiles grises.
Un marchand de gravures, d estampes.
Un marchand de tirs fies , de beurres salés et fondus, de raeergs, de carpes, d’AHGuo» les, d’âctEVissEs , de fleurs.
Parce que , dans tous les exemples de la première colonne , le second nom est pris dans un sens général, indéterminé; tandis que, dans ceux de la seconde colonne, il est pris dans un sens particulier, dans un sens déterminé.
En effet, des caprices de femme, sont des caprices que l’on attribue au sexe en générai; donc le mot femme est pris là dans un sens
(339) Un pot de fleurs est un pot où il y a des fleurs ; et un pot à fleura est un pot propre à met* tre des fleurs.
Ou dit de même ; un pot de confitures et un pot à confitures : un pot de beurre et un pot « beurre.
général , indéterminé. — Une pension de femmes est composée d’individus : alors le mot femme est pris dans un sens particulier, dé» terminé.
Des marchands de plume sont des mar* cliands qui vendent en masse de la plume pour faire des lits, des oreillers; là le sens est général, indéfini, indéterminé; mais unwmr» chand de plumes est un marchand qui vend
Observes que l’on dit un pot à l’eau, un pot pro* pre à mettre de l’eeu; et non pas pot à eau qui est un g&sconisme. *
On dit tutti un pot au lait, et non un pot ri lait. (I .'Acad., Flrauâ ,Gattel , Trfaoux.)
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des plumes à écrire: ici le sens est individuel, déterminé.
Des marchands de paille, de foin , de cidre, sont des marchands qui ne vendent pas india viduellcmcnt une paille, deux pailles, etc.; mais qui vendent en masse des parties tirées de l’espèce ; donc le sens est général, indétcr= miné , et un marchand d 'arbres , d’abricots , de raisins , vend toutes ces choses par individus, c’est-à-dire que le sens est déterminé individuel.
Des marchands de vin : on n'entend pas dire qu'ils vendent des vins, quoiqu’ils cn-aient de plusieurs espèces , on veut dire , en général*, que ce sont des marchands qui vendent du vin , et non du cidre , du bois , du drap , ou toute autre marchandise : ces mots du vin sont purement spéciGcatifs, ils forment un tout , une masse de même espèce , enfin un sens général, indéterminé; mais un marchand de vins fins y s'entend d’un marchand qui tient différentes sortes de vins : là le sens est individuel, déterminé.
Enfin des marchands de poisson sont des marchands qui vendent le poisson , le plus souvent, par morceaux , par tranches , comme la morue, le saumon, qui le vendent en masse , et toujours ce sont des parties de l’espèce en général ; au lieu qu’un marchand do harengs , de carpes , d'anguilles y vend par individus, c'est-à-dire que ce sont des espèces particulières ou individuelles de ce que l'on appelle poisson.
Quelquefois aussi il s'agit d'extraction ou de composition. — Voyons dans ce cas ce que l'on doit faire :
11 faut examiner s'il est question de choses tirées ou extraites d'une certaine espèce, d’une certaine classe d'êtres, comme des têtes de coq y desquelles de mouton y des coulis de chapon ; ou s’il est question de choses faites y composées d'individus de certaines espèces, dcccrlaines choses, comme gelée de groseilles , marmelade d’abricots , coulis d' écrevisses.
Dans, le premier cas , le second mot ne prend jamais la marque du pluriel, parce qu’il a un «eus indéterminé , et qu’il indique une espèce , une classe , une sorte. Dans le second cas, il prend le, s, parce qu’il a un sens déterminé, et qu’il signifie des individus d’une espèce, d’une classe f d’une sorte qui entrent dans la composition de la chose.
On écrira donc : des queues de cheval ; des crins de cheval ; de l’huile d'olive ; du sue de pomme ; des gigoU de mouton ; de Veau de poulet ; du sirop de groseille ; de la gelée de viande y de poisson; de la conserve de mauve , de violette ; de la fécule de pomme de terre;
des morceaux de brique; parce que les queues, les crins sont tirés de l’espèce d’animal nommé cheval; les olives n’entrent pas individuellement dans la composition de l’huile, mais l'huile en est tirée , extraite ; le suc est extrait de l’espèce de fruit nommé pomme; les gigots sont tirés, sont séparés d’un animal de l’espèce des moutons; l’eau est tirée de l’espèce d’animal que l’on nomme poulet ; le sirop est tiré, est extrait de la groseille, et ce fruit n’entre pas individuellement dans sa composition ; la viande , le poisson, n’entrent pas comme individus dans la composition de cette gelée ; la mauve , la violette est tirée , est extraite de l’espèce appelée mauve, violette; la fécule de pomme de terre est tirée, est extraite de la pomme de terre, qui y entre comme espèce et non comme individu ; enfin la brique est tirée de l’espèce de pierre factice que l’on nomme brique.
Dans le second cas, on écrira : une troupe de chevaux ; un baril d'olives , une assiettée d'olives ; une marmelade de pommes; un troupeau de moutons ; une fricassée de pou tels; de la gelée de groseilles ; de la conserve de pistaches , de citrons , de roses ; un ra* goût de pommes de terre; une muraille de briques: parce qu'une troupe de chevaux est composée de plusieurs individus de cette espèce; Y assiettée, le baril d'olives sopt composés d’un nombre d’individus de l’espèce de fruit nommé olive ; les pommes outrent individuellement dans la composition de la marmelade; le troupeau de moutons est composé de plusieurs individus de cette espèce; la fricassée de poulets est composée de plusieurs individus qui portent ce nom; los groseilles entrent individuellement dans la composition de cette espèce de confiture appelée gelée; la conserve de pistaches , de citrons , de roses , est composée d’un nombre d'individus, de choses appelées pistache, citron , conserve , rose ; enfin un ragoût de pommes de terre est fait avec un nombre d individus que l’on appelle pomme de terre, et une muraille de briques est faite avec un nombre de pierres appelées briques.
Présentement il ne sera pas inutile d’ajouter quelques observations sur le nombre que ion doit employer après la préposition DK, quand elle ri est pas précédée d'un nom subm s tant if Les exemples suivants feront voir que la moindre attention suffit pour rccouuoîtrc s’il faut le singulier ou le pluriel :
Un enfant plein de bonne volonté.
Un bômmc plein de défauts.
Un peintre rempli de talent.
Une jeune personne remplie de talents.
unis par une
bonne volonté est au singulier, purce qu'on ne dit pas des bonnet volontés; défauts est au pluriel, parce qu'on ue dirait pasqu’uu homme est plein de défauts s’il n'en a voit qu'un, 7o= lent est au singulier dans le premier cas parce qu’il n’est question que d'un seul talent! celui de la peinture port* à un liant degré ! dans le second , on veut dire que la jeune pcr= sonne possède les divers talents que donne une bonne éducation.
Je me nourris de beaucoup de lait et de tiens.
On ne dit pas des laits; mais , quand on se nourrit de fruits, ou en mange nécessairement plusieurs.
La grêle a fait beaucoup de tobt dans ce canton.
Cet homme a eu beaucoup de roms envers moi.
Beaucoup est suivi d’un singulier quand il marque l'extension, et d'un pluriel quand il marque la quantité; dans le premier exemple, il est question d'un tort étendu , grand, cône sidérable ; dans le sceoud, on vent designer plusieurs torts..
EnGu, pour compléter cet article , nous al- Ions examiner quand le nom , précédé des prépositions \ , es ou saks, doit s'emploj er au singulier ou au pluriel. Ce sera M. Ballin qui résoudra ectte question-, nous ajouterons M-ulcmen t des exemples à ceux qu'il a donnés.
Le nombre est toujours indiqué par le sens ; ainsi il n’y a aucune difficulté à cet égard. Quelques exemples en donneront la preuve : j'écrirai avec le singulier être sur pied , être en pied. faire pied sur quelqu'un, allerà pied, parce que pied est spécilicatif , employé d’un- manière vague , indéfinie (a3o) ; mais j'écrirai sauter à pieds joints , parce que le mot joints réveille nécessairement l’idée de deux pieds.
J écrirai : ils courent de province en pnr* vince. (D’une province h l’autre. ) — L’air est enfeu, parce (\ucfcu, considéré comme uu des quatre cléments, n'est pa9 susceptible de plusieurs unités.
Elle a mis ses enfants en kocebice , parce que en nourrice est pris -métaphysiquement
(s3o) L’inagc , dit M. Lemare, s, dans toutes ces phrases , consacré le aingulier , parce qu’on prend le pied pour signifier la marche , la base. Habiller de pied en cap, c’cal .-dite depuis la base, etc j des valets de pied, c’rst-è-dire des ca/ets dm marcha , qui marchent et ne vont pas k chcTtl ; aller à pied, e’est elles en marchant , cl non pas en voiture.
Préposition.
et généralement comme le mot nourrissage , qui signifie le soin et la manière de nourrir et d elcver les bestiaux; mais j’écrirai, en fai» sant usage du pluriel, c'est une femme en COUCHES, parce qu’on dit les couches d'une Jemme ; sa mère a assiste à scs couches , c! que dans ce sens jamais le mot couches n’csl au singulier. L'Académie cependant écrit des femmes en couche, le second mot au singulier, et Fermai approuve ectte orthographe ; mai* M. Lemare, -qui est un bon j„go eu grain. “,a‘,re’ ,SC rance “ l’avis de il. Ballin.
J écrirai, e//e avait l'éventail l:s «ils, parce quil 11e faut qu'une main pour tenir l’éveil» lail, et, elle avait le van EK mus, parce qu’on vanne avec les deux mains.
Je mis sans /iain , sans argent , parce que pain et argent sont ici pris dans un sens vague, indéfini, et qu'ils iiontpoinfi.de pluriel daus ce sens ; mais j’écrirai avec le pluriel , je suis sans souliers , parce que Ton pense nécessairement à deux souliers
J'écrirai avec le plnriel : cette mer célèbre en naufrages (a3i) :
Tu vas donc , égare sur l’océan du monde ,
Affronter crttcruer en naufrages fécuiidc(a3j,lm.)
( DcliUe , Kpürc sur l’util. de la Retr. pour les Gens
de lettres.)
parce que une mer ne seroit pas féconde pour un seul naufrage (u32).
(«3i) Boileau avoit dit dans la première édi» lion de ses œuvres ( f pitre au roi ) :
Regagne le rivage *
Cette m<r où tu cours cil cclcbro en nan/ragr.
Mai* se» amis lui conseillèrent de mettre an pluriel cèle f/re en naufrages , et regagne Us n‘= cages. Cependant} comme les rivages au pluriel n’eat pas une expression tout-à-fait juste, il clian = gea entièrement le premier rers, et écrivit:
Sais*lu dans quels péril* aujourd’hui tu t’engages?
Cette tfi-r où tu cour» est célèbre en naufrages. (a3i bis) Observes qu'avec les adjectifs abondant , célèbre , fécond , formidable , fertile , fameux , stérile , accompagnés d’un régime, lo substantif qui •uit ce régiuo doit toujours être mis au pluriel. On verra l'application doéeci lorsqu'il sera quêta Lion du régime dont chacun de ces adjectifs doit être suivi.
(a3a) J’écrirr i encore.
De voleur à voleur on parle probité;
L’injustice en appelle A scs droits légitimes ;
Mais elle invoque l’équité
Pour elle , et non pour ic» victimés.
(M. Fr. de Neuf ch. t fab. 7 , 1. 4»)
De l'Article.
En voilà assez pour mettre le lecteur en i ral c’est le singulier qu’il doit employer, et état de reconnoftre lui-méme quoi es t le qu’il ne doit faire usapc du pluriel que quand nombre quieonvientà un nom précédé d’une i le sens réveille une idée précise de nombre , préposition; et il a dû remarquer qu’en géné= ! de quantité.
DE L'ARTICLE
Le mot Article , dérivé du latin articulas , qui signifie membre , se dit, dans le sens pro* pre, des jointures des os du corps des ani* maux, unies de différentes manières, et scion les divers mouvements qui leur sont particu* liers : delà, par métaphore, on a donné divers sens à ce mot.
Les Grammairiens, par exemple , ont appelé Article un petit mot qui, sans rienénon»
De larrons à larrons 11 est bien des degré» .
Le» petit» sont pendus , et les grands sont titrés.
* (Le meme , fab. 7 ,1. 3.)
Parce qtie, pour parler de probité entre voleur* , il suffit du voleur qui porte la parole, et du voleur qui écoute.
Mais, pour établir bien des degrés entre les lar* rona, il faut comparer des larrons avec d’autres larrons. (M. Lemarç t p. 54a.)
Enfin j’écrjrai ■
Un lac de cette étendue avoit été fait de main a homme y tous un seul prince.
{Bossuet , Hist. univ., 3* partie.)
Jusqu’ici j’ai ru beaucoup de masquea ; quand verrai-je de* visages d'homme ?
Rousseau , Nouv. If ri.)
C’est même une des raisons qui m’a fait aller bride en main y puisque, etc.
{Racine , lettr. 39e à son fils.)
Règne ;'de crime en crime enfin te voilà roi.
( Corneille , Rodogune , V, 4»)
11 vous faudra , seigneur , courir de crime en crtme.
( Racine , Brilanoirus , acl. IV, sc. *,)
(Ju.nt à moi, j'éloi. conduit de bâillement en bâillement d.n> un «ommcil léth.rgiquc , qui finil tou. me, pUiaira. ( Stontesq., 4o° lct. pc.)
Le spectateur cat comme la confidente, il «p»
ccr par lui-même, sert exclusivement à déter» rainer le sens plus ou moins restreint sous lequel on veut faire considérer le substantif commun , ou le substantif abstrait avant le* quel on le place.
On divise r Article, en A riie/e simple et en Article composé. L'article simple est le , la , Us; l'Article composé : au ‘ aux, du , des (*33).
prend de moment en moment des choses dont il attend la suite.
.{Foliaire, Comment. surRodog., act. Il, sc. 2.)
Quittez-moi la règle et le pinceau ; prenez un fiacre et courez de porte en porte ; c’est ainsi qu’on acquiert de la célébrité.
{J. -J. Rousseau , Émile , cbap. III.)
Ainsi , de piège en piège , et d abîme en abîme , Corrompant de vos nicrurs l'aimable pureté.
( Atlialie , «et. IV , se. 3.)
Un Ut de plume à grands frais amassée.
{Boileau, le Lutrin , ch. I.)
Elle prépare des peaux d'agneau.
On me craint dans les cours ( U vérité) ,
On me chasse de ville en •ville .
{Fr. de Ncu/ch.,Ub. 11.)
Principe qu'il importe de ne pas oublier. Pour ne point errer dans le choix du nombre, il faut se bien pénétrer de 1a pensée que l’on a in= tention d’exprimer, ou tout au moins recourir aux signes qui 1 analysent.
(?33) Cependant on peut regarder aussi comme articles , ou plutôt comme équivalents de C Article: ce r cet y cette , ces ; mon , tony son ; notre y votre ; quelque y nul , aucun y tout y dans le sens de chaque; et un , deux t trois r etc., parce qu’en effet Us font eux-mêmes la fonction de l'Article , e» donnant ttn sens restreint au substantif qu’ils | précèdent ; mais ecs équivalent* n’en conservent
De l’Article.
Comme notre langue a beaucoup emprunté du ta tin, iTjr a lieu de penser que nous avons formé notre le et notre la du pronom ille , ilia , illtul. De la dernière syllabe du mot masculin illc , nous avons fait le; et de la dernière du mot féminin ilia, nous avons fait la ; c’est ainsi que de la première syllabe de cet adjectif, nous a Vous pareillement fait no» tre pronom il , dont nous faisons usage avec les verbes, comme du féminin ilia nous avons fait elle.
Nous nous servons de le avant les noms masculins au singulier s le roi , le jour ; nous employons la avant les noms féminins aussi au singulier : la reine , la nuit; et f connue la lettre s , selon l'analogie de la langue , inara que le pluriel quand clic est ajoutée an sin^ gulicr, nous avons formé les du singulier le. Les seft également pour les deux genres : les rois , les reines. Gfest en contractant avec la préposition à et la préposition rie , les trois Articles simples : le, -la , les , que nous avons formé les quatre Articles composes : au, aux , du , des.
Au est composé de la préposition à et de l’Article le ; en sorte que au est autant que ù le. Nos pères ne formoient qu’un seul mot de cet Article, -composé à le, en supprimant l’e, et disoient al î al trots lîiwocEirr ni , c’eat-àdirc au temps d'innocent III. — L’apoistoli: manda al PRODOME , le pape envoya au prud '■ homme.— Minte larme ! rv PLoHÉF. de pitié al départir, maintes larmes> jurent plorèes à leur parlement , et au prendre congé.
Toutefois, ce changement de l'Article coins posé al en au n’a pas lieu avant les noms qui commencent par une voyelle ou un h muet; et , pour éviter l'hiatus qui auroit lieu si l’on disoit an esprit , au animal , au homme , on a continué de se servir delà préposition à jointe à l'Article la , en élidant l e muet de le avant la voyelle. Ainsi, quoiqu’on dise au chapeau, au boisson dit à l'esprit , à l’animal , à l'homme. Mai» si le nom est féminin , comme il n’y a point dVrauct dans l'Article la, on ne peut plus eu foire au; alors on conserve la prepoait ion et l’Article : à la raison , à i amitié , à la vertu.
pas ta oi un leur nature d’adjectifs ; car, outre qu'ils déterminent la signification du anbstantif , ils le modifiant en y sjouUnt nne idée de possession , de notaire, tic., etc.; seulement on ne met point 1 article avant les noms qui en sont précédés. C’est au surplus ce que noua verrons plus bas. (Article VII.)
Aux sert au pluriel pour les deux genres; c’est une contraction de à les : aux hommes , aux femmes , aux rois , aux reines , pour ri les hommes , à les femmes, à. les rois , à les reines.
Du est une contraction de de le , et , taudis qu'on disoit al pour à le , on disoit aussi del en un .seul mot, pour de le , afin d’éviter le son obscur de deux e muets de suite : l’arrêt drl conseil , pour Y arrêt du conseil ; Gervaisc dbl chastel , pour Gervaisc du castel. L’Article contracté du je pince ayant tous les noms masculins qui coinmenccut par une coiison = ne; mais la préposition de, jointe :i L'Article le ou la, selon le' genre du nom , a été con* servée avant tous ceux qui commencent par une. voyelle : ainsi on «lit de l'esprit, de l homme, de la vertu, l’ar-là on évite l'hiatus; c’est la mémo raison qu'on a donnée pour au.
En6n des sert pour les deux genres nu pluriel : des rois, DES reines, pour DR les rois y df les reines.
Cette notion de l'Article est nette, simple et conforme au génie de notre langue. Ainsi* nous exprimons avec des prépositions, et surtout avec de et à , les rapports que les Grecs et les Koraains cxpriinoicnt par les diverses terminaisons de leurs noms. Donc il n'y a pas de cas dans notre langue, et les Grammairiens qui en ont admis ont manqué d'exactitude £**)•
(a54) Examen de l'opinion des Grammairiens gui roulent qu'il y ait dans la langue fran* ^ çaise du cas , et des articles duinu et moinntt.
Des Grammairiens regardent les prépositions de et à comme des particules , comme des cas qui servent , disent-ils, A décliner nos noms: l’une , , dans cette supposition , est la marque du génitif , et l’autre, celle du datif. Mais n'est-il pas mieux de distinguer entre les langues dont les noms cban» gent de terminaisons, et celles où les terminaisons sont invariables, et de dire que les premières seules ont des cas et des dIcuxaisuns , et que 1rs autres les suppléent par des rattrosmoMs ? Ce sont des moyens différents , dont l'office est également d’é*noncer les différentes vues de l'esprit. Ainsi, dans notre langue, les prépositions tiennent lieu d« la désinence des uorns; et nous n'avons en réalité ni cas .ni déclinaison* ; d’ou il faut conclure que les prépbsilions de cl à sont semblables à toutes les sut rea p répositions, par leur usage cl par leur effet, et qu'elles ne servent qu'à faire connoitre les rap*. pnrts que nous avons k marquer.
De V Article*
ARTICLE II
DE i/accord de i;arïici,e.
L'Article, modifiant le nom auquel on le joint, en indiquant une vue particulière de
l’esprit, doit , de même que V adjectif, dont U sera question bientôt , s’accorder toujours eti genre et en nombre apcc le substantif qu'il accompagne : La beauté la plus rare esl fra* g île et mortelle.
Et, en effet, pourquoi le* Grammairien* dont non* parlons veulent-ils former des cas et des dé* clinaitons avec les prépositions de et à, plutôt qu’avec toute autre préposition, comme sans , avec , pour , dans , etc. ? Quand je dit l'amour dk la patrie , la préposition de fait-elle une autre fonction que la préposition pour ? Lorsque je dis des vœ us pour la pairie, n'est -ce pas, dans l’un et dans l’autre cas, une préposition qui exprime un rapport ou une relation entre deux termes ? K’estcc pas la même manière d’énoncer des vues diffé» rentes? La similitude est parfaite autant quelle est aenrilde. Mais, pour se tirer d'embarras, dans une distinction si peu motivée que celle qu’ils ont ima» ginée, les partisans d’une erreur si palpable n’ont autre chose à dire, sinon que, comme les Latins n’ont que six cas dans leurs déclinaisons , nous ne devons de même en avoir que six : étrange raison ponr attribuer une fonction particulière et privilé^ giée aux prépositions à et de , et pour les faire servir exclusivement à l’office imaginaire des décli* naisons. Encore une fois, les cas et les déclinaisons sont étrangers à la langue française : les noms qui «e déclinent en latin, parce qu’ils changent leur dernière syllabe dans le passage d’un cas & un autre, et qu’il en résulte un changement de voix et de ton dans la prononciation, demeurent invariables dans notre langue ; et c’est abuser des termes que d'in» duire les cas et les déclinaisons de l'identité des vues oti des rapports , quand les mots sont privés des terminaisons et des désinences qui constituent, à proprement parler , les cas et les déclinaisons . Que nous apprend-on quand on noos dit que notre accusatif t st semblable au nomùiatif? ce ne sont là que de» mots vides de sens; l’esprit ne conçoit rien dans cette assertion , sinon que l’an se met avant le vcvbc , et l’autre après ; c’est la place seuls qui les dit tiiiguc j et , dans l’une et dans l’autre occasion , le nom n'est qu’une simple dénomma* lion.
Par exemple, si je veux rendre raison do cette phrase : la lecture orme l'esprit je ne dirai pas que la lecture est an nominatif , ni que V esprit est A 1 accusatif ; je ne rois dans l’un et dans l’autre mot , qu’une simple dénomination , la lec* tfirCj resprit; mais, comme par l’analogie et la syntaxe de notre langue , la simple position de ces mots me fait connoi Ire leurs rapports, et les diffée j rentes vues de l'esprit de celai qui a parlé, je dis :
1° Que la lecture y paroissant le premier, est lesujet de la proposition , qu'il en est l’agent, que c'est la chose qui a la faculté d’orner ; a° Que, Y esprit étant énoncé après le verbe, il est l’objet (le régime) de orne ; je veux dire que orne tout seul ne feroit pas un sens suffisant, qu’il ne serait pas complet : il orne , hé , quoi ? Y esprit ,- ces deux mois, orne l esprit , font un sens indivisible dans la proposition; Y esprit est l’objet de 1a faculté d orner, c est le patient ; or , ces rapports sont in* diqués en français par le sens de la phrase, ou par la place ou la position des mots , et ce même ordre l’est en latin par les terminaisons.
On nous dit encore que le génitif est toujours semblable à Y ablatif et que le datif est marqué par le prétendu article à. Mais à chacune de ces deux prépositions dp et à, substituez toute antre prépo» #ition,ct le mode ne différera pas du premier, parce que, dans l’une et dans l’autre occasion, il ne s’agit également que démarquer des rapports quelconques par le même moyen , c’est-à-dire par l’usage d'une préposition, qui peut bien changer le rapport, mais qui n’altère le mode en aucune manière.
S’il faut pousser plus loin cet éclaircissement nous ferons observer que les deux prépositions dont l’examen noua occupe viennent, l’une de la pré» position latine de , et l’autre de ad ou de à.
Les Latins ont fait de leur préposition do y le même usage que noua faisons de notre do : or, si en latin de est toujours préposition, le de français doit l'être également.
i® Le premier usage de cette préposition est de marquer l’extraction , c’est-à-dire, d’où une chose est tirée, d'où elle vient. En ce sens nous disons un temple ds marbre, un pont ds pierre, un homme dd peuple.
i° Et, par extension, cette préposition sert à marquer la propriété : le livre de Pierre , c’est-àdire le livre tiré d’entre les choses qui appartiennent à Pierre.
En voilà aster pour détruire le préjugé répandu dans quelques-unes de nos grammaires , que notre de est la marque du génitif ; car, pourquoi ce com= plcment , qui est toujours à l’ablatif en latin , se troureroil-il au génitif en français? Encore une fois, ce n’est qu’une préposition semblable â toutes les autres usitées dans notre langue, par l’#fficc qu elle
De V Article.
Il ne faut jamais , devant tts femmes , rien dire qui blesse KC8 oreilles chastes.
Tout le momie convient à présent que V as trologie est m science ik plus vaine et la plus
fait de marquer les rapports qu'elle sert à nous in=» diquer.
k l'égard de à , il rient le plus souvent de la préposition latine ad , mais, dans cette langue , cette préposition n'indiquoit point le datif.
D'après cette observation, et celle qne nous avons faite sur le mot de , on no voit donc pas pourquoi à quelqu'un pourrait être nn datif en français ; nous devons regarder de et d comme de simples prépositions , aussi bien que par , pour, arec , etc. Les unes et les autres servent k faire connoitrc en français les rapports particuliers que l'usage les a chargées de marquer, aauf à 1a langue latine à ex-* primer autrement ces mêmes rapports.
11 serait superflu de s'étendre davantage, pour détraire un préjugé victorieusement, combattu par Dumarsaxsy de qui nous avons extrait en partie ce qu’on vient de lire; par Ductos , Fronuiht, Beau-, zée , Dangcnu , Douchet , ITardouin , Batteux , Girard , D’Olicet; par un grand nombre de Grains mairiens modernes, tels que JVailly , Lèvizac , Marmontel, Sicard , M. Lavcaux , etc. , et enfin, un préjugé contre lequel s'est prononcée, d'une manière non équivoque , V Académie , qui a dit (dans son Dictionnaire , au mot cas J : « Il n'y a « point de cas proprement dits dans la langue a française , quoiqu'il y ait des désinences diffé- U rentes dans les pronoms. ■
Présentement, examinons si la division de l'Article en défini et en indéfini , est fondée.
Quelques Grammairiens français , à la tète desquels il faut mettre les Auteurs de la Grammaire générale ( partie II, chap. Yll), ont distingué deux sortes d'articles , l'un défini , comme le , la ; et l'autre indéfini , comme un, une.
Non content de cette première distinction , Lutouche , qui vint après Amuuld et Lancelot , fut d'avis de reeonnoître trois articles indéfinis. « Les deux premiers, dit-il, servent pour les noms de choses qui se prennent par parties dans un sens indéfini ; le premier est pour les substantifs, et le second pour les adjectifs : je les appelle Articles indéfinis ; le troisième Article indéfini sert à marquer le nombre dea chose» , et c'est pour cela que je le nomme numéral. * ( L’art de bien parler français, liv. s , chap. I.)
Le P . Buffier et Restaut ont adopté , k quelque» différences près, le même système.
incertaine ; mais du lentps de la reine Catherine de Médiats , elle était si fort en vo^ eue , qu art ne faisoitrien sans consulter Lis astrologues. {IVaUly, pag. i3o.)
Mais Du clos (Rem. sur le chap. Yll de la s" partie de la Grammaire générale ) et Beauaée (Encycl. méth., au mot indéfini) ont pensé que ce» division» d'articles, défini et indéfini , n'avoient servi qu’i jeter de la confusion sur la néture de l'Article.
Un ihot , dit Dùclos , peut, «ans aucun doute, être mis dans un sens indéfini , c'cst-à-dirc dans sa signification vague et générale ; mais , loin qu’il y ait un article pour la marquer, il faut alors le sup^* primer. On dit, par exemple, qn’un homme a été traité avec honneur ; mai», comme il ne s'agit pas de spécifier l 'honneur particulier qc'on lui a ren* du , on n'y met point d'article ; honneur est pris indéfiniment , parce qu’il est employé , en cette occurrence, dan» son acception primitive, selon laquelle, comme tout autre nom appellatif, il ne présente k l'esprit que l’idée générale d'une nature commune à plusieurs individus ou à plusieurs espèces, mais abstraction faite des espèces et des individus. Ainsi il est rai»onnablc de dire qu'il n'y s qu'une seule espèce d'article , qui est le pour le masculin, dont on fait la pour le féminin, et les pour le pluriel des deux genres.
Beau zée (sur le même sujet) ajoute k ces obser= valions de Du clos ce qui suit ;
Dés qu'il est arrêté que nos noms ne subissent , dans leurs terminaisons, aucun changement qui puisse être regardé comme cas ; que les sens acces=> . soircs , représentés par les cas en grec, en latin , en allemand , et dans tonte autre langue qu'on voudra, sont suppléés en français, et dans tous les idiomes qui ont à cet égard le même génie, par la place même des noms dans la phrase, ou parles prépositions qui les précèdent; enfin, que la des=* tination de l'article est de faire prendre le nom dans un sens précis et déterminé; il est certain, ou qu'il ne peut y avoir qu’un article, ou qne, s’il y en a plusieurs , ce seront différentes espèces du même genre , distinguées entre elles par les diffé= rentes idées accessoires ajoutées à l’idée commune du genre.
Dans la première hypothèse , où l'on ne recons noitroit pour articles que /e, /o, les, la conséquence est toute simple. Si l’on veut déterminer un nom, soit en l'appliquant à toute l'espèce dont il ex» prime la nature j soit en l’appliquant à un seul individu déterminé de l'espèce, il faut employer
De i Article..
ARTICLE îll.
DE 1.4 RÉPÉTITION DE L'ARTICLE
L'Article servant i déterminer la signiQ™ ration du substa ntif doit conséquemment être répété avant ebaqne substantif :
Le coeur, l'esprit, les mœurs, tout gagne i la culture.
D’après cela, il est donc incorrect de dire : Les préfet et maires de Paris ont présenté leur hommage au roi. — Les père et mère de cet etifant. — Les lettres , paquets et argent doivent être affranchis. La grammaire exige : Le préfet et les maires ; le père et la mère de cet enfant ; les paquets , les lettres et l’ars gent doivent cire affranchis.
Nota. Cette règle s'applique à tou» les mots qui tiennent lieu de l'article. Il faut donc dire : son père et sa mère , et non ses père et mère.
l’ Article; c’est pour cela qu’il est institué tV homme est mortel , détermination spécifique; t3 homme dont je vous jmrle , etc. , détermination indivis docile. Si l'on veut employer le nom dans son acception originelle , qui est essentiellement indè=» finie , il faut l'employer seul, l’intention est renia plie : Parler en homme , c’est-à-dire , conformément à la nature humaine, sens indéfini, où il n’est question ni d’aucun individu particulier , ni de la totalité des individus. Ainsi, l’introduction ‘ de l’article indéfini seroit au moins une inutilité , ai ce n'étoil même une absurdité et nue contradic= don.
Dans la seconde hypothèse, où l’on admettront diverses espèces d’articles , l’idée commune du genre devroit encore ac retrouver dans chique espèce, mais avec qaclquc autre idée accessoire , qui aeroit le Caractère distinctif de l’espèce. Tel* sont les mots tout , chaque, nul, quelque , certain , ce ; mon , ton, son ; un , deux , trois , et tons les autres nombres cardinaux ; car tous ces mots aer= vent à faire prendre dans un sens précis et déter^ miné les noms avec lesquels l’usage de notre langue lea place; mais ils le font de diverses manières , qui pourroient leur faire donner diverses dénominations : tout , chaque , nul , articles collectifs , distingués encore entre eux par des nuances délicates ; quelque , certain , articles partitifs ; un , deux , trois , etc. , articles nuraéri= ques, etc. Ici , il faut toujours raisonner de même : vous déterminerez le sens d’un nom par tel article qu’il vous plaira , ou que le besoin exigera : car ils sont tous destinés à celte fin ; mais dés que vous voudrez que le nom soit pris dans un sens indéfini, n’employez aucun article; le nom a ce sens par luimême.
Quand les adjectifs unis par et modifient un seul et même substantif, de manière qu'on ne puisse pas en sous-entendre un autre , l’Article ne doit pas être répété ; ainsi on dira avec les grammairiens modernes : Le sage et pieux Fénélon a des droits bien acquis à P estime générale ;
avec Boileau .•
A ces mots 11 lui tend le doux et tendre ouvrage.
(Le Lutrin , ch. V.)
parce que, dans l'une et dans l'autre phrase , le substantif déterminé est unique; que c'cst la même personne qui est sage cl pieuse , et le inéme ouvrage qui est doux et tendre.
Mais , lorsqu’il y a deux adjectifs unis par la conjonction et, et dont le motif est un substantif exprimé , l’autre un substantif sous-entendu , l’Article doit se répéter.
l 'histoire ancienne et la moderne.
Lxs philosophes anciens et ns modernes.
Le premier et le second étage.
11 y u deux histoires , deux étages, des phi losophes anciens et des modernes; l’un exprimé, cl l’autre, à la vérité, sous-eii tendu, mais indiqué par un qualificatif qui lui est propre exclusivement ; donc il faut répéter l'Article.
[Domci'gue , Solution» gramm., page 443-) %
Nota. Cette règle *nr la répétition ,ou la non-répétition de l'Article , s’applique aux adjectif» pronominaux , mon , ma , mes , et aux pronoms démon stralil* ce , cet , cette .
Voici comment JFailly établit cette règle : o l’Article sc répète avant les adjectifs , sur= a tout lorsqu’ils expriment des qualités op= « posées. •
Cette règle, copiée par le plus grand nom» bre des Grammairiens, est, comme le fait observer Domergue , absolument fausse.
l° L’Article peut ne pas sc répéter avant les adjectifs , et personne ne blâmera ces phrases : L’clègant et fidèle traducteur de Corné lius-Népos, l’abbé Paul. — Le traducteur élégant et fidèle de Cornélius N êp os , l’abbé Paul.
2° L’Article peut ne pas se répéter , quoi» que les adjectifs expriment des qualités opposées ; on dit fort bien : Le simple et sublime Fénélon , le naïf et spirituel La Fontaine.
3° Enfin l'Article doit sc répéter , quoique Icsqualitésqu’exprimcnt les adjectifs ne soient pas opposées r Le second et le troisième étage.
I^i règle de IVailly manque donc de vérité et d'étendue , et celle de Domergue doit lui
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être substituée, comme étant très-propre à guider la plutnc souvent incertaine de nos écrivains.
F' ayez , p. i»3 , une difficulté résolue qui ■ beau» coup de rapport avec celle-ci.
Foyes a usai , aux Pronoms possessifs , ce que noua disons sur la répétition de ces pronoms.
ARTICLE IV
DE LA PLACE DE L'ARTICLE
Vj
La place de l'Article est toujours avant les substantifs, de façon que, si ces substantifs sont précédés d’un adjectif, même modifié par un adverbe, Y Article doit être mis avant eux , mais néanmoins après les prépositions , s'il s’en trouve :
La nature ne demande que le nécessaire • la raison veut l’utile; i amour- propre recherche /' agréable; la passion exige le superflu. D'un pinceau délicat l’artifice agréable Du plus affreux objet fait un objet aimable.
Boileau , Art poct., du III.)
{Girard , Principe# de la lang. franç.,p. ata, t. 1. — Wailly , p. 119.)
11 n'y a que l’adjectif tout, et les expressions de Monsieur , Madame , Monseigneur , par la raison qu'elles sont composées d’un adjectif possessif et d’un substantif, qui font changer ccttc marche de l’Article; ils le renvoient après eux ; on dit : Tout le monde , toutes les années , monsieur le président , madame la comtesse j monseigneur i évêque.
( Le P. Buffer , n° 677. — Et Girard.)
ARTICLE V
DE L’EMPLOI DE L'ARTICLE
Il n’y a point de difficultés sur les règles précédentes ; mais il n’est pas aussi aisé de connoitre d’une manière précise les cas où l’on doit faire usage de l'Article , et ceux où l’on ne doit pas s’en servir. Néanmoins voici un principe qui sera d’un grand secours pour les distinguer, puisque toutes les règles* pars ticulières que nous allons donner 11’cn sont que des conséquences.
Principe gérerai. — On doit employer l’Article avant tous les noms communs pris détermin émen t , à moinsqu'un autre mot n’en fasse la fonction ; mais on ne doit jamais en faire usage avant ceux qu’on prend indéter = minément.
Un nom est pris determiné/nent , lorsqu’il est employé pour designer tout un genre, toute une espèce, ou enfin un individu. Quand je dis : Les femmes ont la sensibilité en pars loge y le moi femmes est genre, parce qu’il se prend dans toyte son étendue, que c’est la
totalité desfemmes que l’on caractérise; mais si je dis : Les hommes à prétention sont insupportables y le mot hommes est espèce, parce qu'il est restreint à une certaine classe ou à un certain nombre d'individus. Enfin , dans cette phrase : Le roi est bon et juste y le mot roi est employé individuellement.
Un nom est pris indéterminément, lorsqu’on s’en sert uniquement pour réveiller l’idée qu’on y attache ; que, ne voulant ni restreins : dre cette idée, ni la considérer comme genre, on ne détermine rien sur l'étendue dont elle est susceptible. C’est ce qu’on voit dans cet exemple : il est moins qu homme; car, alors je ne veux pas donner à la signification du mot homme une étendue déterminée ; je n’cn= tends parler ni de tous les hommes en géué=> ml, ni de telle classe particulière, ni de tel individu, je veux seulement .ré veiller, d'une manière vague t l’idée doDt ce mot est le signe.
Un coup d’œil sur ces exemples suffira pour faire connoitre la nature de l’Article: 1° Dans les femmes ou dans la femme y on voit qu'il oblige cc substantif à être pris dans toute sa généralité. La différence dlun nombre à l’au» tre fait seulement qu'au pluriel, l'idée géné* raie, lesyèmmes ; ■ se prend collectivement, c’est-à-dire pour toutes les femmes à la fois ; et qu’au singulier, l’idée générale ,1a fetnme f se prend distributivement, c’est-à-dire, pour toutes les femmes considérées une à une; 2° dans les hommes à prétention , l’Article contribue avec les mots à prétention à détcr«= miner hommes à une certaine classe; 3° dans le roi est bon et juste , l’Article concourt avec bon et juste à restreindre le nom roi à un seul individu.
Remarque. — Cc qtie l’on dit ici des noms appcllatifs qui indiquent des objets réels pu physiques , est applicable aux noms abstraits qui représentent des objets métaphysiques. En eflet les noms abstraits désignent une qualité ou une action d’une manière générale, mais indépendante des diverses nuances dont elle est susceptible, et qui en l'ont, en quel* que sorte, différents individus. Par exemple, JL* mot paresse renferme également la paresse du corps et celle de l’esprit, la lenteur à sortir du lit, et celle qui empêche de s’ac» quitter de ses devoirs; le mot vertu renferme également la prudence, la tempérance, la docilité, etc., etc. .
Ainsi on peut égalemcht considérer les NOMS ABSTRAITS dans un sens vague et in iléterminé, et les considérer dans un sens général et détermine. L’Article employé avec ces noms indiquera ces nuances differentes.
lOO
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ARTICLE VI
CAS or L’OS DOIT FAIRE l'SAGE DE (/ARTICLE.
Règle générale. — L’Article, comme nous l’ayons déjà dit, accompagne essentiellement les substantifs, lorsqu’ils désignent toute une espèce , tout un genre ou un individu particulier.
6i , par exemple, en parlant des devoirs de l’homme, je veux en déterminer l’étendue à l’égard de l’espèce humaine, je ne dirai point , les devoirs d 'homme à homme ; idée vague et qui ne met confusément en relation j que deux individus ; je dirai , les devoirs de Yhomme envers l'homme, et l’Article alors désignera l’espèce entière.
Ce que l'on dit du général peut se dire du particulier.
Si je dis : lis hommes à imagination sont exposés à faire tien des fautes : presque tou* jours hors d’eux memes, ils ne voient rien sous son vrai point de vue, ce qui fait qu'ils prennent souvent des chimères pour des rèalit es ;
Bans cette phrase les hommes à imagination désigne une collection qui forme une espèce, uni» classe distincte parmi les hommes.
Enfin, si je dis : La nature est le trinc extérieur de la magnificence divine ; /Homme qui la contemple , qui l étudie, s élève par dègré » au trône extérieur de la toute-puis=* sauce ;
Dans cette phrase , Y homme ne désigne qu’un individu, par la restriction de la phrase incidente, qui la contemple . La nqdurc forme aussi un sens individuel; et le trône est une chose déterminée , puisque c’est celui de la magnificence divine.
De cette théorie de l’Article, il résulte:
Premièrement , que la destination de l’Ar= ticlc étant de donner une signification déterminée au mot qu’il accompagne, alors, toutes les fois qu’il entrera dans les vues de l’esprit de donner aux adjectifs, aux infinitifs de quelques verbes , aux prépositions, aux adverbes ou aux conjonctions, la fonction des substantifs, on les fera précéder de l’Ar= ticle , puisqu’ils auront une signification déterminée : L’honnête est inséparable du juste. (Marmonisl.)
Dans tous les temps , dans tous les pays et dans tous les genres , le mauvais fourmille et le bon est rare • {Voltaire.}
Le mourir est commun à la natui^e « mais le bien mociur est propre aux gens de bien.
( Mot d* Agésilas* )
Un bon esprit ne soutient jamais le pour et LE CONTEE.
Il ny a pas moyen de contenter ceux qui veulent savoir Ht pourquoi du pourquoi.
( Leibnitz.)
Qu'en ufiotci leçons votre muse fertile
l'art ont joiguc an plaisant 1« solide ai l'utile.
{Boit., Art port., ch. IV )
Deuxièmement , que l’on fait usage de l’Article avant les substantifs prisdansunsens partitif,c’est-à-dire qui désignent une partie de la chose dont on parle ; parce que, dans ce cas, il y a toujours quelque mot sous-entendu, qui indique que les substantifs sont réellement employés dans toute leur étendue, et couse» qucmracnt dans un sens déterminé. En effet, cette phrase tirée de Fénélon : Nous ne pow» vions jeter les yeux sur les deux rivages , sans apercevoir des villes opulentes , des maisons de campagne agréablement situées , des terres qui se couvraient tous les ans d’uno moisson dorée , des prairies pleines de troupeaux , etc., équivaut à celle-ci : Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux rivages , sans apercevoir v ne portion ouqbelquf.s-unes de toutes les villes opulentes , de toutes les maisons de campagne , DE toutes les terres qui se couvraient tous les ans d'une moisson doT'ée, etc., etc., où l'on voit que : des villes opulentes , des maisons de campagne , des ter * rcs qui, etc., exprimant tout un genre, sont par conséquent dans un sens déterminé; et qu'ils ne sont considérés comme employés dans un sens partitif, que parce que l’esprit, frappé de l’idée partitive renfermée dans les mots une portion , quelques-unes, sous-entendus, rat» tache cette idée aux substantifs villes, maisons , terres , etc. : il y a là une sorte de syllepse (*).
Cette règle est sujette cependant h une ex» ception : c’est lorsque le substantif pris dans un sens partitif est précédé d’un adjectif, car alors on fait simplement usage de lu préposition de, comme dans cet autre exemple tiré de Fénélon : Celui qui n'a point vu cette lumière pure est aveugle comme un aveugle-né. Il croit tout voir , et il ne voit rien ; il meurt n’ayant rien vu ; tout au plus il aperçoit de sombres et fausses lueurs, de vaines ombres , qui nont rien de réel. Ici les substantifs lueurs et ombres ne sont pas précédés de Y Article, parce que les adjectifs sombres et
Laisses dire les sots , le savoir a son prix.
( La Fontaine, fab. I Cl.)
(•JVojres l'emploi de la syllepse , ch. XII , $. 3 , V- 47»-
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fausses &e trouvent avant lueurs ; et l’adjeC' tif vaines avant ombres ; ces substantifs n’ont pas besoin d'une marque de détermination , puisqu'ils sont déterminés par les adjectifs qui les précèdent.
Mais il fiAit alors prendre garde de con* fondre le sens partitif avec le sens général ; car ce n’est que dans le sens général que l’on fait usage de Y Article devant le substantif précédé d’un adjectif. Ainsi on dira : La suites des grandes passions est l'aveuglement de l'esprit et ta corruption du cœur. — Le propre DES BELLES actions est d'attirer le res ■ pect et l'estime ; parce que ces expressionn/ex ■grandes passions , des belles actions , ne dési gnent pas une partie , mais une universalité.
On observera cependant que cette distinct lion du sens partitif avec le sens général , n’auront pas lieu pour le cas où le Mibstau tif employé dans un sens partitif scroit lié par le sens d'une manière indivisible avec un adjectif, de sorte qu’ils équivaudroîent tous les deux à un seul nom , car alors ce nom auroil besoin d’étre déterminé, c’est-à-dire , d'étre précédé de Y Article; en conséquence on (liroit : Des petits maîtres et des petites maîtresses sont des êtres insupportables dans la société , et non pas de petits maîtres , de petites maîtresses.
Lfcnreux ! si , d« son temps ( d'Alexandre ) , pour ccnt bonnes raisons ,
La Macédoine eût eu des Petites-Maisons.
( Boit t S«t. VUI.) Remarque. — Il y a des Grammairiens qui soutiennent qu'au singulier, on doit mettre l’Article devant les noms pris dans un sens partitif, quoique ces noms soient précédés de l'adjectif, afîu d'éviter l'équivoque dans le nombre du nom et de l'adjectif. Si l’on entend prononcer, disent-ils, de bon pain et de bonne viande , on ne saura si bon pain et bonne viande , sont au singulier ou au plu* ricl, inconvénient que l’onéviteroit en disant du bon pain et de la bonne rnande. Mais nous leur répondrons que, quand même cette équivoque ne scroit pas presque toujours levée par ce qui précède ou par ce qui suit, ce ne «croit pas une raison pour chercher à l’éviter par une faute réelle, puisque, dans ce cas, on doit prendre un autre tour. Quant à ccu* ^ «appui croient sur le témoignage de V Académie, parce qu'on trouve dans l'édition de ï^oadeton Dictionnaire, </u grand papier, et du peut papier , nous leur ferions observer que cette faute, qui apparemment étoit une faute d’impression , a été corrigée dans l'é«* dition de 1798.
C’est donc avec raison qu’on écrira sans l’Article , pour indiquer un seils partitif, un sens pris indéterminément : On n’a employé
que de bon papier à cet ouvrage Toilà
dk bon papier , et non pas dd bon papier. Code de commerce , et nqn pas Code dc commerce.
Mais, voulant marquer un sens individuel, général , déterminé , on écrira : Je me suis servi do grand papier qui étoit au magasin , c est-à-dire , de tout le grand papier que je savois être au magasin. Chambre du commerce , et non pas chambre de commerce.
Observez bien que, si l’on ùte de cette phrase la proposition incidente, on ne pourra plus alors employer que la préposition de , e’est-à-dire qu'il faudra supprimer l'Article : Je me suis servi de grand papiers dans ce cas , le sens est toujours partitif.
Troisièmement. — Si un substantif est sous-entendu, l’adjectif qui le représente reçoit pour lui l’Article.
Les beaux vers me ravissent , les mauvais me rebutent.
Quatrièmement. — Les noms propre* dé* signent les êtres d’une manière déterminée, en sorte qu’ils n’ont besoin d'aucun autre signe pour faire connoitrc les individus aux* quels ils s'appliquent. C’est un principe que nous établirons dans un instant.
Mais l’usage paroit, au premier coup-d’ccil, bien bizarre , lorsqu'il s'agit des noms dc villes, de provinces, de royaumes, etc.; car, si l’on ne donne pas l’Article aux noms dc villes, parce qu’ils sont des uoms propres , pourquoi lcdonnc-t-on quelquefois aux uoms de provinces et de royaumes ? et , si on le donne à ces derniers, pourquoi ne le leur donne-t-on pas toujours ? Est-ce caprice ? est-ce raison? Nous aurions tortdccondamner i usage, si , dans cette variété ou il parott se contredire, il y a voit plus d’analogie que nous n’en voyons d'abord. Essayons donc de chercher cette analogie.
Il y a desnomsqui , sans être noms propres, ont cependant une* signification fort étendue, parce qu’ils représentent un tout qui embrasse un grand nombre de parties; tels sont les noms de métaux. Or, on peut prchdrcccs nomsdans toute l’étendue de leur signification, et alors on les fait précéder de l’Article ; on dit l’or,
Y argent , c’cst-à-dirc tout ce qui est or, tout ce qui est argent ; mais si on ne les emploie que pour réveiller indéterminément l’idée du métal, on omet l’Article : Une tabatière - (T or,
Digiti
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Si l'on dit ijt vous paierai avec de L'or , et non pas avec d’or , c’est que ce mot est alors déterminé ; car il est employé par exclusion à argent. On ne s’arrête plus à la seule idée du métal, on sc représente l'idée générale de la monnoic dont l’or et l'argent sont deux es* pcccs, et ils demandent par conséquent l’Ar» ticle. Cependant on dit, je vous paierai enor, parce que la préposition en porte toujours avec clic une idée vague, qu'elle communique au nom qu’elle précède. Nous le démontre* rons quand nous traiterons de cette prépo* si lion.
Les hommes jugent toujours par comparaison , et, en conséquence, ils ont regardé une ville comme un point par rapport a une province, à un royaume. Dès-lors le nom de ville n’est pas susceptible de plus ou de moins d’étendue, etilsc trouve naturellement parmi ceux qui ne doivent pas prendre d'Articlc. Le Calelet , cl d'autres semblables , ne fout pas exception ; car le Calelet est employé , par corruption, pour le petit château.
Mais les provinces et les royaumes ont , comme les métaux, cette signification étendue qui embrasse plusieurs choses, Ils peuvent donc être pris determinéraent et in dé ter mi» nément, et être employés avec 1 Article ou sans Article.
Dans ccscccasions, il faut considérer si le discoursappclic l’attention sur toute Tétcndue du pays , ou seulement sur le pays, abJrac=» lion faite de l’idée d’étendue. On dit je viens d'Espagne; de France, sans l'Article , parce qu’alor» il suffit de regarder l'Espagne , ou la France 7 comme un terme d’où l’on part, et qu’il est inutile de penser à l'étendue de ces royaumes. Mais , parce que les mots limites et bornes font penser à ccttc étendue, on dit les limites de la France et les bornes de 1 Espagne.
Pourquoi dit-on, sans l’Article, la noblesse de France, et, avec l’Article , la noblesse de la France? c’est que , par la noblesse de France , on entend la collection des gentils* hommes français; et que, pour les distinguer dcceux desautres royaume», il suffit d’ajouter à noblesse les mots t France , sans rien dé=» terminer davantage. Mais, par la noblesse de la France , on entend les prérogatives, les avantages, l’illustration dont elle jouit : or , ces choses s’étendent sur toute la France , et exigent que ce nom soit précédé de l’Article pour indiquer toute l’étendue de sa signifia Cation.
L’usage , remarque l'abbé Régnier-Dcsmam rais 7 permet qu’on dise , presque également bien, les peuples dk l'Asie, les villes j> t l’Asie,
et les peuples d’Asie , les villes D’Asrx; les villes tf. Franck, les peuples de France , les villes delà France, les peuples de h France. Ce Grammairien aurait pu remarquer qu’on dit également bien , et non pua presque éga* le ment.
Fil effet , l’usage autorise ces manières de s’exprimer ; mais il ne permet pas qu’on les emploie indifféremment l’une pour l’autre; parce que, lorsqu’on dit les peuples d'Asie , les vues de l'esprit ne .sont pas absolument les mêmes que lorsqu’on dit les peuples de i Asie. Si l’on ne veut comparer que peuples à pqpplcs, villes à villes, on dit: les peuples et les villes d'Europe ne ressemblent pas aux peuples ni aux villes d’ Asie. Alors il suffit de déterminer les peuples et les villes d’Asie par opposition aux peuples et aux villes d’Furope; et, pour les déterminer aiusi, il n’est pas nécessaire de mettre l’Article avuut Asie , ni avant Europe. C’est une règle générale, qu’un nom subatantifne prend point l’Article, quand i! n’est employé que pour en déterminer un autre : les jeux de société^ les talents d'agrès» ment.
Mais on dit avec l'Article : Les peuples de V Asie ont toujours été faciles à subjuguer, parce que l’on a moins dessein de considérer ces peuples par opposition à d'autres, que par rapport à l’étendue du paya qu’ils h alitent. Ou dira de même avec l'Article : Les villes de V Asie ont connu le luxe de bonne heure; et sans l'Article : Les villes d'Asie ne sont point bâties comme celles d Europe.
D'après tes règles que non s avons données, on devroit dire, il vient d'Asie , d’ Afrique , d' Amérique, comme on dit, il vient d’ Espagne, d'Angleterre ; car. dans l'un et dans l’autre cas, il snfiiroit de considérer erspays comme le terme d’e ù IV n est parti. LcpcnJunt il me semble qu’on dit pliiAcomuiuuemont,i/ vient de l'Asie , de V Afrique , de L Amérique. C’est peut-être parce que, supposant qu’ou n’v a été que pour y voyager, on les considère moins comme un terme d’où l’on part, que comme des pays qu’uu quitte après les avoir parcourus. 11 me paraît donc que, suivant les différente» vues de l'esprit, on pourroit dire également il vient d Asie et il vient de l’Asie. Par exemple, je ne crois pas qu’on puisse blâmer cette phrase : U part d'Europe pour aller en Afrique.
Cependant ily a des noms de royaumes qui veulent absolument l’Art idc, et l’on dit tou» jours , les rois tic la Chine , du Pérou , du Japon. Voilà donc des exemples où l'analogie paroit nous échapper. Voyons s’il scroit pos= si b le de la saisir encore; car enfin uous avons
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de la peine à croire que l'usage soit aussi bi» xarre qu'on le suppose.
Pourquoi disons-nous avec l’Article, les limites de la Firuicc ? C’eet , comme nous Pavons remarqué , parce que le mot limites nous force à déterminer le mot France par rapport à l'étendue de tout le royaume. Il faudra donc toujours joindre l’Article aux noms Chine , Pérou , Japon , si , quelques circonstances nous ayant habitués h considé= rer ces pays comme fort grands, nous ne savpns'plus (aire absl ract ion de l'idée de gran» detir avec laquelle ils Coffrent à notre esprit. Or, voUâ^)M#cisénient^c qui est arrivé. Le vulgaire , qui fait rasage, rempli tics vastes idées qu’on, lui a, données jile ces pays, et n'eu jugeantqiic par les ricliessc.%quc le commerce en a transportée!* dans nos climats, leur a attaché une idée de grandeur qu'il ne leur Ate plus.
La l'erre y le Soleil, la Lune , V Univers, prennent l'Article, et cela est fonde >ur l'a* nalogie; niais on ne le donne pas à Mercure , Fénus, Mars , Jupiter et Saturne , parce que , dans l’origine, c’étoicnt des noms propres.
Ces règles sont, pour les noms de rivières, de fleuves et de iner, les mêmes que pour les noms de royaumes. Je dirai sans P Article , je bois de Peau de Seine ; parce que , pour faire connu» Ire Pesptcc d’eau que je bois, il inc suffit d’employer indtlcrm moment le mot Seine. Mais je dirai avec P Article, Peau de la Seine est bourbeuse ; parce que je cou* sidcrc la Seine dans sou cours, et que j'en détermine le nom à toute Pélenthie de sa signification.
Ou dit le poisson de mer , lorsqu'on ne veut que distinguer ce poisson de celui de rivière : mais on dit le poisson de la mer des Indes; et l'Article est nécessaire pour contribuer à déterminer ce nom à une certaine partie de la mer.
Selon l’abbé Régnier , il faut toujours dire avec l’Art iric, Peau de la mer. Cependant il me semble qu’on ne pourroit guère être rc= prispqiir avoir dit. Peau de rivière est douce , et l'eau de mer est salée. Mais j’avoue que l'u= sage paroit favorable à la décision de ce Gram™ inuiricn. Pourquoi donc ue dit-ou pas Peau de mer , connue on dit le poisson de mer ?
En pariant de Peau de la mer , on n'a pas besoin de varier les tours, comine en parlant d u poisson qui s’y trouve) parce que cette eau est supposée à peu près la même partout , et que le poisson est différent, suivant les pur= lies où il est péché. Il falloir non-seulement distinguer le poisson de mer de celui de ri=
vilre , il falloit encore le distinguer suivant la différence des lieux, et c’est ce qui a intro= duit ces façons de s’exprimer: poisson de mer, poisson de la mer de.... Mais , comme Peau ne demande pas ccs mêmes distinctions, l'es* prit s'est fait une habitude de considérer alors là mer dans toute l’étendue qu'il lui donne naturellement, et nous avons en con» séquence conservé l’Article dans cette phrase, Peau de la mer.
ARTICLE VU
CAS 013 I/O» SE DOIT PAS FAIRE USAGE DF
l’article.
Règle cékéb vle. — On ne met point l’Arti» clc devant les noms, quand, en les employant, on ne veut désigner ni un genre , ni une espèce, ni un individu , ni une partie quel* couqite d’un genre ou d'une espèce; c’est-àdire quand on ne veut rien déterminer sur l’étendue de leur signification.
Les chemins y sont bordés de lauriers , de grenadiers, de jasmins , et d'autres arbres toujours verts et toujours fleuris.
D-r-s ministres du dicti les escadrons flottants Entraînèrent sms choix animaux, habitants. Arbres . maison i-, vergers , etc.
\ (La Fontaine , PliÜcmon et Baucts. )
Pour bien entendre cetfc règle, on doit distinguer deux choses dans les noms com= rmms : la signification, et l’étendue de cette signification. La signification est ordinaire* ment fixe; car ce n'est que par accident qu’on change quelquefois l’acception du mot; mais l’étendue de cette siguification Tarie , selon que les noms expriment des idées générales, particulières ou singulières; et, dans ccs trois cas, elle est déterminée. Ainsi donc, comme le disent MM. de Port-Royal, un nom est indéterminé toutes les fois qu’il n’y a dans lo discours rien qui marque qu'on doive le prendre généralement, particulièrement ou singulièrement; et c’est pour cela que, dans l'exemple que nous avons rapporté, les mots grenadiers , lauriers , jasmins , ne sont pas précédés de l' Article.
Remarque. — Les noms communs sont souvent de purs qualificatifs: mais alors il faut distinguer le qualificatif d’espèce ou de sorte, du qualificatif individuel Dans ces phrases : Une table de mahsrb est belle ; une tabatière d'oh est précieuse; ccs substantifs, de marbre et d'or, sont des qualificatifs d’es* pcce ou de sorte , parce que, à l’aide de la préposition de, ils ne servent qu’à désigner qu’un tel individu , savoir, une table , une
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abattit^ est d’une telle espèce : on n’a donc ^ pas besoin de l'Article. Mais dans ces phrases : Une table pu marbre quon tire de Carrare est belle; une tabatière de l’or qui vient d’ Espagne. ; ces mots du marbre , de l'or , •ont des qualificatifs individuels, puisqu’ils •ont réduits à l’individu par les propositions incidentes-, ce qui fait qu’ils sont précédés de X Article.
Du principe établi ci-dessus , fl résulte que les noms communs sont sans Article :
i# Quand ils sont placés en forme de titre ou d'adresse; comme : observations sur l état de l’Europe; réflexions générales; préface; il demeure RtiE PiccadiUjr , quartier Saint- James , à Londres ;
2* Quand ils sont sotis le régime de la pré* position en ; comme : être en ville , regarder en pitié , raisonner en homme sensé ;
3® Quand ils s’unissent aux verbes avoir , faire , et quelques autres , pour n’exprimer avec eux qu’une seule idée : avoir envie , faire peur ;
Ou lorsqu'ils sont avant tout et chacun: hommes , femmes , enfants , tou* y accourent. — Centurion et soldats , chacun murmuroit contre les ordres du général; ( Vertot .)
Avec ni • Chacun de ces deux ordres ne pouvoit souffrir NI magistrats , ni autre dans le parti contraire ; (Idem.)
Avec soit redoublé : Soit inspiration de Dieu , soit erreur de l’homme , qui se fait un dieu de son désir.
(Trad. do la J crus. délivrée.)
Avec jamais : jamais , peut-être , historien na été plus attachant.
Après tout : tout alors pouvoit être embii » che , et tout en effet éloit trahison.
4° Quand le substantif est à la suite d’un verbe accompagné d’une négation, comme dans ces phrases : il na pas o’ esprit ; elle n’a pas prêté n argent; parce qu’alorsle substantif est employé dans un sens indéterminé.
Item arque. — . On feroit cependant usage de l’Article, si le substantif était suivi d’un adjectif ou d’une phrase incidente qui le mo» difiât.
Je ne vous ferai point des reproches frivoles.
(Racine , Bajaz. , Y , 40
Madame , je n'ai point de * sentiments si bas.
(Le même , Ph«d. , II , 5.)
N*affecte* point Ici des soins si généreux.
(J Voltaire , Mér., 1 , 3.)
— Ne donnez jamais des conseils qu'il soit dangereux de suivre.
On cmploieroit également l’Article après un verbe accompagné d’une négation , si ce verbe étoit interrogatif; parce qu alors le substantif seroit pris dans un sens partitifs; exemples: A ^a-t-elle pas de l'esprit ? n’û-telle pas de L’argent?
5® On ne fait pas usage de l’Article quand le substantif est pris adjectivement :
Le mensonge est bassesse. — La sévérité dans Us lois est humanité pour U peuple.
( E au ve nargue s.)
6® Quand un des équivalents de l’Article (*35) , placé avant le nom, le rend individuel, comme lorsqu'on dit ce temps, un temps, quelque temps ; et de même, quand un adverbe de quantité précède le nom, 1 Article n’a plus lieu; tout et nul l’écartent de même : tout uonur.est misérabtc lorsqu'il est délaissé ; aucun , nul homme n’est infaillible. Mais comme tout , au pluriel , n’exprime qu une totalité susccpliblcde restriction, il demande l’Arliclc : tous les hommes sont dominés par quelque passion , qui décide leur caractère.
Cette différence sc fait sentir , en ce que l’on peut dire, les hommes sont tous , comme on dit, tous les hommes sont; ait lieu que tout homme eçt, ne peut pas so renverser de même; l’homme est tout , diroit autre chose.
On dit tout i homme , pour dire tout dans l’homme , totalité individuelle, quoique sous le nom de l’espèce : tout l'homme n'est pas matière, tout l’homme ne meurt pas, pour dire , tout dans L'homme n’est pas matière , tout ne meuH pas dans l’homme , tout dans l’homn\e n est pas mortel.
70 Quand les noms sont en apostrophe : Fleurs ctarmaffltfi/pirvoDili nature e st plu* belle» ( Detilte , les Jardins, ch. III.)
Homme , qui que tu sois , si l'orgueil te ten * te, souviens-toi que ton existence a été un jeu de la nature , que ta vie est un jeu de la fortune , et que tu vas bientôt être le jouet de la mort. * ( Mar monte! )
8° Quand ils sont sous le régime des mots sorte , genre , espèce , et semblables : Le méchant se laisse entraîner dans toute sorts d’excès , par l’habitude de ne jamais résister à ies passimÈt. t'*
De cette caverne sortoit , de temps en temps , une fumée noire et épaisse, quif assoit une espèce de nuit au milieu du jour.
( Fénelon.)
(«35) Voyez, p. 9* , oe que c’est que 1rs 6qui~ Talents de l'Article.
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9° Pour donner au discours plus de rapi** dité et d’énergie, ce qui a Heu dans' les expressions proverbiales et dans les sen« tenccs :
Gens trop heureux font toujours quelque faute.
{La Font. , 1. 1 t p. *9.)
Toujours par quelque cadrait fourbes se laissent
prendre.
{Le même , le Loup devenu berger.)
Le repentir est 'vertu du pêcheur.
^ ( W oit aire.)
Je préfère
Laideur .ff.blo 4 beauté rode et fiére.
( Le même.)
Les arts sont ibfabts des richesses et de la douceur du gouvernement.
(Fontanelle , Éloge de Pierre I*p.)
Pàüfbeté n’est pas vice. — C oifTEXTXM eut passe richesse. — Plus fait douceur aueyiom
LE If CE.
Je ne saurois tenir contre femme qui crie.
(U Fontaine f le Aossignol.)
Il faudroit qu'on sentit même ardeur , même flamme.
( Th. Corneille , Ariane , II , 7,)
Souvent aussi , lorsqu’on fait une énumé * ration :
Citoyens , étrangers, ennemis, peuples, rois, empereurs le plaignent et le révèrent.
(f/écéwr.J
Je ne trouve partout que Urlir } flatterie ,
Qa' injustice , interet , trahi Sun, fourberie.
{Molière i Misanthrope, 1, t.)
Ce que les hommes appellent G Ràndf.c II , cxotHK, düisslpce, profonde politique, ne "peroit à ces suprêmes divinités que misère et ïoiïlesse. ( Fénelon. )
Que lu royauté est trompeuse ! quand on lu regarde de loin , on ne voit que G» kndecr , ÈCIAT et délices ; mais de pris , tout est épi . Ueux. {Le même.)
10» Les noms propres de divinités, d’anic maux, de villes et de lieux particuliers se mettent aussi sans l’Article , parce que , comme nbus l'avons déjà dit , le sens de ces
noms est tellement déterminé par lui-méme, qu’on ne peut pas se méprendre sur sa déter» mination. Ainsi l'on dit :
Au milieu dca clartés d'un feu pur et durable
Dieu mit «vaut le temps son troue inébranlable.
(f oitaire.)
Minerve est la prudence , et L'Inné la beauté.
(Boileau, Artpoél. , eh. lit.)
Mais si, après avoir généralisé ces noms , on veut les déterminer, on ne les regarde plus alors comme noms propres; on les con= sidère comme des noms communs, que l’on restreint à un seul individu ; voilà pourquoi l’on dit i Bien des personnes regardent le Tasse comme I'Homéik de l’Italie.
Voilà aussi pourquoi l’on dit : Les Racines et les Mouèsïs seront toujours rares.
Voyet ce que nous disons à ce sujet , au chapitre des Substantifs , page 63,
Cependant on ne doit pas regarder comme une exception l’usage ou nous sommes de joindre l’Article aux noms des poètes et des peintres italiens j nous ne le faisons que parce qu’il y a ellipse dans cet emploi *, car ce n’est pas à ces noms que nous les joignons , c’est à un substantif sous-entendu. Nous imitons ce tour de l’italien, où la Malaspina , il Tasso , signifient la contessa Malaspina , il poêla Tasso.
Il y a egalement ellipse dâns le tour de phrase que nous employons , quand notre dessein est de placer la personne dont nous •parlons dans une classe pour laquelle on a ussex ordinairement peu d’égards : LaLemaure soutenait par la beauté de sa voix les plus
mauvais opéra La G nétoit pas moins
étonnante par sa légèreté que par sa grâce.... C’est un tour de la Caussin.
Toutefois , l’urbanité française a depuis long-temps proscrit delà bonne compagnie ce tour de phrase, où on le regarderoit comme un signe apparent et probable de mauvaise éducation.
Tout cc chapitre est l’apalyse de ce qu’ont dit sur cette importante matière, DumarsaU , DOUvet, Condillac , Marmontel , Lévizac , MM. Silvestre de Sacjr et Maugaid.
DE 1 ADJECTIF
L’adjectif (m) ne désigne ni un être phy» sirjue , ni un être métaphysique ; il exprime seulement la qualité ou la manière d'être du substantif.
Quand X Adjectif est seul, il ne présente rien de fixe à l’esprit , il ne lui offre que Pi* déc vague d'une qualité. Si l’on dit bon, grand , juste, l'esprit a une perception vague de bonté, de grandeur t de justice ; mais, si l’on joint ces mots à des substantifs, il saisit un rapport réel, et voit ces qualités subsistantes dans unsujet, comme bon père , grand arbre ; ainsi un mot est Adjectif, quand il présente l’idée vague d’une qualité, sans spécifier l’objet auquel on l'attribue.
{Dumavstus ; et Lévisac, page »43, t. r. )
La nature des Adjectifs n’est pas tellement fixe et déterminée qu’ils ne puissent devenir quelquefois de véritable» substantifs; c’est lorsque , cessant de les considérer sous leur rapport de qualification, nous eu faisons les objets de nos pchsécs, comme le bon est pré «= fèrablc au beau , le vrai doit être le but de nos recherches ; dans ces exemples, le ion , c’està-dire, ce qui est bon ; le vrai, c'est-à-dire, ce tjuiest vrai , ne sont pas de fuira Adjectifs; ce *oul dex Adjectifs pris substantivement et qui désignent un sujet quelconque, en tant qu’il est bon ou vrai.
Souvent aussi le nom qu'oti nomme sub= stantif devient Adjectif, et cela arrive lorsque ce nom est employé pour qualifier ; ainsi quand je dis : Henri I^fut vainqueur et roi comme Alexandre ; vainqueur et roi , substantifs, deviennent des Adjectifs , puisqu’ils qualifient le mot Henri IF.
{Du murs lis , au mut Adjectif ; Lévtsac , tome i , page %\Z.)
Mais, si je dis Corneille est un poète , le mot poète est substantif, parce qu’il est évident que je veux mettre Corneille dans une ccr= tainc classe d'écrivains. Poète , au contraire, est Adjectif quand je dis Corneille est poète ;
(*) I.c mot Adjectif , dît Domergue , signifie plutôt qui ajoute à , que ajouté à. La terminaison if exprime, en general , un sens actif : Destructif ne signifie pa» détruit , mais qui porte ia destruction. Corrosif ne signifie pa» rongé , mais qui ronge. Celte opinion a pour elle l’analogie, elle a do plus la raison : Ajouté à n exprimeroil ijuc le matériel de l'adjcctif ; qui ajoute à en exprime la fonction ; en effet le nom Adjectif ajoute toujours au sens du subslantifexprimé ou sousentendu.
• car alors je ne veux qu'indiquer la qualité que j’attribue à Corneille.
( Condition , page i63 , chap. XI , ire part. )
Il y a autant de sortes d’ Adjectifs qu’il y a de sortes de rapports ou qualités sous lesquelles on peut cousidérer les substantifs. Qu’un homme paroisse beau , laid , ridicule , spirituel, etc. , on a besoin d’un mot pour exprimer chacune de ces qualités, et ce mot est un Adjectif.
11 suit de là que les mots un, tout, nul, quel que , aucun , chaque , tel , quel, ce, cet, mon, ton , son, vos, votre, notre , sont de véritables Adjectifs , puisqu’ils modifient des. substantifs, en les faisant cousidérer sous des points de vue particuliers.
( Meme autorité, p. si 5, chap. XII, p. 1.)
Les Grammairiens qui ont rangé les Adjcc* tifs dans la classe des noms, et n’ont fait des uns et des autres qu’uneméiue partie du dis= cours, se sont donc grandement mépris. Cela doit d’autant plus étonner que la dissemblance entre les noms substantifs et les Adjectifs n'est pas plus équivoque qu’entre les noms et les verbes, ou même entré la cause et l’effet.
ARTICLE PREMIER
VARIATION ACCIDENTELLE DES ADJECTIFS
La fonction des Adjectifs est, ainsi que nous l’avons dit, d’exprimer la qualité ou la manière d'être des substantifs ; et c’est ce qu’ils font en s’identifiant, pour ainsi dire, avec eux. Comme X Adjectif n’est réellement que le Subtantif même, considéré arec la qualification que Y Adjectif énonce , il en résulte qu’ils doivent avoir l’un et l’autre les mêmes sigues des vues particulières sous lesquelles l’esprit considère la chose qualifiée. Parlet*on «l’un objet singulier, Y Adjectif doit avoir la terminaison destinée à marquer le singulier. Le Substantif est-il delà classe des noms qu’on appelle masculins, V Adjectif doit avoir le signe destiné à marquer le» noms de cette classe. Enfin l’ Adjectif doit être au masculin ou au féminin, au singulier ouau pluriel, selon la forme du Substantif qu’il qualifie ; mais en exprimant les qualités des objets auxquels X Adjectif est ain»i identifié, il peut les cx= primer avec plus ou moins d’étendue : c’est ce que les Grammairiens nomment degrés de Signification ou de Qualification.
{Du mur sais , EUicycl. tnôlh., au mol Adjectifs .)
Il y a donc trois choses à considérer dans
Du Genre des Adjectifs. in-
les Adjectifs : le genre , le nombre , et les de** grès de signification ou de qualification.
DKJ GENRE DES ADJECTIFS
Le Substantif n’est , à l’exception d’un petit nombre de mots , que d’un seul genre. L’Adjectif, au contraire , exprimant la ma= nière d’étre du Substantif; doit être susccpti= blcdcs deux genres \ te masculin et lefiminin ; il faut donc qu'il en revote la forme.
If* Règle. Les Adjectifs terminés par un e muet ne changent pas de terminaison au féminin. On ne connolt alors dansqucl genre ils sont employés que par celui des Substan* tifs qu’ils accompagnent ; tels sont, volage t fidèle , aimable, prude 9 etc.
Cependant nwftre1 traître , font au féminin maîtresse y tralt/vsse; mais peut-être est-ce parce qu'on emploie souvent ces adjectifs substantivement.
2*. Règle. Les Adjectifs terminés par une consonne , ou par une voyelle autre que l’e muet , servent pour le genre masculin : sain , pur y sensé y poli y etc. , et leur féminin se forme par l'addition d’un e muet : saine , pure y sensée f polie , etc.
Sont exceptés :
i" Les Adjectifs où l’usage a voulu qu’on doublât la consonne finale, eu y ajoutant un c muet : sujet y sujette (’3f*) ; partisan , par * tisanne (*j3;) , etc. , etc. Cependant on écrit sultane t anglicane y océan e , muhomélanc , persane , porte-ottomane y etc.
Voyezle doublement de. Consonnes au chapitre de l'Orthographe , page 434.
a° il latin , bénin y qui font au féminin, maligne y bénigne.
.3° Les Adjcclifs en eur, formés d*im par‘i* cipe présent par le changement de ant en curt et qui font cuse y au féminin.
QrÈTAXT, quêteur y quêteuse.
Polissant, polisseur , polisseuse.
Connoissant, connaisseur y connaisseuse.
C KAN ta NT , chanteur y chanteuse . (238).
(a36j Le duc d'York avoit fuit demander une de ses stnxrrrn* peur Jemrne. ( Pélùson.)
(237) Elle vous rendait bien j ustice , vous narez pas de rairnaunut plus sincère.
(L'oit. , Icttr. 29* \ d‘ AUrmbcrt,)
(?38) ChatKtu.se désigne simplement celle qui chant»- Quand on veut parler d’une personne qui aune grande réputation dans l'art du chant, on emploie le mot cantatrice, qui n'est point une forme particulière de l’adjectif chanteur, employé au féminin; cantatrice est le féminin d’un adjectif inusité au masemin.
Observation, — Ces sortes de mots sont essentiellement adjectifs: mi homme quêteur , connaisseur, polisseur y mais la plupart sont employés HibsUalivcment , soit par ellipse, comme un Jlatteur ; soit par analogie , comme uu polisseur.
Nous avons près de cent mots qui suivent cette régie.
Il faut en excepter :
Bailleur (de fonds), qui fuit bailleresse.
Demandeur (qui forme une demande en j usl icc) , démon deresse.
Défendeur (qui sc défend contre le demandeur), défenderesse.
Pécheur (qui commet des péchés) pécheresse.
Je crois que, dans ces mots, pour éviter l’équivoque, on a enfreint la règle, et qu'on a suivi une autre analogie; celle de pauvre , pauvresse y drôle y drôlesse (23 9), parce que l’on aura craint de confondre le féminin de ces Substantifs avec eclui de bâilleur (qui bâille), demandeur (qui importune par ses demandes), pécheur} (qui prend du poisson), quoique bailleur et pécheur ne s'emploient pas ordinairement au féminin.
Défenderesse s’est dit par analogie avec demanderesse.
Il faut encore en excepter :
Intfkteur , inventrice.
I NsPt.GT f r n . inspectrice.
Ceux-ci n'ont pas adopté la terminaison en eusey soit par raison d’euphonie, car inspec * leusc , inventeusc , etc. , ne flattent pas agréa» bl r-ment. l’oreille; soit parce que ces mots appartiennent plutôt au style noble qu’à la langue usuelle. C’est un fait remarqué par jdusienrs Grammairiens, que, pour rendre l'expression plus énrrgique, on s’éloigne sou» vent de la route ordinaire.
A l’égard des adjectifs en feur, non dérivés d’un verbe ait paiiicipo par le changement de ant en eu/*, ils changent leur en tricc, pour le féminin :
Dispensateur , dispensafr/ce.
Conducteur , conductrice.
Accusateur, accusa/nce.
Instituteur, instituf/7C<*.
Plus de cinquante Substantifs suivent cette règle.
( j3;j) Pauvre , borgne , et drél« sonl connnuné» meut du masculin et du féminin ; mais lot qualifia cations donnée» par mépris à une femme ont une i rdler ion ^tûcM\u:ie:c’ est une méchante IwrgncssCy cr est une pauvresse , c'est une drôlessc.
( honutrgu*. )
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On ni p** d'exemple du mot imposteur employé au féminin , soit comme Substantif, «oit comme Adjectif.
Ceux des adjectifs en eur qui éveillent une idée d'opposition ou de comparaison prennent un e muet au féminin.
Antérieur , antérieure.
Citérikur, citériaure.
Extérieur , extérieure.
J v fériku r , inférieure.
Intérieur, intérieure.
M ajbur , majeure.
M n ll kl r , meilleure.
Mineur, mineure.
Postérieur , postérieure.
Supérieur , supérieure.
Ultérieur , ultérieure.
Ambassadeur, gouverneur, serviteur font au féminin ambassadrice , gouvernante , ser* vante. Ces deux derniers sont formés sur les participes gouvernant , servant.
Les personnes qui savent le latin verront que la plupart des Substantifs en /cure t en trice dérivent des mots en tore l en trix .* acctisator, accusai rix , etc.
Chasseur fait chasseuse , dans le style or* di nuire : Celte femme est une grande chas» sEusr. (VAca> démie.)
Et chasseresse , dans le style poétique : les nymphes chasse restes. ( Même autorité. )
Nota. On peut voir ici que la finale eu te éveille ordinairement l'idée iVhahitude.
Les mots qui expriment des états , des ne® lions convenables à l'homme seul, ou qui sont censés ne convenir qu’à lui, n’ont point de féminin; tels sont : censeur , assesseur , ap= pariteur , docteur , imprimeur; et même, quoiqu'il y ait des femmes qui professent , qui composent de la musique, qui traduis sent , etc. , l’usage n'admet point encore co/n* positricû , traductrice y et 1 oreille rejette professeuse.
Observation. — J. -J. Rousscauu employé le féminin amatrice : « A Paris , te riche sait « tout, il n’y a d'ignorant que le pauvre ; cette « capitale est pleine d'amateurs et surtout « c/’amatrices, qui font leurs ouvrages comme u M. Guillaume faisoit ses couleurs.
Ce mot, dit M. Bon face, est approuvé par les règles de la néologie.
Linguet , Domergue et d'autres savants Pont également employé , et en ont pris la défense. Cependant le Dictionnaire de VA cas démie , éditions de 1798 et de »8oa, fait rcm arquer qu’il est encore nouveau; et, en effet, il est si rarement employé qu’on peut dire que les écrivains, et surtout Its Grammairiens
doivent être extrêmement circonspects lors» qu’ils en font usage.
On dit buveuse, emt villeuse, émaillé use,
COLPORTEUSE , DÉCROTKUSE :
Un certain homme «voit trois filles ,
Toutes trois de contraire humeur:
U uc buveuse , une coquette! ,
La troisième , avare parfaite.
(La Fontaine , liv. Il , fab. 20.)
Et Domergue approuve l'emploi de ce* mots, quoique V Académie ne les ait point admis dans sou Dictionnaire.
Au surplus P Académie n'est pas la seule autorité qui n’indique pas ccs féminins; nous avons consulté beaucoup de Grammaires et de Dictionnaires, et nous ne les y avons pas trouvés, de sorte qu’il faut avouer qu’ils ne sont pas généralement adoptés.
Les féminins des mots appréciateur , créas» leur , dénonciateur , destructeur , inventeur , scrutateur , imitateur , législateur , adulateur , producteuTj triomphateur, te t quelques autres, peuvent être employés avec succès.
Fn voici des exemples :
Heureux qui possède c ite philosophie ap» préci atrice de toutes choses ! ( Mercier. )
Quand l’imagination créatrice eut élevé ces premiers monuments , qu est-il arrivé ? le sentiment général fut d'abord sans doute celui de l’admiration.
(La Harpe , Introduction an Cours de Littérature.)
C’étoit une nation bien destructrice que celle des Goths. (Montesquieu.)
La nature est l'intentrice et la lécisla» trice de tous les arts. ( F aurenargues. )
M. Moreau et M. l’abbé Roy ou ont aussi employé ce mot; et Richelet l’indique comme le féminin de destructeur.
Tel est le morceau qui a allumé la bile dénonciatrice de M. de....
(Linguet, Journal polit, et lttt., tom.IX, p. 127.)
Là une industrie créatrice de jouissances appelait les richesses de tous les climats.
( Tolncy.)
L'histoire } ainsi que les nations déprkda* trices et conquérantes , semble avoir pris pour règle d’équité le mot de Brennus : V œ victis t
(Marmontel , Eléra. de litt., tora. IV , liv. s.)
Rome y cette nouvelle Babylone ijettatricb de L'ancienne , comme elle enflée de ses vie» foires, triomphante de ses richesses y souillée de ses idolâtries , et persécutrice du peuple de Dieu , tombe aussi comme elle d une grande chute.
(Bossuet t dite, sur l'flitt. unlv, 3» part-i p* 3$5-)
Du Nombre des Adjectifs.
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Koj ennemis ne seront parvenus qu'à faire graver sur vos médailles, triomphatrice de l’empire ottoman et pacificatrice de la Pologne. ( Voltaire, lettre à Catherine II. )
Du ctrrn humain sombre* dominatrices ,
CY*t vous surtout, fougueuses passions,
Dont les folles (.'motions
Des plus chers entretiens nous gâtent les délices.
(lieliUc, U Conversation.)
Faïulra-t-U toujours que i imagination.
adulatrice ajoute à la majesté d’un débris ' antique ? ( La Harpe , Éloge de Voltaire. )
L'insatiable et honteuse avarice ,
Du genre humain pâle dominatrice.
(J.~B. Rousseau.)
Pour ce qui est de Boucher , il faut ap= j/aremment quil ait mis Vègoïsnie au nombre de ses muses iksfiaatrices.
(£rt Harpe , Cours de litt., vol. S , p. 3i5. )
O toi ! Vinspiratrice et l’objet de mes chants.
(DeliUo , la Pitié , ch. I.)
Nous pouvons l’appeler la aest.vuxataice de la règle de S. Benoit . (Bossuet. )
La vérité mène à sa suite le doute philosophique , l'analyse scrutatrice, la raison aux cent yeux. (Domergue.)
Combien je suis éloigné de ces philosophes modernes qui nient une suprême intelligence , pkodictiuce de tous les mondes! ( Voltuire.)
Enfin , qui craindroit de dire la peste dè= solatrice , une nation spoliatrice ; et , en par» lant d’une femme , c’est une habile spécula » trice y calculatrice ; elle ne sera jamais délatrice de personne ?
Ces mots et plusieurs autres scroicnt certainement très-bons dans nos écrivains, daus nos dictionnaires.
Tout ce que l'on vient de lire sur le féminin des Ad» jl«ctifs en cur , est en partie extrait du Manuel des Amateurs de la langue française , par M. Bvnifacc , 4 qui nous devons beaucoup d'autres remarques égales ment utiles sur les difficultés de notre langue.
4° Sont exceptés, les Adjectifs en eux qui font euse au féminin : heureux , heureuse; vertueux , vertueuse , etc.
5° Tous ceux en f qui changent cette con® sonne en ve : bref brève ; neuf) neuve , etc.
6® Les Adjectifs ci-après qui font leur fé= iniuin de la manière suivante :
Absous (Composé» et analogues).
absoute.
Beau
belle.
Blakc
blanche.
Caduc
caduque.
Doux
douce.
Ëroux
épouse.
Faux
fausse.
Favori
favorite.
Fon
folle.
Frais.
fraîche.
Fause
franche.
Grec
grecque.
Jaloux
jalouse.
JOCVKHCEAU
jouvencelle.
Loua
longue.
Mou
molle.
Nouteab
nouvelle.
PUELIC
publique.
Rocx
rousse.
Sec
sèche.
Tiers
tierce.
Turc
turque.
Virex
vieille.
l** Remarque. — Les Adjectifs fou , mou, beau , nouveau, peuvent être considérés comme ne donnant pas ücu à l'exception , parce que leur féminin molle, folle, belle, nouvelle, se forme du masculin fol, mol , bel , nouvel , dont on fait usage avant un mot qui commence par une voyelle, ou par un h muet.
(Dttmarsais , et le Dicl. de Y Académie.)
Remarque. — Fat, châtain, résous, n'ont pas de féminin.
3« Remarque. — On écrivoit autrefois, au masculin comme au féminin , les Adjectifs momentanée , instantanée , étherée , ignée, simultanée, spontanée ; on les trouve même indiqués ainsi dans le Dictionnaire de ÏAca * démie (édit, de 17G2) : mais l’usage a fait raison de cette exception . el ces Adjectifs suivent aujourd’hui la règle générale, c'est-idire qu’ils ne prennent deux e qu'au fémi* nin. L’ Académie , dans l'édition de 1798, a adopté ce changement , excepté pour le mot simultanée, auquel elle conserve, dans tousdca cas, la terminaison féminine, et en cela clic est en opposition avec La majorité des bons écrivains.
ID
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fém i ni n c , granit, grands; petit ,peti ts; gra ride , grandes; mou, mous (2 4 g).
( Du marsan , Encycl. méth., cl le» Gnmm. mod. ) Cette règle est sujette à trois exceptions. iM Exception — Les Adjectifs terminés au singulier par s ou par x ne changent point de forme au pluriel; tels sont gras, gros, heureux , etc.; ils ressemblent en cela aux substantifs chasselas , carquois , croix , sens , etc. (Mémo* autorités. )
a* Exception. — Les Adjectifs termines en eau au singulier , forment leur pluriel au masculin, en ajoutant un x : ainsi beau, ju* meau , nouveau , font beaux , jumeaux , noua veaux. ( Le Dict. de V Académie. )
3c Exception. — Les Adjectifs terminés en al forment leur pluriel au masculin , en changeant cette terminaison en aux : ainsi l’on dira, avec l'Académie : des droits abbatiaux , des biens allodiaux , des verbes ano* maux, des esprits arsenicaux , des fonts bap*> tismaux , des nerfs brachiaux , des édit* Aura saux , des péchés capitaux , des points cardinaux, des lieux claustraux f des héritiers collatéraux , des officier» commensaux , des effets commerciaux , de» remèdes cordiaux , des droits curiaux , des prix décennaux , des biens dam an iaux , des deniers dotaux, des poids égaux, des ornements épiscopaux. des droits féodaux , des points fondamentaux des principes généraux, des juges infernaux, des points lacrymaux , des sinus latéraux , de», moyen» légaux , des princes libéraux , des usages locaux , des peuples méridionaux, des préceptes moraux , des juges municipaux , de» conciles nationaux, des habits nuptiaux , de» remède» martiaux , des psaumes pénis tentiaux , de» nombres ordinaux , des peuples orientaux , occidentaux , des biens palrimo= niaux , des ornements pontificaux, des juge» présidiaux, des cas prévôlaux , des articles
(iio) l'Académie n’indique point quel est le pluriel masculin de cet adjectif ; mai» il fait mous avec un s et non pas un x, comme l’a écrit Rallia, ou ton imprimeur.
( Féraud , Gattel , M . Luveaux.)
(a4i) L’Adjectif royal précédé des substantifs lettres , ordonnances , fait royaux et non royales : les lettres royaux sont les lettre» qui s’expédient en chancellerie, au nom du roi.
Ménage (chap 26 de ses observations ) est d’a=. vis que ce pluriel féminin royaux vient de ce
principaux , des verbes pronominaux , des jeux quinquennaux , des notaires royaux (a40> ‘les biens ruraux , des ornement»
sacerdotaux , des mots sacramentaux , de* droits seigneuriaux , des pays septentrion naux , des vases sépulcraux , des pouvoirs spéciaux , des ressorts spiraux , des règles ments synodaux , des trésoriers triennaux , des arc» triomphaux , des offices vénaux , des cercles verticaux , des esprits vitaux.
L' Académie ne s’est pas expliquée sur beaucoup d'autres Adjectifs qui ont, au sin» gulicr, leur terminaison en al; cependant comme nous pensons avec Domergue que la plupart, pour ne pas dire tous, du moins si 1 on en excepte ceux dont on ne fait usage qu avec des substantifs féminins , peuvent s'employer au pluriel , alors c'est à l'analogie de décider s'ils doivent se terminer en als ou en aux, puisque ces deux terminaisons sont également grammaticales. Toutefois , pour la satisfaction de nos lecteurs , nous allons présenter des observations sur chacun de ces Adjectifs.
Aincai : le pluriel de cet Adjectif n'est in» diqué nulle part ; niais puisque l’on dit un conseil amical , pourquoi ne scroit-il pas permis d'exprimer cette idée au pluriel ? et pourquoi blâmer oit-on celui qui diroit : j’ai des conseils amicals à vous donner?
A HH al : Féraud et Trévoux disent des ar » rets annaux.
Abchirfiscopal : le pluriel n'est pas indi = qué; mais, puisque Y Académie dit épiscopaux , il n’est pas douteux qu’on peut dire archièn piscopaux.
Avsteal : Féraud est d’avis qu’il ne faut dire ni australs ni austraux ; et il »c fonde sur ce que 1 on emploie cet Adjectif qu’avec le mot féminin terre, et avec le mot pôle ; pôle austral ou méridional, qui ne sau-
qti autrefois on 1 employait en tonte occasion, pour le féminin , comme pour le masculin.
Toutefois , dit Fabre , p. ig5 de sa grammaire, si l’usage autorise ces locutions rebelles à la loi de 1 accord , il ne faut pas oublier qu’elles ne sont usitées qu’au pluriel ; et , excepté ces termes de formule, on dit , au féminin , royales : Il y aroit autrefois en France plusieurs abbayes «ovales. ( V Académie. ) — La clémence et la libéralité sont des vertus foyalls.
(Le Dict. critique de Féraud , et le Dict. de Trévoux .)
Nota. Aujourd hui , eu parlant de» ordonnance* nouvelle» qui émanent de r«ulorité royale, on dit des ordonnances royales.
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roit sc dire au pluriel; cependant dans Je Dictionnaire de V Académie [à dit de 1798) , et dans celui de M. Laveaux , on trouve les sis gnes austraux.
Automnal : le même Grammairien ( F é= raud)ne croit pas que l’on puisse dire Us trois mois automnaux j mais bien Us trois mois (C automne. L’Académie et plusieurs lexicos. graphes disent positivement que ce mot n’a point de pluriel masculin ; cependant, comme le fait observer M. Chapsal , n’cst cc pas être bien scrupuleux que de ne pas vouloir qu on dise Us trois mots automnaux f Lors* qu’une expression est réclamée par la pensée, et qu'elle a pour elle l'analogie et la raison , pourquoi ne pas l'employer? Le Dictionnaire de M. Laveaux met des fruits automnaux.
Banal : Trévoux et M. Laveaux disent des fours banaux , et l’usage pareil avoir adopte cette expression.
* Bénéficiai. : ce mot, ne s'employant qu’avec les substantifs féminins malirre , pratique , ne doit point être en usage au plu* ricl masculin (243).
Biennal : puisque l’on dit, d'après l'Aca= dà/niCy des officiers triennaux , pourquoi ne diroit-on pas des officiers biennaux , des emplois biennaux ?
* Boréal : cet Adjectif ne l'employant qu’avec les mots féminins terre , régions, con* trées , aurore , etc. , et avec le inot mascu* lin pôle y et n’y ayant qu'un pèle boréal (côté du nord), on ne sauroit lui donner un pluriel masculin.
* Brumvl, ne s'employant qu'avec les mots féminins plante ci fête , ne petit pas non plus avoir de pluriel au masculin.
Brutal : Bossuet 1 dit ( dans son Disc, sur l’bist. univ., page 480), des conquérants Aru* taux; Vauqclas, des esprits brutaux ; A/o=» lière , dans les Femmes savantes : des senti* ment s brutaux ; et Buffon : des habitants brutaux.
* Canonial, ne sc disant qu’avec les roots féminins heure , maison , ne doit point avoir de pluriel au masculiu.
Cérémonial : Trévoux et Gattel emploient ce mot comme Adjectif : préceptes cérémo* niaux.
Collégial : U Académie observe que ce mot n’est guère en usage qu’an féminin , et dans cette phrase: église collégiale; mais Féraïul
(si*) Nota. Nous ferons précéder d’un astérisque tons les mots dont on ne fait point usage au pluriel masculin.
pense qu’on le dit aussi de ce qui sent le collège : poète collégial , production collé * gialr ; dans Gresset , on trouve un exemple de ce mot employé au pluriel masculin : des poètes collégiaux ; et Trévoux parle de cha=> pelains collégiaux , qui formoient les six col» léges de la cathédrale de Rouen.
Colossal : Y Académie , dans son Diction* naire , n'emploie cet Adjectif qu’avec les mots féminins figure , statue; aussi dit-elle que colossal n’a de pluriel qu’au féminin. Ccpcn= dant on dit monument y édifice colossal y et même pouvoir colossal f d’après cela , qui cmpéclicroit de faire usage de ces mot-» au pluriel masculin, et conséquemment de dire , avec M. Daunou , des monuments y des édi * fie es colossals ou colossaux T
Conjugal les Grammairiens et les lexicographes n'indiquent pas de pluriel à ce mot , mais il nous semble que l’on pourroit trèsbien dire des liens , des devoirs conjugaux.
Crtral : les meilleurs anatomistes disent des nerfs cruraux , cérébraux y rénaux y et il n’y a pas un seul Adjectif que les chirurgiens, comme terme de leur art. aient fait terminer autrement que par aux.
Déceuviral : on ne trouve nulle part dé* mviraux au pluriel; mais, ai l’on avoit besoin de ce terme , je ne vois pas pourquoi on ne l'cmploicroit pas.
Décimal : cet Adjectif n’etant d’usage que dans ces phrases : fraction décimale, calcul décimal y paroitroit ne devoir point avoir de pluriel au masculin ; cependant nombre d'ecrivains ont dit les calculs décimaux. ^
Déloyal : voyez plus bas loyal. * j2
Diagonal : cet Adjectif * disent les lexico* graphes, n’étant d'usage qu’avec le mot ligne, ne sauroit avoir de pluriel au masculin ; ce* pendant , puisque l'on dit, un plan horizontal , pourquoi ne diroit-on pas , un plan diago * nal y et dès-lors des plans diagonaux f * Diamétral : cet Adjectif ne s'employant qu’avec le mot féminin ligne , n'a pas de plu-* ricl au masculin.
Doctrinal : Trévoux et M. Laveaux disent des jugements doctrinaux.
Électoral : quoique les lexicographes n'indiquent pas le pluriel de Çct Adjectif, il est certain cependant que l’usage lui en désigne un , comme dans cette phrase : collèges élec= toraux. " * % % v.
Équilatéral : Y Académie et Vautres au* torités disent, des sinus latéraux; il nous semble que des triangles équilatéraux ne sonneroient pas plus mal.
Équinoxial : Y Académie , Trévoux Fé=
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ratui , etc., n’indiquent ni le pluriel masculin, ni le pluriel féminin de ce mot ; cependant les géographes et les astronomes appellent point* équinoxiaux , les deux points de la sphère où l'équateur et l’écliptique se coupent l'un l’autre; et Gatlel indique ce pluriel dans son dictionnaire.
♦ Expérimental , ne s’employant qu’avec les mots féminins philosophie , phy sique , preuve , etc., n’a point de pluriel au masculin.
Fatal : Saint- Lambert a dit :
Faytt , vole» , instant* fatals à me» désirs ; cependant Trévoux et Féraud ne veulent pas que ce mot ait un pluriel au masculin.
Féal : ce vieux mot, dit Y Académie , qui aigniOe fidèle , étoit,ily a peu de temps, en* corc en usage dans les ordonnances royales : à nos ornés et féaux conseillers.
Final : Féraud dit positivement que cet Adjectif n’a point de pluriel au masculin ; cependant plusieurs Grammairiens , parmi lesquels il faut citer Beauzée et Dumarsais , ont dit des sons finals.
Fiscal : le pluriel de cet Adjectif n'est point indiqué ; cependant on dit des avocats , des procureurs fiscaux.
Frugal : Féraud est d’avis qu’on ne dit point des hommcs/ruyofs ni frugaux ; mais il nous semble que des repas frugals ne «croit point incorrect.
Glacial j Y Académie , Gattel , Féraud et d’autres lexicographes sont d’avis que ce mot n’a point de pluriel au masculin. Cependant Bailly l’astronome a dilues vents glacials , et assurément l’oreille n’en est pas blessée.
Grammatical : Beauzée a dit des accidents grammaticaux; et M. Raynouard ( Eléments de la Grammaire de la langue romane ) , des rapports grammaticaux.
Horizontal : des plans horizontaux ne nous semble pas être une expression incorrecte.
Idéal : Féraud et Gattel pensent qu’on ne dit point des trésors idéaux , mais bien des trésors en idée; Bujfon a dit cependant des êtres idéaux , et on ne peut que l'approuver.
Illégal : le pluriel n’est point indiqué ; mais, de même que l’on dit des moyens lé* gaux , ne pourroit-ou pas dire des moyens illégaux ?
Immoral : cet Adjectif est trop nouveau pour que nous puissions citer des exemples de l’emploi de ce mot au masculin pluriel; mais il nous semble qu’on pourroit très-bien dire des principes immoraux .
Impartial : Trévoux a dit des historiens impartiaux , cl La Harpe (Cours de littéa turc, loin VIII, p. 66 ) : des juges impars
tiaux ; ce pluriel a même passé dans la con» versaliou.
Impérial, inégal : aucun Grammairien, si ce n’est M. Laveaux , n’indique de pluriel à ces deux Adjectifs; mais s'exprimeroit-on in» correctement si l’on disoit des ornement s mi * pénaux, de» mouvements inégaux?
Initial : les lexicographes ne donnent d’exemple de cet Adjectif qu’avec un mot féminin ; cependant , puisqu'on dit des sons finals , l’analogie n'autorise-l-clle pas h dire, comme Beauzée et Dumarsais , des sons initiais ?
* Labial , lingual : comme on ne fait usage de ces Adjectifs que dans : offres labiales , consonnes , lettres labiales , lingual Us, l’un et l’autre ne sauroient avoir de plu* ricl au masculin.
Littéral : Féraud veut que cet Adjectif n’ait pas de pluriel au masculin; cependant le P. Berruyer a dit, des commentaires lifté* raux ; Fabre et D’Olivet , des caractère » littéraux; et Trévoux cite le P. Lagny, qui a dit des membres littéraux.
Lombric al : ff'ailly , Trévoux, Féraud , Boiste et Roland appellent muscles lombric* eaux les quatre muscles qui font mouvoir les doigts de la main.
Loy al : on ne donne pas ordinairement de pluriel à cet Adjectif; cependant, dans le style burlesque, ou bien encore dans le style de chancellerie, on dit :'Mes bons et loyaux sujets; et d'après Y Académie : les frais et loyaux coûts (terme de pratique); alors des procès loyaux trouveront peut-être grâce aux yeux de nos lecteurs. — Par la même raison, il doit être permis de dire : Mes dé* loyaux sujets , des procédés déloyaux.
Lustral : ce mot, d’après Y Académie et Féraud, n'est d’usage qu’en cette phrase : eau lustt'alc; cependant les Romains appca loiont jour lustral , le jour où les enfants nouveau-nés rccevoicnt leur nom, et où se faisoit la cérémonie de leur lustration ou pu=rification ; alors, pourquoi ne diroit-on pas les jours lustraux F
»1 a ex i N al : Buffon a dit des mouvements machinaux.
M arti al : cet Adjectif n’a point de pluriel au masculin ; néanmoins on dit, en pharma®* cie , des remèdes martiaux, et Gattel parle de jeux qu’on appelle jeux martiaux.
Matrimonial : Y Académie et Féraud étant d'avis que cet Adjectif n’est d'usage qu’avec les motf question , cause, convention, on pourroit croire d'après cela que matrimonial
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n*a pas de pluriel au mascqlin; cependant, puisque l'on dit biens patrimoniaux , peutêtre que biens matrimoniaux ne paroîtra pas incorrect.
Médial : Beauzèe et Dumarsais , qui ont dit</es sons final s, initiais, labials , ont dit également des sons métlials.
* Médical : cet Adjectif ne sauroit avoir de masculin au pluriel; parce qu’on n’en fait usage qu’avec le substantif féminin matière.
* Mental : la même raison est applicable à cet Adjectif , puisqu’on ne s’en sert qu'avec les mots féminins oraison , rcstric lion , etc. , etc.
Médicinal. Les lexicographes sont d’avis que cet Adjectif ne doit point avoir de mas» culin au pluriel, parce que, disent-ils, on n’en fait usage qu’avec les mots féminins herbe , plante , potion; mais il nous semble que l'on ne s’exprimeroit pas incorrectement si Ton disoit un remède médicinal , et alors des remèdes médicinaux.
Nasal : Beauzèe dit des sons nasals.
Natal : d’après l'Académie, Fcraud et Gat= tel y on ne dit ni natals ni nataux; toutefois Trévoux parle de jeux nataux , que l'on cé* lébroit tous les ans au jour natal des grands hommes ; et , d’après la même autorité , on nomme les quatre grandes fêtes de l’année (Noël, Pâques, la Pentecôte et la Toussaint) les quatre nataux; autrefois, pour jouir du droit de bourgeoisie dans une ville, ilfalloit y avoir maison et s’y trouver aux quatre nataux , ce dont on prenoit attestation. On lit dans le Dictionnaire de M. Lave aux que ce mot fait au pluriel natals.
Naval : la plupart des lexicographes et Y Académie elle-même sont d’avis que ce mot n’a point de pluriel au masculin; mais les rédacteurs du Dictionnaire de Trévoux sont assez disposés à lui en donner un : ils sont seulement incertains s’ils diront navals ou navaux ; cependant ils aimeroient mieux encore que l’on dit des combats sur mer, plu=* tôt que des combats navals ou navaux.
Numéral : Beauzèe et le plus grand noina bre des Grammairiens disent des Adjectifs numéraux.
Original : Je pluriel au masculin dec et Ad* jeetif n’est point indiqué; mais nous croyons que titres originaux , esprits originaux , sont des expressions très-correctes. Condillac a dit , des écrivains originaux.
Paradoxal : si l'on dit esprit paradoxal , qui empêche de dire au pluriel esprits para^> doxaux ?
Paboissi.il : cet Adjectif, ne sc disant qu’a*
vcc les mots féminins messe paroissiale, église paroissiale , ne sauroit avoir de pluriH au masculin.
Partial : si Trévoux et La Harpe ont dit avec raison des historiens impartiaux , ne pourroit-on pas dire des historiens partiaux ?. M. Dacier , dans sa traduction de Plutarque (vie d'Aratus), a fait usage de ce pluriel.
Pascal : ce mot , dit Féraud , n’a pas ordi^ naircmcnt de pluriel au masculin ; cependant Trévoux , Oattel f M. Bon face et M. Laveaux sont d’avis qu'on peut très-bien dire des cierges pascals.
Pastoral : le pluriel de ce mot n’est indi= qué dans aucun dictionnaire ; mais il nous semble que des chants pastoraux peut bien sc dire.
Patriarcal : TVévoux dit des juges pa= tri arc aux.
* Patronal ne sc dit qu’avec un mot fé= rninin : fêle patronale; et dès-lors il ne sau= roit avoir de pluriel au masculin.
Pectoral : muscles pectoraux est indiqué par M. Laveaux , et remèdes pectoraux ne nous paroft pas incorrect
Primordial s’emploie dans cette phrase : titre primordial, qui est le titre premier, ori» gincl. Cependant, s’il y avoit plusieurs titres de cette nature, ne pourroit-on pas employer cet Adjectif au pluriel, et dire, avec M. La = veaux, des titres primordiaux f
Proverbial î les Dictionnaires et les Écri=> vains n’employant cet Adjectif qu’avec les mots féminins conversation , locution , façon de parler , ne devroit pas avoir de pluriel au masculin ; mais il nous semble que l’on pourroit fort bien dire un mot, un dictum proverbial , et dès-lors des mots, des dictums proverbiaux.
Provincial : Trévoux a dit des juges pro= vinciaux.
Pyramidal : cet Adjectif, ne s’employant communément qu’avec les mots féminins forme , figure , ne devroit donc point avoir de pluriel au masculin; cependant, en termes (l’anatomie, ou dit des muscles pyramidaux , des mamelons pyramidaux; et Gattel est d’avis qu’on peut très-bien dire des nombres pyramidaux.
Qu atriennal \ Y Académie étant d’avis qu’on peut dire des officiers triennaux , ne parottelle pas autoriser à dire aussi des officiers quatriennaux ?
Radical : Trévoux et IVailly ont dit des nombres radicaux.
Social, total ; ccs Adjectifs ne s’employant, disent les lexicographes , qu’avec des mots
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féminins : qualité sociale , vertu sociale ; somme totale , rume totale ; n'ont donc pas de pluriel masculin ; cependant on dit trèsbien un rapport social ; d'après cela , des rapports sociaux est très-correct
Théâtral : Y Académie, Trévoux et Firaud ne donnent d’exemple de cet Adjectif qu’a& vec des mots féminins; Gattel et M. Boni » face sont cependant d'avis que l'on peut dire au pluriel , théâtrale; et La Harpe , écrivain correct, en a fait usage.
Transversal : Y Académie est d’avis que cet Adjectif ne se dit guère que dans ces phrases : ligne transversale , section transe ver sale ; néanmoins Buffon a dit des muscles transversaux.
Trivial : J.-J. Rousseau et l’abbé Desfontaines ont dit des compliments triviaux. — Féraud fait observer cependant que cet Adjectif n’a point de pluriel au masculin ; mais Y Académie y dans son Dictionnaire de 1798, et M. Lave aux y disent positivement gu’on peut très-bien dire des détails triviaux.
Verbal : Beauzée et plusieurs autres Gram» mairiens ont dit des Adjectifs verbaux.
V IRGIIf AL , ZODIACAL : CCS Adjectifs , Selon les lexicographes , ne s’employant qu’avec des mots féminins, ne peuvent pas avoir de mass culin au pluriel : puileur , modestie virginale ; lumière zodiacale , des étoiles zodiacales ; mais ne dit-on pas un teint , tin air virginal ; et alors des teints, des airs virginals ?
* Vocal : cet Adjectif n'étant, suivant Y Académie , en usage qu’avec les mots prière , oraison , musique , ne sauroit avoir de pluriel au masculin.
A l’égard des Adjectifs adverbial , clérical , central , conjectural , diagonal , ducal , doc^ t oral , filial , immémorial , instrumental , jovial y lustral , magistral, marital , monacal , musical , pénal , préceptorat , primatial , pro= verbial , quadragésimal , social, virgi « nal, etc., etc., l’Académie, Trévoux, Féraud, Wailiy, Gattel, etc., ne leur assignent pas de pluriel au masculin, et même plusieurs d’entre eux vont jusqu'à dire qu’on ne doit pas leur en donner : cependant, pourquoi cette exception? et, puisqu'on emploie ces Adjectifs avec des substantifs masculins, et que l'on dit : mot adverbial; point central ; art conjectural; litre clérical ; plan dia= go nal ; banc doctoral; usage immémorial; jour lustral ; manteau ducal; sentiment filial ; homme jovial ; ton magistral; concert instrumental; pouvoir marital; habit mona * cal; code pénal; conseil préceptorat ; siège primatial ; mot , dictum proverbial ; rapport
social; jeâne qüadragêsimal ; teint , air vir= ginaly pourquoi ne suivroit-on pas l’analogie à l'égard de tous ces Adjectifs, sauf à voir, d'après le goût et t oreille , si ccs Adjectifs doivent se tourner en als ou en aux ?
Alors il ne resteroit plus que les mots bénéficiai y boréal y brumal , canonial y diamè 3 traly expérimental, labial , lingual , médical , mental y patronal , total (?4^) * vocal et zo* diacal( tous Adjectifs marqués d’un astérisque dans les observations précédentes), que l’on ne pourroit effectivement pas employer au pluriel masculin, puisque l’on n'en fait usage qu’avec des substantifs féminins.
Observation. — Le Dictionnaire de YAcam démie et beaucoup d'écrivains modernes sup= priment le t au pluriel des Adjectifs qui sc terminent au singulier par le son nasal ont, ent; mais les objections faites par MM. de Port- Royal y Régnier De s marais , Beauzée , D'Olivet , et plusieurs Grammairiens moder -> ncs, contre la suppression du t à l’égard des substantifs terminés, au singulier, par ant y ent, sont également d’un grand poids po.ur les Adjectifs; et, en effet, cette suppresion a bien des inconvénients; car si l'on écrit au pluriel masculin alezans , et bienjaisans , sans t Gnal , les étrangers n'en concluront-ils pas que le pluriel féminin est le même pour ccs deux mots, et, par conséquent, ou que l'on doit dire au féminin alezantes , parce qu'on dit bienfaisantes , ou que l'on doit dire bien » faisanes , parce qu’on dit alezanes? S'ils ne portent pas leur attention sur le singulier, l’analogie doit les conduire à l'une ou à l'autre de ces conséquences.
§. III
DES DEGRÉS DE SIGNIFICATION OC DB QCA=> LIF1CATI0N DANS LES ADJECTIFS
Les Adjectifs peuvent qualifier les objets, ou absolument, c'est-à-dire sans aucun rap» port à d’autres objets; ou relativement, c'està-dire avec rapport à d’autres objets , ce qui établit différents degrés de qualification, que l’on a réduits à trois ; savoir : le Positif, le Com * paratif et le Superlatif (Lèvisac, p. *35.)
Le Positif est l'Adjectif dans sa simple si=» gnification; c’cst l’Adjectif sans aucun rapport de comparaison. Ce premier degré est appelé positif parce que, comme le dit M. Chapsal, il exprime la qualité d’une manière positive :
(i43) On dit U somme des totaux , niai* fofciN.t est là un substantif.
ou de Qualification.
Un enfant sage et laborieux est aimé de tout le monde.
(Dumarsais , page i83 , 1. 1 de la Gramm. , et Livizac. )
Le Comparatif, ou second degré de quali » fication , est l'Adjectif exprimant une coni=* pa raison, en plus ou en moins, entre doux ou plusieurs objets. Alors il y a entre les objets que l’on compare, ou un rapport de supériom rite , ou un rapport à? infériorité , ou unrap» port d'égalité : de là trois sortes de rapports ou de comparaisons.
Le rapport ou la comparaison de supério = rite énonce une qualité à un degré plus élevé dans un objet que dans un autre : cette comparaison se forme en mettantp/uj, mieux , avant l’Adjectif ou le participe, et la conjonc» tion que après :
Les remèdes sont plus lents que les maux.
(Pensée de Tacite.)
Le bien est plus ancien dans le monde que le mal. ( D'Aguesseau. )
C'est bien fait de prier , mais c'est mieux fa ït d’assister les pauvres. ( Mossi lion . )
Le rapport ou la comparaison d'infériorité énonce une qualité à un degré moins élevé dans un objet que dans un autre ; elle se forme en mettant moins avant l’Adjectif, et la conjonction que après; exemple :
Le naufrage et la mort sont moins funestes que les plaisirs qui attaquent la vertu.
( Fénelon , Télémaque, liv. I. )
Le rapport ou la comparaison d 'égalité énonce une qualité à un même degré dans les objets comparés; elle se forme en mettant aussi avant l'Adjectif ou le participe , autant avant le substantif et le verbe, et la conjonc» tion que après; exemples :
Il est peut-être aussi dijficile de former un grand roi que de V être.
( De Neuville , Orahon fun. dn Cardinal de Fleury.)
Le mauvais exemple nuit autant à la santé de l’ame , que l’air contagieux à la santé du corps. ( M armant el. )
( Lévizac , p. l53 , 1. I ; Fabre , p. 55.)
Nous n’avonsque trois Adjectifs qui expri» ment seuls une comparaison : meilleur , moindre , pire.
Meilleur est le comparatif de bon :ceci est bon , mais cela est meilleur. Ce comparatif est pour plus bon , qui ne se dit pas , si ce n’est dans cette phrase : Il n'est plus bon à rien , qui veut dire, il ne vaut plus rien. Mais alors plus cesse d’être adverbe de comparai» sou. De même , au lieu de plus bien on dit
mieux; cependant on dit moins bon , aussi bon ; moins bien; aussi bien.
Moindre est le comparatif de petit : Cette colonne est moindre que Vautre. Son mal n’est pas moindre que le vôtre. (U Académie.)
Moindre est aussi le comparatif de bon en cc sens : Ce vin là est moindre que Vautre.
(Même autorité.)
( Régnier Desmarais, p. 181. — Girard , p. 38a* — Fabre , p. 5y. — Lévizac.)
Pire est le comparatif de mauvais, méchant, nuisible : II y a de mauvais exemples qui sont vires que les crimes .
(Montesquieu, Grand, et Décad. des Romains, ch.VII!.)
iM Remarque. — Ordinairement parlant, il faut qu’il y aitun certain rapport de construc» tion entre les deux termes de "comparaison , et il est nécessaire de suivre , après la con= jonction que, qui est le lien de ces deux rncm= bres, le même ordre de phrase qu’on a suivi auparavant : Il y a plus de sots non imprimés qu imprimés.
Dites qu’iL n’t en a n'imprimés.
On voit plus de personnes être victimes d’un excès de joie que de tristesse.
Il falloit dire que d’un excès de tristesse. En effet, la comparaison n’est pas entre la tristesse et la joie , mais elle est entre l’excès de l’une et l’excès de l’autre.
(Féraud, «u root Comparaison.)
a® Remarque. — L’Adjectif, ou, suivant l'expression de Domergue, l’attribution qui fait le fond du caractère, celle qui est plus connue, doit se placer après la conjonction que ; et l’attribution qu’on veut égaler à la première, et qui n’est pas connue ou l'est moins , sc placer après l’adverbe de coms paraison ; on dira donc : Socrate étoit aussi vaillant que sage , plutôt que aussi sage que vaillant. — Turenne étoit aussi sage que vaillant, plutôt que aussi vaillant que sage.
En effet , ce qui frappe le plus, cc qui est le plus connu, dans Socrate , c’est la sagesse; dans Turenne, c’est la vaillance.
Lorsque le Bourgeois gentilhomme de Molière veut prouver la douceur de Jeanne» ton :
Je croyoii Jcanneton A nui douce qoo belle ;
Je crûyoli Jcaunetoo Plu» douce qu’au mouton .
(Act. f, ic s.)
douce est placé avant belle, parce que le point connu de M. Jourdain, c'est la beauti, et c'est à cc point qu’il compare la douceur; de même rien n’est plus connu que la dou» ceur d'un mouton , et c’est à cc point que
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notre Bourgeois gentilhomme veut comparer celle de Jeanneton.
(Le Dict. cril. de Féraud. — Urb. Domergue, page 1 1 8 du s» Gramm., et pag. 10a de son Journal — M. Léman : , png. 210.)
Le Superlatif ou troisième degré de qualification, est 1* Adjectif exprimant la qualité portée au suprême degré, soit en plus, soit en moins. En français on en distingue de deux sortes : le superlatif relatif , et le superlatif absolu.
Le Superlatif relatif exprime une qualité h un degré plus élevé ou moins élevé, dans un objet que dans un autre ; mais il exprime cette qualité avec rapport ou comparaison à une autre chose.
Ce superlatif ne doit pas être confondu avec le simple comparatif, ou simple degré de qualification ; en effet , le superlatif relatif exprime une comparaison; mais cette corne pa raison est générale , au lieu que le com=> paratif simple n exprime qu'une comparaison particulière.
On forme le superlatif relatif, en plaçant le ( a44); Ie* > du, de la, des, mon , ton f
(a44) Quand on veut exprimer le superlatif re= latif , l'Article , comme nous le disons , est néccs^ saire. On lit dans Malherbe ( Ode au roi Louis Xlil ) :
Et c’est aux plus saints lieux que leurs main» sacrilèges Font plus d'impiétés.
On diroil aujourd'hui , fait observer Ménage , font lo plus (T impiétés.
Cependant , pour se décider A mettre plus ou le plus avant l'Adjectif , il faut remarquer quel est l'article qui affecte le nom de substantif. Leibnitz s dit : la Providence s'eu est servie comme ne moyen i*los propre à garantir la pureté de la religion. Il devoit dire : comme d'un moyen plus propre , ou bien , comme du moyen le plus propre , etc. Ainsi j plus se met après la préposition de , et le plus , après l'article composé du ou de le.
Si le superlatif relatif précède son substantif, un seul Article suffit pour l'un et pour l'autre : La plus célèbre orateur qu'aient eu les Romains, est CicAeon.
Mais si c'est le substantif qui précède le supers latif, il faut mettre un article à l'un et à l'autre : La triomphe le plus pur est celui de la vertu.
Racine et Molière n’ont pas observé cette cègle : %
Chargeant de mon débris les reliques plus ibères.
( Bajazet , act. 111 , ic. 3.)
son, notre, voire, leur (a$5) , avant les mots plus, pire, meilleur (346), moindre , mieux , et moins. Exemples : la plus douce consolation de l homme affligé, c’est la pen» sée de son innocence.
{Bossuet , Serra, du jeudi de la Passion.)
La confession est le plus grand frein de la méchanceté humaine.
( y oit.. Siècle de Louis XIV , t. III, p» 60 , éd. lu- ta , mort de Madame. )
La prospérité est la plus forte épreuve de la sagesse.
( La Harpe , Cours de littér., L III , a* part.)
La guerre la plus heureuse est le plus grand Jléau des peuples , et une guerre in » juste est le plus grand crime des rois.
( Fènêlon , Télém.)
La piek des bêtes est le tyran, parmi les animaux sauvages ; et parmi les animaux domestiques , c’est le flatteur.
[Marmontel , le Trépied d’flclèue.)
Le plus absolu des monanjues est celui qui est le plus aimé. ( Marmontel , Bélisaire.)
Comme dans le Superlatif relatif , il y a
Mais je \eux employer mes effort» pins puissant*.
(L'Etourdi, act. V ,»c. ta.)
L'exactitude drmandoit les reliques lu s rj.ua chères ; — xks efforts les rj.ü» puissants.
Enfin si les mots plus , moins , mieux , modi<= fiant des Adjectifs , doivent être précédés de l'ar=> tide, il faut répéter l'article autant de fois que cea mots : C'est la nus inexcusable et la un grande de ses fautes.-— Les ri.es habiles gens font quel = que f ois tes fautes les rms grossières. ( R causée , Encycl. mélh. , au mot Répétition , et tf 'aiily , pag. i3o. )
Cependant V auge/as voudroil que , quand les Adjectifs sont synonymes ou approchants , ou ne répétât ni l'article ni le terme comparatif, et il se= roit d’avis que l’on dit : Il jratique les plus hautes et excellentes vertus.
Mais suivant les autorités que nous venons de citer : Il firntùjue les plus hautes et les plus excellentes vertus est la construction la plus cor» recto.
(a45) Les Adjectifs pronominaux mon, ion , $on, notre, votre , leur, placés avant les adverbes coma partitifs, font la fonction d'articles; ces phrases, C'est mon meilleur ami ; C'est leur plus grande jouissance , équivalent â celles-ci , C'est le met&= leur de mes amis ; C'est la plus grande de leurs jouissances.
(a46) Ainsi, le superlatif de meilleure st le vieil « leur , et non pas le plus bon.
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excès et comparaison avec d'autres objets (personnes ou choses) , ce superlatif est en quelque sorte le degré appelé Comparatif ; aussi l’article, qui correspond à un substantif exprimé , ou à un substantif non exprimé , mais sous-entendu , prend-il les inflexions du substantif énoncé auparavant. On dira donc : Quoique cette femme montre plus de fermeté que les autres , elle n’est pas pour cela la. moi as affligée. ( Beauzèo .)
Elle n’est pas pour cela la femme moins affligée que les autres femmes.
Les bons esprits sont les plus susceptibles de l’illusion des systèmes. (La Harpe.)
Sont les esprits plus susceptibles que les autres esprits.
La honte suit toujours le parti des rebelles : r Leurs grandes actions sont les plus criminelles.
( Racine , les Frères ennemis , act. I , sc. 5.)
Sont les actions plus criminelles que les autres action*.
Les Chaldéens , les Indiens , les Chinois me paraissent être les nations les plus an=* ciennement policées. (Foliaire.)
Mc paroissent être les nations plus ancien» nement policées que les autres nations.
Le superlatif absolu exprime, de même que le superlatif relatif, une qualité à un degré plus ou moins élevé; mais il exprime cette qualité d’une manière absolue, sans aucune r ela tion ,sans aucun c comparaison avec d' autres objets de même espèce (personnes ou choses).
On le forme en plaçant avant l’Adjectif un de ces mots, fort, très , bien , infiniment, extrêmement , le plus , le moins , le mieux; exemples : Le style de Fénilon est tues- riche, woet coulant , et infiniment doux , mais il est quelquefois prolixe ; celui de Bossuet est extrêmement élevé , usai* il est quelquefois dur et rude.
% La superstition est à la religion ce que l’astrologie est à l’astronomie , la fille trésfolle d'une mère tEks-sage.
( F oit aire , Polit, et législ. OEuvres, t. 43. )
(LF al lly , pag. i53. — Lèvizac , pag. a54 , t. I. — Fabre, pag. 56 et 58. — Sicard , pag. i63 et aoo, t. II.)
Dans le superlatif absolu , il y a excès, c’est-à-dirc que ce superlatif exprime, de même que le superlatif relatif une qualité à un degré plus ou moins élevé; mais, comme il exprime cette qualité d’une manière abso» lue, sans aucune relation, sans aucun rap»
poit à un autre objet (personne ou chose) ; comme enfin il y a exclusion de comparaison avec d’autres objets de la même espèce , l’ar» tide qui précède les mots plus, moins , est pris adverbialement, et par conséquent n’est susceptible d’aucune distinction de genre ni de nombre : il ne correspond pas au substan* tif, mais seulement à l’Adjectif. On doit donc dire :
Ceux que j’ai toujours vus le plus frappés de la lecture des écrits d’Homère , de V irgile , d'Horace, de Cicéron , sont des esprits du premier ordre.
(Boileau , lettre à M. PerraoltT)
Le premier inventeur des arts est le besoin ; le plus ingénieux de tous les maitres est celui dont les Ucons sont le plus écoutées.
(Le Batteux.)
Il s’est baigné dans l'endroit où les eaux sont le Monts rapides. (M. Lemare.)
CT était de tous mes enfants celle que j’ai toujours LE plus aimée.
.-•ï ( Racine , lettre 1 sa mur.)
À. ces mot» , dans les airs le trait se fait entendre : *
A l’endroit où le monstre a la peau le plus tendre f
Il en reçoit le coup, sc sent ouvrir les lianes.
(La Fontaine , Adonis , poème.)
C’est dans le temps que Us plus grands hommes sont le plus communs, dit Tacite, que l’on rend aussi le plus de justice à Uur gloire . ( Thomas , Essai sur les éloges.)
Les objets qui lui étoient le plus agréables étoient ceux dont la forme étoit unie , et la figure régulière. (Bvffon.)
La manière de nous vêtir est celle qui de= mande U plus de temps , celle qui me paroit être le moins assortie à la nature. (Le même.)
Mais qu’on me nomme enfin , dans lliisloire sacrée ,
Le roi dont la mémoire est le plus révérée.
(Foliaire , Epître au prince royal de Prusse , 1736.)
Il n’est guère possible de rendre un vers par un vers , lorsque cette précision est le plus nécessaire , comme dans une inscription.
( La Harpe.)
Parce que, clans chacune de ccspbrascs, il y a excès sans aucune relation , sans aucun rapport à un autre objet (personne ou chose); enfîn sans comparaison à d’autres objets de la même espèce; et, en effet, c’est comme si l’on disoit : Cette seine est une de celles qui fu* rent applaudies le plus, dans le plus haut
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degré. — Ceux que j'ai toujours vus frappés le plus , dans le plus haut degré , etc. , etc. Le mot qui exprime le superlatif tombe donc sur l'Adjectif et non sur le substantif ; dèslors il a dû rester invariable. (Mêmes autorités.)
C’est également le Superlatif absolu qu’il faut employer ; ou, ce qui est la même chose, le est également invariable, lorsque les ad» verbes de comparaison , plus , moins , mieux , ne sont suivis ni d’un participe y ni d'un Ad a jectif; ou dira donc, eu parlant d’une femme : C'est elle gui me plaît le plus, ou le mieux, ou LE M0IK8. — De toutes ces musiciennes , voilà celle gui chante le mieux.
(M émes autorités.)
Comme cette règle , sur la déclinabilité ou l'indéclinabilité de l’article, présente quelques difficultés, nous croyons devoir nous y arrêter encore un moment.
C'est Marmontel qui va parler (Leçons d'un père à sou fils, pag. 118).
Dira-t-on : les opinions les plus ou le plus généralement suivies ? les mieux ou le mieux établies? les sentiments les plus ou le plus approuvés ? les opérations les plus ou le plus sagement combinées? Ceux qui étoient les plus ou le plus favorables ?
La réponse dépend de l’intention de celui qui parle, et de ce qu'il veut faire entendre.
Des opinions, considérées en elles-mêmes et sans comparaison , peuvent être mal êta* b lies, sizn établies, mieux ou plus ukt établies, plus ou Moins généralement suivies. Si c’est là ce que vous entendez, le , relatif au parti» cipc qui suit , doit rester indéclinable , et le plus , le mieux , signifiera le plus , le mieux qu’il est possible.
Si vous avez en vue d’autres opinions moins bien établies , moins suivies que celleslà f et que vous vouliez indiquer cette compas raison, c’est au nom que doit sc rapporter l’article , et vous direz, les plus , les mieux.
De même, si vous n’avez égard qu’au degré d’approbation que tels sentiments ont pu obtenir, vous direz, le plus approuvés. Si vous comparez cette estime à celle que d'au= très sentiments obtiennent, vous direz , les plus approuvés.
De même encore vous direz, les opérations le plus sagement combinées , s’il ne s’agit que de faire entendre qu’on a mis à les combiner toute la sagesse possible; et les plus sagement combinées , si l’on veut leur attribuer cet avantage sur d’autres operations. Cela est si vrai , que , si un objet de comparaison est indiqué, et que l’on dise, par exemple : les
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opérations le mieux combinées de la carne pagne , on parlera mal ; c’est les qu’on devra dire.
Il en est de même de tout superlatif dont le rapport est déterminé : Les arbres les plus
hauts de la forêt Les arbres les plus hauts
sont les plus exposés aux coups delà tenqtcte ; mais, si le rapport n’est pas déterminé : Les arbres le plus profondément enracinés. — Les arbres le plus endurcis par le temps. — Les arbres le plus chargés de fruits.
En parlant d’une femme, on dit : Dans une fête y à un spectacle , elle étoit toujours lu plus belle; niais ou devroit dire : C’est dans son négligé qu'elle étoit LS plus belle ; mais cela répugne à l’oreille; que faut-il faire alors ? Un solécisme, en disant, la plus belle? Non , il faut prendre une autre tournure , et dire , quelle avoit le plus de beauté*
Si l’Adjectif est le même pour les dcuxgen« rcs, le plus , au féminin, n’a plus rien de sauvage : C'est dans le tête-à-téte qu'elle est le plus aimable. — C’est quand son mari gronde quelle est le plus tranquille.
Remarque. — M. Bon if ace, qui (dans son Manuel des Amat. .de la langue franç. , n° a) •a traité la question qui nous occupe en ce mo* ment, fait observer qu’on trouve des cxem*> pies où le précède un Adjectif à inflexion féminine. Voici les deux qu’il cite : Je ne vois dans toute la conduite de Rosalie que de ces inégalités auxquelles les femmes les mieux nées sont le plus sujettes. (Diderot.) — Je n'en indiquerai que deux, parce que ce sont ceux dont la vérité est le plus pkapparte.
( Lévisac .)
Ensuite , pour justifier les principes énon= cés par Marmontel } et dont nous venons de rendre compte, ce même professeur a enrichi son journal de nombreux exemples recueillis dans les meilleurs écrivains. Nous ne les pré=* «enterons pas tous à nos lecteurs ; mais , pour ne laisser rien à désirer sur cette importante question , nous avons fait choix de ceux-ci :
Les grands esprits sont les plus susceptibles de l'illusion des systèmes. (La Harpe.) — La distinction Lk moins exposée est celle qui vient d'une longue suite d'ancêtres.
(Fénelon , Tel cm. )
Ceux mêmes qui s’y étoient LE plus divertis ont eu peur de n avoir pas ri dans les règles. (Racine.) — Remarquez que ces gens à qui l’on ne peut rien apprendre ne sont pas ceux qui savent le plus. (La Harpe.) — Ceux qui sc* r oient le mieux organisés ne feroicnt-ils pas leurs nids , leurs cellules ou leurs coques d’une manière plus solide f (Buffon.)
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L'homme est te même dans tous les états : si cela est , les états les plus nombreux niéri = te ni le plus de respect. ( Rousseau. ) — Les mœurs sont aussi une des parties les plus importantes de C épopée , et ce nest pas celle sur laquelle les critiques aient été le moins injustes envers Homère. ( La Harpe. )
Hélie ne put condamner ses enfants , qui étoient les flu s coupables des Hébreux.
Hélie ne put reprendre ses enfants , lors même qu’ils étoient le plu ^coupables.
La lune n'est pas la planète la plus éloignée de la terre.
La lune nest pas aussi éloignée de la terre que le soleil y lors même quelle en est le plus éloignée.
Le sanglier est un des animaux qui ont la peau la plus dure.
C'est sur le dos que le sanglier a la peau le plus dure.
Iljr aura un prix pour Iss leçons les mieux apprises dans l année.
Cest aujourd’hui que nos leçons ont été LE mieux apprises.
Ces huit derniers exemples sont de M. Lemare.
Parmi les Adjectifs , il en est qui , lors» qu'ils sont employés au propre , ne sont pas susceptibles de comparaison, soit en plus, soit en moins; ou, .si Ton veut, qui ne sont suscep* tildes ni d’extension, ni de restriction, et qu'on ne peut employer alors ni au comparatif, ni au superlatif, c’est-à-dire avec les mots plus , extrêmement , infiniment , moins , aussi , autant , si, combien , ou avec tout autre mot équivalent. Ces Adjectifs sont ceux qui expriment une qua» iité absolue, comme, divin, éternel , excellent , extrême , mortel , immortel , immense ,
(047) ExTRtMR. V Académie dit les maux les plus extrêmes ; et cette manière de s’exprimer est conforme à l’usage généralement suivi. Aussi Faraud ne la blâme-t-il pas, mais il fait observer qu’en général extrême , ayant 1a force d’un superlatif, n’est pas susceptible de degrés de comparai-’ son, et qu’ainsi ce seroit une faute de dire une dou -* leur si extrême , vu» extrême , etc.
M. La r eaux m* pense pss ainsi ; il soutient que l'extrémité a des degrés, puisqu’on dit : étrorè duil aux dernières extrémités. Mais M. bureaux n’a pas pris garde que le mot extrémité, dans celte dernière phrase, a quitté sa véritable signification, pour en prendre une susceptible de degrés, et qu’on •lit les dernières extrémités , comme on diroit les derniers malheurs, les .dernières misères , etc.
impuni, parfait, unique, universel, suprê» me (248) , etc. , etc.
En effet , il n’y a que les qualités relatives qui admettent le plus et le moins. On dit la neige est plus blanche que le lait , l'or est plus ductile que l’argent, parce qu’il y a différents degrés dans la blancheur, dans la duc» tilité; niais concoit-on un degré au-delà ou cn-deçà de la perfection , de \' immortalité, de Y universalité , de la divinité , etc. , etc.!* La perfection est le plus haut degré ♦ ce qui est au-delà ou cn-dcçà n’est plus la perfection. V universalité embrasse tout ; dira-t-on qu’il y a quelque chose au-delà de ('universalité ri = goureuse et absolue ?
[Domergue , Solut. gramm. , psg. 17s; M. Bonis face et le plus grand nombre des Grammairiens ; J. Harris ( Hermès , tiv. I , ch. 1 1 ) , cl f'oliatm rt f , dans sou Comm. sur Corneille , an sujet du mot unique , que ce grand tragique a employé avec le mot plus , dans les Horace-» , act. I, se. 3.)
Excepté le mot généfalissime , qui est tout français, etquele cardinal dcllichelicu Gtdc son autorité privée , en allant commander les armées de France eu Italie, la langue française n’a point de ces termes qu’on appelle Superlas tif9. Ceux dont nous faisons usage nous viennent de la langue italienne; nous leur avons seulement donné une terminaison française; tels sont grandissime , nobiiissime , Ulustris » sime , rèvérendissime, exccllentissime , eminen tissime , sérénissime : ces deux derniers sont «les qualificatifs qui accompagnent toujours le mot altesse ; mais, en général, ces superlas tifs ne sortent guère de la conversation ; on les souffre toutau plus dans une lettre, pourvu quelle ne soit pas trop sérieuse. Au surplus, il y a dans la langue française plus de. préci»
Dans sa signification propre, qui est celle qu’il a ^ presque toujours , le mot extrémité a une signification absolue , et certes personne ne s’aviscroit de dire, les dernières extrémités (f une ligne ; autrement il fau droit avouer qu’une ligne a plu» de deux extrémités.
(.48) Din» , rsnvsiT. Bosucoup d’éemsins ont dit, .lm dirùt.’rL.vs parfait ; mm, quoiqut plusieurs d’entre cm «oient du nombre de. .utonté. que nous invoquons avec le plus de confisnce , ce n’est pss un motif pour les imiter, puisque la ...no raison et les pnneipes , fondé, sur l’.ccept.on que leur ont donnée l’dem/ém.e et le. Lesicogr.pl.es , ne veulent pas que ce. Adjectif, soient susceptible, de comparaison.
De l'Accord
sioD et de justesse que dans quelques langues étrangères, puisqu’avec son secours on peut exprimer les deux sortes d'cxccllcnccs , Yab=t solue et la relative ; comme dans cette phrase : On peut être un TR ks-grand seigneur en Angleterre , sans en être le plus grand seigneur.
, (Le P. Bouhours , pag. 3ia de set Rem. nouv.; l’ab* bé Le Batteux ; Régnier Desmarais , pag. i85< Balzac , Doutes sur U langue française ; Man» montai , pag. 119.)
ARTICLE II
ACCORD DES ADJECTIFS
Règle générale. — L’Adjectif, exprimant les qualités du substantif , et ne formant qu'un avec lui , doit énoncer les mêmes rapports , c’est-à-dire que l’Adjectif doit être du même genre et du même nombre que le substantif auquel il se rapporte : Une vie sobre , modérée, simple , exempte d'inquiétudes et de passions , réglée et laborieuse , retient , dans les mcm=» ires d*un homme sage, la vive jeunesse , quit sans ces précautions , est toujours prête à § envoler sur les ailes du temps.
(Télémaque, liv, IX.)
Que votre ameet vos raoeu nypeintes dans vo» ouvrages, M'offrent jamais de vous que de nobles images.
( Boileau , Art poét., ch. IV.)
Peu importe que l’Adjectif soit séparé de son substantif ; du moment que les deux mots sc correspondent, rien ne dispense de les faire accorder en genre et en nombre ‘.Il y a des hommes qu’il ne faut jamais voir petits.
( V ol taire. )
Selon que notre idée est plus ou moins obscure ,
L'expression la suit ou moins nette , ou plus pure.
( Boileau , Art poét., ch. I.)
(Restaut , pag. 60 et 64 j Waiüÿ , pag. i3i ; Con-
dillac , pag. 184 » 5* chip. ; et les Gnmm. raod. )
I , Ira Remarque. — Lorsque les Adjectifs demi , nu, sont placés avant le substantif, et quand l’Adjectifyèu n’est ni précédé de l'ar=* ticïe , ni d’un Adjectif pronominal , l’un et 1 autre ne prennent ni genre , ni nombre , parce qu’alors ils rentrent en quelque sorte dans la classe des mots composés , grandpère , grand-mère , qui sont si étroitement unis, qu’ils ne forment plus qu’un seul mot; ainsi on écrira : une demi -lieue , des demihéros , hü -pieds , nv-jambes , feü la reine, feü mes oncles , fbü ma nièce.
(Th. Corneille sur la 80* et la 3a8® rem. de E ange e= ***• — L'Académie , pag. 81 de tes Ohterv.) son Dict. aux mots demi , nu et feu ; et le plus grand nombre de* Gramm. modernes.)
J’ai oui-dire à feu ma sœur que sa fille et moi naqutmes la même année.
(Montesq. , 5t® Ict. pers.)
y ous étiez i Madame , aussi bien que feü Madame la princesse de Conli f à la tête de ceux qui s 9 Jl ait oient de cette espérance.
altairejè. plt. adressée à Mad. la duchesse du Main» ne , et mise en tête de sa tragédie d'Oreste. )
Si nul d'eux n’avoit su marcher vu -pieds , qui sait si Genève n’eût point été prise?
{J. -J* Rousseau , Emile , liv. II, pag. 211 de l’édit. deDidot le j.)
Saint Louis porta la couronne d’épines RUpieds , vu-téte , depuis le bois de Vincennes jusqu'à Notre-Dame. ( fVaiüy. )
Près du templo sacré les Grâces demi-nues.
{y ohaire , la Heur., ch. IX.)
Je n’aime ni les demi -vengeances ni les demi fripons.
(La mémo , Variantes do l' Écossai te. )
Üu homme Issu d’on sang fécond en demi-dieux.
( Boileau , Ve Satire. )
Mais cette expression n*a lieu que dans ce cas ; car si demi et nu sont placés après le substantif, et feu après l’article ou l’Adjectif possessif, ils rentrent alors dans la classe des autres Adjectifs , c’est-à-dire qu’ils cessent d’étre invariables , et l’on écrit une livre et dénué , les pieds nue , les jambes nues , la feue reine , ma feue nièce. (Môme autorité.)
Observe! , 1° , que l'Adjectif demi , placé après le substantif , ne prend jamais la marque du pluriel ; en effet, l’accord nVpas lieu avec le substantif qui précèn de, mais avec un substantif suivant, qui est sous-cn» tendu , et qui est toujours du nombre singulier. Cette phrase : Il a étudié deux ans et demi équiv aut i celleci : il a étudié deux ans et un demi an.
a® Que l'adjcctif/èn n’a point de pluriel ; et que ce serait mal s’exprimer que de dire la feue reine Haas un pays où il n y aurait pas une reine vivante ; fl faudrait dire alors feu la reine.
2« Remarque. — Excepté , supposé , placés avant des substantifs , deviennent de vraies prépositions , espèce de mots toujours inva* riablcs, et dès-lors font encore exception à la règle de l’accord.
Voyea aux Rem. détachées , lettre C , des observa» tions sur ces deux mots, et sur les participes compris , joint , inclus.
Il en est de même des Adjectifs qui sont pris adverbialement , c’est-à-dire qui ne figue rent dans la phrase que pour modifier le verbe auquel ils sont joints , ou pour en exprimer une circonstance. On dit : Ces dames parlent
de l’ Adjectif
bas; ÇL' Académie.) — Ces fleurs sentent bon ;
( U Académie. ) — Il a vendu cher sa vie ; (L 'Académie.) — Je vous prends tous à témoin (^49) î (UAcaiiémie.)—Ces dames se font fort de faire signer leur mari ; (L ‘Académie.) — Il prit ses mesures si juste; voilà du blé clair semé, de l'avoine clair semée , des orges clair semées. — La pluie tomboit dru et menu.
(Le* décision* de Y Académie , rec. par TalUmant.)
C'est àn ordre de» dieux qui jamais ne «e rompt ,
De nous vendre bien cher Ica grauda lu’ena qu’il* nous font.
( Corneille , Cinna , act. II, »c. I.)
Vous m'a vos vendu cher voa secours inhumains.
(Racine , Bsjazct , act. V,: te. J.)
Et moi , pour trancher court toute cette dispute.
(A tôlière, les Femmes savantes , act. V, sc.3.)
Légère et court-vétue , elle alloit & grands pas.
( La Fontaine , la Laitière et le Pot au lait.)
D'un regard étonné , j'ai vu sur les remparts
Ces géants court-velus , automates de Mars.
(V o/taire , t. XII, Voyageà Berlin , poème.)
Il en coûte bien cher pour mourir à Paris.
( Andrieux, les Etourdis , I , R.)
Parce que les mots bas , bon , cher , témoin ; fort y juste y court y ne servent pas dans ces phrases à qualifier les substantifs ni les pronoms qui les précèdent; ils servent sculc^ ment à modifier les verbes parler , sentir , vendre , prendre , etc. , ou à exprimer une circonstance ; ce sont par conséquent de vé» ritabies adverbes , qui, comme tels , ne doiveut prendre ni genre ni nombre.
[f au gelas , 54îf rem.; Y Académie, sur cette rem., pag. 583; Du marsais , Encycl. nul h. , au mot Adjectif ; Marmontct , pag. g3 ; et les Gramm. modernes.)
Remarque. — Nouveau s'emploie aussi quelquefois adverbialement ; il signifie alors nou= » vcllementy et est invariable : du beurre nou«
(a4g) Il y » une grande différence entre je vous prends à témoin , et je vous prends pour témoin; la première locution signifie , j'invoque votre témoignage ; et la seconde , j'accepte ou je présente votre témoignage : On peut prendre i tAmoi» les grands , les princes , les rois , Dieu même ; mais on ne les prend pas roen viMoixs.
Observe» que , dans le second membre de cette phrase , témoin s'écrit avec un s , marque caractéristique du pluriel , et que dans le premier membre il s'écrit sans s.
Voyez les Remarque» détachées, au mot Témoin.
veau battu. Des vins nouveau percés. Des enfants NouvEAU-nds. Mais dans ces phrases : ce sont de nouveaux venus , de nouveaux dé» barques , le mot nouveau n’est plus employé adverbialement; il modifie les participes ve = nus y débarqués , qui sont employés substan* tivement, et qui, en cette qualité, font la loi à leur Adjectif.
Il faut observer que le mot nouveau ne s'emploie pas dans un sens adverbial avec un substantif féminin , et qu'on ne dit pas par conséquent : une file nouveau-née.
Outre la règle générale sur l'accord de l’Ad» jeetif avec le substantif qu'il qualifie , il y a des règles particulières qu’il est indispensable de connoitrc, parce qu'elles servent à cxpli= quer la règle générale.
i° L * Adjectif sc rapportant à deux ou plu= sieurs substantifs distincts (a5o) et du nombre singulier, sc met au pluriel, et prend le genre masculin , si les substantifs sont du genre masculin , le féminin si les substantifs sont du genre féminin , et le genre masculin si les substantifs sont de genres différents.
Ce qui est de plus charmant en elle y c'est une doudeut et une égalité desprit merveil* leuses. (Racine.)
Le riche cl l'Indigent , l’Imprudent et le sage ,
Sujets à mémo loi , subissent mémo sort.
(J. -B. Rousseau , Ode III.)
La clémence et la majesté feintes sur le front de cet auguste enfant nous annoncent la félicité des peuples. (Mas sillon.)
Quoique tout le monde reconnût dans l’ar mèe que cette descente itoit téméraire etfu «* neste pour les Cretois , chacun travaillait à la flirt réussir y comme s'il avoit sa vie et son bonheur attachés au succès.
(Fénelon , Téléro., liv. XIII.)
Remarque. — Lorsque l’Adjectif n’a pas la même terminaison pour les deux genres, et que les substantifs sont de genres différents, l'oreille exige que l'on énonce le substantif masculin le dernier ; ainsi il est mieux de dire : la bouche et les yeux ouverts, que, les yeux et la bouche ouvertj. — Cet acteur joue avec une noblesse et un goût farfaits;
(o5o) On appelle substantifs distincts ceux qui ne sont pas synonymes; et substantif» synonymes ceux qui ont presque la même signification : Am» hùjmtè et équivoque sont deux substantifs »ynonymes.
i aa
De l' Accord de l' Adjectif.
que, avec un goût et une noblesse mm».
2°L 'Adjectif placé après deux ou plusieurs substantifs qui sont synonymes, s'accorde avec le dernier :
Auguste gouverna Rome avec un tempêj'a= ment f une douceur soutenue, à laquelle il dut le pardon de ses anciennes cruautés.
{Domergue.)
Il honore les lettres do cet attachement , de cette protection capable de les faire fleurir.
(Meme autorité.)
Toute sa vie n’a été qu'un travail , qu'une occupation continuelle. ( M assit Ion .)
Remarque. — Quand les Substantifs »ont synonymes, il n'y a réellement qu’une seule idée d'exprimé* ; et , comme 1’uoitc ne permet pas l'addition , l’additionnel et ne saurait être admis dans ces phrases ; ainsi , dans celle-ci , un tempérament ET une douceur soutenue , etc., cte., il y a une faute , que l’inattention fait sou--» vent commettre.
3° Lorsque dans plusieurs substantifs l’cs«* prit ne considère que le dernier, soit parce qu’il explique ceux qui précèdent , soit parce qu’il est plus énergique, soit parce qu’il est d’un tel intérêt qu’il fait oublier les autres, l’Adjectif placé après ccs substantifs s'accorde avec le dernier :
Le fer , le bandeau , la flamme est toute prélp.
( Racine , Iphigénie , act. III , sc. 5.)
Le fer, le bandeau , peuvent fixer un instant l’attention, mais ils s'effacent devant l’idée de la flamme qui doit dévorer une victime inno=* ccntc et chère; le mot flamme reste seul pour faire la loi à l’Adjectif prête. — On conçoit que , dvans celte phrase et dans celles qui sont semblables , la conjonction et formeroit un contre* sens, puisqu’il n’y a ici qu’un seul mot à modifier.
( Domergue , Solut. grarnm., pag. 4^7*)
Voyea , à l’Accord du verbe avec son sujet , la solu» lion d'une difficulté qui a beaucoup do rapport avec celle-ci.
Voici une autre difficulté sur laquelle les écrivains ne sont pas d’accord : il s’agit de savoir si deux ou plusieurs Adjectifs peuvent forcer un substantif à prendre le nombre pluriel. Les uns, dans ce cas , font usage du pluriel , et les Adjectifs restent au singulier ; les autres , au contraire , mettent au singulier le substantif, ainsi que les Adjectifs qui l'ac» compagncnt.
' Première construction : — Les cotes per* sonnelle , mobiliaire et somptuaire. — Les premier et second volumes.
Seconde construction : La cote person* ne Ue , la mobiliaire et la somptuaire. — Le
premier et le second volume ; ou , la cote per* sonnelle , mobiliaire et somptuaire ; le premier et second volume.
Pour savoir laquelle de ces deux construc=» , lions il faut adopter , il suffit de se rappeler que le substantif impose scs accidents, sa forme à tous les Adjectifs qui le qualifient ; mais que ce droit n’est pas réciproque car tous les Adjectifs réunis ne sauroient forcer un substantifs l'accord. Or, si l'on udmettoit la première construction , c’est-à-dire si , dans le cas où un nom substantif sc trouve suivi de plusieurs Adjectifs servant à le qualifier, on admettait que ce substantif dut être mis au pluriel , lorsque chacun des Adjectifs rcs* terpit au singulier , ce scroit alors ces Adjec =» tifs qui régleroicnt l’accord, ce qui ne peut être toléré en grammaire.
La seconde construction est donc la seule que l'on doive admettre ; c'est-à-dire , que , pour s’exprimer correctement, il faut dire : La cote personnelle , la mobiliaire , et la somptuaire , etc., etc.; de cette manière les lois de la syntaxe ne sont pas violées, et l'on peut sc rendre raison de ces phrases au moyen de l'ellipse ; en effet, c’est comme s’il y avoit • La cote personnelle , la cote mobiliaire , la cote somptuaire.
{T au gelas , 466e rcmar . ; — Th. Corneille , sur celte
rem.; — L* Académie , pag. ^85 de acs Obscrv.;—
Bronzée , Encyrlop. mélh. , au mot Possessif; —
Urb. Domergue , pag. 58 de sa Grarnm., cl pag.
78a de son Journ., i(f nov. 1787 ; — Sicard , pag.
190, t. a ; — Lévizac , pag. a63, t. I ; — et M.
Le mare , pag. 4 1 «t 74» ont émis leur opinion en faveur de ces principes. )
On peut mettre aussi au nombre de ces au» torités Fr ornant , qui ( dans son supplément à la Grammaire de Port-Royal), après avoir repris Restaut d’avoir dit , les langues grecque et latine , a donné cet exemple : Si ce sont deux sœurs que la l angue italienne et l’bsfacnolb , celle-ci est la prude , et l’autre la coquette ;
D Olivet , qui (à la page 147 de scs Essais de grammaire) a fait usage de la même phrase ;
M. Boniface , qui ( dans son Manuel, u° 3 et n» 4 ) a dit : Le premier et le second acte,
IA PREMIÈRE et LA QUATRIÈME daSSC,
Thomas (dans son Éloge de Descartes) : Il est très-sur que le seizième et le dix-septième sikcitfurent marqués par de grands change * ments et de grandes découvertes ;
F oltdire (dans la préface de ses Remarques sur le Menteur) : Corneille a réformé la scène tragique et la scène comique par d'heureuses imitations ;
(Dans une de scs lettres à Thiriot ) : Milord Bohngbroke aime la poésie anglaise , la fran »
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çaise cl 1.' italienne ; mais il les aime différent ment, parce qu'il sait discerner parfaitement les genres ;
La Harpë ( parlant de la traduction de l'Enéide par DeUlle , t I.) : le deuxième , le quatrième et le sixième livre de l jLnetde sont trois grands morceaux regardés univer » scllemcnt comme les plus Jinis , les plus com= pie tentent beaux que L épopée ait produits chez aucune nation ;
Montesquieu (Grand, et Décad. dc9 Ro* mains , II) : Les nouveaux citoyens et les anciens ne se regardent plus comme les membres d’une même république. 0 +
Bans scs Mélanges littéraires , t. Il, Conseils à un jovirualistc : Je crois que les lecteurs seroient charmés de voir sous leurs yeux la comparaison de quelques scènes de la Phèdre grecque , de la latine , de lk française , et de L* anglaise .
Le chevalier de Jauconrt (Encyclop. , au mot Comédie) : Lee comédies saintes itoient des espèces de farces sur des sujets de piété , qu’on rept'ésentoit publiquement dans le quinzième et le seizième siècle.
Ces vers, rapportés par M. Lemare (dans son Cours théorique , pag. 4*) :
La langue anglaise , /'espagnole ,
• Cèdent A la française en dooceér , en beauté ;
Depuis Deucalion , de l'un 1 l’autre pôle ,
Toutes lui cèdent en clarté.
En6n, on peut ajouter ce que nous avons dit , page 98, sur la répétition de l'Article.
Observe* bien que , dans tous les exemples que nous venons de citer, et qui tendent A prouver que la secoua de conslructiou est la seule correcte , le substantif ne sc met pas au pluriel : le premier et le second ■ volume . la première et la seconde classe , etc., etc. , parce que, comme nous l’avons déjà dit , il y a ellipse dans ccs phrases ; c’est comme s’il y avoit te premier volume et le second volume ; la première classe et la seconde classe.
# 11 faut toujoursque l’ Ad jeetifa joute quelque idée accessoire à l'idée principale exprimée par le substantif , et que cette idée accessoire convienne au substantif.
Ainsi , c’est mal s’exprimer que de dire , ils furent surpris tout-à-coup f/ar une tempête orageuse, parce que l’Adjectif n’ajoute rien au sens du substantif tempête.
( Dumarsais , pag. 35a de ses Principes de gramm. )
Quand Voltaire dit (dan9 Adélaïde du Gucsclin) :
Mais on craint trop ici Y aveugle Renommée.
(Acl. I , sc. 3.)
l’Adjectif aveugle est déplacé ; car on ne peut regarder comme aveugle ce qui est représenté
avec tant d'yeux. La Renommée est trompeu* sc , incertaine , infidèle , maisnon pasaveuglc. {La Harpe , Cours de littérature , t. VIII, pag. 3og. j
Les Adjectifs, ainsi que nous l'avons déjà dit au chapitre où il est question de l’Article, s’emploient comme noms substantifs , et en font toutes les fonctions lorsqu’on les fait précéder de l'article. Employés ainsi , dit M. Maugard (p. 274 de sa Grammaire), ils sc rapportent à un nom générique sous-en» tendu :
. . ... Le sage , en srs desseins ,
Se sert des fous pour aller à ses fins»
foliaire, 1a Prude , act. IV, K. I.)
Yhomme sage.
Si les vivabts vous intimident , qu avezvous à craindre des morts ? {Mormon tel.)
les hommes vivants, — des hommes morts.
N’espérons des humains rien que par leur faiblesse.
( y oltaire. )
des êtres humains.
Une coupable aimée est bientôt innocente.
{Molière , le Misanthrope , act. IV , sc. 9.)
une femme coupable.
Les menteurs les plus grands disent vrai quelquefois.
{Corneille , le Menteur , act. IV, sc. 7.) les hommes menteurs.
Les Adjectifs pris substantivement et joints au verbe être sont beaucoup plus expressifs que les substantifs ; par exemple : c’est un fourbe , cest un méchant , cest un menteur , est une manière plus expressive de s’énoncer que si l’on disoit il a fait une fourberie , une méchanceté , un mensonge. La raison est que l’Adjectif dénote une habitude , et le substantif marque seulement un acte.
Cependant le substantif, suivi du mot même, est souvent plus fort et plus significatif que l’Adjectif pris substantivement : Ce n'est pas seulement un fourbe , c’est la fourbe » rie même ; c’est-à-dire c’est un fourbe achc» vé ; ici on personnifie en quelque sorte le substantif, et il a bien plus d’énergie que l’Adjectif.
{jy ailly , pag. 174 î clic Dlct. de Trévoux.)
DE LA PLACE DE» ADJECTIPS
Il n’est pas indifférent eu français d’énoncer le substantif avant l’Adjectif, ou l’Adjectif avant le substantif. Il est vrai que , pour faire entendre le sens, il est égal de dire bonnet blanc y ou blanc bonnet i mais, par rapport à l’élocution et ï la syntaxe d’usage, on ne doit dire que bonnet blanc. Nous n’avous sur
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cc point d'autre guide que l'oreille ; ccpendant voici des exemples qui pourront servir de règle dons les occasions analogues : on dit habit rouge ; ainsi dites habit bleu, habit gris, et non bleu habit , gris habit ; on dit mon livre, ainsi dites ton livre, son livre, leur livre; on dit Zone torride , ainsi dites par analogie, Zone tempérée , Zone glaciale, et ainsi des autres. (
On peut aussi établir en principe , que l'Adjectif se place avant ou après le substantif, selon l’acception que l’on veut donner à cc substantif;
Que, placé avant le substantif, l’Adjectif lui est plus intimement uni , et dit plus que quand il est placé après (a5i) ;
Que néanmoins il ne faut pas perdre de vue que , pour la construction des Adjectifs , on doit consulter le goût et l'oreille ; alors on n'oubliera pas :
Qu'avant les substantifs monosyllabes , les Adjectifs de plusieurs syllabes font rarement bien , comme : les champêtres airs , les ima=* ginaires lois , les terrestres soins , etc. ;
Que les Adjectifs masculins par leur tcr=i minaison sont encore moins supportables avant les substantifs monosyllabes , comme : les sacrés os, ces affreux temps , etc. , etc. On dit pourtant de jolis airs , mais c'est une cx= ccption , et, s’il y en a d'autres, clics sont en petit nombre ;
Que les Adjectifs pluriels s’unissent ordinai» rcment mieux: avec les substantifs commençant par une voyelle , parce que le s qui termine
les premiers sc lie très-bien avec les voycl» les par où les autres commencent : brillants atours ; qu'il en est de même des Adjectifs qui, quoiqu’au singulier, sont terminés par un x que l’on prononce comme un s .‘ courageux ami , heureux artifice , etc. , etc. ;
Que les Adjectifs masculins , modifiant un substantif de terminaison féminine, font mieux après qu'avant : astres brillants, et non pas brillants astres; maisqtie les Adjcc» tifs de terminaison féminine précèdent élé« gamment : brillante lumière , vaste champ.
On peut encore établir en principe que les Adjectifs qui peuvent s'employer seuls sc p!a* cent après le substantif; alors on dira : un homme bossu , une femme boiteuse , un enfant aveugle, puisqu'on peut dire Y aveugle , le boiteux , le bossu ;
Que les nombres ordinaux ( premier (262) , second , troisième , etc.) , elles nombres car* dinaux employés comme ordinaux , se pla« cent après le substantif quand ils sont employés en citation, sans article , ou avant un nom propre: livre second , chant trois f Henri quatre, etc. ;
Que les articles le, la, les, et les Adjccs tifs pronominaux ce, cet, ces , quelque , tout, etc. , son , sa, ses, notre, votre , leur, etc., précèdent toujours le substantif : Yhomme , la femme , mon père, la harangue, cette cir » constance , ce personnage , etc. , etc. (253) ;
Que tous les Adjectifs formés du participe passé sc placent toujours après le substantif : pensée embrouillée, homme instruit , figure arrondie , etc. , etc. (254) ;
(a5i) Les Allemands sont si sensibles à cette différence f que V Adjectif ajouté «u nom , et placé après le verbe, ne prend par de concordance. Us disent : dièse «cboub Frau , cette belle femme; et diese Frau ist kbosh , cette femme est betu.
Dans un grand hom me, un brave homme, un honnête homme, les Adjectifs grand, brave , hon = nête sont plus étroitement unis au nom; ils disent plus que dans un homme grand , un homme brave, un homme honnête. C’est ce que nous verrons plus bas.
(»5a) Si le substantif est employé avec l'article, ces Adjectifs de nombre se placent avant :
Le premier moment de la vie Est le premier pa« vers la mort.
( J. -B. Rousseau, Ode i3, llv. 11.)
Virgile est le premier poète des Latins; Cicéron est le rncMiER de leurs orateurs. — On compte dix-
boit siècles depuis la naissance de J.-C., et lo dix -neuvième sera un des plus remarquables.
Nota. Les poètes cependant mettent l’Adjectif premier après le substantif , quoique celui-ci soit accompagné de l’article ou d’un équivalent ;
Mai* enfin rappelant «ou audace première. • ( Boileau , le Lutrin , ch. 11.)
Il étoit les amours et la gloire première Des bois et des La mes ux .
( Grès set , Eglogue Y.)
La plus pure lumière
Va rendre A sa vertu sa dignité première.
(Le même , Edouard III , art. IV, se. 8.)
(a 53) L’Adjectif pronominal quelconque sc place toujours après le substantif : obstacle quelconque , raison quelconque.
(a54) C’est pour cela qu’on doit dire : Les en= nemis de la religion les plus déclarés , et non pas les plus déclarés ennemis. — C’est le ministre le plus occupé, et non pas le plus occupé ministre.
de l'Adj ec «/■
Que, dans les exclamations, l'Adjectif sc plaît à marcher avant : Charmant auteur ! Quelle étrange démarche ! etc. ; mais cette règle est loin d’étre sans exception;
Qu'une règle assez générale, c'est qu'un Adjectif qui a nn régime, ou qui est modifié par un adverbe, doit toujours être placé après le substantif j malheur commun à tous , Jief défendant de ce duché , homme extrêmement aimable ; qu'au contraire, quand c’est le sub* 9tantif qui a un régime, il faut, autant que l'usage peut le permettre , que l’Adjectif pré» cède, afin que ce régime suive le nom qui le régit : I’inco mf arable auteur de Vert-vert; I'élégant traducteur DES Géorgiques ; ou du moins qu’on doit placer l’Adjectif après le régime , et non pas après le substantif : Une katte de jonc grossière lui servoit de lit. (Ibid.) — Une natte grossière de jonc formes roil une mauvaise construction;
Que , dans le style élevé, l’Adjectif peut quelquefois se placer après le verbe et loin du substantif : tes bergf.&s , loin de secourir le troupeau , fuient tremblants, pour se dérober à la fureur du lion y etc.; (Télémaque.)
Dans la langueur qui / accable, ce héros hésite et balance incertain. (Trad. de la Jérus. délit.) — Les rênes de V empire ne flottent plus incertaines au gré de mille passions contraires qui se croisent;
( Roy ou , de l'Etal monarch. )
Que , dans le style sérieux, quand l’Adj ec* tif est régi par le verbe c/re, il doit toujours être placé après : il est aimable , elle est douce et modeste ; mais que , dans le style burlesque et marotique, il précède même le pronom personnel. Ainsi, Voltaire (dans son conte
Un bon homme signifie le plus souvent un homme simple, crédule, qui sc laisse dominer, tromper.
Un bbate homme (a55) est un homme de bien, de probité, dont le commerce est sur.
Certain mal est un mal que l’on voit, que l’on distingue de tous les autres, que Ton pourroit décrire, que l’on pourroit nommer.
J Une commune voix est la réunion de tous les suffrages prononcés unanimement.
— Mangue hi ctoit une dcsvilles les plus peuplées , et par conséquent les plus débordées du Japon , et non pai des plus peuplées , et des plus débordées villes , etc., etc.
( j55) Brayk, lubtlanlifié , l’emploie le plus souvent au pluriel , et alors il se prend ptesque toujours en mauvaise part :
du Pauvre Diable) a bien plus péché contre le goût, ou contre l'équité et la vérité, que contre la grammaire, quand il a dit des Can» tiques sacrés de Le Franc de Pompignan ;
Sacrés ils sont , car personne n’y touche ;
Que la règle la plus générale , et que le bon sens seul nous dicte , c’est que, dans la construction de la phrase, il faut placer l’Adjectif de manière qu'on voie sans peine à quel nom il se rapporte, aGn qu’il n’y ait point d'équivoque dans le sens;
Enfin, qup la place d'un grand nombre d’Adjectifs avant ou après le substantif tient tellement au génie de la langue, que de celle place, avant ou après, dépend souvent le sens du substantif; et l’usage dicte si impérieuse* ment la loi qu’on ne scroit plus entendu si l’on sc permettoit de l’enfreindre.
Dans la quatrième édition de c«jt ouvrage j’avois donné la liste des Adjectifs qui sc pla= cent habituellement après leur substantif; celle des Adjectifs qui précèdent le plus souvent leur substantif; celle des Adjectifs dont l’oreille et le goût déterminent la place; celle des Adjectifs qui, dans le style simple , se mettent après leur substantif, et qui, en vers et dans le style oratoire et poétique, sc plai*seutà le précéder ; enfin la place des Adjectifs qui donnent aux substantifs une acception différente, selon qu'ils sont placés avant ou après. .Mais comme toutes ces règles sont sujettes à une infinité d’exceptions, et que d’ailleurs nombre de personnes éclairées , et qui s’intéressent à l’amélioration de cet ou* vrage, m'ont convaincu que cette matière est plutôt du ressort d’un dictionnaire, je me suis décidé à supprimer cet article, me bornant à donner la liste suivante :
Un homme bon sc dit d’un homme plein de candeur, d’affection, d’un homme charitable, compatissant. *
Un homme brave est un homme intrépide , qui affronte le danger sans crainte.
Un mal certain est un mal que l’on voit comme assuré, indubitable.
Une voix commune est une voix ordinaire, qui n’a rien de plus remarquable qu’une autre.
Il e*t de fa ux dévot» , ainsi que de faux braves.
( Molière , Tartufe , act. I, *c. 6.)
Je rrain» peu , dirca-vou» , le* braves t\n Parnasse.
( Boileau , satire IX. )
Faisons tant (pie mus voudrons les ■hasts , la mort est la fin qui attend la plus belle vie du monde. ( Pascal.)
De la Place
Un cruel homme est un homme ennuyeux , importun, etc. , etc.
Un fausse corde est une corde d’instrue nient qui n'est pas montée sur un ton juste, sur le ton quîil faut
Un faux accord est un accord qui choque l'oreille , parce que les sons, quoique justes, ne forment pas un tout , un ensemble harnio*nique.
tîn tableau est dans un faux jour quand il est éclairé du sens contraire à celui que le peintre a choisi dans son sujet.
Une fausse clef est une clef que l'on garde, le plus souvent à dessein , pour en faire un usage illicite.
Une vaüsse porte est une issue ménagée à l'effet iic sc dérober aux importuns, sans être vu.
Furieux, avant le substantif, signifie prodi = gieux, excessif, extraordinaire dans son genre* Un furieux menteur. Une furieuse entorse.
Un cala et homme est un homme à nobles procédés, qui a des talents, des mœurs, et dont le commerce est sûr et agréable. Il ticut de l’honnéte homme.
On ne dit pas une galaete femme .
La derrière année est la dernière des an» nées, dans une période dont on parle : la dernière année de son règne.
Un giurd homme (a56) est un homme d’un grand mérite moral.
Le graed air sc dit d’un homme qui a les manières d’un grand personnage.
Une grosse femme est une femme qui a beaucoup d’embonpoint.
Un homme cruel est un homme inhumain , insensible, qui aime à faire souffrir ou à voir souffrir les autres.
U ne corde fausse est celle qui ne peut jamais s’accorder avec une autre.
Un accord faux est celui dont les intona» tions ne sont pas justes, dont les intonations ne gardent pas entre elles la justesse des in» tervallcs.
Il y a un jour faux dans un tableau quand une partie y est éclairée contre nature, la disposition générale du tout exigeant, par exemple, que cette partie soit dans l’ombre.
Une clef fausse est une clef qui n’est pas propre à la serrure pour laquelle on veut s’en servir.
Une porte fausse est un simple simulacre de porte, eu pierre, en marbre, en menuise» rie , ou eu peinture.
Furieux, après le substantif, signifie trans» porté de fureur, en furie : Fou furieux. Lion
FURIEUX
Un homme calaet, est un homme qui cherche à plaire aux femmes, qui leur rend de petits soins. Il sc rapproche du petit-maitre , de l’homme à lionnes fortunes.
Une femme gilaete est une femme qui a des intrigues, et dont la conduite est déréglée.
L'année derrière est l'année qui précède immédiatement celle où l’on parle ; j'ai beau » coup voyagé Vannée dernière .
Un homme gr aed (257) est un homme d’une grande taille.
L'air graed sc dit d’un homme dont la phy a sionomic noble annonce une ame douée de grandes qualités.
Une femme grosse est une femme enceinte
(«50) Le P. Bouhours , le Dictionnaire de Trè ■-* roux , Fèraud et V Académie (édition de 1798), sont d’avis que l'adjectif grand , qualifiant le mot femme , ne doit pas s’employer pour désigner une femme d’un grand mérite, et qu’ainti on parlant de Catherine II et à* Elisabeth y on ne diroit pas que ce furent de grandes femmes ; mais on diroit , paT exemple , Catherine II fut une orabdi impératrice y et Elisabeth une grabdb reine.
Voltaire fait dire à Henri IV, parlant k la raine d'Angleterre ;
...I. 'Europe vous compte au rang des plus grands hommes. (HcnriaHc, ch. III.)
Il s’eat bien gardé de dire, des plus grandes femmes ; je n’en connoia pas un seul exemple. D’après cela, je pense que M. Laveaux est dan* l’erreur quand il soutient qu’on peut dire «ne grande femme , comme on dit un grand homme.
(a5?) Si après nn grand homme on ajoute un au=* tre Adjectif qui énonce une qualité du corps, comme un grand homme sec , un grand homme Irrun , le mot grand ne s’applique alors qu’à la taille j de même , si après homme grand , on ajoute quelque modificatif qui ait rapport au moral , comme un homme grand dans ses projets , le mot grand cetae d’avoir rapport à la taille.
de l'Adjectif.
Le o a. ut ton est une manière de parler au= dacicuse, arrogante.
Un honnête homme (*58) est un homme qui a des moeurs, de la probité , qui jouit de l'es» time publique . etc.
Une honnête femme est une femme d’une qu'elle puisse avoir d'ailleurs.
D’hohhbtes gens sont ceux qui ont une ré» putation intègre, une naissance honnête et des mœurs douces.
Un malhonnête homme est un homme qui n'a ni probité, ni sentiment d’honneur.
Jetjne , voy. la note 25g.
Mauvais air est un extérieur ignoble , un maintien gauche.
Cet air tient aux manières.
Le ton haut est un degré supérieur d’elé» vation d'une voix chantante, ou du son d'un instrument.
Un homme honnête est un homme qui ob= serve toutes les bienséances et tous les usages de la société.
conduite irréprochable, quelques défauts
Des gens honnêtes sont des personnes polie5 qui reçoivent bien ceux qui les visitent. •
Un homme malhonnête est un homme qui fait des choses contraires à la civilité, à la bienséance.
L’air mauvais est un extérieur redoutable
Celui-ci tient au caractère.
Cléoo , lorsque vous nous bravex r Eu démontant votre figure ,
Vous u’avei pas l’air mauvais , je vou< jure :
C’est mauvais air que vous ave*.
(Le Comte de Choiscul.)
Une méchante épigramme est une épi* gramme sans sel, sans esprit.
Du mort bois est du bois de peu de valeur qui n'est propre à aucun ouvrage.
(»58) Honnête homme ne s'emploie pas au plu^> riel : on dit , honnêtes gens, et non pas honnêtes hommes : Ae confondons pas les honnêtes gêna avec les gens de bien. ( Marmontel. )
Puisque nous parlons de cette expression bon - •nète homme , nous ne croyons pas inutile d’entrer tenir nos lecteurs d'une location qui est dans la bouche de tout le monde } c'cst celle de parfait honnête homme. Beaucoup de Grammairien» sont d'avis qu’elle n’est pas bonne, parce que, disentils, deux Adjectifs ne doivent pas être joints à an nom sans conjonction , et que parfait et honnête , qui précèdent le nom homme , ont cette incorrection.
Mais il nous semble que cc principe n’est pas applicable au cas où Pan des Adjectifs est tellement nécessaire au substantif auquel il est immédiatexnent joint, qu’on ne peut Péter, sans changer le sens de ce substantif , ou sans lui donner un sens vague et indéterminé. Or, dans la phrase précitée , honnête est tellement lié à homme , il en est tellement inséparable , que , si on Pôtoit , on donneroit A ce nom un sons indéterminé, et l’on ne rendroit pas sa pensée : honnête homme , dans le sens qu’on veut lui donner, renferme deux mots aussi insépa-
Une épigramme méchante est une épigramme qui offre un trait malin et piquant. Du bois mort est du bois séché sur pied
râbles que les mots grand homme , jeune homme , sage-femme ^ etc.; et, de même que Voltaire s dit (dans l'Éducation d’un prince), ce pauvre hon > nête homme, et (dans le Triumvirat, act. III, sc. I.) , in fortuné grand homme! La Rochefoucault(Max.) le vrai honnête homme est celui qui ne se pique de rien; Colardeau (a is les Perfidie» à 1a mode, ■et. I , sc. 8) , ce sévère honnête homme ; de même on doit pouvoir dire : parfait honnête homme.
A ces motifs , à ces citations , nous 'ajouterons cet exemple d'un des plus corrects, <?omme des plus élégants écrivains du siècle de Louis XIV ;
Je reus me flatter que , faisant votre possible pour devenir un paiivait howwête mommb, vous concevrez au* on ne peut rétro sans rendre à Dieu ce qu’on lui doit. (ilflCMin, lettre 34* à son fils.)
(269) J mise : quand l’Adjectif jeune est précédé de l’article, il a de» sens différents, scion qu’il est placé avant ou après le nom : le jeune Scipion si= gnifie que Scipion n’était pas âgé ; et Scipion le jeune se dit pour le distinguer de Scipion 1 an = cien-
Place après le nom propre , le jeune se dit aussi pour le cadet, aGn de le distinguer de son aîné.
De la Place tle l' Adjectif
Morte eau se dit de» marées quand ellés sont extrêmement basse».
Le nouveau vin est le vin nouvellement mis en perce , ou du vin diifércnt de celui que l'on buvoit.
De nouveaux livres f ce sont d'autre» livres, des livres autre» que ceux que l’on a , ou que l'on n'a plus.
Un itouvxt habit est un habit différent de celui que l’on vient de quitter.
Un pauvre homme est un homme de peu de mérite, qui est incapable de faire ce que l’on désire de lui.
Une pauvre langue est celle qui, outre la disette des termes , n'a ni douceur , ni énergie, ni beauté.
Un plaisant homme est un homme bizarre , ridicule , singulier.
Un plaisant personnage est un impertinent digue de mépris.
Un plaisant conte est un récit sans vérité et sans vraisemblance.
Un petit homme est un homme d’une petite stature:
Les propres termes sont les mêmes mots sans y rien changer : la confiance dans les citations dépend de la fidélité à rapporter les propres termes des livi'cs ou des actes qu’on allègue.
Eau morte, c’est l’eau qui ne coule pas ; comme l’eau des étangs, des mares, etc. *
Le vin nouveau, c’est le vin nouvellement fait.
Des livres nouveaux , ce sont des livres imprimés depuis peu.
Un habit NocytAU est un habit de nouvelle mode.
Un habit neuf est un habit qui n'a point , ou qui a peu servi.
Un homme pauvre est un homme sans bien».
Une langue pauvre est celle qui n’a pas tout ce qui est nécessaire h l'expression des pensées.
Un homme plaisant est un homme gai , enjoué , qui fait rire.
Un personnage plaisant est celui dont le rôle est rempli de traits divertissant», de saillies fines, de reparties ingénieuses.
Un conte plaisant est un récit agréable et amusant.
Un homme petit est un homme méprisable qui fait des choses au-dessous de son rang , de sa dignité.
Les termes propres sont des mots qui expriment bien, et selon l’usage de la langue, ce que l’on veut dire : la justesse datis le lan= gage exige que l’on choisisse scrupuleusement les termes propres.
Nota. Propre y employé par énergie , et par une sorte de redondance, doit précéder le substantif : ses propres amis le blâment , il néglige ses propres intérêts. Le sens est : ses amis le blâment , il néglige jusqu’à ses intérêts (360).
Un seul mot. Voyez les Rem. détachées , lettre S.
Un simple homme (36 1 ) est un homme seul,
Un mot seul. Voyez les Rem. détachées, lettre S.
Un homme simple est un homme qui a de
(?6o) Quelques auteurs ont mal placé l’Adjectif
propre :
V otre expérience propre. ( Mascaron .) Le voilà convaincu de son aveu profils. [Bossuet.) L'A ca* démie elle-même a dit autrefois , dans ses Sentimeut» sur le L’id : Il ny avoitpas d’ apparence de s imaginer que Chiméne se résolût à faire cette vengeance avec ses mains propre*. L’équivoque de ses mains propres (nettes) rend cette dernière transposition presque ridicule. — Il faut , de ses proprw mains ; de son propre aveu y il faut aussi votre propre cxjtéricncc
Corneille , dans deux vers qui sc suivent , le met une fois près , et une fois avant :
Il veut de ss main propre enfler ta renommée ,
Voir de ses propres yeux l'état de son armée.
On scroit plus sévère aujourd’hui. (Le Dict. crit. de Féraud .)
(i6i) Simple. L'auteur de l’Éloge de M. de Vendôme a fait une faute, lorsqu’il a dit : Vendôme réunissait les plus simples mantes arec ce naturel kettreux qui porte aux plus belles actions ; c'étoit les mœurs les plus simples qu’il devoit dire.
El Lu Bruyère en a commis une semblable , lorsqu’il a dit des apôtres, que c'étaient de simple» gens ; il falloit v’ètoïent des gens simples.
Du Régime des Adjectifs.
unique : Cette personne n'a qu'un simple homme , un simple valet à son service.
Des simples airs sont des airs qui ne sont pas accompagnes de paroles.
Unique tableau , seul en nombre.
Un vilain homme , une vilaihe femme , c’est un homme ou une femme désagréable parla figure, par la malpropreté , ou mé= pri sable par les manières et par les vices.
la simplicité : Les gens simples sont crédules ; sans déguisement , sans malice
Des airs simples sont des airs naturels, sans ornements.
Tableau unique , seul en son genre , incoms parable.
Un homme vilain, ou plutôt un homme fort tnlain (262) , signifie un homme qui vit très-mesquinement et qui épargne d'une ma= nière sordide.
DU RÉGIME OU COMPLÉMENT DEH ADJECTIFS
Le régime ou complément des Adjectifs est un substantif ou un verbe précédé de l’une des prépositions à, de, dans , en, sur, etc. î Quelques Adjectifs ne régissent rien ; ce sout ceux qui , par eux-mémes, ont une qualification déterminée, tels que intrépide, in * vio labié , vertueux , etc. :
Un général d'armée doit avoir une amc intrépide, être froid et tranquille dans un jour de bataille. [Fénelon.) — Les droits sacrés de l amitié sont inviolables. (Bossuet.) — La fortune se range difficilement du parti des hommes vertueux. ( Colardeau , Trad. de la lettre d’Héloïse à Abnilard. )
Quelques autres doivent nécessairement avoir un complément, soit un nom, soit un verbe ; ce sont ceux qui , ayant un sens vague, ont besoin d’étre restreints pour avoir une signification déterminée, comme capable , prêt, comparable y etc. , etc. :
L’exercice et la tempérance sont capables de conserver aux vieillards quelque chose de leur premièi'e vigueur.
« (D 'Olive/ , Pensées de Cicérou.)
L’ignoraucc toujours est prête à s'admirer.
( Boileau , Art poét., ch. I.)
Turenne ètoit un homme comparable à tous les grands capitaines de l’antiquité .
Enfin , il y a des Adjectifs qui n'ont point de régime, quand on les emploie dans une signification générale ; et qui en ont un , quand on veut les appliquer à quelque chose de particulier : Il n'est pas même au pouvoir des dieux de rendre L homme content.
(Scudéri.)
Qu’heureux est le mortel qui , du monde Ignoré , Vit content de soi- même en un coin rcliré !
[Boileau , ép. VI.)
Le plus heureux en bien des choses est celui qui sait se faire une agréable imagination.
(S. -E vremond . )
1 re Remarque. — Il ne faut pas donner de complément ou régime à 1111 Adjectif qui n’est pas susceptible d’en recevoir.
C’est d'après ce principe (reconnu dans les
Opuscules sur la langue française, page 3o2; dans IVailly, page 173 ; et dans presque toutes les grammaires) que Voltaire blâme Z1. Corneille d’avoir dit :
Je cherche d l’arrêter parce qu'il m rest unique.
(Le Menteur, act. II , y, 1.)
« Il M 'est urique ne se dit pas, puisque a l'Adjectif unique s’emploie sans régime. »
Le P. Bouhours (page 19 1 de scs Remarques) a conclu aussi de ce principe que d‘A= blancourt s’est exprimé incorrectement, lors* qu'il a dit : Guillaume , prince d’Orangc , étoit doux, affable , populaire , et ambitieux d au*» torité ; parce que, suivant lui , l’Adjectif a/nbilieux ne doit pas avoir de yégime.
Toutefois Ménage et La Touche ne sont pas de cet avis; en effet, plusieurs écrivains lui ont donné un régime. Boileau a dit : ambitieux de gloire ; et L. Racine a dfk des Saints (la Rel.f ch. 111):
Ils sont ambitieux de plus nobles richesses ; et des enfants de Mars (ch. V.) :
Ambitieux de vaincre • et non de discourir ( a63).
Voyez , aux Remarques détachées , ce que nous disons sur l’Adjectif Impatient.
a« Remarque. — 11 ne faut pas donner à un Adjectif un autre régime que celui qui lui est assigné par l’usage; ainsi, ou ne scroit pas correct , si l’on disoit : cela m est aimable , comme on dit cela m’est agréable ; pourquoi
(e6a) Yilajk. 11 faut pourtant observer qu’on ne dit pas absolument un homme tilaw, une femme vilain n f car ori ne veut marquer ici que la situation de l'Adjectif après le nom : mais on diroit , roi/à un homme bien num ; on m*a adressé a une femme excessivement nui»».
(j63) Aujourd’hui on dit nne phrase ambi= lieuse , une expression ambitieuse; mais, comme le remarque M. La veaux , il y a trop loin de 1 ambition h une épithète, ou à une tournure de phraae, pour qu’on puisse quslifier l’une ou 1 autre de l Adjectif and itieux.
1 3o Du
cela ? parce que agréable vient d’agréer, cela m’agrée; mais il n’en est pas ainsi d'aimer; on dit j’aime cette pièce , et non celle pièce aime à moi} donc on ne peut pas dire cela m’est aimable.
{foliaire. Comment, fur le Menteur de P . Corneille , «et. II, *c. '14.)
L'application de ces deux règles est très» embarrassante pour les étrangers , parce qu'elles dépendent principalement de i’usage, qu'ils ne peuvent connoitrc qu’à la longue , et qui même est souvent contraire à celui de leur propre langue (u64).
(q64) Il y a des Adjectifs dont le régime varie , selon que le verbe être auquel ils sont joints . a pour sujet il ou ce. On dit par exemple : il est hor= rillc ns penser, de voir ; mais on doit dire : c’est horrible À penser , 1 voit' .
Il c»t beau de mourir maître de l'univers.
{Corneille , Cinna, act. I, ic. I.)
C’est beau « considérer.
Quelques autres Adjectifs veulent de avant un verbe, et à avant un nom; tela font : doux , agréable , désagréable , facile , aisé, utile , inu=» tile, naturel , etc.
Il est doit j* de revoir les mur* de la pairie.
{Corneille , Sertor., act. III, sc. a.)
Il est doux de jouir dans la solitude , des plai= sirs innocents , que rien ne peut ôter aux sages.
(Télémaque.)
Il e*t dur de haïr ceux qu'on voudrait aimer.
{P oltaire , Mahomet , act. III sc. 3.)
Il est agréable de vivre are c ses amis. { Tré= vaux.) — C’est une chose agréable à un bon es =* prit que la bonne compagnie.
La bouillante jeunesse c»t facile à séduire.
( foliaire , Brulu», act. I, sc. l§.)
Il est utile de s’habituer de bonne heure au travail. (Laveaux.)
L’amour -propre nous fait aimer ceux qui nous sont utiles. (Nicole.)
Chacun doit suivre courageusement sa destin née; il est inutile de s’affliger. (Le même.)
Il n’y a rien de pltts honteux que d'être inutile au monde, À soi-même , et que d’avoir de t esprit pour n'en rien faire. (Pascal).
Il est très- facile »b tromper l'homme en ma* tiére de religion , et très- difficile de le détrompa. ( Bayle. )
Jiegimc
3« Remarque — 11 y a encore une difficulté bien grande à surmonter pour les étrangers, c’est de bien connoitrc la nature des Adjcr» tifs , car il en est qui ne conviennent qu’aux personnes, et d’autres qui ne peuvent qua* lificr que les choses.
Pour savoir si un Adjectif peut se dire des personnes, il faut examiner, lorsqu'il dérive d’un verbe, si le verbe dont il dérive peut avoir les personnes pour régime direct ; par exemple , on dira bien : CetLe personne est admirable , est excusable , parce qu'on peut dire admirer quelqu’un , excuser quelqu’un ;
Observation. Lorsque facile régit à, il donne au verbe régi le sens passif; facile <i séduire, fa* ci/e à être séduit; en conséquence il ne doit pas régir de cette manière des verbes pronominaux ; ainsi il ne faut pas dire: comme Linguet , pamphlets faciles à se procurer, mais pamphlets qttil est facile de se procurer. ( Fèraud et M. Laveaux.)
D’autres Adjectifs , lorsqu'on ne les emploie pas absolument , ce qui arrive assez souvent , ont pour régime, soit la préposition tl , soit 1a préposU tion de ;
Adjectifs qui ont pour régime la préposition a ,
c’est-à-dire qui ont un complément construit
avec cette préposition :
ACCESSIBLE
Il fc rond acert. <1 bit! à Ions les janissaire».
( Racine , Bajazct , act. I, »c. l.)
Accoutumé :
Nourri dam l'abondance , an luxe accoutumé .
(P oltaire , la Heur., ch. X.)
Adhérent : Un arbre est adhérent au tronc. — Une salue est adhérente à son piédestal.
(L 'Académie.)
Agréable : Croyez un homme qui doit être agréable aux dieux, puisqu’il souffre pour la vertu.
( Montesquieu.)
Antérieur : L’ouvrage dont je tous parle est antérieur à celui dont vons parlez.
Apre. Voyez , page i33 , dans quel cas cet Ad= jeelif prend à , dans quel cas il prend de.
Ardent :
Tantôt comme une abeille ardente à aon ouvrage.
( Boileau , Art poél.. ch. II.)
....Ce Parthr , (rigueur , ardent à noui défendre.
( Racine , Mithr., art. III, «c. 4*)
Assidu. Voyez , page 1 33 . quand il prend à t quand il prend auprès.
des Adjectifs.
mais , comme on ne dit pas pardonner queU pardonnable , contestable , et incontestable quun t contester quoiqu'un, les Adjectifs ne peuvent convenir aux personnes , et dès-’
Attentif :
Le fidèle , attentif aux règles de sa loi.
[Boitai u, le Lutrin, ch. VI. )
Cher :
Cette grandeur sans borne , à «es désirs si chère.
oitaire , la Ilcnr., ch. III.)
Conforme : Une fille qui
S'eat fait une vertu conforme à son malheur.
(Racine, Britano., act. II, sc. 3.)
Contraire :
Mon cœur, toujours rebelle, et contraire à luintéine.
Fait le mal qu'il déteste , et fiiit le bien qu'il aime.
(L. Racine , la Grâce , ch. 1.)
Enclin : Censeur
Plus enclin à blâmer que savant à bien faire.
( Boileau , Artpoét., cb. III.)
Exact : Cet homme est laborieux , el exact ti remplir ses devoirs. (V Académie.)
Favorable :
I>c David à ses yeux le nom est favorable.
(Racine, Alliai ic , act. III, sc. 6.)
Formidable : Voyez page >37, si oel Adjectif doit prendre la préposition à.
Funeste : Il n’y a rien de si funeste à la piété que le commerce du monde.
( Fléchie r. )
Importun :
Importun à tout autre , à soi-même incommode.
(Boileau , sal. VIII.)
Impénétrable. Voyez page 13g, si cet Adjectif prend toujours la préposition à.
Inaccessible : Les uns
Toujours inaccessibles aux vains attraits du inonde.
(F oitaire , la Hcnr., «11. V.)
Invisible : Dieu
Invisible à tes yeux,...
(V d taire , la Ilcnr., ch. VU.)
Insensible :
Insensible a la vie , insensible à la mort,
II ne sait quand il vctlle , il ne sait quand il dort.
( L . Racine , la Religion , ch. II.)
Nuisible : Sa conduite est nuisible à sa santé. Odieux : Col. Achille
lîc qui , jusques an nom , tout doit m'être odieux.
( Racine , Iphigénie , art. II. se. i.)
Préférable : La vertu est préférable à tous les autres biens.
Propice : %
Il est dans ce saint temple un sénat vénérable, Propice à l'innocence, au crime redoutable.
(I' oitaire, Henriade , ch. IV.)
Rebelle :
Cette reine elle seule à mes hontes rebelle.
(Racine , Alexandre-lc-Grand , act. V, se. 3.) Redoutable :
Saint Louis était redoutable au. r ■vices par son b/uUé. ( FUchier.)
Sensible :
Au.r larmes de sa mère il a parti sensible.
(Racine , les Frères ennemis , act. II, se. 3.) Semblable :
Du titre de clément rcndcx-le ambitieux •
C est par là que les rois sont semblables aur dieui.
(La Fontaine .)
Sujet :
Et ce roi , très-souvent sujet au repentir , Regrettait le héros qu'il avoit fait partir.
(F'oltaire, Henriade , cb. IV.)
Adjectifs qui ont pour régime la préposition ne, c'est-à-dire qui ont un complément construit avec cette préposition.
Amoureux î
Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles Sont d'un dédamateur amoureux de paroles, (Boileau, Art poétique, ch. III.)
Capable :
De quel crime un enfant peut-il être capable. ?
(Racine , AlUalie , act. II, sc. V.)
Complice :
Ainsi tu fais les dieux complices de La haine. * (La Harpe. )
Content :
Qui vit content de rien possède toute chose.
( Boileau , Épitre V.)
Désireux :
Et désireux de gloire ,
Son char rase les champs et vole à la victoire.
(Deh lie, trad. de l'Éoéide.)
Différent :
Elle le voit d'un oeil bien différent du vôtre.
( Corneille .)
Digne :
Digne de notre encens et digne de nos vers.
( Boileau , sal. VII.) Voyez les Remarques détachées.
Du Régime
lors on ne peut pas dire : Cet homme est par * don noble , contestable , incontestable.
(I J Académie , sur la 343* remarque île 7r au gelas , pag. 584 •' , pag. 171 , et D'Olive! , 35e
remarque sur Racine.)
Voyez Ica Remarque* détachées , au mot excuse.
Envieux :
J’ai rendu mille amonts envieux de mon sort.
{ Boileau , Enigme.)
Esclave :
, L'impie esclave
t)e la foi , de l'honneur, de la vnrlu qu'il brave.
(L. Racine , la Religion , cb.L)
Exempt :
O vous dont les grands noms sont exempt s de la niort !
(L. Racine, la Religion, ch. 11.)
Fier :
... Tout fier d’un sang que vous déshonore*.
(. Boileau , sat. V.)
FOU
Un avare idolâtre et fou de son argent.
(Üui/rdu , sat. IV.)
Glorieux :
1] n’est pus de Romain Qui ne soil glorieux de vous donner sa main.
( Corneille.)
Honteux :
J'ai cru honteux d'aimer, quand on n’cjt plus aimable.
(Corneille, Sertorius , IV, a.)
Indigne :
Joyeuse , né d’un sang chez les Français insigne , D'une laveur si haute étoit le moins indigne.
(y oltaire, la llenr., ch. III.)
INCAPABLE
Incapable à la fois de crainte et de fureur.
(y oltaire , la llenr., ch. VI.)
IVRE t
Toujours ivre de sang, et toujours altéré.
( L . Racine , la Religion, ch. I.)
Las : Le ciel
. ...Lent b punir , mais las d'rtrc outragé.
(L. Racine , la Religion , ch. III.)
Mécontent ï
Mais un esprit sublime....
Et toujours mécontent de ce qu'il vient de faire.
* ( Boileau , sat. IL)
PLEIN î
Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux.
f ( Racine , Brilann., 1,2.)
Soigneux :
Il offre â ma colère
IJn rival dos Joug-temps soigneux' de me déplaire.
(Atcine , Mithr., H» 3.)
La même faille a lieu lorsqu’on applique aux choses des Adjectifs qui ne conviennent
Sûr ;
Il altendoit Bourbon sur de vaincre avec lui.
oltaire, la llenr,, ch. IV.)
Tributaire :
Rendes de mon pouvoir Athènes tributaire •
(Racine , Phèdre, II, 3.)
Victime : *
Triste jouet des vents , victime de leur rage ,
Le pilote effrayé . . .
(L. Racine % la Religion , ch. II.)
Vide :
Lorsque , ni de de sang , le coeur reste glacé ,
Son anie s'évapore ; et tout l'homme est passé.
(L. Racine , U Religion , ch. II.) D’autres Adjectifs enfin ont un régime diffèrent t selon qn’on les emploie avant un nom ou avant un verbe t ou bien encore selon qu’on les emploie pour les personnes ou pour lea choses.
Absent se dit sans régime :
Présente , je sous fuis, absente » je vous trouve.
(Racine, Phèdre , act. 11, sc. a. )
Le sentiment de la fausseté des plaisirs pré » sents , et V ignorance des plaisirs absents cau= sent l’inconstance. (Pensée de Pascal.)
Se dit aussi avec un régime et la préposition
de :
i° En parlant de* biens et des choses :
Absente de la cour , je n’ai pas du penser ,
Seigneur , qu'en l'art de feindre il fallût m'excuser. (Racine , Brilann., act. Il, se. 4»)
De ce même rivage absent depuis un mois.
(Le même , Ipliig., art. II, sc. 7.)
30 En parlant des personnes :
Absent de vous , je vous vois , vous entends.
( Fontenelle, X, 4^*)
Quand fai été absent de Camille , je veux lui rendre compte de ce que fai pu voir ou entent dre.
( Montesquieu , le Temple de Guide , ch. V.)
jVtois absent de vous , inquiet, désolé.
(1 Campistron .)
, Ces exemples confirmeroient l’emploi de cet adjectif suivi de la préposition de y rejeté par V Académie.
Absurde : se dit le plus souvent sans régime : Conséquence absurde; conduit c absurde; propo» sition absurde ; raisonnement absurde.
Imaginez ce que vous pourrez de plus mons =
des Adjectifs.
qu'aux personnes. Balzac a dit : je trouve en vertu , etc. Cehii qui admire peut être in» lui une admiration si intelligente de votre telligent, mais l'admiration ne peut être in»
trueux , de plus absurde, vous le trouverez dans Shakespeare. (F oltairo .)
Cependant il paroitroit qu'on peut aussi le con- •traire arec U préposition à .*
Il mentoità ton cœur , en roulant expliquer
Ce dogme absurde à croire , absurde à pratiquer.
[Foliaire , Disc, sur la liberté morale.)
Voyez , aux Remarques détachées, fi cet Adjectif peut se dire des personnes.
Adoré : Arec les personnes , cet Adjectif régit de :
Dieu veut être adoré de ses créatures.
( Massillon.)
Ou bien , il se dit sans régime :
Diane adorée dans toute tAsie. {Bossuet.)
Avec les choses , adoré s’emploie sans régime :
L'audace est triomphante , et le crime adoré.
[B rébeu/.)
adroit régit U préposition à :
Adroit à manier les esprits. {L'Académie.)
Le merveilleux Protce, adroit a nous surprendre.
{L. Racine.)
placer à la cour , ü est encore plus difficile et plus âpre DE so rendra digne d’y être placé.
( La Bruyère . )
Assidu. Avant les personnes , il régit auprès ; Assidu auprès du prince.
ÀTRDt des noms de choses et des verbes , il ré~ git à:
Assidu à f étude; assidu à son devoir.
(L 'Académie.)
A prier avec vous jour et nuit assidus.
[Racine , Esthcr , «et. I, sc. 3.)
D’écoliers libertins une troupe indocile ,
Loin des yeux d'un préfet au travail assidu ,
Va Unir quelquefois un brelan défendu.
[Boileau , le Lutrin, ch. III.)
Aucun régit la préposition de devant les noms on les pronoms.
Aucun d'eux { les plaisirs ) n’assouvit la soif qui me dévore.
[L. Racine, la Religion , ch. II.)
Aucjjn de vous ne peut se plaindre de moi.
... .Aucun de nous ne seroit téméraire Jusqu'à s'imaginer qu'il eût l'heur de vous plaire. [Corneille, Rodog., ici. IV, sc. i.)
Ar fable sc dit , ou tout seul :
Lui , parmi ces transports, affable et sans orgueil, A l'un tendoit la main , ilaltoit l'autre de l'œil.
[Racine , Allialie, act. V, sc. l.)
ou avec les prépositions à , envers :
Affable à tout le monde ou envers tout le monde. {L'Académie et Féraud.)
Affable à tous avec dignité , elle savait estimer Us uns sans fâcher Us autres. {Bossuet.)
Alarmant. Cet Adjectif régit quelquefois la préposition pour :
Dqns la plupart des romans , ce ne sont que conversations tendres , que sentiments passionnés, que peintures séduisantes , que situations alaR= mantes pour la pudeur. ( L'abbé Reyre. )
Àfre. Dans le sens d'avide , cet Adjectif prend à :
Peut-être la réputation qu'il a d'être âpre au gain contribue t-clle d cette coupable honte.
[J. -J. Rousseau.)
Par extension , et signifiant ce qui est difficile et dont on ne peut venir à bout qu'avec beaucoup de peine , il prend de :
Quelques grandes difficultés qu'il y ait d se
Fénélon l’emploie dans le sens de rien , et lui fait régir la préposition de devant les Adjectifs :
Il n'a eu dans toute sa vie aucun moment d 'asm suré ;
de même que l'on dit :
Il n'y a hi».n de fn èt.
Féraud ne croit pas devoir condamner de dans cette phrase, mais il ne pense pas qu'on doive tous jours mettre celte préposition dans des cas semblables. De fait fort bien, ajonte-t-il , quand le pronom en est joint à aucun j ainsi, en parlant de ‘livre* , de tableaux , on dira ;
Il n'y en a aucun de relié. — Il n’y en a aucun D'encadré.
Mais, hors de là, il ne faut pas, généralement parlant, mettre ce de avant l’Adjectif, et alors il faut dire :
Il n'a aucun livre relié. —Il n'a aucun de scs tableaux encadrés. • *
Aveuole se dit au propre fans régime :
Le hasard, aveuole ^ farouche divinité y pré=» sideau cercle des joueur s.
{La Bruyère, des Biens de fortune.)
Celui qui n'a jamais vu la htmiére pure , est aveuole comme un aceugle-ni. {Fénélon.)
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Idlipcnte. On lit , dans la vie de S* Rarthé» voient avec des larmes inconsolables. C«4tii Icruy des martyrs : Tous les puuvres le pieu = qui pleure peut être inc.on*ohble ; mais corna
Au figuré , il se dit aussi sans régime :
Rien n' était plus aveugle que le paganisme.
La fortune ne jtaroit jamuis si aveugle yw’â ceux à qui elle ne fait pas de bien.
• (La liodu'Jbucauld.)
ou bien avec les préposition» sur y dans ou en :
On est aveugle srn ses défauts , clairvoyant sur ceux des autres. (La RocheJ oucaubl .)
La haine est aveugle dans sa projfre cause.
'(L 'Académie.)
Mais Dieu veut qu'on espère en sou soin patern- 1.
Il ne rerlurclïe point , aveugle en sa colrre ,
Sur le fils , qui le craiut , l’impiété du père.
(Racine , Alita! ir , act. I, »c. S. )
Arma, au propre, se dit sans régime; ainsi l’on no dit point aride de pain, avide de \iande, comme on dit au figuré : avide du bien d’autrui , avide de gloire, de savoir, de louanges , avilie de sang.
lis s'étonnent comment leurs mains , de sang avides,
Yoloieul « !>aos y penser . à tant de parricides.
(Corneille , Hor., act. I, sc. 4* )
t Tu n'eu fis pas assez , reine de sang avide ;
Il falloit joindre encor l’inceste au parricide !
% (Créât Uon r Stmiramis , act. V, sc. I.)
CéLÙrnr^ suivi d’un régime , demande la prépo= sition par et la préposition pour.
Cué.iui f»« ses vertus , tixiiii. r*R ses cri* utes. * . (L’ Académie.)
Cé.LémiE partout V Orient , roua su doctrine et iMîon satiété. (Bossuet.)
Cependant Boileau a dit :
Sais-tu dans quels périls aujourd’hui tu t’engages ?
Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages.
(Épiler j u Uni.)
Mais nous croyons que ce régime est un peu Hasardé.
foir, page p3 , une observation sur l'emploi de T Adjectif célèbre.
Civil : On dit ordinairement civil envers , et civil à V égard de tout le monde.
Fléchies avoit dit :Civil A ceux à qui il nepouvoil être que J avorable ,et X Académie avoit adopté ce régime dans son édition de 176a ; mais die ne l'a pa-* mis duns celle de 1798. Eu Cela , elle a pro-j filé de la remarque de Fètaud.
Commun s’emploie sans régime :
Le soleil y l’air, les éléments sont coumv^s.
(L * Académie.)
et quelquefois arec un régime et les prépositions
à, avec :
Le nom d'animal est commun à l'homme et à la bêle. (V Académie.)
Le Btcu des Hébreux n'a rien de commun avec les divinités pleines d'imperfections . (Bossuet.)
Le sentiment de V immortalité leur est commun à tous. (Massil/on.)
L'amour a cela de commun avec les keruputes , qu'il s'aigrit par les réflexions. (La Bruyère.)
On remarquera que l’Adjectif commun n’a pas toujours le même sens employé sans régime ou em-ployé avec un régime :
Des disgrâces communes sont de» disgrâces cr=» dinaires et peu considérables ; mais des disgrâces ctrmmunvs a tou* les hommes, sont de» disgrâces auxquelles tous les hommes peuvent être sujets, et qui peuveut être des disgrâces extraordinaires et considérables.
De cette distinction , il faut conclure avec Fé* raud que \o p. Rupin a parlé péu exactement lors= qu’il a dit :
La fin delà tragédie est d'apjtrendre aux hommes âne jhis craindre trop faiblement le» disgha=
CCS COMMUNES.
Assurément les disgrâces représentées sur la scène ne sont pas ordinairement des disgrâces communes et légères ; alors il devoit dire à ne pas craindre avec trop de foiblesse des disgrâces qui leur sont communes avec les grands, arec les héros.
Comparable régit U préposition ri :
Turcnnc est comparable aux plus grands capitaines de l'antiquité.
Les biens de ce monde ne sont pas comparables a ceux deTètcmité. (Féraud.'j .
Les efforts de» Titans n ont rien de comparable Au moindre eflVt de sa fureur.
(J. -R. Rousseau, Cantate pour l'Hiver.)
Com r atidlr. Au singulier, cct Adjectif régit la préposition arec.
fl ne croit pas l' exactitude des règles de l'E*= vangilc compatible avec les maximes du gouvcr= ne ment et avec l'intérêt de l'État. (Massillon.) Au pluriel, il se met sans régime :
Celui dont lu postérité a fait u n dieu , a vécu
des Adjectifs.
ment des larmes seront-elles inconsolables?
( Th. Corneille, i 43* Rem., et Lêvizac , pag. 383 «le «a Gramtn,)
4r Remarque. — Un substantif peut être régi par deux Adjectifs, pourvu que les rap= ports qui les lient soient exprimés par la
méprisé et mijjrisable ; deux choses compatibles •
(fr oit aire.)
y ol taire parle ici d'Homère. Le mot méprisable n est certainement pas juste.
l'oyez plus bas la note sur le mot incompaU» lie.
Complaisant. En prose, on ne donne point de régime à cet Adjectif. Racine et Molière loi en ont donné an en vers : •
Les dieux , « vos désirs toujours si complaisants.
(Iphig, met. 1, sc. 3.)
...Je liais tons le» hommes ;
Les uns, parce qu'ils sont méchant* et malt lisants.
Et les autres , pour être aux méchants complaisants.
(Le Misanthrope , act. l,sc. j.)
Confident ;
•Prêt J faire sur vous éclater la vengea uce D’un geste confident de noire intelligence.
( Racine , Britannica», act. III, sc. J.)
Connu. V oyez plus bas le mot Inconnu.
Consolant régit pour :
Les promesses de la religion sont bien consolantes pou h les malheureux. (L- .ica démû?.)
Voilà une vérité bien consolante roua cous.
( Mas si lion.)
et de : . 1
C’est une chose bien consolants dans ses mal* heurs , de ne pas se les être attirés par sa J auto.
(L* Académie.)
Constant régit dans ou en ;
Il est ferme et constant dans V adversité.
Constant en amour. Constant dans son amour.
* ( V Académie.)
Le peuple romain a été le plus constant dans ses maximes. (Rossuet.)
Lui, que j'ai vu toujours, constant dans mes traverses, Suivre d'un pas égal mes lortunes diverses.
{Racine , Bérénice , act. I, sc. 4* )
Quelquefois il régit U préposition de :
Hélas ! de vos malheurs , innocente ou coupable.
(Racine.)
Coupable do la mort qu’ici tu me prépares ,
Lâche. . . (V tdtnirc.)
quelquefois la préposition devant :
Ils sont coupables devant Dieu des désordres pull ics. (Mass il Ion . ) *
et quelquefois la préposition envers ;
Pour un fils téméraire , et coupable envers vous. (f'oltatrcy S* ni ira mi., act. III, se. 5.)
Cruel se met quelquefois avec la préposition à ‘ ,
Valèrien ne fut ckubl qu aux chrétiens.
(Rossuet.)
Les dieux depuis long-temps nie toui cruels et sourd*.
( Racine , lphigéoie , ad. II, sc. a.)
C’est çetje vertu même à no* désirs cruelle
Que vouslouics encore en blasphémant contre elle.
(Corneille , Polyeucte , act. II, sc. a.)
On dit aussi , cruel envers quelqu'un.
Curieux se construit avec en devant les noms.
Cette femme est fort cuniEusa en linge , en ha= bits. (L ’ Académie.)
Dangereux. Avec le verbe être employé impersonnellement, et suivi d'un infinitif, cet Adjectif régit la préposition de :
Il est danci reux de dire au peuple que les lois ne sont pas justes. (Pascal.)
Devant les noms , dangereux se met avec la pré= position pour :
De tendres entretiens sont dangereux rouR Tin = nocejtcs.
Tous les grands divertissements sont danoereox tour la l'ie chrétienne. (Pascal.)
Quelques écrivains ont fait usage de la prépoai = tion à ;
Aman trouva la puissance et la religion des Juifs danonredsiis ê V Empire. (MassütorT).
Coupable. Cet Adjectif , qui ne se dit su propre que des personnes, et au figuré , des choses , *’em=> ploie quelquefois absolument.
D’une lige coupable il craint un ivjcton.
(Racine.)
Dangereux à lai-même , à scs voisins terrible.
(Foliaire , la Heoriadc, ch. I.)
Mais Fcraud est d’avis que ce régime est un anglicisme. 7 ho ike religion and liberty.
Enfin , dangereux suivi d'un infinitif régit à
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même préposition , ou , et qui est la même chose , pourvu que ces Adjectifs demandent
Cet ouvrage n'est ni mauvais ni dangeraux à publier. * ( Pascal. )
Dédaigneux. Quand on donne un régime à cet Adjectif, on se sert de la préposition de:
Tout monarque indolent, dédaigneux de t'instruire,
Est le jouet honteux de qui veut le séduire.
(I oit aire , Épître au Prince royal de Prusse , 1735.)
Duticilk avec le verbe être , régit à ou de, sui- ▼ant que ce verbe est employé ou non comme im= personnel , et cela lui est commun arec un grand nombre d’Adjectifs. On dit : Il est difficile à con= duire , et : 11 est difficile de le conduire. Mais, dans le second exemple , le verbe être est employé impersonnellement.
Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes et si otvricu.» à prévoir, qu'elles mettent souvent le sage en défaut. ( La Bruyère , De l'Homme.)
La raison n en est pas nirnciLB à trouver.
(Moisi lion f)
Qu'il est Drrricn,K n 'être victorieux et humble tout ensemble !
Dociut est quelquefois suivi d'un régime ; alors il prend la préposition à :
Docrus aux leçons de son maître. (1/ Académie.)
Il fallut qu*«*i travail son corps rendu docile Forçât la terre avare à devenir fertile.
( Boileau , Épître III.)
Cet Adjectif ne sc met point avant les noms de personnes j ainsi , l’on ne dît pas : Les enfants
doivent être dociles à leurs pères , mais bien:
dociles aux volontés de leurs pères.
Indocile se met avec la même préposition , et ne ae dit pas non plus avec les noms de personnes.
Dnn et VAcoaox, joints à être , régissent de , quand ce verbe est employé impersonnellement.
Il est dur , il est tAcnzvx db se voir préférer un •ot. ( Le Di et. de Téévoux.)
Il est plus non n'appréhender la mort que de la souffrir. (La Bruyère , De l'Homme.)
On dit aussi , dans le sens de rude , inhumain : dur à soi-méme , dur à la peine , dur au travail , dur à scs débiteurs.
ErmoYAiu.8. Cet adjectif s'emploie ordinairement sans régime , surtout en prose î
Il faisait des serments bstroyanlks.
( L'Académie.) |
le même régime : Ce père est utile et cher à sa famille , est une phrase correcte , parce que
Ce songe et ce rapport , tout me semble effroyable, (Racine , Alhalie, act. II, sc. 5.)
Cependant , en vers, on peut le faire suivre de la préposition à i
Un nérode , un Tibère effroyable à nommer.
(Boileau , sat. XI. )
Je le vois comme un monstre effroyable à mes yeux.
(Racine, Phèdre, act. III, sc. 3.)
Endurci. On dit endurci aux coups de la fortune , aux louanges , contre l'adversité , dans le crime , au crime. . (L 'Académie.)
Scs yeux indifférents ont déjà la constance D’un tyran dans le crime endurci dès l’enfance. (Racine , Dritannicu», act. V, sc. 7.)
J'irois par ma constance , aux affronts endurci , Mc mettre au rang des saints qu'a célébrés Bussl.
( Boileau , sat. VIII.)
Étranorr demande différents régimes, selon ses diverses acceptions. •
Il est étranger en médecine, ft est éTRANoin pans ce pays.
Il a dos habitudes étrangères à toute espèce dr intrigue. (L Académie.)
Expert régit quelquefois la préposition en :
Cet homme est ex part en chirurgie.
(V Académie.)
Fâcheux. Toyex Dur.
Facile :
.... -Ce» promesses stériles Charmoient ces malheureux , à tromper trop faciles.
(Foliaire , la Ilcnr., ch. X.)
Employé impersonnellement , facile demande la préposition de :
I! n'est pat si facile qu'on pense D'clre fort honnête homme , et de jouer gros jeu. (Madame Deshoulières , Réflexion XV.)
Favbux. Cet Adjectif, qui se dit des personne# et des choses, régit la préposition par devant lea noms.
Le cardinal r axrux far la force de son génie.
(Fléchier.)
Ce brillant escadron , fameux par cent batailles.
( Foliaire , Fontcuoi.)
la préposition dans :
Faut-il peindre un fripon fameux dans celte ville?
(Boileau , sat. VII.)
...Ce roi si fameux dans la paix . dans la guerre.
(Le même.)
des Adjectifs. i3^
les Adjectifs utile et dur régissent la même Mais on ne ponrroit pas dire , Cet homme préposition ; on dit utile à, cher à. est utile et cnéai de sa famille, parce que utile
et quelquefois en ,• nais alors le nom doit être mis au pluriel :
Cette mer runniB ma orages.
(U Académie et M. Laveansr.)
Fècojtd. Cet adjectif, que l'on emploie fréquent ment au figuré, se met, toit absolument, comme quand on dit : un esprit fécond, une Terre, une reine féconds , un sujet fécond , une matière /éconds; soit arec un régime amené par la préposi=* tion en :
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires.
( Boileau , Épitrc I.) Digue fruit d’une race en héros si féconde.
( J. -B . Rousseau, Ode IV, lir. 4.)
Féconde en agréments divers,
b* riche fiction est le charme des rers.
(L. Racine, In .Religion, cl». IV.)
On s’en sert le plus ordinairement en parlant des choses ; cependant on peut le dire des person= net. heraudy B ois te , M. Lac eaux , ont dit : au= teur fécond y écrivain fécond et ce rers de Boi= leau :
Qu eu nobles sentiments il soit toujours fécond .
(Art poét., cl>. III.)
semble les justifier.
Fertile régit la préposition en, an propre comme au figuré.
Son esprit est mmi un expédients, un inc en ^ {L'Académie.)
....Ainsi quVn sots auteurs ,
Notre siècle est fertile en sots admirateurs.
{Boileau, Art port., ch. !.)
La satire , en leçons , en nouveautés fertile ,
Sait seule assaisonner le plaisant cl l’iilile.
(Le meme , satire IX.)
L’hypocrite , en fraudes fertile ,
Dés l’enfance est pétri de fard.
{J. -B. Rousseau, Ode IV, liv. 1.)
Fidèle demande la préposition d et la préposition en ou dans : ^
Fidèle à Dieu et ad /loi. — Fidèle est ses pro^ messes. (Bossuet.)
Fidèle à ses promesses.— w ars ses promesses.
t Ftéchier.)
Quand on déliltère si l'on restera n dèl* à son prince , on est déjà criminel.
{Fénelon, Télémaque.)
Soyons-nous donc au moins Jidéles l'un à l'autre.
{Racine , Milhrid., act. I, sc. 5. )
Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces.
(Le même, Alhalie, act. f, sc. I.)
Foielb. On troure dans Corneille un exemple de faible de suivi d’un infinitif.
Faible d’avoir déjè combattu l'amitié, Vaincroil-cHe à la fois l'amour et la pitié ?
Comme V oltaire , dans ses remarques, ne blême point cette construction , il paroitroit permis de 1 employer, quoiqu’on en troure peu d'exemples.
Formidable. L 'Académie ne fait point régir à cet Adjectif la préposition à ; ce qui semblerait iodi« quer qn’elle n'approore point ce régime. Cependan t on lit dans le Dictionnaire de Trévoux :
les forces de Xercès èt oient nnurn)Aii.u d /j Grèce.
dans Fléchier :
On ne sait combien est foriodadle k la dé!ica= • fesse des hommes mondains , le temps que V Église destine a la mortification des sens.
dans Voltaire :
Uarlai . le grand liarlai , dont l'intrépide zèle Fut tou jours formidable à ce peuple infidèle.
(Henriadc , ch. V.)
et dans Racine :
Aux portes de Trézène
Est un temple sacré, formidable aur parjures.
(Phèdre , act. V.)
H nous semble, d'après ces exemples, que l’on peut sans crainte lui donner ce régime.
Foht, dans le sens d'habile y expérimenté, se construit arec la préposition sur et la préposis tion à :
Fo«t sou P histoire ; fort sur le droit canon , tout à tous les jeux. ( L'Académie .)
Mais pour indiqner 1* cause qui rend fort, qui produit la force, on fait usage de la préposition de y au propre et au figuré :
Semblables a ces enfants torts o'un bon lait gu Us ont sucé. {La Bruyère.)
Je m attaeboîs sans crainte 1 servir la princesse.
Fier de mes cheveux blancs et fort de ma faiblesse.
( Corneille , Pnlchéric , act II, sc. |«)
Valois , plein d’espérance , et fort «Tud tel appui.
{F oltaire , la Henr., ch. IV.)
Foanox, dans le sens de transporté de colère , d'amour p demande la préposition de :
Dans les premiers temps de la république ro * moine , on étoit raumx ni liberté et ns bien public ; P amour de ta patrie ne laissait rien aux mouvements de la nature. (Saint- E cremon t f.
I)u Jiegùne dts Adjectifs.
et chéri ne veulent pas après eux la même préposition ; dans ce cas , il faut appliquer à chaque Adjectif le régime qui lui convient
Il dit , et furieux- de colère cl d'amour.
(Ætr Suintante , trad. de» mêlant. d’Ov., liv. VI.) '
Astcu bè le vit , r aima, et e» devint furieuse.
{Eénêlon, Télémaque.)
On dit , ainsi que le fait observer Féraud , en devint folle /mais l'auteur de Télémaque a icgardé cette expression comme trop familière , et en a employé une moins usitée, mais plus noble et plus énergique.
Gros , employé au figuré , se dit familièrement , et même dans le style noble, avec la préposition de , devant les noms et devant un infinitif :
Le temps présent est oros db l'avenir.
{Leibnitz.)
Les yeux oros de larmes. (L’icadêmw.)
...Par un long soupir , trop sincère Interprète ,
Son cœur , gros de chagrin* , avouoit «a défaite.
( Délit le , les trois Règnes delà Nature , cb. III.)
Le cœur gros de soupirs , et fivmissaut d'horreur. {Corneille, Rodogunc , act. Il, sc. 4-)
Le cœur gros de soupirs , est une expression fa=* milière , mais le second hémistiche relève le pre= micr : il n’est pas donné à tous les poètes d’em^ ployer avec dignité les expressions Ici plus comtnu * nés, ni d’allier le naturel à la noblesse.
Delille a fait plus ; ils’ est servi de cette expression en parlant du cheval de Troie.
Quand ce colosse altier , apportant le trépas , Entroit. gros de malheurs . d'armes et de soldats. (Traduction de l'Enéide, livre IV.)
Habile. L Acailémie ne fait régir à cet Adjectif la préposition ti qu’en termes do jurisprudence. C’est une erreur. Ce mot régit les prépositions à , dans et en , et la première n’est pas bornée à 1s ju= risprudencc. On dit : habile dans un art ; habilcù manier le ciseau ; habile en mathématiques.
Boileau a dit -
Car tu ne seras point de ces jaloux affreux, Habiles « se.rendre inquiets , malheureux.
(Satire X.)
J. -B. Rousseau :
Habile seulement à noircir les vertus.
(Ode contre les Hypocrites.)
l'abbé Girard . /
Les plus habiles gens ne sont pas ceux gui font la plus grande fortune ,■ *1 n’y a que ceux gui sont habile* à flatter.
homme est utile à sa famille et en est chéri
(\? sir atténue, sur la 89“ Ileniatqur de Fangelas , p-R. 9)i — le P. Huffier , n® 671 et <>73; — Restant , pag. 389, et IF ail ly, pag. 3l l.)
cl Voltaire :
Plus il sc fie à vous . plu* je dois espérer
Qu' habile à Je conduire, cl non J l'égarer , etc.
(Rrutus, act. II, sc. 4*)
H ru n eux , dans son sens le plus naturel , régit à, M, dans , avant les noms, et de «vaut les verbes : heureux à la guerre ; heureux au jeu. Heureux du bonheur des Autres j heureux dètre dans une honnête indigence.
Le plus heureux en bien des choses est celui gui sait se faire la plus agréable imagination.
(Saint-F.vrentond.)
Heureu.v dans mes malheurs d’en avoir pu, sans crime. Conter toute l’histoire à ceux qui les ont faits.
{Racine , Bérc.iice , acte 1, sc. 4*)
Dans nn sens qui lui est un peu étranger, et qui signifie le talent naturel , V habileté. Heureux ré* git 1a préposition à devant un infinitif :
Vn csj/rit prompt à concevoir les matières les plus élevées , et neuneux à les exprimer guund il les avait une fois conçues. ( Fléchter .)
Idolâtre, au figuré , sc dit absolument et avec la préposition de :
Je ne prends point pour juge une cour idolâtre.
{Racine.)
Périsse le cœur dur . de soi-même idolâtre.
{Foliaire , Mérope, act. I, sc. i.)
Ignorant régit en et sur ;
Il est fort ionorant eh géographie. 11 est ignorant suu ces matières. [V Académie.)
On donne quelquefois à cct Adjectif la piéposition de pour régime :
O vanité! à mortels ignorant* de leurs desti nées! (Bossuet.)
Mais, san* cesse ignorants de uo s propre* besoins. Nous demandons an ciel cc qu'il nous iâut le moins.
{Boileau, EpitreV.)
C’itoit un jeune métaphysicien fort iororawt nr* choses de ce -monde. {Voltaire.)
V Académie ne dit ignorant que des personnes. Cependant de bons auteurs l’ont dit des choses .
Leurs ignorant*» et iniques décision».
{Bossuet.)
Choqué de T ionorante audace arec laquelle , etc.
{Boileau. )
Un ignorant usage
Ne l’est pas moins qu’un ignorant suffrage.
g/.- B Rousseau.)
Des shljectifs rte Nombre.
ARTICLE III
DES ADJECTIFS DE SOMBRE
Los Adjectif* tic nombre servent à exprimer
Et puisque l’on «lit : Une savante décision, une savante interprétation , pourquoi ne dirait on pas : Une ignorante décision, une ignorante inter pré* talion ? l'une signifie une décision, une interpré =» tôt ion gui montre , gui annonce de la science, de f instruction ; l'autre signifieroit , une décision, une interprétation gui décèle de l'ignorance. II est probable que V Académie a oublié d’indiquer cette acception dans son Dictionnaire.
Impatient. t'oyez \e* Remarques détachées.
Iwf£.W.tkjuiile. Cet Adjectif s’emploie le plus souvent sans régime. Lorsqu'il en prrnd*un, c’est la préposition à :
Cette cuirasse est implhi-tiiabli. acx coups de mousguet. (U Académie.)
Les mystères de la Foi , les décrets de lu Pro * vide ne e sont impénétrables à l'esprit humain.
Je rencontrais de temps en temps des touffes obscures mrr.nimsni.Rs aux rayons du soleil.
( J --J . Rousseau .)
I K ABORDABLE , INACCESSIBLE. VoyCZ 1>C0SCIV|9 BUt.
Incertain. Fèraud pense que cet Adjectif prend pour régime 1* préposition de; mais il est d’avis que ce n est qu'avec le pronom ce ; Je sais incer-* tain de ce qni arrivera. 11 ne croit pas qu’on puisse dire : incertain do son amitié , de sa pro= tection.
Cependant Delille a dit, dans son poème de 1a Pitié (chant 11) :
...A leur naissance , incertains d’un berceau ,
D une goutte de lait , </‘un abri , d’un tombeau.
et Racine a fait plus encore; il s’est servi d’un tour latin , hardi , mais heureux, dans Bajaict (act. II , sc. s) :
Infortuné , proscrit , incertain de régner,
Dois-je irriter les rieurs au lieu de les gagner ?
j la qiiuutilé, ou l’ordre elle rang des person» ; ncs et des choses.
i On en distingue de deux sortes : les Adjcc»
Sans crue clic présente . à mon anie étonnée ,
I L’empire incompatible arec votre hyniénée.
(Racine, Bérénice, act. V,sc. t:.)
* (. 'et abus et oit inconciliable avec toute espèce de
| constitution.
Fèraud, qui émet cette opinion , a pour lui le ' véritable sens de ces deux expressions, dont l’une signifie gui ne peut s'accorder avec , et l'autre , | gui ne peut sc concilier avec : d’où il suit qu'on doit exprimer les deux termes de la relation , lea deux choses qui ne peuvent pas compatir , qui ne peuvent pas se concilier ensemble. *
D’après cela, on ne comprend pas comment Y endémie a donné lés exemplç» suivants :
C'est un esjtrit ixcoméatibl r. — Un homme «=»
COMPATIBLB. — C Cst UH6 choSC INCONCILIABLE. ÀVCC
qui ? arec quoi?
Inconcevable , inabobdablb et inaccesbiblb se construisent ordinairement sans régime :
La grande étendue de /’ Univers et la petitesse des atomes sont des choses inconcevables, — De* puis gu il est en place , il est inaccessibt.« , inabordable. (V Académie.)
ces adjectifs peuvent pourtant régir la préposition à :
O doux amusements ! b charme inconcevable A ceux que du grand monde éblouis le chaos !
{ J.-B . Rousseau, Ode Vll/Iiv. 3.)
Toute la côte de la pêcherie est inabordable aux vaisseaux de l'Europe.
On trouve peu de cæuns inaccessibles à la fiat* terie. ( B elle garde .)
.... One profonde obscurité Aux regards des humain» le reud inaccessible .
(J.-B. Rousseau , parlant de Dieu.)
Inconciliable. Voyez incompatible.
• Inconnu et connu. Inconnu régit la préposi* tion à :
De sorte que , quoique VAcculôrnie n’ait point donné d exemple de ce régime , et maigre l'opinion de fèraud) il semble qu’on pourrait se le per= mettre.
Incompatible et inconciliable ? ayant un sens re=* latif , ne doivent pas s'employer au singulier absos lUinent et sans la préposition avec :
L'ennui , gui décore les autres hommes , est inconnu à ceux qui savent s'occuper.
(Fénelon , Télémaque.)
Connu régit la préposition ai :
Quand on cherche de nouveaux amis , c'est qu'on est trop lien connu de» anciens.
Delille fait régir à inconnu la préposition de :
La piété n'est point eues.
incompatible avec les ar-
(Fféckier. )
.L'hymen est inconnu de la pudique abeille.
(Traduction des («éorgiques , ch. IV.)
Des Adjectifs de Nombre.
tifs de nombre cardinaux et les Adjectifs de nombre ordinaux.
mais ce régime n'est pas autorisé , puisqu’aTec le verbe être et les pronoms personnels, connu se construit toujours arec la préposition à.
Inconsolable. Cet Adjectif régit de :
Toute C Égypte parut inconsolable ne cette perte. (Fénèlon, Télémaque.)
V Académie j édition de 1763, lui adonné pour régime la préposition eur :
Il est IKCOISQLABU SDK CCttC VlOTt.
mais ce régime ne nous semble pas être reçu.
Incurable n'a point de régime , ni au propre ni au figuré : mal incurable ; caractèr e incurable } passion incurable. Ce mot, dit Voltaire ( Dict. phil., tom. 3), n'a encore été enchâssé dans un ver* que par l'industrieux Racine :
jj’uu incurable amour remèdes impuissants.
(Phèdre , act. I, sc. 3.)
et incurable , qui n’eat pas toujours très-noble dans notre langue , est ici très-élégant et très-poé=> tique.
Indocile. V oyez Docile.
Indulgent. Les écrivains lui ont fait régir la pré= position à et la préposition pour :
Il est trop indulgent à ses enfants , rosa ses enfants. [V Académie et Fèraüd.)
Mais chacun pour soi-même est toujours indulgent.
(, Boileau , sat. IV'.)
Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère?
{Racine, Bérénice , act. II, sc. J.)
Henri IV était indulgent à scs amis, à ses scr= viteurs , k ses maîtresses.
{Foliaire, Histoire du Parlement.)
Quoi qu'il en soit de ces imposantes autorités , nous pensons qu’en prose surtout , la préposition envers est préférable avec indulgent.
1ni.bk.aklaiii.ii. On dit dans le Dictionnaire néos logiqfte que cet Adjectif se met sans régime, et l'on critique un auteur d'avoir dit : Il demeure n »i=* bkaklable à toutes les secousses de la fortune .
Cependant il y a plusieurs exemples de ce ré=» gime :
Ce rocher est duümaxlasle à V impétuosité des vents. — Il demeure inébranlable contre la vio =» lence des vagues. {V Académie.)
Mou coeur , inébranlable aux plus cruels tourments.
( Corneille.)
ItAunau »•> tes amüù>s. ( Bossutt )
Les Adjectifs de nombre cardinaux (*65) servent à marquer la quantité des personnes
Inébranlable dak5 scs résolutions.
(L' Académie.)
•Inexorable régit la préposition à ;
Saint- Louis se rendit inexorable aux larmes et ad repentir du blasphémateur. ( Fléchier. )
Dur au travail et il la peine , un homme inbxo» sable 4 soi-même n'est indulgent aux autres que par excès de raison. (La Bruyère , chap. IV.)
Est-ce m'aimer , cruel , autant que je vous aime »
Que d'étre inexorable à mes tristes soupirs ?
( Racine , les Frères ennemis, act. Il, sc. 3.)
inexplicable se construit quelquefois avec la pré» position à ;
Ils sont une énigme inexplicable à eux-mê* mes. [Mas sillon . )
Cet illustre orateur applique cet Adjectif aux personnes; mais, comme le fait très-bien observer Féraud , on dit d’un homme qu’il est indéfinissable, et l'on ne peut pas dire qu'il est inexplica » ble.
Cette observation , que la plupart des lexicogra» phes ont sanctionnée , n'a pas empêché madame de Staël de dire :
Ces femmes sont pour ly ordinaire inexplica»
BLES
Inpaiioablb. Bossuet et le traducteur de Hume ont fait régir à cet Adjectif la prépoaition à etl'uu» finitif :
Infatigable à instruira , à reprendre , à conso » lery etc.
Il étoit infatigable à expédier promptement les causes.
Ce régime paroi t fort bon à Féraud.
Iurfoison régit à pour les personnes et en pour les choses.
Nous les regardons comme d'un ordre iKriaaos k nous. (Bossuet.)
Les ennemis nous sont inférieurs bn farces , en nombre , en infanterie. (V Académie. )
Infidèle . Cet Adjectif , appliqué aux choses , se dit , ou sans régime :
La société des hommes est une mer infidèle , et plus orageuse que la mer même.
(L’abbé Esprit.)
ou avec un régime accompagné de la prépoti» tion à :
Infidèle « sa secte et superstitieuse.
( Foliaire , la lienriade , ch. II.)
Des Adjectifs de Nombre.
et des choses, et répondent à cette question, combien jr en a-t-U? On les a ainsi nommés ,
parce qu'ils sont le principe des autres nom» brés, et qu’ils servent à les former; ce sont cm,
Ingénieux régit pour devant les noms et à dc= vant les verbes :
tort que Racine s dit dans Andromaque , act. I , sc. 9 :
Les esprits délicats , si nroévnnrx four les plai » sirs des autres , ont trop de goût pour eux-mém mes. ( Saint- Erremond. )
Le vice est nméannnx à se déguiser. ( Fèraud .)
Les hommes sont Moémxux à se tendre des pié* ges Us uns aux autres. ( L'abbé Esprit, )
In en at s'emploie avec la préposition envers quand le régime est un nom do personne : Ingrat envers Dieu ; ingrat envers son bienfaiteur; et avec 1a préposition à quand le régime est un nom de chose.
Une terre inox atb à la culture ; un esprit ingrat aux leçons. ( Roubaud .)
....Ces mêmes dignités
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés.
(Racine, Bérénice, act. t, sc. 3.)
Mais voyant que ce prince ingrat à scs mérites.
( Corneille , Pompée, acl. Il, sc. a.)
Ingrat à tes bontés , ingrat à ton amonr.
(F oltaire. Mort de César, act. I, sc. a.)
Malheur an citoyen ingrat à *n patrie
Qui vend à l'étranger son avare industrie.
(Delillc, la Pillé.)
Inimitable. Voyez , aux Remarques détachées , une observation sur l'emploi de cet Adjectif.
Ujoiuepx se construit avec la préposition à et la préposition pour :
Ce mémoire est injurieux aux magistrats ; cela est MioauBX four lui , pour sa maison , pour scs amis. ( V Académie.)
In quint a nne signification différente suivant qu’il demande de ou sur. Être inquiet de exprime la cause de l’inquiétude : Je suis inquiet de ne pas recevoir de vos nouvelles ; Je suis itvjuiet de ce triste événement.
Etre inquiet eur exprime l’objet de l’inquiétude: Je suis inquiet sur son tort; Je suis inquiet sur ce qu’il résultera de cet événement.
Observes encore que l’Adjectif inquiet n’ex= prime qu’une situation de l’ame sans avoir égard A la cause qui la produit. 11 diffère en cela du parti» cipe passé inquiété , qui renferme et l’idée de cette •ituation et l'idée d une cause étrangère d'où elle ▼ient; ainsi inquiet peut s'employer absolument ; inquiété veut toujours un régime. C’est donc à
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée. et dans Alexandre-lc- Grand, act. II, sc. t :
....Mon «me inquiétée ,
D’une crainte si juste est sans cesse agitée.
(D'Olivet, Remarques sur Racine.)
I wa ati a» le. Le père Bouhours est d’avis que cet Adjectif doit s’employer absolument, et il ooiu damne : Insatiable de biens , insatiable de voir.
Cependant V Académie donne des exemples du régime de» noms : Insatiable de gloire , d'honneurs , de richesses , de louanges ; et ce régime est usité aujourd'hui ; mais oelui des verbes est trés-dou= teux.
Inséparable . Quand cet Adjectif se dit des per» sonnes, il s’emploie toujours sans régime :
Ces deux amis sont inséparables. [VA cadémie.)
La reconnaissance est une des qualités les plue inséparables des âmes bien nées.
(Pensée de Louis XI f.)
Quand il se dit dea choses , on peut l’employer sans régime : La chaleur et le feu sont in sépara* bfes.
Mais le pins souvent il se construit avec la pré» position de :
Le remords est inséparablr du crime?
( L ' Académie. )
L'orgueil est presque inséparable db la fer* veut'. ( /•* léchier. )
Insolent peut être accompagné d’une des prépo» sitions dans, en, avec :
Les âmes basses sont insolentes dans la bonne fortune et consternées dans la mauvaise.
Ce valet est insolent en paroles. — Combien de gens sont rusoLXBTs avec les Jemmcs!
(V Académie.)
Un écrivain a fait régir A l’Adjectif insolent U préposition de :
Ils devinrent insolents de leurs forces , et poussèrent plus loin leurs prétentions.
Ce régime , fait observer Fèraud, n'est pas assex autorisé ; cependant il n’osc le condamner. On dit : Il est oroubillkux de ses succès. Pourquoi I ne diroit-on pas : Insolent de ses succès , de sa | force, de sa puissance ?
Des Adjectifs de JSfombre.
deux , trois i quatre, vingt, soixante, soixante et onze (a 66) , etc.
Inthciel». Iiollin fait régir à cet Adjectif U préposition à :
Peuples invincibles sm fer et aox armes.
Et Fèraud pense que ce régime, quoique peu usité , doit être autorisé. Nous sommes d’autant plus de cet ans, que Boileau et Racine , deux des meilleurs modèles dans l’art d’écrire, s’en sont ser=* ris :
Mai» qui peut l'assurer qu 'invincible aux plaisirs.
( Boileau, sat. X.)
Bajaict, à vos soins tôt ou tard plus sensible ,
Madame, à tant d’attraits n’étoit pas invincible.
{Racine, Bajaaet, act. V, sc. 6.)
I «vu!.*!:* able régit ln préposition à :
Il est invulnérable traits de la médisance.
( h' Académie. )
Socrate était aussi «vulnérable aux présents qu* Achille V était h la guerre. ( Seudéri .)
Jaloux prend ordinairement de pour régime :
Lue femme doit être jalousb dr son honneur jusr/uau scrupule. (L 1 Académie. )
On est plus ialoux de conserver son rang avec ses égaux qu avec ses inférieurs.
(L'abbé Esprit.)
Peu jaloux de ma gloire
Doïs -je au superbe Achille accorder ma victoire?
{Racine, Iphigénie, act. IV, sc. 8.)
Cependant quand jaloux est employé dans le sens de délicat , on le fait alors quelquefois suivre de la préposition sur :
Les hommes sont aussi jalopx sur le chajnlre de Ces p rit que les femmes «or celui de la beauté.
Jaloux employé comme substantif se met tou» jour» sans régime. On ne dit pas : Les jaloux de sa gloire.
Lent se construit avec dons devant les noms, et avec à devant les Serbes :
Ilfaut cire lent dans te choix de ses amis.
L'homme juste est lut à punir , prompt à ré= compenser.
• .. Le bras de sa justice,
Quoique lent à frapper , «e tient toujours levé. .
{J. •B. Rousseau, Ode XII, Il v. i.)
Les Adjectifs de nombre ordinaux marquent l'ordre et le rang que les personnes et
LruBE régit de, dans le sens de délivré, exempt ± Libre db soins; libre de soucis. { V Académie. )
Voici, voici le temps où libres de contrainte.
{J. -B. Rousseau, Ode sur la Mort du Pr. de Coût i.)
Mob ccrur exempt de soins, libre de passion ,
Sait donner une borne à son ambitiou.
( Boileau , sat. II. )
Libre d’ambition , de soins debarrassé,
Je me plais dans le rang où le ciel m’a placé.
( L . Racine , la Religion , ch. IV.)
Montesquieu lui fait régir également la préposi» tion de, dans le sens de peu attaché ii, peu «cru* puleux sur :
Les Êtoliens étaient hardis , téméraires , iou= jours lier us oc leurs paroles.
Corneille lui donne un régime précédé de la préposition à :
Car enfin je suis libre à disposer de moi.
(O. Sanched'Arragon, act. I, sc. 3.)
C’est une faute , et il n’y a pas de doute que , sans la mesure , il eût dit : je suis libre de disposer.
Ménager. Cet Adjectif f»»t bien au figuré , et alors il prend pour régime la préposition de Le sage est ménager du irmp» et des paroles.
{La Fontaine, liv VI, Fable 8.)
l'n bon roi est le meilleur ménage* de ses s m» jets.
Miséricordieux. On dit sans régime : Une providence miséricordieuse ;
Dieu misékicoudicbx, le Sauveur miaéricordieox.
{Bossuet.)
Mais on ne dit pas : Un homme miséricordieux , une femme miséricordieuse. Il faut dire : un homme miséricordieux envers les pauvres, une femme miséricordieuse envers les malheureux. Et avec Bossuet : Jésus-Christ a été miséiucoesieex envers les pêcheurs.
Mourant. DelUle a fait usage de cet Adjectif avec la préposition de :
Et sur un lit pompeux la portent, loin du jour , Mourante de douleur , et de rage , et d amour.
(Traduction de i'Énéide , liv. IV.)
Rien n’cmpéche de l'imiter.
Nécessaire s’emploie tantôt absolument :
Cette austère sobriété dont on fait honneur aux anciens Romains , était une vertu que Pin di=i yence rendoit nécessaire. {Saint- Evremond.)
Des Adjectifs
les choses occupent entre clics : tels sont pre» [ mier , second, troisième , quatrième , et ainsi | de suite.
Tantôt avec la préposition à :
La doctrine d'une vie à venir, des récompenses et des chàtimens après ta mort , est n^cssaikb ! à toute société civile. ( Voltaire.)
Et quelquefois avec 1a préposition pour devant un nom :
La foi est absolument ki-cemaus roua le *a=* lut. [V Académie.)
Suivi <l*un infinitif , l’Adjectif nécessaire prend également la préposition pour :
L'ardeur et fa patience sont b/cxssaiiibs roo* avancer dans le monde. ( De Mcilhan )
Orncnux. Flèchicr fait régir à cet Adjectif 1a préposition à :
Il est facile , omemn k ceux qui sont au-dcs = sous de lui , commode à ses égaux.
mais envers vaudroit mieux. ( Féraud. )
Oitcnmajsox. Cet Adjectif régit quelquefois de , devant les noms et devant les verbes :
Rome , tout oioouluou encore db la gloire de son empereur. (L’abbé Cambacérès.)
D'AUli, tout orgueilleux de trente sus de combats.
( F o/taire , la llcnriadc, ch. VIII.)
Orgueilleux de leur pompe, et fier» d’an camp nom:hrrux .
Sans ordre, Ils s’avançoient d’un pas impétnenx.
(Le même , ibid.% ch. III.)
Dans le Dictionnaire grammatical, on cite cette phrase : orousiixeox n’irx commandement universel. Mais, comme le fait observer Féraud, c’est un Ua tinisme admis par l'usage.
Parimsdx régit de devant l'infinitif des ver* bes :
Je sais que vous êtes un peu pabesseox »V= c rire , mets vous ne l’êtes ni de penser , ni ne rendre service. ( Voltaire. )
Vos froids raisonnements je feront qu'attiédir Un spectateur toujours paresseux (/applaudir.
( Boileau , Arlpoét., ch. III.)
Paaosibli. Bossuet a dit :
Ils tournent C Ecriture en mille manières rLAvsiauu ao genre humain.
L’usage n’admet pas ce régime ; et cet Adjectif I n’en demande pas. (Féraud.)
PtaiBLi. Quelques auteurs ont fait régir à cct Adjectif 1a préposition à devant un infinitif :
Ce bois est rr hble à travailler.
de Nombre. ** iq'3
Excepté premier et second , on forme tous les nombres ordinaux des nombres cardia naux , en terminant en vième ceux qui finissent
Un trône est plus pénible ri quitter que lafae.
{Racine, les Frère» ennemis, aet. III, sc, 4*)
Tout doit tendre au bon sons, mais ponr y parvenir
Le chemin est glissant et pénible à tenir,
{Boileau , Art poét-, cb. I.)
Mais Racine le fila n'approuve pas ce régime. En effet, V Académie n’en donne pas d’exemple; ; mais Boileau et Racine sont des écrivains d'un si grand poids , que nous n’osons pas décider contre eux.
Avec le verbe être employé impersonnellement , pénible régit très-bien 1a préposition de :
Ingrats , un Dieu si bon ne peut-il vous charmer ?
Est-il donc à vus ctrurs , est-il si difficile Et si pénible de l'aimer ?
(Racine, ÀthalLc, act. I, sc. 4 )
Pukcibux sc met avec la préposition à devant les noms :
Cct enfant est fort m/ciEex .» son père et à sa i mère. (V Académie.)
...Tu verras
Cet objet à mon couir jadis si précieux.
(Foliaire , Mariamnc , act. IV, sc. a.)
Le mérite pourtant m’est toujours précieux .
( Boileau , ut- VII.)
PrAlucinaibx. Le P. Paidian fait régir à cet Adjectif la préposition à .*
Cette seconde lettre lui présentera les cannois* sauces rnâuxurxnBs à la révélation surnaturelle.
(Préface du Dict. phil.-théol.)
Ce régime, dit Féraud, est utile, mais il est peu usité.
Prodioub s’emploie souvent sans régime :
Les personnes pboimoubs vivent comme si elles avoient peu de temps ci vivre, et les personnes j avares comme si elles ne dévoient pas mourir
( Sarrasin.)
j Quelquefois on lui donne la préposition en :
Vers ce temple fameux , si cher à tes désirs,
Où le ciel fut pour toi si prodigue en miracle».
(Boileau, Lutrin, ch. VI.)
Je vois de toutes parts, prodigue en scs largesse» ,
Cyhélc à pleines main» répondre toi richesses.
{J.^B. Rousseau.)
et plus souvent la préposition de :
Ceux qui sont avides de louanges sont »*ow otrsa v argent.* (Maxime Ut.)
■ 41 ' Des Adjectifs
en J ; en changeant en ième !’e muet de ceux, qui ont cette terminaison; enfin en ajoutant ième à ceux qui finissent par une consonne : le nombre cinq exige en outre u avant ième;
Un menteur est toujours prodigum de serments.
( Corneille, le Menteur, «cl. III, sc. 5. ) Prodigue de set biens, un père plein d'amour, S'empresse d'enrichir ceux qu’il « mis au jour.
(L. Racine , la Religion , ch. III.)
....Les cœurs remplis d'«mbilion Sont sans foi , saut honneur et sans affection. Prodigues de serments. . . .
(Crébillon, le Trinmvirat, «et. IV, sc. 4*)
ou encore, arec U préposition envers :
Et , prodigue envers lui de ses trésors divins,
Il ouvrit à scs jeux le livre des destins.
(F oit aire , la Hçnriade , ch. I.)
Prompt suivi d’un infinitif veut la préposition à ; La jeunesse est r&oum à s'enflammer.
(Fénelon.)
Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices, Est prompt à recevoir l'impression des vices.
(Boileau, Art poét., ch. III.)
L'homme promit à se venger n attend que le moment de faire du mal. (Bacon.)
Féraud ne lui donne ce régime qu’en parlent des personnes. Voici plusieurs exemples qui prou» vent qu’il a eu tort :
Aussitôt ton esprit , prompt à se révolter.
(Boileau, Epît. IX.)
Cet orageux torrent, prompt à se délmrder ,
Dans son choc ténébreux alloit tout inonder.
(F oltaire , la Hçnriade , ch. IV. ) Iphigénie en valu t’offre à me protéger,
Et me tend uue main prompte à me soulager.
(Racine, Iphigénie, set. II, sc. i.)
Mon eveur , je le vois bien, trop prompt à se gêner, Devoit mieux vous connoître et mieux s’examiner.
(Le même , Androm., act. IV, sc. 5.)
Mes homicides mains, promptes à me venger,
Ü«us le sang innocent brûlent de se plonger.
(Le même, Phèdre, act. IV, sc. 6.)
Propre. Voyez les Remarques détachées.
R tco * xniss ak t. En parlant des personnes, il ré» git la préposition envers, et en parlant des choses la préposition de :
On ne saurait trop être rxcomnoimabt envers ses parents de la bonne éducation qu’ils vous ont donnée. (Féraud.)
Rtuxv aule. Cet Adjectif demande la préposition a devant tin nom de personnes et de choses per= sonnifiées, et la préposition de devant an nom .de choses :
de Nombre.
ainsi de neuf f dfc quatre , de /rois, de cinq, on fait neuvième , quatrième , troisième , ci/i» quiéme. ( Lévizae , page 289. )
Les hommes croyaient être redevables A ces dieux dk la sérénité de Voir, D’une heureuse na > rigation ; aux autres , de la fertilité des saisons.
(Massillon.)
Jamais à son sujet un roi n’est redevable.
(Corneille, le Cid, act. II, sc. 1.)
Tout citoyen est redevable A sa patrie de ses talents et de la manière de le* employer,
( D‘j4lembert .)
Mais redevable aux soins de mes tristes amis.
(Racine, Bajaiot, act. V, sc. 11.)
Rkdotttable régit la préposition dansy et quel* quefois la préposition d :
Dés sa première campagne le duc d' Enghïen passa pour un capitaine également rldootablb dams les sièges et dams les batailles.
(Bossuet.)
Saint- Louis étoit cher A son peuple par sa bonté f redoutable au vice, par son équité.
(Fiée hier,)
Coudé même , Coudé , ce héros formidable ,
Et non moins qu'aux Flamands , aux flatteurs rem doutable. (Boileau. Epître IX.)
RrarxcTABLH sc met avec la préposition par ou la préposition à :
Ce vieillard est respectable tau son âge et par ses vertus. ( V Académie. )
Bien n est plus bespxctablb que la vertu mal= heureuse.
Et « rois que votre front prête à mon diadème
Un celât qui le rend respectable aux dieux même.
(Racine, Eslher, net. 11, sc. 7.)
H Bsroif sable régit la préposition de et 1s prépo= sition à ou envers :
Vous serez responsable A Dieu , envers Dieu des mauvais effets qui pourront naître de vos opinions inhumaines.
Il ( Henri de Bourbon ) s’estimait ntsw» sable A Dieu , aox hommes et A soi-même de la grâce qu’il avoit reçue en quittant le parti de l’erreur.
(Bourdaloue )
Des froideurs de Titus je serai responsable ?
Je me verrai puni parce qu’il est coupable ?
(Racine , Bérénice , act. III, sc. 4.)
Non, il n'est rien dont je ne sois capable ;
Vous voilà de mes jours maintenant responsable .
(Le même, ibid., act. V, sc. 6.) '
Riche demande ordinairement la préposition en j et la préposition de :
Des Adjectifs de Nombre.
Unième ne s'emploie qu’à la suite d’autres nombres : le vingt et unième, le trente et unième, etc. , etc.
Parmi les roots qui expriment une idée de nombre . il y en a qui sont de véritables substantifs; ceux-ci sont de trois sortes.
Les patriarches n étaient stents yu’m bestiaux. Ce pays est .tenu bUe, » tins , « sel, etc.
(L'Académie.)
Riche de s ci foret* , de tri prés , de ses eaux.
{Delille , le* Jardins , ch. I.)
Du reste }je fuis devenu Rien de bons mémoi** ret • ( Racine , lettre à Boileau.)
Il est richeen vertu , cela vaut de* trésors.
( Molière , Femmes savantes , act. II , *c. 4.)
Moins riche de ce qu’il possède,
Que pauvre de ce qu'il n’a pas.
I J B . Rousseau.) >
La Bruyère met par eide dans la même phrase; de pour les noms qui expriment le* biens ; par pour ceux qui expriment les moyens de les acquérir :
(Thébaïde f act. U , sc. 3.)— Sourd à la voix d'une mère. (Iphigénie, act. IV, sc. 6.)
Et dans Voltaire : Sourds aux cria. ( La Hen=» riade , chant III.) • ,
Observe» que l’on dit sourd à la voix } aux cris , aux menaces, parce que l'on peut être sourd à toutes les choses qui peuvent s'entendre; mais quand Racine a dit, dans Iphigénie (act. V, sc. □) : En vain sourd à Calcbaa , pour dire sourdà la voix de Caichaa, c'est par une ellipse hardie, qui est autoris éeen poésie parce que cette sorte de figure contribue à l'animer.
Supportable dans le sens de tolérable , se met sans régime ou avec un régime et la préposition à :
L'égoïsme n'est pas sorroirrAsut.
Aos ancêtres en avaient moins que nous , et ils en a voient assez ; plus jucacs ran leur économie et par leur modestie , que or leurs revenus et dis leurs domaines. „•
Employés ros richesses à rendre la rie plus sur portable & des infortunés que V excès de la mi * sère a peut-être réduits mille fois à désirer la mort- ( Massillon)
Ces deux régimes différents peuvent faire un bon effet dans des phrases semblables.
Savéai demande pour, envers , à l'égard :
Un magistrat doit être s*t*ee et impitoyable »onR les perturbateurs du repos public.
Ce père n'est pas assez sévin a mvxbi ses enfants , À lVgamd de ses enfants.
Quelques auteurs lui ont donné la préposi» tion à : v Y
Quelques auteurs lui ont aussi fait régir la pré* position à dans le sens d’ excusable.
Les offenses JonJaerronTanrEs X un homme sage.
( Mallebranche .)
Victorieux s'emploie , ou sans régime :
Un conquérant ruine presque autant sa nation victorieuse que les nations vaincues.
(Fénelon, Télémaque, liv. V.)
ou avec la préposition de :
Que faut- il que Bérénice espère?
Rome lui sera-l-elie indulgente ou sévère ?
{Racine , Bérénice, act. Il , sc. a.)
Promettes sur ce livre
Que , sévère aux méchants et des bons le refuge , Entre le pauvre et vous vous prendre» Dieu pour juge.
( Le même , Alhalie , act. IV , sc. 3.)
Conolau était stvi ns aux autres comme à lui** mime. ( U ertot, Kévol. rom.)
Soomi, employé n figuré, régk 1a prépo«i= tion à .*
La colère est sourde aux remontrances de la raison. (L'abbé Esprit.)
fl (le ciel) devroil être sourd aux aveugles souhaits.
( L° Fontaine, la Tête et la Queue du serpent.)
Exemples pris dans Racine : Sourde à la pitié.
Victorieuses des années ,
Nymphes , dont les inventions , etc.
[Racan. )
•••.. V ictorieux de cent peuples altiers.
{Boileau , Epit. IV.)
Vos illustres travaux des ans victorieux.
(Mad. Dcshoulières).
Racine a dit dans le prologue d'Eatber :
Et sur l’Impiété , la foi victorieuse.
Vir. Bossuet j dans l'Oraison funèbre de la du^ cbes*e d'Orléans . fait régir à cet Adjectif et lapré% position à et l'infinitif :
Elle aimait k prévenir les injures par la dou c ceur ; vive k les sentir , facile s les pardonner.
Voism. Quand cet Adjectif prend un régime r c'est 1a préposition de que l’on emploie :
Des Adjeeiifs de Nombre.
Les un* expriment une certaine quantité ou collection de» choses, comme une dizaine , une douzaine f une vingtaine , une centaine , un millier , un million ; on les appelle noms de nombre collectifs.
Les autres marquent les différentes parties d’un tout, comme un demi, un quart, un tiers, un centième.
D’autres enfin désignent l’augmentation progressive du nombre des choses-, ce sont le double , le triple, le quadruple , le centuple.
On emploie les Adjectifs de nombre cardinaux,, au lieu des Adjectifs de nombre orr/i» naux , )o en parlant des heures et des années courantes, comme il 'est six heut'es. — I\ous sommes en mil huit cent trente-trois.
( Hrailly , pag. —Lèvizac , pag. 290.)
a° Eu parlant du jour du mois : le deux mars j le quatre mai (267); mais on dit tou*
Ces terres sont trop ▼<>««■*# on grand chemin.
{ L* Académie. )
Fuisct-la par-dcll les colonnes d'Alcide ,
J« me croîroift encore trop voisin d’un perfide.
(Racine , Phèdre sot. IV , SC. 2.)
Cependant La Fontaine a dit î ^
a.». Il déracine
Celui de qui latttfan ciel étoit voisine.
(Fable du Chêne et le Roseau.)
Mais le datif, dans le latin proxima cœlo , a pu tromper le poète.
(265) Cardixat. te dit de ce qui est le principal , le premier, le plus considérable, le fondement de quelque chose. C’est ainsi que l’on appelle la Prudence , la justice, la Force , la Tempérance, les quatre vertus cardinales, parce qu’elles servent de fondement à tontes les autres. De même que 1 on appelle V Orient , V Occident , le Midi et le Sep=* tcntrLn , les quatre points cardinaux.
Cardinal vi»*nt d tcardo, mot latin qui signifie un gond ; en effet , il semble que ce soit sur ccs points principaux que roulent tou tes les autres choses de même nature.
(966) Quelques personnes écrivent unze , par u initia], et non pas par 0 . sous prétexte qu’en finance l’o peut favoriser la fraude : cette ortho» graphe est extrêmement vicieuse, et le motif que l’on donne n’est pus suffisant pour l’autoriser. — Voyez , page 2 1 , a’il est permis d’écrire V onzième.
(267) F altuirc disoit le deux de mars , le qua= ire de mai , et Racine le deux mars , h quatre mai. Sous le rapport de la correction grammaticale ,
jours avec le nombre ordinal, le premier mai, le premier juin , et non pas le un mai, le un juin.
3ft On les emploie encore en parlant des souverains et des princes, comme Louis douze , Henri quatre, Louis quatorze: mais on ne dit pas Henri un, François un. pour Henri premier , François premier. On dit assez in* différemment Henri deux r et Heurt second. On dit aussi Charles cinq, Philippe cinq , etc.; mais on dit Charles-Quint , empereur non* temporain de François premier ; Sixte-Quint » pape, contemporain de Henri quatre.
f Paint et Th. Corneiile , sur la 1*7® Rem. de y an gelas. — Le P. Bujficr , n« 36g. — Le P. Bon /tours , pag* 58 J. — iFad/y , pag. 175. )
Les Adjectifs de nombre cardinaux s’emploient quelquefois substantivement : comme le huit , le dix de cœur ; jouer au trente et quarante ; nous partîmes le douze , et nous ne revînmes que le trente. On m’a livre un cent , deux cents do paille. (Y. Académie.)
11 en est de même des Adjectifs de nombre ordinaux :. Socrate est le phkmikb qui se soit occupé de la morale : le substantif est sousentendu; c’est comme si l’on disoit : Socralc est le rftKMiEl philosophe, etc.
De tous les Adjectifs de nombre cardinaux , il n’y a que vingt et cent qui , précédés d un autre Adjectif de nombre phr lequel ils sont multipliés, prennent un s au pluriel : quatre - ▼15CTS chevaux , cent quatre-\ ingts pistâtes; deux cents chevaux, cinq cents francs.
(lu’ Académie % Fénmd , Gallet , If ailljr , M. Le mare , etc. )
Peux cents tuteurs extrait* m'ont prêté leur* lumière*.
( Boileau , Epîtrc \1I. )
De l'autre part se sont trouvés quatre-
la première construction est certainement préféras ble , puisque deux et quatre sont D pour de nxième , quatrième , et que l’on dit toujours avec la prépo=» sition de , le deuxieme jour de mai , le quatrième jour de juin. Ensuite les Latins disoient avec le génitif : primas febtuarii , secundus aprilis.
Ainsi , la grammaire et l’analogie sont pour le deux db mars , le quatre db mai ; mais si on con= suite l'usage , qui, en fait de langage , est la règle de l’opinion, on dira le deux mars , le quatre mai. C’est ainsi que s'expriment presque toujours nos bons auteurs, et le* personnes qui se piquent de parler parement , et qui éditent toute espèce d’affecUtion.
Des Adjectifs de Nombre. 1 )7 »
vingt J docteurs, séculier s... qui ont condamné les propositions de M. Arnauld.
( Pascal , ire Ictt. proviuc.)
Sait-il bien ce que c'èit que cinq CIST* écus? — Oui , monsieur , *7 fait que c'cst mille cinq cents livres.
{Molière , les Fourberies de Scopiir, aet. II , sc. il.)
On assure que les porte-faix ou crocheteurs de Constantinople portent des fardeaux de neuf cents livres pesants.
(Bujfon , llist. nat. de IHorarae.)
Observe* que , dans quatre-vingts docteurs, dans cinq cents ans , el autres phrases semblables, vingt el cent sont regardés comme des substantifs ; l’un pris pour vingtaine , l’autre pris pour centaine.
La même chose a lieu , lorsqu’on sousentend le substantif après vingt et cent précédés d’un Adjectif numéral. Ainsi Ton écrira avec la marque du pluriel quatre-vingts , six-vingis (ati8) , deux cents. (£’ Académie.)
La Suède et la Finlande composent un royaume large d’environ deux centf de nos lieues , et long de trois ces ts.
( Foliaire, Histoire de Charles XII.)
Nom partîmes cinq cents ; mais, par uu prompt renfort, Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port.
(Le C.id , act. IV , »c. S.)
(a 68) Six vingt* vieillit ; on dit plus ordinaires ment cent ringt ; on disoit encore , dans le sièale passé, sept ringts ans , huit vingts uns : Depuis six ou sept vingts ans que V église calvinienne a commencé. ( Bossuet.)— Des femmes enceintes au nombre de huit vingts et plus. —V Académie no condamnoit pas autrefois cette manière de s’exprimer, et en perinettoit l’usage jusqu'à dix-neuf' ringts, en excluant seulement deux vingts , trois vingts } cinq vingts et dix ringts. Dans l’édition de 176s et dans celle de 1798 (au mot quatre et au mot vingt), elle approuve encore sir ringts , et même sept vingts , huit vingts.
11 y a plus , c’cst que plusieurs écrivains moder= nés ont fait usage «le qurlques-uns de ces termes. Voltaire, dans sa XIe Remarque surCinna, a dit: Remarquez que dans ccite scène il n*y a presque que deux mots ù reprendre , et que la pièce est faite depuis aix r tsars ans. Férié ton (dans le Télémaque , liv. VIII): On y voit des vieillards de CKVT et de six vikgts u ns ; qui ont encore de la gaieté et delà rigueur ; cependant cet exemple n’est plus suivi aujourd’hui. .
Maudit soit l’auteur dur , dont l’âpre et rude verte , Son cerveau tenaillant ,riina malgré Minerve i Et , de sou lourd marteau martelant le bon sens ,
A fait de méchants vers douze fois douze cents.
( Boileau , sers en style de Chapelain. )
Le Français de vingt-quatre ans l'a emè porté , en plus d’un endroit , sur le Grec de quatre-vingts. (Rousseau.)
( L« Dictionnaire de Y Académie i et lu plus grand nombre des Grammairiens tant anciens que moderne». )
Exception. — Vingt et cent s’écrivent sans 5, quoique précédés d’on nombre , lorsqu’un autre nombre est à la suite , c’est-à-dire que l’on doit écrire quatre-vingt-deux ; — quatrevingt-dix ; — deux cent vingt-quatre chevaux; telle est l’opiuion émise par IFaiUy , Lévizac , Domergue , Féraud , Gattcl ; et par MM. Lehodey , Lemare et Chapsal.
L’ Académie , néanmoins, a écrit, dans son Dictionnaire, édition de 1762 et de 1798, neuf cents mille avec un j à cent; mais l'usage est contraire à cette orthographe. >
S’il étoit question de dater les années, alors on écriroit , sans la marque du pluriel, l’an mil sept cent , l’an mil sept cent quatre-vingt , quoique cent et vingt fussent précédés d’un autre Adjectif de nombre, parce que ces nombres scroient, employés pour des nombres ordinaux , et qu’il ne s’agi roi t que d’une année, comme s’il y a voit l'an mil sept centiè me y l'an mil sept cent quatre-vingtième.
(Mêmes autorités.)
Quant au genre , il n'y a de tous les nombres cardinaux que un dont la terminaison varie, selon qu’elle doit être masculine ou féminine : un tableau , une bouteille.
( D’Olive* , pag. 1 3a.)
Nota. N’oublie* pas de lire , aux Remarques détachée* , quelques observation» sur un , vingt , cent et mille.
On dit vingt et un y trente et un , quarante et un y etc. , jusqu’à soixante et dix inclusivement ; mais ou dit, sans la conjonction, vingt-deux , vingt-trois , trente-deux , trentetrois y etc. , soixante-deux y etc.
.( Le Dicturonnarre de Y Académie , aux mots dix , vingt, trente, quarante , cinquante, et soixante.)
La Fontaine f qui avoit besoin d’une syl* labe de plus , a dit :
Enfin , quoique ignorante à vingt et trois tarais , Ellcpassoit pour un oracle.
( Fable l39« , les Devineresses.)
Dans une édition de Boileau ( Genève .
011 lit aussi eu plusieurs endroits vingt et trois y vingt et quatre ; mais cette faute a
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été corrigée dans les éditions subséquente*.
Enfin on dit , sans la conjonction et : qua* tre-vingt-un , quatre-vingt-onze, cent un, comme quatre-vingt-deux , quatre-vingttrois , etc. ( Féraud .)
Quand le substantif auquel se rapporte EAdjertif de nombre cardinal est représente par le pronom en. placé avant le verbe pré» cèdent , ou bien encore quand le substantif est sous-entend u , Y Adjectif ou \c participerai suit le nombre cardinal doit être précédé de la préposition de : sur mille habitants , il ny eu a pas un de riche. — Sur cent mille combat « lants , il y EM eut mille DE tués , et cinq cents de blesses . — Sur nulle, il y EK eut cent de tues.
( Th . Corneille , fur la 1 8 1 ® Rnn. de Vau gelas. — - § h'Académie , paj;. 196 de «ci Observations. — IV ailty , pag. tyg. — Marmontel t pag. /§ 1 9. — Laveaux , au mot Nombre.) •
Mais l'emploi de la préposition de ne doit pas avoir lieu avant l'Adjectif ou le participe.
proprement dits .
lorsque l'Adjectif numéral cardinal est suivi du substantif avec lequel il est eu rapport : Sur mille combattants , il y eut cent honr* mes tués , ou , ily en eut cent qui furent tués. Cent hommes de tués scroit une faute.
f ( V Académie , pag. 196 de scs Obier T. sur Va 11 gelas.)
On met au singulier le substantif qui est avant un nombre cardinal employé pour un nombre ordinal , et l’on dit, l’ak dix-huit cent dix; les mots dix-huit cent dix sont ici pour dix-huit cent dixième.
Tour ce qui est des Adjectifs de nombre ordinaux , et de ces substantifs qui expriment une idée de nombre, il» prennent , dans tous les cas, la marque du pluriel : les premiers , les seconds , les douzièmes , les vingtièmes , les deux douzaines , les trois quarts , les trois centièmes (2G9) , trois millions , quatre mil » lia rds.
( Le Dictionnaire do V Académie , cl les autorité* ci-dessus.)
DES PRONOMS PROPREMENT DITS, ET DES ADJECTIFS PRONOMINAUX
A en juger par l’étymologie, le Pronom proprement dit est un mot qui n’a par luiméme aucune signification, et qu'on met à la place d’un nom précédemment énoncé / pour le remplacer, et cil éviter la répétition.
Dès que le Pronom tient la place d'un nom, c'est une conséquence qu’il en réveille l’idée telle qu’elle est, telle que le nom la réveille» roit lui-même, c’est-à-dire sans y rien ajouter, et sans en rien retrancher. Un mol employé au figuré peut être substitué h un mot pris dans le propre : voile , par exemple, à vaisseau. Dans ce cas on substitue d’autres idées , et voile est employé pour une toute autre raison que pour tenir la place de vaisseau ; voile n’est donc pas un Pronom.
Mais, lorsqu’apres avoir parlé iY Alexandre et de son passage en Asie pour combattre les Perses, on dit qu'i/ les subjugua , et qu’l/ renversa leur empire ; les mots il et les, misa la place des noms Alexandre , Asie , Perses , ont chacun la même signification que les noms dont ils rappellent l’idée : cc sont des Pro* noms. Quelquefois encore le Pronom tient lieu d’une phrase entière; par exemple, si l’on me dit : Avez-vous vu la belle maison de campagne que M. le comte a achetée? et que je réponde je loi vue , le Pronom i ne tient pas la place du seul mot maison , mais de cc
mot accompagné de toutes scs modifications, de la belle maison de campagne que M. le comte, a achetée.
Le sens exige encore que , dans quelques cas, le Pronom tienne lieu d’une phrase con«* struite di (le rem ment de celle dont il prend la place. V oulez-vous que j'aille vous voir? je le veux t c’08t-à-dire,ye veux que vous veniez me voir. (Çondillac , page 197.)
Les Pronoms sont d'un grand avantage duns les langues : ils épargnent des répétitions qui scroicut insupportables ; ils répandent sur tout le discours plus de clarté, de variété et de grâce; mais on feroit une faute si 011 les cmployoit pour réveiller une idée autre que celle du nom dont ils prennent la place; et c’est avec raison que l’on a critiqué cc versde llacine :
Nulle paix pour l’impie ,• il ta cherche , elle fuit.
(Eflber, «cl. Il , *c. 9.)
(2^9) On ne doit pas confondre le trois-cen =» tièmo avec les trois- cnticmes ; car le trois-cen tième s’écriroit en rbiffres 1 /3oo , et tes trois cen*> tic mes s'écriraient «/ 100. Le trois-centième de cent est un tiers , puisque la trois-centième partie de cent est la même chose que la troisième partie de un. Les trois centièmes de cent sont trois , puis» que 1a centième partie de cent est un.
( M. Collin-d' Ambly , pag. 66. )
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En effet, la et elle ne rappellent pas nulle paix , ils rappellent seulement la paix , c’està-dire une idée toute contraire. Cependant il faut convenir qu’il y a dans ce vers une vivacité et une précision qui doivent d'autant plus faire pardonner cette licence au poète, qu’a= vant d’apercevoir la faute l’esprit a suppléé à ce qui manque à l'expression.
On divise ordinairement les Pronoms en cinq classes; savoir : en Pronoms personnels , en Pronoms possessifs , en Pronoms démons * tratifs , en Pronoms relatifs , et en Pronoms indéfinis. Nous adopterons cette division, comme étant reçue par la presque totalité des Grammairiens; mais, parmi les Pronoms pos~ sessifs , démonstratifs et indéfinis , il en est auxquels plusieurs Grammairiens refusent, avec raison, le nom de Pronom. Tels sont, par exemple, mon, ma, ton , ta, son, sa, nul , aucun , etc. , etc. En effet , si le Pronom est destiné à remf>b»ccr le nom , il est clair que les mots dont il s'agit, ne tenant la place d'aucun nom, mais étant au contraire toujours joints à un nom qu'ils qualifient en le déter» minant, ne sauroient être considérés comme Pronoms; ce sont de véritables adjectifs, car ils en ont l’essence , et en subissent les lois; c’est pourquoi nous Icb considérerons comme adjectifs, et nous les appellerons Adjectifs pronominaux, à cause de l’espèce d'affinité qu’ils ont avec les Pronoms, ou du moins à cause de l'usage où l’on est souvent de les classer parmi les Pronoms. Nous ferons pour chacune de ces sortes d’adjectifs un article séparé, qui viendra immédiatement après le Pronom avec lequel ils ont rapport. Ainsi, après le Pronom possessif, nous parlerons de l’Adjectif pronominal possessif; et il en sera de même à l'égard des Adjectifs pronominaux démonstratifs et indéfinis.
DES PRONOMS PERSONNELS
La fonction des Pronoms personnels est de désigner les personnes.
Le mot personne , dérivé du latin persona , personnage , rôle, désigne, en Grammaire, le personnage, le rôle que joue dans le discours le nom ou le Pronom. Il y a trois personnes : la première est celle qui parle, la seconde est celle à qui l’on parle , et la troisième celle de qui l’on parle.
Les Pronoms personnels de la première personne sont : je, moi , me (pour moi ou à moi), et nous.
Ceux de la seconde sont : tu, toi , te (pour toi ou à toi) , et vous.
Ceux de la troisième sont : il, lui , elle, ils , elles , soi, se (pour soi ou à soi), leur (pour à eux , à elles).
Je, Pronom de la première personne, dont nous est le pluriel , est des deux genres; masculin, si c’est un homme qui parle ; féminin , si c’est une femme. Il est toujours sujet de la proposition, et se met ordinairement avant le verbe : je vais, je cours. Quand le verbe com> mencc par une voyelle , on élide l’e , et l’on dit , f ordonne , f entends.
Je, cependant, sc met après le verbe, soit dans les phrases interrogatives ou admira tives, comme que deviendrai-je ? que ferai-je f
Soit quand le verbe se trouve enfermé dans une parenthèse', comme {lui répondis-je).
Soit quand on 'l'emploie par manière de souhait : puissè-je! ou par manière de doute : en croirai-je mes yeux f
Soit enfin quand il est précédé de la conjonction aussi', ou de quelqu’un des adverbes peut-être, à peine, etc.; aussi puis-je vous assurer ; aussi pensai-je mourir et effroi ; inutilement voudrais -je me persuader ; veutériE irai-je ; X veine fus-je arrivé.
{Wailly, page 3i3 ; Restant , page 3o3 f et Ica Grimm. modernes.)
On observera que , si le sens de la phrase demande l'emploi du présent de l’indicatif, et que ce temps appartienne à un verbe qui sc termine par un emuet, il faudra, dans les phrases interrogatives, changer cette finale eu é fermé ; ainsi, j'aime sc changera en aimèje, et non pas, comme le font quelques écrivains, en aimè-je, avec un couvert.
V eilU-jc t puî*-je croire un semblable dessein ?
(Racine , Phèdre , act. II, sc. a.)
Si le sens de la phrase demande l'emploi du présent du subjonctif, ou de l'imparfait du même mode, comme je dusse, je puisse, on écrira dussé-je, puissè-je (270) :
(070) Quand la dernière syllabe d’un mot est muette, la pénultième ne aauroit être muette, parce qne deux syllabes de cette nature ne peuvent ae trouver de suite à la fin du même mot ; dans ce cas , la pénultième ac prononce avec le son ouvert, et prend un accent grave : père , sincère. Il n’y a d’exception à cela que pour les mots en âge, comme piège, manège, etc., dans lesquels l’usage a voulu que la pénultième fut prononcée avec le ton de l’e fermé , et prit un accent aigu. Cela s'applique aussi aux verbes de la première conjugaison , lorsque ce*
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Pus s dix ans, voir mon palais en cendre(a7i)!
(Racine, Andromaque , acl. I,sc./j.)
On lit dans la première épttrc de Boileau (édition de Saint-Marc et de Brossetlè) :
Mais où cherchai-je ailleurs ce qu’on trouve che* nous?
Cette faute, très-commune alors, ne seroit point pardonnable à présent.
(y augetas, 2o3< Remarque. — X.' Académie, p. îl3 de ses Observ. sur cette rem. — Son Dictionnaire. — MM. de Port-Rojral, pag. ai I. — Ménage, 57® ckap. — D'Olivet , Girard , et tous les GranutU modernes sout d’accord sur cette orthographe.)
Lcsmémes Grammairiens pensent que, dans le cas où je , mis après le verbe , seroit sus» ccptiblc de produire un son dur et désagréa» Lie, ce qui n’a lieu que pour les verbes composés d’une seule syllabe au présent de l'indicatif, il faudroit alors prendre un autre tour, et dire, au lieu de, dors-je? ments-je? sens-je f etc. , est-ce que je dors ? est-ce que je ments ? est-ce que je sens ?
Voyca , A U fin de ce chapitre , quand on doit répéter le Prono mje.
§ ii
MOI
Moi , Pronom de la première personne, dont nous est le pluriel, est des deux genres; il ne se dit que des personnes ou des choses personnifiées. On voit , par celle dernière définition , que moi est un synonyme réel de me et de je ; mais ce n’est pas un synonyme grammatical, puisqu’il s'emploie différant
▼erbe» sont suivis du Pronom je ; ils semblent alors ne fonner avec ce Pronom , du moins pour l’oreille, qu'un seul et même mot.
(a 7 i)En cendre au singulier est une inexactitude. On dit réduire , ou mettre en cendres au pluriel , et non pas en cendre au singulier ; c’est ainsi que pense I'èraud , et l’academie donne deux exem» pies qui confirment cette opinion.
Cendre se dit quelquefois pour mort , et dans cette acception il peut très-bien se dire au tingu» lier:
J’ai donné comme toi de* larme* à sa cendre.
(f r td taire , Alairc , act. I, ne. 4*)
Si le pouvoir d’un dieu fait survivre à sa cendre.
(Même pièce , act. III, sc. i.)
S’ils ont aimé Lattis , ils vengeront sa cendre.
(y o/taire , OEdSpc , act. I, sr. 3.)
Les Thébain*, de I.aius n’ont poiut vengé la cendre.
( Même pièce f même scène.)
ment, et que , dans aucun cas, il ne peut être remplacé ni par je ni par me. C’est ce qui sera éclairci par ce qui suit.
Moi se joint à je, par apposition et rédu= plication, pour donner plus d’énergie à la phrase, soit qu'il vienne après le verbe, comme dans ces phrases : Je dis moi, je prétends moi ; soit qu’il précède je et le verbe : Moi , je dis. Moi, je prétends. Moi, dont il déchire la réputation , JE ne lui ai jamais rendu que de bons offices. Moi , à qui il fait tant de mal , JE cherche toutes les occasions de le servir. Moi, ne songeant à rien , s'allai bonnement lui dire. ...
Mut , que j’ose opprimer et noircir l'innocence !
(Racine , Phèdre , act. 111, sc. 3.)
Quelquefois je ne paroit point, mais il est sous-entendu : moi , trahir le meilleur de mes amis ! faire une lâcheté , moi! phrase cl!ip= tique , où il est aisé de suppléer, je voudrois ! je pourrois !
Moi , sc met de même par appositiou avant ou après me : x'oudriez-vous me perdre , moi votre allié! Moi, vous me soupçonneriez de....
11 sc met aussi par apposition avec nous et vous , lorsqu'il est accompagné d’un autre nom ou Pronom. Vous et moi nous sommes contents de notre sort. Nous irons à la cam= pagne lui et moi. Il est venu noos voir , mou frère et moi. Dans ces phrases , moi et le nom ou Pronom qui lui est joint ont tout ensemble l’apposition et lcxplication de nous; et il faut observer que moi , étant joint à un autre nom ou Pronom , ne doit paroltre qu’en se= coml : vous et moi; un tel et moi : a moins que le nom auquel il est joint ne soit celui • d'une personne très-inférieure. Ainsi uu père dira, moi et mon fis; uu maître, moi et mon laquais.
Moi est encore une sorte d’apposition qui détermine les Pronoms indéfinis ce et il .• C'est moi qui vous en réponds. Qui fut bien aise? ce fut moi. Il nf eut que lui et moi d‘un tel avis. Que vous reste t-il? moi.
Après une préposition, il n’y a que lePro* nom moi qui puisse exprimer la première personne. Cous servirez-vous de moi ? Pensat-on à moi ? Ils uuront affaire de moi. Ils auront affaire à Moi ? Cela vient de moi. Cela est à Mol. Cela est pour moi. Je prends cela pour Moi. Selon Moi, vous avez raison. Vous serez rembourse par Moi. Cela roulera sur moi. Tout est contre moi.
Il en est de même après une conjonction : Mon frère et moi. Mon frère ou mol Mon
§ III
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frère aussi bien que moi. Ni mon frère ni Mol. Personne que moi. Nul autre que moi.
Quand le verbe est à l'impératif , et que le Pronom qu'il régit n’est pas suivi du Pronom relatif en , c'est moi qu’il faut employer après le verbe , soit comme régime simple : Louez moi , récompenlez- moi ; soit comme régime composé : JRendez-uoi compte ; dites- moi la vérité ; et alors moi se joint au verbe par un tiret ; mais on diroit : Donnez-u'cn , à cause du Pronom en.
Quelquefois, mais dans le discours familier seulement, moi se met par redondance, et pour donner plus de force à ce que l’on dit : Faites- moi taire ces gens-là ; donnezrleur- Moi sur les oreilles.
Dans le même cas, le Pronom moi se met après l’adverbe de lieu^, soit comme ré* gime simple du verbe , soit comme régime composé : Tu vas à l’Opéra , mènes-y- moi ; tu vas en voiture , donnes-y- moi une place. Au contraire, l’adverbe^, dans le même cas, se met après le Pronom nous «• menez-xous-y , Donnez-xoxj&y une place.
Lorsque le verbe est au singulier , et que la seconde personne de l'impératif finit par un e muet , on ajoute , ainsi qu'on a pu le voir dans les deux exemples qui précèdent, un s au verbe (27 a) : menes-y-moi; donnes-y -moi une place.
Voyez plus ba» (au Pronom qui , J. 1 ), cl i l’accord «lu verbe avec ton sujet (5e remarque), comment ou doit s ‘«primer , 1° lorsque mai est employé comme sujet , cl si l’on doit dire moi qui Al parlé , ou moi qui A parie ; si c 'était moi qui P&npoSASSE , ou si c ‘était moi qui rnarouT ; c’er/Moi qui M'intéresse , ou c'est moi qui s'intéresse / 3® lorsque moi est joint à un autre Pronom personnel ou i un substantif pour former le sujet d’un verbe , si l’on doit dire : C'est mon père on moi qui avons dit cela, ou cest mon père ou moi qui A dit cela.
(37a) Cette lettre, qu’on appelle euphonique, est mue pour éviter 1a rencontre de deux voyelle» qui te eboqueroient désagréablement pour l’oieille; quelque* personnes la pUceat entre deux traits d’union ; d’autres , et cette orthographe est celle que l’on doit préférer, la placent à la suite du verbe, pour annoncer qu elle doit être unie d’une manière intime à la syllabe qui précède , et à celle qui suit. 11 y en a aussi qui mettent entTe la lettre euphonie que un trait d’union et une apostrophe, mène-s'y; mais c'est une faute, puisque l'apostrophe ne s’emploie jamais qu’à la place d’une voyelle que l’on supprime.
MB
Me , Pronom personnel qui signifie la même chose que je et que moi , n’est jamais cm» ployé comme sujet ; il est des deux genres, et est tantôt régime direct et tantôt régime indirect : il me chérit y pour il chérit moi; il me plaitf pour il plait à moi.
Me s’allie h je et à moi.
Moi , je m ’arréterois » de vaines menaces !
( Racine , Iphigénie, act. I, sc. a.)
Me , régime direct ou indirect, se place toujours avant le verbe.
Bajaiet aujourd'hui m’honore et me caresse.
( Racine , Bajazet, act. I, sc. I.)
Venes ; les malheureux me sont toujours sacrés.
[F olluire , Orcsle , act. II, sc. a.)
{JVadly , pag. 3 18. — Le Dicl. de Y Académie], au mot me.)
Quand plusieurs Pronoms régimes accom= pagueu t un verbe , me (ainsi que te , se, nous , vous ) doit être placé le premier.
( /Fai l/y , paç. 3ig. — Lèvizac, t. I, p»g* 3*5.)
Accordez moi votre amitié; si vous me la refusez , j’en serez virement affecté.
Dans les phrases où il y a deux verbes , 011 place ordinairement le Pronom me près du verbe qui le régit : On ne sauroit me l'eprocher d’aimer la table.
Cependant ce ne scroit pas une faute de dire : On ne me saurait reprocher. C’est l'oreille que l’on doit consulter alors.
Mais on remarquera que ce dérangement n’est pas autorisé , quand le premier verbe est à un temps composé; et , en effet , il scroit déplacé de dire: Je m aurais voulu procurer ce plaisir , au lieu de j dur ois voulu ME pro= curer ce plaisir.
{h' Académie, sur la Rem. de F augelas, page 37 a de ses obierv. — !F ailly, pag. 3ao.)
Le Pronom me doit toujours sc répéter avant chaque verbe employé à un temps simple : il me faite et me loue. Lorsque les verbes sont à des temps composés , il est permis de sous-entendre le second Pronom me avec l’auxiliaire du verbe qu'il précède, pourvu que les deux verbes demandent le môme ré= gime; 011 dira donc également bien : Il m a loué et récompensé généreusement , et U M a loué et M 'a récompensé généreusement ; mais il faudroit dire : Il M'a plu et M’a enchanté , attendu qu'on dit plaire À quclqu un , et chanter qcEtQU'fE.
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Cette règle sur l’emploi de ms s'applique aux Pronoms nous , vous , te f et se.
{h* Académie, «urla 3ayeet U 467e Rcm.de Vau gelas,
pag. 53o et 490 de tes Ob*erv Le P. Buffier ,
a0 IOI7. — Marmontcl , pag. ao».)
§ IV
HOCS.
Nous , Pronom pluriel de la première per* tonne , est des deux genres , et se dit des personnes et des choses personnifiées; il peut être ou sujet , ou régime direct , ou régime indirect : Nous avons dit , et Rocs allons prouver quil njr a pas de bonheur sans la vertu. (Bcauzée. ) — Les grandes prospérités rocs aveuglent , rocs transportent , rocs égarent.
( Bossuet , Oral 10a funèbre de la reine d'Angleterre.)
Tout ce qui nous reticmbic est parfait à nos yeux.
(L'abbé Aubert , fab. 6, iiv. IV.)
Dans la première phrase, nous est sujet; dans la seconde, il est régime direct; et dans la troisième , il est régime indirect.
( JVailljr , pag. 18a. — Lévisac, Ul, pag. 3lo.)
Lorsque nous , employé comme sujet ou comme régime, est joint à un autre nom ou Pronom qui concourt , avec nous , à former le sujet ou le régime, il faut d’abord mettre nous avant le verbe , puis le répéter après ce verbe sans préposition , s’il est sujet ou régime direct : No es partirons dmtain , eux et rocs; il nous a bien accueillis Rocs et nos amis. Et avec une préposition , s'il est régime indirect, afin de le lier avec le nom qui concourt à for» mer le sujet ou le régime : Il Rocs doit cette somme à Rocs et à nos associés.
(Mêmes autorités.)
Quanta la place que ce Pronom doit occuper dans le discours , ce que nous venons de dire pour le Pronom me f et pour le Pronom moi , lui est applicable.
Voyea , au Pronom vous, ce que noos disons sur l'emploi du Pronom rocs , dont on fait quelquefois usage au lieu dey*.
TU
Tu , Pronom personnel de la seconde personne, est des deux genres, mais seulement du nombre singulier; il ne se dit que des personnes et des choses personniGées.
Tu , ainsi que le Pronom je , ne peut jamais être que le sujet de la proposition. Exemptes: Si tü as un ami véritable , tâche de le con* server. — . Aimes- td la paix , ne parle j ornais des absents que pour en dire du bien.
Le Pronom tu s’emploie dans bien des cas. i° On peut tutoyer ses inférieurs, s’ils sont beaucoup au-dessous de soi; un maître peut donc fort bien tutoyer son laquais.
On peut aussi tutoyer ceux que Ton méprise ou que l'on insulte; quelle que soit alors leur condition, on sc met bien au-dessus d’eux. C'est ainsi que le grand-prétre Joad, n’ayant plus besoin de dissimuler, dit à la reine Àthalie(act. V, sc. 5) :
..... tu »era» satisfaits ,
Je ta les vais montrer l'on et l'autre à 1a fois.
Connois-ftt l'héritier du plus saint des monarques.
Reine ?....
3» On tutoie ceux avec qui l’on est trèsfamilier.
Cependant le favori même d'un prince ne pourroit décemment le tutoyer.
4q Dans le style élevé , on tutoie tout , même ce qu’il y a de plus grand, de plus vénéré.
O Dieu de rfrlti , quand tu parles , je crois ;
De nu itère raison j 'arrête l'insolence.
( L. Racine , la Grâce , ch. IV. )
(M. Le mars, pag. 100 de son Cours tbéor. et prat.)
Le tutoiement, qui rend , dit Voltaire , le discours plus serré , plus vif, a de la noblesse et de la force dans la tragédie; mais il doit être banni de la comédie , qui est la peinture de nos mœurs.
- §• VI
TU
Te , Pronom singulier de la seconde per» sonne, et des deux genres, ne peut jamais , ainsi que le Pronom me , êtrejque le régime direct ou le régime indirect du verbe , et il s’élide avant une voyelle : Je te promets de grandes jouissances , si tu as le goût du travail. — Je r'en conjure. — Je l’en remercie.
Te sc place toujours avant le verbe dont il est le régime : Je veux tb convaincre. — Comment a-t-elle pu tb faire consentir à cela ?
Cependant on pourroit dire aussi : Je T* veux convaincre. — Mais, comment t' a-t-elle pu faire consentir à cela T ne scroit pas correct, parce que le premier verbe est à un temps composé.
( AS Académie , »ur la 3 57* Rem. de Vau gelas, pag.
37s. — IVailljr , pag. 118 et 3»o.)
Quoiqu’on dise transporlez-vovs-jrf l’usage ne permet pas que l’on sc serve au singulier du Pronom tb , avant cct adverbe , et que Ton
Des Pronoms personnels.
dise, transporte-!' y ; il faut dire transportes ou, ce qui est encore mieux, il faut éviter avec soin cette manière de s’exprimer, parce que, quoique régulière, elle choque l’oreille.
(Faugtlas, 106e Rem.; Y Académie, *ur cette rem., pag. 1 10 de acs Observations , et le» Grammairien» modernes.)
§• vu.
TOI
Toi y Pronom singulier de la seconde personne, est des deux genres, et ne se dit què des personnes et des choses personnifiées : On aura soin de toi , on pensera à toi , on fera cela pour toi.
Quelquefois on l’emploie par apposition avec tu et te , pour donner plus d’énergie à l'expression : toi qui fais tant le brave , tu noserois ; on t'a chassé , toi; on t'a traité ainsi, TOI qui étois Vame de ses conseils.
Enfin , toi indique 1a seconde personne du verbe ; ainsi , que ce Pronom soit exprimé ou •ous-entendu , il faut écrire :
O loi ! qui vois la honte où je suis descendue , Implacable Vénus , suis-je atiea confondue ?
( Racine , Phèdre, «et. III, sc. 1.) Approche , heureux appui du trône de ton maître. Ame de me» conseils , et qui seul tant de foie Du sceptre dans ma main as soulagé le poids.
(Racine , Esthcr , «et. 11, sc. 5.)
Dans ce second exemple , toi est sousentendu.
Si le Pronom toi est joint à un autre Pronom personnel de la troisième personne , ou h un substantif, pour former le sujet d’un verbe, on les fait suivre du Pronom personnel vous, qui devient le sujet de la proposition : Toi et lui voüs êtes de mes amis} ton frère et toi vous irez à la campagne.
Dans les phrases impératives , toi est ré® giroe direct ou régime indirect. : regarüb-toi dans ce miroir , régime direct; doïirr-toi la peine de m'écouter , régime indirect.
Figure-toi Pyrrhus , le» yeux étincelant» ,
Entrant à la lueur de no» palais brûlants.
( Racine , Andromaque , III, sc. 6.)
A ta foible raison garde-toi de te rendre ;
Dieu t’a fait pour l’aimer, et non pour le comprendre.
(F" oltaire , 1a Henrhde , ch. VII.)
^ Aide-lai , le ciel t'aidera.
(La Fontaine , le Charretier embourbé.)
( Restant , pag. 94 .— fFailljr, pag. 18 a Lévizac,
p«g. 3 H , t. II ; et M. Laveaux.)
§ VIII
VO VB.
Fous t Pronom de la seconde personne et
des deux genres , se dit des personnes et des choses personnifiées ; il peut être , comme le Pronom nous , ou sujet , ou régime direct , ou régime indirect; exemple : Voüs êtes riche, je vous en félicite ; cherchez présentement à rocs faire des amis. Le premier vous est sujet; le second , régime direct , et le troisième , régime indirect.
Si le Pronom vous n’est pas seul employé comme sujet ou comme régime du verbe* et qu’il soit uni à un autre Pronom personnel , ou h un substantif, on répète le Pronom personnel vous , qui alors , comme su^ct de la phrase, veut que le verbe soit à la seconde personne :
Je voüs récompenserai vous et votre frère. — Voüs et celui qui vous mène , vous périrez.
(Télém., liv. I.)
La rot, vous, et le» dieux, vous /tes tous complices.
(TA. Corneille , Ariane , act. V, ac. 4«)
(i JFaillj , pag. 1 8a. — Lévizac , pag. 8lO, t. I.)
Fous suit, pour la place qu’il doit occuper dans la phrase, les mêmes règles que le Pronom me} et, quand il est accompagné d'une préposition , il suit celles qui sont indiquées pour le Pronom moi.
Fous est singulier, quand on n’adresse la parole qu’à une seule personne , et il est pluriel, quand on adresse la parole à plusieurs; mais remarquez que , quand par politesse , on emploie le Pronom pluriel vous au lieu du Pronom tu, le participe prend bien la terminaison féminine lorsqu’il est question d’une femme , mais il ne prend pas le s qui est la marque du pluriel, et l'on dit : Madame} vous êtes estimée, et non pas estimées , parce qu’alors on emploie le participe par rapport à la personne à laquelle on parle , et non par rapport au Pronom vous, ni au verbe auxiliaire pluriel dont on se sert
(Dangeau, pag. 184. — Girard, pag. 55, L. II, et le» Gramm. moderne».)
De quoi vous êtes-vous avisé , de charger les enfers d'une si dangereuse créature ?
[Boileau, le» Héros de roman.)
Le dieu n'est entouré que des monusnents de nos fureurs; et rocs êtes étowré que ses prêtres aient accepté l'hommage d’une courm tisane. (Voyage d’Ànacharsi», ehap. XXII.)
La syntaxe est la même pour les adjectifs et pour les Pronoms, et Ton dit, quand on n’adresse la parole qu’à une seule personne ; Fous pourrez peut-être cacher aux autres des actions répréhensibles , mais jamais à vousmême. ( Pensée d 'Isoeratc, t. I, pag. rj.)
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Vous en allez juger vors-icÈMK tout-à l heure. ( Boileau, le» Héros de roman.}
• . • . Avocat,
De votre ton vous-méme adoucisses l'éclat.
(Racine, les Plaideur», act. III, ic. 3.)
(Restant , pag. xo5, et Girard . )
Quelquefois aussi on fait usage du Tronom • nous au lieu du Pronom je T et dans ce cas le principe invoqué pour le Pronom vous, au lieu du Pronom /u, est également applicable; c’est-à-dire que l’on doit écrire avec le nombre singulier le participe mis en rapport avec le Pronom nous ; et alors dire : persuadé comme nous le sommes, parce que cette phrase n’est qu'une syllcpsc, c'est-à-dire une figure par laquelle le discours répond plutôt à la pensée qu’aux régies de la grammaire.
Quelle pensée réveille en moi celte phrase, persuadé comme nous le sommes ? aucune autre que celle-ci : persuadé comme je le suis. Le je a paru trop tranchant, et par mo=» destie on s'est servi de nous au lieu de je; si donc on considère qu’en effet nous n’exprime qu un seul individu , on doit laisser ail sin= gulier l’adjectif qui suit, puisque dans notre esprit nous n’avons d'autre intention que de modifier le Pronom je.
Ce vers de Molière (Sganarcllc ou le Mari trompé, sc. 16) :
Sans respect ni demi nous a déshonoré , dans lequel déshonoré est mis au singulier , quoique précédé d’un régime direct au pluriel, qui est nous employé pour moi , vient forti* Gcr ce principe ; et l’opinion de son judicieux commentateur (M. Àugcr), qui approuve ce singulier, achèvera sûrement de convaincre nos lecteurs.
On verra , lorsque nous parlerons de l’emploi du mot appelé impératif (art. XV, g. 3.), quç très-sou» vent une personne , se parlant à cllc-méine , fait usage de la première personne du jdurtcl de l’impératif ; et qu'en pareil cas on ne inet pas l'adjectif au pluriel : soyons digne de notre naissance; soyons sage ; certainement si l'on employoit le pluriel dans ce cas. ce seroit ôter tout le charme, tout le piquant de cette façon de parler , ce seroit faire mémo uu contre-*en».
(M. V anier, l'uu des rcdact. du Mau. des Arnat. de la langue fr.)
Nous avons fait observer (page i5a) que le Fronom tu peut exprimer dans le discours deux sentiments de l’amc absolument oppo* sés, l’amitié ou la haine. En effet , lorsque nous parlons ou écrivons à des personnes que nous aimons, ou contre lesquelles nous soui» mes fort en colère, nous nous servons du Pro= nom tu; de même le Pronom vous , qui fut de
tout temps employé, eu parlant à une seule personne, comme une marque d'égard, de respect ou d’indifférence, n’est plus dans quelques circonstances que l'expression de la douleur. Nous n'en citerons qu'un exemple, mais il su (lira pour faire sentir combien le Pronom vous mis à la place du Pronom tu change le sens d'une phrase.
Un père est prévenu que son fils, abandonné à la débauche, sc propose de forcer son secrétaire , pour y prendre de l’argent : il ouvre lui-même son secrétaire, et y met en évidence une somme d’argeul , avec ce billet foudroyant adressé à son fils :
Puisqu'un lien fatal a pour vous taul d'appas, Qu'il vous fait renoncer à votre propre estime : Je veux , (lu inoius, vous épargner un crime ; Acceptes ne dérobes pas.
(M. Piejrre, l’École des Pères, art. IV, sc. 14.)
Tous nos lecteurs sentiront que ce fils, ac= coutume à entendre de la bouche de son père le mot lu, expression de sa tendresse , aura été abimé à la lecture de ces vous , qui sont le langage d’un père péniblement affecté; ils sentiront aussi que ce reproche paternel n’auroit pas été aussi touchant , et n’auroit pas produit l’effet que ce père sc proposoit, s’il avoit parlé ainsi :
Puisqu'un lien fatal a pour toi tant d'ap » pas, qu'il te fait renoncer à ta propre estime , je veux du moins T Épargner un crime • accepte.... ne dérobe pas.
Vous , tu, toi , peuvent sc dire des ani= maux, et même des choses inanimées, mais uniquement en apostrophe; un berger diroit très-bien : Mes chères brebis , Tocs êtes i unique objet de mes soins; et un Israélite indigné pourroit tenir ce langage : Et toi , sainte montagne de Sion , tu t es vue profanée par des impies. (Girard, p. 3a5,t. I.)
11 est quelquefois permis de mettre à la seconde personne ce qu’on exprime ordinal rement par la troisième : Iljr a des gens si complaisants que vous ne sauriez vous em* pécher de rechercher leur société, — pour qu'on ne sauroit s'empêcher , etc.
(t'est quelque chose de bien terrible qu ’une tempête ; il est bien difficile de ne pas crains dre , lorsque vous voyez les Jlots soulevés qui viennent fondre sur vous, votre pUote , qui se trouble , etc.
Ce tour de phrase réveille l'attention de ceux à qui Ton parle; il les intéresse, ils croient voir ce qti’on leur diU
Mais ce seroit en abuser que de dire à quel» qu’un : Quand vous volez sur les grands
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chemin s , et que vous êtes mis . on vous juge , et l’on Tous pend en vingt-quatre heures.
( IFaiUjr , F.g. I79.)
§• ix.
Il, Pronom singulier masculin de la troi* sième personne, se dit des personnes et des choses, et est toujours sujet de la proposi* lion :
Un dévot aux yeux creux , cl Hahstinenco blême,
S'il n'a point le errur juilc, est affreux devant Dieu ;
L'Évangile au cbrclico oe dit en aucun lieu :
« Sois dcvol. » U noua dit : «Sois doux , simple , équitable. »
(Boileau, ut. XI»)
Le premier U se rapporte à dévot , et le second à évangile.
Il, dans les verbe* unipersonnels ou pris uni personnellement, s’emploie sans rapport à un nom déjà exprimé ; il se rapporte à ce qui suit, et sert à l'indiquer. Quanti je dis: Il s'est passé bien des choses depuis que nous ne nous sommes vus; IL est mis pour bieh des choses , et ces mots sont le sujet , et non pas le régime du verbe s’est passé. C'est comme s’il y a voit , bien des choses se sont passées. (Restant. pag. 3o8. — Wailly,^ ag. *19.)
Le Pronom //, et en général les Pronoms doivent rappeler l’idée de la personne ou de la chose, ou du nom de la personne ou de la chose dont ils tiennent la place; et être au même nombre et au même genre :
Voilà l'homme en effet ; il va du blanc au noir:
Il condamne au matin se* »cnf:mrnts du soir. Importun à tout autre , à >oi«mëme incommode, //change à tous moments d’esprit comme de mode :
Il tourne au moindre veut, il tombe au moindre choc: Aujourd’hui dans un casque, et demain daus un frac.
(Boileau 1 sal. VIII.)
Dans cet exemple , il , qui se rapporte à homme, en réveille l’idée , et est le seul Pronom qui convienne ; aussi prciul-il la forme masculine et singulière, parce que homme est de ce genre et de ce nombre.
( Le Dict. crit. de Fêraud , au mot il. — Lèvt-ac ,
pag. S06 , t. I.)
Lorsque le sujet du verbe vient d'étro énoncé, le Pronom il ne doit pas précéder ce verbe; ainsi cette phrase de Fontenellc n’est pas correcte : Licinius étant venu à Antioche, et se doutant de l'imposture, lijil mettre à la torture le prophète de ce nouveuu Jupiter ; on doit supprimer le Prouom il, puisque Li= cinius est le sujet du verbe.
(Le Dict. crit. de Fêraud, au piot il.)
Dans l’emploi du Pronom il, ce qu’il faut surtout éviter , ce sont les équivoques; par exemple , quaud on dit : Molière a surpassé Plaute dans tout ce <tu’\h a fait de meilleur ; on ne sait d’abord si Molière, dans tout ce qu’il a fait de meilleur, a surpassé Plaute, ou si , Plaute , dans tout ce* qu’il a fait de meilleur , a été surpassé par Molière. Voilà ce qui ne doit pas rester en doute.
( ffailly , page 3l9. — Le Dict. de Fêraud. — Levizac , pag. 3 17, 1. 1.)
LUI
Lui est un Pronom de la troisième personne, et du nombre singulier.
Sa fonction ordinaire est de servir de complément à une préposition exprimée ou sout» entendue : J'allai à lui. Je tombai sur lui. V ous irez avec lui. Il lui donna la main. Dans ce dernier exemple, la préposition est sous-entendue ; c’est coiumc si l’on disoit, il donna à lui la main. (Fêraud, et Y Académie.)
Ce n’csl que dans ce dernier cas que le Pronom lui est commun aux deux genres.
Hors de là , il n’appartient qu’au genre masculin : C’est lui qui me l'a donné ; c'est de lui que je le tiens ; vous pensez ainsi, mais lui pense autrement. (V Académie.)
Lui s’emploie quelquefois comme mot explétif, et quand on veut donner plus de force , au discours : Il est impossible qu’un homme de mauvais naturel aime le bien public ; car comment pourroii-il aimer un million d'hom mes , lu 1 qui n’a jamais aimé personnc?(Frèron.) — Je le verrai lui-méme. 11 s'emploie encore quand on veut marquer la part que différentes personnes ont eue ou auront à un fait ou à une action : Mes frères et mon cousin m'ont secouru ; eux m’ont relevé, et lui m'a pansé.
( JFaitljr , pag. 1 Si • — Lêvisac , pag. 3>o, t. I.) Luise place après le verbe, i° quand ce Pronom est précédé d'une préposition: Comme on conseillait à Philippe, père d'Alexandre , de chasser de ses Etats un homme qui avoit mal parlé de lut, je m’en garde rois bien , dit-il , il iroil partout médire de moi.
(IFailljr, pag. 3t8.)
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2° Lorsque le verbe esta l’impératif: Diles- LUI ce qui en est. (Le même.)
Nota. Ce que nousavoni dit au Pronom me, »ur la place des Pronom» en régime , est applicable au Pronom lui.
Et l’observation que nous faisons au Pronom se , pag. 1Ü8, sur l’inconvénient qu'il peut j avoir à placer ce Pronom près du premier verbe , dans les phrases où U J a deux verbes, s'applique également au Pronom lui.
Lui , joint à un nom ou à un Pronom , soit par la conjonction et, soit par la conjonction ni, veut toujours que le verbe qui est auparavant , soit précédé d’un Pronom de même nature que le Pronom ou les Pronoms qui suivent. Exemples : Je lien félicite , lui et ses amis. — Je ne l’estime ni lui ni son frère. — On ne nous accueillit ni lui ni moi.
Bossuet n'a donc pu dire correctement : Il semble que Valdo ait eu un bon dessein , et que la gloire de la pauvreté ( évangélique ) AIT séduit lui et ses partisans. — Il falloit /'ait séduit , lui et ses partisans. — Fénélon n’a pu dire non plus : Pénélope , ne voyant revenir ni lui ni moi , n’aura pu résister à tant de prétendants ; il falloit ne nous voyant revenir ni lui ni moi.
(Le Dict. erit. de Béraud, lu mot eux.)
Une grande différence , et la plus remar-
quable qu’il y ait , entre les Pronoms de U troisième personne et ceux des deux premières, c'est que ceux-ci (je, moi , nous , tu , toi, vous ) , ne peuvent jamais désigner que des personnes ou des choses personnifiées ; et que ceux-là ( il, ils , elle , elles ) servent à désigner les personnes et quelquefois les choses.
Mais il faut observer que lui (*) ne se dit point des choses , quand il est en régime indirect, c'est-à-dire quand il est précédé d’une préposition ; alors on le supplée par les Pronoms le, la, les , ou par les Pronoms en et y; ainsi , au lieu de dire, en parlant d'une maison : Je lui ajouterai un pavillon , vous direz : j'y ajouterai un pavillon ; d’une affaire ou de plusieurs , je lui ou je leur donnerai mes soins , vous direz : j'y donnerai mes soins.
Vous pourrez dire d’un poète : Que penset-on de lui ? Mais de scs ouvrages , il faudra dire , qu eh pense-t-on ?
On ne dira pas non plus d’un arbre : Ne montez pas sur lui pour e* cueillir les fruits , vous tomberiez ; mais on dira : ni montez pus pour en cueillir les fruits , vous tombe riez.
(Le P. Bujfier, n® 699. — Th. Corneille , »ur la Io4* Rem. de F auçelas. — MM.de Port- Royal , p. 1IO. — Condtllac , ch. VIII, pag. SOI. — D’Olivet , p. 16:». — Restant, pag. 99. — Et Wailly , pag. 184.)
Enfin à ces questions ;
Es(-ce-là votre demeure ?
Sont-ce-là vos appartements ?
Sont-ce-là vostoücs?
Que peut-on faire de cet enclos?
Vous répondrez:
ce ne Z’cst pas.
ce les sont ce ne les sont pas.
on n'en peut rien faire.
(Le P. Bujfier , n® 698 . — D'OUuet , pag.i65. — Wailly, pag. i84-)
Cependant l’usage autorise à se servir des Pronoms lui, eux , elles , en régime direct ou en régime indirect , quand on parle de choses personnifiées, ou auxquelles ou attribue ce qu’on a coutume d’attribuer aux personnes : J’aime la vérité au point que je saerf crois tout pour elle.
L 'innocence vaut bien que l’on parle pour elle.
( Racine , les Frères ennemi», acl. III, «c. 6.)
( Fromant , pag. 1 35 de *oo Supplém. à la Gramm. de Port-Royal , — Le P. Bujfier, n° -90. — JF ailly, pag. i85.)
Condi lac (pag. 202 de sa Gramm.) pense que , si , dans ces sortes de phrases , les Pronoms lui et elle se disent des choses aussi bien que des personnes , c’est seulement parce qu’il n’y a pas d’autre manière de s’exprimer, et qu il importe peu que la vérité soit personnifiée ou ne le soit pas.
ELLE
Elle , Pronom de la troisième personne du féminin singulier, fait elles au pluriel. Il est tantôt le féminin de il , et tantôt le ferainin de lui; dans le premier cas , il est toujours le sujet du verbe , le précède toujours , excepté dans les interrogations , et ne peut en être séparé que par un autre Pronom personnel ou une négative. — Elle danse, elle lui a donné sa grâce. — f/ïenZ-RLLR ? Dansc-t-uxi ?
Elle, sujet d’une préposition, se dit également des personnes et des choses.
Quand elle est le féminin de lui , il ne sc dit pas toujours des choses. — * On ne dit pas
(*) Remarquer que cette règle, ainsi qu’on ts lo voir, s'applique eux Pronoms elle et eux.
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«l'une science ou d'une profession, il s'est adonné à elle, il faut dire, il s'y est adonné ; ni d'une jument,/* ne me suis pas encore servi d’ elle, mais je ne m’en suis pas encore servi.
Il semble qu’avec les prépositions de et à, les Pronoms elle , lui, eux , ne sc disent pas indifféremment des choses et des personnes. — Cependant, lorsqu'ils sont précédés des prépositions avec ou après , ils peuvent se dire des choses. Celle rivière , dans ses déborde * ments, entraîne avec elle tout ce qu'elle rencontre , elle ne laisse rien après elle.
Elle ne peut pas servir de régime indirect à un verbe actif; on y substitue lui , qui alors est féminin. — En parlant d'une femme on dit : Donnez~lA\ ce quelle demande; elle demande ses gages , donncz-les-im. — Cep en s dant , s’il étoit question de savoir à qui, de plusieurs femmes , on doit donner quelque chose, on diroit fort bien, ces femmes ne méritent pas ce présent yfaites-le à elle , en désignant celle que l’on entend indiquer par le Pronom. C’est par la même raison qu’on lit dans Télémaque : Il croyait ne pas parler à elle, ne sachant plus où il étoit. Dans cette phrase , elle est considéré , non comme une personne à qui l’on dit quelque chose , mais comme une personne à qui l’on adresse la parole. — Il veut ldi parler , signifie, U veut lui dire quelque choie , lui communiquer quelque chose par le moyen de la parole.
Il veut parler à elle , signifie c’est à elle qu’il veut adresser la parole , et dans ce tour, il y a toujours une sorte d’opposition; ceh’est pas à ldi que je veux parler , c est à elle.
Après les verbes neutres et pronominaux qui régissent la préposition d, on dit elle et elles. — Il faut s’adresser à elle ou à elles, il faut revenir à elle ou à elles. — Quand on y ajoute meme , on peut dire à elle avec les verbes actifs, en faisant précéder lui : don ncz-les-UJi à ELLE-méme.
Quand le Pronom la est le régime direct d’un verbe, etqu’ily a après ce verbe un nom qui concourt avec le Pronom à former ce régime direct, on le répète après le verbe , par le moyen d'elle : Le lion la dévora , elle et ses enfants ; de même au pluriel : On les condamna , elles et leurs complices.
Lorsque le Pronom elle est le sujet d'une proposition, et qu'on veut le joindre à un nom qui concourt avec lui à former ce sujet, on laisse le verbe après le Pronom, parce qu’il ne peut en être séparé; mais après le verbe, on répète*e//e, pour le joindre au nom qui concourt avec ce Pronom à former le sujet : Elle mourut , elle et les siens.
Le Pronom elle, comme plusieurs autres Pronoms, s'emploie aussi pour rappeler des phrases entières. — Qui a commis ce crime abominable ? Elle ; c’est-à-dire , elle a conta mis ce crime abominable. — Voyez lui.
V oltaire a dit dans Oreste (act V, sc. 7) ; Fers, tombes do sot maint; le sceptre etl bit pour elles.
Observez , dit à ce sujet La Harpe (Cours de littér.), qu’il n’est ni dans le génie de notre langue, ni dans l’usage des bons écrivains, de placer le pronom elle autrement que comme sujet , quand il sc rapporte aux choses; on 11e l'emploie comme régime que quand il se rapporte aux personnes ou aux choses personuifiées : la violatiou de cette règle jette de la langueur dans le style ; c'est une sorte d’inélégance. La même faute est dans ces vers de Tancrède (act I, sc. 4-) :
Mai* qui peut altérer vo* bonté* paternelles?
Vous seule, vous, ma fille, en abusant trop d 'elles.
Il n’y a personne qui ne sente combien ce Pronom elles qui finit la phrase et le vers , produit un mauvais effet ; et cet cfTct sc retrouvera dans toutes les phrases du même genre, en prose comme en vers. — lise souu vient de vos bontés, il en est pénétré. Si l’on disoit il est pénétré </’ elles , cela paroîtroit ridicule. C’est que notre langue y a pourvu moyennant le Pronom en , qui , se plaçant avant le verbe , réunit la précision et la rapidité. Il est vrai qu’il y a des occasions où l’on ne sauroit sc servir du mot en; mais alors il faut éviter ce Pronom, et chercher une autre tournure. ( M. Larcaux.)
EUX
Eux , Pronom de la troisième personne, masculin pluriel. C’est le pluriel de lui ; mais il ne s’emploie pas comme singulier, en régime indirect, sans le secours d'une préposition exprimée; on y supplée par le Pronom leur, qui sc dit au masculin et au féminin. — Voyez Leur.
Eux se met toujours après le verbe; souvent il est précédé d’une préposition, et alors il est le terme du rapport. S'il n’en est pas précédé, il est le sujet d'une proposition; dans le dernier cas, il ne sc met jamais seul, et est suivi ou d’un autre substantif, ou de l’adjectif mëinc : Ils souffrent beaucoup , lux et leurs enfants , c’cst-à-dire , eux et leurs enfants souffrent beaucoup ; ils le disent eoxmèmes.
Après un substantif suivi de la préposition
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de, on n’emploie guère eux ; mais, au lieu de ce Pronom , on met l'adjectif possessif leur, avant le substantif. On ne dit pas c'est le livre dtxix , mais c'est leur livre. Cependant on dit : fai besoin dit. ex , j'ai soin dr.vx ; parce quWo/r besoin , avoir soin sont des verbes, et qu’il ne s’agit pas ici d’un sens possessif.
Eux s’emploie aussi pour rappeler au mas» oui in , l’idée du Pronom les mis en régime direct, et lier ce Pronom avec une proposition incidente : Eotts les blâmez , eux qui n'ont suivi que r*os conseils.
Eux rappelle aussi ce même Pronom au masculin, lorsque ce Pronom partage la fonc* tion de régime avec un ou plusieurs substan» tifs placés après le verbe, et sert à le lier avec ces substantifs. Je les ai vus , küx et leurs enfants : je les ai vus, eux, leurs femmes et leurs enfants. Eux sert aussi, dans un cas semblable, à rappeler l’idée du Pronom leur y employé comme régime indirect : Je leur ai parlé , à eux et à leurs adhérents. — On peut dire,ye veux leur parler, ou je veux parler à eux; niais avec la même différence de sens que flous avons expliquée au mot Lui. — Voyez Lui, Leur.
LEUR
Leur. Il ne faut pas confondre ce Pronom pluriel de la troisième personne, avec l’adjectif pronominal possessif leur f dont nous parlerons page 1G4.
Leur', Pronom personnel f est des deux genres; il signifie « eux , à elles; et il se dit principalement des personnes : Les femmes doivent être attentives , car une simple ap=> pat'ence leur fait quelquefois plus de tort qu'une faute réelle. (Girard.)
Il faut compter sur l' ingratitude des hom * mes , et ne laisser pas de leur faire du bien.
(Télém., ftlv • XXIV.)
Quelquefois on s’en sert en parlant des animaux, des plantes, et même des choses inanimées : Quand je vois les nids des oiseaux, formés avec tant d'art , je demande quel mai» tre leur a appris les mathématiques et l’ar ** chitecture. — Ces orangers vont périr si on ne leur donne de reau. — Ces murs sont mal faits , on ne LEUR a pas donné assez de talus.
(Le Dicl. de 1 Académie, et le* Grammairien* mo = dernet.)
Mais, en général, l'emploi du Pronom per* âûiincl leur est restreint aux personnes, et
ce seroit s’exprimer incorrectement que d« dire : Ces projets parurent sages , et Henri leur donna son approbation, au lieu de Henri y donna son approbation.
Outre que la signification de leur7 Pronom personnel, est différente de colle de leu* , adjectif possessif c’est qu’encore celui qui est Pronom personnel se joint toujours à un r’erbe , et désigne un nom pluriel qu’il rem» place sans jamais prendre de s final; au lieu que celui qui est adjectif précède toujours un substantif qu'il modifie , et avec lequel il s’accorde : Le pardon des ennemis ne consiste pas seulement à ne leur nuire ni dans leur réputation ni dans leurs biens ; il faut encore les aimer véritablement , et leur faire plaisir si l'occasion s'en présente. (Girard.)
Va , di»-/rnr qu'à ce prix j<- leur permet* de vivre.
(Racine, Alhatic , act. V, SC. 2.)
Quant à la place que leur occupe à P égard du verbe, il suit la règle du Pronom lui, non précédé d’une préposition.
(Le* Grammairien* ancien* et moderne».)
SE
Se, Pronom de la troisième personne, de* deux nombres et des deux genres , s’emploie pour les personnes et pour les choses, et ac* compagne toujours un verbe : Cette femme se promène ; ces hommes se querellent ; cette Jleur se flétrit; ces arbres se meurent.
Le* yeux de l'amitié.*** trompent rarement.
foliaire . Orefte , act. IV, *c. i.)
Il sert à la conjugaison des verbes prono» mi riaux ; il ou elle se repent de sa faute.
Se est tantôt régime direct des verbes ac» tifs: Se rétracter, se perdre , rétracter soi, perdre soi ; tantôt régime indirect : Sb faire une loi; se prescrire un devoir ; faire une loi à soi , prescrire un devoir à soi.
(Le Dict. de V Académie.)
Observez que, quand deux verbes sont à des temps composés, se peut servir pour l’un et pour l’autre, sans qu’il soit besoin de le ré» péter, s’il est régime direct ou régime indirect des deux verbes; comme dans cette phrase ; Il s’est instruit et rendu recommandable par ses lumières.
Mais ou ne sauroit sc dispenser de répéter ce Pronom, s’il est régime direct d'un verbe, et régime indirect d’un autre. On ne dira donc pas : Il s'est instruit et acquis beaucoup d'estime par ses lumières , mais bien V/ s’est instruit et s’est acquis , etc.
( Marmuntet , et M. Laveaux.) •
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Le Pronom se précède toujours le verbe dont il est le régime; mais dans les phrases où il y a deux verbes, sa place n'est pas aussi certaine. Autrefois ou plaçoit plus volontiers ce Pronom avant le verbe régissant auquel il n'appartenoit pas , qu'avant le verbe régi au = quel il appartenoif; on disoit : Il se peut fuite , plutôt que il peut se faire ; ils se peu* vent entr aider , plutôt que ils peuvent s’entraider.
y otre idée se sait toujours faire place , a dit madame de Sévigné.
Racine , dans Bajazet :
Vient , suit-moi ; la sultane en ce lieu se doit rendre.
(Act. I, te. 1.)
Et La Fontaine (dans sa fable de l’Ane et le Chien ) :
Il se faut eulr 'aider . c'eil la loi de nature.
L’abbé D’Olivet trouvoit que ces deux ina= nières de s’exprimer étoient également bonnés. Lamothe- Levaycr pensoit qu'il étoit beaucoup mieux de placer le Pronom avant ‘l'infinitif qui le régit; effectivement, fait ob= server Fcraud , cela est plus analogue au génie de la langue , qui est dé rapprocher , autant qu'elle peut . les mots qui ont relation entre eux. Ce dernier avis a prévalu; mais, si habituellement on doit le suivre , 011 peut , pour la variété' ou pour la mélodie , s’en écarter quelquefois.
Voyex cc que nous disons au Pronom le , pag. 180.
XVI
soi.
Soi , Pronom singulier de la troisième personne, et des deux genres, se dit des personnés et des choses. f(Lc Dict. de 1 Académie.)
Quand soi se dît des personnes , on eu fait usage dans les propositions générales ou in= déterminées ; et, dans ce cas, ce Pronom est toujours accompagné ou d'un nom col* lectif, ou d’un pronom indéfini; tels que , chacun , ce , quiconque , aucun , celui qui , heureux qui , personne , tout homme , etc. , etc.; ou bicu encore d'un verbe employé, soit unipersouncllemcnt , soit à l'infinitif :
Qcicobqüe n’aime que soi , est indigne de ‘vivre.
Aucun n’cU prophète chei soi.
{La Fontaine y fai». de UéinocriU!.)
On a souvent besoin d’un plus petit que sot.
(Le même , f. », liv, 1 1.)
Bei passion* la plus triste en la vie C’est de n’aimer que soi dans l’univers.
{Florian , la Poule de Gaux.)
Heureux qui v il chc* jim ,
De régler se» désirs faisant tout son emploi !
lia Fontaine, l’Uommcqui court après la Fortune.)
Il dépend toujours DK »oï d'agir honorablement.
ÈT*I trop mécontent de soi est une foiblesse; en être trop content est une sottise.
(Mad. de Sable.)
(Le P. Buffier , n° yo^.— D’Olivet , pag. i66desa Grsiaïu. et *oe Rem. sur Racine. — Girard , pag. 345, t. I. — Pf'ailty, page l85.)
Si l’on veut appliquer individuellement à quelque sujet cbacubc de ces mêmes proposi* tions générales , ou , cc qui est la même chose, si la proposition est individuelle et indéterminée, VOlivet est d'avis que cc n'est plus du Pronom personnel soi que l'on doit alors se servir, mais du Pronom défini lui ou elle , suivant le genre ; qu’en conséquence qji doit dire : Cet homme a pour ici im œil de cornplaisance. — Il rapporte tout à lui , il ne parle que de lui. Cet te personne est contente D’elle, lorsqu'elle a fait une bonne action. — Elle vit retirée chez elle. (Mêmes autorités.)
IFailly , Lévizac , Caminade cl plusieurs autres Grammairiens se sont rangés à cet avis; mais M. Lemarc , M. Boinvilliers , et, après eux, M. Bon face pensent que soi , se raps portant à des personnes, peut très-bien s’em« ployer dans les propositions qui présentent un sens déterminé. Cc Pronom, disent-ils, est indispensable lorsque l’emploi de lui , ou eux, pourroit donner lieu à une équivoque, comme dans cette phrase : Cc jeune homme , en rem~ plissant les volontés de son père g travaille pour soi; car si l’on disoit travaille pour mi, on ne sauroit si le jeune homme dont il est question travaille pour scs intérêts, ou pour ceux de son père.
Soi indique une action qui tombe sur le sujet de la proposition , au lieu que lui an» nonce que l’action passe au-delà du sujet; de sorte que l'on doit dire : Paul pense À soi, si l’on veut faire entendre que Paul est l'objet de scs propres pensées ; et, si l'on veutexpri* mer qu’il pense à Luc , ou dira : il pense X lui. Cette nuance se trouve parfaitement exprimée dans les vers suivants :
Ou mon amour me trompe , ou Zaïre aujourd’hui. Pour l’élever à Soi, decceodroit jusqu’à lui.
f Foliaire , Zaïre, ad, 1, »c. t_)
À ces motifs , ces Grammairiens ajoutent beaucoup d'exemples choisis dans de bons écrivains, tant anciens que modernes.
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Un homme peut parler avantageusement de toi lorsqu’il est calomnié. [Voltaire.)
Charmant, jeune, traînant tons les coeur* après soi.
(Racine , Phèdre.)
Quî ne vit que pour soi n’est pas digne de vivre.
(Roissy , la Sage étourdie.)
Il Jaut laisser Mèlindc parler de soi , de ses vapeurs , de son insomnie. (La Bruyère.)
L'avare qui a un fils prodigue n'amasse ni pour soi ni pour ivi.
Ensuite ils invoquent l'autorité de Mar* montel , qui a fait observer que plusieurs écrivains n'ont eu aucun égard à la règle don» née par D* O. 'ivet; enfin ils citent Domergue , qui, dans son journal, dit que soi écarte tout rapport d'ambiguité, qu'il nous vient d'une langue à laquelle nous devons une infinité d'autres mots (273); que tousnos poètes Terne ploient comme étant plus sonore, et alors que la raison , l'harmonie et l'usage sont bien des titres pour forcer les Grammairiens au si» lencc.
Quand soi sc rapporte à des choses , tous les G ru ni mai rien s sont d'avis qu'on peut l’em» ployer non-seulement avec l’indéfini , mais encore avec le défini ; qu’il convicntaux deux genres , et sc met avec une préposition : de soi le vice est odieux. — La vertu est aimas hle en soi. (V Académie. ) — La franchise est bonne de soi , mais elle a ses excès. (Marmontel.) — Le crime traîne toujours après soi certaine bassesse dont on est bien aise de dérober le spectacle au public. ( Massillon , Myst. serin, delà Visitât.) — Le chat paroit ne sentir que pour soi. (Buffon.) — La poésie porte son excuse avec soi. (Boileau.)
Soit rapporté au singulier, ne renferme aucune difficulté qui ncsc trouve résolue par ce qui vient d’étre dit : car soi est un singulier. Mais soi peut-il se rapporter à un plu* ricl ?
Tout le monde , dit D'Olivet (8o« Rem. sur Racine ), convient que non : s'il s'agit de personnes, on ne dit qu'eux ou elles ; mais a l'égard des choses , les avis sont partagés. y augelas (17® Hein.) propose trois manières de l'employer : Ces choses sont indifférentes dk soi ; ces choses de soi sont indifférentes ; dx soi ces choses sont indifférentes. Il ne Condamne que la première de ces trois phra» ses, n’approuvant pasque l’on mette soi après l'adjectif. Mais Th. Corneille et V Académie
• (a?3) Le» Latins, à qui nous devons nos pronoms , disent : quisque sibi timet (chacun craint pour soi ) ; et, acarus opes sibi congerü ( l'avare amasse pour soi).
(dans leurs Observations sur cette remarque) n’admettent que la dernière de ces trois phrases, et rejettent les deux autres. Ponr moi , continue D'Olivet , si je n’étois retenu par le respect que je dois à Y Académie , je n'en rcccvrois aucune des trois, étant bien persuadé que soi, qui est un singulier, ne peut régulièrement sc construire avec un pluricL
Cund illac , psg. »o4 ; ff' eilly% psg. 186 ; Bornai m ron, psg. 108, t. I; Lcvizac, psg. 3o4, t. I ; et Guem rouit , psg. 19, 1* partie , sont entièrement de l'a vit de D’Olivet.
Quant h Y Académie , elle dit positivement , dan* la dernière édition de son Dictionnaire , que sot est un Pronom de la troisième personne, seulement dn numm bre singulier.
Soi , joint h même par un trait d'union , ne signiGe rien de plus que soi employé sans suite; seulement il a plus de force , et n’a pas toujours besoin d’étre accompagné d'une pré» position : Celui qui aime le travail a assez de soi-même. (La Bruyère.) Pour avoir le vém ritable repos , il faut être en paix avec Dieu , avec les autres et avec soi-même. ( Bouhour». ) Un ami est un autre soi-même. ( Trévoux. ) On est si partial et si aveugle pour soi-même que l’on blâme avec emportement , dans les autres , des choses que l’on pratique journellement. (Saint- Evremoml. )
Souvent sans y penser , un écrivain qui s’aime Forme tous ses héros semblables h soi-même.
(Boileau.)
Soi-même s'applique aux personnes, et ne sc dit jamais des choses.
ARTICLE II
DES PRONOMS POSSESSIFS
Les Pronoms possessifs marquent la possession des personnes ou des choses qu'ils représentent.
Ces Pronoms sont le mien , le tien , le sien, le nôtre y le vôtre , le leur. Tous sont susceptibles de varier dans leur forme, selon le genre et le nombre du substantif auquel ils ont rapport.
Quand ces Pronoms le Minv , Ictikk , le sikh , n'ont rapport qu’à une seule personne, Us font , à la première personne, le mien , masculin , et la mienne , féminin ; et au pluriel , les miens, masculin, et les miennes y féminin. À la seconde personne du singulier le tien 9 masculin , et la tienne , féminin ; et au pluriel, les tiens , masculin , et les tiennes, féminin. A la troisième personne le sien, singulier masculin , la sienne, singulier féminin ; et au pluriel les siens , masculin , et les siennes , féminin.
Quand ils ont rapport à plusieurs personnes , c’est à la première personne , le nôtre ,
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la nôtre, les nôtres ; à la seconde , le vôtre, la vôtre , les vôtres ,* à la troisième , le leur , la leur, les leurs. (D'OUvet, p. 17s.)
Ces Pronoms doivent toujours se rapporter i un nom exprimé auparavant.
R m inou f.. — On manque souvent h cette règle dans la correspondance entre négo» ciants. Rien de plusordinaire que de leur voir commencer la réponse à une lettre par cette phrase barbare : J’ai reçu la vùtee en date de , etc. ; il faut dire : J'ai reçu vota* lrtu en date de t etc. (Lévu-r , p.g. 336 , 1. 1.)
Quand le mien , le tien, le sien, le nôtre r le vôtre, le leur, tiennent lieu de la personne, ils ne peuvent pas se rapporter à des sub» atantifs de choses, tels que ame, esprit, plume, épée, etc. On dit, en parlant d’un excellent écrivain : Il n'y a pas de meilleure plume que loi , et non pas que la sienne , ce qui feroit un autre sens.
On dit encore , en parlant d'un "homme qui excelle à faire des armes : Il n’y a pas de meilleure épée que lui ; si l'on disoit : Il n’y a pas de meilleure épée que la sienne, que celle de monsieur, cela signifieroit que son épée est de la meilleure trempe.
(Le P. Bouhuurt, p. — W eilljr, p, 180.)
Mais toutes les fois que ces Pronoms possessifs peuvent se rapporter a un nom pris dans une signification définie ; ou , ce qui est la même chose , toutes les fois qu’un nom est employé avec l’article ou avec quelque équi» Valent , on doit faire usage des Pronoms possessifs, préférablement au pronom personnel correspondant On doit donc dire : Cest L* sextimeht de mon frère, et LE Jfnit, plutôt que c’est le sentiment de mon frère et B* KOI. (Lèvisac, p. 33?, 1. 1.)
Il n’y a nulle difficulté sur l’emploi des quatre Pronoms possessifs qui servent aux deux premières personnes; car le mien, le tien , le nôtre, le vôtre , avec leur féminin et leur pluriel , se disent des personne., et de s choses ; comme : foire père et L* Kl es étoient amis; ta maison qui touche à le miekks; c'est votre avantage et le r6te* ; je soumets mon opinion à la yôtee.
le sien et le leur, avec leur féminin et leur pluriel , se disent également de tout ce qui appartient aui personnes : Ce n'est pas votre avis , c'est le su». — Ce n’est pas mon affaire, c’est la su»»*. — C'est votre avww tage et le lève.
iftl
En tâchant d’usurper vos avantages, elles abandonnent les ledes.
(J, ~ J. Rousseau , Emile, ii*. Ht, ch. !0.)
Mais , à l’égard des animaux et des choses, les Pronoms possessifs le sien et la sienne ne peuvent s'employer que dans les mêmes oc» casions où on emploie les adjectifs pronoms» naux son et sa. Alors on dira fort bien de deux fleuves que l'un a sa source dans les Alpes , et l’autre a la si*»ke dans les Pyriu nées ; que l'un a son embouchure dans la mer Moire , et l'autre a la siekke dans l'Océan ; pareequ’en parlant d’une rivière, d’un fleuve, on dit sa source , son embouchure. Par la même raison, on dira également de deux chevaux , que l'un a déjà mangé son avoine, et que l'autre n'a pas mangé la sien»».
Mais , après avoir parlé de la bonté des fruits d'un arbre, on ne dira pas que les SIERs sont meilleurs que ceux d’un autre ; parce qu'on ne dit pas d’un arbre, que ses fruits sont excellents , mais que les fruits eh sont excellents.
Comme cette règle de syntaxe sera suffi» sammest établie au Pronom en, on y renvoie le lecteur.
( Regnier-Desmerats , psg. atlly , p. 187.)
Ce qu’il y a de plus à remarquer relativement à ce» Pronoms possessifs , c'est qu’ils font les fonctions de substantifs en deux occasionsdiflerentes , où , à proprement parler, ils cessent d’être Pronoms, puisqu'ils ont, par eux-mémes, un sens qui leur est propre. La première est quand on dit lemien, le tien , le sien, pour signifier ce qui* appartient k chacun : Le iixa et te mie» sont la source de toutes Us divisions et de toutes Us quereUes. 1
Et le mien et le h en , deux frères pointilleux ,
Par son ordre amenant le* procès et la guerre.
( Boileau t *at. XI.)
Cependant l’usage de cette signification est tellement renfermé dans ces mots mien ,tien, sien , qu'elle ne passe ni i leur féminin ni k leur pluriel. (Mêmes Autorités. )
L’autre occasion où les Pronoms possessifs sont employés substantivement , les embrasse tous, h la vérité, nuis seulement au masculin et au pluriel : les miens , Us tiens , Us siens, les nôtres, Us vôtres , Us Uurs , qui se disent des personnes k qui l’on est attaché par le sang , par l'amitié, ou par quelque sorte de dépendance. Alors on dit : Mot et Us miens , lot et Us tiens , LOI et Us siens , *00» et Us nôtres , vous et Us vôtres , eux et Us leurs ;
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pour dire les parents , les amis, lcsadjiercnts des uns et des autres ; et ce n'est que de cette manière qu'on peut employer, en ce sens, les miens , les tiens , etc. , le Pronom personnel devant toujours précéder le Pronom possessif, qui, sans cela, n'auroit plus la même signification. (Mêmes autorités. )
Nôtre, vôtre , précédés d’un article, prennent un accent ‘circonflexe ; alors Po est long. ( Le Dict. ileW tcudèrnic. )
Parce qu'un fort graud bieu s’est venu joindre au vôtre, A peine à nos discours répondes -vous un mot i Quand on est plus riche qu'un autre,
A-t-on droit d'en cire pltfc sot ?
[Foliaire, le Dimanche.)
Je dis du bien de loi ,
Tu dis du mal de mol ;
Damon , quel malheur est le nôtre /
Oï ne nous croit ni l'un ni l’autre.
Nous devons nous prêter aux faiblesses des autres (a*4)i Leur passer leurs défauts , comme ils passent les nôtres. (Regnard , les Métiechmcs , act. I, *c. 2.) En plaignant les autres, nous nous con salons nous-mêmes ; en partageant leurs mal a heurs , nous sentons moins les nôtres.
(Le Tourneur , trad. d' Young, ir«nuit.)
ARTICLE III
DES ADJECTIFS PRONOMINAUX POSSESSIFS
On appelle ainsi certains mots qui qualifient , ou , pour parler plus exactement, qui déterminent le nom auquel ils sont joiuts , en y ajoutant une idée de possession.
Ces Adjectifs pronominaux sont :
M. S. F. S. Pluriel des deux genres.
Mon. . . ma mes.
Ton ... ta tes.
Son ... sa ses.
.Notre. . notre nos.
Votre. . votre vos.
Leur. . . leur leurs.
Ces Adjectifs donnent lieu à plusieurs observations importantes.
MOS, MA, Mes.
Mon est pour le masculin singulier ; ma pour le féminin singulier ; et mes pour le plu= riel des deux genres.
Lorsqu'un nom féminiu, soit substantif,
(974) Voyez , plus bas, ce que nous disons sur Pemploi du Pronom autre.
soit adjectif, commence par une voyelle o» par un h non aspiré , et qu’il suit immédiatement ce pronom , ou met mon au lieu de ma, afin d’éviter l'hiatus qui résulteroit de la rcu= contre des deux voyelles : on dit mon ame , mon épée , mon aimable amie , et non pas ma ame , ma épée, ma aimable amie; et avant un h aspiré, ma au féminiu , ma hache, ma ha » rangue.
(Th. Corneille , sur la 3aoe Rem. de F augcUs , — d endémie , page 34/4 de ses Obi«rv.,et ion Dict.)
On met l'article , et non pas l’Adjectif pronominal possessif , avant un nom en régime, quand un des pronoms personnels, sujet ou régime , comme je , tu , il, me , te , se, nous , vous, y supplée suüisammcnt, ou que les cir» constances ôtent toute équivoque. Ainsi , au lieu de dire : j'aimai à ma télé , il a reçu un coup de feu à son bras ; tin dit : j’ai mal à la tête , il a reçu un coup de Jeu ad bras.
Dans ces phrases , les Pronoms personnels je j il, indiquent d’une manière claire le sens qu on a en vue; alors il n’y o pas d’équivoque à craindre.
Mais si le Pronom personnel n’ôte pas l'équivoque, on doit joindre alors l’Adjectif pronominal possessif au nom , comme : je vois que m v jambe s'enfle. Et si P011 s’exprime ainsi, c’est parce qu'on peut voir s’enfler la jambe d'un autre, aussi bien que la sienne. C’est encore pour cette raison que Von dit : Elle lui donna s a main à baiser ; — il a donné hardiment son bras au chirurgien ; — il perd tout son sang .* car dans ces phrases il n’y a que iesÀdjcctifs possessifs qui indiquent d’une manière positive qu’on parle de sa main, de son bras, de son sang; et non de la main, du bras et du sang d'un autre.
(Le P. Bujfu r , D® ;a5 — Regnier- Desmarais, page 260. — IF aillj * , pag. 189 )
Les verbes qui se conjuguent avec deux Pronoms de la même personne , Otent communément toute équivoque; et quand je dis: je MR suis blessé À la main , il est évident que je parle de nia main ; alors l’emploi de 1 Adjectif possessif seroit une faute.
(Levé sac , pag. 33o, 1. 1. — IFailly, pag. 189.)
Cependant l’usage autorise à dire : Je me suis tenu toute la journée son mes jambes; — je l’ai vu de mes propres teüx ; — je l ai entendu de mes propres oreilles.
(J,es Décisions de l 'Académie, pag. 38, et ion Dict. — Dnmarsais , pag. q3, 1. 1. — Et fF ail ly, p. 353.)
Voyci ce que nous disons sur les Pléonasmes.
Les Adjectifs pronominaux possessifs se remplacent par l'article, avant les noms qui
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doivent être suivis de qui, que, dont, et d’un Pronom de la même personne que ces Àdjec=» tifs possessifs. Ainsi, au lieu de dire : T ai reçu roTHE lettre que vous m'avez écrite ; — tenez vos promesses que vous ni avez faites ; il faut dire: j'ai reçu i\ lettre que vous m'avez écrite ; tenez les promesses que vous m'avez fautes.
(If'ailljr, pag. 18". — Levisac, pag.33i, U I.)
Les Adjectifs pronominaux possessifs se r&* pètent : i°, avant chaque substantif; on doit dire : moi» père et ma mère sont venus ; Mo!» père , M\ mère . uns frères et mes sœurs ont été en butte à la plus affreuse calomnie , et non pas , mes père et mère sont venus ; mes père et mère t mes frères et sœurs ont été en butte , etc.
{f 'augelas, 5i3e Remarque. — Le Père Buffier , n° io .—Vy ailly , p. 189*» — Et Lévisac , p. 333 , t. 1.)
a® Ils se répètent avant les adjectifs qui ne qualifient pas un seul et inéme substantif : Je lui ai montré mes beaux et mes vilains habits. (Mêmes autorités. }
Cette phrase équivaut à celle-ci : Je lui ai montré mes beaux habits et mes vilains habits. Or, puisqu'il y a un substantif sous-entendu , il faut bien l'indiquer et le déterminer; cela ne peut sc faire qu'en répétant le déterminatif mes.
3® Mais les Adjectifs possessifs ne se répè» tent pas, quand les adjectifs qui les accompagnent qualifient le même substantif : mes beaux et riches habits. En effet, les mêmes ha=» bits peuvent être tout à la fois beaux et riches.
Remarque. — Lamothe- Levajer pense qnc l’on a tort de bannir cette phrase , mes pere et mère, et que c’est une propriété de notre langue qu’il faut conserver. La raison qu’il en donne est qu’elle s’emploie où l’on diroit autrement mes parents , et où l'ou veut unir les deux auteurs de notre être, sans les considérer séparément , ce qu’il trouve significatif et élégant; comme : il a maltraité mes père et mère , mes père et mère sont morts.
Chapelain et Th. Corneille ne sont pas de cet avis; ils trouvent mes père et mère , une phrase de palais , un style de pratique extrêmement incorrect. — Enfin, quoique cette manière de s’exprimer soit dans la bouche de beaucoup de monde , bien certainement clic est contraire aux principes de la langue, et condamnée, comme ou vient de le voir , par le P. Buffier, par Vaugelas , par IVailljr , par les Grammairiens modernes, et enfin par Y Académie.
Voyez , jmge» 98 et mirante! , c« qua nom disons aur la reddition de l'Article.
SON, SA, SES
Ces Adjectifs pronominaux possessifs se mettent toujours avant le substantif. Le pre» mier est du genre masculin au singulier, son père , son honneur ; le second est du genre féminin au singulier, sa sœur , sa hardiesse, le troisième est de tout genre au pluriel, ses bieps, ses honneurs.
Quoique 1‘ Adjectif pronominal son soit de sa nature masculin, il tient lieu du féminin , lorsque le mot qui suit commence par une voyelle ou par un h non aspiré, comme son amitié , son habitude.
{Th, Corneille, sur la a a** Remarque de F au gelât,
, — Marmontel, pag. 207. — Le Dlcl. de l'Acadé-
mie.)
Les Adjectifs possessifs son , ra, ses , ont rapport à des personnes ou à des choses personnifiées, ou ils ont simplement rapport à des choses.
S’ils ont rapport à des personnes ou à des choses personnifiées, nulle difficulté, il faut les employer; mais s’ils ont rapport à des choses non personnifiées , l'usage varie , et c’est au pronom en, dont nous parlerons dans un instant, qu’on trouvera la règle qu'il faut suivre.
(Le P. Bou/iour.f, pig. de ses Rem. nouv.)
Il en est des Adjectifs pronominaux possessifs son , sa, ses , comme des Adjectif s. possessifs mon, ma, mes , ils suivent la même loi, quant à leur répétition; ainsi il faut dire : soi» père et sa mère sont estimables. — Je con » nois ses grands et ses petits appartements; ses beaux et ses vilains habits. — Il faut honorer son père et sa mère.
Mais aussi l’on dira : Je ne saurois m'empé* cher de parler de ses grandes et mémorables actions , et non pas de ses grandes et-dc sis mémorables actions.
Voyez ce que nous disons sur la Répétition de Y Arm ticle, pag. 98, et sur l'emploi du Pronom en.
§ iv.
SOTRE , VOTRE , SOS , VO
Notre, votre, Adjectifs pronominaux pos= sessifs cics deux genres, font un pluriel nos , vos, et ils sont toujours joints à un substantif; comme : notre frire , notre sœur, votre ontle.
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votre tante; no» i/Wrei, nos sœurs, vos oncles , vos tantes.
Quand , par politesse, on emploie vous au lieu de tu , quoiqu'on ne parle qu'à une seule personne, on fait usage alors de Y Adjectif possessif correspondant votre, et non pas de l'Adjectif ton; on dira donc : Vous êtes trop occupé de votre fortune , et vous ne l'êtes pas assez de votre salut.
{Lévisac, pag. 3*8, t. i , et 1® Dict. de V Académie.)
Aotre , votre , joints à un substantif, ne prennent point l’accent circonflexe, etl’o est bref : notre Hure , votre livre.
La certitude de l’existence de Dieu est Notre premier besoin. ( V oUairey lett. à M. K te nùj , 7® vol. des ÜEuvrcs.) .
(Mêmes autorités.)
Lin.
Leur , Adjectif pronominal possessif, et des deux genres, s'écrit au singulier leur et au pluriel leurs. Cet Adjectif signifie d’eux , d'elles , et est ordinairement relatif aux per* sonnes : Les enfants doivent le respect à leurs maitres.
...Il est bien dur , pour un coeur magnanime ,
D’attendre dea secourt de ceux qu’on mésestime r
Leurs refus sont affreux, leurs bienfaits font rougir.
{Voltaire , Zaïre, act. II , SC. I.)
Il se dit aussi quelquefois des animaux , et des plantes même des choses inanimées : Les bêtes au ec leur seul instinct sont quelquefois plus sages que l'homme auec sa raison. — Mes orangers ont petdu toutes LEURS feuilles. — La fonte des neiges a fait sortir les riuières de LKURS lits.
( Girard , pag. *93 ,t. I. — D'Olivet , pag. 164
Restant , h Vailljr , «te. )
Leur , Pronom personnel, se joint, comme nous l'avons dit, page i48, toujours à un verbe, et ne prend, à cause de la forme particulière qu’il a au pluriel, jamais le s final, signe ordinaire de ce nombre ; au lieu que leur. Ad-» jeetif pronominal possessif, est toujours joint à un substantif qu'il modifie , et avec lequel il s'accorde.
Quant à Pcmploi de cet Adjectif possessif ; quant i sa suppression avant les noms qui doivent être suivis d «qui, que, et d'ua pronom de la même personne que l’Adjectif leur ; enfin quant & sa répétition , la syntaxe des Adjectifs possessifs , mon , ma, mes , son , sa , ses , lui est applicable.
Avant de passer à un autre pronom , ûous croyons devoir parler d'une locution qui se présente très-fréquemment, et sur laquelle on pourroit avoir quelque incertitude : doiton dire : Tous les maris étoient au bal auec
LEURS FEMMES, OU aUCC LEUR FEMME ? Exami«
nons : chaque mari en particulier n*a voit que sa femme, il est vrai; mais tous les maris considérés ensemble comme formant un seul tout, étoient au bal avec plusieurs femmes; or, daus la proposition précitée, on les envi» sage tous à la fois, pour leur donner une attribution commune.
L 'Adjectif possessif leur doit donc être or» Üiographié de manière à attester sou rapport avec plusieurs pris collectivement, et non pas avec des unités prises distributivement, puisa que la proposition offre un sens collectif, mais non distributif. F.n conséquence on doit dire : Tous les maris étoient au bal auec leurs femmes. — Ces dames attendent leurs voitures. — Je vous ai dit un mot sur Aristide et sur Épaminondas , mais j » vous ferai connoilre leurs vies.
Si l'on disoit : Tous 1rs maris étoient au bal auec leur femme , on croiroit que les maris n’avoient qu'une femme pour eux tous.
Ces dames attendent leur voiture, on croi« roit qu'elles attendent une voiture pour plu» sieurs; et ainsi des autres phrases.
Cette solution, donnée par M. Boinuilliers , se trouve confirmée par l'exemple de nombre d'écrivains.
Racine a dit :
Lorsque d’un saint respect tou* les Persans touchés
N’osent lever leurs fronts A la terre attachés.
(Estber, art. II, *c. I.)
Ginguenè :
Les dons sont dan* leurs mains , sur leurs fronts, l’ai» légresse.
Regnard , dans Démocri te ^act I, sc. I.) ï
Et je suis convaincu que nombre de maris
Voudroient de leurs moitiés se voir loin à ce prix.
Marmontel , dans le conte de la Veillée : Ma file , votre modestie , les tendres soins que r >ous rendez à vos parents, font souhaiter à toutes les mères de vous donner pour épouse à leurs fils.
Fénelon, dans Télémaque, parlant de deux pigeons : Leurs cœurs étoient tendres , le plumage de leurs cous étoit changeant.
Bernardin de Saint-Pierre : Paul et Virm ginie ne connaissaient d’autres époques que celles de la vie de leurs mères.
La Harpe (Cours de littér. , t. II , p. i35) : Voyons dans quelles circonstances l’un et l’autre peignirent les mœurs , et ce qui conm stilue la différence de leurs caractères.
J. -J. Rousseau : L’aigreur et l’opiniâtreté
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* des femmes ne font iju augmenter LfeuRa maux et les mauvais procédés de leurs maris.
Le Sage : Ils entassoient dans leurs cha* peaux des pièces d’or et d'argent.
M. de Chriteaubriand : Les mots de morale et d'humanité sont sans cesse dans leurs hou* ches.
Le même : Quelques matelots fumaient leurs pipes en silence.
Ces messieurs ont présenté leur offrande (c’étoit une pendule achetée en commun).
Ces deux enfants (ils sont frères) ont perdu leur père.
Ces deux hommes ont perdu leur honncur.
Ces deux charrettes perdront leur maître ( elles n’en ont qu'un).
J’ai envoyé ces deux lettres à leur adresse ( à M. Lucas ).
Dans la première colonne , offrande , père , honneur , maître , adresse , et l'Adjectif posa sessif leur sont au singulier , parce qu’en effet il n’y a qu'une offrande , qu'un père , etc. ; dans la seconde , offrandes , pères , femmes , chapeaux , essieux, adresses, et l'Adjectif possessif leurs sont an pluriel, parce qu'il y a plusieurs offrandes , plusieurs pères , etc. , quoique en effet chaque monsieur n'ait fait qu’une offrande; que chaque cousin n’ait qu'un père; que chaque homme n’ait qu'une femme , qu'un chapeau ; chaque charrette qu'un essieu; chaque lettre qu'une adresse.
Au surplus, comme le fait fort bien observer M. Boinvilliers , si l'on craint l’équivoque dans ces sortes de locutions, on peut avoir recours au sens distributif, et employer le pronom indéfini chacun , et dire par exemple : Tous les maris étoient au bal , chacun avec sa femme. — Voyez , plus bas , ce que nous disons snr le Pronom chacun.
Remarque. — L’Adjectif possessif leur peut être employé au singulier , quand il est joint il un de ces substantifs abstraits qui n'ont pas de pluriel. Exemples : Nous devons approw* ver leur conduite. — Messieurs , il faut prendre votre parti. — Mes lettres sont ar» rivées à leur destination. —Je ne puis quad = mirer leur bravoure et gémir sur leur de s* tihéi.
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DES pronoms démonstratifs.
Ces Pronoms servent à démontrer , à indi-
Cette même solution se trouve ensuite appuyée de l'autorité de M. Lemare , dont l’opinion , sur la question qui nous occupe , est si clairement exprimée, que nous croyons ne pas devoir en priver nos lecteurs.
Leur , leurs , dit ce Grammairien ( page 4 2 de son Cours analytique) , est un adjectif qui, ainsi que tous les autres, reçoit la loi, et jamais ne la fait. On doit dire :
Ces messieurs ont présenté leurs offrandes (l’un des vers, un autre des roses ).
Ces deux enfants ( ils sont cousins) oot perdu leurs pères.
Ces deux hommes ont perdu leurs femmes , leurs chapeaux.
Ces deux charrettes perdront leurs essieux.
J’ai envoyé ces lettres à leurs adresses ( k Lyon , à Nantes ).
quer les personnes ou les choses qu’ils repré* sentent
Ce sont :
Ce \ celui, celle, celui-ci, celle-ci , celui-là, celle-là , ceci , cela , ceux , celles , ceux-ci , celles-ci , ceux-là , celles-là.
Ce, Pronom démonstratif, se distingue de ci, adjectif pronominal démonstratif, dont nous parlerons bientôt, en ce que lorsqu'il est Pronom démonstratif, il est toujours joint au verbe tire, ou suivi de qui ou de que relatif, et alors il est sujet ou régime; au lieu que, quand il est adjectif pronominal démons, tratif, il accompagne toujours un substantif, dont il détermine la signification. Ainsi dans ces phrases : Ce qui me plait , c’est sa modestie. ( l.èvtaac.) C’est un poids bien pesant qu'un grand nom à soutenir. (Montesquieu , Arsaoe et Isménic, p. s 1), CE est Pronom démonstratif ; et il est adjectif pronominal démonstratif dans cette autre : Ci discours est éloquent.
Lorsque ce n'est pas joint à un nom , il répond aux deux nombres et aux deux genres : De toutes les vertus celle qui se fait le plus admirer, c’ist la forcé de l’ame; le plus respecter, c’est la justice; le plus chérir, c’est l’humanité.
Ce n'est p.» un portrait . une image aembl.ble , C’est un amant , un fila , un père véritable.
(Boites - , Art poétique , cbant III.)
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Celui que *ou» * ov« , tainqueurde Polyphonie , Cest le CU de vos rois i c'est le sang de Cresioutc ; C'est le mien, c’est Ic'trtil qui reilu A ma douleur.
(Fultairc , Métope , act. V, sc, 7.)
Ce sont le* roi» qui font U1» devins do mortel».
Ce purent les Phéniciens qui , les premiers , inventèrent l'écriture. (Bossuet.)
Ce furent les Français qui assiégèrent la pince . (L % Académie. — Lèrisae , pag. 36a.)
Ceete I souvent relatif à ce qui précède dans le discours, et alors U tient lieu de il ou de elle, et indique une personne don! ou a déjà parlé; (jiiand on dit : Les enfants sont des liens qui retiennent Us maris et les femmes dans leur devoir , ck sont les fruit s et les gages de leur tendresse , c’est un intérêt commun qui les lie ; — Les astronomes , qui prétendent con* rtoltre la nature des étoiles fixes , assurent que CE sont autant’ de soleils. Ce, dans la première phrase, se rapporte à enfants , et dans la seconde, à étoiles fixes.
(Restant, pnfj. 117 .’—tFailty, pag. *09.)
Quelques Grammairien* pensent que ce ne seroit pas une faute que d’employer il ou elle dans ccs phrases; mais la plupart sont d’avis que cet emploi seroit moins élégant, moins conforme à l'usage, et moins dans le génie de , notre langue. k
Cependant si le verbe être n’étoit suivi que d’un adjectif, ou d’un substantif pris adjectif veinent , il faudroit faire usage du Pronom personnel il ou elle g comme : Lisez Dèmos* thènes et Cicéron, ils sont très-éloquents. — J'ai vu le Louvre , il est mag tijiquc , et digne d’une grande nation.
( If'aitly, pag. % to- — Demandre, au mot Pronom; et le Di cl. de Péraud.)
Ce, n'étant pas joint à un nom , peut être relatif à cc qui suit dans le discours , et alors il indique une personne ou une chose dont on va parler, comme quand on dit : C'est 'acheter cher un repentir que de se ruiner pour sait faire une fantaisie (V Académie) ; on voit que ce se rapporte i ces mots, de se ruiner , etc. (Restau t et ff'uilly.)
G' est bien peu eonnoitre les chances de la fortune que de s'abandonner au désespoir.
( De Bugny.)
C'est être en mauvaise compagnie que de se trouver livré à soi-même, quand on ne sait ni s occuper, ni s’amuser île lectures.
( Mad. du Bi ffant.)
Dans plusieurs occasions où cc est relatif à ccqui suit dans le discours, il n’y est souvent employé qae par élégance, et pour donner plus de force, de variété et de grâce à l’expression ; quand je dis : ce fut l'envie qui oc=
casionna le premier meurtre dans le monde : c'est au fond comme si je disois, l’envie oc* casionna le premier meurtre dans le monde. Cependant il y a dans la première phrase une certaine énergie qui 11e se trouve pas dans l'autre..
De méinc si je dis : Ce qui me révolte le plus , c'ékt de . voir les hommes puissants abuser de leur autorité ; ou : Cr. dont je suis fiché f c'est que tes hommes oublient trop leur premièi'e condition ; la répétition du Pronom ce, dans ces sortes de phrases, rend certainement P expression plus énergique.
(Th. Corneille, Mir la R <• marque de f'augclcts .
— M. Roinvilliers , pag. lôl . — Et lé* auforl» té» ci*dcHui citée*. )
Ce forme anssi divers gallicismes propres à réveiller l’attention, par le piquant qu'ils répnndcnt dans le discours; comme : C'est, obliger tout te monde que Dr rendi't service il un honnête homme. (Pensée de Puhl. Syrus.) C'est créer les talent* que de le» mettre «n place.
(F oit aire.)
. . . .fVrfimitw le* dieux,
Que i Le remplir »oo rieur du soin de» malheureux.
(1 Crèbillun , Atrée et Thymie , act. IV, *c. 1.)
Observez que l’omission du de dans ces phrases, seroit une faute ; 011 doit le considé* rer comme une particule cxplétive eoranian* déc par Pcuphonic, et que l’usage exige.
( Le P. Buffier , n° 366 et 73 t. —Faugelas , ]>ag. 46l de *e» Reiu. noav., t. II. — Fera ml, Dict. crîl. — Mai monte/, pag. 3>KJ. '
Enfin, quelquefois ce est mis pour le mot général chose , dout la siguitication est rcs= treiutc et déterminée pur les mots qui le suivent ; comme dans cét exemple : On ne doit s’appliquer qu'à ce qui peut être utile. , c'est à-dire, à la chose ou aux choses qui peuvent être utiles , etc.
(Th, Corneille , sur la aGi* Remarque de F augelas. — JRrsfaut , pag. 117 et a68. — IFailty , pag. »og.)
Le Pronom ce avant le verbe être , étant susceptible de beaucoup de règles, demande un examen particulier.
PnF.MiÊRE règle. — Le verbe étiv précédé immédiatement du Pronom ce , et uni à tin pluriel par une préposition , sc met toujours au singulier.
Cruel ! c’est ù ce* dieux que vou* sacrifie».
(Racine, Iphigénie, act. IV, »c. 4)
C’est des contraires que résulte l harmonie du monde. (Bei'narditi de Saint-Pierre.)
Le motif de cette règle est que , dans ces deux phrases, et dans relies qui sont analo* gués, il y a inversion ; de telle sorte que la prépositiou et le substantif pluriel mis à la
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suite du verbe être , appartiennent à un verbe qui ost après : dans la première phrase, c’est sacrifiez y et dans la. seconde, c’est résulte. En effet , la décomposition donne : sacrifiez à des dieux l’harmonie résulte des contraires. Ce sc rapporte à la préposition qui suit le verbe être; il est par conséquent du nombre singulier , et oblige le verbe être a prendre ce nombre. ( M. Chapsal. )
Seconde Règle. — Ce devant le verbe être demande que ce verbe soit au singulier, c.\* cepté quand il est suivi de lu troisième per» sonne du pluriel. Ainsi l'on dira , avec le verbe être, au Muguner : C’üst le nombre du peuple , et L abondance des aliments , qui J ont lu vraie force et la vraie richesse d un royaume. t {Fènèlon , Télém., liv. XXII.)
Vans les ouvrages de l'art , c est le travail et l'achèvement que fon considéra , au lieu que dans les ouvrages de la nature y c kst le sublime et le prodigieux.
( Boileau , Trailé du Sublime , cbap. XXX.)
Ce n'est plus le jouet d'une flamme servile ;
C'est Pyrrhus , c’est le fils tt le rival d'Achiilc.
[Racine , Audrocnaque , act. Il, »c. 5.)
Cr sebs nous tous qui nous 7‘essentirons de sa bonté. — C’*«t vous tous qui faites des vœux pour lui. — C'iîst vous qui êtes chéris. — C ktoit nous qui étions malheureux.
Mais on dira , cil mettant le verbe au pin* ricl : Ce sotst les ingrats , les menteurs , les flatteurs qui ont loué le vice. ( Fènèlon , Tclém. , 1. XV 111. ) Ce sorcr les ouvrages médiocres qu il Joui abréger. ( Vaucenargues .)
Ck ne sort ni les arts ni les métiers qui peuvent dégrader l’homme. , cr sort les vices.
( Bernardin de Saint- P terre.)
Ce sont eux qui lui montreront de quoi il peut s'applaudir. — G'ktoient eux qui ordon « noient la cérémonie. {U Académie.)
Parce que, dans tous ces exemples, le verbe être est suivi d'une troisième personne du pluriel.
Néanmoins d’excellents auteurs font in»
différemment rapporter le verbe être soit au substaulif qui le suit, soit au pronom ce; Racine dit dans Audroiuaquc :
Ce n 'est pa* le* Troycus, c’est Hector qu'on pouriuit.
f Act. I, tt. % . )
Ce nVtoit plu* ccs jeux , ce» festins et ces fêtes ,
Où de myrte et de rose ils coùronnoicnt leur* têtes.
[Fol taire , la Ilcnriadc, chant X,)
Boileau (les Héros «le Roman) :
Volontiers. Regardez bien. Na les sont -ce
pas là? ( vos tablettes). — Ce tes sont là ellesmêmes.
Racine (les Frères ennemis, act. H, sc. 3, Polynice parlant du peuple) :
Sa haine , ou son amour , sont-ca le* premiers droits
Qui font monter au trfin* ou descendre le» roi» ?
Chamforl (Éloge de Molière) ;
Ce souries résultats qui constituent ta bonté des mœurs théâtrales , et la même pièce pour= roit présenter des mœurs odieuses , et être d'une excellente moralité. ,\r u
D'Otivct :
Dites -moi , sont-cr là des signes d'opulence 'ou d’indigence ?
Enfin {'Académie écrit elle-même dans son Dictionnaire : Est-ce les Anglais que vous aimez ? — Quand ce seüoit les Romains qui uuroient fait cela.
Dans ces phrases, dit Conditlac , U sujet du verbe est une idée vague que montre le mot ce, et que la suite du discours détermine.
Si l’esprit sc porte sur cette idée, noua disons au singulier r c'est eux; et nous disons an pluriel, ce sont eux , si l’esprit sc porte sur le nom qui suit le verbe. Cependant il est Vrai de dire que la majorité des écrivains emploient le pluriel.
Mais uue chose sur laquelle les Grammai» riens et les Écrivains sont bien d’accord, c’est que jamais ce sont ne peut régir le singulier.
Uufloft y qui a dit (dans son Hist. nat. de l’Homme) : Les nègres blancs sont des nègres dégénérés de leur race; ce ne sort pas cite espèce d’hommes particulière et constante, devoit donc dire : cb n’est pas uhe espèce d hommes particulière et constante , etc.
Rcnianpie. — Quand la phrase est inlcrros gativc, et- que le verbe être employé au plu» riel fait très-mal, comme quaud on dit s Jurent- ce les Romains qui vainquirent? c’est à l'écrivain de prendre un autre tour qui * concilie ce qu’on doit à la grammaire avec ce qu'exigent l’oreille et l’usage.
Troisième règle. — Après un nom ou un pronom précédé d’une préposition, et de c'est y c'étoity etc. , on doit faire usage de la conjonction que : C'est x vous que je parle.
C'est ci Rome , mes fil* , que je prétend» marcher.
[Racine , .Milhr. , act. III, #c. I.)
Ce n est pas de cela qu 'il s’agît a et jourd'bui .
[La Fontaine , !» v. V, fa b. i.)
(Æ Desmarais , pag. 377. — Domergue ,
pag. 6a.)
Si l’on disoit , par exemple, c'est à vous à
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qui je parte , la même préposition sc trouve* roil deux fois dans la même phrase, quoi* qu'il n’y ait qu’un seul rapport à indiquer. En effet , supprimez c’est, qui ne sert qu’à inar* quer d’une manière plus sensible la chose dont il s'agit, la phrase sera réduite à ces termes : Je parle à vous, à qui... La préposition à marque le rapport de parler avec vous ; mais d qui n’est précédé d’aucun mot dont il puisse marquer le rapport ; le sens est suspendu et la phrase incorrecte. 11 faut donc que , cl non à qui, puisqu'il ne s'agit que de Uer une proposition avec une autre.
Voyet co que nou* disons encore aur ce sujet au ré* ginie nom, article XIV, J. 3.
Remarque.— Au lieu de la conjonction que , on pourroit employer un pronom relatif pré* cédé d'une préposition, si c'est, c'étoit étoient suivis d'un substantif ou d’un pronom non précédé d'une préposition.
C'est voc fl, mon cher Narbal , pour qui mon cœur s'attendrit. (Télém., liv. III.) — y ous avez Jait de grandes choses ; mais , avouez ta vérité , ce nest guère vous par qui elles ont été faites. (Télém., liv. XXII.) Ces tours de phrases seroient aussi corrects que ceux-ci : C'est pour vous que mon cœur s'attendrit. Ce n'est guère par vouj qu ‘elles ont été faites.
( Caminade , pag i3o.)
Quatrième règle. Ce, joint à un des Pro= noms relatifs qui , que , dont , etc. , et à la tête d’une phrase , forme avec le pronom rc* latif et le verbe suivunt, le sujet d'une autre phrase dont le verbe est presque toujours être ; or, être peut être suivi ou d’un verbe, ou d'un adjectif, ou d’un substantif.
Quand le verbe être est suivi d'un verbe, on répète le Pronom ce : Cb que je crains c’est (V être surpris. (Le P. Buffier , n# 465.)
L'emploi du Pronom ce, dans le second membre de la phrase, est également néccs* * sa ire , lors même qu’il ne sc trouve pas dans le premier membre. On dira donc avec f'of* taire :
Le véritable éloge d un poète , c'est qu’on retienne ses vers.
Le seul moyen d'obliger les hommes à dire du bien de nous , c'est d'en faire.
(tlikt. de Charles XII, Disc, prcl.)
(Le P. Buffier, n® 4^3. — V Académie , pag. 288 de set Ohservalions.)
Suivi d’un adjectif, ce ne sc répète pas : Cl qu'on loue est souvent blâmable. — Ce qui réussit est rarement condamné. — Ce qui est vrai est beau.
Nous mettons ici les Participes au rang des adjectifs. (Le P. Buffier , n° tfiS. — Demandm , au mot Pronom. )
Quand le verbe être est suivi d’un substantif du nombre singulier, on a la liberté de répéter ou de ne pas répéter le Pronom ce, selon que l’oreille et le goût en décident : Répandre des grâces est, ou c’est le plus bel apanage de la souveraineté.
(K oltaire, Essai sur le Coût.)
La première qualité d'un roi est, ou c’est la fermeté. ( Louis XIV . )
L'enfer des femmes est, ou c’est la vieil* lesse. ( La Roche fonça uld. )
(Le P. Buffier , n. 463. — Demandre, et Lésa sac.)
Mais , la répétition du Pronom ce est in* dispcnsable, dans le cas où le verbe être est suivi d’un substantif du nombre pluriel, ou d’un pronom personnel : Ce qui m'attache le plus à la vie , CB sort mes enfants et ma femme.
( Marmontcl .) — Ce qui m’arrache au sentiment qui m'accable, c’est tocs. (Demandre.) — Ce quon souffre avec le moins de patience , CE sort les perfidies, les trahisons, les noirceurs. (77*. Corneille.)
CELUI
Celui fait ceux au pluriel; le féminiu celle forme son pluriel par la seule addition d’un s; et les deux autres , celui-ci, celui-là , suivent entièrement la même règle : les adverbes ci et là n’admettent aucune variation.'
Les Pronoms celui, celle, appliqués aux personnes et aux choses, ont toujours rapport à un nom énoncé auparavant :
Je ne connois d’avarice permise que celle du temps. (Le roi Stanislas.)
Les défauts de Henri IP" étoient ceux d’un homme aimable, et ses vertus, celles d’un grand homme.
( Note de Ir o/taira sur un ouvrage de M. de Buri , vol. XIV de tes œuvres. )
Les seules louanges que le cœur donne sont celles que la bonté s'attire.'
( Mas sillon ,(Orai(. funèbre.)
Lu phrase suivante , par laquelle beaucoup de négociants et de marchands sont dans l'u* sage de commencer leurs lettres d’affaires, n'est donc pas correcte : J'ai celui de vous annoncer , etc. ; puisque le Pronom celui ne s’y trouve précédé d’aucun nom.
11 faut remarquer cependant que ces Pronoms font quelquefois exception à cette règle, c'est-à-dire qu'ils s’emploient, dans quelque* cas, sans aucun rapport à un nom qui pré-
y Coo8k
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cède; en ce ieD8, il» se disent seulement des personnes, et sont suivis d'un Pronom; tels que : de qui, que , dont , duquel, ci, là, etc. , nécessaire pour restreindra l’idée générale de ce mot à une idée particulière comme dan9 les exemples suivants :
Ctrur qui foui de» heureux sont les vrais conquérants. ( y ohaire, lettre à Christian VII, roi do Danemarck.)
Celui qui lait tout vivre , et qui fait tout mouvoir,
S'il donne l’être 4 tout , Pa-t-il pu recevoir ?
(Z. Racine \ Poème de la Religion, ch. I.)
Aimer ceux qui vous haïssent, ceux qui voue persécutent, et les aimer lors même quils travaillent avec le plus d'ardeur à vous ope primer , c'est la charité du chrétien , c'est l’es* prit de la religion.
(Bourdatoue, sermon pour la fête de Saint-Étienne.)
Celui qui rend un service doit l'oublier , CELUI QUI le reçoit , s'en souvenir. (Pensée de Démosthênes , Voyage d ’Anacharsis.)
(Le Dictionnaire de Féraud. — Mar mon tel , pag.
*17* le» Gramm. niod.)
Souvent, pour donner plus de force et d’élégance à l'expression , on supprime le Pronom; ainsi Hacmr, au lieu de dire : y oyez si mes regards sont ctox d'un juge sévère, a dit :
Voycm >( met «garda «ont dun juge «évére.
(Andromaqiie. art. III, *c. 6.)
(I,e P. Bu fier, n“ 468. — Demandée, et Livisac.)
I.CS écrivains sc permettent rarement cette ellipse, qui a quelque chose de hardi, et qui peut rendre la phrase obscure.
Les Pronoms celui , ceux, celle , celles . ne peuvent pas être suivis immédiatement d’un adjectif ou d’un participe, comme celle reçue, ceux aimables ; ils ont besoin , pour être ino. difiés par un adjectif ou un participe , d’avoir après eux un pronom relatif : cxixe qui est reçue, ceüx qui sont aimables.
IVailly n’a donc pas été correct lorsqu’il a dit : Les nombres ordinaux se forment des cardinaux; dans ceüx terminas en r, on change 1 en vième; et en effet ,
Dans ceux terminés en 1, signifie , dans ces nombres terminé» en f; ce qui forme un sens tout contraire à l’idée de l'écrivain , car sa pensée est de présenter une idée indicative avec restriction. Or, qu’on relise la phrase décomposée , et l’on verra que l’idée indicae tive n est pas restreinte. Les nombres ordi= naux se forment des cardinaux ; dans ces nombres terminés en w, on change r en vième. Le sens embrasse la totalité des nombres dont on est censé avoir parlé; pour restreindre
lOy
l’idée , il faut donc dire , dans ceux qui sont terminés en r.
Cette phrase de Legendre a la même in»
correction : Pline dit que Carés inventa les augures tirés des oiseaux, et qu Orphée in-* venta ceux tirés des autres animaux.
Décomposons : Orphée inventa les augures tirés des autres animaux. Ne scmble-t-il pas que ces augures désignent des augures dont on a déjà parlé ? que le sens est complet et précis? Hé bien , Legendre avoit dans l’esprit une idée indicative avec restriction; il boimoit son idée aux augures qui sont tirés des autres animaux. Le qui étoit donc nécessaire pour restreindre la signification , et l’idée exigeoit q,u’il mit : Orphée inventa ceux qdi sont tirés des autres animaux. *- ,
L’auteur du Dictionnaire y «torique, article Delille, s'est également mai exprimé, lorsqu'il a dit : Le goût de La philosophie n étoit pas alors celui dominant; celui dominant , par la force des termes, équivaut à ce goût domina ni , ce qui exprime une idée indicative complète, contre la pensée de l’auteur , qui n'a aucune idée indicative à peindre, qui veut seulement présenter son idée dans un sens fixe et précis. Aussi, pour que les mots ré» pondent à la chose, faut-il dire : Le goût de la philosophie n étoit pas alors celui qui est dominant.
Mais pourquoi celui ou celle ne peut-il pas être immédiatement suivi d’un attribut par= ticulicr (adjectif ou participe)? parce qu’il exprime une idée indicative avec restriction , équivalente à cet homme , cet objet , cette femme , cette chose. En effet , on ne dit pas celui absolument, il doit nécessairement être accompagné de quelque chose qui en circona scrive, qui en restreigne la signification. Celui homme , celui beau , sont des locutions que rejette notre langue.
(Domergue , pag. *9$ de set Solut. gramm. )
M. Le mare , pag. 60 6, Féraud , et le» Grammairien* qui ont aborde cette difficulté oui approuvé celle solution.
Présentement il s'agit de savoir si l’usage permet de faire rapporter les Pronoms celui , celle à un substantif pluriel , et les Pronom* .ceux, celles à un substantif singulier.
Quelques exemples , pris dans nos écrivain» les plus estimés, prouveront que l'usage admet ce rapport :
L’amour est celui de tous les dieux qui sait le mieux le chemin du Parnasse.
(Racine, letl. V, i M. Le Vattear./
J’ai tout réduit à tiois stances, et j'ai ôté celle de f ambition , qui me servira peut-êtreailleurs.
'L* même . lettre XXIX, i M. Le V»»*rur.)
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C et T K phrase et celles qui la suivent de=> viennent claires. ( Voltaire. )
L’influence du luxe se répand sur toutes les classes de l’état, même srn celle du las boitreur. ( Mar monte!)
Vous serez seul de votre parti, peut-être ; mais vous porterez en vous-même vu témoi* CJTage qui vous dispensera de ceux des hom= mes. (J.- J. Rousseau.)
La satire de Roi/rau sur V Homme est une de Celles où il j" a le plus de mouvement et de variété. ( La Harpe.)
On répétoit avec admiration le lfOM des Solon et des Ly curgue avec ceux des Miltiade et des Lèonidas. ( Thomas. )
Cette logique ne ressemble à aucune de celles qu’on a faites jusqu’à présent.
Celte construction, dît M. Roniface (dans son Manuel des Amat. delà lang. franc., ]>. *67), contraire en effet aux lois de la grammaire, qui veulent que le Pronom prenne le genre et le nombre du nom qu’il représente, peut être justifiée par la syllepsc (‘àj5), ligure dont les écrivains sc servent fréquemment.
11 est vrai qu'on peut éviter cette construc= tion en répétant le substantif, et que souvent même cette répétition est élégante ; par exemple, Marmontet auroit pu dire : L'in ■ fluence du luxe se répand sur toutes les cl a sses de Tétai j même sur la classe du tabou» rcur ; mais ce ii’cft pas lè un motif pour proscrire ces sortes de phrases. Il y a plus, si le Pronom étoit accompagné de quelque chose qui eu déterminât le nombre, de même que si la répétition du substantif produisent un effet désagréable, il ne faudrait pas craindre d’employer le Pronom.
§. III
CELUI-CI , CELUI-LA
Le Pronom celui , ainsi qu’on vient de le voir, u'a de lui-même qu’une siguiGcation vague; aussi exigc-l-il toujours après lui un qui relatif qui en détermine le sens. Mais celui-ci cl celui-là ayant une signification 6xc, par le moyen de ci et de là , qui en sont in= séparables, n’exigent ni qui ni que.
(175) La sgllcpse , comme on le verra à la con-» struction figurée , a lieu lorsque les mots sont ein* ployé* selon h» pensée, plutôt que selon l’usagr de la construction grammuticalc. Par cette figure, on met souvent au singulier ce qui devroit être au pluriel, clau pluriel ce qui a rapport au singulier: not meilleurs Grammairiens -voient de l'élégance dans ce tour, où d’antres ne voient qu'une faute.
démonstratifs .
Celui-ci, gloriqnx d’une charge ai belle,
N'eût voulu pour beaucoup eu être soulagé.
• Lit Fontaine, fib. 3.)
Celui- là fait le frime à qui le crime sert.
(Foliaire, sur Mcdéc, III, 3.)
Ce serait doric mal parler que d’en ajouter un immédiatement , et de dire : Celui-là qui voudra tire heureux , etc.
Autrefois cependant on eu faisoit usage : Mai* qu'il soit une amour si forte Que ceile -là que je vous porte ,
Cela uc se p* ut null«- -ment.
( Malherbe.)
...Le feu qui brûla Gomore Ne fut jamais si véhément Que celui-là qui me dévore.
, (Toiture»)
A présent on ne le tolère pas; cependant lorsqu’il y a quelque chose entre ces Pronoms et le Pronom qui, on permet l'emploi de ce relatif.
Celui-là est deux fois grand, qui, ayant toutes les perfections , n’a pas de langue pour en parler. ( Pensée de Gracian.)
Celui-ci peut aussi être suivi du qui relatif dans une seule circonstance, c’est lorsque qui est le sujet d’une proposition incidente explicative, c’est-à-dire, qu’on peut retrancher, sans altérer le sens de la proposition qui a pour sujet celui-ci ou celui-là : Celui-ci , qui est déjà usé, vaut mieux que Celui-là, qui est tout neuf.
Celui-ci , celui-là s’emploient quand il s’agit de personnes ou de choses présentes , tuais avec cette différence que celui-ci sert à dési* gner un objet (personne ou chose) près de celui qui parle; et celui-là, un objet moins près. Supposons qu’il soit, question de deux livres placés sur une table, mais l'un à l’es* trémitc de la table, et l’autre presque sous ma main; je dirai, en parlant du dernier, donnezmoi celui-ci (le plus prés), et en parlant de l’autre, donnez-moi celui-là (le moins près).
La même règle s’observe quand les person* ne* ou les choses dont on parle ne sont pas présentes; c'est-à-dire, que celui-ci sc rap= porte à ce qui a été dit en dernier lieu, comme étant plus près , et celui-là à ce qui a été dit auparavant, comme étant plus éloigné. Exemples ;
La Folie et l’Amour jouaient un jour ensemble :
Celui-ci n’étoit pn encor privé de* yeux.
( La Fontaine, l’Amour et U Folie.)
Tel est l'avantage ordinaire Qu'ont sur U beauté les talents;
Ceux-ci plaisent dans tous les temps.
CeUe-L) n’a qu*un temps pour plaire.
(Tôt taire.)
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Un magistrat intègre et un brave qffteier sont également estimables ; celci-ià fait la guerre aux ennemis domestiques , ctLUt-cr nous protège contre les ennemis extérieurs.
(Régnier- liesntarais , pag. 270. Restant, pag. ng. — ff'aillj. — Le Die!. île V Académie.)
§ IV
CF.CÏ, CI' LA
Les Pronoms démonstratifs ceci , cela , different des Pronoms dont on vient de parler, en ce qu’ils ne se disent proprement que des choses , et qu'ils n’ont point de pluriel.
Ceci , cela s'emploient quelquefois dans la même phrase , et eu opposition ; alors ceci dé» signe l’objet qui est plus près de nous, et cela , l’objet qui en est plus éloigné; comme : Je n'aime pas ceci , donnez-moi de cela.
( L’ Académie. )
Qua nd le Pronom cela est seul , et sans opposition au Pronom ceci, il se dit , de même que ceci , d'une chose que l’on tient et que l’on montre : Que dites-vous de cela ? Cela , est fort beau. (L Académie.')
Dans le style tout-à-fait familier, surtout dans la conversation , ou dit ça au lieu de cela.
Le soir Alain fit un beau songe ;
C'est toujours ca.
Quelquefois cela se dit aussi des personnes ; par exemple, l’usage permet de dire, en par* lanl d'un enfaut , mais dans le style familier : Cejla est heure.ua ; cp.la ne fait que jouer.
(Le Dict. de V Académie, au mot cela.)
ARTICLE V
DES ADJECTIFS PnOXOMIXAl* DÉMOXSs TB ATI FS.
Les Adjectifs pronominaux démonstratifs sont se, cet, cette , res; ils sont toujours joints à un nom , dont ils restreignent la significalion, et qu’ils modifient , en y ajoutant une idée d'indication.
De cette nuit , Plu-nicc , as* tu vu la splendeur ?
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur?
Ces flambeaux , ce bûcher, cet/r nuit euilanunéc.
Cm aigles , ces faisceaux, ce peuple, celte armée,
Cette foule de rois , ces consuls , ce sénat ,
Qui tous de mon amant emprnutoient leur éclat ;
Cette pourpre, cet or, que rchaussoit sa gloire,
Et ces lauriers encor témoins de «a victoire.
(Racine , Bérénice , act. I, sc. 5.)
L’Adjectif pronominal servant à déterminer la signification du substantif, il est évident 1 que ce est Adjectif pronominal démonstratif, ] lorsqu'il précède un nom, soit seul, soit ac«
compagne de son adjectif, comme dans ce château f ce superbe monument.
L’Adjectif pronominal démonstratif, ainsi qu’on a pu le remarquer dans les vers qui viennent d'étre cités, sc répète avant chaque substantif; on te répète aussi lorsqu’un nom est accompagné de deux adjectifs qui ne qualifient pas le même substantif; comme dans cette phrase : ces beaux et ces vilains apparu tements. — Cette règle ayant été expliquée, page 9S et page 119, nous ne pensons pas qu’il soit nécessaire d’en parler davantage.
ARTICLE VJ
DES PBOTOUS RELATIFS.
La fonction des Pronoms relatifs est de rappeler dans le discours l'idée des personnes ou des choses dont on a déjà parlé , afin de déterminer l'étendue du sens qu'on leur dounc. On les appelle relatifs à cause de la relation ou du rapport qu’ils ont avec les noms ou les Pronoms qui les précèdent r et qui ex» priment les personnes ou les choses dont ils rappellent l’idée. Quand je dis : Jlj a bien des personnes qui aiment les livres comme des meubles ; qui, a rapport à personnes , et c’est comme si je disois : Il y a des personnes , lesquelles personnes aiment Us livres , etc. De même, quand je dis : //or que nous rechern chons tant , est, etc., que sc rapporte à or, et
c’est comme si je disois : L’or , lequel or,
et ainsi des autres Pronoms relatifs.
(Restant, pag. 121 et 122.)
Ce nom ou Pronom qui précède le relatif, est ce que l’on appelle antécédent. Cet antécédent n’est pas toujours exprimé ; dans bien des phrases, ii est sous-entendu; mais l’esprit le supplée aisément, et le place près du relatif qui s’y rapporte; dans ccttc phrase : Il est étonnant que Henri IC ait péri sous le fer d'un assassin , LUI qui néloit occupé que du bonheur de ses peuples ; lui , antécédent de qui, tient la place de Henri IV, exprime au« paravant. Mais dans ccttc autre phrase : Qui veut être* heureux doit dompter ses passions , le nom substantif est sous-entendu ; c’est comme s’il y avoit : L'homme qui veut être heureux , etc. ( Lèvizac , pag. 33g , t. I.)
Nota.Dju» ud instant nom «lirons ce que c’e*l qu'un y Pronom expticétij, et un Pronom indéterminatif.
Les Pronoms relatifs ont encore la propriété défaire l’office de conjonction , cru unissant deux membres de phrase ; quand on dit : Les biens de la fortune, QUE nous recherchons avec un si grand empressement , peuvent se
Des Pronoms relatifs.
perdre facilement ; le relatif que réunit eu uue seule phrase ces deux membres : Les biens de la fortune peuvent se perdre facilement. — A o us recherchons avec empressement les biens de la fortune ; et il a de plus l'avantage de déterminer , avec le membre qui le suit, l'étendue du sens que Ton donne aux mots, les biens de la fortune. (Même autorité.)
Nota. Quelques Grammairiens , et , entre autres , l'abbe de Condiüac , donnent 4 ces Pronoms , le nom de Pronoms conjonctifs.
Les Pronoms relatifs sont qui , que , quoi , lequel , dont , où , le, la, Us , en, y.
QUI
Qui cat Pronom absolu , ou Pronom rein-
tif.
11 est Pronom absolu, quand il n'a pas d’an» técëdcnt exprimé , et qu'il n’offre à l’esprit qu'une idée vague et indéterminée ; il signifie alors quiconque , celui qui , celle qui. Exemples :
Qui se lasse d'un roi peut se lasser d’un père.
(P. Corneille , Nlromède, acl. II, sc. I.)
Qui veut parler sur tout, souvent parle au hasard;
On se croît orateur , 00 n’est que babillard.
(M- Andrteux , Mén». del'Inst., vol. IV, pag. 4{3.)
Qui ne fait des heureux n’est pas digne de l’être.
( Des Bvu/m/ers.)
Lâche qui veut mourir, courageux qui peut vivre.
( Racine , le fils , la Religion, ch. VI, vers 168.)
Qui absolu peut, être sujet ou régime. Il est sujet dans les exemples qui précèdent; il est régime dans qui aimez-vous ? de qüi parlezvous ?
(Regniei*-J)exmarais . pag. aç)5. — Wailly, pag.
aol.— Restaut , pag. |5l.)
Qui est relatif, quand il a un antécédent exprimé, qom ou Pronom; en ce sens il signifie lequel , laquelle , lesquels , lesquelles. Exemples :
Le premier qui fut roi fut un père adore.
(L’abbé Aubert , Prologue , 1. V, de ses fables.)
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte.
(Racine , Milhr., ad. III, sc. 4.)
Le premier Qüi versa des larmes fut un père malheureux.
Qüi absolu , n’offrant à l’esprit qu'une idée vague et indéterminée , ne s'emploie ordinairement qu'au masculin et au singulier , c'està-dire , que les adjectifs qui peuvent s'y rapporter , sont mil au masculin et au singulier.
Qui ne sait compatir aux maux qu’on a soufferts !
(V oftaire , Zaïre, acl. II, sc. 9.)
Il est cependant quelquefois suivi de noms qui marquent un féminin et un pluriel : comme quand on dit it une femme , qüi choim sissez-vous pour cour acres? et à un homme, Qüi choisissez-vous pour cOMPAGifoüs?
(Restaut, pag. iSo. — If'ailly, pag. soi.)
Le qüi absolu ne s'emploie qu'en parlant des personnes ou des choses personnifiées, comme dans ces exemples :
Qüi est celui qui vient le premier de tous # nonchalamment appuyé sur son écuyer ?
(Boileau .les Héros de Roman.) *
Dit es -moi , je vous prie , lui demanda Cio • rinde , qüi sont ces jeunes gens ?
( J. -J. Rousseau , Olindc et Sophronie.)
Qui sont ccs magistrats. . .
(Voltaire, îlcnriade, ch. IV.)
Qui sont ccs étrangers
(Le même , les Scythes, acte I , sc. 1.)
On dit bien : Il y avait hier chez vous beau m coup de personnes ; qüi sont-elles? mais on ne dit pas : Lous avez plusieurs raisons ù alléguer contre ce que je dis ; qui sont-elles? parce que le Pronom absolu qui ne s'emploie pas pour les choses; il faut dire : Qükllej sont-elles ? ou prendre un autre tour.
(Th. Corneille, sur la 1 3 tT Rem. de fr nu gel as.— lf'atllyt pag. soo. — Mormon tel, pag. aa5.)
Qui Pronom relatif est tantôt sujet, et tantôt régime indirect; il est sujet dans ccs phrases : L’amc du souverain est un moule qui donne la forme à toutes les autres. ( Montesquieu , Lettres pert. , 1. 99e.) — Il est régime indirect, toutes les fois qu’il est précédé d’une préposition :
L'enfant à qui tout cède est le plus malheureux.
(V iltefré.)
Lorsque qui est sujet , il se dit des personnes et des choses , et doit être préféré à lequel , laquelle : L'homme qui vit content de ce qu’il possède , est vraiment heureux.
L’amitié est uneamc qüi habite deux corps , un cœur qui habite deux âmes.
(Pensée d'^rijtole.)
La manie de conquérir est une espèce (fat= varice qüi ne s'assouvit jamais.
(Marmontel, Bélisaire, ch. VIII.)
(Le P. Ruffier, n« 443* — D’Olivet , pag. 180. — T h. Corneille, tut la na*1 Remarque de l'auge las. — Restaut, pag. 119. — JL'ailly, pag. 190.)
11 ne seroit pas permis de substituer dans ce cas le Pronom lequel au Pronom qui.
Cependant, comme lequel est susceptible de genre et de nombre , il y a bien des écrivains qui l’emploient volontiers pour prévenir
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Ic« équivoques; mais il faut, autant qu'il est possible , choisir un autre tour.
[Conduise, elup. XI J, p,r. ,,6.)
Lorsque le relatif qui est régime indirect, il ne se dit que des personnes ou des choses per= sonnifues. lljradu plaisir à rencontrer Us yeux de celui à qoi ion vient de donner.
[La Bruyère, elup. IV, psg. i)fi.)
Le bonheur appartient 3 qui fait Je. heureui.
[Belil/e, p. de la Pkié, ch. II.) Rochers à qui je me plains ,
Bois A qui je conte mes peines.
{Marmontel.)
La gloire k Qtn je me suis dévouée,
[V 'au gela s.)
(Th. Corneille , sur la 64e Rem. de P au gela S. — — L’ Académie , page 67 de ses Obscrv. , et son Dkt. au mot qui. — D’Olhet ; p,g. 180. — Conduite, page 3 18. — Les Grammairiens mod.)
Remarque. — Quand le relatif qui ne sc dit ni des personnes, ni des choses personnifias» on ne doit point le faire précéder d’une préposition.
(Le P. Bttffier, no 444* — Condillac , page *19.)
II Semble qu’en poésie, et dans le style élevé, il soit permis de déroger à ce principe. On lit dans Corneille :
Soutiendrez -vous un faix jtw< qui Rome succombe ?
(Pompée , act.I, sc. 1.)
Dans Racine ( la Nymphe de la Seine à la Heine J :
Je t 'amène , après tant d'années,
(Jne paix de qui les douceurs ,
Saus aucuu mélange de pleurs.
Feront couler tes destinées.
Dans J.-B . Rousseau ( Ode XVI ) :
Du haut de la montagne où sa grandeur réside ,
Il a brisé U lance cl l’épée homicide
Sur qui l'impiété fondoit son ferme appui.
Dans Voltaire (AIzire, act. V, sc. 4) :
le pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé.
Cette inexactitude est excusable en poésie, où Ton met plus de force dans l’expression , et où Ton sait d’ailleurs que tout s'anime, et que l’on y personnifie souvent les objets.
(Memes autorités.)
Voye* plus bas ce ijae nous disons sur l'emploi du Pronom lequel.
Le Pronom qui n’a point par lui-même de nombre ni de persoune ; il prend le nombre et la personne de sdh antécédent , ou , si l’on veut, du nom ou du pronom auquel il sc rapporte , et les communique au verbe dont il est le sujet ; conséquemment on dira : 1® Moi qui ai parlé , toi qui as parlé , lui ou
elle qui k parlé , nous qui Avons parlé , vous
qui avez parlé , eux ou elles qui osrr parlé. t
Parce que qui représente la première per* sonne , dans moi qui ai parlé , nous qui avons parlé , les Pronoms moi et nous étant de la première personne; il indique la seconde personne dans toi qui as parlé , vous qui avez p<irlé, les Pronoms toi et vous étant de la seconde personne ; enfin , qui désigne la troisième personne dans lui ou elle qui a parlé , eux ou elles qui ont parlé , les Pronoms lui, elle , eux et elles étant de la troisième per* sonne.
(MM. de PoH-Rejral, pag. t3*. — Th. Corneille ,
•ur la 96* Rem. de V auge/as , pag. *73*. —
L 'Académie , p. io3 de se» Observ. — Resta ut , çlc., etc.)
a» D'après le même principe, on dira : «
Pour moi qu’eu santé même un autre monde étonne .
Qui crois 1 soie immortelle, et quo c’e»t Dieu qui tonne.
( Boileau , satire |.)
et non pas qui croit.
Si c était moi qui voulusse } si cétoit vous qui voulussiez , si c’ètoit lui qui voulut , et non pas , si cétoit moi qui voulût , etc.
(Même autorité.)
Toutefois, Racine (dans Britannicus, act. 1 1 sc. 3 ) a fait usage du Pronom qui à la troisième personne , quoique sc rapportant à moi :
Bcitennicus est seul : quelque ennui qui le preste ,
Il ne voit dauisoo sort que moi qui s'intéresse.
Geoffroi , un de ses commentateurs, n’a fait aucune remarque sur l'emploi de cette troisième personne, ce qui donne lieu de penser qu’il l’approuve ; il dit seulement que à son sort scroit plus correct que dans son sort.
Et Marmontel (p. ^9 de sa Grammaire) dit, sur ce vers, que Racine s’est exprimé comme il le devoit en pareil cas.
Sedaine , s’il est permis de citer Sedaine dans un ouvrage sur la langue , a , de même que Racine , dit dans son opéra de Richard Cceur-de-liou :
O Richard ! ô mon roi !
J/univers t'abandonne ;
Sur U terre il n'est donc que moi
Qui s'intéresse A ta personne !•
et Molière a dit aussi ( dans le Mari trompé, sc. 2) ;
Ce n'est pas moi qui se ferait prier.
Mais Domergue (p. 3o6 de scs Solut. "ram.) n'approuve ni Racine, ni Sedaine, ni Molière, et il pense que ccv écrivains ont fait une faute que rien ne sauroit excuser; voici scs motifs :
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Dans les verbes pronominaux , tels que se repentir , t'intéresser , etc., l'usage seul in* clique assez qu’il faut me à la première per* sonne , te à la seconde , se à la troisième , et que l'on dit, je m'intéresse , tu t'intéresses f il s'intéresse. Qui équivaut à lequel : L'homme qui est venu ; l'homme , lequel homme est venu. — Il n'est que moi qui m'intéresse, c'est-à-dirc, il n’est que moi , lequel moi m'intéresse ; il n’est que toi qui t’intéresses ; c’cst-à-dire , il n'est que toi , lequel toi t’in « téresses , etc. L'application à tous les cas est facile , de sorte que , pour connoltre de quelle personne c»t le sujet qui t il ne faut pasconsidérer qui tout seul , ce Pronom n'étant pas plus doué de personnalité que ce, grand , beau, et autres mots de cette espèce; mais il faut faire attention au Pronom sous-entendu, qui a seul le droit de communiquer les accidents de la personne et ceux du nomLre.
M. Bontfacc , M. Serrenu, et M. Auger (dans ion Commentaire sur Molière, le Dépit im., act. III, sc. 7; et le Médecin malgré lui , act. I , sc. 6), se rangent i l’avis do Domergue.
3« On dira : Vous parlez comme un honmie qui entend la matière , et non pas, Qcr e n«* tendez la matière. (Domerpue.) — Vous parlez en hommes , ou comme des hommes qui s’t connoissent, et non pas en hommes , ou comme des hommes qui vous T conhoissbz. ( Lemare. )
— Ce ne sont pas des gens comme vous , messieurs , qui se permettent d'affirmer , et non pas qui vous permettez. (Le même.) — Pa* ris est fort bon pour un homme comme vous , monsieur , qui porte un grand nam , et qui le soutient , et non pas qui portez, et qui li soutenez ( Voltaire , lett. 407); parce que, dans chacune de ces phrases, le relatif qui ne représente pas le Pronom , il représente le substantif qui le précède immédiatement et que l'on peut sous-entendre après lui j et , en effet, c'est comme si l'on disoit : Vous parlez comme un homme , leqorl homme entend la matière.
— V ous parlez en hommes , lesquels hommes s’y connaissent. — Paris est fort bon pour un homme , lequel homme , etc. , etc.
Ce substantif que l'on est censé répéter après lequel dans ces phrases , en est donc réellement le sujet; et alors c'est lui qui a seul le droit de communiquer au verbe la personne et le nombre.
L’exemple des meilleurs écrivains vient fortifier cette règle. Boileau a dit (dans une de ses lettres à M. le duc de Vivomic) : Êtesvous encore ce même grand seigneur qui ye=» nott souper chez un misérable poêle ?
Rousseau (Nouvelle Héloïse , p. 2J9, t 1) :
Je suis sur que , de nous quatre , lu es Lt seul qui puisse lui stqtposer du gotit pour moi. Rotrou (Iphig. ,act. IV , sc. 3) :
S’il vous souvient pourtant que je suis la première Qui vous ait appelé de ce doux nom de père.
Montesquieu (Lett per.s.) : Tu étais lb seul qui rôt me dédommager de l’absence de Rica.
Voltaire ( lett. à M. Capcronnicr , juin 1762) : Je suis l'hommrqui accoucha d'un œuf.
Le même (lett. à M. Walpole) : Ma destinée a encore voulu que je fusse lb premier qui ait expliqué à mes concitoyens les découvertes du grand Newton. 4 v
Le même ( lett. à M. de Croimont) : Vous êtes aussi lp. premier qui ait commandé son souper chez soi.
Le même : Je pense que vous et moi nous avons été les seuls qui aient prévu que la destruction des Jésuites les rendroit trop puissants.
Fénelon (dial, de Pithias et de Denis) : Sou= viens-toi que je suis LE seul qui t'a déplu.
Il est vrai que Racine a dit ( dans Iphigénie , act. 1 V , sc. 4 ) •
Fille d'Agamcmnon , c'est moi qui la première , Seigneur , vous appelai de rc doux nom de père.
( Dans Britannicus, act. III, sc. 3 ) :
Pour mot, qui le premier secondai vos dessein».
Pt Voltaire ( dans sa correspondance , sur Shakespeare , p. 41 7) • C’est moi qui , le premier, montrai aux Français quelques perles que j' avais trouvées dans son énorme fumier • Et dans sa tragédie de Brutus ( act. I ,
sr. 1 ) :
C'est -îwnx qui, le premier , avez rompu nos fers. Mais le qui suivant immédiatement le mot moi , c’est à ce nom qu’il doit sc rapporter. Le sens est , c'est moi qui , c’esl -à-dirc lequel moi f vous appelai j etc., et la preuve que le Pronom qui ne sc rapporte pas au mot te premier , c’est qu’on peut déplacer celui-ci et le mettre, par exemple, après le verbe. Ou peut dire : C’est moi qui vous appelai LA première; c'est vous qui avez rompu LE PREMIER, etc.
4° Lorsque le relatif qui est précédé d’un adjectif de nombre cardinal ou simplement d’un adjectif , c’est au Pronom placé auparavant que sc rapporte le relatif, et non pas à l’adjectif, qui, n'ayant par lui-même ni genre ni nombre, ne peut communiquer l‘ac= cord ; en conséquence il faut dire avec Cor» neille :
N’acruse point mon sort , c’est toi seul qui Vas fait, (Cinna, act. III, sc. 4*)
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Avec Massillon (Vices et Vertus des grands) : C'est vous seuls (tes riches et les puissants) qui dousez à la terre des poètes lascifs y des auteurs pernicieux , des écrivains profanes.
Avec Dacier (Vie d'Annibal) : Nous sommes ici plusieurs qui nous souvehow s des grands succès que nous eûmes dans la dernière guerre .
Avec J. -J. Rousseau (la Nouv. Héloïse, liv. 1, pag. 7) : C'est vous seuls qui vous chargez , par Cet éclat , de publier et de con * firmer tous les propos de Myiord Edouard.
Avec Collin dllarleville :
Je neYois que nom deux qui soyons raisonnables.
Avec M. Jacquemard .* Nous étions deux qui £tiohs du même avis.
Avec Marmonlel (dans Lausus et Lydie) : C’est moi seul qui sms coupable.
Parce que , dans ces exemples , ce sont les Pronoms foi, vous et nous, antécédents de qui, qui communiquent la personne et le nombre au Pronom relatif, et conséquent ment au verbe.
Observez que Ton diroit : Noué étions deux juges qui êtoietit du même avis , et non pas qui ferions du même avis, à cause du suhstan* tif juges , qui est l'antécédent du Pronom relatif qui.
Quand c'est tin nom propre qui précède le relatif qui, il n’est pas aisé de déterminer à quelle personne doit se mettre le verbe dont le qui relatif est le sujet. m
Comme aucun GramiAairien n'a encore abordé cette question , c’est mon opinion que je suis obligé de donner; peu confiant dans mes propres lumières, je crains de m’égarer : j'appuierai du moins ce que je vais dire d'exemples choisis dans les meilleurs écrivaius. Le lecteur, au surplus, fera de mon opinion l’usage qn’il jugera convenable; il me suffit de lui avoir donné cette preuve de mou zèle pour la perfection du langage.
Ou le nom propre indique la personne qui parle , et alors il tient la place de moi , Pro» nom de la première personne; ou le nom propre indique la personne à qui Pon parle , et alors il tient la place de vous , Pronom de la seconde personne ; ou enfin le nom propre indique la personne de qui I on parle, et alors il tient la place de lui ou d'elle, Pronom de la troisième personne.
Dans le premier cas , qui est de la première personne; dans le second cas, de la seconde personne ;^t dans le troisième cas, de b troisième personne. Je dirai donc : Je suis
Samson qui kl fait écrouler les voûtes du temple ; car c'est moi Samson qui parle, c’est de moi -même que je parle; et je nie nomme ; mon nom tient évidemment la pbee du Pro» nom je, et s'identifie avec ce mot; il en prend toutes les formes, il devient avec lui fauté* cèdent de qui y et, comme cct antécédent est de la première personne , je suis obligé de dire : qui ai fait écrouler , etc.
Fénelon vient à l’appui de cette opinion, lorsqu'il fait dire à Diomède (dans Télém. , liv. XXI) : Je suis Diomède , roi d’Étolie , qui BLESfAi Vénus au siège de Troie. Dans cette phrase , il n’y a évidemment qu'nn seul in« dividu, qui est Diomède, et Diomède parle, et parle de lui; son nom tient donc lieu du Pro= nom moi : aussi Fénélon a-t-il luis le verbe à la première personne.
Mais je dirai : Vous êtes Samson qui avix fait écrouler les voûtes du temple , parce qu'ici il est évident que c’est à Samson que je parle , et qu'alors le nom propre Samson tient la place du Pronom vous ; conséquent ment j'ai été correct, lorsque j'ai mis le verbe à la seconde personne.
Fénélon vient encore à l’appui de cette opinion , lorsqu'il fait dire à Timon , dans son dialogue avec Socrate : Je suis tenté de croire que vous clés Minerve , qui êtes venue , sous une figure d'homme instruire sa ville. «.
Enfin je dirai : Si vous étiez fort comme Saiisow, qui a PAIT à lui seul écrouler les voûtes du temple f vous. . . . parce que , dans’ cette phrase, ce n’est pas Samson qui parle , ce n'est pas non plus à lui que je parle , mais c’c^t de Samton que je parle, et j’en parle ici seulement pour le comparer avec la personne à qui j'adresse la parole : ce n’étoit donc ni à la première personne ni à la seconde per* sonne que je devois mettre le verbe qui ex* prime l’action; mais c'a* toit h b troisième personne, puisque, comme on vient de le voir, c’est d’une troisième personne que je parle.
Remarquez bien que, si dans chacun des cas dont il vient d'ètre parlé , nous avions fait précéder le nom propre du déterminatif CB , ou de tout autre déterminatif, et que nous eussions dit, par exemple : Je suis ce Samson; vous êtes ce Samson . etc., etc., alors, au moyen de ce déterminatif, de ce véritable adjectif, le mot Samson resteroit dans b classe des noms substantifs , et deviendroit l'antécédent de qui ; et comme tout nom est de b troisième personne, il obligeroit le Pronom qui ci le verbe à prendre la troisième
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jicrsoiuio. Conséquemment, au lieu de dire, comme on vient de le voir : Je suit Samsok qui ai fait écrouler ; vous êtes Samson qui avez fait écrouler ; on diroit ; Je suis ce Sam=> son qui a fait écrouler ; vous êtes es Samson qui a fait écrouler ; ainsi que Fénélon a dit : Je suis le seul qui t’ait déplu; ~ Domergue .* Fous parlez en homme , ou comme es homme kHt&rd la matière.
Lanoue (dans Mahomet II, art. II , sc. 5) :
....Oui , connois-moi , je suis et* Grec enfin
Qui , «Lits ce* mêmes murs , balança ton destin.
Et le traducteur de la Jérusalem délivrée, (chant. VU) îv
Je suis cb Tarcrêde qui A ceint l’épée pour Jésus-Christ.
Observez que, dans les phrases inter ro» gatives on négatives j le doute qu'elles ex» priment fait considérer le nom propre comme énonçant une troisième personne, et dès-lors demande que le verbe soit mis à la troisième personne.
Êtes-vous Samson qui fit écrouler les voûtes du temple? Je ne suis pas Samson qui fit écrouler, etc.
N êtes-vous plus cet Ulysse qui a com= battu tant d’années pour Hélène contre les Ti'oyens ?
(Mad. Dacier, trad. dcl’Odyss. d’Hotn., lîv.XXIF.)
On diroit cependant : Est-ce vous , Samson , qui fîtes écrouler les voûtes du temple? parce que Samson, employé ici en apostrophe, forme une espèce d’incise , et que ce n’est point par conséquent à ce nom, mais au pro*. nom vous , que se rapporte le relatif qui.
Quand le Pronom relatif qui est sujet, il ne doit pas être séparé de son antécédent, si cet antécédent est un nom : La cohsciebce est un juge incorruptible qui ne s’apaise jamais : c’est un miroir qui nous montre nos fautes ; un bourreau QUI nous déchire le cœur. Ainsi, il n'est pas bien de dire : Le fh£kix que Con dit qui renaît de sa cendre. Il faut rapprocher le qui de son antécédent, et dire : Le rnéiru qui , à ce que l’on dit , renaît de sa cendre.
(D’Olivet, 7.3* Rein, sur Racine. — Doutai run, pag.
1 15, ton». 1. — Lti'tsac, pag. 34*.)
A l'égard des phrases où qui est répété, comme dans cet exemple : Un auteur qui est sensé y qui sait bien sa langue , qui médite bien son sujet , qui travaille à loisir , qui consulte ses amis , est presque sûr du succès ; tous ces qui , par le moyen du premier, tou« ebent immédiatement leur substantif, et rentrent par conséquent dans la règle.
Qui , employé absolument , c'est-à-dire .
sans antécédent énéncé, est le sujet du verbe suivant ; et le second verbe n'a ni ne sauroit avoir de sujet exprimé : l’antécédent sousentendu du Pronom qui en est le sujet Dans ce vers î
Qui vit aimé de tous à jamais devrait vivre.
(P radon.)
Qui , est le sujet du verbe vivre ; et celui , antécédent sous-entendu du Pronom relatif, est le sujet du verbe devoir. •
(Le Dict. crit. de Finaud,)
On est donc fâché de lire dans la IV* satire de Boileau ;
Eu un mot , qui voudroil épuiser ns matière* .
Peignant de tant d’esprit* les diverse* manières ,
Il compterait plutôt combien, dans un printemps,
Guéoaud et l'antimoine ont fait mourir de gens.
Cet il est de trop. (Même autorité.)
On répète le Pronom sujet qui, quand la clarté et le gotU l’exigent. Par exemple, c’est le goût qui veut qu’on le répète dans cette phrase : Ceux qui écoutent la parole de Dieu, QUI en méditent les oracles sacrés; qui souffrent avec joie les tribulations où ils sont exposés, etc.; mais il veut qu'on ne le répète pas dans ccllcci : L’homme qui aime la campagne et habite la ville , n’est point heureux.
Vojrea , arl. XX, J. 3, chap. de* Verbes , dans quel* cas le qui relatif demande le Subjonctif.
§• II
QUE
Ce Pronom est , de même que le Pronom qui , Pronom absolu ou Pronom t'élut f.
Il est Pronom absolu, quand il n’a pas d’aqtéccdetit exprimé, et alors il signifiequelle chose? qu est-ce que ? et s'emploie dans les phrases interrogatives, que voulez-vous ? que dit-on ?
11 est Pronom relatif quand il a un antécée dent -, et alors il est des deux genres et des deux nombres , et , dans tous les cas , on peut lui substituer lequel , laquelle , etc., avec le uom dont il tient la place.
Trouvcral-je partout un rital que j’abhorre ?
[Racine, Andromâque , act. V. sc.fi.)
Songiez-vous aux douleurs que vous m’allie* coûter ?
(Le même , Britannicus, act. U, sc. 6.)
La modestie ajoute au talent qu’on renomme ,
Le pere , l'embellit : c’est la padeur de l'homme.
(L’abbé Rojou.)
Que , relatif ou absolu , ne peut jamais être sujet; il est ordinairement régime direct, et quelquefois régime indirect : Un grand cœur est aussi touché des avantages Qu’on lui sou •
haile , que de* dons Qc'on lui fait. Ici qu', pour que , est régime direct.
Mais, dans cette autre phrase : Une fontaine ne peut jeter de Veau douce par le même tuyau Qv'etle jette de Veau salée. Qu' est mis pour par lequel , et est régime indirect (H^ailly, p. 18a.)
Nota* Au chapitre des Participes , el au chapitre des Conjonctions , nous faisons beaucoup d 'observa» lions relatives aux que qui font la matière de ce paras * graphe.
Et , comme il est essentiel , pour l'application des règles sur les Participes , de savoir distinguer le Pronom relatif que de la Conjonction que , nous en indlquons le moyen à chacun de ces chapitre» ; pour ne pas nous répéter , nous y renvoyons nos lecteurs.
QUOI
Ce Pronom peut être aussi, ou Pronom absolu } ou Frotiom relatif : il est Pronom 1 absolu, quand il s'emploie sans untécédcnt : quoi de plus aimable que la vertu ? et il est Pronom relatif, quand son antécédent est exprimé : J’ignore ce ù quoi il pense.
Quoi , dans ccs deux cas, se dit, non 'des personnes, mais uniquement des choses, cl il garde toujours sa terminaison , sans égard au genre ni au nombre du substantif dont il ' rappelle l’idée. (D’Olivet, pag. 181.)
Comme Pronom absolu, quoi signifie quelle chose y et il est surtout d’usage dans les phrases interrogatives, et dans celles qui marquent doute et incertitude : Quoi déplus satisfaisant pour des parents que des enfants sages et laborieux?
Il y a dans celle affaire je ne sais Quoi que je n entends pas, (V Académie.)
Il avoit je ne sais quoi , dans ses yeux perçants , qui me faisoii peur. (Télémaque.)
Si quoi absolu est suivi d’un adjectif, il le régit avec la préposition de; et quant aux adjectifs qui peuvent se rapporter à Ce Pro» nom , ils sont toujours au masculin et au singulier : Le jour n’inspire point je ne sais quoi de triste et de passionné comme la nuit. (Télémaque.) — À Quoi vous attendez-vous de ■ fâcheux ? (L’ Académie.)
(D'Olivet , pag. 180. — Restant , pag. i53. — If'adly , pag. soi.)
Comme Pronom relatif, quoi tient lieu da Pronom lequel , laquelle; il est des deux nombres et des deux genres, et toujours régime indirect : La chose à quoi l'avare pense le
moins , c’est à secourir les pauvres. (ffruiUy) — C’est encore ici une des raisons pour quoi je veux élever Émile à la campagne.
[J.- J. Rousseau , Émile, |. |.)
(Même» autorités.)
Observez que, dans ccs exemples , on pour» roit se servir de lequel , laquelle, duquel , auquel , etc. ; et même, Marmontel est d'avis que l’usage et l’oreille désavouent l’emploi des Prouoms quoi , de quoi, à quoi , quand ils ont pour antécédent un nom variable.
Le Pronom quoi a une signification vague; c’est pour cette raison qu’on doit le préférer, lorsque son antécédent est ce, voilà , rien, qui n’ont pas une signification plus détermU née : Les maladies de l'ame sont tes plus dan= gereuses; nous devrions travailler à les guérir , c'est À quoi cependant nous ne travaillons guère. — Voilà de quoi je voulois vous parler. —Il n’y a lUEit sur quoi on ait plus écrit.
Voilà sur quoi je veux que Bajaict prononce.
(Racine , Bajatct , act. I, »c« 3.)
Dans ccs phrases , auxquelles , de quelles choses, et sur lequel uovaudroicnl rien.
Cependant , comme il y a toujours un peu de bizarrerie dans les langues, on doit avec rien préférer dont à duquel et à de quoi. — Il n’y a rien do h T Dieu ne soit l’auteur.
(flatüjr, pag. 197.)
De quoi a un usage étendu, et l’on s’en sert pour signifier le moyen , la faculté , la ma » nière, enfin tout ce qui est nécessaire on con» veuable pour la chose dont il s'agit. Dans ce sens, on l’emploie sans aucune relation : Donnez-moi de quoi écrire U est riche, il a de quoi être content. — fl/om avons DE quoi nous amuser ; mais il est employé relative» ment dans cette phrase, et dans toutes les autres de même nature : J’ècrirois volontiers , si j'avois de quoi.
(Reynier- Desmarais , pag. J 80. — El le Dicl.dc Y Académie.)
Enfin , lorsque le Pronom quoi sc trouve suivi de que, il signifie quelque chose que; en ce sens, il demande le subjonctif, et s'écrit en deux mots :
Jamais un lourdaud, quoi qu'il faite No lauroil passer pour galanl.
(La Fontaine, fab. 65.)
Aux Prooom» Indéfini» , nou» parleront de l'emploi du Pronom quoi tuivi de qne.
Remarque. — On dit substantivement , un je ne sais quoi , pour dire certaine chose qu'ou ne peut exprimer.
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lequel, laquelle, duquel, de laquelle, DOUX.
De tous le» Pronoms relatifs , lequel est le seul qui prenne l’article; encore cet article lui est-il si intimement uni qu’il ne s’en sépare jamais, et ne fait plus qu’un seul e^méme mot : il s’incorpore à quel, et dans son état naturel , et dans son état de contraction.
Lequel , et laquelle , son féminin, peuvent te dire, tant au singulier qu’au pluriel , des personnes ou des choses. Mais l'usage ne les admet pas dans toutes les occasions où Ion aurait lieu de les employer.
Ou ne s’en sert presque jamais en sujet ou en régime direct, et les oreilles scroicnt blessées de ces expressions : Dieu , lequel a créé le ciel et la (erre. — Les vertus, lesquelles nous rendent agréables à Dieu. — 11 faut alors , pour parler purement , avoir recours au Pro= nom relatif qui , et dire : Dieu , qui a créé le ciel et la terre. — Les vertus qui , etc.
f au gelas , iaa* rem. — Condillac , p«g. ia6. — Restant, pag. l3l. — fPmiUy, pag. i$5.)
Ce n’est pourtant pas qu’on lie puisse, et qu’on ne doive môme quelquefois employer lequel , laquelle , etc., en sujet et en régime direct; quand on veut éviter une équivoque, ou deux qui de suite qui aur oient dcis rapport* différents, et dire, par exemple : C’est un effet de la divine Providence , lequel attire l’admiration de tout le monde .— Aussitôt que je Jus débarrassé des affaires de la coury j’allai trouver l'homme qui m’avait parlé du mariage de Mad. de Miramion , lequel me parut dans les mêmes sentiments. (B. Rabutin.) Mais, dans ces occasions, il ne s'agit pas de l'élégance du style ; il semble que le génie de la langue répugne à l’employer ailleurs.
(Mêmes autorités )
Les Pronoms lequel , laquelle , sont d'un usage un peu plus étendu en régime indirect. 11 est à propos, pour en faciliter l’intelligence, de faire ici une observation particulière sur le Pronom lequel régi par la préposition de.
Les Pronoms relatifs, quels qu’ils soient, précédés de la préposition de, ne supposent pas seulement un antécédent qui les précède, ils supposent encore ordinairement un autre nom substantif dont ils dépendent et avec lequel ils ont une liaison nccessairc.Àiusi dans cette phrase : Henri IP, duquel la bonté est assez connue ; duquel f dont l'antécédent est Henri IV, a une liaison nécessaire avec le nom substantif bonté: Duquel la bonté. Quelquefois ce substantif est joint au Pronom duquel , comme an vient de le voirjquelqucfoisil en est
séparé par quelques mots , comme quand on dit : Henri /A/’, duquel on connott assez la bonté. Ur, dans le premier cas, le Pronom peut se trouver avant ou après le nom substantif; et comme on dit ; Henri /A^, duquel la bonté est assez connue ; on dira: Henri Ifr, à la bonté duquel on a donné tant de louanges Ce qui fait le fondement des règles suivantes :
Quand le Pronom relatif est avant le nom substantif dont il dépend, l’usage ne soufTrc guère que l'on emploie duquel ou de laquelle , et que l’on dise, par exemple : Le livre du*= quel vous m'avez fait présent. — La religion de laquelle on méprise les maximes , au lieu de dire : Le livre dont. — La religion dont , etc.
Mais si ce Pronom est après le nom substantif dont il dépend , duquel et de laquelle sont les seuls dont on puisse se servir en par® lant des choses ou des animaux , etilfaut dire: La Seine , dans le lit de laquelle viennent se jeter V Yonne , la Marne , et l'Oise. — Les moutons , à la dépouille desquels les hommes doivent leurs vêtements. ( Restaui , pag. i33.)
En parlant des personnes, il est souvent in = différent d'employer de qui , ou duquel , de laquelle. Quelquefois l'un a plus de grâce que l'autre , et c’est à l'oreille d’en décider. Ainsi je puis dire : Le prince à la protection de qui ou duquel je dois ma fortune — C'est une femme sur le compte dx laquelle il ne court pas de mauvais bruits ; cependant de laquelle «croit ici k préférer à de qui .
Duquel ne sc met après le noin substantif dont il dépend , que quand ce nom est précédé d'une préposition; comme dans: Cest une femme sur le compte de laquelle, etc.
Au reste, il est bon d’observer qu’on ne doit mettre les Pronoms duquel et desquels après les noms substantifs dont ils dépendent, que quand il C9t indispensable de le faire , parce qu’il y a toujours dans cette transposition une certaine dureté qu'il faut éviter , et qu'à cet égard il u’y a pas d’autres règles k suivre que celle du goût et de l’oreille.
(Mêmes autorité*.)
Auquel , à laquelle sont cPun usage trèsordinaire , et presque toujoursindispcnsable, quand il est question de choses. Ainsi il faut dire : Le jarîlin auquel je donne tous mes
soins Les sciences auxquelles je m’appli -
que.
Les Lapons danois ont un gros chat noir auquel ils confient tous leurs secrets , et qu’ils consultent dans leurs affaires.
{Buffon , Hist. nat. de l'Homme.)
Mais, si Ton parle des personnes , on c»t libre d’employer à qui ou auquel , à laquelle ,
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suivant que l'un ou l’autre conviendra mieux daifs le discours; et Pou peut dire également : Dieu , à qui ou auquel nous devons rapporter toutes nos actions. — // faut bien choisir les personnes a qui ou auxquelles on veut donner sa confiance.
( Le P- Buffier , n« 444* — Condillac , pag. 171.— lies faut, pag. 134. — Et le» Gramm. mod.)
Quand ce sont des prépositions autres que de ou à , qui régissent le Pronom relatif, on peut employer indifféremment qui du lequel , laquelle. , si l’on parle des personnes , et dire : Songeons à fléchir le juge devant qui ou devaut lequel nous devons paroiü'e un jour.— On s'ennuie presque toujours avec ceux avec qui ou avec lesquels il n’est pas permis de s'ennuyer. ( Lu Rochefoucauld.)
Mais, si l’on parle des choses , on doit se servir de lequel , laquelle , et dire : Le bois mpi lequel nous nous sommes promenés. — L’opinion contre laquelle je me déclare.— Le fauteuil sur lequel je suis assis.
Nota* Qui . comme nom l'avons déjà dit, pag. 17a, «‘emploierait cependant dan» le cas où les chose» seraient personnifiées : L’oreille k qui l’on peut en imposer. {F 'au gelas.)
Dont , Pronom relatif des deux nombres et des deux genres, s’emploie lorsqu’on parle des choses ou des personnes; il se dit pour duquel , de laquelle , desquels , desquelles , de quoi , dans tous les cas où nous avons dit que l’on peut faire usage de ces Pronoms.
La lecture «ont je fais mon amusement. — Le ctuen dont rattachement m’intéresse. — C’est un homme dont le m/'rite égale la nais n sance. (7 h. Corneille.)
On attribue à la cigogne des vertus morales dont l’image est toujours respectable : ta tem «= pérance , la fidélité conjugale, la piété filiale et paternelle. {ISvffon.)
Mais dan» les vers suivants on peut mettre de qui et dont :
.... U est un Dieu dans les cienx
Dont (de qui) le bras soutient l'innocence ,
Et confond des méchants l'orgueil ambitieux.
{J.- B. Rousseau , Ode 4» lir. I.)
Exemples où duquel , de laquelle ne sont plus d'usage.
Les méchants servent à éprouver un petit nombre de justes répandus sur la terre ; et il ny a point de mal dont il ne naisse un bien.
• {Foliaire, Zadig, ch. XX J
Le premier pas , mon fils , que l’on lait dans le monde t Est celui dont dépend le reste de nos jours.
(Le même , l'indiscret , act. I , sc. 1.)
lli)
Exemple où dont vaut mieux que de quoi : Il ny a rien dans le monde dont Dieu ne soit l’auteur. ( /testa ut , pag. x 38.)
Le Pronom dont ne doit jamais être précédé d’une préposition, et ainsi , dans le cas où il s’en trouve une après le sujet auquel il se rapporte, duquel , de laquelle doivent être préférés ; on dira donc : Les hommes à la faveur desquels on u s pire. — Les fleurs sur le calice desquelles repose fabeille. — Le prince à la protection duquel j’ai recours.
On préfère aussi duquel , de laquelle à donty si l’on craint quelque équivoque ‘.La bonté du Seigneur , de laquelle nous ressentons tous les jours les effets , devroit bien nous engager à observer ses commandements.
{1F tlilty, pag. >97* — Lévisac , pag. 35 5, t. I.)
Voyez, au chapitre où nous parlons de l’emploi du Subjonctif, dans quel cas on doit fairP usage de ce mode avec le Pronom dont.
( Le P. Biffer, n° 5»4* — IF ail/y , pag. 971.— Restant , pag. a3l.)
oii , d’où, par où.
Où est ou Pronom absolu , ou Pronom relatif.
Il cstPronom absolu, quand il n’a pas d’antécédent : Où allez-vous ? Où aspirez-vous f Par où commencerez- vous cet ouvrage? D’où venez-vous ?.
{IF ai U y , pag. »»»3. — Restant, pag. 53 . — lfvi*ac% pag. 36o , t. I. )
Comme Pronom absolu, où sc dit seulement par interrogation, ou avec des verbes, et des façons de parler qui désignent connoissance ou ignorance.
Où , d’où , par où sont Pronoms relatifs , quand ils sont précédés d'un antécédent :
L'instant où nom naissons est un pas vers la mort.
(F vltaire , fete de Bellcbal.)
Le ciel devint an livre où la terre étonnée
Lut , en lettres de feu , l'histoire de l'année. .
{Rosse t , l’Agriculture.)
Heureux qui , satisfait de son humide fortune.
Libre du joug superbe où je suis attaché.
Vit dam l'état obscur où Us dieux l'ont caché I {Racine , Iphigénie , act. 1, sc. I.
Henri IF regardait la bonne éducation de la jeunesse comme une chose d’où dépend la félicité des peuples.
Il n’y a pas un honnête homme qui voulut’ faire usage du moyen eae où cet intrigant est arrivé à la fortune.
[Regnirr Demarais , pag. 29 1 ,— IFai/ly, pag. 19g. — Restant , pag. t^t.)
. Digitizf
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Où t d'où, par où ne sc disent jamais que des choses; Us sont des deux genres et des deux nombres, et ont souvent, dans le discours, plus de grâce que duquel, dans lequel , par I lequel, dont ils fout les fonctions; cependant, on ne doit en faire usage qu’avec réserve, et quand les noms auxquels ils se rapportent, ou les verbes auxquels ils sont joints, marquent une sorte de localité physique ou morale; on dira donc :
La maison d’où je sors. — Le péril d'oc l’on m'a sauvé. — Le péril où je m'engage ; parce qu'il y a là une idée de localité.
(HcstauJ, pag. »4 *»—tfraiUy, pag. 19p. — Sieard, pag. ai4 1 1 II. — Uarmontel, pag. 2*9 )
Cependant, comme ces petits mots où, d'où, par où , sont commodes , la poésie en a fait quelquefois usage dans des cas où il u'y a pus localité physique ou morale; Racine a dit (dans Ipliig. , act. III , sc. 5 ; et daus MiÜir. , act. I , sc. 3) : «
.... L'hymen où jVlois destinée.
Et dans Alexandre (act. II , sc.
.... Il oe route que moi
Oit l'on découvre encor le» vestiges d*un roi.
Mais , si ces licences sontr permises à un grand poète, il est certain qu’elles ne le scroient pas dans la prose, et ce scroitbicn certainement une faute que de dire où pour à qui, et à laquelle pour en qui , en laquelle , etc.
(Méirte autorité.)
Ce scroit également une faute que de pré«= férer d'où à dont, lorsqu'il s’agit d’origine, de race, et de ne pas dire comme Boileau , dans sa 5* Satire :
Sans respect des aïeux dont elle est descendue. Comme Racine (dans Iphig, , act. I , sc. i) :
L’hymen vous lie encore aux dieux dont voux.sortes.
Dans Phèdre, (act. IV, sc. 6) :
Misérable I et je vis! et je soutiens la vue
De ce sacré soleil dont je suis descendue 1
Enfin comme Racine le fils (dans son poème delà Religion, chant II) :
Le corps né de la poudre , à la poudre est 'rendu ;
L 'esprit retour ne au ciel , dont il osl descendu.
Pa rcc qu’alors, c’est une idée de relation, plutôt qu’une idée d'extraction, qu’il s'agit d’exprimer.
Toutefois dont ne doit jamais être employé lorsqu'il s'agit d’un lieu quelconque, et qu’il est suivi d’un verbe qui marque l’action de sortir, de venir, etc. ; c’est une idée d'extrac-
tion qu’on veut exprimer, c’est d'où qu’il faut employer.
JVailty a donc blâmé, avec raison, la phrase suivante d'un historien moderne : Les alliés de Rome , indignés et honteux tout-à-lafois de reconnoitro pour maitreise une ville dont la liberté paroissoit être bannie pour toujours , commencèrent à secouer un joug qu'ils ne port oient qu’avec peine.
( Marmon/el et Domergue. )
§. VI
LE, LA , LES
Le, masculin singulier, fait au féminin singulier la*. Lits sc'dit pour les deux genres.
CePronom accompagne toujours un verbe , et se distingue en cela de l’article, qui accompagne constamment un nom. Ainsi daus ces vers ;
On dil que l'abbé Roqueltc Prêche les sermons d'autrui :
Moi qui sais qu 'H les achète,
Je soutiens qu'ils sont à lui.
{Boileau %é pigr. rapportée dans lesObscrv. d c Bref, sur le Tartufe. )
le premier les est article, et le second est Pronom.
Le, Pronom, se dit des personnes et des choses, et est toujours régime direct :
Si Dieu n’exisloit pas , il faudroit /'inventer.
{/' o/taire , les trois Imposlcu )
Le vrai Lien n'est qu’au ciel , il le faut acquérir.
(Godeau.)
Les succès couvrent les fautes , les revers les rappellent. { m. de Lé vis, 8i* Max.)
Les Pronoms le, la, les , et en général les Pronoms en régime, se placent ordinairement avant les verbes dont ils sont le régime :
U n’est point Je mor'el <;ui n’ait son ridicule;
Le plus sage est celui qui le cache le mieux.
( Regnard , Dcmocrite , act. V , sc 5.)
{V Académie , sur 1a 35* Rem. de au gelas , pag. 39 .de scs Observ. — Marmuntcl , pag. 191. — Lévisac , pag. 3x5 , 1. 1.)
Cependant, dans les phrases où il y a deux verbes, leur place, surtout en poésie, n’est pas aussi certaine.
Racine a dit, dans les Frères ennemis, (act. II , sc. 3 :)
Que le peuple à son gré nous craigne ou nous chérisse,
Leaang nous met au trône , et non pas son caprice ;
Ce que le saog lui donne , il le doit accepter,
£t s'il n'aime son prince , il te doit respecter.
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Dan. Britannicus, act. I, sc. 1 :
U m'écarta du trône où je m’allois placer.
Dans ses Poésies diverses (la Renommée):
Quoi que fam Louis , soit en paix , soit eu guerre , Il t »ous peut inspirer.
Louis Racine ( poème de la Religion , ch. III ) :
Ne pouvant plus s'entendre , il se faut séparer.
Et là chacun des Pronoms se trouve mis devant le verbe régissant auquel il n 'appartient pas, au lieu d’être devant le verbe régi auquel il appartient; uiais alors beaucoup de poètes se perniettoicnt cette licence, et à présent même on ne doit pas la regarder comme une faute.
Voyez , page i58 ,‘ce que nous disons de la plaee du Pronom se. •
Quand plusieurs Pronoms accompagnent un verbe, me , te, se , nous , vous doivent être placés ^s premiers; le, la, les sc placent avant lui, leur ; enfin en et y sont toujours les der» niers : et ce que nous avons dit au Pronom me , dans le cas où il y a deux verbes dans une même phrase , est applicable au Pronom le.
(Girard, pag. 33o, 1. 1; ffailly, pag. 5ig.)
Voyez , & chacun des Pronoms personnels , et au JR èg. pron., art. |5 , Q. 4. ce que nous disons sur la place que ces Pronoms doivent occuper.
Le Pronom le peut tenir la place, soit d’uRB PROPOSITION , soit d'CBI VERBE, soit d’üR ROM , Süitd’UN ADJECTIF.
10 Lorsque ce Pronom tient la place d'une proposition ou d’un verbe , il est invariable,
parce qu’une proposition ou un verbe n’a ni genre ni nombre ; exemples :
Si le public a eu quelque indulgence pour moi , je le dois à votre protection.
• ( Candi /lac . )
Va , je oc te hais point. — Tu le dois- — Je ne puis. ( Corneille , le Cid , acte III, K. 4 )
J'aime donc sa victoire , et je te puis sans crime.
( Le même , act. IV , sc. 5.)
»... Asseyons-nous ici.
— Qui , moi , Monsieur ?
— Oui , je le veux ainsi.
oltaire , Naniuc, act. I, sc. 7.}
a» Lorsque ce Pronom lient la place d'un nom , soit commun , soit propre , il se présente sous les mêmes formes que ce nom :
Miracle ! erioit-on : venez voir dans les nues Passer la reine des tortues.
La reine l — Vraiment oui ; je la suit en effet.
( La Fontaine , Fui)., la Tortue et les deux Canards.)
Si c'est effacer les sujets de haine que vous avez contre moi , que de vous recevoir pour MA fille , je \>eux bien que vous la soyez.
( Le même, les Amours de Psyché.)
Ne me trompé-je pas en vous croyant ma nièce?
— Oui, Monsieur , je la suis.
( Botssy , Pouvoir de la Sympathie , act. Il, sc. a.)
Il serait à souhaiter que tout homme fit son épitaphe de bonne heure , qu'il LA fit la plus Jlattcusequil seroit possible , et quil employât toute sa vie à la mériter.
( Marmontel , Eléments de littéral., au mot Epitaphe. ) L’esclave vainement lotte contre sa chaîne ; L’intrépide la porte , et le lâche ta traîne.
A ces questions :
Êtes-vous Pauline P Êtes-vous la mariée ?
Êtes-vous la maîtresse du logis ?
Êtes-vous les heritiers du défunt ?
il faut répondre :
Je la suis.
Je la suis Je la suis.
Nous les sommes.
Dans toutes ces phrases, le substantif communique au Pronom les inflexions du genre et du nombre.
3° Lorsque ce Pronom tient la place d’un adjectif ou d’un substantif pris adjectivement, il doit rester invariable, parce qu'un adjectif ne communique pas l’accord , mat» le rc» çoit !
Catherine de Mèdicis étoit jalouse de son autorité , et elle le devoit être.
(Le P. Daniel, Hist. de France. )
La noblesse donnée aux pères , parce qu'ils ètoient vertueux, a été donnée aux enfants afin quils le devinssent. ( Trullet .)
Je veux être mère , parce que je le suis , et c'est en vain que je ne le voudrois pas être.
(Mo/ièra , le» Amant» magnifique» , act. I, »c. a.)
Une pauvre Jille demande à être chétirnee, et on ne veut pas quelle le soit.
{ff oltaire , Correspondance , p. 3 }R. )
Mai» je naquis sujette et je le suis encore.
(Le même , Sémirami» ,ract. ill, sc. 6.)
Je ne suis cortekte de personne } je ne LE suis pas de moi-même.
(Marivaux , Jeux de T Am. et du Ha»., IT t ».)
Dire : je suis chrétienne.
—Oui . . . seigarur ... je /«• suis.
(foliaire , Zaïre , act. II, sc. 3.)
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A ces questions,
Êtes-vous mariée P )
Êtes-vous maîtresse de ce logis? J il faut répondre :
Êtes-vous héritiers du défunt ? )
(Bcauzèe , Cncyd. méth., au mot te. — Girard, psg , 33a, t. I. — Conditlac , pag. ao5* — ff^ailly, — Marmontcl , |>ag. y G- — M. Lemare , etc. ) ,
Dans l’ineertitudc , voulez-vous savoir si le Pronom tient lieu d’un substantif ou d’un adjectif? substituez lui, elle , cuzà , elles ; ou bien tel , telle , tels , telles, cela , suivant le genre et le nombre ; la première substitution vous indiquera un substantif , la seconde un adjectif. (Domergue)
Au surplus, voici sur quoi la règle que nous venons de donner est fondée. Il y auroit un défaut de sens, un défaut de rapport entre la demande et la réponse , si celle à qui l’on de= mande si elle est xteuve , répondoit je la suis ; car que signiOcroit ce la? il significroit , je suis la veuve, la veuve dont vous parlez. Or ce n'est pas ce qu‘on lui demande , mais seti» lcnicut si elle est veuve indéfiniment; alors le substantif veuve est indéterminé , et dèslors pris adjectivement. Conséquemment le Pronom qui en tient la place 11e doit pas s’accorder avec ce nom autrement qu’avec un adjectif, c’est-à-dire, qu’il doit rester ipva» riablc. (La Harpe , Cours de littérature.)
V oye» , A l'article où i 1 est question de* degré* de signification et da qualification, page 1 15, dans quel cas )o Pronom le joint avec plus, moins et mieux ne prend ni genre ni nombre.
Souvent un verbe a deux régimes, l’un direct, et l’autre indirect; par exemple, quand je dis : Payez le tribut à César ; tribut est le régime direct, à César est le régime indirect; or, si nous voulons mettre, à la place de ces deux noms, deux Pronoms, la phrase alors sera ainsi conçue : Payez-ui lui ; omettre le Pronom le, ce seroit une licence qui n’est permise ni en prose ni en poésie. Gresset ne doit donc pas être imité lorsqu'il dit, dans le Méchant (act. 1 , sc. 8 ) :
Je ne suis point ingrat , et je lui rendrai bien.
11 falloit , je le lui rendrai bien.
Racine ne doit pas non plus être imité quand il dit, dans les Frères ennemis (act. H,
se 3) :
Il veut que je vous voie , et vous ne voulez pas.
11 tlcvoit dire, et vous ne lk voulez pas.
Je le suis.
Je ne le suis pas.
Nous le sommes.
Mais on observera que cette tragédie est celle par laquelle Racine débuta.
(D'Olivet, pag. 168. — V au gelas , et Th.Comeille, 34* Kcnurq. — !L' Académie, sur cette rem* — ff 'ailly, et plusieurs Grammairiens modernes.)
Le Pronom le ne doit également pas se supprimer dans cette phrase : Quand je ne serois pas votre serviteur comme je lz suis ; et en effet , remplacez cette phrase par une semblable , mais en faisant usage de la négativc, vous verrez alors qu’il faut nécessairement dire : Quand je ne serois pas votre serviteur, comme en effet je ne le suis pas , plutôt que comme en effet je ne suis pas , qui seroit évidemment incorrect.
Celte règle est aussi applicable au rt-onom en , et ce seroit une faute que do dire : On ne peut pas avoir plus d'esprit quil n'a; rien à la vérité ne déplaît à l’oreille dans cette phrase, mais on connoitra que le Pronom en y manque , si l’on met devant le verbe un autre sujet que le Pronom il; comme si l’on disoit, par exemple : On ne peut pas avoir plus d’esprit que mon frère n’a , au lieu de que mon frère n'en a.
( Th. Corneille, sur U 3a3« Rem. de P'augelas.)
Enfin il ne faut pas trop éloigner le Pronom le du substantif auquel il se rapporte. Boileau a fait cette faute dans le Lutrin, (cb. 111) :
Ce spectacle n'est pas pour amuser nos yeux ,
Dit-il , le temps est cher ; portons-/* dans le temple.
Lui-même sc courbant , s’apprête à te rouler.
Ces deux le sc rapportent au mot Lutrin , qui sc trouve quatre vers plus haut. Cela n’est pas régulier.
Racine a fait la même faute dans Bajazct ( acL V, sc. 1 ) :
Héla»! je cherche en vain : rien ne s’offre il ni» vue. Mallteureuve ! comment puis-je /'avoir perdue P
Trois vers après onsvoit qu’il est question d’une lettre qu’elle avoit perdue. L’éloignc= ment du Pronom relatif est d’autant plus ir= régulier dans cette occasion , qu’il cause une équivoque , puisqu’on peut également le faire rapporter à vue, qui précède immédiatement l’expression l’avoir perdue. ( Fèraud. )
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Après ce* règles sur l'emploi que l'on doit faire du Pronom /*, il ne sera pas inutile de lire à la fin de ce chapitre, art, X , ce que nous disons sur la répétition des Pronoms, ainsi qu’uue règle applicable à tous les Pronoms.
§ VII
Eü.
En , Pronom relatif des deux genres et des deux nombres , se dit des personnes et des choses :
Néron , bourreau de Rome , en étoit l'histrion.
(Delitle , l'Homme de» champs, ch. I.)
Soyez moins épineux dans la société; c'est la douceur des mœurs, c'est l affabilité qui bit fait U charme.
(F jl Ultra , Recueil de lett.. 175a.)
Le Pronom en peut être considéré comme faisant tantôt les fonctions de régime direct, tantôt celles de régime indirect
Il figure comme régime direct toutes les fois qu'il remplace un substantif, pris dans un sens partitif; dans un sens qui exprime une des personnes ou des choses dont on parle; comme dans cette phrase , où il est question d'amis : y* Bit ai rencontré, et dans cette autre, où il s’agit de lettres : fwn reçois. En effet , j’ai rencontré qui ? des amis , quelques amis , représentés par en. Je reçois quoi? des let^ très , quelques lellt'es , représentées par en. Ainsi en est régime direct des verbes rencon trer , recevoir , puisqu'il est l’objet de l’action qu'exprime chacun de ces verbes. C’est l’o* pinion de Lévizac , Féraud , Caminade , M. Béscher , et de M. Auger dans son com* mentaire sur Molière.
Voici comment s'exprime ce commentas tcur : Dans cette phrase du Médecin malgré lui (act. III , sc. a ) : « Le bon de cette projet »
* sion est qu’ilya , parmi les morts, une hon - « néleté , une discrétion la plus grande du u monde , et jamais on n in voit se plaindre « du médecin qui l’a tué ; le Pronom relatif ex « est un pluriel, régime direct du verbe voir;
• or Jamais on n ’cn voit ,’c’est-à-dirc , jamais
• on ne voit des morts. Par conséquent, qui
* l'a tué est une faute ; il falloit mettre qui « les a tués , ou bien tourner ainsi fa phrase: «c et l'on n en voit aucun se plaindre du me- « decin qui l’a tué. i»
En est régime indirect quand il ne sc rapporte pas h un substantif partitif. Ex. : Elle s‘ ek Jlatle ; les nouvelles que j* KH ai reçues.
En se place ordinairement avant le verbe dont il en est le régime:
L* vie psI un dépôt confié par le ciel ;
Oser en disposer, c'est être criminel.
( Gresset , Edouard 111 , act. IV, sc, 7. )
Nourri dans h* sérail, j en counois le* détours.
( R act ma , Bajaxel , act, IV, sc. 7.)
( IFailly, et les firunm. moderne*.»
Si la religion étoit l'ouvrage de l'homme, elleEv seroit le chef-d'œuvre. ( De Bruit.)
Toutes les fois qu’il s'agit de choses, l’usage varie sur le choix que l’on doit faire du Pronom en, ou des adjectifs possessifs son , sa, ses , leur, leurs , et les Grammairiens ont bien de la peine à sc faire des règles ; le seul moyen d’en trouver une , c’est d'observer quelques exemples.
On ne dira pas en parlant d’une rivière :
Son lit est profond , mais le lit es est profond; on dit cependant : elle est sortie de son lit.—
On ne dira pas en parlant d'un parlement, d’une armée , d’une maison : ses magistrats sont intègres; ses soldats sont disciplinés ; sa situation est agréable ; il faut dire : Les magistrats en sont intègres; les soldais Eïf sont disciplinés ; U \ situation en est agréable.
On dit néanmoins : Le parlement est mèconm tent de plusieurs de sp.s magistrats ; l’année a perdu une partie de ses soldats; celte maison est mal située , il faudrait pouvoir Voter de sa place.
Cet examen fait , il est. aisé d'établir pour règle que , s’il est question de choses qui ne soient pas personnifiées , on doit sc servir du Pronom en, toutes les fois qu’il peut entrer dans la construction de la phrase; et que, lorsqu'il est impossible de faire usage de ce Pronom y on doit employer l’adjectif possessif son , sa , ses , leur , leurs. En effet , quoique * ces adjectifs possessifs paroissent plus particulièrement destinés à marquer le rapport de propriété aux personnes, il est cependant na» turel de les employer pour marquer ce même rapport aux choses, lorsqu'on n'a pas d’autre moyen; en conséquence on doit dire : l'É» glise a ses privilèges , le parlement a ses droits; la ville a ses agréments , la campagne a les sTEffS ; par la raison qu’il n’est pas possible de substituer ici le Pronom en.
Mais 011 dira de la ville : Les agréments en sont préférables à ceux de la campagne ; d une république : Les citoyens en sont vertueux ; du parlement : Les membres *» sont éclairés ; de l’Eglise : les privilèges es sont grands ; par cçla seul que le Pronom en entre très-bien dans la construction de la phrase. Parla même . raison, on «lira : Ct tableau a ses beautés ; cette maison a ses agréments ; mais ou ne dira
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point : Ses beautés sont supérieures ; ses agrè =» ments sont grands ; il faut dire : Les beautés ek sont supérieures , les agréments eh sont grands. ( Condillac , pag. 2 10 , eh. X.)
Voltaire cependant s'écarte de cette règle, quand il dit :
Mai» i« mollesse est douce , et ja suite est cruelle.
(Zaïre, act. I, sc. il.)
Ainsi que le fait observer judicieusement M. Chapsal : La mollesse est douce , et la suite eh est cruelle , eut été plus correct ; niais quelle différence de cette phrase lourde , lan» guissante, au vers harmonieux que nous vc= nons de citer !
Thomas , en comparant les Grands au marbre , dit :
S'ils ont l’éclat du marbre , ils ont sa dureté.
Je crois encore, dit le même professeur, qu'on n’oseroit le blâmer; quelle oreille assez peu délicate pourroit préférer : ils eh ont la dureté ? Les entraves de la versification pcu= vent faire pardonner cette faute, lorsque la phrase en acquiert plus d’élcgancc, drbarmo> nie ou de force.
§ VIII
Ce Pronom relatif, des deux genres et des deux nombres , s’emploie pour à lui , à elle, en lui , en elle , sur lui , etc., et il est d'un usage indispensable quand on parle des choses:
Tout mortel en naissant apporte dam son cœur
1'ne lui, qui du crime ar grave la terreur.
(£. Racine , Ep. sur l'Homme. )
J'ai connu le malheur , cLj^y sais compatir.
( Guichard.)
Socrate dit à celui gui lui annonça que les Athéniens l’avoient condamné à mort .• la nature les T a condamnés aussi.
Mon trône vous est dû : loin de m’en repentir ,
Je vous,r place même , avant que de partir.
(Racine , Mithridate , act. III , sc. 5.)
Qui grave dans lui, je sais compatir à lui , la conscience s’intéresse à eux, je vous place sur lui, scroient autaut de fautes contre la Grammaire.
Cependant, en poésie, et en prose lorsque le style est élevé, les auteurs, au lieu de y, emploient à la suite d’une préposition les Pronoms personnels, lui, elle, eux, elles, quand les objets sont personnifiés.
Lorsqu’il s’agit des personnes, on ne fait ordinairement usage du Pronom relatif^ que Lorsqu'on les assimile en quelque sorte aux
choses, et que le verbe qui les accompagne peut sc dire également des personnes et des choses. Ainsi l’on dit : En approfondissant les hommes , on T découvre bien des imperfecm lions. On découvre également des imperfee» tions dans les hommes et dans les choses.
Hors.de là, 011 doit sc servir, pour les per» sonnes, des Pronoms personnels. On ne dira donc pas : Cet un honnête homme , attachez * vous- T , mais attachez-vous à lui; en effet , on nb s’attache pas aux choses comme on s’atta» chc aux personnes. Cependant l’usage permet de dire : Je connois cet homme et je ne m’r Jie pas. — L’usage veut aussi qu'on se serve de
dans les réponses aux interrogadons : Pcn=» sez-vousà moi ? j Y pense. — Travaillez-vous pour moi? y’r travaille.
(Jf aiily , Ferau d , Bnjfier, Marmontel.)
Toutefois, beaucoup d'écrivains , les poètes surtout, ont fait usage du Pronom y', en par* lant des personnes :
Pour ébranler mon etrur ,
E»l-ce peu de Camille, joignes -vous ma «rtir?
[P. Corneille, Horace, act. II, »c. 6.)
Prince , n 'y pentes plu* ( A Laodice) , si voua m’en pouvez croire.
(Le meme , Nicomèdc, act. IV, sc. 5.)
N'jr songeons plus. Allons, cher Paulin : pins j'jpense (A Bérénice),
Plus je sens chanceler ma cruelle constance.
(Racine, Bérénice, act. II, sc. s.)
On me dit tant de mal de cet homme , et fl en vois si peu. {La Bruyère. )
A chaque moment qu'on la voit, on T ( en elle ) trouve un nouvel éclat. (Télémaque.)
Mais que doit-on conclure de là ? que ce sont des licences que les poètes et les grands prosateurs se permettent ; et si on les leur par» donne, il est certain qu’on ne les tolércroit pas dans la prose ordinaire.
Voyca, chap. de l'Adverbe , ce que dous dissons su ty adverbe.
ARTICLE Y II
DES FBOHOMS IHDÉFIHIS.
La fonction des Pronoms indéfinis est de désigner les personnes et les choses sans les particulariser , et c’est à cause de ce défaut de précision qui sc trouve toujours dans leur ma» ni ère de désigner, qu’on les nomme indéfinis.
Ces Pronoms sont : on , quiconque , quel * qu'un, chacun , autrui , personne , l’un l’autre , l'un et l’autre , tef , tout.
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On (276), toujours sujet, ne sc joint jamais qu'avec la troisième personne singulière du verbe; et quoiqu'au singulier, il sert à expri=» mer une idée de multitude, d'universalité, et il n’est guère d’usage que dans les façons de parler indéfinies où aucun sujet n'est spécifié :
On garde sans remords ce qu’oo acquiert saus crime*.
{Corneille , Cinua, act. II, sc. 1.)
Oit ne doit pas attribuer à la religion les défauts de ses ministres. {Leclerc.)
On relit tout Racine , on choisit dans F oltaire.
( Bel ilia , l'Homme des champs, ch. 1.)
On ne surmonte le vice qu'en le/ujrant.
{Fénelon , Télémaque, Üv. VU. )
Dans ces exemples , je fais usage d'une troi» sième personne singulière, après le Pronom on; je ne désigne aucune personne, qui garde , qui ne doit pas, qui relit , et je n'en détermine pas le nombre.,
( Regnier-DesmamL< , pag. *45. — Restant , page 89 — Marmontel , pag. ao4* — Le Dict. de VAcUm demie.)
Le Pronom on, d’un usage très-étendu dans la langue française, ne sc dit absolument que des personnes; toutefois on n’en fait point usage en parlant de Dieu; ainsi, au lieu de dire : Au jugement dernier , on ne nous de «= mandera pas ce que nous avons dit , mais ce que nous avons fait , dites : Dieu ne nous de * mandera pat , etc. (JVaüly , pag. 204.)
Pour la douceur de la prononciation on met, avant on, la lettre euphonique l\ ou plutôt l’article le dont le s’élide toujours avant une voyelle; et les mots après lesquels Von doit être employé plutôt que on, sont : et, si, ou , que et qui; exemples :
Ce que l'on conçoit Lien s'énonce clairement.
( Boileau , Art poétique , ch. I.)
Pour paraître à mes yeux, 100 méritent trop grand:
On n’aime pas à voir ceux à qui Von doit tant.
( Corneille , Nicomède , act. II, te. 1, )
C’est d’un roi ( Agésilas ) que Von tient cette maxime auguste,
Que jamais ou n’est grand qu’aulant que l'on nt jatte.
( Boileau , satire IX. )
Si l’on veut vivre tranquille , il faut mè » priser les propos des sots , la haine des en* vieux , l’insolence des riches.
( Gaubcrtin . )
Cependant, dans le cas où le Pronom on seroit suivi de le, la, ou les , il ne faudrait pas faire usage de V avant on, afin d’éviter un son désagréable ; on dira donc : Je ne veux pas qu on le tourmente , plutôt que, je nt veux pas que l'on It tourmente.
Enfin on est en général préférable à l'on, et il seroit ridicule (277) de commencer une phrase , et même un alinéa, par l’on; ainsi il est beaucoup mieux de dire : Ou met à l’abri des coups du sort ce que Von donne à ses amis {Martial); On a vu la gloire sortir d’une source déshonorée. (M. Villemain);
(976) Le mot on vient du latin homo ; il a par conséquent le même sens que le substantif homme, que l'on trouve dana nos anciens anteurs. En effet, on disoit autrefois hom, home , hon , omme , ome , om , pour homme et ponr on. (Voye* le Trésor de Borel , et les Glosssires de Carpentier et de Ducange ; rojet aussi celui de M. Roquefort.)
Le Roman de la Rose, pag. 98 3 J dit , beuurjcn * tilhum , pour beau gentilhomme. — Marot , en ses ballades, page 33 1, dit : Noé le bon hom, pour AW le bon homme : enfin hom se prononçoit on, dont on a ôté le h comme inutile.
Ce qui d’ailleurs vient à l'appui de l’opinion que nous nous sommes formée de l'origine du Pronom on, c’est qu’il reçoit l’article le avec l’apostrophe , comme le nom homme; en effet , nous disons, l’on étudie, l'on joue, et non pas 1-on étudie , 1-on jouet
sans doute parce qu’on disoit autrefois V homme étudie, l'homme joue, c'est qu’encore les Italiens se sont servis du mot uomo, et uom pour signifier homme et on; et enfin, que les peuples septentrion naux , d’origine germanique, se servent également du mot ma * ou mann, homme , soit au singulier, soit au pluriel , là où nous nous servons de on.
{Regnier-Dcrmarais, pag. %!fi. — Le Suffier , n° 335.—^a«jfe/ai, 9” Rem.— Condillac , VIII* rhap., page Jü5.— Restaut , pag. 89, et plusieurs Grammairiens modernes.)
(977) Ce aeroit même une faute, parce que ce aeroit prendre le mot on on homme dana un sena défini , tandis que l’usage veut qu il soit pris dans le sens le plus indéfini , le plus général , surtout au commencement de la période.
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que, ï.’on nait musicien, etc. , l'oH a vu la g loi-* rc, etc.
( au gelas , 9*, |o" rt Ilr R«n. — Th. Corneille cl Y Académie 1 ur cc* rcn». — Fromant , pag. l5^.-- Restau tel Jf'aillj. )
Le Pronom on, à cause de sa signification vague , est du genre masculin , comme l’in» diquent les exemples ci-dessus; cependant il y a des circonstances qui marquent si précis» sèment qu’on parle d’une femme, qu’alors ce Pronom a une signification plus déterminée, et adopte le genre féminin, qu'il communique à l'adjectif dont il est accompagné ; ainsi l'on dira à une feinme :
Ou n’est pas toujours jeckb et jolie.
« {V Académie.)
Quelque mine qu’oE fasse f oh est toujours bien aise d'être aimée. ( Molière , le Sicilien.) — C’est un admirable lieu que Paris ; il s’y passe tous les jours cent choses quon ignore dans les provinces , quelque sriiUTOixit qu’on puisse être.
( Le meme , les Précieuse* ridicule* , *c. 10.)
Qjaml on a lout pour soi, que Ton cslfratche et belle , S'attrister est bien fou.
(Le même.)
On est plus jolie & présent.
Eld’un minois plus séduisant On a tes piquantes finesses.
{Marmontel, Mél. delitt., rép. à V oltairc .)
Dcmenret pour servir aux femmes de modèle, Montrex-lour qu’n/i peut être et jeune, et sage, et belle f Sage sans pruderie , avec simplicité ;
Que cela meme ajontc un charme à la beauté.
( Collin d' Harleville.)
( Le Dictionnaire de Y Académie. — Jfailljr , page 294* — Marmontel , pag ao5.— M. Lemare , page 373, note i5le, 1. 1. — - Sicard, pag. i3y, t. II.)
On peut être suivi aussi d'un adjectif ou d’un substantif pluriel; c’est lorsque le sens indique évidemment que cc Pronom se rap= porte à plusieurs personnes :
Oh n'est pas DE* esclwes pour essuyer de si mauvais traitements. (V Académie.) — Le commencement et le déclin de l'amour se font sentir par l’embarras où V oh est do se trouver seuls ( La Bruyère.) — Personne n’est surpris de me voir passer l'hiver à la campagne ; mille cehs du monde en ont fait autant ; oh est toujours SÉPARÉS , mais OH se rapproche par de longues et DE fréquentes visites.
{J.- J. Rousseau , lctl. au Marcch. do Luxemb.)
/ci /'oh est égaux.
(Inscription surla port^d’un cimetière.)
t indéfinis.
On n’a tous deux qu'un coeur qui «ont mêmes traverses.
( Corneille , Polyeucle, aet. I, se. 3.)
A l’occasion de cc dernier exemple, V oltaire (dans ses Remarques sur Corneille) fait ob= server que cette expression ne paroît pas d'abord française, mais que cependant elle l'est : £st-ov allé là? dit-il, oh y est allé ; deux. C'est là un gallicisme qui ne s'emploie que dans le style très- fa mi lier.
Il faut répéter le Pronom on avant chaque verbe auquel il sert de sujet : Oh le loue , oh le menace , oh le catvsse ; mais f quoi que l’on j fasse , oh ne peut en venir à bout. Sans cette répétition, il semble que l'oreille ne scroit pas satisfaite; aussi le goût en a-t-il fait une loi. (Le P. Buflierf 1101017.)
Toutefois, quand on répète cc Pronom, on doit toujours, pour éviter l’obscurité , le faire rapporter à un seul et même sujet ; par conséquent les phrases suivantes ne sont pas correctes :
Oh dit qu’on a pris telle ville. — Oh croit n être pas trompé , cependant oh nous trompe à tous moments. — Ott croit être aimé , et l’on ne vous aime pas. — Oh peut à-pou-prés tirer le même avantage d'un livre où /’oh a gravé ce qui nous reste des antiquités de ta ville de Rome.
Dans la première phrase, le premier on se rapporte à ceux qui discut qu'on a pris telle ville, et le second à ceux qui l'ont prise. — Dans la seconde, le premier on se rapporte à ceux qui croient n’étre pas trompés, et le second à ceux qui trompent ; et ainsi des au* très phrases : mais le rapport sera le même , et la faute disparoitra , si l’on dit : Oh dit que telle ville a été prise ; — Oh croit nôtre pas trompé, cependant oh l’est à tous moments ; — Oh croit être aimé , et oh ne t’est pas :
Oh peut tirer le même avantage d'un livre où est gravé , etc.
( Le P. Douhours , psg* 2^0. — R causée , Encycl. mrth., su mol Répétition. — Jf 'aillj-, psg. 344* — Domergue , pag. 6a. — Marmontel ,p*g* 506. — Sicard , pag. 3qo, t. II. )
1 Tous les verbes, à l'exception des verbes unipersonnels de leur nature, peuvent être j précédés du Tronoin on. Ainsi on dit : Oh I aime , oh est aimé, oh tombé , oh est puni , ! oh se promène , oh convient ; mais on ne dit pas on importe , on faut , on pleut , parce que ces verbes ne peuvent avoir pour sujet le mot homme , dont, comme nous venons de le dire , s’est formé par corruption le Pronom on; et qu’il est de principe, ainsi qu’on le verra plus bas, qu’on ne peut pas, dans
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l*& verbes unipersonnels, mettre de nom à la place du Pronom il. ( Restant , p,g. 3a(i.)
Plusieurs personnes, accoutumées à lier le n final de on avec la voyelle suivante , sup» priment le n qui doit caractériser la négation que le sens de la phrase exige; par exemple, au lieu d'écrire : On sa rien à faire, on s'est bon à rien, elles écrivent, on a rien à faire, on est b<m à rien.
Mais dansces phrases rien, signifiant néant, nulle chose , pas du tout , et ayant conséquemment un sens négatif, demande évi= dominent la négative ne.
Si cependant on étoit embarrassé de savoir si 1 on doit faire ou ne pas faire usage de la négative, on s'en assurerait en substituant le Pronom personnel je au Pronom on; c’està-dirc que , si , dans cette phrase , on n'a rien à faire , on employoit je, on verrait de suite que la négative est impérieusement exigée après le Pronom je; et en effet, j'ai rien à faire, choquerait l'oreille la moius délicate.
le second verbe en étoit un peu éloigné : QtncoKQce n est pas sensible au plaisir si vrai, si touchant, si digne du cœur, de fairf des heureux, 11 n'est pas ni grand ; il ne mérite pas même d’être homme.
{ Humanité des Glands.)
D'Olivet, dans sa traduction des Pensées de C/cdron, a dit aussi : Quiconque décou » vrit les diverses révolutions des astres , il ft voir par là gue son esprit tenoit de celui gui Us a formés dans le ciel.
( Chap, II , sur l’Homme.)
Mais ni l'un ni l'autre ne doivent être irais tés.
Lorsque le Pronom quiconque a un rapport bien précis à une femme, An peut le faire suivre d’un adjectif féminin ; on pourroit donc dire à des dames : Quiconque de vous sera assez hardie pour médire de moi; je Ven ferai repentir.
(Le Dictionnaire de V Académie. — }F ail/y , page *07.— Sicard , pag. 187 , t. II.— Le Dictionnaire critique de Fémud. — Domergue, pag. 1 08 de «on
§ II
QUICONQUE
Ce Pronom indéfini, ordinairement mas»
culin , n’a point de pluriel ; il ne se dit que des personnes, et il signifie, quelque personne que ce soit qui :
Manuel.)
fteq nier- Desmarais pense que ce qui donne lieu dans cct exemple à l’adjectif féminin dont quiconque est suivi , c’est que ce Prouoin n’est plus employé indéfiniment, et qu’il est rcstrciut et déterminé par de vous; autre» nient il ne scroit pas d’avis «le préciser le genre d’un mot dont la signification est si vague , si indéfinie.
< Quiconque a pu franchir les bornes légitime* Peut violer enfin les droits les plus sacres.
( Racine , Phèdre , act. IV, se. a.)
§ III
quelqu’un.
Exterminez, grands dieux , de la terre où nous sommes Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes !
(F oltaire , Mahomet , act. III, sc. 8.)
Quand le Pronom quiconque est employé dans le premier membre d’une phrase , on ne doit parfaire usage du Pronom il dans le second membre : quiconque attend un malheur certain veut déjà se dire ma heureux.
(Saint- Eu remont , letl. à Mm® de Mazarin.)
Quiconque est riche est tout . . .
(Boileau , satire VIII.)
Le motif de cette règle , qui nous est donnée par y augelas f Richelet , Fèraud , X A c a» demie g et les Grammairiens modernes , est, comme le dit fort judicieusement Fémud , que quiconque renferme deux sujets , l’antécédent et le relatif; en effet, c’est comme si l’on disoit : Celui qui est riche , il est tout.
Cependant, Massillon avoit coutume de mettre ce Pronom il après quiconque , lorsque
Ce Pronom a deux significations différent tes , selon qu’il est employé absolument 7 c'est-à-dire, sans rapporta un substantif; et selon qu’il est employé i+lativement , c’est-àdire avec rapport à un substantif.
Quand il n’a pas rapport à un substantif, il signifie une personne } comme: quelqu’un a dit que Vame du monde est le soleil. — Quelqu’un a-t-il jamais douté sérieusement de V existence de Dieu ?
En ce sens , il ne se dit que des personnes , et ne prend le féminin ou le pluriel que quand il est sujet; on ne dit donc pas dans le sens absolu, je connois quelqu’une; — ni au pluriel , je connoie quelques-uns , fai parlé à QUELQUES-UNES.
(Regnier-Desmarais , pag. 3o5. — Le P. Bu (fier t n® 4/8» — Dangeau , dans la première partie de son traite snr le mot quelqu ‘un. — JF ailly , page >o5. — Restant, pag. i6s.)
Mais quand quelqu'un a rapport à un substantif, il sc «lit des personnes et des choses ,
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et se joint avec un nom ou un Pronom pré» cédé du Pronom en , ou de la préposition de , et s'emploie aux deux genres et aux deux nombres; comme : Connoissez-vous quelquesuns de ces messieurs? quelques-unes de ces dam mes? J’bv comtois quelques-uns , quelquesunes. — Avez-vous encore de ces étoffes? Je crois en avoir quelques-unes.
(Mômes autorités.)
Quelquefois on emploie le Pronom quel* qu'un tout seul , et cela arrive lorsque le nom est manifestement sous-entendu , et que ce nom a été exprimé immédiatement aupara»
vant , comme si l’on disoit : Ces Jleurs sont belles , mais quelques-unes ont des épines ; c'est-à-dire, quelques-unes de ces fleurs. — Plusieurs de ces S âmes m'ont promis de venir; il en viendra quelques-unes; c’est-à-dire, il viendra quelques-unes de ces dames.
(Le P. Bujfier, □. 48o. — Régnier* Desmarais , page 3o6.)
§ IV
CHACUN
Ce Pronom a, comme le Pronom quelqu'un, deux significations différentes; tantôt il s’cra= ploie dans une signification générale et indé= finie, qui comprend aussi bien les hommes que les femmes, et alors il signifie toute personne , chaque personne , et uc peut jamais être mis au féminin : on s'en sert de même que du Pronom quelqu’un , et il ne se dit également que des personnes :
Le lem commun n’est pas choie commune :
Chacun pourtant croit en avoir ancx.
( P alaincourt.)
Chacun sait combien curieusement les Égyptiens conservaient les corps morts ; ainsi leur reconnaissance envers leurs parents étoit immortelle.
(Bossuet y Discours sur l'HUloir:.- universelle, p. 45-)
. • . Chacun est prosterné Devant les gens heureux. Sont-ils dans la misère ?
On les plaint tout au plus ; et Pou croit beaucoup faire.
( Destouches, le Dissipateur, act. V, sc. i5.)
Tantôt chacun se dit par relation , soit à quelque terme qui précède , soit à quelque terme qui suit; et alors il a une signification individuelle et distributive dans laquelle il est susceptible de l’un ou de l'autre gcure, suivant que le terme de sa relation est nias» ruliu ou féminin; en ce sens chacun se dit des personnes et des choses, comme; chacune d'elles fut surprise. — Ces tableaux ont chacun leur mérite. ( Fèraud et Idvizvc.)
Observez que , quoique le nom régi par chacun soit au pluriel , le verbe sc met tou» jours au singulier, parce que chacun a une signification distributive : Chacune de ces femmes est très-attaché» à son mari.
(Fabre , p. l45.)
Chacun de nous prendra son parti.
( M. Le mare , p. 4*0
Chacun des juges s’étoie adjugé le prix , en même temps que la plupart av oient accordé le second à Thémistocle.
(B a ri hé leniy, Y oy.d'Àn* ch., introd., partie II, p. l34«)
L'auteur moderne qui a écrit, chacun d'eux furent tf avis, devoit donc écrire, chacun d eux fut d'avis . ( Fèraud , Dict. crit.)
Quand chacun est suivi d'un nom ou d’un Pronom, il prend la préposition de a sa suite : Eprouvez séparément chacun do vos amis , et voyez combien il y ai a peu de sin » cères.
( Regnier-Desmarais , pag. 3o7* — JEaiUy , page 3oj. — Fèraud .)
Il sc présente, sur l’emploi du Pronom chacun, par rapport aux adjectifs possessifs son et leur, une diliiculté assez embarrassante; c’est de savoir dans quelles circonstances on doit, avec le mot chacun , employer un de ces deux Pronoms préférablement à l’autre.
11 est certain que leur, leurs, ne peut jamais être employé dans les phrases où il n'y a pas de pluriel énoncé, telles que celles-ci : Il a donné à chacun sa part. Le sens est entière» inent distributif; il y a unité dans l'idée, il doit y avoir unité dans les mots.
(}frallly et Girard.)
Ce n’est donc que dans les phrases où un pluriel fait contraste aveé chacun , qu’il peut y avoir du doute. Dans ce cas , il faut bien examiner auquel du nom pluriel , ou du dis» tri butif singulier chacun , répond directement l’adjectif pronominal possessif.
(Memes autorités.)
Si le rapport répond directement au distri» butif chacun , c’est à son , sa , ses , de figurer dans la phrase; s'il répond au nom pluriel, c’cst leur, leurs, qui doit énoncer cette cor* respondancc.
Le rapport répond directement au distri» butif chacun , et conséquemment on emploie son, sa, ses, lorsque chacun est placé après le régime direct du Verbe.
(Mêmes autorités, et le Dictionnaire de Y Académie.)
On se battoit pour avoir le pillage du camp ennemi ; après quoi U vainqueur et le vaincu se rc tir oient , chacun dans sa pille.
(Montesquieu, Grand, et Décad., des Rom., ch. I.)
• Des Pronoms indéfinis . itfg
Voulez-vous savoir ce que c'est que l'ode? contentez-vous d’en lire de belles. Vous en verrez dexcellentes , chacune en son genre.
(/)' Alemhert.).
Tandis que les deux rois faisaient chanter des te Deutn , chacun dans son camp.
• (V oit aire , Candide , ch. III.)
Tous les habitants se sont engages à ces fournitures , chacun pour sa quote-part.
{Girard.")
Ils ont donné leur avis , chacun selon ses vues. (Voltaire.)
Lu plupart des commentateurs se sont donné la peine de dessiner cet édifice, chacun à sa manière. (Lf même.)
Il faut remettre ces livres , chacun à sa place. (}J Académie.)
Ils ont apporté des offrandes au temple , chacun selon sks moyens et sa dévotion.
(Meme autorité.)
Le rapport répond directement au nom pluriel, et conséquemment on emploie leur , leurs , quand chacun précède le régime di» rcct :
Les langues ont , chacune, leurs bizarre nés. (Boileau.)
Les abeilles , dans un lieu donné, tel qu'une ruche ou le creux d'un vieux arbre, bâtissent , CHACUNE, LEUR cellule. (Bufjon.)
La nature semble avoir partagé des talents divers aux homnirs pour leur donner , à chacun, leur emploi , sans égard à la condition dans Ltquelle ils sont nés. “ (J. -J. Rousseau.)
Ils ont donné , chacun, leur avis , selon leurs diverses vues. (Girard.)
Les deux c/^arrettes perdirent , ch a cure, leur essieu. , (Domergue.)
L un de ces peintres excelle dans le dessin , et l’autre dans le coloris , deux mérites qui ont , chacin, leurs partisans.— Ils ont payé , cha* cun , leur écot. — Ils ont apporté , chacun, leur offrande Ils oui rempli , chacun, leur devoir.
(L'Académie , au mot chacun , et au mot mérite.)
César et Pompée avoienl , chacun , leur mé= rite , mais cétoient des mérites différents.
(V Académie , au mot mérite.)
(JVailljr , pag. ao6. — Condit/ae , pag. Ris, ch. IX. —Lévisac, pag. 474» *• *•) (a7®0
(«78) Observe* que, quand chacun est suivi de leur , leurs , il faut le mettre entre deux virgules; et que, quand il est suivi de son , sa, ses , il suffit de le faire précéder d’nne virgule.
Lorsque le verbe n’a pas de régime direct, la difficulté est plus grande. 11 faut alors examiner si le régime indirect n’est qu’accessoirc , c’cst-à-dirc , s’il n’est qu’une espèce d'iucisequ'on peut supprimer, sans que le sens principal tn aOuffrc;ou bien si ce régime in» direct est lié, par le sens , d'une manière indivisible avec le verbe, de sorte qu’on ne pourroit le supprimer sans porter atteinte à la signification du verbe. Dans le premier cas, chacun doit être suivi de son , sa , ses, et dans le second , de leur, leurs. Ainsi on dira : Tous les juges ont opiné , chacun selon ses lumières. — Ils ont p/'ononcé , chacun selon sa conscience, parce qu’i/s ont opiné , ils ont pro= nonce offrent un sens fini , et que les régimes indirects qui suivent expriment une circonstance particulière, dont l’esprit n’a pas absolument besoin pour être satisfait. Maison dira avec leur : Il vit Homère et Esope , qui ve noient, chacun, de leur maison; attendu que le verbe venir exprim croit ici une action incomplète, si l’on rctranclioit le régime indirect de leur maison ; quand on vient de quelque lien, le régime indirect est donc indispensable.
On doit remarquer que, presque toujours, quand le verbe est neutre , ou employé ncutralement, c’est-à-dire, sans régime direct, c’est son, sa, ses qu’il faut employer , parce qu’alors le verbe a, par lui- même, une signification complète et indépendante du régime indirect, qui, dans ce cas, exprime une circonstance purement accessoire.
Chacun n’a point de pluriel ; et un chacun a été long-temps usité. Molière a dit daus l’École des Femmes (uct I, sc. 1) :
Chose étrange de voir comme avec passion.
Un chacun est chaussé de son opinion i
Plusieurs autres écrivains, d'ailleurs estimables , l’ont aussi employé.
Mais, comme le font observer Féraud , IV ailly , Caminade , et M. Lave au. r , un chacun est banni de la langue , parce que c’est une sorte de pléonasme.
Tout chacun est encore plus suranné.
Sous ce tombeau glt Françoise de Foi* ,
De qui tout bien , tout chacun souloit dire.
( Marot.)
(Le Dictionnaire critique de Féraud.)
Voyes plu* h*s ce que nous disons sur le Pronom ch",*..
UJO
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AUTRUI (î;9).
Ce Pronom, qui ne se dit que des hommes et des femmes, n'a ni genre ni nombre, et ne s’emploie qu’en régime indirect :
L'honnête homme est discret ; il remarque les défauts dis. utrüi , mais il n en parle ja* mais. (Saint- Écremond.)
Autrui n’est proprement d'usage qu’avec les préposlions à et de, cl jamais il n est accom— pagne de l’article : La générosité souffre des maux «/’altbdi, comme si elle en etoit res* ponsable. (Vuuvenargues )
Heureux on malheureux, l’homme a besoin d autrui ;
Il ne vit qu’à moitié, s’il ne vit que pour lui.
( De/il/e , l’Homme de» champ», ch. II.)
Ne fais à autrui que ce que tu voudrais qui te f ât fait à toi-même. (h’ Academie.)
Il est vrai que l'on dit V autrui, pour dire le droit d'autrui , comme dans cette phrase : Sauf en autres choses notre droit , et !au- TRUI en toutes; mais celte façon de parler est du vieux temps, et usitée seulement en termes de chancellerie et au palais.
(Le Dict. de V Académie. — Reçniei'-Desmarais ,
pag. 3o5.— Restant, pag. 173.— 9FtdUj% pag. ai 2.)
Le mot autrui présentant quelque chose de vague et d'indéterminé , on 11c doit point y faire rapporter les adjectifs possessifs son , sa, ses , leur, leurs, en régime simple, c’est-àdire, quand les substantifs auxquels ils sont joints sont sans préposition ; et dans ce cas, il faut faire usage du rclutif en, et de l’article ; on dira donc : En épousant les intérêts ✓/autrui, nous ne devons pas FR épouser les
(a 7 9) C’est par eiteur que le» anciens G ranimais riens ont mis ce mot au nombre des Pronoms, car il ne tient jamais la place d'un nom.
La signification du mot homme est renfermée dan» ce mot, et de plus par accessoire, la significa» tinn de un autre. Ainsi quand on dit, ne faites aucun tort à autrui, c'est comme si l'ondiaoit, ne faites aucun tort à un autre homme. Or, s'il est évident que la signification du mot autrui est celle tVhomme , ce mot doit être de même nature et de même espèce que le mot homme lui-même, no= nobstant l’idée accessoire rendue par un outre.
r issions. Leurs passions ou ses fuissions eût été une faute.
Mais on peut faire rapporter a autrui Ica Pronoms son , sa , ses , leur, leurs } en régime composé ou indirect, c’est-k-diro , quand les substantifs auxquels ces Pronoms sont joints, sont précédés d’une préposition : Aomj reprenons les défauts ✓/'autrui, sans faire at — tention à ses ou à leu^s bonnes qualités.
{JE ailler, pag. ai a. — Lèvizac , ]»ag. 378.)
Cependant M. Doinvilliers n’est pas d’avis de permettre l’emploi du Pronom ses ou leurs , a cause de la nature du Pronom autrui, qui est d'étre indéfini, c’cst-à-dirc présentant quelque chose de vague et d’indéterminé.
Comme aucun autre Grammairien n’a traité cette difficulté, nous laisserons nos lecteurs juger du mérite de cette observation.
Eaugelas (5o4e démarque) pense que ce scroit mal s'exprimer que de dire : Il nefaut pas désirer le bien des autres , au lieu de , il ne faut pas désirer le bien d autrui , parce que autre a relation aux personnes dont il a déjà été parlé; si l’on disoit, il ne Jaut pas ravir le bien des uns pour le donner aux autres, on s’exprimeroit bien; mais, il nefaut pas ravir le bien des uns pour le donner à autrui , 11c scroit pas correct, par la raison que, quand il y a relation des personlies, il faut employer autre , et que, quand il n’y a point de relation, il faut employer autrui. D’ailleurs, ajoute Eaugelas , autre s'applique aux personnes et aux choses; niais autrui 11c se dit que des personnes, et toujours avec les articles indéfinis. (Il entend, niais toujours avec une préposition)
Th. Corneille pense ( sur Cette remarque de E au gelas ) que peut-être ce ne scroit pas mal parler que de dire: IL ne faut point faire aux autres cè que nous ne voulons pas qui nous soit fait ; mais Y Académie, dans son Dictionnaire , dit : Il nefaut pas faire à autrui ce que nous ne voulons pas qui nous soit fait ; et dans scs Observations sur Vaugelas (p. 535), elle est , comme lui , d’avis que autre scroit une faute.
§• VI
PERSONNE
Personne est tantôt Pronom indéfini , et tantôt nom substantif : nous avons cru devoir le considérer en même temps sous ces deux points de vue , afin que la différence de leur syntaxe fût plus sensible. Dans l’une et dans l'autre signification , il ne sc dit jamais des choses.
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Comme substantifs le mot personne a un •eus déterminé ; il est toujours accompagné d'un article ou d’un autre déterminatif, et on l’emploie au féminin et au singulier aussi bien qu’au pluriel. Exemples : IL y a en Sorbonne
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auxquelles on peut se fier pour la conduite de scs ffiflcuri. ( Le P. Bouhours.) Les ursohübs qui sont incapables d oublier les bienfaits , sont ordinairement généreuses. (Th. Corneille.) — La modération des persanes reureu*bj vient du calme que la bonne fortune donne à leur humeur. (La Rochefoucauld.) J ai z'u des personnes encore plus vaines que ces deux hom » mes. ( Girard ) — Je sais cette nouvelle d’uxb personne bien instruite. (Restant.)
(Th. Corneille, sur b 7e Rom. de V .marias , et Y Académie , pag. 11 de ses Ol*icrv. — Regnier- Resmarais , pag. 3«4- “ Girard , p«g. 3oo. — Restant, pag. 164. — Lu Granun. mod.)
/-' attgclits pense qu’il faut mettre au mas» culin les adjectif* et les Pronoms qui sc rapportent au substantif féminin personne , lorsque ces adjectifs en sont séparés par un grand nombre de mots : Les personnes consommées dans la vertu ont en toute chose une droiture d’esprit et une attention judicieusequi les empêchent d'être médisants.
(F au gelas , 7» Rem.)
Th. Corneille fait observer qu’il faut, pour que cette exception ait lieu, que l’adjectif ne soit pas joint au verbe qui a personne pour sujet ; car alors on scroit obligé de le mettre au féminin, quelque grand nombre de mots qu’il y eut entre le mot personne et cet adjectif; ainsi on diroit : Les personnes qui ont le cœur bon et les sentiments de l'ame élèves y sont ordinairement- généreuses , et non pas, sont ordinairemeritGi,.iiihtvxi quoique cct adjectif généreuses soit fort éloigné du substantif personne.
Mais Lêvizac et M. Laveaux sont d’avis que c’est une chose contraire aux principes généraux de toutes les langues qu’un mot puisse être présenté , dans la même phrase, sous deux genres différents : et l’un et l’autre sont d avis que si l’usage avoit établi une exception pour le mot personne la raison devroit l’abolir.
Personne y comme Pronom, est toujours pris dans un sens indéterminé; il s’emploie sans article ni aucun autre déterminatif; il est toujours du masculin et du singulier , et soumet h la même forme les mots auxquels il se rapporte. On s’en sert avec ou sans négation.
Accompagné d’une négation exprimée par ne y ce mot rappelle le nemo des Latins, il siguific nul homme f nulle femme y qui que ce soity comme dans ccs exemples : Personne ne sera assez hardi, (JL' Académie.)— - Personne ne sait s’il est digne d'amour ou de haine. "(Restant) — Personne n’est aussi heurxux que vous (Th. Corneille.) — Je n'ai vu personne de sf Va IN que ces deux femmes. (Girard.)
( I.ç* autorités ci-dcssus , et le Did. de l 'Académie. )
Sans négation , personne s’emploie ordi* n air cm en t dans les phrases qui expriment le doute, l'incertitude, ou qui sont interrogatives; et alors il signifie quelqu'un 7 comme dans ces exemple* : Je doute que personne ait mieux peint la nature dans son aimable sim * pli cité , que le sensible Gessner. — Personne a-t-il jamais raconté plus naïvement que La Fontaine? (Restant.) — Va-t-il personne dé asm ses HARDI. (L'Académie.)
(Restant, page 16/j. — If ’ailly, page »o8. — Et le
Dictionnaire àeY Académie.) .
Enfin , personne. Pronom , ne sc dit point des animaux ; Si la vieille araignée (dit Pluche y Spcct de la Nat., Entrct. IV) ne peut trouver personne quiy de gré ou de force , lui abandonne scs filets y il faut quelle pè* risse y faute de gagne-pain ; il falloit dire : ne trouve aucune araignée quiy etc.
(Le Dict. crit. de Férmad.)
§ VII
AUTRE
Ce mot , des deux genres et des deux nombres , sert à distinguer les personnes et les choses, et s’emploie avec l’article ou ses équivalents.
On le regarde comme Pronom , quand il n’est joint a aucun substantif, et qu’il n’est pas accompagné du Pronom en : Un autre que moi ne vous parleroit pas avec autant de franchise.
(Reg nier- Desma rais , pag. 3 II. — Restant, pa&e 171. — La Dlct. de Y Académie.)
On 1c regarde comme adjectif, quand il est joint à un substantif, ou qu’il est précédé du Pronom en, auquel il se rapporte comme a son substantif. Les anciens ne crojroient pas qu’il j- eût un autre monde. — Le temple de Salomon ayant été détruit , on EN rebâtit un autre par l'ordre de Cyvus. — Autre temps } autres mœurs. (Restant.)
Quelquefois autre a la même signification
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que l’adjectif différent, comme dans cet exemple : Un voyageur rapporte souvent les choses tout autres quelles ne sont , c’est-àdire , tout-n-fait différentes de ce quelles sont. (Même autorité.)
Voyei ce qui c*t tilt sur l'emploi du Pronom autrui, P*R- *9°*
Remarque. — Doit-on écrire en xtoici bien d'en autre , ou en voici bien cTüWE auti'e ?
L Académie, dans son Dictionnaire (édit, de ,y9®)* admet l’une et l’autre locution.
Trévoux écrit, en voici bien d'vi ut autre.
V oltaire (dans les Filles de Minée , dans la Prude, III, dans l’Écossaisc, V, sc. dernière, et dans une de scs lettres à M. de Cideville ) , n’orthographie jamais autre» ment.
Legrandj dans sa comédie de la Nouveauté (act. I, sc. 5), et Féraud (dans son Dietionnaire crit.) , ont également suivi cette orthographe.
Mais on lit dans la comédie du Faux Noble, de ( habanon ;
Dans le Méchant, de Grcssct (acte III,
Dans le Jaloux sans amour, de Imbert (acte V, sc. *8);
Ft dans le Dictionn. de Y Académie (édit, de 176a).... Ü n voici bien d' un autre.
De sorte que la question ne paraît pas résolue. Cependant il nous semble que cette locution est elliptique; et , pour savoir si l’on doit écrire une autre ou un autre , il suffit de recourir au sens; ou, pour mieux dire, elle est l’abrégé de celle-ci zen voici bien d’une autre sorte , dont on se sert quelquefois dans la conversation Le substantif sorte est doüc le mot auquel se rapporte V adjectif numéral; et, comme ce substantif est du genre féminin, il en résultp qu’on doit dire: en voici bien d une autre. La ressemblance de prononciation qui existe, jusqu a un certain poiuJt, entre d'une autre et d'un autre , a sans doute induit en erreur l'écrivain inattentif, et lui a fait in* différemment écrire, en voici bien d'citr. autre , et en voici bien cTvn autre. Nous nous boruons à indiquer le féminin comme plus correet, sans défendre l’emploi du masculin, puisqu’un grand nombre d'écrivains en ont fait usage. Nous ajouterons seulement que, en voici bien c/’üne autre, outre l’avantage d être plus exact, a en su faveur un plus grand nombre d’autorités.
§ VIII
l'vb l'autre.
Ce Pronom prend les deux nombres et les deux genres; il fait au féminin l’une C autre, et au pluriel les uns les autres , les unes les autres ; il se dit des personnes et des choses, et prend l’article avant chacun des deux mots qui le composent. On l’emploi «conjointes ment ou séparément.
Employé conjointement, Vun t autre ex»
prime un rapport de réciprocité entre plu» sieurs personnes , ou entre plusieurs choses, c'est-à-dire ce que sc font mutuellement plusieurs personnes ou plusieurs objets; alors le premier figure dans les phrases comme sujet, et le second comme régime. Aussi n’y a-t-il que l'antre , ou l'un l'autre qui prenne une préposition, si le mot auquel il sc rapporte en exige une; exemples : Ils médisent F un de Fautre. — Est-il édifiant de voir des catholiques déchaînés les uns contre les autres? — Il a manqué aux égards que l’on se doit mutuellement les uns aux autres.
(Rcgntcr-Dcxmarais, pag. 3io.— Restant, p. I(>6.
— Et IFailly , pug. ai3.)
L’un Vautre , employé séparément , marque la division de plusieurs personnes ou de plusieurs choses , et ne forme pas alors un seul Pronom ; il en forme deux qui figurent duns les phrases comme les substantifs, soit en qua» lité de sujet, soit en qualité de régime direct ou indirect*
Tous deux (Bossuet et Fénelon) eurent un génie supérieur ; mais l'un avait plus de celle grandeur qui nous élève , de cette force qui nous terrasse ; l’autre, plus de cette douceur qui nous pénètre , et de ce charme qui nous attache. ( La Harpe , Éloge de Fènélon.)
L’un élève , étonne , maîtrise , instruit ; l’autre plaît , remue , touche ^ pénètre.
{La Bruyère, des OEiiv. de l’Esprit . compar. en= tre Corneille et Racine.)
L’un sc met pour les personnes ou pour les choses dont on a parlé d'abord ; Vautre , pour celles dont on a parlé en dernier lieu : Char* les XI /, roi de Suède , éprouva ce que la pros » périté a de plus grand , et ce que l’adversité a de plus cruel , sans avoir été amolli par l’une ni ébranlé par l’autre. (Voltaire.)
Osons opposer Socrate même à Caton; l’un était plus philosophe , et l'autre plus citoyen.
( J— J. Rousseau,)
Racine, La Font ai ne , Fénelon . Massillon ,
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Mably , Biiffon , Barthélemy, Del i lie , etc. , ont employé l'un L'autre dans les mêmes rapports que dans ces exemples.
Quand il est question de plus de deux pcr= sonnes ou de plus de deux choses, le Pronom Cun l'autre doit se mettre au pluriel; Racine ne doit donc pas être imité quand il dit :
Tout te* projet* sembloient l’un l’autre se détruire.
(Alhalle, act. III, sc. 3.)
Puisse le ciel verser sur toutes vos années
Mille prospérités l’une à l'autre enchaînées !
(Bérénice , act. V , sc. 7.)
11 devoit dire : les uns les autres , les unes aux autres.
§. ix.
L'DR et l'aotu.
Ces mots expriment l’assemblage de plu* sieurs personnes ou de plusieurs choses : ils ont les deux geures et les deux nombres, et prennent l’article.
Un les met au rang des Pronoms, quand ils ne sont pas joints a un substantif; comme quand ou dit, en parlant de deux auteurs : l’on et l'autre rapportent les mêmes cir* constances ; et en parlant des differents par* lis qui divisoient Rome : Ils se réunissoicnl les uns et les actees contre l'ennemi com> m un .
Ils sont adjectifs, quand ils sont jointsà un substantif singulier : J'ai satisfait à l’unb et a l'acthp. objection. — Il n’y a guèt't d homme qui se serve egalement de l’eue et de l’autre main.
( Hcç nier- De suturais , pag. Sng. — lie statut, p. 172.)
Observez que ce seroit mal s’exprimer que de dire à l'une et Vautre objection , — de l une et l’autre main , ou comme Molière (Mélicerte, art. I , se. a) :
tl qui parle le mieux de l'un et l'autre ouv rage.
parce que (comme on le verra an rhapitre des Prépositions) la préposition doit être répétée avant les mots qui 11c sont ni synonymes ni equipolcnts , et certainemen* il n’y a rien de plus différent que Vun et l’autre.
(f autfelas, Remarque 5a4* î l 'Académie, pag. 557 de les Observ.; el M. Auifer , dan» «ou Comment, sur lu Me lice rtc de Molière , act. I, «c. ».)
Si les substantifs sont de différents genres, le masculin l’emporte, d’autant plus que/ aw- //•<?, ayant la même terminaison pour les deux genres, peut être attribué au féminin : Quece soit penchant ou raison , ou peut être l’cn et l'aotre. { Féraud , au mot autre. )
Quand Vun et Vautre est employé comme régime . il suit la règle des Pronoms personnels, c’est-à-dire , qu'il doit être précédé de les , qu’on place avant lo verbe. Ainsi , ou ne doit pas dire, comme un des éditeurs des GPu=» vres de Bossuet : Calvin fit differentes professions de foi pour satisfaire l’un et l’autre (Zuingle et Luther); mais on dira, pour les satisfaire t’eu et l’actre.
L'un et l’autre ne doit pas être confondu avec l’un Vautre. Quaud je dis : J'ai lu /’/= liade et l’Énéide , l’une et l’ autre m'ont en= chante , ou j’admire l'une et l’autre ; il n’y a pas là d’idée de réciprocité : Vun et Vautre exprime seulement le nombre deux ; il est sujet de la première proposition , et complé» ment de la seconde.
Mais si je dis: Virgile et Horace s'aimèrent l’un l’actre, poutre l’idée de nombre, l’un Vautre marque ici une réciprocité d’amitié : Virgile aitnoil Horace, et Horace afmoit Vir» gilc. (/Jomerçjt/e, Solutions gramin., pag. a 46.)
PHRASES QOI EXPRIMENT LE NOMBRE DEUX , SANS RÉCIPROCITÉ I
Et Vun et Vautre camp, les voyant retirés.
Ont quitté le combat , et ce sont séparés.
{Racine , les Frère* cunemis , acl. III, »c. 3.)
Le destin, qui fait tout, nous trompe l’un et Vautre, if allai re, l'Orphelin de la Chine , act. III, sc. a.)
L’cn et l’vctre manifestèrent leurs vues dans le premier conseil qu’ils tinrent avant de commencer la campagne.
flntrod. au voyafpd'AnacharsU, IP part., 3* scct.)
L'un et Vautre , A mon sens , ont le cerveau troublé.
1 Boileau , Sal. IV.)
PHRASES QUI , OUTRE L'iDÉE 1>E NOMBRE , MARQUENT CNE IDÉE DE RÉCIPROCITÉ:
Les hommes ne sont que des victimes de Ut mort , qui doivent au moins se consoler Lis uns les autres.
foliaire , Siècle de Louis XIV , pag. 3a8 , chap. XXXI.)
En ce monde il se faut l'un l'autre secourir.
(La Fontaine , liv. VI, fab. 16.)
Tous deux s’aidoienl l'un l’autre à porter leurs dou» leurs ;
N’avant plus d’autres biens, ils se donnoient des pleurs.
(Deltlle , Poème de la Pitié, ch. III. parlant de l'infortuné Louis XVI cl de son auguste épouse.)
Il y a donc une faute dans ces vers de Pi» ron :
I.» Bretonne jdorablra pris goût i mes vers
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Doute foi* l'an ta plume en instruit l’univers :
Elle a doute fois l’an réponse dé la nôtre ;
Et nous nous encensons tous les mois l’un et l’autre .
(La Métromanie , act. U, te. 8.)
car le sens indique une réciprocité de louant ges, et alors il falloit dire : Et nous nous encensons tous les mois l’üti i’autef.
Au contraire , l'un et l’autre étoit nécessaire dans ces vers de Gombaud :
(Tne fois l'an , il ma vient voir ;
Je lui rend* le même devoir.
Non* sommes l'un et l’autre n plaindre :
11 se conlrainL pour me contraindre.
parce qu’ici il n’y a pas d’idée de réciprocité.
(M. Lrmare , page 23l , n» 223. — Domergue , page *4" de ses Solut. gramm. — M. Auger , dans son Comment., sur Molière , le Festin de Pierre, act. V, te. 6.)
L’un et Vautre y joint à un substantif, n’est plus Pronom indéfini , mais adjectif ; alors on écrit : L'un et raulre cheval. ( Domergue. ) — L'un et l’autre climat, l'une et l'autre saisoh. (V Académie, an mot un.) Le seul substantif reste au singulier, parce que la phrase est elliptique, c’est-à-dire , que les substantifs cheval y climat t saison, sont sous-entendus après l’un.
Nos meilleurs écrivains observent cette rè» glc :
L’un et l’autre RIVAL , s'arrêta ut au passage ,
Se mesure des yeux , s’observe , s 'envisage.
( Boileau , le Lutrin , chant V.)
Déjà par une porte an public moins connue L’un et Vautre cohsll vous avoient prévenue.
(Racine. Britannica*, act. I, te. a.)
Et l’un et Vautre camp , les voyant retirés.
(Le même , les Frères ennemis , act. III , sc. 3.)
De pareilles frayeurs mon aine est "alarmée •
Comme elle je perdrai dans Vune et l’autre armée(*). (Corneille , les Horace», act. I, sc. 3.)
L'un et Vautre COXSCL suivre ses étendards,
(Le même , Pompée , act. H, sc. a.)
S’étant ensuite informé plus en détail de ce qui s'iloit passé dans Vune et Vautre ah= mée (*). ( Voltaire , le Monde comme il va.)
{*; Dans Vune et l'autre armée y au lieu de, dans l'une et dans Vautre armée , eat contraire à re que nous avons dit page 193.
Non , mais il faut savoir que tout cet artifice Neva directement qu’à vous rendre service ; ,
Que ce conseil adroit , qui semble être sait* fard, % Jette dan* le panneau l un et Vautre vieillard.
(Molière, l'Etourdi, act. I, sc. to.)
Pour la question de savoir si , après l’un et Vautre , l’un ou Vautre, ni l’un ni Vaut/e , le verbe qui accompagne chacune de ces expressions doit être mi» au singulier ou au pluriel , nous remettons à en donner la solution lorsque nous parlerons de l’Accord du verbe avec son sujet.
TEL
Tel , qui fait ali féminin telle , est Pronom indéfini dans les phrases suivantes et autres semblables :
Tel donne à pleine* mains qui n’oblige personne :
La façon de donner vaut mieux que ce qu’on donne.
(P. Corneille, le Menteur, act. I, sc. 1.)
,.,.Tel dans la faveur vous vient importuner,
Qui u'atlcud qu’un revers pour vous abandonner.
(Lagrange, tragédie d’Alhénals.)
Tel repousse aujourd'hui la misère importune.
Qui tombera demain dans la raémt infortune.
(La Harpe, Pbiloctète, art. I , sc. 4-)
En ce sens tel tient la place du substantif homme , ou du Pronom celui ; il ne sc dit que des personnes , et , ain« employé , il ne sc met jamais au pluriel.
(A* nier-Desmarais , pag. sSi. — Restant , page 174. — Lèvisac, pag. 393,1. I.)
Tel est également substantif dans cette phrase, où pour ne pas nommer la personne dont on parle , 011 dit : Avez-vous vu un TEL?
Mais tel doit être considéré comme adjee» tif , lorsqu’il sert à marquer la comparaison d'une personue ou d'une chose à une autre, sans exprimer par lui-méme sous quel rapport cette personne ou celte chose est comparée ; comme quand ou dit: L’homme craint de se voir tel qu'il est , parce qu'il n'est pas. tel qu'il devroit être.
(Fléchier, Oraison fun. do M. Monlausier.)
C étoit Vénus
T elle qu'elle est quand , les cheveux épars
elle attend le dieu Mars.
(TolSaire, ce qui plaît aux Dames, conte.)
(Restant, pag. 174» — Lévizac, pag. 893, t. I.)
11 en est de môme lorsqu’il est joint à un nom : Il nj ■ a pas de tels animaux.
(L ' A endémie.)
Tel s’emploie en poésie, tant au commcn*
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cernent du premier membre pii établit une comparaison , qu’au commencement de celui où elle est appliquée : tel qu’un lion rugissant met en finie les bergers épouvantés , tel Achille , etc. (Le Dictionnaire de l'académie.)
T elle qu'une bergère , au plu» beau jour de fête ,
De lupcrbei rubi» ne charge poiut »a tête ;
Telle , aimable en »on air , mai» humble dan» aou style, Doit écluler sant pompe une élégante idylle.
( Boileau , Art poétique, chant il.)
Ce que noua disoui , pag. ao2 , aur l'emploi du Pronom quelque , cal d'autanL plu» néeeaaaire A tire après cet article , que souvent on confond cc» deux Pronoms .
ARTICLE VIII
CHAQUE
Chaque n’est proprement qu’un adjectif, qui sert à marquer distribution ou partition entre plusieurs personnes ou plusieurs choses. Il est des deux genres, mais il n’est d’usage qu’au singulier, et il précède toujours le Hiibstantif, dont il ne peut être séparé par aucun adjectif ni préposition, comme on le pourra voir dans quelques-uns des exemples suivants :
Chaque âge a aea humeur» , ion goût et acs plaisir*.
( Regnier , satire Y.)
Chaque âge a aes plaiairs : chaque état a sc» charmes;
Le bien succède au mal , le» ris suivent les larmes.
( Dfltlle , trad. de l'Essai sur l'Homme.)
Chaque passion parle un différent langage.
( Boileau , Art poétique, chant. III.)
( Regnicr-Dcsmarais , pag. 321. — lie s lu ut , page i63, — Ifailljry p»g. 207.)
Chaque ne doit pas être confondu avec chacun; et, en général, chaque sc met tou» jours avant et avec le substantif; c’est-à-dire avec le nom de la chose dont on parle , et il n’a point de pluriel : A chaque jour suffit sa peine. (L * Académie.)
Chaque âge a ses devoirs.
( Rousseau , Emile , liv. V.)
(Le Dictionnaire de V Académie.)
Chacun y au contraire, s’emploie absolu* ment et sans substantif.
Chacun a ton défaut où toujours 11 revient.
(La Fontainey liv. M, fable 7.;
Chacun à ton métier doit toujours s'attacher.
(Le meme, labié 90.)
CutccR en parle, chacun en raisonne.
(L'Académie )
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau.
(Boileau y satire XI, )
... Chacun pour loi-même est toujours indulgent.
( Boileau , satire IV.)
Enfin plusieurs disent : Le prix de ces obm jets est de six francs chaque ; c’est une faute, puisque, comme on vient de le voir, chaque doit toujours se mettre avant et avec sou substantif.
Ainsi l’abbé Guénée s'est exprimé incorrec» tentent, lorsqu'il a dit, en parlant dcSalomon, quV/ avoit douze mille écuries , de dix che » vaux chaque ; il devoit dire, de dix chevaux chacune. (Le Dict. crit. de Fèraud.)
On trouvera , page 188 et suivant, tout ce qu’il est nécessaire de savoir sur le Pronom ahacun.
QUELCONQUE
Cet Adjectif pronominal, employé avec une négation , est à-peu-près le synonyme de nul y aucun; il sert également aux deux gcu= res ; mais alors , comme ces deux mots, il n’a pas de pluriel, et il a cela de particulier, qu’il se met toujours à la suite d’un substantif, soit en parlant des personnes, soit en parlant des choses: Il n'y as chose quelconque qui puisse l'y obliger. — Il ne lui est demeuré chose quelconque.
(Rcgnier-Dcsniarais , page 3l6. — Le Dictionnaire de V Académie.)
Employé sans négation , dans le style didactique, il signifie quel quil soit y quelle qu'elle soit y et, dans ce cas,* il a un pluriel : une. ligne quelconque étant donnée , etc. — Deux points quelconques étant donnés.
(Mêmes autorités.)
Regnier- Desmarais et Restant disent que cc mot est peu usité. 11 l’est davantage aujourd’hui , surtout dans cette dernière signi* fi cation.
HCL, AUCUN , PAS VU
Ces trois Adjectifs, qui, comme on va le voir, par les exemples suivants, s'emploient quelquefois sans que leur substantif soit énonce, ont à-peu-près la mime signification ;
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cependant il n'est pas permis de faire , dans tous les cas, indifféremment usage t(c l’uu ou de l'autre.
NUL
Cet Adjectif, qui paroft avoir une force plus négative que aucun et pas un , est le seul qui puisse bien s’employer d’une manière générale et absolue, c’est-à-dire, sans aucun rapport à ce qui précède dans le discours; alors il a la même signification que le mot personne , et n'est dusage qu’au singulier masculin et en sujet :
Nul de ncuiB.dc sang-froid , avouons-le san* honte ,
N envisage la mort
( L • Racine, Epitre snr l’Homme.)
Nul n’est content de sa fortune.
Ni mécontent de son esprit.
(Mad. Deshoulières , Réfl. 8.)
Nul à Paris ne se tient dans sa sphère.
( V o/taire , Etrennes aux Sots.)
Nul n'aime à fréquenter les fripons , s'il n'est fripon lui-même. (J.-J. Rousseau.)
(Restant, pag. 168, — - Le Dictionnaire de V Académie. )
Nul y joint à un nom , se dit en sujet ou en régime; il signifie aucun, et ne s’emploie qu'au singulier , masculin ou féminin : Nul homme n'a été exempt du péché originel. (Trévoux.) — L'homme ne trouve nulle part son bonheur sur la terre. (Massif Ion.)
( Lévisac , pag. 385, l. 1.)
Nul bien sans mal , nul plaisir sans mélange.
[La Fontaine.)
Cependant nul s’emploie au pluriel y mais c'est dans les phrases où il signifie, qui n'est d’aucune valeur ; alors il se dit d’un contrat, d’un testament , ou d'un autre acte , et 11e se met jamais avant , mais toujours après son substantif :tces effets sont nuls. — J'outes ces procédures sont nulle».
(Le Dict. de V Académie.)
AUCUN
Aucun est presque toujours pris dans une signification plus restreinte; c’est-à-dire qu'il a toujours rapport à un substantif de personne ou de chose, énoncé après, ou que l’esprit supplée aisément : Aucun contre-temps ne doit altérer l'amitié.
(Restant, pag. 169. — IVailly , pag. 217.)
Au ce 5 physicien ne doute aujourd'hui que la mer n'ait couvert une grande partie de la te~re habitée. (D* Alembert.)
Aucun de nos grands écrivains n'a tram vaille dans le genre de l’épopée.
Voltaire . Essai sur la poésie épique , ch. IX , au mot Milton.)
Maison ne diroit pas bien sans rapporta un substantif : Aucun n a-t-il prêté l' oreille à ce que nous avons dit? — Je n'ai jamais rien demandé à aucun.
Dites: Personne n a-t-il prêté l'oreille , etc. — Je n'ai jamais rien demandé à personne.
(tVailly.)
Aucun se met quelquefois sans négation dans les phrases qui expriment l’interrogation ou le doute, et alors il peut sc rendre par quelque , quelqu'un; comme quand on dit:
De tous tes peintres y en a-t-il aucun qui ait mieux entendu que Le Moine , la magie du claii'-obscur? — Je doute qu'il y ait aucun auteur sans défaut. ( WaiUy et Lécizac.)
Cet Adjectif pronominal s’employoit autre* fois au pluriel.
La Fontaine a dit (dans Te mal Marié) :
J’ai vu beaucoup d'hymens , aucuns d’eux oc me
li-nlent .
Montesquieu (8* Lettre pers.) :
Je ne me mêlai plus D’aucunes affaires.
J.- B. Rousseau (Ode 1, liv. III) :
Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, Protéc , à qui le Ciel, père de la Fortune,
Ne eaclic aucuns secrets.
Et Racine :
Aucuns monstres par moi domptés jusqu’aujourd’hui Ne m'ont ucquis le droit de faillir comme lui 1
(Phèdre , act. I , sc. 1.)
Mais D'Olivet s’exprime ainsi, à l’occasion de ce vers de Racine : Aucun a un sens qffir + malif et un sens négatif. Il a un sens affir • mat if seulement en style du palais : Ce fait est raconté par aucuns (l1 Académie) ; cl dans le style raarotique : D’aucuns croiront que j'en suis amoureux. Alors il signifie quelques uns.
11 a un sens négatif quand il signifie pas un, et alors il 11’cst usité qu’au singulier :
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire*
[La Fontaine.)
A moins que le substantif auquel il se rapporte ne s'emploie qu'au pluriel : Il n’a fait
AUCUNS FRAIS; il ll’a VCTSé AUCUNS PLEURS; il
ne m'a rendu aucuns soins ; il n a fait aucuns préparatifs. (V Académie.)
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Ainsi les exemples que nous avons cités précédemment , seroient incorrects amour»
d’hui.
Fabre , Wailljr, Domergue , etc., etc., ont approuvé cette régie. Féraud et M. Augcr , dans son Commentaire sur Molière (le Festin de Pierre, act. IIÏ, sc. 4 » et Don Garcie dh Navarre, act. IV , sc. 3) ,qui la reconnoissont également bonne, pcnscut que lu raison pour laquelle il ne faut pas se servir du plue ricl dans aucun autre cas que ceux que If O» livet a indiqués, c’est qu’aucun est toujours accompagné d'une négative qui exclut toute idée de pluralité : Aucun , c’est pas un ; qui n en a pas un , n en a pas du tout , donc le pluriel ne peut convenir à cette exprès» sion.
PAS UJL
Pas un s'emploie toujours, comme aucun , dans une signification restreinte, et relative ; toute la différence entre l'un et l’autre, c'est que pas un exprime une exclusion plus gé=» néralc qu'aucun , et il modifie , comme cct Adjectif, le nom qui précède ou qui suit j ou ne s’en sert guère que dans le style familier : il est aussi savant que pas un.
Cette expression, dansée sens, ne s’emploie point dans les phrases de doute.
( Restant , page 169.— JFailly, pag. ai 8.)
Pas un. Adjectif, prend le genre féminin j mais il ne prend jamais le pluriel : Il rijr a pas tue seule personne qui... (L 'Académie.)
Nul, aucun , pas un, veulent la préposition de avant le substantif ou le Pronom qui le suit , comme : nui de tous ceux qui y ont été. {V Académie.) — Il ri y a pas un de ces livres que je n aie lu. — Aucune de vous ne peut se plaindre de ma conduite.
( Lévizac , p»g. 388, t. 1.)
§• iv.
MÊME
Même est ou Adjectif pronominal ou ad« verbe. Employé comme adjectif , il est varia» bic; employé comme adverbe, il ne l’est point. La difficulté est donc de savoir dans quel cas il est ou adjectif ou adverbe.
Même est Adjectif pronominal, quand il précède le substantif, et alors il le modifie par l’idée d'identité . comme dans ces phra* ses : C'est le même soleil qui éclaire toutes les at ions de la terre. {Restant.)
Pierre et Cèphas , c'est le même apôtre.
( L 'Académie . j
Lis mêmes vertus qui servent à fonder un empire servent aussi à le conserver.
( Montesquieu .)
Dans ce cas, même répond à Y idem des La» tins.
Mime est encore Adjectif, quand il modifie le substantif par une idée de similitude, de ressemblance. Dans cette phrase : y os droits et les miens sont Les mêmes.
Da berger et du roi les cendres sont tes memes.
Même répond au similis des Latins.
II est également Adjectif, quand il est précédé de l'uu des pronoms personnels moi , toi, •01 , lui, etc. ; comme dans : moi-mime , toi mime, soi-méme , lui-même ', elle-même, nousmêmes (280), vous-mêmes , eux-mêmes , ellesmêmes.
Ceux qui se plaignent de la fortune , n'ont souvent à se plaindre que d'eux-mémks.
(Voltaire , Siècle de Louis XIV, t. I , eu mot Cnsm
sandre.)
Un titre , quel qu’il soit , ri est rien si ceux qui le portent ne sont grands par eux-mémf.s.
{F ol taire, Uiit. de Rimie , ch. II.)
Ici , même modifie le substantif par 1 idée d'identité simple, et il répond à ïipse des La* tin*.
Enfin , même est Adjectif, quand il est pré» cédé d'un seul substantif qui fait ou qui reçoit l’action du verbe. On dira donc: Les Rom mains n'ont vaincu les Grecs que par les Grecs mêmes. (Mally.)
(380) On écrit nous-même , vous-même , saut s , quand il n’est question que d’une seule personne;
Va. Malt nous-même allous , précipitons noi pal. ( Racine , Dajaict , act. IVt «c. 5. C'eit Roxano qui parle.)
Vous voye*
Ce que nous possédons , et nous-même à vos pied».
( La Fontaine, Ici Filles de Minée.)
Mai» vous -même , ma iceur , e«t-rc aimer votre frère Que de lui faire en vain cette injuste prière ?
( Racine , le» Frère# ennemis, avt. Il, sc. 3.)
Vous seul pouvex parler dignement de vous-même.
(Foliaire , la Hcnriade, ch. I.)
C'est votre temps , es sont vos soins , vos affect tiens ; c'est voos-nfcii* qu'il f aut donner.
(J. -J. Rousseau.)
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On est obligé dt contraindre l'enfant; il est triste , mais nécessaire de. le rendre mal* heureux par instants ^ puisque ces instants mêmes de malheur s'ont les germes de son bonheur à venir. (B v fl ou.)
Les meilleurs princes mêmes , pendant gu ils ont une guerre à soutenir , sont contraints rie faire le plus grand des maux , gui est de tôle* rer la licence et de se servir des méchants.
(Fénelon, Télémaque, liv. Ili.)
Qui est -ce gui en pourra disconvenir ; je ne dis pas de nos alliés , je dis de nos ennemis MÊMES, clc. ?
( Boileau , K mu rriuicnt à MM*» de rAtudéimc.)
Les bienfaits MÊMES veulent èlrc as saison» nés par des manières obligeantes. (Ame/ot.)
Les criminels , condamnés aux peines du *Tarlare , n ont point besoin d'autres châtia ment s de leurs Joutes , gîte leurs fautes MÊ--
MK3. (Télémaque , liv. XTI11.)
Le mérite nous blesse et nous éblouit , et ne . voulant pas nous d fendre de nos vices , nous voudrions pouvoir ôter aux uutres leurs ver * tus mêmes. ^ (Mus sillon.)
Cependant , ù le» entendre.
Leurs ramage» sont si doux,
(Qu'aux bords mêmes du Meaodre ,
Le cygne en teroil jaloux.
(*/.— IS • Il ou s seau. Ode à Malherbe, liv. Ilf.)
Les rochers mêmes 9 et les plus farouches animaux sont sensibles à de touchants ae* cords. ( Gresset .)
Dans ces exemples , même répond, comme lorsqu'il est précédé d'un pronom , à Yipse des Latins ; les Romains n'ont vaincu les Grecs g uc par les Grecs eux-mêmes , etc., etc.
M ais même est considéré comme adverbe , et par conséquent invariable : i® Quand il modifie un verbe, comme dans ces phrases : A ous n irons pas à la campagne , nous n'avons pas même envie d'y aller.
nous ne devons pas fréquenter les impies , nous devons même les éviter comme des pestes publigues.
2° Qu iiul il est précédé de plusieurs sub =» si a al ifs qui fout ou reçoivent l’action du verbe :
Les hommes , les animaux , les plantes MÉMr. sont sensibles aux bienfaits.
JVu!è\rrni» ma ftmn»r 4 on tein!*!*-, à vos bra» ,
Aux dii'UX même, à no» «lieux, s’ils ne m Vxauroirnt pas.
(L oltjire, Oiympie , act. III , »c. 3.)
Les plaisanteries , les agaceries , tes jaloux sies même ta' intéressaient (J - J. Rousseau,)
Leurs états resserrés dans des bornes plus étroites , leurs plaintes , leurs jalousies f leurs fureurs j leurs invectives même ne les en com> vaincront-ils pas malgré eux ?
( Üui/emu, Remerdmrot à MM. de PAmdemie.)
J ai tout à craindre de leurs larmes , de leurs soupirs y de leurs plaisirs MEME.
[Montesquieu t 9" Lctlr. per».)
D‘ éutlres femmes , des bêles même, pourtant lui donner le tait quelle hd refuse. La sotli ■ citude maternelle ne se supplée point.
. {J .-J. Rousseau, Emile, liv. I.)
Le nombre des productions de ta nature , quoigue prodigieux , ne fait gue la plus petite partie de notre étonnement ; sa mécanique , son art y ses ressources f ses détordre* même emportent toute notre admiration.
[Buflon, Hixt. liai, de l’ilommc, pog. i5 . 1. 1.)
Dans chacune de ccs phrases , même répoud mémo , aussi , sans excepter ; c’est Yeliam des Latins : Les hommes , les animaux , et même les plantes , les plantes aussi, s axs ex= cf.pter les plantes , sont sensibles aux bien » faits.
Quelques écrivains , et surtout des poète s ont rendu variable même adverbe, et invaria» ble même Adjectif; mais ce sont des licences qui 11c doivent pas tirer à conséquence : les règles lorsque surtout clics sont fondées sur la raison , ne doivent poiut être violées , même par les grands écrivains.
PLUSIEURS
Plusieurs , qui n’a point de singulier, est ou substantif ou Adjectif pronominal.
Comme substantif, il est des deux genres, ne se dit que des personnes, et en désigne un nombre indéterminé : Plusiruhs ont cru le monde éternel. — FLusir.uns se sont trompés en voulant tromper les autres.
(Le Dictionnaire de V Académie. — M. Lenutre , et plusieurs autres Grammairiens modernes.)
Comme Adjectif, plusieurs est également des deux genres ; mais il se dindes personnes el des choses , cl précède toujours le nom l substantif qu'il détermine : Plusieurs histo* riens ont raconté. — On le dit ainsi dans I PLU*! EUES gazettes. ( Mêmes autorité» )
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§ VI
TOUT
On on distinguo do cinq sortes :
i ° Tout, substantif , signifiant une*" chose considérée en sou entier.... c’est te totiim des Latins : Le tout est plus grand que sa partie. (V dcadèmie.) — En ce sens, il s’emploie tantôt avec l’article, et tantôt sans l’article; dans ce dernier cas, il signifie chaque chose , et est toujours du masculin et du singulier : La jeu * nés se est présomptueuse ) quoique fragile , elle croit pouvoir tout. ( t'ènèlon , Télém. Ht. I.)
Tout ''toit üdorc dan* le si«clcpaien ;
Par un cxcLi contraire, ou n adore plus rieu.
{L. Hui t ne, la Rcligiou, chaut VI.)
Tout tombe , tout périt , tout se confond autour de nous. (Sermon du pire Neuville )
Tout au monde est mêle d'amertume et de charuics.
La guerre a ses douceurs , l’hymen a ses alarmes.
{La Fontaine , fab. du Meunier , son fils et l’Ane.)
2° Tout, Adjectif, signifiant tout entier... c’est le lotus, Yomnis des Latins : Tout l’homme ne meurt pas. (M. Lemare et M. Laveoujr.)
3° Tout, Adjectif, signifiant chaque.... c’est le quisque des Latins. — Dans cc sens , font est toujours au singulier, et n'est jamais suivi de l’article ni d’un équivalent :
Tout éloge imposteur blesse une une «Incire.
( Boileau , Épllrc IX. )
Tout citoyen doit servir son pays:
Le soldat , de sou sang ; le prêtre , de son xùl<*.
(Lamutte, aux Ecriv. inut.)
tout ceci , etc. Le , pronom , ne veut imrnédia» terncnt tout , ni avant, ni après lui, mais (c renvoie après le verbe, dans les tcmpssimplc», et entre l’auxiliaire et le verbe, dans les temps composés : Je les ai tous éprouvés , et je les trouve tous très-bons. : {Lèvizac, j*ag. 1. 1.)
5® Tout y adverbe , signifiant, tout-à-Jait , entièrement , quelque (281)... c’est Vomnino , le plané des Latins. Dans ce sens, il est inm variable, quand il est place avatlt un adjectif masculin pluriel, ou uvunt un adjectif féini» nin singulier ou pluriel qui commence par une voyelle ou un /* non aspiré : Ce sont des enfants tout pleins tt esprit. — Ces vins-là veulent être bus tout purs.~Les chevaux qui ont te poil roux sont ou£otnr bons ou tout mauvais.
(L 'Académie ; Th. Corneille , Obscrr. sur la 107e Rem. de T auge/as g et IdvMnx , »oo Dict. des Di flic, au mot tout.)
Nus 1 aisseaux sont tout prêts, cl le vent nous appelle.
( Racine , Andromuquc , art. 111, te. I.)
Les hommes , toct ingrats qu'ils sont , s in** têressent toujours à une femme tendre , abandonnée par un ingrat.
f vltoirt f. Préface du Commentaire sur Ariane.)
Jl ce soumet lui-même aux caprices d'autr ui .
Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lut .
{Biaisait , satire IX, édit, de 1*. Didot.)
C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps
Qui, tout blaucs au-dchors , sont tout noirs audedaus (18a.)
{Boileau, Dix ours au Roi, mente édit.)
Tout mortel en naissant apporte dans son coeur
Uuc loi qui du crime y grave la terreur.
(£. Bail ne. Epit. H sur l’Homme.)
4Ü Tout , Adjectif, signifiant une uni versa» lité collective.... c’est 1 omnes des Latins. — Toutes les nouveautés en matière de religion sont dangereuses.
Tous les peuples qui vivent misérablement sont laids oa mal faits.
( Buffon , Hist. nat. de l'Homme.)
(M. Lemare , pag. .Vp)
Dans cette même acception, tout peut accompagner non-seulement les adjectifs pos« sessifs : Employer tout son pouvoir , toute son industrie , tout son savoir , toute sa ca** parité, pour son ami , c’est remplir un devoir ; mais encore les dix suivants : Nous , vous . eux, ce, celui y ceci, cela , celui-ci, celui-là, le; il sc inet toujours à la suite des trois premiers : nous tous , vous tous, eux tous f mais il figure avant les démonstratifs ; tout jee , lotis ceux,
(981) Tout-à-fait est une expression adverbiale, et entièrement un adverbe ; comme tels , ils sont invariables do leur nature. Quelque , placé «Tant un adjectif masculin . ou féminin singulier ou plu=* rie! , est également invariable.
(28?) Observer que , si, sans aucunement avoir égard à l’état , à la qualité des personnes et des choses dont il a été question dans tous ces exem=* pies, dn ne vouloit considérer que le nombre de ces personnes , ou de cc* choses , on seroil obligé , pour exprimer sa pensée, de mettre louto avant l'Wjectif féminin ; on bien , si l’adjectif sc trouroit eu plu » ricl masculin ou féminin, de mettre tous ou toutes .
Ainsi au lieu de dire, par exemple , les cher aux qui ont le poil roux sont ou toot bons ou tout mauvais. — Nos vaisseaux sont tout prêts — Ces kurdes sont tout usées , etc. , etc. J cc qui signifie, les chevaux qui ont le poil roux sont ou ro trr-ktait Ions oWTowT-à-rAt r mauvais.—- Nos vaisseaux sont r.tmifniiMF.NT prêts.*— Ces hardes sont tout -à-
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L'Auto est donc tout esclave ! une loi souveraine
Ver* le bien ou le nul iuce*samin«an’ l'en traîne.
(P. Corneille y OËdipc , act. III, se. 5 ; édit, de M. Re-
nouard.)
Cette simplicité même, todt ennemie quelle est du faste et de V ostentation , etc.
(Le même , Discours à Y Académie y même édit.)
La paresse , todt engourdie quelle est , fait plus de ravage chez nous que toutes les autres passions ensemble.
(La Rochefoucauld, note d'Aiuclot, au mol paresse.)
Eucharis , rougissant et baissant les yeux , demeurait derrière tout interdite.
(Fénélon , Télcm., Hr. III , édit, de M< Lequien , collationnée sur les trois maousc. connus à Paris.)
Balèazar a commencé son règne par une conduite tout opposée à celle de Pygmalion.
( Le racme , liv. VIII , même édit. )
Tout éclairée quelle itoit , elle n'a point présumé de scs connaissances.
( Bossuet y Oraison funèbre de la dueb. d'Orléans , édit, de P. Didot.)
lin torrent de plaisirs , une mer de clarté ,
D’un bonheur inconnu m’inondent tout entière.
( Dclille , Paradis perdu, liv. IX.)
C'est Vénus tout entière à ta proie attachée.
(Racine, Phèdre, act. I, *«:. 3, édit. d« P. Didot.)
Et mon ame à la cour «'attacha tout entière.
(Le même, Athalie, act. III, ic. 3, meme édit.)
La cour est , ce me scmlle , à Marty tout autre qu’à Versailles.
(Racine, Letl. A Boileau , même édition.)
(V angélus , Iftulljr , Domergue , pag. »o6 de s e* Solutions Gramm. ;fM. Lcmare , et le» Gramiitairieus.)
. La valeur , todt héroïque quelle est , ne suffit pas pour faire les héros.
(Slassi/lon, Orais. fun. de Turenne.)
Exception. — Tout , ayant la signification de quelque, entièrement , tout-ù-fait , cesse d’étre invariable , lorsque l’adjectif qu’il précède est féminin et commence par une consonne ou par un h aspiré : toctf.s raisonna a blés quelles sont. — C’est une femme foUTE pleine de cœur. (1/ Académie , au mot tout.)
fait usées ; nfi diroit i les chevaux gui ont le poil roux sont tous lotis ou tops mauvais ; les vais — seaux sont top» prêts , ces hardes sont topt u usées; ou ce qui aeroit encore mieux, on diroit : tous les chevaux gui ont le poil roux sont ou bons ou mauvais ; rors les vaisseaux sont prêts , puisque c’est du nombre de personnes oit de «botes que l'on reut» parler, et non de leur état.
L’espérance, toute trompeuse qu'elle est, sert au moins à nous mener à la fin de la vie , par un chemin agréable.
(La Rochefoucauld, au mot espérance, c° i .)
La Grèce, toute polie et toute sage qu'elle était , ' avoit reçu les cérémonies des dieux immortels et leurs mystères impurs.
(Bossuet, Disc, sur l'Uist. unir.)
Cette jeune personne est tout* honteuse de s'être exprimée comme elle. Va fiait.
{Y.* Académie.)
Certes , lu me dis là une chose toute nouvelle.
(Molscre , l'Atarc , act. II , sc. 6.)
Remarque. — Il faut observer que tout , lorsqu’il précède l’adjectif autre suivi d’un substantif cxpriipé ou sous-entendu , a , dans ce cas, la signification de chaque ; qu'il est alors adjectif, et conséquemment s'accorde :
Toute autre place qu’un trône eût été in * digne d‘ elle.
(Bossuet, Oral*, fun. de la reine d’Angl.)
Cette liberté a ses bornes comme toute autre espèce de liberté.
(V oit a ire , Préf. du comte d'Esaex.)
Cléopâtre aima mieux mourir avec le titre de reine t que de vivre dans toute autre dignité.
(Boileau, Préf. du Traité du Sublime.)
V oilà la paix dont fai joui , toute autre me paroit une fiable ou un songe. (Télém. , liv. IV.) — Sous-entendu paix.
Toute autre se aeroit rendue à leur* discours. •
(Racine, Britaonicuï, act. IV, ac. a.)
Sous-entendu femme.
Mais tout , suivi de autre et d’un substantif, redeviendroit adverbe , et conséquemment invariable , si tout étoit précédé du mot tme; alors tout signiücroit entièrement , et modifieront l’adjectif autre. Ainsi fiossuet eut dit et écrit : Une tout auti%e place qu'un trône eut été indigne d elle.
Tout est encore adverbe et alors invaria** ble y quand il précède un autre adverbe, comme dans ces exemples : La rivière coule tout doucement. (V Académie, tu mot tout.)
Ces fleurs sont tout aussi fraîches qu’hier.
(Ménage, et Patru, «urla 107e Rem. de V augelas.)
Iax joie de faire du bien est tout autrement douce que la joie de le recevoir.
(MassiUon , Serai, sur la Mort du Pécheur.)
Cette dame est tout aussi fraîche que dans son printemps.
(Th. Corneille , et le» Gramm. mod.)
ao r
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Je conclut que Cléon est listes bien ches elle.
Autre coudutioa tout aussi naturelle.
( Grès set , le Méchant, act. I. te. a.)
Exception. — Tout , placé avant 1’advcrbc tant y n'est pas adverbe, mais adjectif; il si» gnifie alors en quelque nombre que , et s’ac® corde avec le mot qu’il modifie. On lit dan* /. Racine ( Alcxandre-le-Grand , act. II y sc. a) :
...Maître absolu de tous tant que nous sommes» Dans Racine le fil* ( poème de la Grâce , ch. IV) :
...Dieu veut le salut de toussant que nous sommes ; Jésus-Christ a verse son sang pour tous les hommes.
Dan* La Fontaine ( l’Homme et la Puce ) :
Il semble que le ciel sur tous tant que nous somme* Soit obligé d’avoir incessamment les jeux.
t Fable >46.)
Dans le même écrivain :
... Tous tant que nous sommes,
Nous nous laissons tenter il l’approche des biens.
iP.ble l4g-)
Dans Molière (les Femmes Sav., act. III , sc. a) :
Eij. « eux nous venger, toutes tant que nous sommes , De cette indigne classe où nous rangent les hommes.
Dans J.- B. Rousseau :
Un instinct né chex tous les hommes.
Et chia tous les hommes égal ,
Nous force tous tant que août sommes,
D’airner notre séjour natal.
f (Ode VIII, liv. 3.)
Enfin tout est adverbe quand il précède un gérondif, ou une préposition et un substan» tif , remplaçant l’un et l’autre un adverbe : Elle lui dit cela tout en riant. — Elle sor= tit tout en grondant. (V Académie.)
Elle se tient tout de travers. Leurs regards étaient tout, ex Jeu. Leurs amis étoient tout es colère . * ( Caminade .)
Si bien donc que votre ame est tout en feu pour moi.
(La Fontaine , Climcnc , comédie.)
Elle est toct kw eau ; tout ek sueur.
(Th. Corneille , Obscrv, sur la 107® Rena. de F augelas.)
Ma muse tout en feu me prévient et te loue. (Boileau, Discours au Roi , édit, de P. Didot.)
limèneest auprès d'elle ; Iimcne tout en pleurs.
( Racine^ Phèdre , act. V, sc. 6; mémo édit.)
Et quand il précède un substantif employé sans déterminatif, et pour qualifier un autre substantif ou up pronom : Cette femme est
tout œil et Tout oreille , tout yeux et tout oreille».
( L' Académie et Th. Corneille , Observ. sur la *07» Rem. de Faugelas .)
Ce diable étoit tout yeux et tout oreilles.
(La Fontaine, fable *44» Belphégor.)
Les Français sont tout Jeu pour entre* prendre. (J^J. Rousseau , Confessions, liv. 6.)
Ces règles sur tout adverbe sont absolu» ment celles que donne Y Académie ; peut-être les avons-nous exprimées d’une manière plus claire et plus succincte.
Observations. — Tout , joint à un nom de ville, prend le genre masculin, quoique le nom de ville soit féminin , non pas parce que dans ce cas on le considère comme ad» verbe, mais parce qu’on sous-entend le mot peuple , auquel l'esprit fait rapporter l'Ad® jectif tout ; on dira donc avec le cardinal d’Ossat : Tout Rome le sait , ou Va vu. — Tout Florence en est abreuvé , c’est-à-dire tout le peuple de Rome , tout le peuple de Florence.
(Th. Corneille , sur la 106* Rem. de F augelas ; et Y Académie.)
If n’en est pas de même lorsqu’il, est joint à un nom de province, de royaume, d'une des quatre parties du monde , et même d'une paroisse ou d’une rue ; il prend alors le genre de ce nom ; il faut donc dirctTouTE la France toutB la rue , toute la paroisse Va vu ; quoi® que toute la France, la rue ou la paroisse ne signifient autre chose que tout le peuple de la France , de la rue ou de la paroisse.
(Mêmes autorité».)
Tout sc répète avant chaque substantif , synonyme ou non : il a perdu toute Vqffec * don toute Vinclination qu’il avoit pour moi ; et non pas : il a perdu toute V affection et V inclination , etc.
Ce scroit une plus grande faute de ne pas répéter t out, devant deux substantifs de genre différent; et il n’y a personne qui pût souffrir cette fin de lettre : je suis avec toute V ardeur et le respect possible f au lieu de je suis avec toute l'ardeur et tout le respect possible.
(Mêmes autorités.)
Enfin, quand tout a la signification .de chaque , le singulier est plus correct que le pluriel. En vers, onaft choix de l’un ou de l’autre nombre , et Racine a pu dire :
Et nevoyois-tu pa», dans mes emportements,
Que mou cccur démentoit nia bouebe a tous moment»?
( Androniaque, act. V, »c. 3.)
La Fontaine ( La Fortune et le jeune En. faut ) :
Elle .Il prit. .1 g.rsBl d* toutes iTtalam.
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Et Font en cil * :
Moi, qui n’ai , pour /our axantages.
Qu’uuc niuirlte et iiu>d amour.
Mais, en prose, il est mieux de dire: de tout genre , de toute sorte , c|jjc de tous gen* ret , de toutes sortes . Cette règle , dounéc par Fèraud et Domergue f est établie sur Tu» sage le plus commun et le plus autorisé ; et continuée par une remarque de Brouette sur ces vers tic Boileau (sut. XII) :
Puis, de ceut dogmes faux la superstition
Répandant l'idolâtre et folle illusion.
Sur la terre , eu tout lieu, rli'poiée à les suit te. que l'on doit, dit-il, écrire ainsi , et uoti pas en tous lieux j connue le portent quelques eu*» pics.
Voye* les Remarque» détachées, lettre T.
§ VII
QUEL
Cet Adjectif pronominal indéfini suppose toujours après lut un nom substantif auquelil se rapporte, et dont il prend le genre et le * nombre. Il se dit des personnes et des choses: quel plaisir ne doit on pas sentir à soulager ceux f/ui soifffrent , à faire des heureux , à régner sur les cœurs / ( Massilion , Petit Carême. )
Quelle foule de maux l'amour traîne à sa tuile !
( Racine , Andromaquc , act. II, te. 5.)
// n'a mangue à Molière que d’éviter le jargon et le barbarisme , fit d'écrire purement; quel feu , quelle naïveté , quelle source de la bonne plaisanterie , quelle imitation des mœurs , quelles images , et quel fléau du ridicule ! ( La Bruyère , chap. 1.)
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence.
{Ratine . Andmmaque , art. 111, sc. 1.)
Quelquefois le nom substantif auquel l’Adjectif pronominal quel se rapporte, est sousentendu ; c'est , par exemple, quand , en rappelant ce dont on a déjà parlé, 011 demande quel est-il ? quelle est-elle ? ou bien encore si, après avoir dit : JJ*' des nouvelles à vous apprvndre, ou deninndoit, queli .essont-ellm? c’est -à-dire , quelles nouvelles sont-elles?
(Régnier- Dr. %ma rais, psg. *8i. — Tf aitly, p. 20-3.)
Quelle y féminin de l'Ad jcctityue/, s'emploie dans le même sens , et dans les mêmes circonstances.
Voyez IX, la différence qu’il y a mUe ee pronom et le pronom Quelque.
QUELQUE
Cet Adjectif des deux genres marque au singulier uue personne ou une chose indélcr® minée , et au pluriel uu nombre indéterminé de jiersonnes ou de choses : Quelque passion secréte enfanta le calvinisme.
Quelques rriim-t toujours précèdent le» grands crimes.
(Racine , Phèdre1, act. IV, SC. 1.)
Quelque , dans cctic signification , répond à Yaliquis des Latins.
( L 'Academie , M. Le mare , et le» Grammairien» modernes, *
Quelque est considéré comme adverbe lors® qu'il précède immédiatement un adjectif de nombre cardinal ; alors il a le sens d 'environ , A" à-peu-près y et il répond au circiter des La= tins : Il y a quelque cinq cents ans que Fla^ via Gioja , Napolitain , a fait C utile découverte de la boussole.
Alexandre perdit quelque trois cents hommes j lorsqu’il défit Parus. (Ü* AUancaurt.) Plaise aux dieux que cotre héros Pousse plus loia ses destinées ,
Et qu'apo' s quelque trente années Il vienue goûter le repos Parmi nos ombres fortunées I (Foliaire, Epitro au prince de Vendôme.)
Il y en a eu quelque trente-six qui ont trouvé moyen il' entrer (htnsle port.
(Racine, Lettre à M. de Bonrepaux.)
(V Académie , L'au^c las, Th. Corneille, Restant , IFatHy, etc., etc.)
QUELQUE... QUE , QUEL QUE
Ce» deux Adjectifs pronominaux indéfini s varient dans leur syntaxe, selon les mots auxquels ils sc rapportent , et auxquels ils sont joints. Or, quelque peut être joint ou à tin substantif y ou à un adjectf, ou à un verbe.
i° Joint à un substantif seul ou accompagné de son adjectif, quelque répond au quantus*. cunquc , quantacunque des Latins; il signifie quel que soit le , quelle que soit la , et alors il est considéré comme un Adjectif qftï prend, quant au nombre seulement, l 'inflexion du substantif j dans cette signification , ou l'écrit toujours en un seul mot :
Quelques erreurs que suive le monde , on s’y laisse su rpren dre. ( Girard. )
... Le peuple, au fond de son néant.
Toujours séditieux, quelque bien qu'ou lui fasse ,
Parle indiscrètement de ceux qui sont en place.
( La C bitturée. y
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Prince», quelque t raisons que vous meqmissicv dire.
Votre devoir ici n'a point du vous conduire.
(Racine, Milhr • act. II. sc. a.)
Quelques grands biens que ion possède ; QUELQr es belles qualités que ion ait , etc.
(Rfg nier*Dcsma rais , Restant. )
Quelques grands aboutages que la nature donne ^ce n est pas elle seule , mais la fortune avec elle qui fait les héros.
(La Rochefoucauld , «n mot héros, n« a.)
Mais quelques vains lauriers que promette la guerre.
Ou peut cire héros sans ravager la terre.
( Boileau , Épure au Roi , vers 27.)
Quelques faux bruits qu’on ait semés de ma personne, jf ai pardonné sans peine, etc.
(Le même , Discours sur la Satire.)
Mais quelques fiers projets quelle jette en mon c<eur.
L’amour {Corneille.)
Une femme, quelques guanos riens quelle porte dans une maiion , la ruine bientôt , si elle y introduit le luxe , avec lequel nul bien ne peut suffire. ( Fénelon .)
Quelques légères différences dans le cuite et dans le "dogme avaient , etc.
(Fnltmire, Siècle de Louis XIV, sur l’Angleterre.)
Quelques secrètes voix que je croyais à peine (»83).
(Le même, Eryphiie , art. I , sc. I.)
9° Suivi d'un Adjectif seul, ou d’un adverbe, quelque répond à l’adverbe quantumvis des Latins, et est invariable, puisque «fans cfe cas il modifie un mot qui n'a ni genre ui nombre par lui-même : Quelque puissants quils soient , je ne les crains point. (V Académie.)
Quelque bien écrits que soient ces ouvra * ges , ils ont peu de succès.
Les choses qui font plaisir à croire seront toujours crues , quelque* vaines et quelque déraisonnables qii elles puissent être.
( Buffon, H Ht. nat. Je l'Homme, p. a^3, v. 4.)
Juste», ne craigaez point le vain pouvoir den hommes ; Quelque t élevés qu’ils soient , ils sont ce que nous sommes. (J.- B. Rousseau, Ode III.)
Quelque corrompue s que soient nos mœurs , le vice n’a fuis encore perdu parmi nous toute sa honte.
( Mét.isi/lon , Petit Cirféme, T« nLt lions des Grands.)
Quelque .«hvckrks que paraissent être les hommes avec les femmes , elles ne doivent pas s’attendre à n être jamais trompées.
• ■ (Girard.)
Quelque adroitement que Us choses se soient faites.
Dans tous ccs exemples , quelque est con» sidéré comme adverbe.
3° Suivi d’un verbe, quelque s’écrit en deux mots (quel que) j cl alors le premier est ad* jeetif, et s’accorde en genre et en nombre avec le nom ou pronom qui est le sujet de ce verbe : Quelle que soit votre intention ; quels que soient vos desseins ; quelles que soient vos vues.
La valeur, quels que «oient scs droits et ses maximes , Fait pins d'usurpateur* que da rois légitimes.
(Ci dation, Sémiraniis , act. Jf, sc. 3.)
La loi, daus tout état, doit être universelle :
Les mortels, quels qu'ï\% soient, sont égaux devant elle.
(F oltaire , ta Loi naturelle, 4* partie.)
(a83) V Académie , pag. 5 de ses Observations sur Fauge/iis , et quelques Grammairiens voutoient que, lorsque le substantif étoit immédiatement précédé d’un adjectif, quelque restât invariable, et ils ctoient d avis que l’on écrivît alors Qaetapr. grands avantages que la nature donne; parce que, disoirnt-ils , cette phrase vouloit dire , quelque grands que soient Us avantages que lu nature donne; mais la plupart des Grammairiens modernes , et le plus grand nombre des écrivains ont . comme on vient de le voir, rejeté celte opinion ; en effet . lorsque le substantif est précédé d’un adjectif, comme dans les exemples ci-dessus , cc n est point à l’adjectif que se rapporte quelque , mais au substantif, et cela est si vrai qu’on peut dans ce cas transposer l’adjectif apres le substantif, et même le supprimer, sans nullement nuire à la signifie*» lion de quelque.
11 es* un eas cependant >m quelque , joint a un
adjectif suivi de son substantif au pluriel , ne preu» droit point la marque du pluriel , ce seroit celui où sa signification répondroit au quantumvis des Latins, comme dans les phrases citées ci-après et dans celle-ci : quklqwk sons écrivain» qu’aient été Racine et Boileau , ils ont cependant fait des fautes de grammaire; en effet, quelque voulant dire ici à quel pie degré , et alors tenant lieu d’un adverbe , ne doit pas prendre le signe du pluriel; et, afin de rendre plu* frappante cette observation, nous la ferons suivre de cette phrase : quelques bons écrivains oui dit , dans laquelle on voit que, quelque n’a point la signification d un adverbe , celle du quantumvis du latin ; mais qu’il répond au quunluscunque des Latins, mot qui, comme nuits venons de le faire voir , prend la marque du pluriel , lorsqu’il est joint à un substantif au pluriel , aeiil , ou accompagné de son adjectif.
Des Expressions Qui que ce soit, Quoi que ce soit.
Quels que soient se* penchants, le sage le» surmonte:
C'est de nous que dépend ou la gloire ou la honte.
(, nUefrt .)
Quels que soient les humains, il faut vivre avec eux :
IJn mortel difficile est toujours malheureux.
I Gresset , Sidncy, act. II, te. a.)
(/ h u geins , 337e Rem.— Th. Corneille , sur celte rem. — Le P. Bujjier , no 477. — Girard, p. 4^1 » t. t.—Restaut, pag. 177. — Les Gramiu. moder.)
TOUT, QUELQUE
Ces «leux expressions présentent des différences qu’il est essentiel de connoitrc. Par exemple, celui qui dit : tout ciuwd poète qu'est De/ille , il lui échappe quelques fautes , est convaincu que Delillc est un grand poète, qu’il u la plénitude du talent poétique, et il exprime son jugement par les mots tout grand poète , et parle mode consacré à l*aflir= mation.
Celui qui dit ; quelque crard poète que soit VelilUy on peut le surpasser } convient bien de certain degré de talent poétique dans Delillc; mais il fait entendre qu’il ne le croit pas parvenu ail plus haut degré , qu’il est possible de s’élever plus haut , et il exprime son jugement par les mots quelque grand poète , et par le mode consacré à l’incerti*» tude , au vague.
(M . Bon •/ ace , Man. de» Amat., etc , a* année» page *97 •)
TEL QUE, QUEL QUE
Souvent 011 confond tel que avec quel que ; mais tel que sert à la comparaison, et il régit l’indicatif, qui est le mode de l’affirmation, parce que , dans les phrases où on l’emploie, il a un sens précis et positif :
Tel est le caractère des hommes, qu'ils ne soht jamais contents de ce qu’ils possèdent.
(L* Académie.)
Quel que , au contraire, laisse dansl’iudé» cision la qualité, l’état, la manière d’être de la personne, et, par celte raison, il régit le subjonctif, qui est le mode affecté au doute : Je nen excepte personne f quel qu'iY soit, quel qü7/ puisse être. (L 'Académie.)
Quel que soit le mérite , quelle que soit la vertu de cet homme.
Un meurtre , quel qu 'en *oit le prétexte ou Pobjet,
Pour le» cœurs vertueux fut toujours un forfait.
( Crébillo «, le Triumvirat, act. Il, *c. 3.)
Alors , au lieu de dire avec y oltaire ( Séa uiiramis, act. III, sc. 6, édition de 17&5) :
Ce grand choix, tel qu’ il soit, peut n’offciuer que moi. il faut dire : Ce grand choix , quel qu'iZ soit.
Et avec Sauvigny : Il nest point de sysm terne, tel absurde et ridicule qu 'on puisse se le figurer y que des philosophes n’aient ima = gini , et qui n’ait trouvé des partisans pour le soutenir; dites: Il n’est point de système , quelque absurde et quelque ridicule que Von puisse se le figurer , etc.
(L 'Académie , sur la 3<rç« Rem. de V an gelas , pag. 408 .— tyailly, pag. i36. — Lèviznc , pag. 599, t. 1. — Marmontel , pag. a3a.)
Quelques auteurs emploient aussi quel , quelle pour l’Adjectif pronominal indéfini quelque ; Molière , pat exemple, a fait cette faute.
Eu quel lieu que ce soit , je veux suivre te» pa*.
(Les Fâcheux, act. III, sc. 4*)
11 devoit dire en quelque lieu que ce soit.
(M. Auger, Comment. »ur Molière.)
des expressions qui que ce soit, quoi que ce soit, quoi que,
Que plusieurs Grammairien» ont placées au raog des Pronoms Indéfinis.
QCI QIC CE SOIT,
Cette expression s’emploie seulement en parlant «les personnes, an masculin singu* lier , avec ou sans négation , avec ou sans préposition.
Employé sans négation, qui que ce toit signifie la même cliosc que quiconque ou quelque personne que ce soit : À QCI que ce soit que nous parlions , nous devons être polis.
Qüi QBE CF. SOIT qui me demande, dites
que je suis occupé.
Fmployé avec négation , il signifie per * sonne ou aucune personne -le n envie Ut fortune de qci que ce soit. — On nf doit j a-* mais mal parler de Qt! qce CE soit en son absence.
(Regnirr-Desmarau , p»R. 1/8 — Restant ,
p«r* 176. — irai l/jr, psg. 3l40 §. II.
QUOI QlIE CE SOIT.
Celte expression sc dit seulement des cho» ses; elle est toujours chi masculin et du sua*
Voyei, psgei 194» et ci-dc»su» , pour l'emploi de tri et de quel.
ARTICLE IX
De lu Répétition des Pronoms . 20.1
gulicr, et Remploie aussi avec ou sans néga*> lion , avec ou sans préposition.
Sans négation , clic signifie la même chose que quelque chose que : Quoi Qu* CE soit quelle dise, elle ne me persuadera pas.
Avec une négation , elle signifie rien : Quel» que mérite que Von ait, on ne peut , si l'on n'a ni bonheur ni protection, rgjtssir À quoi que ce soit. (Girard.) — Ceux qui ne s'occupent À quoi que ce soi (T utile, me paraissent fort méprisables.
(Rcgmer-Desmarais , pag. 280.— Restant , page 177 — Jf'ailly, pag. 314.J
QUOI QUE
Quoi que s’écrit toujours en deux mots quand il signifie quelque chose que
Quoi qu en dise Aristote et ta docte cabale ,
Le tabac e*t divin ; Il n’csl rien qui IVgalc.
[Th. Corneille , le Festin de Pierre , act. I, «c. t .)
Nous Taisons nos destins, quoi que vous puissiexAirt : L'homme, par sa raison, sur l'homme a quelque empire. ottairc , les Pélopidcs, act. I , se. 1.)
Cependant il est souvent mieux, pour la clarté et pour Pharmonie , de préférer quel » que chose que a quoi que; mais si l’on se sert de quoi que , on observera de ne pas lier que avec quoi, pour le distinguer du mot quoique conjonction.
( Regmer - Desmarais, p»g. 2%. — Restant , page 178.— Le Dict. critique de Féraud.)
Voyca , aux Pronoms relatifs, pag. 177, ce que nous avons dit sur le Pronom quoi.
ARTICLE X
DE IA RÉPÉTITION DES PKOXOHS
Les Pronoms personnels sujets ye, tu, il ; v elle , nous, vous, ils, elles, sc répètent , »° Quand il y a deux propositions de suite , où Ton passe de l'affirmation à la négation , et de la négation h l'affirmation : Il veut et IL ne veut. pas. — Vous ne gagnez rien, et vous dépensez beaucoup. — Vous le dites , et vous* ne le pensez pat. Vous ne V estimez pas, et vous le voyez. — Jf n ignore pas qu’on ne saur oit être heureux sans fa vertu , et je me propose lien de toujours la pratiquer.
2° Quand les propositions sont liées par toute autre conjonction que les conjonctions et, mais , ni : Je désire vous voir heureux, parce que je vous suis attaché. — Vous serez
vraiment estimé, si vous êtes sage cl modeste.
Songc*-vo(ii que je tiens les portes du palais ?
Que je puis vous l’ouvrir ou fermer pour jamais ?
Que /ai sur votre vie un enfpirc suprême ?
(Racine, Bajaxct.act. i!,sc. 1.)
( Remuée , Encycl., au mot Répétition.)
Dans toute autre circonstance , on répète ou l’on ne répète pas les Pronoms personnels sujets , selon que la répétition ou la non Répétition de ces Pronoms donne à la phrase plus d’élégance, de force ou de clarté; ainsi cea phrases :
Tu aimeras tes ennemis, tu béniras ceux qui te maudissent , tu feras du bien à ceux qui te persécutent , tu prieras pour ceux qui te calomnient. (B causée.)
Je veux qu'on dise un jour aux siècles effrayés :
Il fut des Jsifs ; 1/ fui une insolente race.
(Racine, Estlicr , act H, sc. I.)
Il s'écoute, il se plaît , il s'adonise, (1 s'aime.
U.-B.- Rou s seau .)
Nous avons dit et nous allons prouver qu'il n'y a pas de bonheur sans la vertu.
. Jt (Beausêe. )
Et celles-ci :
Quand le moment viendra d’aller trouver les moiti,
J’aurai veçu sans soins , et mourrai sans remords.
(La Fontaine, le Songe d’un habitant du Mognl.)
Un rapport clandestin 11 'est pas d'un bonuéle homme.
Quand j’accuse quelqu'un ,je le dnj^ et me nomme.
( Gressct , le Mccban^iet. V, sc. 4.)
Il pleur oit de dépit , et alla trouver Calypso, errante dans les sombres fot'éts.
(Fénelon.)
Troublé, furieux, livré à son désespoir,
IL (Télémaque) s’arrache les cheveux, se roule sur le sable, repboche aux dieux leur rigueur, appelle en vain à son secours ta cruelle rnoYt. (Le même.)
L’Éternel est son nom; le monde est son ouvrage ;
Il entend les .-.oujdP» de l’humble qu'on outrage ,
Juge tons les mortels avec d’egalos lois f
Et du haut de sou trône interroge les rois.
( Racine , EslUcr, uct. III , K» 4*) 4 '
sont des phrases très-correctes. Au surplus le goût ne ronnoit pas de règles ; lui seul peut faire juger s’il faut répéter ou ne pas répéter les Pronoms personnels sujets, dans tout autre cas que ceux que nous avons indiqués.
Le, la, les , et en général les Pronoms en régime , se répètent avant chacun des verbes dont ils sont les régimes : Je veux les voir, les prier , les presser, les importuner, les Jiéchir.
Un fila net'utur point contre un coupable pèr*;
vi8
aoti * Règle applicable à
U détourne loi yeux , Lt pUint , et te révère.
( Foliaire, Brulus, act.I, ic. a.)
Sou visage odieux m'afflige et me poursuit.
(Racine, Esther , aet. Il , »c. I.)
( Beauzée , au mot Répétition.)
Avant les verbes qui sont à des temps diffé» j rents : Ce que je vous ai (lit, je le crois et le croirai, jusqu'à ce que j’aie la preuve du contraire. (Ucizac.)
Avant les verbes qui , quoique composés j du premier, expriment une action differente: Il le Jait et le défait sans cesse.
(Le même.)
Enfin Je relatif que se répète aussi , lorsque le", verbes dont il est le complément ont des sujets différents, ou le même sujet désigné par un pronom répété : C’est un malheureux que les remontrances les plus affectueuses n’ont point touché , QUE les menaces n ont point ébranlé , que rien n’a pu arrêter, et que personnelle ramènera jamais à son devoir.
ilicauséc.)
Voycs, article XIV, § 4 * cc Hue not,• dl5°D‘ lurl* place des Pronoms régimes.
Règle applicable à tous les Pronoms.
Le Pronom ne peut jamais sc rapporter à un nom pris «ans un sens indéterminé, c’està-dire , qui n’a ni article , ni équivalent de l’article , exprimé ou sous-entendu , tels que mon , ton , un , tout , quelque , plusieurs , et autres semblables; ainsi l’on ne doit pas dire : L’homme est animal qui ra sonne. — Il m a reçu avec politesse qui m’a c/uirmé; mais bien : L’homme est un animal qui raisonne ; il rn'a reçu avec ukk politesse qui m'a charmé ; parce que animal et politesse , employés dans les premières phrases sans article , ou sans quelque équivalent de l’arllcle, ne sont que de purs qualificatifs; ils expriment seulement une manière d’être , et alors le qui relatif ne sauroit s’y rapporter. Fn effet, ce scroit passer du général au particulier, ce scroit rattacher deux idées à un mot qui n esi rien par lui-méme , qui tire toute sa valeur du substantif auquel il se rapporte.
Au lieu qu’à l’aide du mot un , équivalent de l’article, animal' et politesse deviennent devrais substantifs, et dès-lors ils peuvent être suivis du relatif qui, puiaquils sont pris dans un sens particulier.
On ne dira donc pas : Il n est point D humeur à faire plaisir , et La mienne est bien -
toits les Pronoms.
faisante. — Dans les premiers âges du monde, chaque père de famille gouvernoit LA sienne avec un pouvoir absolu. Il faut prendre un autre tour, et dire, par exemple : Il n'est pas d’humeur à faire plaisir , et moi je suis d'une humeur bienfaisante. •— Dans les premiers âges du monde , chaque père de famille gouvernoit ses enfants avec un pouvoir absolu.
On ne dit pas non plus :
Pourquoi les femmes prient-elles Dieu en latin Quelles n'entendent point ?
Je vous fais grâce , quoique vous ne la meritiez pas.
. Il faut dire :
Pourquoi les femmes prient-elles Dieu en latin, puisqu’ elles n entendent pas cette Lin** gue?
Je vous fus grâce, quoique vous ne le ffic* ritiez pas.
Dans la dernière phrase , le pronom le sc rapporte à faire grâce du genre masculin et du nombre singulier: Je vous fais grâce , quoique vous ne méritiez pas que je vous fasse grâce.
Voyez, ce que nous avons dit , page t8o, sur I etn* ploi du Pronom lu.
(MM. do Fort- Royal , page iaq. — Duclus , page 1 36 de ses uo! es. — Th. Corneille , sur la 369* Rem. d<* F au geins. — L* Académie , page 384 de scs observations. — Condillac , ch. la , p. 21 5. —De JFailly, et plusieurs autres Grammairiens modernes./
Mais quelquefois le déterminatif est sousentendu. Lorsqu’on dit, par exemple : lin a point de livre qu’il n’ait lu. Est-il ville dans le royaume qui soit plus obéissante? Il n'y a homme qui sache. Il se conduit en père tendre qui... au moyen du déterminatif un, sous-entendu, les substantifs livre , ville, homme , père sont déterminés, et le sens est : Il n’a pas un livre que. Est-il dans le rojau » me une ville qui? Il n'y a pas un homme qui. lise conduit comme TJ N père qui , etc.
(Condillac , pag. »i6.)
Le nom est également déterminé dans ce vers de Racine :
Jamais tant do beauté fut-elle couronnée?
(Esther, act. III, sc. 9.)
Dans ce vers, une , qui est équivalent de l’article, est sous-entendu; et jamais tant de beauté , signifie jamais une si grande \ beauté.
DU VERBE
Les mots que nous employons pour expris» mer nos pcnsées'scrventà donner auxhommcs la connoissance de» objets qui sont présents à notre esprit, et du jugement que nous en portons. Or, toutes les fois que nous portons un jugement, nous pouvons distinguer trois choses : le sujet , le verbe , et l'attribut. Quand nous disons : la vertu est aimable ; la vertu est le sujet y ou l'objet du jugement que uo^ énonçons par cette proposition (a84); aimable
(a 84) La Proposition est rénonciation d’un jugement ; |uand je dis: Dieu est juste , il y a U une proposition, parce que je juge, j’affirme que la qualité de juste convient à Dieu.
Dana toute proposition il y a trois parties essen® tielles : te sujet , le verbe y et T attribut.
Le sujet est l’objet d’un jugement. attribut est la qualité que l’on juge convenir au sujets il en exprime la manière d’étre. Le verbe , qni est tou— jour* le mot être , affirme que la qualité exprimée par l’attribut appartient au sujet.
Ainsi, dans cette proposition : Dieu est juste , Dieu est le sujet , est , le verbe , et juste , l’attribut.
11 arrive très-aouvent que le verbe et l’attribut sont réunis en un seul et même mot ; comme dans cette propétition : il vient , que le Grammairien décompose ainsi , il est venant ; il en est le sujet, est y le verbe, et venant l’attribut.
11 y a deux sortes de propositions : la proposé» tion principale et la proposition incidente.
La proposition principale est celle qui occupe le premier rang dans l’énonciation de la pensée j elle ett ou absolue ou relative.
La Proposition principale absolue est celle qui a un sent complet par elle-même , et qui peut exister sans le secours d’aucune autre proposition :
Ni l’or ni la grandeur ne nous rendent lieurtua.
(La Fontaine, Philémonet Baticis. )
La Proposition principale relative est celle qui
est l'attribut , ou la qualité que nous assurons convenir à la vertu, que nous affirmons appartenir à la vertu ; est est le Verbe , le mot* par lequel uous déclarons cette convenance, cette attribution de qualité, ccttc affirmation. Le Verbe est donc le mot par excellence ; il entre dans toutes les phrase» pour être le lien de nos pensées; lui seul a la propriés té, non - seulement d’en manifester lcxis= tencc, niais encore d’exprimer le rapport
est liée à une autre proposition pour faire un sens total :* L'ame du sage est toujours constante , elle lutte avec un couruge égal contre le malheur et contre la prospérité . La seconde proposition, elle lutte y e te., est une proposition relative Ainsi, quand il y a plusieurs propositions principales y 1a première est absolue , et les autres sont relatives.
La Proposition incidente est celle qui est «jou» tée à une proposition précédente pour la doterai-? ner ou pour l’expliquer. D’où il suit qu’il y a deux aortea de propositions incidentes : la proposition incidente déterminative , et la proposition inetdente explicative.
La Proposition incidente déterminative détermine une proposition précédente , à laquelle elle est jointe d’une manière indivisible : La gloire qui vient de la vertu a un éclat immortel y les mots qui vient de la vertu forment une proposition î>*« cidente liée au sujet gloire y dont elle est un supplément déterminatif, parce qu’elle sert à restreindre la signification trop générale du mot gloire , par l’idée de la cause particulière qui la procure: Cette proposition est indispensable au sens de la proposition qni précède, onjie sauroit la retrancher.
La Proposition incidente explicative explique* la proposition précédente , à laquelle elle est jointe d’une manière divisible : Les savants , qui sont plus instruits que le commun des hommes , de* vroient aussi les surpasser en sagesse... Qui sont plus instruits que le commun des hommes , voila
qu'elles ont au présent , au passé , et au futur.
Remarquez que, quoiqu’ij y ait des juge* ment» négatifs, le Verbe renferme et exprime toujours ['affirmation. Ainsi quand nous di» sons : la vertu n'est pas inutile , le Verbe est marque aussi bien l'affirmation , que s'il n’é» toit pas accompagne d'une négation ; en effet, si cette négation n’y étoit pas, j’affirmerois que l'inutilité se trouve avec la vertu ; mais en joignant la négation au Verbe, j’affirmequ’ellc ne s’y trouve pas.
Remarquez encore que les Verbes négatifs renferment et expriment aussi l’ affirmation. .—Nier, par exemple, c’est affirmer ou qu’une chose n’est pas, ou qu'elle ne convient pas à une autre. Donc le principal emploi du Verbe est Yajffirmation, c'est là sa qualité essentielle.
Cependant cette définition du Verbe ne marque pas tout l’usage des Verbes, et il n'y a réellement que le Verbe être dont elle rende bien toute la nature. Les hommes , naturel» lcmcut portés à varier et à abréger leurs discours . ont trouvé le moyen de combiner avec la signification priucipalc du Verbe, qui est l’affirmation , plusieurs autres signitica» tions.
lia y ont joint, i°, celle de l'adjectif; quand je dis Auguste joue , c’est comme si je disois : Apguslc est jouant. Auguste est le sujet, et joue est un Verbe qui renferme en lui-méme le Verbe être , et l’adjectif ou l’attribut jouant. De là est venue la grande diversité des Ver* bes.
a° Ils ont établi des différences dans les terminaisons, pour mieux designer le sujet de la proposition : j'aime, nous aimons, vous aimez. De là les personnes dans les Verbes : et comme le sujet de la proposition peut dé= signer une ou plusieurs personnes , de là le nombre singulier et le nombre pluriel*
3° Ils y ont joint encore d’autres différences qui expriment à quelle partie de lu durée ap» parlicnt l'action , ou l'état exprimé par le Verbe; comme : j’aime , f ai aimé , f aimerai. De là la diversité des temps.
4° Enfin , on a encore assujéti le Verbe à
la proportion incidente explicative ; elle est le supplément explicatif de U proposition qui pr«= cède , p4rce qu’elle sert à en développer l’idée. Cette proposition peut se retrancher sans nuire à l'intégrité du sens de la proposition précédente.
(M. C'hnpsal.)
d'autres inflexions , pour marquer si Yaffirm motion est absolue, indéterminée, condition» nelle , dépendante, ou commandée ; de la les modes.
(MM. de Porf-Rojal. — Demander , Diet. de l'Élocution.)
La diversité de ces significations réunies en un meme mot a jeté dans l’erreur, sur la na» turc du Verbe, beaucoup de Grammairiens, d'ailleurs très-habile». Ils ont moins consi» déré Yajffirmution qui en est l’essence, que ces rapports qui lui sont accidentels, en tant que verbe.
Aristote l'a défini, un mot gui signifie avec temps ;
D autres , comme Buxtorf l’ont défini, un mot gui a diverses inflexions , avec temps et personnes ;
# D’autres ont cru que l'essence du Verbe consiste ù signifier des actions et des pas « sions ;
Et Jules Scaliger a cru révéler un grand mystère, dauf son livre des principes de la langue latine, en disant que la distiiiltiou des choses , en ce qui demeure et ce qui se passe , est lu vraie origine de la distinction entre lc9 noms et les Verbes; les noms devant signifier ce gui demeure , et les Verbes ce guise passe.
Mais, comme le disent MM. de Port-Royal , il est aisé de voir que toutes ces définitions sont fausses, et n’expliquent pas la vraie nature du Verbe.
La manière dont sont' conques les deux premières le fait assez voir, puisqu'il n’y est point dit ce que le Verbe signifie , mais scu* lernent ce avec quoi il signifie.
Les deux dernières sont encore plus mau* vaises, car elles ont les deux plus grands vices d'une définition ; savoir, de ne convenir ni à tout le défini , ni au seul défini.
En effet, il y a des Verbes qui ne signifient ni des actions, ni des passions, ni ce qui passe, comme : reposer , exceller, exister, etc.
Et il y a des mots qui ne sont point Verbes, qui signifient des actions et des passions, et même des choses qui passent , selon la défini* tion de Scaliger.
Ainsi, à ne considérer que ce qui est es* sentie! au Verbe, il doit demeurer pour constant que sa. seule vraie définition est : un mot dont le principal usage est de signifier i affirmation , puisqu'on ne sauroit trou» ver de mot qui marque l’ affirmation , qui ne. soit Verbe , ni de Verbe qui ne serve à la marquer.
Des Temps du Fr erbc.
Toutefois , si l'on veut comprendre, dans la définition du Verbe, ses principaux accidents , on le pourra déBnir ainsi : Un mot dont le principal usage est de signijier iajfir» motion , avec désignation des personnes , des nombres , des temps , et des modes ; et cette définition convient parfaitement au Verbe’ être que l’on appelle Verbe substantif, parce qu’il ne signifie par lui-mémc que railiriuation sans attribut , de même que le substantif ne signifie que l’objet sans égard à scs qualités.
Pour les autres Verbes , en tant qu'ils en diffèrent par l'union que l’on a faite de l'afiirmation avec certains attributs, on les peut définir eu cette sorte : Un mot dont le principal usage est de signijier i’ affirmation de quelque attribut , avec désignation des personnes , des nombres , des temps , et des modes; et l’on appelle ces Verbes, Verbes adjectifs , parce qu'ils réunissent en un seul mot l'affirmation , cl ce que l’on attribue au sujet , de même que l'adjectif réunit et l’objet et la qualité qui lui est attribuée.
(MM. de Port-Roy a! , pig. |ji.)
Après avoir expliqué l’essence du Verbe, et en avoir marqué les principaux accidents , il est nécessaire de considérer ces mêmes accidents eu particulier , et de commencer par ceux qui sont communs à tous les vcrbc9, qui sont la diversité des personnes , dés nombres , des temps , et des mçdcs.
ARTICLE II
DES .NOMBRES ET DES PERSONNES DANS LES TERRES
Il y a dans les Verbes, comme dans les noms , deux nombres : le singulier et le pluriel. Le singulier, quand une seule personne ou line seule chose fait l'action du verbe : je chante , tu dors , il marche ; et le pluriel, quand deux ou plusieurs personnes ou plusieurs choses concourent à cette action : nous chantons , vous dormez, ils marchent.
Dans chaque nombre , il y a trois personnes. La première est celle qui parle; Ja seconde est celle à qui l’on parle; la troisième est celle de qui l'on parle.
La première personne est exprimée par les pronoms je pour le singulier, et nous pour le pluriel (a85).
(î85) En français , quoiqu'on ne parle qu'à une seule personne , la politesse veut qu’ordinairemeot on se serve de la seconde personne du pluriel , au lieu de relie du singulier ; on dit Monsieur , vos»
La seconde personne par le pronom lu et vous.
La troisième personne par le pronom il et ils.
Cependant, afin de ne pas toujours employer cc9 pronoms, on a cru qu’il sufliroit de donner au Verbe une infiexiou, une terminaison pour exprimer la première, la seconde et la troisième personne, tant au singulier qu’au pluriel.
Aussi la personne dans les Verbes est-elle désignée, du moins le plus souvent, de deux manières : par le pronom qui la représente : je, nous, tu, vous, il, elle, ils, elles , et par la terminaison, l'inflexion du Verbe : vois , voyo/ts, vois , voyez, voit, voient. Mais si l'on a réuni ces deux expressions de la personuc, c’est parce qu'il y a quelques occasions où celle du pronom ne peut entrer, comme, par exemple, ainsi que nous le verrons toutà-i hcurc, dans Yimpératif; et que, dans d’autres, l’inflexion du Verbe ne sufliroit pas, comme dans la première et la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif du Verbe aimer, où l’on écrit et l’on dit également aime : j’aime , il aime , etc.
( Demandée , au mol P^rsonag.)
ARTICLE III
DES TEMPS DU VERBE
Tous les jugements que nous portons des choses qui sont l’objet de nos pensées, se rapportent h un Temps présent, passé, ou futur, parce que la durée ne peut sc diviser qu'en trois parties, qui sont l'instant de la parole, celui qui le précède, et celui qui le suit. Cette circonstance de Temps ne change rien à la nature du sujet , ni à celle de l'attribut; elle ne modifie que l'affirmation exprimée par le verbe. „ . iy
C’est donc en modifiant le Térbc, et en lui donnant des formes différentes, que l’on peut
/cmvkz fort bien , et non pas : tit rfcius fart b>en.
Dans les Verbes passifs, cl dans les Verbes neutre», dont nons parlerons bientôt , qtrand on dit par politesse tous , au lieu de tu , le Verbe ne prend point un s au pluriel; on ne dit point Madame , vous êtes Atwàcs ; mais vous êtes ai ni* , quoique roue et êtes soient au pluriel.
Dans les requêtes , Ica plaocts , les exposés, on •e sert de la troisième personne au lieu delà seconde. — Un domestique peut dire aussi à son maître : Monsieur , vous êtes servi ; mais . dans les maisons montées sur un haut ion , le domestique dira Mon* sieur ut servi.
Des Modes du Verbe .
exprimer ces diverses circonstances de Temps. Ainsi nous disons il pleut, il s’agit d’exprimer que l’action se fait présentement; il plut , s'il s’agit d'exprimer qu’elle se fit; il pleuvra , s’il s’agit d’exprimer qu’ellcrsc fera.
Ces formes, ces modifications destinées à indiquer les circonstances de Temps, se nom» ment elles-mêmes des Temps.
( M. Sylvestre de Saejr, Gramro. géu., p»g. if>8.)
Cependant il faut avouer que ces inodifica» tions ne sont pas essentiellement attachées au verbe. Le verbe pourroit être invariable, et les circonstances du Temps pourroient être exprimées par des adverbes, ou de quelque autre manière, ou même simplement indi*= quées par l’ordre de la narration. C’est <!c qui arrive souvent parmi les gens qui ne savent qu’imparfaitement le français. Si un nègre, par exemple, disoit : Hier moi aller « la rivière pour chercher de l’eau , moi trouver l'eau gelée , pas pouvoir casser la glace , ou l’cntendroit presque aussi bien que s'il eût dit : Hier je suis allé à la rivière pour cherm cher de l'eau , j’ai trouvé l'eau gelée , cl je n'ai pu casser la glace. (Même autorité.)
Il n’y a réellement que ces trois Temps : le présent, le passé, le futur, puisque la durée ou le temps ne peut être divisé autrement.
Mais il peut exister entre plusieurs actions qui ont rapport au même point de la durée, diverses nuances, divers rapports que les trois Temps dont nous venons de parler ne pourroient seuls exprimer. Par exemple, une action passée peut être présente à l’egard d’une autre action également passée ; comme, Je lisois quand vous entrâtes ; ou bien une de ce» deux actions passées peut être antérieure à l’autre : J’atois LU quand vous entrât tes, etc., etc. De même il peut arriver qu’entre deux actions qui appartiennent à un Temps à venir , il y en ait une qui soit passée par rap« port à l’autre j comme quand on dit : J’aurai Lu quapd vous viendrez. Or. pour exprimer cés différents rapports , on a imaginé cinq sortes de passés, et deux sortes de futurs. Le présent est le seul qui n’ait pas de Temps correspondants, parce que le présent est un point indivisible : tout ce qui n’est pas rigou» reniement présent est passé ou futur.
D’où il résulte qu’il y a cinq sortes de pas» ses : Y imparfait, je chanlois; le prétérit défini, je chantai ; le prétérit indéfini , j’ai chanté; Je prétérit antérieur , j'eus chanté, et le plus-que-parfait , j’avois chanté.
Deux futurs : le futur simple , je chanterai; et le futur passé , j’aurai chanté.
Les Temps se divisent en Temps simples, et
en Temps composés. Les Temps simples sont ceux qui sont exprimes en un seul mot ; comme : je cfumte,je chanterai , chanter, etc.; et les Temps composés , ceux qui sont formés d'avoir ou d'étre, et d’un participe passé : j’ai chanté, j’avois chanté , je suis aimé , être aimé , etc.
Parmi les Temps simples , il y en a cinq qu’on appelle Temps primitifs , parce qu’ils servent h former les autres Temps, et qu’ils ue sont formés eux-mêmes d’aucun autre; ce sont le présent de l' infinitif , le participe présent, le participe passé , le présent de V indicatif , et. le prétérit défini.
Les Temps formés des Temps primitifs se nomment Temps dérivés.
• Plus bas , nous donnerons les terminaisons des Temps primitifs.
Les détails dans lesquels nous venons d'en» trer nous paraissent suffisants pour donner au lecteur une idée claire et précise de ce que l’on entend par Temps en Grammaire : quant à l'emploi de ce» differents Temps , nous en ferons l'objet d’un article particulier.
ARTICLE IV
UES MODES DU VERBE
Le mot Mode signifie manière. On a donné ce nom à diverses inflexions du verbe qui servent à exprimer les différentes manières d’affirmer. Il y a cinq Modes, qui sont Y In* dicatif ’, le Conditionnel, Y Impératif , le Subjonctif et Y Infinitif
Vindicatif exprime simplement l'affirma»
tion ; conuué : Je donne , j'ai donné , je don* lierai. On l’appelle indicatif , parce qu’il indique l'affirma tion d'une manière directe , positive , et non dépendante d'aucun autre mot, quel que soit le temps auquel cette affirmation se rapporte.
[Restant, p«g. 2*4» — Lèvisac, p»g. 87, t. II. )
Le Conditionnel exprime l'affirmation avec dépendance d’une condition : Je lirais si j’a** vois des livres.
L’ Impératif exprime l’affirmation sous la forme du commandement, de l’invitation ou de l’exhortation : Apprends à obéir pour com= mander aux autres.
Ce mode n'a point de première personne au singulier , parce que , soit en commandant , soit en priant , soit en exhortant , on ne peut parler à soi-même qu’à la seconde personne , et qu’alors un homme se considère comme étant r en quelque sorte, divisé en deux par=
Du J erbe
tics, dont l'une commande à l’autre, la prie et l’exhorte.
(Fromant, lup pléinrn! à bGrmmn. de Port. Royal , p«g. 190.)
Voici comment s'exprime M. Lcmare. (page io5 de son Couçg théor. , première édition) :
«» On ne parle que pour communiquer ses pensées. Je puis bien commander à un autre qu’il lise ; c’est de rénonciation de cet ordre que dépend cette action. Mais si je veux lire, je n’ai pas besoin de me commander par un ordre verbal, un ordre intérieur me suffit.
« Quand je dis lisons , il n’y a toujours que moi qui ordonne, et je n’ordonne que pour que les autres Usent. Si je suis compris dans l’ordre, ce n’est que par honnêteté, par accident.
U Nos Grammairiens disent :Vimpèratif n'a point Je première personne , parce qu'on ne peut pas se commander à soi- même. Et pourquoi ne se coiuraanderoit-oa pas? Ne dit-on pas tous les jours : Cet homme sait se commander; je sais pte commander? Au contraire, il n’y a personne à qui l’on puisse mieux commander qu’à soi-même pour être sur de l’obéissance. Mais quand on se commande, on n’a pas besoin de se le dire; on agit, et cela vaut mieux.
« Ainsi , il n’y a pas de première personne , non point, parce qu’on ne peut se commander, mais parce qu’il est inutile d’exprimer le commandement. »
Puisque le commandement ou la prière qui se rapporte à l 'Impératif se fait souvent relativement à l’avenir, il arrive de là que ce mode exprime souvent une idée defuturition.
Le Subjonctif exprime l’affirmation d’une manière subordonnée , et comme dépendante d’un autre verbe, auquel le verbe au subjonctif est toujours lié par le moyen d’une conjonction : Il faut que faille ; il falloit que J'écrivisse ; en cas que je chantasse.
Voilà pourquoi le Subjonctif exprime toujours quelque chose d’incertain.
Il Infinitif exprime l’affirmation d’une ma* nière indéfinie et indéterminée, et dès lors sans aucun rapport exprimé de nombres ni de personnes; comme : donner , lire , plaire.
( MM. de Port-Royal, pag. i65ct 1/5.)
Chacun de ces Modes a divers temps; excepté cependant X Impératif , qui n’a qu’un temps. '
On trouver» , à l'article XV du présent chapitre , ce qu'il e«t nécessaire de savoir sur les Modes, les Temps et leur emploi.
passif. 2 , ,
AhTICLE V.
DIS DIFFÉRÂTES SORTES DE VERBES
Verbe Substantif et Serbes Adjectifs.
Quoique le Verbe substantif être serve à former tous les autre» Verbes , ainsi que nous le faisons voir, page ai 4, et qu’il soit par cou. séquent le seulVcrbcqu ily ait; les hommes, ayant joint, ilans beaucoup île circonstances, quelque attribut particulier avec l'affirmation* ont fait de cette réunion cinq autres sortes de Verbes , auxquels ils ont donné le nom de Verbes adjectif», parce qu’il» réunissent eu un seul mot l’alfirination, et ce que l’on attri= bue au sujet.
Ces Verbes adjectifs sont » le Verbe actif, le Verbe- passif, le Verbe neutre, le Verbe pronominal, et le Verbe impertonnel, ou plu. tôt unipersonnel.
DU VERBE ACTIF
Le Verbe actif est celui qui exprime une action faite par le sujet, et qui a, ou peut avoir un régime direct. Dans cette phrase : Hîppolyte aime le travqit , aimer est un Verbe actif, parce qu’il a pour sujet Hippolyte qui fait l’action, et pour régime direct, le travail.
On rcconnoft qu’un Verbe est actif, toutes les fois qu’on peut, après le présent de findicalif (a86) , mettre quelqu’un ou queUfue chose. Ainsi, consoler, chanter , sont des verbes actifs , puisqu’on peut dire : Je console quelqu'un, je chante quelque chose.
Le Verbe actif, dans scs temps composés, se conjugue toujours avec avoir.
§• II
DU VERBE PASSIF
Le Verbe passif est le contraire du Verbe actif. Le Verhe actif présente le sujet comme agissant, comme faisant une action qui se dirige directement vers son objet , au lien que le Verbe passif présente le sujet comme recevant, comme souffrant une action qui nu point d’objet direct.
Dans la proposition : La loi protège égale» ment tous les citoyens; la loi, qui est le sujet ,
(a86) Je dis, après le présent de l'indicatif , pour que l’on ne croie pas que dans faire tomber , laisser courir , les Verbe tomber , courir sont ace tifs, parce qu’on dit faire tomber quelqu'un , ta’ s» ser courir quelqu’un.
Du Verbe neutre.
exerce l'action exprimée par leVerbe prouve; et ces mots, tous Us citoyens , sont le régime direct du verbe.
Dans cette autre : Tous tes citoyens sont également protégés par la loi, le sens est le même que dans la précédente; les mots tous les citoyens, qui tout-à -l’heure ét oient le régime direct du verbe, sont maintenant le sujet de la proposition; mais ils n' exercent pas l'ao tion exprimée par le Verbe sont protégés , elle est au contraire exercée sur eux par la loi ; iis la soutirent, au lieu d'en être la cause ou le moteur.
Dans la première proposition, le Verbe protège est appelé actif , parce qu'il suppose dcl'artivité, de l’énergiedanslc sujet, puisque c'est lui qui exerce l'action sur autrui.
Dans la seconde , le Verbe sont protégés est passif, parce que le sujet, loin d’avoir de l'ac^ tivité, loin d’cxcrccr l'action, est dans un état passif , \ puisque c'est' sur lui que cette action est exercée par autrui.
Dans l’une comme dans l’autre, l'action part toujours du même principe , du même moteur, la loi; elle tombe toujours sur le même objet, tous les citoyens; il n’y a de différence que dans la construction de Ja phrase.
Ainsi les Verbes sont actifs ou passifs , selon que le sujet de la proposition exerce sur autrui , ou souffre lui-même de la part d'autrui , Faction exprimée par le Verbe.
À la rigueur, nous ne devrions pas admettre de Verbes passifs dans notre langue, puisque nous n’avons pas de formes particulières, d'inflexions distinctes pour les cas où l'action e st exercée par autrui sur le sujet de la proposition. Les Latins expriment par un seul mot, et au nioycqpd'uuc inflexion différente, être aimé , je suis aimé , etc. , etc. ; mais nous ne pouvons exprimer toutes les formes relatives au passif que par la combinaison des formes du Verbe être avec le participe passé d’un autre Verbe : ce n’est doue pas , rigoureusement parlant, pour nous une voix differente; et être aimé, je suis aimé n’est paf plus un Verbe passif que être malade , je suis malade.
( M. Estante , t. 11, p. So3.)
Quoi qu’il en soit , tout Verbe passif a nécessairement un Verbe actif {* 87) ; et tout
(a8?) Le Verbe obéir fait exception, et c’est le «cul. On dit: Je veux être obéi , quoique Fou ne dise pas , j'obéis quelqu'un. ,
Est-il si pénible d' 'aimer pour être aimée , Hess
Verbe actif a son Verbe passif (üSfyi de sorte qu’on peut établir en principe qu’on rcconuoit un Verbe actif quand on peut le tourner en passif, et un Verbe passif lorsqu'on peut le changer eu actif.
En français on fait peu d’usage du Verbe passif} on préfère d’employer le Verbe actif parce qu’il dégage la phrase de petits mots qui gênent la construction ; c’est en cela que le génie de la langue française diffère beau» coup de celui de la langue latine. On ne diroit pas bien : Tous les jours ceux qui m’ont donné l'être lojfT vus par moi ; mais on doit dire : Je vois tous les jours ceux qui m'ont donné l'être. (Lévizoc , psg. 4, t. II.)
Souvent aussi, au lieu de faire usagç du Verbe passif on emploie le Verbe actif avec le pronom réfléchi, et alors 011 donne au\ erbo pour complément objectif (régime direct), un pronom de même personne que le sujet.
(M. hîaugard , p»g. x4«*)
Nos jours. Glét de toutes tons.
Ont des ennuis comme des joie» ;
Et de ce mélange divers
Sa composent nos destinées ,
Comme on voit le cours des années
Composé d’étés et d’hivers.
(Malherbe , Ode au cardinal de Richelieu, i6a3 ott
On n’exécute pas tout ce qui se propose ;
Et le chemin rsl long du projet A la chose.
(Molière, Tartufe, «et. 111 , se. 1.)
Le Verbe passif se conjugue dans tous se* temps avec le verbe être.
IH
nu verdf: sfi-tre.
Le Verbe neutre différé du Verbe actif, en ce que celui-ci exprime line action qui se dirige directement ver* son objet , tandis que celle du Verbe neutre n’aboutit vers l’objet
rendre aimable pour être heureuse , de se rendre estimable pour être obéis ?
(J J.- Rousseau, Emile, Ht. V.)
La nature a fait les enfants pour être aimés et secourus , mat* les a-t-elle faits pour être obéis et craints ? ( Le même , litre 11 , page 1 » 6 .)
C’en est fait; j'ai parlé : vous «'tes obéir ,
Vous n’ave* plus , madame , à craindre pour ma vie.
(Racine, Eajaxet, acte III, se. 4*'
(988) Le Terbe actif avoir fait exception. On ne dit pa* en parlant de quelqu’un ou de quelque chose : U est en , ou elle est eue.
Des V vrbes
pron
ont innu. r.
2 ri
qii'iWirM^/n^i(, c'eif^diK qu'à l'aide d'une préposition. D'où il suit que le Verbe neutre a a jamais de régime direct V et qu’on ne peut jamais par conséquent le faire suivre d’un de# mots quelqu'un , quelque chose ; de même qu’il ne peut jamais adopter la voix passive ,
, puisqu'il n’y a que les «Verbes qui aient un régime direct qui en soient susceptibles. Ç’eat pourquoi marcher, et tous ceux de ce genre sont des verbes neutres, puisqu'ils ne peuvent être suivis des mots quelqu’un ou quelque chose , et qu’ils ne peuvent pas non plus se . % ^ tourner par le passif. Agir quelqu'un , mur »
cher quelqu’un, être agi, être marché, ne sont d'aucune langue.
Les Verbes naulres sont de deux sortes : le* * • uns dou$ l'action peut se porter au dehors, et cou séquem meut qui ont un régime indirect, v 1 ‘niais que quelques Grammairiens nomment à cause de cela Verbe» neutres transit ifs, 90m me venir, nuire ,-ctc. ; car il faut nécessairement $ dire : venir Je la campagne , nuire à sa repu?* talion; les antres dont faction sc concentre eu eux-mémes , qui n’ont donc pas de régime , et auxquels, pour cette raison, on a quelquefois donne le nom d1 'intransitifs ; tels sont : dor- * mir; vivre , rire , marcher , etc.
Parmi les Verbes neutres, if y en a qui se ^ conjuguent avec at>oirs comme régner, vivre , languir, etc.; d’autres avec l'auxiliaire être; comme : tomber, arriver ; et enfin il y en a un certain nombre qui, selon l’occurrcn^, prennent tantôt avoir et tantôt être ; tels sont : cesser, grandir , passer, etc. Nous indiquerons, daus un instant, dans quel cas cefa a lieu.
\ Remarque. — Dans ces Verbes, l’auxiliaire être est employé pour le verbe avoir. Ainsi, je suis tombé, je suis arrivé, équivalent, pour le sens , h j’ai arrivé, j’ai tombé; c’est une irrégularité particulière au génie de notre langue. Il est aisé d'après cela de distinguer un verbe passif d’un verbe neutre conjugué avec cire. En ellet ,je suis encouragé n’equivaut nullement à j'ai encouragé : c’est donc un verbe passif.
§. IV
DES VERBES PRONOMINAL
Les Verbes pronominaux sont ceux qui ae conjuguent avec deux pronoms de la même personne , je me , tu te, il se , nous nous , vous 0 vous, ils on elles se. Jr. me Jlalle, tü te méfies
sont donc des Verbes pronominaux.
Un divise les V évites pronominaux en Verbes pronominaux accidentels , et en Verbes pro« nominaux essentiels.
I.cs Verbe» pronominaux accidentels sont des Verbes actifs ou neutres conjugnés arec deux pronoms de la même personne, mais qui ne le août qu’accidentelleinent ; tels sont : je me donne , je me plains. Eu effet, on dit également avec un seul pronom : je donne , je plains (a85).
Les Verbes pronominaux essentiels sont ceux quiiie peuvent être employés *ans deux pronoms de la même personne , comme : je m'empare , je me repens , je m'abstiens.
Quoiqu’on ne puisse pas mettre quelqu'un ou quelque chose après les Verbes pronom h a naux essentiels, comme cela a lieu à l'egard des Verbes actifs, et qu'on uc puisse pas dire, se repentir quelque chose , s'emparer quels qu’un, de même que l’on dit : se donner queim que chose , s'attache? quel* pi un; cependant il n’en est pas moins certaiu que ces Verbes ont une signification active, que le sens indique clairement. Far exemple ; s'abstenir est pour se tenir loin de) s'emparer pour se mettre en part ; s'ingénier , pour se rendre ingénieux , etc. ; ainsi l'action exprimée par les Verbes pronominaux essentiels est réellement reçue par le second pronom ; et par conséquent, dans ces Verbes, ce second pronom est toujours régime direct.
Il est donc bien facile' de rcconnoitrc les Verbes pronominaux essentiels ; néanmoins, afin qu’on ne soit pas embarrassé pour l’application des régies que nous donnerons Sur leur participe, nous allons en présenter la liste :
S'Âftcnir.
S'accouder, , L S’accrou r*r.
S acharner.
S'acheminer.
S’adonner.
S'agenouiller.
S’agriffer.
S'abcurter.
S'amouracher.
S’arroger.
S’attrouper.
Sc blottir.
Sc cabrer.
Se carrer.
mSc comporter.
Sc défier.
Sc dédire.
Se démener.
Sc désister.
Sc dévergonder.
S’ébahir. .
S’ébouler.
S’écrouler.
S'embusqué*.
S’emparer.
S’empresser.
S'en aller.
S'encanailler.
S'enquérir.
S'enquêter.
S’en retourner.
S’escrimer.
S'estomaquer.
S’évader.
S'évanouir, v
S’évaporer.
S’évertuer.
S'extasier.
Se formaliser. Sc gargariser.
Se gendarmer.
S’immiscer.
S’industricr.
• ijA
(*8g) Voyet aux Remarque* détachée* une ob» «ervation sur l'emploi du Verbe pronominal se puter , page 5 » î .
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Des Verbes auxiliaires.
S'ingénier.
S’ingérer.
Se mécomptcr.
Se méfier.
Se méprendre.
Se moquer.
S'opiniâtrer.
Se parjurer.
Se prosterner.
Se racquiticr.
Se ratatiner.
Se raviser.
Se rebeller.
Se rébéquer.
Se récrier.
Se redimer.
Se refrogner.
Se réfugier.
Se remparer.
Se rengorger.
Se repentir.
Se souvenir.
Enfin , j»rmi les Verbes pronominaux oo= cidentels y il y en a quelques-uns qui doivent être considères, en quelque sorte, comme pronominaux essentiels : ce sont peux où le second pronom est tellement lié au Verbe par le sens, qu'on ne sauroit le retrancher sans porter atteinte à la signification du Verbe. Ces Verbes sont au nombre de douze*, sa= voir :
S'attacher.
S’apercevoir.
S'attaquer.
S'attendre.
S’aviser.
Se disputer.
Se douter.
Se lou cr(seféliciter).
Se plaindre.
Se prévaloir.
Se taire.
Se servir.
(Domergue.)
Tous les Verbes pronominaux prennent le Verbe être pour former leurs temps compo* sés ; mais alors le Verbe être est employé pour avoir .* je me suis flatté , est pour j'ai jlatté
moi.
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Les Verbes auxquels les Grammairiens donnent ordinairement le nom d’imperson* nels, et que nous appelons unipersonnels , sont certains Verbes défectueux que l’on n'emploie, dans tous leurs temps, qua la troisième personne du singulier : il faut , il importe , iljra , etc.
Dans les Verbes impersonnels , le pronom ilnc joue pas le meme rôle que dans les au= très Verbes, où il tient toujours lieu d’un nom déjà exprimé; quand je dis : Un jeune homme sans expérience est souple aux impressions du vice; IL s'aigrit des avis qu’on lui donne; IL songe peu à se pourvoir de réflexions utiles; t U, est prodigue et présomptueux ; il est épris de tout ce qu'il voit, et se lasse bientôt de ce qu il a te plus aimé ; on voit que tous ces il sont mis pour le mot jeune homme.
Dans le? Verbes unipersonnels , au con* traire, le Pronom il ne lient la place d'aucun nom, et n'est pas réellement le sujet du Verbe; c’est une espèce de mot iudicatif qui équivaut à ceci , et qui annonce simplement le sujet du Verbe ; exemple : Jl est nécessaire que je
sorte; il convient que vous suiviez nies conseils : c'est-à-dire , ceci , que je sorte , est nécessaire; ceci, que vous suivies nies conseils , convient. 11 en est de même à l'égard des phrases suivantes ;
Pour bien juger de» grands , il faut, tes approcher.
(L'abbé Aubert , fable i9,liv. 1H.)
Il faut rendre meilleur le pauvre qu’on soulage ;
C'est l'effet du travail, en tout temps, à tout âge.
( Sut nt- Lambert , les Saisons, l'Hiver.)
Parmi les Verbes unipersonnels , il y en a qui le sont de leur nature , c'cst-à-dirc , qui ne s'emploient jamais qu'à la troisième per» sonne du singulier, comme il pleut , il neige ; et d'autres qui sont tantôt unipersonnels , et tantôt personnels , selon que le pronom il y est employé avec un sens vague, et comme tenant lieu de ceci , ou dans un sens précis, et ayant rapport à un substantif qu'on peut substituer h ce pronom. Convenir, arriver sont unipersonnels dans ces phrases : Nous tenons tout de Dieu ; il convient que nous lui rapportions toutes nos actions ; il arrive souvent que , etc. ; mais ils sont personnels dans celles-ci : Pardonnez ô votre Jils , il convient de son tort ; il arrivera plus lôt une autrefois : effectivement on peut dire votre JUs convient de son tort , etc.
Les Verbes unipersonnels se conjuguent les uns avec avoir, comme il a plu, il a tçnné; les autres avec être, comme il est important , il est résulté.
ARTICLE VI
DES VERBES AUXILIAIRES
Les Verbes auxiliaires sont avoir et être.
L’auxiliaire avoir, sert, i° à se conjuguer lui-méme daus ses temps composés : j'ai eu , j’avois eu , j’aurois eu ; a« il sert à conjuguer les temps composés du Verbe être; j’ai été , feus été ,f avois été; 3® les temps composés des Verbes actifs, comme j’ai aimé la chasse; 4° les temps composés de tous les Verbes neutres dont le participe est indéclinable : j’ai dormi, f ai marché; 5° enfin, les temps composés d’un grand nombre de Verbes uni* personnels : il a plu. ( Wailly. page 97.)
L'auxiliaire être sert à conjuguer, 1° les Verbes passifs dans tous leurs temps : être aimé, il est aimé, il étoit aimé ; a® les temps composés des Verbes pronominaux : Je me suis blessé , nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes; 3° les temps composés des Verbes neutres dont le participe est variable : Il est tombé en démence , elle est arrivée en bonne santé ; 4° les temps composés de certains Verbes unipersonnels : il est arrivé que, etc.;
Digiti;
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et même le» temps de quelque» Verbes uni* personnels : il kjt ht il* que vous écririez.
Le Verbe être et le Verbe avoir ne sont auxiliaire» que lorsqu'ils sont joints à quelque participe passé d’un autre Verbe, pour en former les temps composés ; hors de là, avoir est , de même que chanter et rire , un Verbe adjectif; et être est , comme nous l'avons dit (pages 208 et 209), un Verbe substantif, c'està-dire, un Yerbooui ne signifie que l'affirma» tion sans aucun aflnbut, un Verbe qui marque l’état de la perAnnc dont on parle, et les qualités qu'on lui attribue, comme dans ccs phrases î Alexandre étoit un grand conque* rant. — Nous serons heureux dans le ciel.
(Rrstautt page 31$. — Demandée , Dict. de l’Eloculiou. )
Quelquefois aussi le Verbe .substantif être devient un Verbe adjectif, quand , avec l’af» firmation , il renferme le plus général de tous le» attributs, qui est Vètrc, comme dans cette phrase : Corneille étoit du temps de Racine , c’est-à-dire , ex is toit.
(MM.de Port-Royal , page 171.)
ARTICLE VII
DES CONJUGAISON
Tout ce qui concerne les différentes in^ flexions ou variations des verbes , est appelé par lesGrammairiens Conjugaison . d'un terme pris des Grammairiens lutins , qui signifie assemblage sous un même joug; et non scn« lemeut tous les verbe» qui sont ainsi sous le joug d’une même règle sont appelés x>erbes (C une même Conjugaison ; mais, en appliquant le même terme à une signification plu» particulière , on dit la Conjugaison d'un verbe , pour signifier les differentes inflexions ou variations de chaque verbe; de sorte que conjuguer un verbe, c'est le faire passer par toute» les inflexion» ou variations que pro= duisent les nombre», les personnes, les modes et les temps.
Avant que d'en venir à la classification des Conjugaisons, l'ordre demanderoit peut-être que, comme les differente» Conjugaison» ont quelque chose de commun entre elles pour la formation de leurs modes et de leurs temps , on traitât présentement de la manière dont ces modes et ccs temps ont coutume de se former. Mais , attendu que la marche que les verbes suivent à cet égard varie suivant les différentes classes ou Conjugaisons des verbes, et qu'ensuite il seroit difficile de bien saisir celte formation, sans avoir aucune notion de la manière de conjuguer les verbes, ou remet
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à en parler après qu’on aura donné la Conjugaison des verbe» auxiliaires, et celle de» verbes réguliers et irréguliers.
Chaque verbe de la langue française prend ordinairement de son infinitif les règles de sa Conjugaison , et c’est ce qui fait qu’on est i
dans l'usage de classer les Conjugaisons suivant les différentes terminaisons des infinitifs, * qui sont réduites à quatre classes de Conjugaison.
La première est celle des verbes dont l’m- Jinitif est terminé en er, comme aimer , chanter , etc.
La seconde est celle des verbes dont l’iVi- JinitiJ est terminé en ir, comme Jinir , em= plirt etc. i
La troisième est celle des verbes dont l’i/i*
JinitiJ' est terminé en oir, comme recevoir y devoir , etc.
Et la quatrième est celle des- verbes dont l’ infinitif est terminé en re, comme rendre r. plaire , etc.
Dans chacune de ccs Conjugaisons , il y a. des verbes réguliers , des verbes irrêguliei's , et des verbes défectifs.
TJn verbe est réputé régulier , lorsque, dans tous scs modes et dans tous scs temps, il prend exactement toutes les formes qui appartiennent à l une des quatre Conjugaison»; il est réputé irrégulier , lorsque, dans qucl^ ques temps , il prend des formes différentes de celles qui earactcriseut la Conjugaison à laquelle il appartient. Un verbe est défectif , lorsqu’il manque d’un ou de plusieurs temps, ou seulement quand un de se» temps n’est point employé à toute» le» personnes.
Qnoiquc le* Verbes avoir et être fassent , partie des Verbes irréguliers, la nécessité où l’on est de s’en servir pour former les temps composés des autres verbes, oblige à les placer avant les quatre Conjugaisons principale».
ARTICLE VIII
AVOIR
INDICATIF (PREMIER MODE
J’ai (291}.
Tu as (292).
Il ou elle a.
PfiÊStNI UISOLU.
(Nous avons.
I Vous avez (293).
Ils ou elle» ont.
(990) Le verbe avoir a ceci de particulier, que tandis que la plupart des autres verbe» ont b» soin de lui pour former leurs temps composés il est
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J avois (agi).
Tu avois.
)i , ou elle avoit.
Nous avions.
Vous aviez.
Ils, ou elles avoient.
PRÉTÉRIT Dr FIN I .
J’eus (aq5). [Nous eûmes. ) . v
Tu eus. J Vous eûtes. {
11, ou elle eut (996). |lls , ou elles curent.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J’ai eu.
Tu as eu.
11 , ou elle a eu.
Nous avons eu.
Vous avez eu.
I là j ou elles ont eu.
PRÉTMIT ANTERIEUR.
Quand y ou lorsque.
Nous eûmes eu.
Vous eûtes eu Ils, ou elles eurent eu.
J’eus eu.
Tu eus eu.
Il, ou elle eut eu.
PLUJ-QUE-PARrAlT.
Javois eu.
Tu avois eu.
Il , ou elle avoit eu.
Nous avions eu.
Vous aviez eu.
Ils, ou elles avoient eu.
FUTUR ABSOLU
J’aurai.
Tu auras.
II, ou elle aura.
Nous aurons.
Vous aurez.
Ils, ou elles auront.
FUTUR PASSÉ
Quand , ou lorsque.
Nous aurons eu.
Vous aurez eu.
Ils, ou elles auront eu.
J'aurai eu Tu auras eu.
Il, ou elle aura eu.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
PRÉSENT
J’aurois. Nous aurions.
Tuaurois. Vous auriez.
Il , ou elle auroit. Ns, on elles auroient.
PASSÉ
J’aurois, ou j’eusse eu.
Tu aurois, ou tu eusses eu.
Il, ou elle auroit ; il, ou elle eût eu.
NOU0II
N ou(Pi lirions, ou nous
eussions eu.
Vous auriez, ou vou»
eussiez eu.
Ils , ou elles auroient ; ils , ou elles eussent eu.
IMPÉRATIF (TROISIÈME MODE)
PRÉSENT OU rUTUR.
( Point de première personne au singulier) (298)-
Aie (*99) I Ayons.
I Ayez.
( Point de troisième personne , ni au singulier ni au pluriel ) (3oo).
le seul qui trouve en lui-même de quoi former les siens. Nous avons indiqué, page as5, l'usage que Ton fait de ce verbe comme auxiliaire.
(991) On écrit j*ait et l’on prononce jè .
(092) Règle générale. — La seconde personne du singulier prend un s final j il n’y a d’exception que pour les verbes vouloir , pouvoir , valoir , pré =» valoir y qui prennent un x & la première et à la sc=» condc personne du singulier.
(293) Règle générale. — Toutes les secondes personnes plurielles des temps simples sont terminées par i;üu pir s; elles sont terminées par z , quand l’e qui précède , est un e fermé par s quand cet e est muet: Vous avez , vous eussiez, vous awiez, vous eût*s , vous aimâtes , vou» reçûtes, etc.
(994) J' avois se prononce j’avès. Les person= ne» qni suivent l'orthographe dite de Voltaire, écrivent j'avais par un a, mais beaucoup de Gram= nui riens, ainsi que l 'Académie , n’ont pas adopté cette orthographe.
(995) J'eus se prononce j’«.
(996 )Eut ne prend point ici l'accent cireon» flexe il ne le prend que quand on dit eussent au pluriel.
(597) Règle générale. — La première et la seconde personne plurielle du prétérit défini prennent
qn accent circonflexe sur la voyelle qui termine la dernière syllabe.
(998) Règle générale. — Nous avons dit , pag. * au , pour quel motif ce temps n’a point de première personne. #
( 299) l es sentiments ont été long-temps partagés snr la question Je savoir si l’on doit écrire aye on aie. Les auteurs de la Grammaire de Port-Royal , et la plupart des Grammairiens qui sont venus après eux, se sont décidés pour la seconde manière; ils écrivent qne j’oteque tu aies, qu’il* aient. 11 est vrai que V Académie , dans la dernière édition de son Dictionnaire , laisse le choix d’écrire aye ou aie ; mais puisqu'il est à présent reconnu, i° qu’à l'exception d’un très-petit nombre de mots dérivés du grec, qui ont conservé leur orthographe, T» grec ne doit s’employer qne pour deux 1 , comme dans : pays , moyen , joyeux , effrayez , etc. ; 9® qu’avant un e muet , on ne aauroit entendre ce ton (deux » J,n’csl-il pas infiniment mieux d’écrire, aie, que j'ose, que tu aies, orthographe qui a pour elle l’anlorité de presque tous les Grammairiens , et qui est con« sacrée par l’usage des écrivains, et par celui de tons le» les personnes qui écrivent correctement notre langue ?
(3oo) Qu’il ait , gu ils aient appartiennent évi— dominent au subjonctif.
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SUBJONCTIF (QUATRIÈME MODE)
PRÉSENT OU TUTUl.
Il faut 7 il faudra.
Que nous ayons. ^ Que vous ayez, j' A' Qu’ils, ou qu'elles aient.
Que j’aie.
Que tu ai<?s.
Qu'il, ou qu'elle (3oi).
ait
Que j’eusse.
Que tu eusses.
Qu’Ü, ou qu’elle (3o3).
IMPARFAIT
Il falloily il faudrait
cuti
Que nous eussions.
Que vous eussiez.
Qu’ils, ou qu'elles eu* sent.
Que j’aie eu.
Que tu oies eu.
Qu’il, ou qu’elle ait eu.
PRÉTÉRIT
Il a fallu y il aura fallu
Que nous ayons eu Que vous ayez eu.
Qu’ils, ou quelles aient eu.
PLUS QUE-PARFAIT
Il aurait y ou il eut fallu
Que j’eusse eu.
Que tu eusses eu Qu’«l, ou qu elle eût eu
Que nous eussions eu* Que vous eussiez eu.
Qu’ils , ou qu'elles eus* sent eu. *
INFINITIF (CIHQL’IÉME mode).
PARTICIPE PASSÉ
Eu, eue, ayant eu.
PARTICIPE FUTUR
Devant avoir.
PRÉSENT
Avoir.
PRÉTÉRIT
Avoir eu.
PARTICIPE FRÉStNT
Ayant (3oj).
(3oi) On dit, quil ait , et jamais , qui! aie. C’est une exception à la règle générale qui veut que, clans tous les verbes réguliers ou irréguliers , la troisième personne singulière du présent du suit» jonctif soit terminée par un e muet. — Le verbe être est dans le même cas.
(3oa) On écrit ayons y ayez , et non pas oyions 1 oyiez ; cette orthographe, qui est adoptée par VA* c a demie , et par la presque totalité det écrivains , est une exception au principe qui veut qne tous les verbes dont le participe présent est en ynnt , prennent yi à la première et à la seconde personne plurielle (le l’imparfait de l’indicatif et du présent du subjonctif.
(303) La troisième personne du singulier de 1 imparfait du subjonctif prend toujours un accent circonflexe sur la voyelle qui est avant le t final : qu'il eut , qu’il chantât ; qu'il finit , qu'il vé» eut y etc. Lei deux s qui existent dans la terrais liaison des antres personnes de ce temps annoncent que l’on écrivoit autrefois qu'il eust, qu'il chantast, et que l’on a remplacé le s par cet accent.
(304) On prononce a^iantj règle géuérale pour
ARTICLE IX
ETRE
INDICATIF (PREMIER MODE)
Je suis.
Tu es f3o5).
Il, ou clic est.
J'étois(3o6).
Tu étois.
Il, ou clic étoit.
Je fus.
Tu fus.
Il, ou elle fut.
J’ai été.
Tu as été.
11, ou elle a été.
PRÉSENT ABSOLU
(Nous sommes.
Vous ôtes.
Ils, ou clics sont.
IMPARFAIT
Nous étions.
Vous étiez.
Ils, qu cJkys étoient.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Nous fûmes. 1 /9 v Vous fûtes. }W)* Us, ou elles furent.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
INous avons été.
(Vous avez été.
Ils, ou elles ont été.
J’eus été.
Tu eus été.
Il, ou elle eutété(3o8).
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Quand ou lorsque
Nous eûmes été.
Vous eûtes été.
Ils, ou elles curent été.
PLUS- QU t-PAR FAIT.
Nous avions été.
Vous aviez été.
Ils, ou elles avoient
été.
ABSOLU
Nous serons.
Vous serez.
Us, ou elles seront.
FUTUR PASSÉ
Quand ou lorsque
J aurai été. Nous aurons été.
Tu auras été. Vous aurez ôté.
11, ou elle aura été. Ils, ou clics auront étô.
J 'a vois été.
Tu avois été.
U, ou elle avoit été.
Je serai.
Tu seras.
Il, ou elle sera.
tous les mots où l’on fait usage de IV grec tenant lieu de deux ».
(305) Observation semblable à celle qui a été faite au verbe avoir : Toutes les secondes person* nés des temps simples finissent par nn s ; ainsi n’é* cuver pas : tu est.
(306) Nos néographes écrivent j étais} mais cette orthographe n’est point adoptée par l’Éco* dèmie .
tôoj) Règle générale. — - On écrit toujours ces deux personnes plurielles avec un accent circon* fl exe.
(5o8) La troisième personne plurielle n’est point eussent y conséquemment point d'acce^ circonflexe à la troisième personne singulière.
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CONDITIONNEL (deuxième mude).
PRÉSENT
Nous serions.
Je serois (3og).
Tu serois.
II, ou elle scroit.
Vous seriez.
|IU, ou elles seroient
PASSÉ
ou \ eusse
J’aurois, été.
Tu auroi«, ou tn eusses été.
11 , ou elle auroit; il, ou elle eut été.
Nous aurions, ou nous eussions été.
Vous auriez, ou vous eussiez été.
ils, ou elles auroient ; ils , ou elles cusseut été.
IMPÉRATIF, (troisième mode).
PRÉSENT OU FUTUR
( Point de première personne au singu** lier. ) ( 3io ).
Sois. ' I Soyons (3u).
| Soyez.
SUBONCTIF (QUATRIÈME mode).
PRÉSENT OU FUTUR
Il faut, il faudra
Que je sois.
Que tu sois.
Qu’il y ou qu'elle soit (3.x).
IMPARFAIT
Il fallait y il faudrait Que je fusse.
Que tu fusses.
Qu’il, ou qu'elle fût
PRÉTÉRIT
Il a falluy il aura fallu
Que nous soyons.
Que vous soyez.
Qu'ils , ou qu'elles soient.
Que nous fussions.
Que vous fussiez.
Qu ils, ou quVllcs fussent.
Que j’aie été,
Que tu aies été. Qu'il , ou qu'elle été.
Que nous ayons été.
Que vous ayez été.
Qu’ils, ou qu’elles aient
été.
l'I.US-QUE-PARKAlT.
Il ouroity ou il eût fallu
Que j’eusse été.
Que ta eusses été.
Qu’il , ou qu'elle eut
été.
Que nous eussions été.
Que vous eussiez été!
Qu’ils, ou qu elles eus»
sent été.
( 3o9) Nos néographes écrivent je serais.
(3to) P'oyêZy p. no, pour quel motif ce mode n a point de première personne.
(3 n) On n’ccrit pas , s oyions , ni soiyons. Voyet-en les motifs au verbe avoir, note 3os.
(3ia) Quil soye est une faute grossière. Avoir et être sont les deux seuls verbes dont la troi-» sième personne singulière du subjonctif ne finisse pR* par un c muet.
(3i3) Régis g c fi orale. — A la troisième pcr=» aounc singulière de Y Imparfait du subjonctif ‘ un fait usage vie l'accent circonflexe.
INFINITIF. (CINQUIÈME MODE
PRÉSENT
Être.
PRÉTÉRIT
Avoir été.
PARTICIPE PRÉSENT
Étant.
PARTICIPE PASSÉ
|£té(3(4), ayant été.
PARTICIPE FUTUR
Devant être!
Remarques sur l Emploi des deux Auxi~ liaires
AVOIR et ÊTRE.
PaiNCiPE gérera l. Le verbe avoir sert à former les temps composés des verbes qui énoncent lVzclûm; et le verbe être , les temps composés des verbes qui expriment f ai aime , il a succombé, marquent l’action. Je suis aimé , il est sorti , exprimeut l'état.
( CondiHac , rhap. XX , page 9^9* )
Des six cents verbes neutres ou environ qui existent dans notre langue, il y en a plus de cinq cent cinquante qui prennent l’auxi» liairc avoir , parce qu’ils expriment une ac« tion. Parmi ce grand nombre nous n'indiquerons que comparaître (3i5), courir (3i6), renoncer (3 17), comme étant les seuls qui
(3i4) Été ne change jamais de terminaison.
(3*5) CrwrAnoÎTHE. ff-’ailly est d’avis que ce verbe prend indifféremment avoir ou être. — Tré» veux, Lévisac et Gattel adoptent cette opinion ; mai» l' Académie ne donne d’exemple que du prc= mier , et Fèraud pente qu’il est plus aûr et plus autorisé.
Courir, exprimant toujours une action, te ruit avec avoir.
c#«lrai
U est vrai que Racine a dit (Bérénice , act. II , •«. I ) : /'y suis couru , pour j’y ai couru ; et , ce qu’il y a d’élonnanl, c'eat que deux ver» auparavant il avoit employé l'auxiliaire avoir ; mais ce sont de ces distractions dont le» meilleur» écrivains ne sont pas exempts ; et personne n'ignore que ce vers de l’Art poétique :
Que votre amc rt vos meruri peints dao» tous vo» ouvrages, (Ch. IV .1
fût imprimé plus d'une fois sans que l'auteor s'aperçût qu’un adjectif masculin y suivoit deux aub^ stantif» féminins.
Courir y cependant, prend l’auxiliaire être lors= qu'il signifie être en vogue , suivi , recherché i mais c'est parce qn'alors il a un sens passif.
( D’Olivet , Rem. sur Racine. )
(317) Kbnoncsr. Ce verbe étant neutre , et prenant dans scs temps composés l’auxiliaire avoir ,
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i ii)
nous aient paru auiccptible» de quelques observations particulières.
l es verbes neutres aller , arriver, choir, décéder, éclore , mourir, naître, tomber ( 3i8), venir, et lés composés de ce dernier, comme deventrr intervenir, parvenir, revenir, prennent l'auxiliaire être, parce tpie chacun , l'eus exprime un état qui résulte d une action. Celui qui est allé est daDs l'état d'un homme qui s'est mu pour se rendre en quelque eu. droit, et il en est de même lorsque l'action d'aller est déterminée. On dit d’un homme qui est a Rome depuis quelques années : Il est allé à Rome. — Être arrivé , c’est être au but de son voyage , c'est un état, etc. (3ip).
( M. Lureatix.)
Remarque. — Convenir , contrevenir , subvenir , quoique formés <lu verbe venir, meritent aussi une observation particulière.
Convenir demande tantôt l'auxiliaire avoir, et tantôt l'auxiliaire être. Dans Je sens éXêtre sorlable , il prend le verbe avoir; et il prend le verbe être , quand il signifie demeurer d ac * cord : nous sommes convenus d’acheter ce qui ne nous a voit pas convenu d’abord.
Contrevenir est employé par le plus grand nombre des écrivains avec l'auxiliaire avoir. Cependant X Académie , dans l'édition de 17b! , se sert de ce verbe avec les deux atixi» liaires : /i' avoir point contrevenu , nktMK point
contrevenu ; mais dans l’édition de 1798, clic n admet que /i'avoir point contrevenu ; et en effet , ce verbe n’exprime réellement qu’une
action. v 1
Subvenir prend toujours l’auxiliaire avoir.
A j’égard des autres verbes neutres, comme
DÉGÉNÉRER, MSr ARoÎTRE ÉCHOUER , ACCOUCHER, EMPIRER, GRANDIR, EMBELLIR , ÉCHOIR, PÉRIR CESSER , DEMEDRER, RESTER, PARTIR, RAJEUNIR , VIEILLIR , ACCOURIR , CHüiTRK , DÉCROÎTRE , Ole. , ils prennent les deux auxiliaire, scion le point de Tutf sous lequel on veut exprimer sa pensée; de sorte que, si l’action que le verbe exprime est l’idée principale que Ton a en vue , le participe devra être accompagné de l’auxiliaire avoir; et de l’auxiliaire être , si l'idée principale que l'on veut exprimer a moins pour objet (action que le verbe exprime, que l'état qui. la suit, ou qui en est l’effet.
Et, comme tout verbe employé avec un régime direct, c’est-à-dire, activement , a rapport à Xaction et non pasàlYtof, il en résuite que les verbes neutres dont nous venons de parler eu dernier lieu, auront un des caractères qui annoncent l'action, lorsqu'ils seront accompagnés d’un régime direct, car dans ce cas ils seront actifs ; et qu'alors ils devront toujours prendre l'auxiliaire avoir.
Ce principe bien entendu , faisons-en l’.ip* plication sur quelques verbes.
on ne doit pas l'employer au passif. Le traducteur de l'Hiitoire d’Angleterre de Hume a fait cette fau= te , en s'attachant trop à l'expression de son modèle : La suprématie du roi y était reconnue , le covenant suoconcé. Il falloit dire : On y rectm— noissoit lu suprématie du roi , on y renonçait au covenant.
(3 1 8) Tombbk ne prend avoir dans aucun cas; cependant Voltaire a dit ( l'Orphelin de la Chine , aet. II, ac. 3 ) :
Où serais-je , grand Dieu! si ma crédulité Eût tombé dans le piège à me» pas présenté !
Et La Ilarpe , dans aon Court de littérature : Jamais Voltaire n avait été plue brillant que dans Alsire, et /’on a peine à concevoir qu'il ait tombé de si haut jusqu* à Zulime , ouvrage médiocre.
Maia ces fautes échappent aux meilleurs écrU
vains.
Il falloit dans le premier exemple '. fût tombé et dans le second : soit tombé.
(3 19) Cette exception A lieu aussi pour les verbes pronominaux auxquels on donne l’auxiliaire être, bien qu’ila expriment une action.
Dégénérer. On dit, il a dégénéré, pour exprimer l'action, et il est dégénéré , pour exprimer l’état: Il a dégénéré de la vertu de ses ancêtres. (V Académie.)
Les Romains ont bien dégénéré de la vertu de leurs ancêtres. {Patru).
Celte race est dégénérée. ( V Académie, )
Cette pièce ( Bérénice ), qui a fait verser bien des larmes , sous Louis XIV , n en J'eroit pas répandre une seide aujourd’hui ; nous sommes donc bien dégénérés.
( F ré non , Anne® lit ter.)
Ainsi ccttc pbrasc de Vertot : Plusieurs dis oient que létal monarchique ètoit préféra b le à une république qui ÉTolT dégénérée en pure monarchie, est correcte, caron n’en»tendoit pas par là une république qui avoit dégénéré, qui avoit fait l’action de dégeûiérer ; mais une république dégénérée , qui étoit dans un état qui est la suite de la dégénération , une république qui ctoit dégénérée
Dise croître. La plupart de* écrivain* don-
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lient à ce verbe l'auxiliaire avoir; maison peut le considérer, tantôt comme exprimant une action , tantôt comme exprimant un étal résultant d'une action. Quand je dis : le jour commence à disparoitre , j'exprime évident ment le commencement d'une action ; alors, si je veux exprimer cette action comme en» librement faite, je dis : le jour k disparu.
Une république fameuse , remarquable par Li singularité île son origine , etc. -, a disparu de nos jours , sous nos yeux , en un moment.
(M. Daru , Hlft. de lu Rrp. de Venise, I. I. p. l.)
J. -J. Rousseau a dit : C'est ainsi que la mnm de s lie naturelle du sexe est disparue peu à peu.
11 auroit du dire a disparu', peu à peu in« dique une action qui se fait successivement.
La mer a disparu sous leurs nombreux ▼aisseaux.
( Deldle , l’Énéide, liv. IV.)
Mais faisant abstraction de l'action, je puis considérer le jour comme ne paraissant plus, par suite de l’action d’avoir disparu; dès-lors, j’exprime uu état , et je dis ; le jour ist dis • paru.
Quoi! de quelque rôle que je tourne la vue,
i.a foi de tous le* cœur* est pour moi disparue?
(Hua rte ,Mitbridale, act. lll.se 4 )
Mèdcs, Assyriens , vous êtes disparus ;
Parthes , Carthaginois, Romains, vous n’rtes plus.
{Racine le fils, la Religion , chant III.)
Les grands auteurs étoii^t disparus depuis long-temps. (l/ahbé Dubos.)
Périr. Si je toulois parler de personnes qui n'existent plus, jedirois : elles sort fériés, parce qu'alors c’est de l’état des pcrsouncs qui ont été, et qui n’existent plus, que ma pensée est occupée; mais si je voulois désigner l’époque où elles ont cessé d'exister, ou la manière dont elles ont perdu la vie , je me servirois de l'auxiliaire avoir, et je dirois : elles o5T péri en Cannée 1800. — Elles oKTPÉRi dans un combat. — Elles ont péri dans les Jlots , parce qu'alors je pense à une action (320).
(3so) Prtnin. Dana le Dictionnaire grammatical, on condamne que vous fussiez péri , et l'on dé-« eide que ce verbe prend toujours l'auxiliaire avoir ; cependant il y a un grand nombre d’exemple* pour l'auxiliaire être. On en trouve plusieurs dans Iioifeau (Traité du sublime, chap. XIY); dans les lettres édifiante* ; dans Fénelon ( Télémaque , iiv. XVI et X\I); dans J. -J. Jiovsscau'ei cgcorc dans ft nifltj , Restant, Fôrauti . (Jatte! , et! ' Aca*
(le une Auxiliaires Avoir et Etre.
fxnoüER. Le mémo principe est applicable à ce verbe. L’Académie ne lui donne que l'auxiliaire avoir. Cependant, comme il peut signifier ou l'action d'échouer, ou l’état qui résulte de cette action, ou peut, dire dans le premier sens : , .
Le vaisseau a échoué, en approchant des côtes; et le vaisseau que monsieur montoit est échoué.
Noire vaisseau a échoué sur la côte , contre un rocher.
(V Académie, Trévoux, Gattel, Féraud.)
Nous a vous échoué sur un banc de sable.
(Memes autorités.)
Et dans le second sens :
Une J'ois que le vaisseau étoït échoué.
(Lettres éd.)
L'expédient auquel ils avoient eu recours Étoït entièrement échoué.
(Histoire d'Angleterre.)
Octave Farnise , vojrant que son dessein KTOIT échoué. ( Histoire d'Allemagne.)
Accoucher. Je dirai : C’est une sage-femme qui a accouché ma sœur, parce que accouché avec un régime direct est employé activement, et que c’est de l'action de la sage-femme que j'entends parler.
De môme, si je veux parler de l'action d'une . femme qui met un enfant au monde, je dirai : Cette femme a accouché hier ; a accouché avec courage. %
(L’ Académie, au mot Accoucher.)
Mais si c'est l’état de la femme qui occupe ma pensée, et non l’action d’enfanter, je di=» rai : Cette femme est accouchée d'un enfant mâle; celte femme est accouchée depuis deux heures. (V Académie, fUailty et Sicard.)
Vient-on me dire que madame N. est ac« couchée, ctdésiré-jcsavoirà quelle heure elle a mis son enfant au monde, il faudra que je dise: A quelle heure k-t-el/e accoiiché? ce qui voudra dire à quelle heure a-t-elle fait l'action d'accoucher ? alors on devra me répondre : Elle a accouché à sept heures, et nou elle est accouchée à sept heures
déntic ; mais il est vrai de dire que l'auteur du Dictionnaire grammatical ne distingue pas , comme CondiUac et M. Lcmarc , le cas où c’est l'état , la situation que l'on veut exprimer, de celui où il a'agil de l'action , du passage d'un état k un autre. Au surplus, lorsque deux expression» sont également reçue* f on doit certainement préférer celle ; que U raison avoue.
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Cesser. Ce verbe prend également les deux auxiliaires , scion le point de vue sous lequel on le «onsidère.
Condillac , qui nous fournit le principe que nous émettons, sur l'emploi des deux auxiliaires , s’exprime ainsi au sujet du verbe cesser : Quand on dit que la fièvre rst cessée , c'est qu’on juge qu'elle ne reviendra pas, et par conséquent le participe cessée signifie un état, et doit se construire avec le verbe être. Mais quand on dit, la fièvre a cessé , on présume qu’elle reviendra, on a au moins tout lieu de le craindre. La fièvre a cessé, signifie donc qu’elle a cessé d'agir pour recommencer. Or, c’est cette action à laquelle on pense, qui détermine en pareil cas, l'emploi de l’auxiliaire avoir.
Un grand nombre d’écrivains et Y Académie ont consacré ces principes ;
Les orages
Ont cessé de gronder *ur ces heureux rivages.
(/' < u/taire , Eriphile, act. II , sc. 3.)
La goutte k cessé de le tourmenter.
(L 'Académie.)
Il k cessé de se plaindre. (Dangeau.)
D'ailleurs, dans ces exemples, le verbe cesser est suivi d’un régime direct, qui , annonçant que cesser est employé activement, exige l'auxiliaire avoir. Ce régime direct est exprimé par l'infinitif suivant; en effet, l’action de gronder , l’action de tourmenter , etc., sont l'objet, le régime de celle qu’exprime le verbe cesser.
Voyes le Chapitre qui traite du Régime des verbes.
Et sous l’autre point de vue, ou dira : La fièvre est cessée. (L’ Académie.) — La peste est cessée. ( Dangeau .)— Quand la contagion fut cessée , S. Charles Doromée fit rendre à Dieu de solennelles actions de grâces.
(Le P. Grijffet.)
Et du Dieu d’Israë I les fêles sont cessées.
{Racine , Esthcr, act. I, sc. I.)
Demeurer. Si l’on veut faire entendre que le sujet n’est plus dans le lieu dout il est question, qu’il n’y étoit plus, ou qu’il n’y sera plus à l’époque dout il s’agit, ou fera usage de l'auxiliaire avoir , parce que avoir été dans un lieu et n’y être plus, suppose une action; ainsi l’on dira : Il k demeuré six mois à Madrid. — Il k demeuré long-temps en chemin.
(L’académie.) Il k demeuré long-temps à Lyon. ( Beauzée , Th. Corneille , Dangeau, JFailly ,D&* mergue et Stcard.) Il a demeuré quelque temps en Italie pour apprendre la langue de ce pays.
( Restant. )
Ma langue cmbarra"ée
Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée (32t.)
(Racine , Bérénice, act. II , sc. a.)
Avec Molière ( le Mariage forcé , act. I , »c. a) : Quel temps kvzz-vous demeuré en An* glcterre ? .... Sept mois.
Et avec Fénélon (Télémaque): J’ai demeuré captif en Égypte comme Phénicien (3a a)
Mais si l’on veut exprimer que le sujet esi encore au lieu dont il est question, qu'il y étoit encore ou qu il y sera à l’époque dont il s’agit, demeurer prendra l'auxiliaire être, parce que c'est un état et non une action que d’étre dans un lieu ; on dira alors avec VAca» démie : Il Est demeuré en chemin ; — avec Beauzée : Mon firèt'c e>t demeuré à Puris pour y faire ses études ; — DOlivet : Je suis demeuré muet; — Dangeau : Il est demeuré court en haranguant le Iloi ; — Restaut et Condillac : Il est demeuré à Paris pour y suivre un procès ; — IVailly et Sicard : Il est demeuré deux mille hommes sur la place ; — Domergue : Après un long combat la vie * toire nous est demeurée.
Enfin avec Racine (parlant de Britannicus) : Les critiques se sont évanouies , la pièce est demeurée.
La F ontaine (La Fiancée du roi de Garbc) :
.... Le reste du mystère Au fond dç l'antre est demeuré.
Et Molière (la Comtesse d'Escarbagnas) : Nous sommes demeurés d’accord sur cela.
Empirer. L 'Académie ne met ce verbe ni
(3a î ) Il faut *»t demeurée glacée , dit l’abbé D'Olivet. — Je ne partage pas ton opinion. En effet , Racine ne vouloit pas exprimer que la langue de Titus est restée dans un silence permanent ; vingt foi* elle a refusé d’articuler des mots , mais à la fin Titus a pu parler. Il y a passage d’un état à un autre ; il n’y a pas permanence , donc il faut : a demeuré glacée. (M. Chapsal , Dictionnaire gram^ matical.)
(3n) Un Grammairien prétend qu’il faut dire : foi été captif. La moindre réflexion fera sentir la différence qu’il y a cotre fai été captif , et fai demeuré captif. Le premier est vague , et n’a aucun rapport à la durée de la captivité; le second marque cette durée , quoique d une manière indéfinie. Celui qui a été captif peut ne l’avoir été qu’un jour; celui qui a demeuré captif , l’a été pendant un temps considérable. Le besoin d’cxpri«= mer ces nuances, et l’exemple de Fénelon justifient donc cette expression. (M. tareaux.)
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avec l'auxiliaire avoir, ni avec l'auxiliaire être. Il prend l'un et l'autre : Ou dit qu'un mal a empiré , pour marquer l'action qui a opéré le changement, et l'on dit, le mal est empiré , pour marquer l’état , le degré où il sc trouve après avoir empiré (3a3). 0
(M . l.areaux-.)
Échoir. Nombre de Grammairiens sont d'a=» vis de toujours donner au participe de ce verbe l’auxiliaire être. Ils disent : Cet effet est échu , et non a échu ; mai s pourquoi u’appliqueroit-on pas à échoir le principe que nous avons invoqué pour le participe des au= très verbes neutres? Et pourquoi ne diroiton pas qu’un billet a échu , lorsqu'il a passé de l'état où le paiement n’en était pas exigible, h l’état où ce paiement étoit exigible, et qu’un billet est échu, lorsqu'il est dans ce dernier état? Ce billet a échu le 3o (lu mois dernier, et il y a un mois qu'il est échu , nous semblent des phrases très-correctes.
Gbandir, Embellir, Rajeunir. Vieillir, Changer, Décamper, et Déchoir prennent l'auxiliaire avoir, si, connue le dit Marmontel , ces verbes sont pris dans le sens d’une action progressive : Cet enfant a bien grandi en peu de temps. {V Académie.) — //a bien embelli pendant son voyage. (Marmontel.) — Cet le bonne nouvelle f a bien rajeuni. (V Académie.)
— Il k vieilli en peu de temps. (Marmontel.)
— Depuis ce moment il k f/échu de jour en jour. (l 'Académie.) — 11 a luit l’action de dc= choir.
Mais si l’on y attache l’idée d’un état actuel et passif, on doit, dit Marmontel , faire usage de l'auxiliaire être : V ous êtes bien grandi. — Comme elle p.st embellie! — On dirait quelle est rajeunie. — Je sens que je suis bien vieilli. (Marmontel ) — Il est bien déchu de son auto = rite. (V Académie.) — Il y a long-temps qu'ils sont déchus de leurs privilèges. Il y a longtemps qu’its sont dans un état qui résulte de l'action de déchoir.
On dira de même, pour exprimer l'action : Les troupes ont décampé hier mutin. — Celte personne k change d’avis. — Cet homme k changé de visage. (L’dcadém >.)
(3*3) Fèraud reproche à J - J. Rousseau dV* voir dit : Mon sort ne sauroit être empiré ,• il pré= tend qu'il falloil dire , ne sauroit empirer Mais ces deux expressions ne veulent pas dire la même chose. La première, signifie, ne peut être dans un état pire que celui où il est f et U seconde , no sauroit augmenter en mal.
Et pour exprimer l’état : Les troupes sont décampées. — Cette femme est bien changée depuis sa dernière maladie — Cet homme est changé à ne pas le reconnaître.
(L' Académie.)
Echapper. On dit : Le cerf a échappé aux chiens , pour dire que le rerf, par ses ruses, par scs détours, par la légèreté de sa course , en un mot par son action, a évité d’étre pris ou saisi par les chiens.
Et le cerf est échappé aux chiens, pour dire que le cerf , par suite de l’action qui l’a soustrait à la poursuite des chiens, est dans un état où il ne craint plus cette poursuite.
On diroit dans le même sens : If’un des coupables a échappé à la gendarmerie.
{V Académie. )
Ulysse! Ulysse ! m‘ avez- vous échappé pour jamais? ( Fénelon , Tclémaque, liv. XXIV.)
Ce voleur est échappé de prison.
(L 'Académie»)
Seigneur , quelque Troycn vou» esl-i7 échappé ?
(Racine , Antiroinaquc, acl. I,»c. 4-) '
On dira aussi d’une chose qu’on a oublié de dire ou de faire : Ce que je voulois vous dire ni A échappé. — Ce passage a échappé à voire ami , il l'a omis.
J’ai retenu le chant, les vers m'ont échappé.
(J .-R. Rousseau , Poésies diverses.)
Et d’une chose faite par inadvertance, faite malgré soi , d’un mot dit par mé garde , par indiscrétion :
Peut-être , si la voix ne m’eut été coupée,
L'affreuse vérité me servit échappée.
(Racine, Phèdre, act. IV , sc. 5.)
Ce mot m ‘est échappé , parti mi ru * ma franchise.
(Fvltairo , la llenHade , ch. II.)
Dans le sens d'éviter , le verbe échapper prend toujours l’auxiliaire avoir : Il l\ échappé belle.
Avec l’unipersonnel, il prend l'auxiliaire être : Il lui étoit échappé dans ce mémoire des expressions un peu hasardées. (Fèraud.) — Jamais il ne m est échappé une parole qui put découvrir le moindre secret. (Fènélon.)
Accourir, Apparoithe; Croître, Décroître, Accroître, Sortir et Rester se conjugueront de même avec le verbe être , si l'on veut exprimer l’état, la situation; et avec l'auxi& liaire avoir, s'il s'agit de l’action, du passage d'un état à un autre.
Accourir. La raison pour laquelle courir prend toujours l'auxiliaire avoir , et que acm courir prend tantôt l'auxiliaire avoir , et tan*
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tôl l’auxiliaire cire , est que courir n’exprime qu’un mouvement , qu’une action , au lieu que, dans accourir , qui signifie sc mettre en mouvement pour arriver promptement à un but, on distingue deux choses: l’action de sc mettre en mouvement, pour courir vers un but, et l’état qui résulte de cette action faite : Des que je l’ai entendu se plaindre , 7*AI accouru à son secours ; arrivé près de lui, je lui ai dit : dans ce moment y’iîois accouru à voire secours. Jez ms accouru à son secours , c’est-à-dire , j’étois dans /état qui résulte de l'action d’accourir au secours de qucU qu’un.
Apparoître. Parollrc prend toujours l’auxi» liaire avoir , et apparottre prend tantôt avoir , et tantôt être. Si je ne veux exprimer que l’action d’un spectre, indépendamment de l'effet , de l’impression que m’a pu causer son apparition , je dis : Ce spectre a apparu trois J'ois pendant la nuit; mais si je veux marquer l'impression que son apparition m’a faite , je dis : le spectre m est apparu.
Vous m'êtes , en (tonnant , un peu triste apparu .
[Lu VonLtine , les deux Amis.)
Si l'on me demande à quelle heure le spcc» tre s’est rendu visible, je répondrai : Il a ap= paru à minuit ; le premier peint l’action, le second l’état. — On ne peut jamais dire te spectre m a apparu.
CfiofTRE, Décroître. Quand on veut expri» mer l'action des eaux qui sc sout élevées audessus des eaux de la veille , il faut dire : La rivière a crû , décru depuis hier. Mais si l’on veut dire seulement que les eaux sont dans un état d'élévation supérieur à celui où elles étoiciit auparavant , on doit dire : La rivière est crue y décrue.
En deux jours la rivière a cru, décru de deux pieds. — Depuis hier ta rivière est crue , décrue de deux pieds.
Accroître. On observera la même règle pour le verbe accroître. Si l’on veut exprimer l’aca tion , il faut dire : Son bien a accru depuis six mois; ou, pour éviter l’hiatus de a accru ; son bien a beaucoup accru depuis six mois; et , si l’on veut exprimer l’état : son bien est accru.
Partir, Rester, Aborder, sc conjuguent également avec avoir pour exprimer l’action, # et avec être pour marquer l’etat: Nous ayons abordé à celte {le avec beaucoup de peine. — Enfin nous sommes abordés , nous voilà abora dés. — Il a resté deux jours à Lyon. (1/ Acadé= mie.) — /ai resté sept mois à Colmar sans sortir de ma chatnbre. (Eoltaire.) — Le lièvre a parti
à quatre pas des chiens. (V Académie.) — IL a parti , il y a près d'une demi-heure. (M. las veaux.) — Je t'attendais à Paris ; mais il est resté à Lyon. (L'Académie.) — Son bras est resté paralytique. — Cependant. Telémaque ÉtoIt resté seul avec Mentor. (Fénelon, Télém.) — — IL est parti pour Lyon.
A l’égard des verbes monter , descendre, entrer , sortir , et passer, un grand nombre de Grammairiens les conjuguent avec avoirt seulement quand ils ont un régime direct :
Il a monté les degrés. ( Itestaut .) — Ave z* vous moulé le bois ? (IVaillg.) — Il x passé le but. [L Académie.) — Le batelier .nk passé. — (Même autorité.) — Nous àvok & pi ssé le Jleuve. (M. Lchodey.) — Alexandre a pissé l'Euphrate. (Itestaut, K ailly.)— On l'x sorti ifune fâcheuse ajj'aire. (Itestaut, IFailly.) — Il x descendu plusieurs passagers dans cette ville (L ’Acadé* mie.) J' ki descendu les degrés. — J’ai descendu la montagne en dix minutes. (M. Larcaux.)
Et avec être , lorsqu’ils ne sont pas accom» pagnes d’un régime direct : Il est passé en Anurique depuis tel temps. (L Académie.) — L’empire des Modes est passé. (Le P. Bonheurs.)
— La procession est passée. ( Condiltac. ) —
Cette mode , cette Jleur , est passée. (Itestaut, U’ailly , et Sicard,) — Il est monté dans sa chambre. (. Dartyeau .) — Notre Seigneur est mon te au ciel. (V Académie. )
Je ne dois qu'à moi seul , non à un sang il * lustre , les gixindeurs où je suis monté.
[Eolt., Trad. dcg llérad. espag.)
Il étoit monté f i/est descendu (L Académie.)
— Il est descendu bien bas. (Dangeau.) — - Il y a une demi-heure que JB suis descendu.
(M. La veaux.)
La rivière est sortie de son lit. (L’Académie.) — Monsieur est sorti.
(Ménage , Th. Corneille, TEailly, Itestaut, Conm diltac , et Lévisac.)
Cependant, comme ces verbes sont susccp* tildes d'exprimer une action lors même qu’ils n’ont pas de régime direct exprimé , ne de» vroit-on pas leur appliquer le principe gênés ral que nous avons invoqué pour les verbes périr, cesser, demeurer , etc. , et par congé* quent les conjuguer avec avoir , quand c’est l'action qu’on veut exprimer, qu’ils aient un régime direct ou non, et avec être , lorsque c’est l'état qu’il s’agit de peindre? Alors ne devroit-on pas dire : U a passé en Amérique en tel temps. (L Académie.) — L'armée a passé parce pays. (Beauzée) — La procession a passé
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sous mes fenêtres. ( Condillac .) — Elle k passé sa jeunesse dans la dissipation. (Voltaire.) ■*- Cetleloi bien combattue k passé. ( Lemare .)
Il k monté quatre fois à sa chambre pendant la journée. (L * Académie.) — Il k monté pen=> dont trois heures pour arriver au haut de la I montagne. ( Dangeuu .) — La rivière a monté cette année à une telle hauteur. (V Académie.)
— Le blé a beaucoup monté en six semaines de temps. (M. Laveaus.) — Le baromètre a \des * cendu de quatre degrés pendant la journée. (L’ Académie.) — J’ M entré en ce lieu. (Pélùson.)
— Lucain ïüt entré lui-même dans ce senti * ment s'il leût pu. {Bossuet.) — Il semble que Cicéron ait entré dans les sentiments de ce philosophe. (La Bruyère.) — Les prédicateurs owr entré en société avec les auteurs et les poètes. (Le même.) — T kl sorti delà ville exprès pour une affaire , etc. (Th. Corneille , le Festin de Pierre, «et. Y, «c. 1.) — Monsieur k sorti ce matin , et il est de retour. (Ménage , chap. 378.)
— La rente a monté de quatre francs en moins d'une heure.
Il k entré ce matin dans ma chambre , et il en est sorti presque aussitôt. (M. Laveaus. ) — puisque, dans toutes ces phrases, c’est l’ac* tion faite par le sujet que l’on veut exprimer, et non pas l’état où il se trouve.
Et ne devroit-on pas dire aussi ?
Notre Seigneur EST monté au ciel. (U de a* demie. ) — Il est monté dans sa chambre. (Même autorité.) — -La voix de V innocence est monté au ciel. (M. Laveaus.) — Elles sont descendues de leur char. (M, Laveaus.) —
Depuis quand sour-elles descendues? (Même autorité. ) — Les beaux jours soHT passés. ( V Académie. ) — T oui le monde est sorti. (Restaui et IVailly.) — Les rentes som monté es ; puisque c’est ici l'état du sujet que l'on veut exprimer ?
ARTICLE X
PARADIGMES, OC MODÈLES DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE CONJCGAISOIVS
Avant de donner ccs modèles, nous croyons nécessaire de rappeler à nos lecteurs, qu'on ne distingue en français que quatre espèces de conjugaisons , parce que les verbes ne se terminent réellement que de quatre manières différentes à l’infinitif: en er, en »r, en oir, et en re.
Le tableau ci-après indique que la première et la troisième conjugaison ne varient jamais, mais que la seconde et la quatrième varient ; de manière que les Temps primitifs des quatre conjugaisons principales se divisent naturel» lement en douze classes.
Néanmoins comme ccs douze classes ont été réduites à quatre par tous les Grammairiens , nous ne donnerons que les paradigmes ou mo= déles de conjugaisons de ccs quatre classes, ne doutant pas qu’avec la table des terminai» sons des temps primitifs, avec la formation des temps, et la conjugaison de tous les verbes irréguliers, le lecteur no soit suffisamment guide. ,
En aintlre , comme craindre.. Efl oignant t comme craignant En oint , comme craint. En ins , comme je crains, En ignis , comme je cra ignis.
Eu oitre, comme croître. En vissant , comme croissant. En u, comme cra. En ois , comme je crois. En us , comme je crus.
En aifre , comme naître. En aissant , comme naissant. En è , comme ne. ' „ En ais , comme je nais. En gais ; comme je na^u/s.
aa6 ' Première Conjugaison en er.
DJK LA COXJIGAISOS DES VERRES ACTIFS.
Le Verbe actif c*\, comme nous ravonsdéjà dit, celui qui, outre sa qualité inhérente à tous les verbes de signifier Y affirmation , ex* prime une action faite parle sujet , et qui a , ou qui peut avoir un régime direct.
F* CONJUGAISON EN ER
CHANTER (Modèle).
INDICATIF (PREMIER MODE)
PRÉSENT ABSOLU
(Ce temps marque une chose qui est , ou qui se fait dans le moment de la parole.) Présentement
Je chante (3*4). Nous chantons.
Tu chantes (3a5). Vous chantez.
11 ou elle chante. Us ou elles chantent
IMPARFAIT
(Ce temps marque une chose faite dans un temps passé t mais comme présente à l’égard d’unç autre chose faite dans un temps égam tentent passé.)
Quand vous êtes entré t Je chantois (3i6). Nous chantions.
Tu chunjois. Vous chantiez.
Il ou elle chantoit. 11$ ou elles chantoient.
PRÉTÉRIT DÉFINI
(Ce temps marque indéterminément une chose faite dans un temps déterminé et.enliêrc= ment écoulé.) ,
La semaine passée y
Je chantai (32^). Nouschantâmcsf »
Tu chantas. Vous chaulâtes, jj '
Il ou elle chanta (3a8). Us ou clics chantèrent
f (3s4) A la première conjugaison, la première personne do présent de l'indicatif ne prend point de s.
(3a 5) Cette seconde personne prend un s. — Règle générale pour tous les temps simples des verbes réguliers et irréguliers. Voyez lef exceptions à J orthographe, des verbes.
(3a6) Nos néographes écrivent je chantais par ai.
(3 a 7) On prononce je chanté.
• (3 a 8) Règle générale. — A la troisième per» sonne singulière du prétérit défini des verbes de la première conjugaison , on ne met ni accent circonflexe ni t final.
, (3-a 9) Règle générale. — Ces deux personnes
plurielles prennent l'accent circonflexe.
prétérit indéfini. f
(Ce temps marque une chose faite dans un temps entièrement passé que l'on ne désigne pas , ou dans un temps passé désigné , mais qui n'est pas encore toul-àfait écoulé.) Celte semaine,
J'ai chanté. |Nous avons chanté.
Tu as chanté. Vous avez chanté.
Il ou elle a chanté. 1 1 1s ou elles ont chanté. prétérit antérieur.
(Ce temps marqua une chose passée avant une autre , qui est également passés y et dont il ne reste plus rien à écouler.)
Quand
J'eus chanté. Nous eûmes chanté.
Tu eus chanté. Vous eûtes chante.
11 ou elle eut chanté. Us ou clics curent chanté. .
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR Sl'R-COMPOSÉ (33o).
( Ce temps marque une chose passée avant une autre , dams un temps qui n’est pas encore entièrement écoulé.)
Quand
J’ai eu chanté. Nous avons eu chanté.
Tu as eu chanté. Vous avez eu chanté.
11 ou clic a eu chanté, lis ou clics ont eu chanté.
PLUS-QUE-PARFAIT (33l). ;
( Ce temps marque quunc chose ètoit déjà faite, quand une autre , également passée ,
• s'est J aile.)
Quand vous entrâtes ,
J’avois chante. | Nous avions chanté.
Tu avois chanté. Vous aviez chanté.
Il ou clic avoit chanté. Ils ou clics avoient i chanté.
FUTUn ABSOLU.
(Ce temps marque qu'une chose sera ou se fera dans un temps qui n’est pas encore.) Demain
Je chanterai (33a). ’ Nous chanterons.
Tu chanteras. Vous chanterez.
11 ou elle chantera. Ils ou elles chanteront
FUTUR PASSÉ
(Ce temps marque qu'une chose sera faite ,
(33o) Ce temps est peu*en usage (53i) On distingue également un plus-que-pars fait composé , ainsi qu’un futur passé composé , dont l'emploi est encore plus rare que celui du parfait antérieur sur-composé : ) avais eu diué , j’aurai eu aime , etc. On observera que ces trois temps , n’étant pas usités dans les auxiliaires , ne sont pas admis dans les verbes passifs.
(33a) On prononce je chant eré.
Première Conjugaison en er.
lorsqu'une autre y qui n’est pas encore , sera présente.)
Je sortirai quand
J'aurai chanté.
Tu auras chanté.
H ou clic aura chanté.
1 Nous aurons chanté.
Vous aurez chanté.
Ils ou elles auront chanté.
SUBJONCTIF (QUATRIÈME MODE)
PRÉSENT OU FUTUR
( Ce temps marque le désir , le souhait ou la volonté.)
On désire y on désirera
CONDITIONNEL (deuxième mode),
PRÉSENT
(Ce temps marque qu’une chose seroit ou se f croit dans un temps présent , moyennant une condition.
Que je chante.
Que tu chantes.
Qu’il ou qu'elle chante.
■Que nous chantions.
Que vous chantiez.
Qu'ils ou qu'elles chan»
tent.
IMPARFAIT
Si je pouvons y Je chanlcrois.
Tu chanter ois.
Il ou clic chanteroit
Nous chanterions.
Vous chanteriez.
Ils ou elles chante* roient.
PA SS K
(Ce temps marque qu’une chose auroit été faite dans un temps passé , si la condition uont elle dépendoil avait eu lieu.)
Si vous aviez voulu
J’aurois ou j'eusse chanté.
Tu aurois ou tu cuSses cliauté.
11 ou clic aurait, il ou elle eût chanté
Nous aurions ou nous eussions chanté.
Vous auriez ou vous I eussiez chanté.
.Ils ou elles auroient, ils ou elles eussent chanté.
IMPERATIF (troisième mode) (333).
PRÉSENT OU FUTUR
(Ce temps marque l'action de prier , de com= mander f ou d’exhorter , il indique un pré=* sent par rapport à C action de commander et un futur par rapport à la chose com « mandée.)
(Point de première personne) (33^).
Chante (335). I Chantons.
I Chantez.
(333) Chante y chantons t chantes y voilà le* seules personnes de l’impératif français j tpi' il chante y qu'ils chantent y appartiennent évidents ment au subjonctif.
D ailleurs la suppression des pronoms , qui sont nécessaires partout aillenrs , est une des formes caractéristiques du sens impératif.
(Beauté* , Encycl. mot h. , nu mot impératif. — Domergue , psg. 89. — Le mare , page 19a y première édit. , etc.)
(334) L impératif n’a point de première personne- Voyet-en le motif page a 10.
(335) Dans les verbes de la première conjugaison.
On désiroity on désira , on a désiré , on dé • sireroit
Que je chantasse (336) Que tu chantasses.
Qu'il ou qu’elle chantât (337).
Que nous chantassions.
Que vous chantassiez.
Qu'ils ou qu’elles chan* tassent.
dont U seconde personne singulière de l’impératif est toujours terminée par un 0 muet , on ajoute un s après cet e , quand le pronom en ou le pronom y doit suivre : apjujrtes-y tous tes soins ; donnes-cn. Mais observes que si, an lien du pronom en, c’est la préposition en qui suit le verbe terminé par un e muet, alors on ne fait point usage de la lettre eu* phonique a, c’est-à-dire que Ton écrit , admire en
France et non pas admires en France
(F oyez Orthographe des verbes.) Cette règle gêné** rate s’applique à tous les verbes de la deuxième et de la troisième conjugaison dont la deuxième per» sonne singulière de l’impératif est en e; tels que offrir, souffrir y ouvrir, cueillir y avoir y savoir, etc. , offre y souffre y ouvre , cueille , aie } sache.
(536) On dit que je chantassey cpie tu chantasses, et non pas que je chantas . que tu chantas.
(33; ) À 1a troisième personne singulière de l’im» parfait du subjonctif, on fait usage d un t final, et sur la pénultième on met un accent circon* flexe.
On lit dans les confessions de J .-J. Rousseau (liv III) : « Je fus corrigé d’une faute d’orthogra* u phe que je faisois, cvcc tout les Genevois , par « ccs deux vers de la Henriade (cbant II) :
.... Soit qu'un lieux respect pour le sang de leurs maîtres
Parlât encor pour moi dans le cœur de ces traîtres.
« Le mot parlât y qui me frappa , m’apprit qu’il u falloit un É à la troisième personne de l’imparfait <1 du subjonctif j an lienqu’auparavant je l’écrivois, « et prononçois parla , comme au parfait simple u (parfait défini). »
ua8
Première Conjugaison en er.
prétérit.
On a désiré, on aura désiré
Que j'aie chanté.
Que tu aies chanté. Qu’il ou qu'elle ait chanté.
Que nousayouschunté.
Que vous ayez chanté.
Qu 'ils ou qu’elles aient chanté.
PLt?S-<?UE-PAliFAIT- On avoit , on aurait, ou on eût désiré
Que j’eusse chanté.
Que tu eusses chanté.
Qu’il ou qu'elle eût chanté.
Que nous eussions chanté.
Que vous eussiez chan=
té.
Qu'ils ou qu’elles eus= sent chanté.
INFINITIF, (cinquième mode).
PRÉSENT
Chanter.
PRÉTÉRIT
Avoir citante.
PARTICIPE PRÉSENT
Chantant.
PARTICIPE PASSÉ
Chanté , chantée.
PARTICIPE FUTUR
Devant chanter.
Conjugcz tic mémea&ûner (338), abreuver , daigner (339), déverser (3^o), implorer ( 340 t
(338) Aoîxzr. Ce mot offre toujours une idée de profondeur.
Sou» un déluge d'eau il abîma le inonde.
( Corneille. )
Dieu résolut enfin
D'abîmer sou» le» eaux tous ce» audacieux
( Boileau , Sat. XII.)
Pourquoi , dit Voltaire dans ac» Remarque» sur Corneille, pourquoi dit-on abîmé dans la douleur , dan» U tristesse , etc. ? c’est que l’on peut y ajon» ter l’épithète de profonde.
(33q) Daionsr. Féraud fait observer arec rai- •on que ce verbe est peu usité à la première pcr= sonne, à moins qu’on ne fasse parler Dieu ou un souverain , ou qu’on ne parle en plaisantant , ou dans le dépit. En conséquence ilbl&me cette phrase de Bossuet : Je ne daignerai ni les avouer ni les nier; cela paroi t , dit-il, trop fier et trop hau= tain.
(34o) Dj verser. Depuis quelque temps on a donné à ce verbe une nouvelle acception. On l’em= ploie au figuré pour verser , répandre ; on dit : déverser le mépris, V opprobre sur quelqu'un.
( 34 1 ) Implorer. L 'Académie n'emploie ce verbe que pour parler des choses ou de Dieu ; et Féraud en conclut qu’on ne doit pas s’en servir en parlant des personnes. Voici des exemples du contraire :
/ mplorer Dieu dans son affliction.
(L 'Académie.)
Moi jalouse? et Thésée e*t celui que j’implore!
{Racine , Phèdre , act. V, sc. 6.)
F évite que j*imp!orc , achève de descendre!
(Le même, même pièce.)
parler (34a) , pleurer (34-3) , soûler (344 ) » épouvanter , hébéter , lamenter , marier (345) , vaciller (346), et tous les verbes dont l'infh* nitif est en er.
A l’égard de» Verbe» irrégulier» ou défectif» de cette conjugaison, F ogres A rticle X et suiv.
Remarques. — Pour con juger un verbe sur un autre verbe de quelque conjugaison qu il soit, il faut savoir :
i® Que, dans les verbes , il y a des radi*> cales , syllabes ou lettres qui précèdent la terminaison, lesquelles sont comme la racine du verbe, et en renferment la signi» finition; et des syllabes ou lettres qui forment la terminaison : les premières sont toujours invariables, et ne peuvent disparoitre dans la conjugaison ; les secondes, au contraire, varient suivant les temps et les personnes. Ainsi dans le verbe chanter f la terminaison commune aux verbes de la première coujuc gaison est er, les radicales sont chant.
a® Que les temps simples se divisent en temps primitifs , qui servent h former d'autres temps , et qui ne sont eux-mêmes formés d'aucun autre; et cil temps dérivés , qui sc forment des temps primitifs, suivant les règles détaillées de la formation des temps.
Cela posé , qu’on ait à conjuguer, par exemple , le verbe oublier : la terminaison er
(34a) Parler. Ce verbe s’emploie figurément dan* un grand nombre de cas : le silence, le mérite , les services , les blessures , I honneur , Vhumani = té , la vertu parlent.
(343) Pleurer. Actif , ae dit dea choses et de» personnes. Il faut pleurer les hommes d leur nais* sance, et non pas à leur mort.
( Montesquieu , Lettre» per». )
Ci rcé pâle . interdite , et la mort dan* le* yeux , Pleurait sa funeste aventure.
(J. -B. Rousseau , Cantate de Cirer.)
Pleures-\ ou» Clytemne»tre, ou bien Iphigénie ?
( Racine , Iphigénie , act. I, sc. a.)
(344) Sopler. Autrefois ce terme étoit admis dans le style noble- Corneille a dit , dans le Cid :
Soûlez- VOU» du plaisir de m’empécher de %ivre.
El V Academie, dan. •• critique du Cid, n’« point rtlcré celle exproion.
Aujourd'hui ou ne 1. toudriroit pa«.
(345) Voyex le. Remarque, détachée, pour le. Tcrhe. épouvanter, habiter, lamenter , et ma= ricr.
(346) ViciLLan conMrre toujoirr. le. deux II.
Seconde Conjugaison en ir.
fait connottre que ce verbe est de la première conjugaison ; on sépare les radicales des finales , et l’on a oubli-er. Ensuite on a rc* coursau modèle que nous avons donné des temps de la première conjugaison, qui est chanter t pour ajouter aux radicales oubli , les terminaisons qui suivent chant dans les cinq temps primitifs, et l’on trouve :
Inf. prés. , oubli-er. — Part. prés. , oubliant. — Part, passé , oubli-é. — Indic. prés. , j'oubli-e. — Prêt, défini , j'outli-ai.
Les cinq temps primitifs étant trouvés , il ne s’agit que de suivre les règles établies pour la formation des temps dérivés , et que nous développerons après avoir dofrpé le mo« dèle des quatre conjugaisons.
Si l’on ne vouloit pas avoir recours à la formation des temps, le modèle de conju= gaison du verbe chanter suffirait. En efict, on formeroit quelque temps que ce fut, en ajou* tant aux radicales oubli , les terminaisons qui suivent chant dans le temps que Ton désire* roit, Par exemple , si c’étoit le futur du verbe oublier que l’on voulût former , les finales de ce temps étant, dans le modèle de conjugaison du verbe charter, erai , e ras , era , erons , erez, eronty on n’auroi t besoin que de les a jouter aux radicales oubli , et alors on auroit oubli- eru, oubli-EfLKS, oubli-t&K, oubli-wovs, oubli -T. RBZ , oubli- KRONT.
II“* CONJUGAISON EN JR
EMPLIR (Modèle) (347).
INDICATIF (PREHIER MODE).
A quoi voue occupez-vous ?
PRÉSENT ABSOLU
J’emplis (348)- iNous emplissons.
Tu emplis. Vous emplissez.
Il ou elle emplit. |IU ou elles emplissent.
(347) Ennui. Voyez aux Remarques détachées, une observation sur ce verbe.
(348) Cette première personne prend un s final ; il en est de même à la troisième et à la quatrième conjugaison. Si 1 on fait usage de cette orthogras pbe , cela provient , comme le dit V Académie , page i4g de ses Observations , de co que les prc= mières personnes du présent de l'indicatif de tous les verbes qui ne terminent pas ectte première per* sonne par nn e muet, sont longues.
IMPARFAIT
Quand vous êtes entrée J’cmplissois (349)* Nous emplissions.
Tu emplissois. Vous emplissiez.
Il ou elle emplissoit Ils ou elles emplis* soient.
PRÉTÉRIT DÉFINI
La semaine passée
J’emplis.
Tu emplis.
Il ou clic emplit
PRÉTÉRIT INDÉFINI
Cette semaine y
Nous emplîmes.
Vous emplîtes.
Ils ou elles cmplireut.
J'ai empli.
Tu as empli.
Il ou elle a empli.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Quand J’eus empli.
Tu eus empli. •
11 ou elle eut empli.
Nous avons empli.
Vous avez cmpO.
Ils ou elles ont empli.
Nous eûmes empli.
Vous eûtes empli.
Ils ou elles eurent em* pli.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR SUR-COMPOSÉ
Quand J'ai eu empli.
Tu as eu empli.
Il ou elle a eu empli.
Nous avons eu empli.
Vous avez eu croph.
Ils ou elles ont eu cm* pli.
PLUS-QUE-PARFAIT
Quand vous vîntes ,
J’avois empli.
Tu avois empli.
Il ou elle avoit empli.
Nous avions empli.
Vous aviez empli.
Ils ou elles avoient empli.
FUTUR ABSOLU
Demain
J’emplirai.
Tu empliras, jl ou elle emplira.
(Nous emplirons.
Vous emplirez.
Ils ou elles empliront.
FUTUR ABSOLU
J'irai , quand J’aurai empli.
Tu auras empli.
Il ou elle aura empli.
Nous aurons empli.
Vous aurez empli.
Ils ou . elles auront empli.
CONDITIONNEL (deuxième mode).’
PRÉSENT
Si je pouvois , J’cmplirois.
Tu emplirois.
Il ou elle empliroit.
Nous emplirions.
Vous empliriez.
Ils ou elles empli* roient.
(34 g) Ils nous semble que puisque l 'Académie n'a pss approuvé cette orthographe, il ne faut pas écrire Remplissais par a.
a.lo
Troisième Conjugaison en oir.
passé
Si vous aviez voulu ,
J’aurois ou j'eusse empli.
Tu aurois ou tu eusses empli.
Il auruit ou il eût cin=*
pli-.
Nous aurions ou nous | eussions empli.
iVous auriez ou vous | eussiez empli.
Ilsauroicnt ou ils eus»
1 sent empli.
IMPÉRATIF (TROISIÈME MODE)
PRÉSENT OU FU TV H
( Point de première personne.)
Emplis (35o).
Emplissons.
Emplissez.
SUBJONCTIF (QUATRIÈME MODE
On désire , on désirera
Que j'emplisse.
Que tu emplisses.
Qu’il emplisse.
Que nous emplissions- Que vous emplissiez.
[Qu’ils emplissent.
IMPARFAIT
On désiroit i on désira , on a désiré , on désirerait
Que nous emplissions Que vous emplissiez.
I Qu'ils emplissent.
PRÉTÉRIT
On a désiré , on aura désiré
Que j'emplisse.
Que tu» emplisses. Qu'il emplit.
Que nous ayons empli- Que vous ayez empli.
Qu'ils aient empli.
Que j’aie empli.
Que tu aies empli.
Qu'il ait empli.
PLUS-QUE-PARFAIT
On auroit , on eut désiré
I Que nous eussions cm
Que j'eusse empli Que tu eusses empli.
Qu’il eût empli.
INFINITIF (cinquième mode).
PARTICIPE PASSÉ
I Empli , emplie.
[Que vous eussiez ein*
Pjj-
Qu’ils eussent empli.
PRÉSENT
Emplir.
Avoir empli.
PARTICIPE PRÉSENT
Emplissant.
PARTICIPE FUTUR. 11
Devant emplir.
Conjuguez de môme applaudir , agir , cAoi* sir, gémir (3f>i), éclaircir (35a), enfouir, mû *
(35 0) Cette seconde personne prend un s, parce que la première personne du présent de l’indicatif , dont elle se forme, en a un.
(35 1) Voyez au Régime des verbes , des Rem. sur l’emploi des verbes applaudir , agir, choisir , gémir.
(35a) Éclaircir. Ce verbe, lorsqu'on parle des personnes, ne peut s'employer sans régime indi»
rir , amollir, etc., etc., et tous les verbes dont la terminaison est cuir; et faites usage de la méthode indiquée à la fin de la première conjugaison , pages 228 et 229.
III-e CONJUGAISON EN OIR
RECEVOIR (Modèle).
INDICATIF (PREMIER MODE)
PRÉSENT ABSOLU
Que faites-vous? Je reçois.
Tu reçois.
Il ou elle reçoit.
Nous recevons.
Vous recevez.
Ils ou elles reçoivent.
IMPARFAIT
•k Quand i^ous êtes entré,
Je reccvois.
T u reccvois.
Il ou elle rcccvoit.
Nous recevions.
Vous receviez.
Ils ou elles reccYoicnt.
PRÉTÉRIT DÉFINI
La semaine passée,
Je reçus. | Nous reçûmes.
Tu reçus. Vous reçûtes.
1) ou elle reçut (353). | Ils ou elles reçurent.
Cette semaine ,
J’ai reçu. | Nous avons reçu.
Tu as reçu. I Vous avez reçu.
11 ou elle a reçu. ] Ils ou elles ont reçu.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Quand , lorsque J'eus reçu.
Tu eus reçu.
Il ou elle cut(354)rcçu.
Nous eûmes reçu.
Vous eûtes reçu,
Ils ou elles eurent reçu.
rcct. On dit : éclaircir quelqu’un de quelque cAo=* se , et non pas éclaircir quelqu'un :
De vos desseins secrets on est trop éclairci.
( Racine.)
Je veux de tout le crime être mieux éclairci.
(Le même.)
.\insi Racine et Voltaire n’ont pas été corrects quand ils ont dit; le premier dans Bajaret (act. 11, •c. 5. ) :
Oh ciel ! combien de fois je l’auroia éclaircie.
Si je n'eusse à sa haine exposé que ma vie.
Et le second dans Zaïre (act. IV, se. 6.) :
Eh bien! madame , il faut «pic vous m 'éclaircissiez.
Éclairer , dans ce cas , étoit le verbe dont ils dévoient se servir.
En parlant des choses , il suffit du régime dia rcct.
L’ n moment quelquefois fWfl/’rfrfplui d’un doute.
(ildfinr.)
Ce terme est équivoque, il le faut éclaircir.
(Boileau.)
(353) Toujours la même règle : il ne fàut
Troisième Conjugaison en oir.
prêt ÉaiT antérieur sur-composé.
Quand
J'ai eu reçu.
Tu as eu reçu.
Il ou elle a eu reçu.
Nous avons eu reru.
Vous avez eu reçu.
Ils ou elles ont eu reçu.
PLtS-QL’E-FARFAIT.
Quand vous vin tes J'avois reçu.
Tu avois reçu.
Il ou elle avoit reçu.
futui
Nous avions reçu.
Vous aviez reçu.
Ils ou elles avoient re-»
eu.
ABSOLU
Demain
Je recevrai. .Nous recevrons.
Tu recevras. Vous recevrez.
Il uu elle recevra. | Us ou elles recevront.
FUTUR P ASSÉ
J'irai quand
J'aurai reçu. | Nous aurons reçu.
Tu auras reçu. Vous aurez reçu.
11 ou elle aura reçu. | lis ou elles auront reçu.
CONDITIONNEL (deuxième mode.)
PRÉSENT
Si je pouvois ,
Je rccevrois.
Tu rccevrois.
11 ou elle reccvroit.
Nous recevrions.
Vous recevriez.
Ils ou clics rcccvroiciit.
PASSÉ
Si vous aviez voulu ,
J'aurois ou j’eusse rc=»
çu.
Tu aurois ou tu eusses reçu.
Il auroit ou ilcut reçu.
Nous aurions ou nous eussions reçu.
Vous auriez ou vous eussiez reçu.
Ils auroient ou ils cus-= sent reçu.
IMPËRA.T1F (TROISIÈME MODE).
PRÉSENT OU FUTUR
(Point de première personne au singulier.)
Reçois. (Recevons.
I Recevez.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
PRÉSENT OU FUTUR
On désire , on désirera ,
Que je reçoive.
Que tu reçoives.
Qu'il reçoive.
iQuc nous recevions.
Que vous receviez.
! Qu’ils reçoivent.
point mettre d’accent sur la pénultième de ce temps.
(354) Noua avons déjà dit qu’on ne fait usage de l’accent circonflexe sur l’u de euit que dans les temps où l’on dit eussent au pluriel.
IMPARFAIT
On désirait , on désira , on a désiré , on désireroit ,
Que je reçusse (355). IQuc nous reçussions. Que tu reçusses. IQuc vous reçussiez.
Qu’il reçut. I Qu’ils reçussent.
PRÉTÉRIT
On a désiré , on aura désiré
Que j’aie reçu.
Que tu aies reçu.
Qu’il ait reçu.
Que nous ayons reçu.
Que vous ayez reçu.
Qu'ils aient reçu.
rLl'S-QUE- PARFAIT.
On auroit , on eût désiré
Que j'eusse reçu. ■ Que nous eussions reçu Que tu eusses reçu. Que vous eussiez reçu. Qu’il eût reçu. J Qu’ils eussent reçu.
INFINITIF (CINQUIÈME mode).
PRÉSENT
Recevoir.
PRÉTÉRIT
Avoir reçu.
PARTICIPE PRÉSENT
Recevant.
PARTICIPE PASSE
Reçu , reçue.
PARTICIPE FUTUR
Devant recevoir.
Conjuguez de même les verbes devoir (356) ,
("355) Dans le verbe recevoir , comme dans les mots où le c a le son d’un 5, on met une cédille sous celte consonne , mais c’est seulement avant une des trois voy elles a, of u.
(356) Devoir. Devrions , devriez , est en poé*= sie de trois syllabes , et peut-être est-ce par cette raison que quelques écoliers prononcent ccs mots comme si l'on écrivoit devenons , devenez avec un e muet après le r.
Dût s'emploie dans le sens de quand même.
Dut le peuple eu fureur pour ses maîtres nouveaux
De mon sang odieux arroser leurs tombeaux.
Dût le Partlie vengeur me trouver sans défense,
Dût Je ciel égaler le supplice à l'offense ,
Trône à t abandonner je ne puis consentir.
( Corneille , Rodogunc , act. V, sc. i .)
Dût tout cet appareil retomber sur ma tête.
(Racine , Iphig. , act. II, sc. 5.)
Voltaire a dit dans Mérope(act. I. sc. 3.) :»
Nous devons l’un à l’autre un mutuel soutien.
La Harpe dit au sujet de ccs vers : « La rigueur u grammaticale exigeoît nous nous devons. Je u crois qu’en poésie on doit d’autant plut suppii»
« mer cette répétition de pronom , qu’elle n'est « pas agréable à l’oreille, et que l'un A l’autre ex** cc prime suffisamment la réciprocité.
Cette observation ne paroit pat juste à M //«» VêOUX , et il me semble qu'il a raison. •
percevoir, décevoir (35-) , concevoir, aperce = voir, etc. , et suivez la méthode indiquée , à la fin de la conjugaison du verbe chanter , p. 228 et 229.
IV»' CONJUGAISON EN RE
RENDRE (Modèle).
INDICATIF (PREMIER MODE)
PRÉSENT ABSOLU
Que faites-vous ?
Je rends.
Tu rends.
11 ou elle rend.
Quatrième Conjugaison en re.
Nous rendons.
Vous rendez.
Ils ou clics rendent.
IMPARFAIT
Quand vous êtes entré
Je rendois.
Tu rendois.
11 ou elle rendoit.
PRÉTÉRIT DÉFINI
La semaine passée
Nous rendions.
Vous rendiez.
Ils ou elles rendoient.
Nous rendîmes.
Vous rendîtes.
Ils ou elles rendirent.
Je rendis.
Tu rendis.
Il ou clic rendit.
Cette semaine
J’ai rendu. (Nous ayons rendu.
Tu as rendu. [Vous avez rendu.
Il ou elle a rendu. [Ils ou elles ont rendu.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Quand , lorsque
J’eus rendu.
Tu eus rendu.
Il ou elle eut rendu.
Nous eûmes rendu.
Vous eûtes rendu.
Ils ou elles curent rcn« du.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR SUR-COMPOSÉ
Quand
J’ai en rendu.
Tu as eu rendu.
Il ou elle a en rendu.
Nous avons eu rendu.
Vous avez eu rendu, ils ou clics ont eu ren* du.
PLUS QUE-PARFAIT
Quand vous xrlntes
•T'a vois rendu.
Tu avois rendu.
Il ou elle avoit rendu.
Nous avions rendu.
Vous aviez rendu.
Ilsou elles avoient rens du.
(357) Dtcf.vcbb. Ce verbe n’est plus usité que dans les temps composés : '
Par quelle Irahisou le cruel m’i déçue/
{Racine , Iphigénie , set. V, sc. 3.) Cruelle ! quand ma foi voua a-t-cllc déçue ?
(Le meme, Phèdre , «et. I, »c. 3.)
Les Anglais j déçus par le nom de liberté t en ont à la fin détesté les vices. (Bossuet. ) Tromper a tout-.i-fait remplacé ce verbe.
rUTUR ABSOLU
Demain Je rendrai.
Tu rendras.
Il ou elle rendra.
FUTUR PASSÉ
Tirai , quand J’aurai rendu.
Tu auras rendu.
11 ou elle aura rendu.
Nous rendrons.
Vous rendrez.
Ils ou elles rendront.
Nous aurons rendu.
Vous aurez rendu.
Ils ou elles aurontren® du.
CONDITIONNEL (deuxième mode.)
PRÉSENT
Si je pouvois ,
Je rendrois.
Tu rendrois.
Il ou elle rendroit
PASSÉ
Si vous aviez voulu ,
Nous rendrions.
Vous rendriez.
Ils ou clics rendroient.
J’aurois ou j’eusse ren du.
Tu aurois ou tu eusscs| rendu.
Il auroit ou il eut rcn= du.
Nous aurions ou nous eussions rendu.
Vous auriez ou vous eussiez rendu.
Us auroient ou ils eus= sent rendu.
IMPÉRATIF (TROISIÈME MODE)
PRÉSENT OU FUTUR
( Point de première personne au singulier.) Rends. [Rendons.
| Rendez.
SUBJONCTIF (QUATRIÈME MODE
PRÉSENT OU FUTUR
On désire , on désirera Que je rende. Que nous rendions.
Que tu rendes. Que vous rendiez.
Qu’il rende. Qu’ils rendent.
IMPARFAIT
On dèsiroit , on désira , on a désiré , on désU reroi t
Que je rendisse. [Que nous rendissions.
Que tu rendisses. [Que vous requissiez.
Qu’il rendit. [Qu’ils rendissent.
prétérit. ■
On a désiré ; on aura désiré
Que j’aie rendu.
Que tu aies rendu.
Qu’il ait rendu.
PLUS-QUE- PARFAIT
On auroit ou on eût désiré
Que nous ayons rendu.
Que vous ayez rendu.
Qu’ils aient rendu.
Que j’eusse rendu.
Que tu cuises rendu.
Qu’il eût rendu.
Qucnouseussionsren»
du.
Quevouseussiezrendu.
Qu’ils eussent rendu.
INFINITIF (CINQUIÈME mode).
PRÉSLN . .
Rendre.
Avoir rendu.
participe présent.
Rendant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant rendu.
PARTICIPE FUTUR
Devant rendre.
Conjugaison des
Verbes neutres.
Conjuguez sur cc verbe, attendre , enten ■ j </re, suspendre y vendre , prendre , prétendre, 1 répondre , tordre , etc. , etc.
Et suivez la méthode indiquée, à la tin de la conjugaison du verbe chanter , p. 228 et 299.
On trouvera la c< njugaisoc de» Verbe» irréguliers et des Verbes défectifs, A l'article XII.
PARADIGME , OU MGr^LE ÎIE CONJUGAISON
DES VER.i. ; PASSIF!
Le Verbe passif est celui oui présente le sujet comme recevant l’eifctà nac action produite par un autre objet.
11 n’y a qu’une seule conjugaison pour tous les verbes passifs: elle s c fait avec l'auxiliaire être , dans tous srst.aips, et avec le participe passé du vert»' actif; c'est pourquoi nous ne donnerons que b première personne du sin-a gulier et du pinriel de ch: que temps, et, si quelques-uns nos lecteurs etoient embarrassés pour la conjurai son des autres personnes, ils n’aur oient qu’à consulter le modèle de la conjugaison du verbe être , page 217.
ÊTRE LOUÉ. (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Je suis loué ou louée. Nous sommes loués ou (358). louées (359).
IMPARFAIT
J’étois loué ou louée. Nous étions loués ou louées.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Je fus loué ou louée. Nous fumes loués ou louées.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J’ai été loué ou louée. Nous avons été loués ou louées.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J’eus été loué ou louée. Nous eûmes été loués ou louées.
(358) Règle générale. — Tou» le» participes passé» employés avec le verbe être , s’accordent en genre et en nombre avec le sujet du verbe être. Pour former le féminin , on ajoute un e muet et pour former le pluriel) on ajoute un s.
(35g) Nous avons déjà dit que le participe doit être mis au singulier quand le pronom row est employé pour le pronom tu; ainsi il faut dire , en parlant à un homme , vous êtes loué ; et, en par» lant à une femme , vous êtes louée.
PLCS-Ç US-PARFAIT.
J’avois été loué ou Nous avions été loués louée. ou louées.
FUTUR ABSOLU
Je serai louéou louée. Nous serons loués ou louées.
FUTUR PASSÉ
J’aurai été loué ou Nous aurons été loués louée. ' ou louées.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je scroistoué ou louée. Nous serions loués ou louées.
PASSÉ
J’aurois été loué ou louée, ou j’eusse été loué ou louée.
Nous aurions été loués ou louées, ou nous eussions été loués ou louées.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU rUTUR.
Sois loué ou louée. Soyons loués ou louées. SUBJONCTIF.
PRÉSENT OU FUTUR
Que je sois loué ou Que nous soyons loués louée. ou louées. .
IMPARFAIT
Que je fusse loué ou Que noua fussions louée. loués ou louées.
PRÉTÉRIT
Que j’aie été loué ou Que nous ayons été louée. loués ou louées.
PLUS-qUE-PÀRFAIT.
Que j’eusse été loué Que nous eussions été ou louée. loués ou louées.
INFINITIF
PARTICIPE PASSÉ
loué OU
Ayant été louée.
PARTICIPE PUTUB.
Devant être loué ou louée.
PRÉSENT
Être loué ou louée.
PRÉTÉRIT
Avoir été louéoulouée. |
PARTICIPE PRÉSENT
Étant loué ou louée.
On conjuguera de même les verbes passifs être aimé , être satisfait , être admiré , être aperçu , être lu , etc. , etc.
§ III
DE LA CONJUGAISON DES VEEBES NEUTRES
Le verbe neutre est celui qui , outre sa qualité inhérente à tous les verbes, dé signi* fier l’affirmation , exprime une action faite par le sujet, et dont l’objet ne sauroit être direct.
On le distingue d’aVcc le verbe actif, en ce qu’on ne peut pas mettre immédiatement
Conjugaison des Fcrbes Pronominaux.
après lui les mots quelqu'un ou quelque chose, c'est-à-dire, eu ce qu'on uc peut pas lui assi= gner de régime direct.
Il y a à-peu-près six cents verbes neutres dans notre langue; environ cinq cents se con= (liguent avec l’auxiliaire avoir, comme : mars cher, dormir , languir , etc. , qui font fai marche , j ai dormi , j ai langui ; et alors les verbes chanter, emplir, recevoir, rendre, dont on vient de donner les paradigmes ou modèles de conjugaison, peuvent servir pour la conjugaison de ces verbes neutres ; nous ferons observer seulement que le participe passé de ces verbes étant toujours invariable, il faudra dire simplement : marché, ayant marché: langui, ayant langui, et jamais MsncHÉc, ni taxcoir avec l’accord, ainsi que cela se pratique quand le verbe est actif au lieu d'étre neutre.
A l’égard des verbes neutres qui se conju» Ruent dans leurs temps composés avec l’auxi. liairc être , on remarquera que cet auxiliaire y est toujours au même temps que le verbe avoir, dans les verbes où l’on fait usage de ce dernier. Ainsi, de mime que l’on dit: j'ai aimé, fai pris, ]’ dvois fini, on dit : je suis arrivé, f étais arrivé ; où l’on voit que dans les uns, comme dans les autres, les verbes avoir et être sont au préscut et à l'imparfait.
PARADIGME, 01' MODÈLE DE COXJEGAIAOX DES VERBES XEUTRBS QUI PRESSENT t’tVIIs LltlRE ÊTRE.
Ayant donné précédemment le paradigme des trois personnes, tant singulières que pl u= ricllcs , nous pensons qu’il suffira de donner ici la première personne de chaque temps.
TOMBER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ASSOLE.
Nous tombons.
IMfABFAlT.
Nous tombions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Nous tombâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
Je suis tombé ou Nous sommes tombés tombée. ou tombées.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J c fus tombé ou tome Nous fumes tombés ou bée. tombées.
PLUS-Qt’E-PARlA JT.
J’étois tombé ou toni-» Nous étions tombés ou bée. tombées.
Je tombe.
Je tombois.
Je tombai.
FUTUR ABSOLU
Je tomberai. Nous tomberons.
FUTUR PASSÉ
Je serai tombé ou Nous serons tombés tombée. tombées.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je tomberons. Nous tomberions.
PASSÉ
Je serois ou je fusse Nous serions, ou nous tombé , ou tombée. fussions tombés ou
tombées.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Tombe. Tombons.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je tombe. Que nous tombions.
IMPARFAIT
Que je tombasse. Que nous tombas»
sions.
PRÉTÉRIT
Que je sois tombé ou Que nous soyons tom= tombée. bés ou tombées.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que je fusse tombé ou Que nous fussions tombée. t ombés ou tombées.
INFINITIF
PRÉCENT.
Tomber.
PRÉTÉRIT
Être tombé ou tombée-
PARTICIPE PRÉSENT
Tombant.
PARTICIPE PASSÉ
Tombé , ou tombée , étant tombé ou tombée.
PARTICIPE rUTUR.
Devant tomber.
Conjuguez tic même les verbes arriver , aller f déchoir, décéder , mourir, naître, partir f rester , sortir , monter , descendre, venir, devenir, revenir, parvenir , etc., etc. ; et, à l'égard de leurs temps composés, voyez p. 218, les Remarques que nous avons faites sur Tcmploi des auxiliaires avoir et être. •
§ IV
DE LA CONJUGAISON DES VERBES PRONOMI- NAUX
Le verbe pronominal est un verbe qui se conjugue toujours avec deux pronoms de la même personne, comme je me flatte , tu te blesses , etc.
Ces verbes n'ont point de conjugaison qui leur soit particulière. Dans les temps simples, ils sc conjuguent comme les verbes de la con«*
Conjugaison des Ve
jugaison à laquelle ils appartiennent; et dans
les temps composés ils prennent l'auxiliaire
être.
SE PROMENER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Je me promène. Nous nous promo
non*.
IMPARFAIT
Je me promenois. Nous nous promc?
nions.
PRÉTÉRIT ni FI NI.
Je me promenai. Nous nous promené* mes.
Je me suis promené Nous nous sommes ou promenée. promenés ou pro=»
menées.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Je me fus promené on Nous nous fumes pro? promenée. menés ou promc*
nées.
PLUS-QUE-PARFAIT
Je m'étais promené Nous nous étions pro» ou promenée. menés ou prome-
nées.
FUTUR ABSOLU
Je me promènerai. Nous nous promène?
rons.
FUTUR PASSÉ
Je me serai promené Nous nous serons pro? ou promenée. menés ou promc?
nées.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je me promènerois. Nous nous promène— rions.
PASSÉ
Je me scrois promené ou promenée; — je me fusse promené ou promenée.
Nous nous serions promenés ou promenées ; — nous nous fussions promenés tou promenées.
IMPERATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Promène-toi (3go). Promenons-nous.
(36o) On écrit promène-toi f et non pas prtvmènes-toi avec tu» s , parce que leu verbe» de la première conjugaison ne prennent point de s a la seconde personne singulière de l'impératif ; ei»
rbes unipersonnels.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je inc promène. Que nous nous promenions.
IMPARFAIT
Que je me promc? Que nous nous prônasse. menassions. ■
prétérit.
Que je me sois pro* Que nous nous soyons mené ou 'promenée. promenés ou pro-
menées.
PLUS-QU E-P A R r A I T.
Que je me fusse pro» Que nous nous fus? mené ou promenée. sions promenés , ou promenées.
INFINITIF
PRÉSENT
Se promener.
PRÉTÉRIT
S’étre promené ou pros menée.
PARTICIPE PRÉSENT
Se promenant.
PARTICIPE PASSÉ
Promené ou promenée ; s’étant pro»
mené ou promenée.
PARTICIPE FUTUR
Devant se promener.
Conjuguez de même*» blesser , se t'epentir, se coucher y se baigner , se moucher , etc.
DE LA CONJUGAISON DES VERBES UNIPEBSON
* NELS.
Le verbe unipersonnel est celui que Ton n'emploie dans tous ses temps qu'à la trois sième personne du singulier. 11 se conjugue selon les inflexions qu’exige la conjugaison à laquelle il appartient ; néanmoins , comme ces verbes n’ont pas tous les temps, nous allons donner la Conjugaison du verbe uniper? sonncl neiger , aûn que l'on sache quels sont les temps qui lui manquent.
NEIGER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Il neige.
IMPARFAIT
Il neigeoit.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Il neigea.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
Il a neigé.
cepté lorsqu’ils sont suivis de y on de en , et alors c'est une lettre euphonique.
On met un ucccnt grave sur l’tf qui précède «e du verbe promener y par la raison, comme nous l’avons dit pag. *4j), que, lorsque la dernière syllabe est muette, F# qui termine l’avant-dernière doit être sonore et grave. ,
De la Formation des Temps composés.
FUTUR ABSOLU
Il neigera.
futur pa»sé.
Il aura neigé.
PASSA
11 auroit ou il eut nci*
gé*
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Il eut neigé.
PUJS-QL’E-PARFAIT.
11 avoit neigé.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
11 ncigeroit.
{Point d'impératif.)
SUBJONCTIF
DE LA FORMATION DES TEMPS
Les temps des verbes sont .simples ou coms posés. Les temps simples sont ceux qui ne consistent qu’en un seul mot, et qui, entés sur une même racine fondamentale, différent entre eux par les inflexions et les terminai» sons propres à chacun ; les temps composés sont ceux qui sont formés du participe passé du même verbe avant lequel on met un des auxiliaires avoir et être; comme: jVu aimé , je suis encouragé , etc.
Parmi les temps simples d'un verbe, il y en a cinq que l’on nomme primitifs , parce qu’ils servent à former les autres temps , dans les quatre conjugaisons : ce sont, comme nous Payons dit, page, aïo, le Présent, le Prété » rit défini de Vindicatif le Présent de l’In * finit if \ le Participe présent , et le Participe passé.
De la première personne singulière du présent de l'indicatif, et de la première et de la seconde \ personne plurielle du meme temps, on forme la seconde personne singum lière et la première et. la secondé personne plurielle Je VIrnpeiii’f. en ôtant les pronoms personnels je, vous. Ainsi de
j’aime , je finis , nous aimons, vous aimez, on forme l'impératif : aime, finis, aimons , aimez..
Vu prétérit défini, on fc rmc Yimparfait du subjonctif , en changeant ai en asse, pour la pi • mière conjugaison , comme j’aimai , que f aimasse , et ci; i p niant se aux termimisons
du prétérit pour les autres conjugaisons; comme; je finis, que je finisse ; je reçus , que je reçusse; je rendis, que je rendisse; je vins, que je vinsse, etc.
Du présent de l'infinitif, on forme le futur de Vindicatif , c’est-à-dire que ,
Dans les verbes de la première conjugaim son , on ajoute ai à la consonuc finale r de l’infinitif: donner, oublier , jouer , prier , créer , font donnerai, oublierai , jouerai ; prierai, créerai ;
Dans les verbes de la seconde conjugaison , on ajoute également ai à la consonne finale r de l’infinitif ; emplir , finir , font emplirai, finirai ;
Dans les verbes de la troisième conjugal son, on retranche oir de l'infinitif, pour y substituer rai : recevoir , apercevoir , conce* voir, fout recevrai, apercevrai , concevrai ,
Enfin, dans les verbes de la quatrième conju gai son , on change la finale re de l’infinitif en la finale rai : rendre défendre, tordre , font rendrai, défendrai, tordrai.
Le conditionnel présent se forme , de même que le futur , du présent de l'infinitif et alors les règles fondées pour la formation de ce temps lui sont applicables ; seulement la fiuale , au lieu d’être ai, rui , est ois, rois.
Du participe présent, on forme :
io Les trois personnes plurielles du présent do Vindicatif , en changeant ant en ons , pour la première personne ; en ez , pour la sc=> coude; en ent , pour la troisième : aimant , nous aimons ; aimez , vous oùncx; aimant, ils aiment ;
2° Y,' imparfait de l’indicatif, en changeant la finale ant en ois, oit, ions, iez , oient : aimant, j’ai ni ois ; emplissant , jémplissoxs; recevant , je recevois , etc. , etc.
3® Le présent du subjonctif, en changeant ant, scion la personne et le nombre, en e f es, e, ions , iez, ent .• aimant, que j’aime, que tu aimes, qu 'il aime, que nous aimions , que vous aimiez, quï/j aiment; emplissant, que f emplisse , etc. ; rendant , que je rende , etc. ; cousant , que je couse , etc. ; résolvant *, que je résolve , etc. ; cueillant , que je cueil* le, etc.
DE LA FORMATION DES TEMPS COMPOSÉS
U y a sept temps composés : le prétérit in» défini ; le prêtent antérieur ; le plus-queparfait de Vindicatif; 1 e futur passé ; le cons ditionnel passé; le prétérit du subjonctif ; le plus-que-parfait du subjonctif
Conjugaison des V erbes terminés en ger.
RftcLE céfféHiLE. - — Du participe passé on forme fous les temps composés qui se trou* Vent dans les verbes , en joignant a ce par» ticipc les différents temps des auxiliaires avoir ou être.
sieurs verbes qui , quoique réguliers, quant # leur conjugaison, demandent que nous nous en occupions, parce qu'il est facile de se tromper sur la manière de les orthographier.
Ainsi, du participe passé , on forme i® le prétérit indéfini, en y joignant le présent de 1 indicatif du verbe avoir : J'ai donné , j’ai empli, j’ai reçu , j’ai rendu; a» le prétérit antérieur, eu y joignant le prétérit defini du verbe avoir ; J'eus donné , empli , reçu ,rendu; 3“ le plus-que-parfait de l'indicatif, en y joignant l’imparfait du verbe avoir ; J avais donné, empli , reçu , rendu; tjo le futur passé, en y joignant le futur simple du verbe avoir : J'aurai donné, empli, reçu, rendu; 5® le conditionnel passé, en y joi= gnant le conditionnel présent du verbe avoir.- J'aurois donné, empli, reçu , rendu, 6“ le prétérit du subjonctif, en y joignant le pré» sent du subjonctif du verbe avoir ; Que j'aie donné, empli, reçu, rendu; y* cnGn, du participe passé se forme le plus-que-parfait du subjonctif, en y joignant l'imparfait du subjonctif du verbe avoir.- Que j’eusse donné, empli , reçu, rendu.
Dans les verbes pronominaux , et dans les verbes neutres qui prennent l'auxiliaire être, les temps composés se forment de même; mais ce sont les temps du verbe auxiliaire être qui se joignent au participe; ainsi, on ne dit pas : Je mai repenti , j ai tombé , je m'avais re^ penti , j’avais tombé , etc.; niais je me suis repenti, je m'étois repenti , je suis tombé , j'étois tombé.
DE IA COXJtfcAISOff DES VERBES DOST L II- EIÎIITIF EST TERMINÉ ES GBR.
MANGER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Je mange. Nous mangeons.
IMPARFAIT
Je mangeois. Nous mangions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Je mangeai. Nous mangeâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI. P
J ai mangé. Nous avons mangé.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J’eus mangé. Nous eûmes mangé.
PLUS -QUE-PAR P AIT
J’avois mange. Nous avions maugé.
FUTUR, ABSOLU
Je mangerai. Nous mangerons.
FUTUR PASSÉ
J'aurai mangé. Nous aurons mangé,
CONDITIONNEL
I PRÉSENT
Je mangerois. Nous mangerions.
PACSÉ.
J'aurois ou j'eusse Nous aurions ou nous mangé. eussions mangé.
IMPÉRATIF
{Res faut , pag. a5i. — ff'ai/ljr , pag. y4* — Lévisac, pag. 53. t. II)
Si on conjugue les temps composés des verbes pronominaux avec l'auxiliaire être, plutôt qu’avec l'auxiliaire avoir, c’est parce que l’action et la passion s'y trouvant dans le même sujet, on a été plus porté à sc servir du verbe être , qui signifie par lui-méme la passion , que du verbe avoir, qui u'auroit marque que l'action; et en effet, quand on dit : Il s’est tué , c'est comme si Ion disoit : il a été tué par soi-mèkk, où on trouve la signification passive que l’on ne trouveroit pas dans il s’a tué.
(MM. At Port-Rojrul , Gramni. géa. , pag. 197.)
Il ne fiera pas inutile , lorsqu’on aura lu cetle formas, tion des temps , de jeter un coup d’cril sur ce que nous disons au chapitre des E erbes irréguliers et à celui de l 1 Orthographe , art. II, g. 4®
ARTICLE XI
Avant que de donner la conjugaison des ï'erbes irréguliers , nous parlerons de plu»
PRÉSENT OU rUTUR.
Mange. Mangeons.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je mange. Que nous mangions.
IMPARFAIT
Que je mangeasse. Que nous mangeas»
«ions.
PRÉTÉRIT
Que j'aie mangé. Que nous ayons uiun-
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse mangé. Que nous eussions
mangé.
INFINITIF
PRÉSENT
Manger.
PRÉTÉRIT
Avoir mangé.
PARTICIPE PRÉSENT
Mangeant.
PARTICIPE PASSÉ
Mangé ou mangée.
PARTICIPE FUTUR
Devant manger.
u38 Conjugaison des f’ erbes terminés en ëer et en cer.
Conjuguez de même les verbes abréger, ar* ranger , bouger , corriger , dégager , déranger. diriger , encourager , engager , gager , juger , ménager , partager , ronger , songer, venger , etc.
Afin de conserver au g le son du y, dans les verbes cn^er, on met un c muet après le g, lorsque cette consonne est suivie de la voyelle a ou o; comme : jugeant , jugeons , jugeois; mais on écrira sans e muet .jugions, jugèrent , parce que le g n’est pas suivi des voyelles a f o.
(L 'Académie. — JP' ailljr , pag. 80. — Lèvizac , pag. a5, t. II. — Fèraud, etc., etc.)
§• ii.
DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L’INFINITIF EST TERMINÉ El ÉE*.
AGRÉER (Modèle).
INDICATIF
PRESENT ASSOLE1.
J’agrée.
Nous agréons.
IMPARFAIT
J’agréois.
Nous agréions.
PRÉTÉRIT DÉriNI.
J’agréai.
Nous agréâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J’ai agréé.
Nous avons agréé.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J’eus agréé.
Nous eûmes agréé.
PLUfQUE-PARrRIT.
J’avois agréé.
Nous avions agréé.
FUTUR ABSOLU
J'agréerai.
Nous agréerons.
FUTUR PASSÉ
J’aurai agréé.
Nous aurons agréé.
CONDITIONNEL
PRÉSENT. '
J’agréerois.
Nous agréerions.
PAS5É
J’aurois ou
j’eusse Nous aurions ou nous
agréé.
eussions agréé.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Agrée.
Agréous.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que j’agrée.
Que nous agréions.
IMPARFAIT
Que j’agréasse. Que nous agréassions.
PRÉTÉRIT
Que j’aie agréé. Que nous ayons agréé.
PLUJbQl'L-PARrAIT.
Que j’eusse agréé. Que nous eussions agréé.
INFINITIF
PRÉSENT
Agréer.
PRÉTÉRIT
Avoir agréé.
PARTICIPE PRÉSENT
Agréant.
PARTICIPE PASSÉ
Agréé ou agréée.
PARTICIPE FUTUR
Devant agréer.
Conjuguez de même créer , désagréer, ré-* créer j suppléer f etc.
Le participe prend trois eau féminin. Au futur et au conditionnel , où il y eu a deux ; les poètes ordinairement en suppriment un :
Votre coeur d’Ardaric agréroitAX la flamme ?
( Corneille .)
Nos botes agréront les soins qui leur sont dus,
(Ia Fontaine , Philémon et Baucis.)
En prose, cette suppression seroit une faute.
§. ni
DE LA COSJl'GAISOA DES VERBES DORT L’iE» MNITIP EST TERMINÉ EN CER.
SUCER (Modèle).
INDICATIF
f P R É S F. NT ABSOLU.
Je suce.
Je suçois.
Nous suçons.
IMPARFAIT
Nous sucions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Je suçai. Nous suçâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J’ai sucé. Nous avons sucé.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J’eus sucé. Nous eûmes sucé.
PLUS-QUE-PARFAIT
J’avois sucé Nous avions sucé.
FUTUR ABSOLU
Je sucerai. Nous sucerons.
FUTUR PASSÉ
J’aurai sucé. Nous aurons sucé.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je sucerois. Nous sucerions.
PASSÉ
J’auroismq'eusscsucé. Nous aurions ou nous eussions sucé.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Suce. Suçons.
Conjugaison des Verbes terminés en uer.
Sl'BJOHCTIF.
PRESENT OU FUTUR
Que je suce. Que nous sucions.
IMPARFAIT
Que je suçasse. Que nous suçassions.
Que j*aic sucé. Que nous ayons sucé.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j eusse sucé. Que nous eussions sucé.
INFINITIF
PRÉSENT
Sucer.
PRÉTÉRIT
. Avoir suce.
PARTICIPE PRÉSENT
Suçant.
Conjuguez de nièiua amorcer , annoncer , avancer , bercer , délacer , dépecer , devancer , enfoncer , énoncer , rincer , pincer , etc.
(Lcvizac , |*ag. *5, t. II.)
Le c, dans tous ces verbes, a la prononcia= tion accidentelle s; c’est pour la lui conserver que l’on inet une cédille dessous , toutes les fois qu’il est suivi d’un a ou d’un o.
C’est ce qui arrive aussi dans les verbes où il est suivi d’un u, toutes les fois qu’on veut que le c ait la prononciation douce du s : il recul j il a aperçu.
§ iv.
DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT I. IN= FIKITIF EST TERMINÉ EN U BR
JOUER. (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
Je joue.
Nous jouons.
IMPARFAIT
Je jouoia.
Nous jouions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Je jouai.
Nous jouâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J’ai joué.
Nous avons joué.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J’eus joué.
Nous eûmes joué.
PLUS-QU E- P A RF A IT
J’avois joue.
Nous avions joué.
FUTUR ABSOLU
Je jouerai.
Nous jouerons.
FUTUR PASSÉ
J’aurai joué.
Nous aurons joué.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je joucrois.
Nous jouerions.
| * PARTICIPE PASSÉ
Sucé ou sucée.
PARTICIPE FUTUR
Devant sucer.
PASSÉ
J au roi* , ou j’eusse Nous aurions, ou nous j°uè. eussions joué.
impératif
PRÉSENT OU FUTUR
J°uc. Jouons.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je joue. Que nous jouions.
IMPARFAIT
Que je jouasse. Que nous jouassions.
PRÉTÉRIT
Que j'aie jçué. Que nous ayons joue
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse joué.. Q„e nous eussions
joué.
INFINITIF
PRÉSENT
Jouer.
PRÉTÉRIT
Avoir joué.
PARTICIPE PRÉSENT
Jouant.
Conjuguez de inéme, avouer , clouer, dé* clouer, nouer , dénouer , contribuer , distri » huer, échouer , secouer, ti'ouer , puer , ar= guer , etc. [Maugard, pag. ëô,liv. IV.)
Première remarque. — Lorsque , dans les verbes en cr, cette terminaison est précédée d’une voyelle, connue dam appuyer, prier, jouer , avouer, etc. , il est permis aux poètes de conserver ou de supprimer le muet qui précède la finale roi ou rois. C’est pour cela qu’ils écrivent je jouerai ou je jouraij j'a ■ vouerai ou j’avoùrai ; f arguerois ou j’argue rois , j'appuierois ou f appuirois ; je prierois ou je prirois, etc. ; mais lorsqu'ils font cette suppression , ils remplacent IV muet , en roct= tant un accent circonflexe sur la voyelle qui précède.
Celte licence est sans doute fondée sur ce que dV» bord la syllabe ie , ce ou uc csl toujours longue * et ensuite sur coque IV muet se perd ordinairement dans la prononciation.
Deuxième remarque. — On écrira j’argue avec un tréma sur IV, puisque l’on prononce j'arguë , comme le mot ciguë , où IV final , ne sc prononçant pas, s’orthographie ainsi.
Troisième remarque. — - Les verbes dont le participe présent est terminé en uanl, comme suer , tuer , etc., cxigcul, à la première et à la seconde personne plurielles de l’impars fait de l’indicatif et du présent du subjonctif, un tréma sur IV place après la lettre u : Sous tuions, vous tuieZj que nota tuions , que vous
PARTICIPE PASSÉ
Joue ou jouée.
PARTICIPE FUTUR
Devant jouer.
Verbe Appeler.
IMPÉRATIF
Appelle.
PRl&ZST ou TVTVt.
Appelons.
Appelez.
:i4° Conjugaison du
taie* , afin qu’on ne prononce pas tu , comme dans je fuis.
Quatrième remarque. — Le verbe puer , verbe neutre, n’est d'usage qu’à Y infinitif] au présent , à l'imparfait , au futur et au condi* tionnel présent. Autrefois on écrivoit : Je pus , tu pus t il put ; mais à présent , on écrit : Je pue , lu pues , il pue (36i).
(L 'Académie. — Lévtzac , pag. a4».t- II. — Camlnade, pag. *59.)
DE LA CONJUGAISON D(J VERBE APPELER
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
J'appelle. Nous appelons.
Tu appelles. Vous appelez.
Il ou elle appelle. Ils ou elles appellent.
IMPARFAIT
J’appclois. Nous appelions.
PRÉTÉRIT DÉFINI
J’appelai. Nous appelâmes.
PRÉTÉRIT INDÉFINI
J’ai appelé. Nous avons appelé.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J’eus appelé. Nous eûmes uppelé.
PLUs-QUE -PARFAIT.
J’avois appelé. Nous avions appelé.
FUTUR ABSOLU
J’appellerai. Nous appellerons.
FUTUR PASSÉ
J’aurai appelé. Nous aurons appelé.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
J’appellerois. Nous appellerions.
PASSÉ
J’aurois appelé ou Nous aurions appelé j’eusse appelé. ou nous eussions
appelé.
(36 1) P ci En est bas : on ne remploierait pas an» jourd’hni dans une ode , comme a fait Malherbo (Ode au Roi Louis XIII) :
Pblègre , qui les reçut , pue encore la foudre Dont ils furent touchés.
Cet écrivain a , comme on le toit , fait puer actif; pue encore la foudre . Effectivement V Académie dit : Cet homme pue le musc. — Ses habits puent la vieille graisse ; et Linguet a dit au figuré (Sljlc crit. et mord.) : ce motpue le FonteneLle et sa finesse. On dit ordinairement sent ; mais puer est plus cipressif :
. . Ali ! sollicitude j mon oreille est rude ,
Il put étrangement son ancienneté. *
[Mu herv. les Femmes savantes , act. Il, se. 7.)
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que j’appelle. Que nous appelions.
Que tu appelles. Que vous appeliez.
Qu'il appelle. Qu'ils appellent.
imparfait. •
Que j'appelasse. Que nous appelas*
sions.
PRÉTÉRIT
Que j’aie appelé. Que nous ayons ap-
pelé.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j’eusse appelé. Que nous eussions appelé.
INFINITIF
(36 a) l'oyez pour la prononciation des verbes cacheter j feuilleter , chapeler , etc. , etc. , le» Remarques détachées , lettre C .
PRÉSENT
Appeler.
PRÉTÉRIT
Avoir appelé.
PARTICIPE PRÉSENT
Appelant.
PARTICIPE PASSÉ
Appelé ou appelée.
PARTICIPE FUTUR
Devant appeler.
Conjuguez de même les verbes atteler , amonceler , chanceler , dételer , étinceler , ni« veler, rappeler , renouveler ficeler, etc.
Observation. — Comme on a pu le remarquer par la conjugaison du verbe appeler , les ver a bcs terminés par eler , comme appeler , «iVe= 1er f étinceler, etc., doublent la lettre lf quand, après cette lettre , on entend un e muet , c’est-à-dire, lorsque la lettre l est suivie de c, es , ent : J'appelle , lu nivelles , ils étincela lent; par conséquent on écrira avec un seul /, nous appelons, vous nivelez , ils ètinceloient.
Cette règle est applicable aussi aux verbes dont l'infinitif est en eler ; comme : fureter, feuilleter (36a), breveter , caqueter , souffleter , jeter , projeter , que l’on écrit : je furet te, je feuillette, je brevette, je caquette, je soufflette , je jette , je projette , je cachette ; je furetois , je feuilletois , je caquetois, je jetois, je projetais , je cache tois.
Les vcrbc9 tenir, venir, prendre , et leurs composés, comme appartenir , convenir , en* trep rendre , etc., suivent la même règle pour le redoublement de la lettre n : que je tienne, que tu viennes, qu 'ils conviennent.
Tel est le génie de notre langue; et Ton doit conclure de son uniformité sur ce point , qu'elle ne se gouverne nullement selon les lois d’un usage arbitraire et aveugle , mais qu’elle a , de temps immémorial, consulté les princi* pes de l'harmonie , qui demandent ou que la pénultième soit fortifiée, si la dernière est muette, ou que la pénultième soit foiblc, si la dernière sert de soutien à la voix.
(D'Olioet , pag. 79 do ta Prosodie fr.) D’après ce principe , les verbes achever , dépecer , lever , mener, promener , et leurs composés , prennent un accent grave sur la pénultième c , a toutes les personnes où les lettres /, t , n , sont doublées dans les verbes appeler, jeter , etc.
§ VI
DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L’lN= FINITIF EST TERMINÉ EN rE*
EMPLOYER (Modèle).
INDICATIF
PRÉSENT ABSOLU
J’emploie. Nous employons.
Tu emploies. Vous employez. ,
II ou elle emploie. Ils ou elles emploient.
IMPARFAIT
J’employois. Nous employions.
Tu employois. Vous employiez.
Il ou elle employoit. Ils ou elles cm* • . . ployoient.
PRÉTÉRIT DK FI XI
J employai. Nous employâmes.
J'ai employé. Nous avons employé.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
J'eus employé. Nous eûmes employé.
PLUS-QUE-PARFAIT
J’uvois employé. Nous avions employé.
FUTUR ABSOLU
J’emploierai. Nous emploierons.
FUTUR PASSÉ
J 'n urai employé. Nousaurons employé.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
J’cmploicrois. Nous emploierions.
PASSÉ
J aurois ou j’eusse cm=» Nous aurions ou nous ployé. eussions employé.
IMPÉRATIF
PRÉSENT OU FUTUR
Conjugaison du Verbe Employer. a4i
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que j’emploie. Que nous employions.
Que tu emploies. Que vous employiez
Qu’il emploie. Qu’ils emploient.
IMPARFAIT
Que j'employasse. Que nous employas-3
sions.
PRÉTÉRIT
Que j’aie employé. Que nous ayons em-
ployé.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j’eusse employé. Que nous eussions employé.
INFINITIF
PARTICIPE PASSÉ
Employé ou employée
PARTICIPE FUTUR
Devant employer.
Emploie.
Employons.
Employez.
PRÉSENT
Employer.
Avoir employé.
PARTICIPE PRÉSENT
Employant.
turla 1 1 5e Remarque de Faugcltis.
— Girard , pag. 88 , t. 11 , conjug. du verbe voir. —Restant, pag. 3 29 et 499* — fEaiUy, pag. 81.)
Tous les verbes dont l’infinitif est en yer, ou , pour mieux dire , tous ceux dont le par» ticipe présent est cnyant, comme : payer , hé* Rayer, bayer , côtoyer , aboyer, appuyer, dé* ployer , noyer , etc., se conjuguent de même que employer, c’est-à-dire que l’on conserve Vy qui se trouve dans l'infinitif, toutes les fois qu’on entend le son de deux 1, Je payois, tu payois , nous côtoyâmes, etc. ; ce qui arrive dans toute la conjugaison , excepté avant e , es , eut, où l’on fait usage de l'i simple, parce qu’ alors on n’entend pas le son de deux 1 .* Je paie (363), tu bégaies, ils
(363) V Académie laisse le choix d'écrire , il paye, ou il paie , je payerai , ou je paierai , on encore je pairai; cependant elle n'indique que paiement, Légalement , il fraie , il effraie , écrits avec l’i simple. Quoi qu’il en soit, les écrivains du siècle de Louis XIV avoientdéjà préparé au cban= gement de l’t gTec en t voyelle. On lit dans Racine (Phèdre, act. V, se. 6) :
J'ai vu , seigneur , j'ai vu votre malheureux 61s Traîné par les chevaux que sa main a nourris.
Il veut les rappeler, et sa voix les effraie ;
Ils courent: tout son corps n’est bientôt qu'une plaie.
Dans 1a même pièce (act. I , se. 5) :
Sur qui dans son malheur , voules-vous qu’il s'appuie? Ses larmes n’auront plus de main qui les essuie.
2 4 2 Conjugaison des ï erbes termines en ier.
baient (364), tu aboies ,je côtoie (365), ils appuient, je déploie, je renvoie f que je voie , que tu voies. Aux deux premières personnes plurielles de l'impartait de l'indicatif et du présent du subjonctif, on met un/ et un »', savoir, iy.de la partie radicale (employ) , et IV de la partie finale ions , iez.
11 résulte donc de ce qui précède que les verbes croire , voir,Juir% asseoir, etc. , ayant leur participe présent terminé eu ayant .*
Et («et. Il, sc. 5) :
En vain vous repérez qu'un dieu vous le renvoie ;
El l'avare Acliéron ne lâche point sa proie.
Dans Boileau (Satire TU) :
Car le feu, dont la (lamine en oudes se déploie.
Fait de noire quartier une seconde Troie.
Dans te même écrivain (Satire VI) :
Je le poursuit partout , comme un chien suit sa proie. Et ne le sous jamais qu' aussitôt je u'aboie.
Et (Épitrc IX) :
Sa louange agréable est lame des beaux vers ;
Mais je tiens , comme toi , qu'il faut quVlie soit vrai Et que son tour adroit n’ait rien qui nous eJJ'raie. Dans La Fontaine (la Cigale et 1a Fourmi) :
Je vous pa (rai , lui dit-elle,
Avant Tout , foi d’animal.
Aussi la plupart des Grammairiens sont-ils d’ac^ cord sur ce changement , et l’usage actuel est con= forme à leur opinion.
(364) B,»rr.n, on prononce hc-ié. Cet mot, dit Trévoux , tire son origine de l’italien bu dure , qui est aussi latin , selon les gloses attribuées à Isidore. Autrefois on disoit béer, dont on a conservé l’adjectif verbal , béant, béantes.
D'autres veulent crier , et leurs voix défaillantes Expirent de frayeur sur leur lèvres béantes .
{Delillc, trad. de l'Enéide ,ilv. 6.)
Et les rapides dards du leur langue brûlante S'agitent en sifflant dans leur gueule béante.
(Le même , liv. II! Le poète parle ici des serpents.)
Molière a dit dans le Tartufe ( act. I , sc. i, édit, pour la compagnie des libraires associés , 1788) :
Allons , vous , vous rêvez, et bâillez aux corneilles. Bâilles est bien certainement un barbarisme.
(365) Côtoybr prend l’accent circonflexe à tous ses temps.
Payes à la note suivante , une règle sur la nu=> mère d’orthographier les mots terminés en mont ; etc., etc.
croyant , voyant, etc., font h l'imparfait de l'indicatif et au présent du subjonctif : Nous croyions, vous croyiez; que nous croyions , que vous croyiez, etc.; et- non pas, nous croyons , vous croyez, etc.
(Les Grammairiens modernes.)
§ VII
I>F. LA CONJUGAISON DES VFRBFS DONT !,* IN- FINITIF EST TERMINÉ EN IEK.
PRIER (Modèle).
Je prie.
INDICATIF
rit AS 1. NT ABSOLU.
Nous prions.
Je priois.
IMPARFAIT
Nous priions.
Je priai.
Vous priiez.
PBf.Tt.RIT DÉFINI.
Nous priâmes.
J’ai prié.
PRÉTÉRIT INDEFINI
Nous avons prié.
J’eus prié.
PRÉTÉRIT ANTERIEUR
Nous eûmes prié.
J’avois prié.
PLUS-QUE-PARFAIT
Nous avions priè-
Je prierai.
re TUR ABSOLU.
Nous prierons.
J'aurai prié.
FUTUR PASSÉ
Nous aurons prié.
COHDITIONNEL.
Je prierois.
PRÉSENT
Nous prierions.
Jaurois ou
PASSÉ
j’eusse Nous aurions ou nous
prié.
eussions prié.
IMPÉRATIF
Prie.
PRÉSENT OU FUTUR
Prions.
Que je prie.
SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR-
Que nous priions.
Que je priasse
Que vous priiez.
IMPARTAIT.
Que nous priassions.
Que j'aie prié.
PRÉTÉRIT
Que nous ayons prié
plus-que-parfait.
Que j'eusse prié. Que nous eussions
prié.
Conjugaison du
fr erlte neutre Aller.
INFINITIF
PRÉSENT
Prier.
PRÉTÉRIT
Avoir prié.
PARTICIPE PRÉSENT
Priant.
| PARTICIPE PASSÉ
Prié, priée.
PARTICIPE FUTUR
Devant prier.
Conjuguez de même crier (366), de-* crier (36-) , certifier , délier, étudier, relier, oublier (308), plier (36<)), trier , nier, et tous Jes verbes dont l'infinitif est terminé en ier. ( Le Dlcl. de \' Académie. — ffrailljr , pag. 81. — Lévizac, p.g. 14.)
Prier et tous les verbes dont le participe
(366) Cnnn. Au futur et ru conditionnel, l’e est tellement muet, que le mot n’est que de deux syllabes i et très-souvent les poètes écrivent, je crirai, en remplaçant IV par un accent circonflexe. Cette licence leur est d'autant plus permise , que la syllabe, ce, ic , ou ne est toujours longue ; ces pendant il est mieux de conserver IV , en ce qu’il sert de signe caractéristique.
Règle. — Les nom» terminés en ment . dérivés d’un verbe où U terminaison er de l'infinitif est précédée d'une voyelle , aboyer , manier , re* muer , etc., prennent un c avant la dernière sylla^> be : aboiement, bégaiement , dévouement , ma-* niement , remuement , etc.
Exceptions. — Entcrndment, remerciaient.
(367) Décider. On confond quelquefois décrier , avec dècrôditer , que très-souvent on emploie l’un et l’autre au figuré; mais le premier va directement à l’honneur , le second au crédit. Un décrie une femme, en disant d’elle des choses qui la font pas= scr pour une personne dont les mœurs ne sont pas intactes ; on décrédite un marchand, un négo= ciant, en publiant qu’il est ruiné. ( Le P. Bon* hours.)
V esprit de parti décru les personnes , pour venir à bout de dlcr éditer leurs opinions , leurs ouvrages.
Des auteurs décriés il prend en maiu In cause.
(Boileau,)
présent est terminé pur tant, comme riant, liant, etc. , ayant leur partie radicale tennis née par un « (comme pri) , doivent néccssab» rement , aux deux première* personnes plus ricllcs de l’imparfait de l’indicatif cl du pré= sent du subjonctif, prendre deux i de suite, dont un appartient au radical, et l’autre à la terminaison : nous priions , que nous priions ; vous priiez , que vous priiez.
ARTICLE XII
DE U CONJUGAISON DE» VERBES IRRÉGULIERS ET DES VERBES DÉFECTIFS
Les verbes irréguliers ou verbes anomaux sont ceux dont les terminaisons des temps primitifs et des' temps dérivés ne sont pas exactement conformes à celles du verbe qui leur sert de modèle. Les verbes défectifs sont ceux auxquels il manque certains temps ou certaines personnes que l’usage n’aduiet pas.
Quelque irrégulier que soit un verbe, les irrégularités ne se rencontrant que dans les temps simples, nous nous dispenserons de parler des temps composés.
Règle générale. — Tout verbe qui n’a point de prétérit défini, n’a point à'impatfait du subjonctif ; tout verbe qui n’a point de par= ticipe présent, ni point d'imparfait de tin. dicatif , point de pluriel au présent de l'in » dicatif , et point de présent du subjonctif Tout verbe qui n’a pas de présent de l'iridié cadf, na point d'impératif; de futur, n’a point de conditionnel; en un mot , quand un temps primitif manque, les dérivés dcce temps manquent aussi. (I I y a très-peu d’exceptions.)
CONJUGAISON DU VERBE NEUTRE MLLE
....parte* présent*, mon vers décrédité, etc.
(Le même , Épit. V.)
(368) Oublis il. Le* poètes suppriment souvent l’i muet ru futur et au conditionnel. ( Voyez les notes 363 et 366 )
(36g) Pula. Voyez aux Remarques détachées , dans quel cas on peut d ire ployer.
La Bruyère donne à ce verbe le sens et le régime de porter , engager à : Il nyy a ni crédit , ni autorité , ni fuveur, gui aient pu vous mjsr à foire ce choix. L’usage n'admet point cct emploi.
(Le Dictionnaire critique de Féraud.)
INDICATIF
Je vais (370).
T u vas.
Il va.
PRÉSENT ABSOLU
Nous allons.
Vous allez.
Ils vont.
J’allois.
IMPARFAIT
Nous allions.
(370) Les anciens Grammairiens disoient je vais, ou je r as. Ce dernier n'est plus usité. I oyez pag. *84 , note I,
Conjugaison du Verbe neutre Aller.
J’allai.
PRÉTÉRIT DÉFINI
Nous allâmes.
Tu allas.
Vous allâtes.
Il alla.
Ils allèrent.
Je suis allé
PRÉTÉRIT INDÉFINI
ou allée. Nous sommes allés ou
allées.
Tu es allé ou allée. Vous êtes allés ou al=
Il est allé
lécs.
ou elle est Us sont allés ou elles
allée.
sont allées.
Je fus allé.
PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Nous fumes allés.
Tu fus aile.
Vous fûtes allés.
II futile-
Us furent allés.
J'étois allé.
I.I'9-QU E-PARFAIT
Nous étions ailes.
J’irai.
FUTUR ABSOLC.
Nous irons.
Tu iras.
Vous irez.
11 ira.
Us iront.
FUTUR PASSÉ
Je serai allé. Nous serons ailes.
J’irois.
CONDITIONNEL
PRÉSENT
Nous irions.
Tu ifois.
Vous iriez.
11 iroit.
Us iroient.
PASSÉ
Je serois ou je fusse Nous serions ou nous
allé.
fussions allés.
IMPER VTIF.
PRÉSENT OU FUTUR
(Point de première personne.) Va. Allons.
1 Allez.
SUBJONCTIF
présent ou rtrrcR.
Que j'aille. Que nous allions.
imparfait.
Que ('allasse. Que nous allassions.
PRÉTÉRIT
Que je sois allé. Que nous soyonsallés.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que je fusse allé. Que nous fussions allés-
INFINITIF
PB&SEKT.
Aller.
PRÉTÉRIT
ttrcallé.
PARTICIPE PRÉSENT
Allant.
PARTICIPE PASSÉ
Allé , allée.
PARTICIPE FUTUR
Devant aller.
(Le Dict. de V Académie, édit, de 176* et de 1798.)
i° lé Académie y dans son Dictionnaire , édition de 1762, n'indique que je t mis au présent dcl'iudicatif, et ne parle point île je vas, qu'elle semble proscrire par son silence.
Dès 1704, elle l’a voit formellement cons damné daus son observation sur U XXVIe Remarque de Vaugelas , où elle déclare que je vais est le seul qui soit aujourd'hui autorisé.
Rrgnicr-Desmarais , qui, bientôt après, donna sa Grain, flanc., suivit cette décision.
Le P. Bujjver, n«> 610, et Restant , page 3a8, se contentent de faire observer q ne je vas est moins usité que je vais ; — J f ailly , page 119 , présente lcsdcuxlocutionscomnic absolument identiques et également bouiics; — et l'abbé Girard, pages 79 à 81, t. II, quoique académie cicn, montre pour je vas un penchant décidé.
Cependant il faut convcuir que , quoique cette dernière expression soit préférable grammaticalement , comme étant régulière , il n’est pas permis d*cu faire usage : les écri=* vains, par leur silence , et les Grammairiens modernes, par leur décisions, en ayant désapprouvé l'emploi.
i* L* Académie, pag. îli4 de scs Observations sur Vaugelas , est d’avis que Kimpératif va prend un s devant y et en : vas -y , vas-en; mais elle fait observer qu'il tie faut pas qu'il y ait un autre mot à la suite, et que l’on diroit mieux : il y a un gt‘artd tumulte, va t mettre ordre, va ex arrêter le cours.
Le père Buffier, u° 533. — Restant , pag. a 57. — IV ailly , page 80, partagent cette opinion; mais Domergue , page \ 28 de scs Solutions grammaticales, pense qu'on pourroit établir cette autre règle générale :
Tout impératif qui n’a point des final en prend un avant y et en , lorsque ces deux mots forment avec lui un sens indivisible. Exemple : vas-y, vas-y demeurer, port es-y du secours. Le sf ajoute Domergue , est réclamé par l’cupho** nie; et l’infinitif, n'adoucissant le son en au» cunc manière, ne sauroit dispenser du s, qui sauve l’hiatus.
(>!. Johanneau , Mélanges d’orig. étymol. . pag. c>J.)
Dans la Vie des Saints de Bretagne , par le P. Albert, imprimée en 1637, on voit souvent le mot nu écrit par un / final, avant les voye!» les comme avant les consonnes. On y lit, page 1 16, à la marge : Saint Hervé vat à iescole , il vat trouver son oncle , il vat voir ea mère. C'est sûrement pour cela que le peuple pro=* nonce encore ce Z devant une voyelle, et dit, par exemple, il vat en ville.
3° Être allé et avoir été sont deux exprès*» &ions sur lesquelles il est bon de recueillir et d'examinerl'opinion des divers Grammairiens, afin que nos lecteurs sachent si elles peuvent être employées indifféremment l’une pour l’autre.
Etre allé et avoir été font entendre un
Conjugaison du
transport local ; mais la seconde expression a encore un autre sens : qui est allé , a quitte un lieu pour se rendre dans tin autre : qui a été , a, déplus, quitté cet autre lieu où il s’étoit rendu : *
Tous ceux qui soir* allés à la guerre n’en reviendront pas ; tous ceux qui okt ÉTÉ à Rome tien sont pas meilleurs. ( Beauzée .)
Céphise est aller ô l église , où elle sera moins occupée de Dieu que de son amant. Lu=> cinde a été au sermon , et n'en est pas deve* nue plus charitable pour sa voisine. (Girard.)
Quand je dis : ils sont allés à Rome , je fais entendre qu’ils y sont encore ou sur le chc* min ; et quand je dis, ils ont été à Rome , je fait connoîtrc qu'ils ont fait le voyage de Rome et qu’ils en sont revenus»
(Th. Corneille, sur la XXVI» Rem. de T au gelas.)
Andry de Doisregnrd (Ré fl. , t. T, page 45) est de cet avis. Voici de quelle manière il s'ex» prime : « 11 n’arrive pas qu’on dise, il a été , « pour il est allé; mais souvent on dit , il est a allé pour il a été, ce qui est une faute assez u grave. Combien de gens disent ; je suis allé k le voir, je suis allé lui rendre visite, pour « j 'ai été le voir , j'ai été lui rendre vis te. La « règle qu’il faut suivre en cela, et que, tous’ « tes les fois qu’on suppose le retour du lieu, u il faut dire , il a été , j'ai été ; et lorsqu’il «t n’y a pa% de retour, il faut dire : il est allé , * je suis allé. •
Restant partage cette opinion, et les Grammairiens modernes l’ont adoptée ; excepté quelques-uns , comme Féraud, Domergue, qui veulent qu'on emploie allé quand il y a une idée de tendance, et être lorsqu'il y aune idée de station. Quelque fondé eu raison que soit ce derniersentiment, la majorité des écrivains ne l a pas adopté, et elle s’est déclarée pour la distinction faite par Th. C orncille et An% dry de Rpisregard 7 entre être allé et avoir été.
Si quelquefois ils s’en écartent, c'est-à-dire s’ils emploient quelquefois je suis allé à la place deyW été, c’est lorsque la phrase ex* prime une circonstance qui annonce évidemment le retour : Il y a dix ans que je suis allé en Angleterre pour la première fois. — Il était trois heqres , quand je sms ailé chez lui. (M. Lateaux.) — Depuis ta lettre je sms allé tous les jours chez M. Silvestre (J. -J. Rousseau). Dans ces phrases le mouvement , est exprimé, mais clics indiquent aussi la présence passée, le retour.
4® Pcut-Gn dire : il put trouver son ami , au lieu de : il alla trouver son ami ? Un grand nombre de personnes regardent cette ma»
V erbe S'en aller. * o {5
nière de parler comme une faute , et .soutien» nent qu’il faut toujours dire il alla , et jamais il fut. Th. Corneille est de leur sentiment , et V oltaire, dans scs Remarques surCinna, pense de même , puisqu’il critique ce vers de P. Cor *» neille (Pompée, I, 3) :
Il fut jutque» à Borne implorer le sénat.
* C’étoit, dit- il, une licence qu’on prenoit « autrefois; il y a même plusieurs personnes
• qui disent : je pus le voir, je fos lui parler; m mais c’est une faute , par la raison qu’on va « parler, qu'on va voir , mais on n'est point « parler , on nVs£ point voir. Il faut donc dire:
• j* allai le voir, y 'allai lui parler, il alla Vim*
• plorer. Ceux qui tombent dans cette faute ne « diroient pas : Je füs lui remontrer, je pus lui
• faire apercevoir. »
Les Grammairiens modernes sont d'accord avec Voltaire.
5° Beaucoup de personnes, les étrangers surtout, confondent aller avec venir. Étant à Paris, ils disent je suis venu à f ers a Mes , je suis allé ici. Aller sc dit du lieu où l'on est à celui où l’on n'est pas; et venir , du lieu où l’on n’est pas, à celui où l’on est : (d'ici) j'irai à Londres ; (de Lorulres) je viendrai ici.
(Ménage . Féraud cl Trévoux .)
Conjugaison du Verbe s 'eh aller.
S’en aller sc conjugue comme aller, dans scs temps simples et clans scs temps composés; on dit : Jem'zn suis allé , tu t* ER es allé , il s'ew est allé , nous nous eh sommes allés, vous trous EH êtes allés , ils s' eh sont allés. A .l'impéra** tif : V a-V eh, qu’il p’eh aille , allons n ous-EH , allez-vous- t**, quils s'eu aillent.
Quand on interroge, on dit : M'en irai-je , t'en iras-tu , s'en ira-t-il , nous en ironsnous?
i° En, comme Ton voit ; doit toujours précéder immédiatement l’auxiliaire être . dont les temps composes du verbe aller sont for» mes : »
Le soir , tôt ou tard , mon père s' eh éloit allé aux champs pour quelque affaire.
( Antyot , trad. de Théagène et Cha ridée , I )
Combien de grands monuments s' p.n sont allés en poussière! — Il s' eh est allé , elles s’eh sont allées. (V Académie.)
Ma Jille i eh est allée de son plein gré avec ces jeunes gens. (Voltaire.)
( Le Die!, de V Académie ; ici Rem. et déiis., page *64. — Le P. Ru (fier , n° *14. — iFaiUjr , Restant, et le» < .ranimair. moderne».)
2® Girard est d’avis qu’il est mieux de dire : Je m’en vas, Je m'y en vas, que je m‘en vais, je m'y en vais; mais celte opinion n’est pas celle de Trévoux, de Richelet, de Regnier - * 33
Des Verbes Envoyer ,
Renvoyer
Il importe.
Desninrain , du P. Ittifjicr , ni de K Académie , dans son Dict au mot en et un mot venir.
Féraud pense cjue je m'en vais est hi seule manière de s'exprimer autorisée par l’usage.
3» On dit je m’en vais, je m'en retourne, parée que eu serl de complément a 1 idée trop vague de je vais , je retourne ; mais quand on ajoute à la promenade , ou me promener , ou un autre roüiplénient,cntst au moins super» (lu ; on doit, pour être correct , dirc./e vais ou je retourne à la promenade , ou bien je vais me promener ; et non pas : je nie. s trais ou je mes retourne à la promenade , ni je m't If vais me promener.
4» 11 ne faut pas, à l'impératif du verbe s'en aller, écrire va-l-en, comme si le l étoit eu» phonique ; mais bien va-t'en avec une apos* trophe au-dessus du t , parce que c’est le pro= nom te dont on retranche l'r. La meilleure preuve que l'on en puisse donner , c’est qu'en parlant à quelqu’un qu’on ne tutoie pas , on dit : Allez-vous-en.
(Rcgnier-Desmariits, psg. Spl. — Restant , p. .II!). — Üumi u sais, Eancl. metb., »u mot Euphonie. —Féraud, Mnn gara, 330, 3e parti e.—Lemare, page a54.)
IVaillg écrit va-t-en avec un trait d’union après le t. Dans le Dictionnaire de Y Académie (édit, de 1798), au mot aller , on trouve cette expression ainsi orthographiée , va-t-en : et au mot chausses, elle écrit va-t'en tirer tes chausses, va-t’en, écrit avec une apostrophe; mais, dans l'édition de 176a, la dernière qu’ait avouée l’ Académie , on ne trouve, ni au mot aller , ni au mot chausses , aucun exemple qui "paroisse autoriser que l’on écrive va-t-en avec un trait d’union après le t.
5» En aller ne saurait sc passer du pronom personnel se , et si , dans le style familier , on dit : Cette eau fait ta aller les rougeurs. — laisser- le ru aller; cela, dans aucun cas , ne peut s’écrire , il faut dire et écrire ; Celte eau fait passer les rougeurs. — Lnissez-le aller ou laissez- le s’en aller.
11 en est de même pour tout les verbes es. sentMlement pronominaux qui , ayant la si= gnificalion active, doivent toujours avoir un régime direct. Ne dites donc pas :
Il faut le laiscr morfondre ; dites ; Il faut le laisser sx morfondre.
(Le Dict. de l 'Académie, psg. .;<> cl /(I .)
l’ojez aux Remarques détachées , lettre P. l'observation que nous faisons sur l'emploi îles verbes se promener, se baigner, se mous cher.
Exvoïxn, üexvoveh ( verbes actifs.)
Ces deux verbes ont une irrégularité au
futur de l'indicatif et au présent du conditionnel, où ils font j’enverrai, je renverrai , j' enverrais , je renverrais.
(Le Dict. de l 'Académie, Féraud, II ’ailljr , et Ici Cratnm. moi )
Importer ( verbe unipersonnel , neutre et défectif ).
Ce verbe n’est d'usage qu’à l’infinitif et à la troisième personne singulière ou plurielle:// nous importe beaucoup de fuir la société des méchants. — Qm’importewt les plaintes et les murmures des auteurs , si le public s'en mo » que ? ( Féraud et le Dict. de Y Académie.)
On demande si qu'importe peut être suivi de la préposition de. Alonlesquicu a dit : St en général te caractère est bon , qu importe DE quelques défauts qui s'jr trouvent ? (Esprit des lois), ci Racine (bérénicc, acte IV, sc. 3),
Eh ! qu e m’importe y hélas ! de ces vains ornements ?
L'abbé D'Olivet a critiqué ce vers , mais l’abbé Desfontaines et Racine le fils l’ont dé» femlu. L’Académie en 17Ü2 , pensoit comme l’abbé D'Olirct ; mais en 1798 clic a cru devoir admettre cc régime , et scion elle, on dit dk quoi m’importe ? qu'importe de son amour ou de su haine ? qu'importe dü beau ou dü mau= rais temps ?
11 nous semble que l’opinion de Y Académie en 1798 est erronée, et que les phrases de Montesquieu et de Racine ne doivent être regardées tout au plus que comme des négligences autorisées peut-être par l’usage , dans le temps où ils écrivoient , mais qui sont en— tièrement condamnées aujourd’hui , puis»
qu'elles sont contraires aux règles de la grain» maire. En effet; tout verbe doit avoir un sujet; quand on dit : que m’importe son opinion , il est facile de rcconnoltrc que son opinion est le sujet du verbe importe ; mais si je dis : que m'importe de son opinion, au moyen de la préposition de, son opinion devient régime indirect, et faction exprimé par importe n*a pas de moteurs, conséquemment le verbe n’a plus de sujet. Sous cc rapport-là les phrases précitées sont donc essentiellement vicieuses, mais elles le sont encore sous un autre rap=* port, c'est qu’il est impossible de rendre compte par l’analyse du de qui précède le substantif placé après le verbe importer. Ce verbe, dit Y Académie } signifie être d'impor » tance ; qu importe veut donc dire , de quelle importance est ou sont ? et qu'importe de ces vains ornements , signifie de quelle impor » tance sont dk ees vains ornements. D’où l’on voit que le de résiste à toute explication raie ftonnable , que cette phrase est complètement
Des Verbes irréguliers et défectifs de la seconde Conjugaison.
absurde , et qu’il en est de même de celles qui sont analogues.
Nous pensons , en conséquence , qu’il faut s'en tenir au sentiment de Y Académie en 1762, et dire et écrire, comme tout le monde dit et écrit aujourd’hui: que m'importent ces vain s ornements? qu’importe son amour ou sa haine ? etc.
Dana le vulgaire obscur si le sorl l'i placé ,
Qu 'importe qu’au hasard uo sang vil soit versé !
(Racine , Athalic , act. II, sc. 5.)
Dans celte solitude champêtre qu’ont ha * hitèe vos pères , que vous importent les vains discours des hommes , et leurs lâches intrigues, et leurs haines impuissantes , et leurs trom peuses promesses ? ( Rcrqassc .)
RÊsrLTËR et Neiger (verbes unipersonnels et défectifs) m
Ces verbes ne sont également usités qu’à l'infinitif, et à la troisième personne du singulier des autres temps ; Il y a deux jours quii. neige; il en résultera de grands in * convènients. (Mêmes autorités.)
§• Il
DF» VERBES IRRF.6CI.IEnS ET DÉFECTIFS DE LA SECONDE CONJUGAISON
Abstenir (s’) (verbe pronominal et irrégulier) .
Ce verbe se conjugue sur tenir; voyez page a5q.
Accourir, (verbe neutre et irrégulier ),
Ce verbe sc conjugue comme courir, a^ic cette différence cependant qu’il reçoit tantôt être y tantôt avoir , suivant qu’il exprime tin état ou une action. — Voyez pages 222 et aS3.
Accueillir (verbe actif et irrégulier).
Voyez cueillir.
Acquérir (verbe actif et irrégulier).
J'acquiers, tu acquiers, il acquiert; nous acquérons, vous acquérez, ils acquièrent. — J’acquérois ; nous acquérions. — J’acquis; nous acquîmes. — J’ai acquis. — J’acquerrai ; nous acquerrons. — J’aurai acquis. — J’acquerrois ; nous acquerrions. — J’aurois ou j eusse acquis. — Acquiers: acqué= tons. — Que j’acquière , que tu acquière» , qu’il acquière; que nous acquérions, qne vous acquérie*, qu'ils acquièrent. — Que j’acquisse; que nous acquissions. — Que j’aie acquis. — QuejVuss'' aca
quia. — Acquérir. — Avoir acquis. — Acquérant. — Acquis , acquise. — Devant acquérir.
(*tr nier-Dcsmarat.i, pag. !\ t n. — Th, Corneille ,
sur la 3^ Ren.de — Les Duels. de
‘ X Académie , pag. !$», et von Dictioun. — Le
Dirllonn. de Richelet.)
11 n’y a point de verbe sur l’orthographe et sur la conjugaison duquel les auteurs aient varié davantage. .
L’abbc Grossier , Le Gendre , l’abbé de Mably ont dit au présent , il acquière , pour il acquiert ; et les deux derniers, ils acquérant, pour ils acquièrent. D’autres écrivains, au nombre desquels il faut mettre Corneille , ont dit au futur simple et au conditionnel, acquêt rcraf et acquércroit , au lieu de acquerra , acquerroit : ni l’un ni l’autre ne doivent être imités.
V Académie est d’avis que acquérir ne se dit que des choses qui peuvent se mettre au nombre des biens et désavantages, comme acquérir de la gloire, de l’honneur , et des richesses ; cependant La Touche prétend que l’on dit fort bien , acquérir une mauvaise ;•«?= pulat ion ; mais le Père Bouhours; et après lui Fcraud (Dictionn. crit.), Demandve , G al tel r Rolland , etc. , etc. , ne sont pas de cct avis.
Acquis sc prend quelquefois sukstantivc»
ment; on dit qu’un homme a de l’acquis, beaucoup d’acquis , pour dire qu’il est trèsinstruit dans sa profession.
Conjugue/, sur ce verbe : conquérir , rccon quérir , requérir } s'enquérir.
Conquérir n’est d’usage qu’à Y infinitif à X imparfait du subjonctif, au prétérit défini , aux temps composés et au participe passé. Il sc dit figurément des choses morales et spiri= faciles. Reconquérir s’emploie le plus sou» vent au participe passé. S’enquérir s’emploie peu hors de l'infinitif et des temps composés. — Ce verbe dit plus que s’informer. En demandant une chose à quelqu'un, on s'en in~ forme ; en la demandant à plusieurs pour juger par leurs témoignages comparés, ou en pressant, en poursuivant de question» une personne instruite , on s'enquiert : Le nouvelliste s’enqüiert des affaires publiques ; l’homme oisif s’en informe. — Ce verbe se dit des personnes et des choses.
Voyez au régime nom , une observation de D’Olivet , sur le verbe informer , auquel Ra= cine a donné un régime autre que celui qui lui appartient.
Assaillir (verbe actif et défectif).
J'asuille ; non. maillons. — J’assaillois, non» maillions. — J’assaillis; nous assaillîmes. — J'»,, saillirai. — J’iMiillirois. — Assaille; assaillons.
Des Verbes irréguliers it défectif
— Que j’assaille ; que noua assaillions. — Que j’aaaaillissc ; que noua assaillissions. — Assaillir
— Assaillant. — Assailli, assaillie.
(Le Dicl. de V Academie , Restant % psg. 356 ; Gat~ tel , Lévisar, page 3i « t. Il ; Caminade , pag. ai »
et M* Butêt .)
Féraud est davis que ce verbe n'a , au présent de l'indicatif, que les trois personnes du pluriel.
JVailly pense que l'on peut dire : fassaiU levai et y" assaillirai ; Trévoux ne met que f assaillerai.
Autrefois on disoit au singulier : fassaus , tu assaus y il assaut . Malherbe y parlaht de l’Êgl isc , a dit :
Un jour , qui n’est pa* loin, «lie verra tombée La troupe qui l’assaut et la veut mettre à bas»
(Le* Larmes de saint Pierre.)
Au futur, on disoit autrefois j'assaudrai. \ Présentement ce verbe n’est guère usité , qu'aux temps composés et au présent de l’in- 1 finilif.
Conjuguez de même tressaillir y et dites au ! présent , il tressaille y et non pas il tressaillit , comme l’ont dit 7.-7. Rousseau et quelques autres écrivains :
Enéf! A cct aspect tressaille d’allégre» sc.
[Délit le , trad. de l'Enéide.)
Le futur est régulier, et fait conséquemment je tressaillirai. Cependant Le Franc a dit : je tressaillerai d'allégresse ; et Féraud pense que je tressaillerai paroît plus conforme à l’analogie des verbes de cette dernière terminaison: je cueillerai , je recueiU 1er ai t etc.
Mais il nous semble que cette opinion de - Féraud est très-peu fondée, car si l’on dit je cueillerai } c’est parce que l’on a dit autrefois cueillera l'infinitif (vorez page a4q) : je très « saillirai est bien préférable, puisqu'il cstconforme à la règle sur la formation des temps , qui veut que le futur sc forme du présent de l'infinitif.
D’ailleurs Rcstaut , Demandre , Lcmare , Lévizacy Caminade y Catincau, et Gattel in= cliquent je tressaillirai.
H est vrai que Y Académie met je tressait * lerui f mais c’est dans l'édition de 1798; car, dans l'édition reconnue de 1762, on y lit je tressaillirai.
Autrefois on disoit , il t ressaut.
àvekib. Ce verbe sc conjugue sur venir. Voyez plus bas.
Bénir ( verbe actif).
Ce verbe se conjugue comme emplir , verbe delà deuxième conjugaison.
Il n’est irrégulier qu’à son participe passé, qui fait bénit , bénite ; et béni , bénie.
Bénit , bénite , se dit seulement en parlant do la bénédiction de l’église, donnée par un évêque ou par un prêtre avec les cérémonies ordinaires. On dit un cierge bénit ; du pain bénit ; de l'eau bénitk ; des abbesses bénites.
« Les drapeaux ont été bénits. (L’ Académie .)
Dieu fait voir à Eve son ennemi vaincu , et lui montre cette semence bénite (J.-C.)/>ar laquelle , etc. (Bossuet , Hisl. univ., II* part.)
Du temps de Moïse y on y montroit encore les tombeaux où reposoient les cendres bénites j d' Abraham , d’Isaac et de Jacob.
(Le même, Disc, sur l'Hist. univ., II* part.)
Béni y bénie , a toutes les autres significations de son verbe; il sc dit en parlant de la béifédiction et de la protection particulière de Dieu sur une personne , sur une famille u sür une ville, sur un royaume ou une nation; ou bien encore pour désigner les louanges affectueuses que l’on adresse à Dieu, aux hommes bienfaisants , et même aux instruments d’un bienfait.
L'ange dit à la Sainte- Cierge : Cous êtes bénie entre toutes les femmes. — Les armes bénites de Dieu sont toujours heureuses.
(L'Acadêmity 176a, 1798.)
Les princes qui ne se croient placés sur le trône que pour faire du bien ù V humanité , sont bénis de Dieu et des hommes.
(Beauté» 0
Ce règne , qui commence A l'ombre des autel*.
Sera béni de* dieux et eberi de* mortêl*.
(Foliaire , Olympie , act. I, *c. f.)
Enfin Beauzée fait observer que béni a un sens moral et de louange , et bénit yn sens légal et de consécration : Des aimes qui ont été bénites par L'Église, ne sont pas toujours bénies du Ciel sur le champ de bataille.
Bocillir (verbe neutre et défectif ).
Je bous, tu bous, il bout j nous bouillons , vous bouillez, ils bouillent. — Je bouilloif ; nous bouillions. — Je bouilli»; nous bouillîmes. — Je bouillirai ; nous bouillirons. — Je bouillirois ; nous bouillirions. — Que je bouille , que tu bouilles , qu’il bouille : que nous bouillions, que vous bouil» liez, qu’ils bouillent. — Que je bouillisse ; que nous bouillissions. — Bouillir. — Bouillant. — Bouilli , bouillie, etc. (V Académie.)
Ce verbe, fait observer Féraud , ne s’emploie au propre qu’à la troisième personne du
de la seconde
singulier ou du pluriel; mais, pour le rendre actif et 1 employer à toutes les personnes, on se sert des temps du verbe faire , joints à 1 infinitif bouillir : Je fais bouillir, nous fai-** sons bouillir, etc.
JV uilly dit je bouillirai , ou je bouillerai ; mais le premier est le seul qu'indiquent YA* endémie (éditions de 176a et de 1798) , Res* tant , Demandre , Fèraud , Caminade , Gai ■ tel f etc.
Courir ( verbe neutre et irrégulier.)
Je cours, tu cours , il court; nous courons , tous coures, ils courent. — Je courois ; nous cou^=» rions. — Je courus ; nous courûmes. — Je courrai; nous courrons. — Je courrois , nous courrions. — Cours , courons. — Que je coure, que tu coures , qu’il coure ; que nous courions, que tous couriei, qu’ils courent. — Que je courusse ; que nous cou= lussions. — Courir. — Courant. — Couru , courue , etc.
(Th. Corneille, sur la a5oe Rem. de Vaugelas
Restant , W ai Ujr , Fèraud, Demandre , Lé misac , et Y Académie.)
Conjuguez de même les verbes concourir, discourir , accourir , parcourir , secourir.
Discourir. L’ Académie et les écrivains ont donné pour régime à ce verbe lu préposition de ou lu préposition sur : Socrate passa te dernier jour de sa vie à discourir DT. iim* mortalité de lame, su r l'immortalité de lame. (V Académie.)
J'ai entendu ce philosophe discourir set les propriétés de l'aimant, sur la pesanteur de Cuir ; il en p . "le fort savamment'.
(Trévoux.)
. Sous discourûmes DR ces choses.
(Racine, le Banquet de Platon.)
On croirait , à vous voir , dans vos libres caprices ,
Discourir en Caton des vertus et des vices.
(Boileau, Satire IX.)
I.amoignon , nous irons , libres d’inquiétude
Discourir des vertus dont tu fais tou étude.
v (Le même , E pitre V*)
Sur , paroit préférable à Féraud ; mais M. Laveauxc. st d’avis que discourir sur quels que chose , c’est eu parler avec ordre , avec méthode, en parlera fond; et que discourir de quelque chose, c’est en parler sans uppro* fondir la matière.
Conjugaison.
noltrc à nos lecteurs , sans prononcer sur cette difficulté.
Accourir se conjugue aussi comme courir ; mais il reçoit , scion l’occurence, tantôt avoir , tantôt être : f ai accouru , je suis ne » couru ; au lieu que courir, lorsqu'il signifie sc mouvoir avec vitesse , ne reçoit que l'auxi*= laire avoir.
(V Académie , Féraud , M. Laveaux.)
Voyez , page 218 , une remarque de D G» livet sur une faute échappée à Racine dans l'emploi du verbe courir.
Voyez aussi , page 247 , ce que nous disons sur l'emploi des temps composés de ce verbe accourir.
Courir, à l'infinitif, a le même sens que courir , mais il ne s'emploie que dans cer* taincs façons de purler ; par exemple, en 1er* mes de chasse et d'équitation : courre le cerf, le daim , un lièvre , courre un ckcvul. On dit aussi , eu terme populaire , courre le guille =» dou , ou bien encore courre la posta , courre une bague. Autrefois on cmployoit souvent ce verbe à la place de courir.
Voiture a dit : Les périls que j'ai à courre en ce voyage ne m’ étonnent point.
Et Malherbe :
De c<s jeunes guerriers la flotte vagabond*
Alloit courre fortune aux orages du monde.
Présentement, excepté les cas précités, on doit, comme le fait observer Frévoux, toujours dire courir , et même, pour ne pas sc tromper, il est bon de s’en servir partout où l’on a le moins de doute.
Couvrir ( verbe actif).
Voyez la conjugaison du verbe ouvrir.
Cueillir (wr£e actif et irrégulier).
Je cneille, tu cueilles, il cueille ; nous cueillons,, vous cueillez , ils cueillent. — Je cueillois ; nous cueillions. — Je cueillis ; nous cueillîmes. — Je cueillerai; nous cueillerons. — Je cucillrrois; nous cueillerions — Cueille ; cueillons. — Que je cueille ; que nous cueillions. — Que je cueillisse; que nous cueillissions. — Cueillir . cueillant. — Cueilli, cueillie.
(Restant , Jf'aiUjTy les Gramm. niod., et P Académie.)
Il doit certainement y avoir une différence entre ces deux manières de s’exprimer, et la distinction établie par M. Laveaux peut être excellente. Comme nous n'avons pas pu vé* rificr si elle est confirmée par l’usage des bons écrivains , nous nous bornons à la faire cou»
11 est certain que l’on a dit autrefois cuei/<r 1er à l'infinitif, et c’est pour cela que l’on dit je cueillerai, au futur, et uon pas je cueillirai; je cueillerois , nu conditionnel , et non pas je cueiUirois.
Remarquez qu’il faut dire : je cueillis, nous
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cueillîmes, j'ai cueilli ; et non pas je cueillai, nous cueilldmes , j’ai cueillé.
( Th . Corneille, et ¥ Académie , »ur la 488e Rem. de fr 'au gela a , Restant, /F nilly , et le» Gr. niod.)
Conjuguez de même recueillir , accueillir.
Dormir.
Voyez sortir.
Faillir (verbe neutre et défectif ).
Ce verbe n’est en usage qu'au prétérit défini , je faillis ■ nous Jaillîmes ; au prétérit indéfini, j'ai failli; aux temps composés tant de l’indicatif que du subjonctif, j’ aurais , javois failli ; etc. j et à l’infinitif, faillir, f aillant , failli , faillie.
(ffaillj-, pig. 83. — De I.atouchc, jiag. l56, t. I.)
Ce verbe s’emploie quelquefois dans le sens de se tromper y et La Fontaine a dit uvcc celte acception y je faux .
\S Académie met dans son dictionnaire: je faux y tu faux , il faut ; nous f aillons , vous faillez y ils f aillent : mais elle prévient que ces temps sont de peu d'usage, et, en effet, si l'on s’en sert , ce ne peut être que dans le style familier. Pour le futur, les uns voudr oient je faudrai , comme V Académie; d’autres je Jaillirai : il est inutile de s'étendre làdessus, puisqu'on ne se serV pas de ces temps.
Faillanty participe présent, s'emploie dans cette phrase adverbiale, jouer à coup f aillant t pour dire, jouera la place du premier des joueurs qui manque. — Failli , faillie , participe passé, n'est d'usage que dans le sens de finir, et dans celui de manquer à faire. A jour failli , c’est-à-dire à jour fini : Il faut que dans quelques jours , vous voyiez celte ajj'aire faite ou faillie, c’est-à-dire que vous la voyiez faite ou manquée.
(L 'Académie. )
Défaillir, son dérivé, est irrégulier et défectif ; il n'est plus guère usité qu’à la pre*= mière personne du pluriel du préseut de l’indicatif, nous défaillons , à l’imparfait , je défaillais y aux prétérits, je défaillis tf aidé» Jailli y et à l'infinitif, défaillir. Bossuet ce*pendant a dit : la famille royale étoit dé» faillie. (V Académie , Féraudy Gattel , etc.)
Manquer est plus d'usage dans le sens de dépérir, s'ajfoiblir; cependant on dit fort bien, ses forces défaillent tous les jours; commencent à défaillir. (Mêmes autorités.)
Etant (verbe actif et défectif).
Ce verbe , qui signifie frapper , n’est plus
d’usage que dans cette phrase, sans-coup férir , j»our dire, tans en venir aux mains, sans rien hasarder.
Féru , e, ne sc dit qu'en ces phrases }>jdi= nés : il est féru de cette femme , pour dire, il en est bien amoureux : je suis féru , j’en ai dans l'aile.
(L* Académie , Féraud , et Trévoux»)
On trouve encore dans nos anciens écrivains il fiert pour il frappe. Voyez aux sub» stantifs composés , le mot Jier-à-bras.
Fleurir (verbe neutre et défectif ),
Ce verbe est régulier dans le sens propre , c’est-à-dire, quand il signifie pousser des fleurs, être en fleur, et alors il sc conjugue comme emplir; en ce sens on dit à l’impar» fait , il feurissoit; et au participe présent, Jlcurissant.
Dans le sens fgurè , il siguiûe être en cré» dit , en honneur, en vogue , et il fait , le plus souvent, Jlorissoit à l’imparfait de l’intlica» tir, et toujours Jlorissant au participe pré* sent
C’est ainsi que s’expriment Y Académie, Trévoux , Féraudy Demandre , JFaïUy f M. Lemarc ; et les écrivains les plus estimé* viennent fortifier cette décision. Cependant on trouve dans les Incas, de JMarmontel , et dans d’autres ouvrages estimés, des exemptes de l’emploi de feurissoit dans le sens figure; et il semble que cette expression présente une image plus hardie que Jlorissoit , qui , à force d’étre employée, ne signifie plus que vigere, être en vigueur, tdans sa force , en crédit, sans offrir à l’esprit d’idée métaphorique. Quoi qu’i l en soit , nous croyons qu’on doit dire d’un empire qu’il Jlorissoit , et non qu’il fleurissait , puisque c’est ainsi que s’expriment la plupart des écrivains.
Toujours est-il certain que ce seroit s’ex*primer très- mal que de dire :
El dan» ce temps fécond sa diviue influence ,
Fait germer le» vertus «t Jtorir l'innocence, j
parce que l’infinitif Jlorir n’est pas en usage.
Reflrdrir sc conjugue comme fleurir ; et dans le sens figuré , on fera mieux aussi de dire à l'imparfait rejlorissoit , et nu participe actif, re/lorissant. (Mêmes autorités.)
Fuir (verbe actif et neutre).
Fuir, verbe actif, signifie éviter , fuir le danger.
Fuir, verbe neutre, signifie courir pour s e sauver d'un péril
de la seconde Conjugaison ,
Je fuit, tu fuia, il fuit; noua fuyons, voua fuyct, ila fuient. — Je fuyois; noua fuyious. — Je fuia; nous fuimea. — Je fuirai. — Je fuirois. — Fuia, fuyons. — Que je fuie ; que noua fuyions. — Que je fuisse ; que noua fniaaions. — Fuir; fuyant j fui , etc. — Ce verbe prend l’auxiliaire avoir,
{Restant, pag. 533. — If'ailly , pag. 8a. — ! 'L’Académie, sur la i5o* Rem. de F au gela s , pag. a a , et son Dictionn. — Lèvisac.)
Employé activement , c’est-à-dire dans le sens d'éviter, ce verbe a pour participe fui , fuie.
Conjuguez de même le verbe s'enfuir ; et observez qu'à cause du pronom personnel, on dit à l'impératif enfuis-toi, et non enfuis t'en, ni Juis-t'cn.
Observez encore que en se détache du verbe s'en aller , mais que cette préposition est réunie dans le verbe s’enfuir ; et qu’alors ce scroit uuc faute grossière de dire il s’en est fui , au lieu de il s'est enfui.
Th. Corneille, qui fait cette remarque, est d’avis que c’est également mal s'exprimer que de tlirc ils en est enfui , parce que , fait il observer, c’est employer deux fois la partie eide en, que l’on joint à fuir; mais il nous semble qu’il y a un cas où ccttc règle n'est pas exacte, car on dit absolument s'enfuir , et avec un régime indirect, s’enfuir de quelque endroit. Or, dans le premier cas, il faut dire il s'est enfui , et non pas il s'en est enfui; dans le second , il faut nécessairement répé» ter en , pour indiquer le régime indirect, et alors dire, il s’en est enfui.
Nous avons d’autant plus de raison de penser ainsi, que l’ Académie a dit : on l'a mis en prison , mais il s'en est enfui , c'cst-à-dire il s’est enfui de prison , ce qu’il falloit expéi* mer. et ce qu’on ne pouvoit faire qu’en cm* ployant la préposition en.
Gésir ( verbe neutre et défectif ),
Ce verbe , qui n’est plus eu usage, signiûoit être couche; on dit cependant encore : il git , nous gisons , ils gisent , U gisoit , gisant.
( I Académie, Wailljr, Ferait J, Lèvizac , (latte/, etc.)
L 'Académie ne dit pas dans quel style ces temps peuvent s’employer j mais Trévoux , Féraud et GtUlel font observer que ce ne peut être que dans le style plaisant.
Cependant, lorsque nmd. Dacier a dit :
Un vieillard gis vnt sur la terre .... le Jouet des bêtes , il me semble qu’elle s’est exprimée plus poétiquement que si elle eût- dit : cou= chc , étendu.
Il y a mieux, fait observer M. Lemare (pag. 4 vi de sa Gramm.) ; si , d’après l'avis de
l 'Académie , il gisoit est français, pourquoi ils gisoient scroit-il un barbarisme ? ensuite , si l’on peut dire , d’après la même autorité, il git sur la paille , pourquoi ne le diroit-on pas de soi même à une deuxième personne?
Git est la formule ordinaire par laquelle on commence les épitaphes; mais cette ex** pression est belle aussi au figuré, et surtout eu poésie :
Ci g(t Ver-vert , ci gisent tous les ccrurs.
{Gressct, Ver-vert, ch. IV.)
Peuples , rois, vous mourez , et vous, villes aussi ;
Là , git Lacédémone , Athènes fut ici.
{L. Racine , la Religion, ch. I.)
Haïr (verbe actif).
Je hais , tu hais . il hait ; nous haïssons, vous haïsscx , iis haïssent — Je haïasois j nous haïs^ sions. — Je haïs ; nous haïmes. — Je haïrai ; nous haïrons. — Hais; haïssons. — Que je haïsse ; que nous haïssions. — Haïs ; haïssant; haï, haïe.
ntlljr , pag. 88, Restant, pag. 333.— Remandre .)
Le h s’aspire dans tous les temps de ce verbe, cl il n’a d’irrégularité que dans la prononciation. — Foliaire cependant (dans l’Enfant prodigue) a dit sans aspiration :
Je meurs au moins sans être bat de vous.
* (Act. IV, se. 3.)
Et dans Alzirc : #
Aurait rendu comme eux leur dieu même haïssable.
( Act. 1 , sc. a. )
Mais c’est une faute qu’il faut éviter.
Les trois premières lettres de ce verbe for* ment toujours deux syllabes : ha-ï , excepté au présent de l’indicatif : je hais , tu hais, il hait , et à la seconde personne singulière de l’impératif, hais. Ces deux différentes pro* nonciations sc Irouvent réunies dans ces vers de Racine .•
Et je souhaiterais , dans ma juste colère,
Qur chacun le hait , comme le hait son père.
(Les Frères ennemis , act. I, sc. 5.)
Quand il hait uue fois , il vent haïr toujours.
(Même pièce, act. II, sc. 3.)
Mais le roi , qui la hait, vaut que je le haïsse,
(Iphigénie, act. V, sc. I.) —
Ce vèthe , comme le font observer Restaut et IVailly, ne sc dit guère à la seconde personne du singulier de l 'impératif ni au prété* rit defini, ni à l’imparfait du subjonctif, et dans ces deux derniers temps, au lieu de se servir de l’accent circonflexe : nous hai/nes , vous haïtes , qu’il hait , on se sert du tgéjua , nous haïmes , vous haïtes ; — qu'il hait.
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En faisant pour chacun de ces temps usage du tréma , on ne satisfait pas à la règle qui réclame l'accent circonflexe ; mais on a pré* féré une faute d'orthographe il une faute de prononciation qui auroit un plus grand in*= convé nient. (M. Boniface .)
Issir (verbe neutre).
Ce verbe, qui s’est dit anciennement pour sortir , n’est plus en usage qu'au participe passé issu, issue; on s’en sert pour signifier, venu y descendu d une personne , d'une race.
( I.e Di<*t. «le Y Académie , Féraud , Jf'ailly , Curmun. )
Mentir (verbe neutre et irrégulier ).
Se conjugue sur sentir. Ainsi écrivez je mens y et non pas je ments , comme l’a fait Lèvizac.
Ce verbe ne peut être employé qu’avec précaution dans le style noble. Ainsi on a re= levé avec raison Texprcssion suivante, comme prosaïque et trop familière :
Il ne faut point mentir, ma juite impatience Vous acculait déjà de quelque négligence.
« {Racine, Bérénice, act. V, ic. 4*)
Ce verbe prend l’auxiliaire avoir dans scs temps composés.
Conjuguez de mÿic démentir.
Moi nia (verbe neutre et irrégulier).
Je meurs , tu meurs , il meurt ; nous mourons , vous mourez , ils meurent. — Je mourois ; nous mourions. — Je mourus ; nous mourûmes. — Je mourrai ; nous mourrons. — Je mourrois ; nous mourrions. — Meurs ; mourons. — Que je meure , que tu meures, qu’il meure 5 que nous mourions, que tous mouriez, qu'ils meurent. — Que je mourusse 5 que nous mourussions. — Mourir, mourant, mort, morte, etc.
ÏLeDicl de l 'Académie. — tVailljr, pag. 83. — Restant y pag. 333.)
Ce verbe prend l’auxiliaire être dans scs temps composés. — Au conditionnel et au futur, on met deux r, et on les prononce.
Voyez aux Remarques détachées lettre M , des observations sur l'emploi de ce verbe.
Ouïr (verbe actif et défectif ).
Indicatif présent : j’ois , tu ois , il oit ; nous oyons y z’ ou s oyez , ils oient.
Ni ce temps, ni l’imparfait j’cyerois , ni le futur fouirai y ne sont plus d’usage, non plus que les temps qui en sont formés. On ne se sert maintenant de ce verbe, qu'au prétérit
défini de l'indicatif : fouis, ilouii ;k l’imparfait du subjonctif, que fouisse , qu’il ouït fa l'infinitif, ouït; et dans les temps composés, on se sert du participe oui , ouïr , et de l’auxi* liairc avoir.
I V si endémie, — IVailly , pag. 8^. — Restau t, page •
334» — Fèraud. — Trévoux, etc.)
Le verbe ouïr a une signification beaucoup moins étendue que le verbe entende; il ne sc dit proprement que d'un son passager, et qu’on entend par hasard et sans dessein. On ne doit pas s'en servir quand il est question d’un pré» dicatcur, d’un avocat, d’un discours public; mais 011 dit très-bien, ouïe la messe; Seigneur, daignez ouïr nos prières; les dimanches la messe ouïras; et au parais, ouïr des témoins.
(Fét'aud cl Gattet.)
Ouvrir ( verbe actif et neutre ).
J’ouvre, tu ouvres, il ouvre ; nous ouvrons, vous ouvrez, ils ouvrent. — J’ouvrois, nous ouvrions. — J’ouvris : nous ouvrîmes. — J’ouvrirai ; nous ou» vrirons. — J’ouvrirois, nous ouvririons. — Ouvre; ouvrons. — Que j’ouvre; que nousouvrions. — Que j’ouvrisse ; que nous ouvrissions. — Ouvrir ; ouvrant , ouvert , ouverte i etc.
Académie , IV ait {y , Restant , etc.)
Ce verbe a, au présent de l’indicatif, la même finale que les verbes de la première conjugaison; ainsi la seconde personne de. l'impératif 11c prend point de s , excepté lorsqu’elle est suivie de e« ou dc^‘.
Conjuguez de même les verbes couvrir t découvrir, entrouvrir , recouvrir, rouvrir , souffrir, offrir , mes offrir, etc.
Remarque. — Recouvert est le participe du verbe recouvrir , verbe actif de la seconde conjugaison , composé de couvrir , sur lequel il se conjugue, et de la préposition itérative ré, qui indique la répétition d’une chose : rem couvrir , c’est couvrir de nouveau. — Recouvré est le participe du verbe actif recouvrer , de la première conjugaison, qui signifie retrouver , rentrer en possession y acquérir de nouveau une chose qtton avait perdue. Bien des personnes confondent plusieurs temps du verbe recouvrir avec ceux du verbe recouvrer : il en est effectivement plusieurs qui leur sont communs , comme le présent et /’ imparfait de l'indicatif: mais le prétérit défini et le partie cipc passé de ces deux verbes sont très-differents ; et, en effet, on dit recouvrit au prétérit défiui du verbe recouvrir : il recouvrit le toit de sa maison ; et l’on dit recouvra au pré-
de la seconde Conjugaison.
térit défini du verbe recouvrer : il mcocïïa la santé , la vue.
( Th. Corneille , «ur U 44® Remarque de F angetas , pag. J»5. — I ! Académie , pag. 17 et 396 de tes Obierr. ; ses Déci». recueillies par Tellement ; pag. 70. — Restant , pag. 33o.)
'L'Académie (dans son Dict.) fait observer que l'on disoit autrefois recouvert , pour signifier recouvré y et que l’on dit en ce sens , pour un perdu , deux de recouverts ; mais elle ajoute qu’il vaut mieux dire recouvrés.
Partir ( verbe neutre et irrégulier ).
Je para, tu pars, il part; noua partons , vous parte* , ils partent. — Je partois , noua partions. — Je partis ; nous partîmes. — Je partirai; nous parti» rons. — Je partiroia; nous partirions. — Pars; partons. — Que je parte ; que noua partions. — Que je partisse; que nous partissions. — Partir; partant; parti, partie.
Ce verbe prend tantôt l’auxiliaire être , et tantôt l'auxiliaire avoir dans 6es temps corn» posés. F oyez page aa3, des remarques sur l'emploi des auxiliaires avoir et être, avec le verbe partir.
(Le Dlct. de Y Académie, Féraud, Trévoux, elles Grtmm. mod .
Départie , V oy. le* Remarques détachées.
Quértr (verbe actif et défectif ).
Ce verbe signifie proprement, chercher nvec charge d’amener celui qu’on nous envoie chercher, ou d’apporter la chose dont il est question ; il n'est d’usage qu’à V infinitif , c t avec les verbes aller, venir , envoyer.
Reg nier- Des nuirai s , pag. 4>°* — ^ nilly , pag. 84. — Et le Dict. de Y Académie.)
Allez me quérir un tel ; je l’ai envoyé quérir ; il m'est venu quérir. — Ce verbe n’est point admis dans le style noble.
Cependant Corneille a dit dans Folycuctc (acte IV, sc. a) :
L'autre m’obligcroit d’aller ÿurr/r Sévère.
Mais présentement on n’oscroit plus s'en servir.
Recouvrir. Voyez page a5a , au mot ouvrir; une observation essentielle sur l’emploi de ce verbe.
Répartir ( verbe actif).
Dans le sens de répondre sur-le-champ , et vivement, ce verbe se conjugue comme partir dans scs temps simples ; mais , dans scs coinposés, il prend l’auxiliaire avoir : Il ne lui a réparti que des impertinences. (V Académie.) — Il lui k réparti avec beaucoup d’esprit.
{Dnngcau.)
Repartir, verbe neutre, dans le sens de retourner, ou partir de nouveau , se conjugue absolument comme partir dans scs temps simples et dans scs temps composés : Il est arrivé avant-hier , et il est reparti ce matin.
( Dan gain.)
Répartir , verbe actif , dans le sens de dis» tribuer, partager, se conjugue, dans tous ses temps simples et ses temps composés, comme emplir :
Je répartis ; nous répartissons.—Je répartissois ; nous répartissions. — Je répartis, nous répartîmes. — J’ai réparti. — Je répartirai. — Répartis ; ré» partissons. — Que je répartisse, etc * — Réparti , répartie.
(Le Dictionnaire de 1* Académie .)
Ce dernier verbe est régulier, et on ne l'a mis ici que pour le faire distinguer de repartir .
Ressortir (verbe neutre.)
Sortir après être entré , ou sortir une seconde fois après être déjà sorti ; ce verbe se conjugue comme sentir , ou comme sortir, verbe neutre.
Ressortir , verbe neutre : être de la dépendance de quelque juridiction, sc conjugue comme finir, verbe actif.
(Le Dict. de V Académie. — Lévizac, p*g. 39, t. Il, — Féraud )
Saillir (verbe neutre et défectif ).
Ce verbe , dans le sens de jaillir, sortir avec impétuosité et par secousses , ne se dit que des choses liquides; il n’est d'usage qu'aux troisièmes personnes , et à l’infinitif. Il se conjugue sur finir :
Il saillit :ils saillissent : Son sang saillissoit avec impétuosité.— -On fiait saillir l'eau à une très-grande hauteur pas • la compression quon en fait dans les pompes.
(Restaut , IVailly, et M. Laveaux.)
Saillir , verbe neutre, défectif et irrégulier, se dit, en terme d'architecture, d’un balcon, d'une corniche, et autres ornements d architecture qui débordent le nu du mur. En ce sens, il n’est également d’usage qu'aux troisièmes personnes de quelques temps , et à l’infinitif: Il saille, ils saillent; il sailloit , ils suilloient; il saillera, etc. : On fait saillir les corniches corinthiennes plus que celles des autres ordres.
{Trévoux , Féraud , IVailly , elV Académie.)
Sentir ( verbe actifi f neutre et irrégulier. )
Je sens , tu sens , il sent ; nous sentons , vous
IA
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sentez , ils sentent. — Je senlois; nous sentions.— Je sentis ; nous sentîmes. — Je sentirsi ; nous sentirons. — Je sentirais; nous sentirions. — Sens; sentons. — Que je sente; que nous sentions. — Que je sentisse; que nous sentissions. — Sentir; sentant ; senti ; etc.
(Le Dict. do L’ Académie , Fèraud , Lèvizac.)
Quelques écrivains ont fait usage du passif être senti :
A parler en général, la religion doit être moins raisonnée que sertie.
(L'abbé Du Serre-Figon.)
La cause du rire est une de ces choses plue serties què connues. (Voltaire.)
Cette manière de parler, dit Fèraud , est fort à la mode , mais c'est un néologisme.
Observez qu’on a dit autrefois srstu au participe.
Les oiseaux qui tant se sont teus , PomThyver qu’ils ont tous sent eu s.
(Le Romju delà Rose.)
Conjuguez de même les verbes ressentir, consentir , pressentir.
Forez pour ressentir , les Remarques dcta« chées.
Servir [verbe actif).
Je sers, tu sers, il sert ; nous servons , vont sera vet , ils servent. — Je serrais ; nous servions. — Je servis; nous servîmes. — Je servirai; nous ser<= virons. — Je servirais ; nous servirions. — Sers ; servons. — Que je serve ; que nous servions. — Que je servisse ; que nous servissions. — Servir ; servant ; servi , servie, etc.
(Le Dict. de Y Académie , Fèraud , et Demandne.)
Conjuguez de même desservir. — Asservir est régulier.
F oyez aux Remarques détachées, lettre Rt au mot rien, une observation sur l'expression cela ne sert de rien , cela ne sert à rien.
Soeur (verbe actif et défectif )
Dans le sensd'obtenir, avoir , ce verbe n’est d'usage qu'en terme de palais, à la troisième personne et à quelques-uns de scs ternfps: Il sortit , ils sortissent.— Il sortissoit , qu'il sor= tisse , etc. , etc. — Sorlissant — Sorti , sortie. Pour les temps composés , on fait usage de l'auxiliaire avoir, puisque ce verbe, dans cette signification, est verbe actif : Ce jugement a sorti son plein et entier effet.
Sortir (verbe neutre et irrégulier.)
Dans le sens de /tasser du dedans en dehors.
il se conjugue dans scs temps simples comme sentir.
Je sors, tn sors, il sort ; nous sortons, vous sor=» tex , ils sortent. — Je sortois. — Je sortis. — Je sortirai. — Je sortirais. — Sors. — Que je sorte.— Que je sortisse.
Quant à ses temps composés , voyez p. 323, les remarques sur l'emploi des deux auxiliaircs avoir et être , avec le verbe sortir.
Dormir, verbe neutre , se conjugue, dans ses temps simples, de même que le verbe ncua tre sortir ; mais, dans scs temps composés, on fait usage de l'auxiliaire avoir.
Les poètes font dormir les choses inani» niées ;
I.e feu qui semble éteint dort souvent sous la cendre
(Corneille, Rodoguue, act. III, sc. 40
Les vent* nous auroient-ils exauces celte nuit?
Mais tout dort cl l’armée , et les vents e t Neptune.
( Racine , Ipbigénic , act.I, sc. I.)
Guillot dormait profondément ;
Son chien dormait aussi , comme aussi sa musette.
( La. Fontaine , Hv. III, fable 3.)
Les guerriers amollis laissent dormir leurs lances .
( De/i lie , traduction de l’Enéide , liv. IV )
Dormir se prend quelquefois* substantivc» ment : Le dormir n'est pas sain après le re ** pas.
La Fontaine dit que le financier se plai— gnoit.
Que les soins de la Providence
N'eussent pas au marché fait vendre le dormir ,
Comme le manger et le boire. (Fable
Le substantif, dit JFailly , ne s'unit pas à des adjectifs et n'a point de pluriel. On ne dit point un grand dormir , de grands dormirs .
Surgir ( verbe neutre et défectif).
Ce verbe vieillit, dit V Académie ; il si— gnific aborder. On disoit autrefois sgrgir au port.
A la fin du siècle dernier , Andry disoit que ce verbe étoit du bel usage :au comment cernent de celui-ci , La Touche reinarquoit qu’il ne sc disoit guère qu'au figuré et en vers; cl Fèraud , Grammairien plus moderne , est d'avis qu'il ne se dit au figuré, ni en prose, ni envers, et que, lors même qu'il étoit en usage, ou ne le disoit guère qu'à l'infinitif. Surgir est maintenant d'un fréquent usage , au figuré.
Tressaillir.
Voyez assaillir
Tenir (verbe actif et irrégulier ).
Je tiens , tu tiens, il tient ; nous tenons , vous
de la seconde Conjugaison.
tene», il» tiennent. — Je tenoi»; non» tenion». — Je tins ; non» tînmes. — Je tiendrai } nous tiendrons. — Je tiendroia ; non» tiendrion». — Tien»; tenons. — Que je tienne ; que nous tenion». — Que je tinsse : que nous tinssions. — Tenir. — Tenant. — Tenu , tenue, etc.
(Le Dicl. de VAcadémie , Restaut , pag. 356, Fèraud , /f'ai/tj-.)
y oyez , à l’emploi Je la négative , quand ce verbe demande ne.
Conjuguez de même les verbes s’abstenir , appartenir , détenir, entretenir , maintenir , obtenir , retenir , et soutenir , et ayez soin de doubler la lettre n, toutes les fois qu’elle doit être suivie d’un e muet ; dans le cas contraire, ne la doublez pas.
Venir, {verbe neutre et irrégulier ).
Je viens, tu viens, il vient ; nous venons , vous venex, ils viennent. — Je venois ; nous venions.— Je vins ; nous vînmes. — Je viendrai ; nous vien=* drons. — Je viendrois ; nous viendrions. — Viens; venons. — Que je vienne j que nous venions. — Que je vinsse ; que nous vinssions. — Venir j venant; venu, venue, etc.
W ( iy aitljr y Restant , pag. 33 7 ; le Dict. de V Académie , etc.)
y enir se conjugue, comme on le voit, de même que tenir , et la règle que nous avons donnée (pag. o4°) pour le doublement de la lettre n lui est applicable, mais ce verbe, dans scs temps composés , prend l'auxiliaire être.
Joint au pronom se et au mot en, il se dit avec élégance avant un infinitif :
Un jour t au dévot personnage Des députés du peuple rat S’en vinrent demauder quelque aumône légère.
( La Fontaine , Fable 127, le Aat qui s'est relire du moude. ) _
On trouve dans le Roman de la Rose , je tenis, je tenirai ; je venis , je venirai , pour je tiens, je tiendrai, je vient, je viendrai.
A venir est une façon de parler dont on se sert pour dire , qui doit venir , qui doit arriver : les siècles à vf.nir , les temps à venir.
{^Lé Académie et Trévoux.)
Le sénat demanda ce qu'avait dit cet homme ,
Pour servir de modèle aux parleurs à -venir*
(La Fontaine , Fable 211.)
Le corbeau sert pour le présage ;
La corneille avertit des malheurs à ■ venir
(Le même , Fable 39.)
Dieu permet que les méchants prospèrent , c cst une preuve d'une vie à venir.
Dans cette phrase de M. Necker : des avantages incertains , avenirs , il y a deux
fautes; il faut retrancher le i, et écrire u venir en deux mots.
Le» verbes avenir, circonvenir, convenir, devenir, disconvenir, intervenir, parvenir, prévenir, ressouvenir, redevenir, se souvenir, et subvenir, suivent la même conjugaison.
Avehie, verbe actif, neutre et dcfectif, ne s'emploie qu'aux troisièmes personnes du singulier et au présent de l’infinitif; encore est-ce dans le style marotique. Il avint, il aviendra , qu’il arienne , il avint que.
X.' Académie dit : Je me résout ô tout ce qu'il peut en venir; et Racine a dit dans Mithridatc :
. . . Quelque malheur qu’il en puisse avenir.
Mais, selon Voltaire, qu’il en puisse aveu nir es! une expression qui , peu digne de la haute poésie , du temps de Racine , scroit à peine aujourd'hui française.
CiacoHVEXix , verbe actif; prévenir, verbe actif; et sobvenir, verbe neutre, prennent avoir; et, lorsque convenir signifie être propre, être sortablc, il se conjugue aussi avec cet auxiliaire.
Le verbe redevenir , ainsi que devekie , ne régit que les noms; il ne gouverne ni les verbes , ni les adverbes , ni les prépositions. Ainsi, cette phrase : La Terre-Sainte redevint sous la domination de ses anciens maîtres , renferme une faute ; il falloit dire , rentra sous, etc.
Voyez , page 318 et suivantes, des rcmar. ques sur l’emploi des auxiliaires avoir et être.
Voyez à l’Adverbe (usage de la négative) s'il faut, avec le verbe disconvenir, que le verbe de la phrase subordonnée ait la négative. — Voyez aussi les Remarques détachées , lettre S , pour la différence qu’il y a entre se souvenir et se ressouvenir.
Vtria [verbe actif et défectif).
Ce verbe signifie habiller quelqu'un , lui donner des habits.
Je vêts, tu véU, il vêt; nou» Têlois», tou» vêle», il» vêtent. — Je vêtois. — Je véti». — Je vêtirai. — Je vétiroi». — Yêt» ; véton». — Que je vête. — Que je vêtisse. — Vêtir; vêl»nt ; vêtu , vêtue, etc.
(IVnilly , P*g. 84; Resltut . r«g- 337 : Lévisac . Fèraud. Dentandre, Caminadc, T revaux, le Dict. il. V Académie , et celui île Gallet; Lemare. pag. 4o8, et Laveaux, dans son Dict. des difficultés.)
A chacun des temps de ce verbe , on met un accent circonflexe sur l’e. — Le présent de l'infinitif u'est guère usité, et si l’on son
Des Verbes irréguliers et défectifs
*trt , il faut prendre garde que l'on dit il vit k la troisième personne du singulier, et à la même personne du pluriel ils vêtent ; ainsi ne dites pas avec Voltaire : Dieu leur a re* fusé le cocotier qui ombrage, loge, vêtit , nourrit , abreuve les enfants de Brama.
Avec buffon ;
Le poil du chameau , qui se renouvelle tous les ans par une mue complète , sert aux Arabes à faire des étoffes dont il s se vêtisseut et se meublent.
Avec DeliCle (le Paradis perdu , liv. VII) :
De leurs molles toisons le» brebis se •vêtissent.
Vêtir s'emploie plus ordinairement avec les pronoms personnels , et alors il signifie s'ha=» b il 1er, prendre son habillement sur soi. En ce sens il se conjugue, dans ses temps simples , comme le verbe actif vêtir; mais, dans ses temps composés, on fait, de même qu'aveo tous les autres verbes pronominaux, usage du verbe être : Je me vils , nous nous vêtons. — Je me suis vêtu ou vêtue ; nous nous sommes vêtus ou vêtues.
(Le Dict. do Y Académie.)
Coujuguez de même les verbes dévêtir , revêtir , et observez que se dévêtir n'est guère en usage que pour signifier se dégarnir d’habits : il ne faut pas sc dévêtie trop tôt.
Z. §• III
VERBES. .IRRÉGULIERS BT DÉFECTlfS DB LA TROISIÈME CONJUGAISON.
Avoir [ verbe actif et auxiliaire ).
Ce verbe est un des plus irréguliers; nous en avons donné la conjugaison, page ai5.
Apparoir ( verbe neutre et défectif ).
Ce verbe n’est d’usage qu’à l’infinitif avec le verbe faire , et à la troisième personne singulière de l’indicatif, ou il ne s’emploie qu'unipersonncllemcnt, et où il fait il ap * pert.
(Le Dict. de Y Académie , Féraud et Gattel.)
Il appert ne se dit qu'au palais ; cependant La Bntyère (chap. Vil) a dit à l’infinitif : ne faire qu’apparoir dans sa maison. Apparoitre étoit le mot propre.
Asseoir ( V erbe actif).
Au propre, asseoir se conjugue le plus ordinairement avec deux pronoms person-
ncls.
Je m’assied», tu t’assieds , il s’assied ; nous nous asseyons , vous tous asseyes , ils s'asseient. — Je m’aascyois; noua nous asseyions. — Je m’assis; nous
nous assîmes. — Je m’assiérai , ou je m'asseoirai ; nous nous assiérons , ou nous nous asscierona. — Je m’assiér.ois, ou je m'aaseierois ; nous nous as~ siéront, ou nous nous asseierons. — Assieds-toi ; asseyons nous. — Que je m’asseie ; que nous noua asseyions. — Que je m’assisse ; que nous nous a *=> fissions. — S'asseoir. — S’asseyant. — Assis , as= sise.
Il n'y a point de verbe qui ait éprouvé tant de variations dans sa conjugaison; mais enfin Y Académie (Dict. , édit, de 1762 et de >798) , IVailljr (page 8fi de sa Gramra.) , Restaut (pages 8 et a5a) , Gattel , Lévizac (pag. 34 , t. II) , Sicard (pag. 354, I) > 1» plupart des Grammairiens modernes, et enfin l'usage ont décidé qu’il se conjugucroit suivant le modèle que nous indiquons.
Conjuguez de même le verbe rasseoir.
Choir ( verbe neutre , irrégulier et défeclif).
Tomber , être porté de haut en bas par son propre poids , ou par une impulsion quon a reçue. Ce verbe n’est pas beaucoup en usage ; on l’emploie quelquefois à l’infinitif, et il peut egalement être pris au propre et au figuré; alors c'est, surtout eu poésie, un terme très-expressif, mais il faut qu'il soit bien amené.
( L’Académie , Féraud , Dcmandre , IV ailljr, etc.)
Tout va choir en ma main , ou tomber en la vôtre.
( P . Corneille, Rodoguoc, aet. I, sc. 5.)
Mais plus dan» un haut rang la faveur vous a mis.
Plus ia crainte de choir vous doit rendre soumis.
(TA. Corneille , le Comte d’Etsex , act. I , le. s.)
Ainsi qu'on volt , tous cent mains diligente».
Choir le» épis de» moissons jaunissantes.
(V oltaire .)
On fait usage aussi du participe chu , chue , mais plutôt en vers qu’en prose, et plus dans le style badin et familier que dans le style sérieux et élcr£
Au lieu du féminin chue , on disoit anciennement chiite , ce qui ne s’est conservé que dans ces façons de parler proverbiales, cAercher chape-chute , trouver chape-chiite , qui veut dire chercher, ou trouver une aventure avantageuse , ou quelquefois mauvaise.
Je lui dis que ce nest point là la vie d'un honnête homme, qu il trouvera quelque CBArzchcte , et qu’à force de s'exposer , il aura son fait . (Mad. de Sévigné.)
On a dit autrefois chaer , chair , chaoir , ensuite cheoir. Roubaud est d’avis qu’à raison de l’étymologie, on devroit continuer d’écrire I ce mot avec un e; Trévoux et Caminade sui-
de la troisième Conjugaison.
vent cette orthographe; mais l’ Académie , Féraud , iVailly, Restant , Girard , Domer » g-ue, etc. ; etc. , écrivent choir sans e.
Comparoir {verbe neutre el irrégulier) .
Ce verbe a le môme sens que comparaître ; mais comparoir ne se dit qu'au palais , et dans ces phrases.* assignation à comparoir , ou être assigné à comparoir.
Le Gendre , qui a dit : Les Platéens ajoura nêrent les Lacédémoniens à comparoir devant les Amphictyons , auroit donc mieux observé le style de l’histoire s’il eût dit, citèrent les Lacédémoniens.
Condocloir (se) (verbe réciproque et • irrégulier).
Ce verbe , qui signifie prendre part à la douleur de quelqu'un ne se dit qu'à l’infinitif, et il est vieux.
{U Academie , F au gelas , Féraud , et Gattcl.)
Déchoir ( verbe neutre , irrégulier et défectif.
le déchoit , ta déchoit , il déchoit ; noat dé. choyons , vous déchoyez , ils déchoient. — Je déchoyons ÿ nous déchoyions. — Je déchus ; nous déchûmes.-—Je décherrai ; nous décherrons. — Je décherrois; nous décherriont. — Déchois;déchoyons*
— Que je déchoie; que nous déchoyions. — Que je «déchusse ; que nous déchussions. — Déchoir ; poùit de participe présent. Déchu , déchue.
Déchoir , dans ses temps composés , prend tantôt l'auxiliaire être , et tantôt l'auxiliaire avoir , selon le sens qu'on y attache. — Ils sont déchus de leurs privilèges. (I .'Académie.)
— Depuis ce moment il a déchu de jour en
jour. — Voyez page 222. (h* Académie.)
Au futur et au conditionnel , on dit : Je décherrai , je décherrois , et non pas je dé » choirai y je dêchoirois.
Roubaud et Trévoux écrivent déchoir , avec une; mais les autorités qui écrivent choir sans e suivent la môme orthographe pour déchoir.
(h’ Académie, JFailfy, Rcstaut , etc., etc.) Boileau a dit et écrit (Épftrc VI) :
Du rang où noire esprit une fois s’est fait voir ,
Sans un fâcheux éclat nous ne saurions déchoir.
Et La Fontaine (liv. VII , fabL 5) :
L’âge la fit déchoir ; adieu tous les amans.
Échoir (verbe neu tre, défectif et irrégulier).
Ce verbe , qui ne se dit que des choses ,
n’est guère d’usage , au présent de l'indicatif , qu a la troisième personne du singulier, : il échoit , qu’on prononce et quon écrit quel» quefois, iléchet; au prétérit \ échus ; au futur et au conditionnel \'ècherrai , j’ écherrois ; à l’imparfait du subjonctif que \’èchussc ; au participe présent échéant ; et au participe passé échu , échue. (L'Académie.)
Mais plusieurs Grammairiens sont d’avis qu’en général échoir n’est bien employé qu’à la troisième personne du singulier et à celle du pluriel ; il échoit , ou il échet , ils échoient, ils èchèent , etc. , et ils n’admettent point de premières personnes; ainsi Us blâmcnty“ef= chus j écherrai , que j‘échusset nous échus mes , etc.
Souvent on joint à l’infinitif de ce verbe , le verbe devoir : ces effets ont du échoir.
F oyez , page 222 , de quel auxilliaire est accompagné le participe de ce verbe.
Falloir (verbe unipersonnel, défectif et irrégulier).
11 faut. — Il falloit. — Il fallut. — Il a fallu — U eut falla. — Il avoit fallu. — 11 faudra. — Il aura fallu
— 11 faudroit. -r- 11 auroit ou il eût fallu. — Point d impératif. — Qu’il faille. — Qu’il fallut. — Qu’il ait fallu.— Qu’il eût fallu. — Falloir. — Ayant fallu.
F oyez , aux Observations sur es adverbes et au mot beaucoup , dans quel cas il faut dire, il s’en faut beaucoup , il s'en faut de beats» coup. Voyez aussi , au mot ne, dans quel cas il faut employer cette négativcavcc il s'en faut.
Messeo™ ( verbe neutre ).
Se conjugue sur seoir.
Mouvoir (verbe actif ).
Je meus , tu meus, il meut; noua mouvons , vous mouvez, ils meuvent. — Jemouvoia; nous mouvions. — Je mus; nous mûmes. — 3 e mouvrai; nous mouvrons. — Je mouvrois ; nous mouvrions.
— Meus ; mouvons. — Que je meuvé; que noua mouvions. — Que je musse; que nous mussions. — Mouvoir; mouvant; mu, mue.
Plusieurs de ces temps ne sont en usage que dans le style didactique : On ne sauroit expliquer comment l’ame , étant purement spirituelle , peut mouvoir le corps. Hors de l’infinitif, on est si peu accoutumé aux modes et aux temps de ce verbe, que , quand on les rencontre, on y trouve un airsauvage, comme dans cette phrase de Bossuet : Les premières affaires qui se murent dans l’Eglise. Avec le pronom personnel s$ , le présent de l’indica*
Des Verbes irréguliers et défectifs
tif fait asseï bien : Les Cartésiens , pour rtn=* dre raison du mouvement , disent qu’un corps qui se meut, en pousse un autre , etc.
( Féraud .)
Émouvoir y s'émouvoir, et promouvoir sc conjuguent sur mouvoir. Emouvoir et s'émou* voir ne sc disent guère qu’à l'infinitif, au présent de l'indicatif, au subjonctif et aux temps composés ; et promouvoir à 1 infinitif et aux temps composés.
Regnard a dit , dans le Légataire universel (act. II, sc. 6) :
Et je vais lui dicter une lettre, d'un style
Qui de madame A rga nt c émou orra la bile (3yt).
Émouvera, comme le fait observer IVaillyi est un barbarisme; on doit dire émouvra sans e après le v , comme on dit mouvra.
DéMouvoiR, dont on fait usage en terme de palais , pour signifier faire que quelqu’un se désiste d’une prétention, qu'il y renonce, n’est guère d’usage qu’à l'infinitif. (L’Académie.)
Pleuvoir (verbe unipersonnel et defectif).
11 pleut j il pleuvoit; il plut; il pleuvra; il plcuvroit; qu’il pleuve; qu’il plut. — Plu , plcuvant.
(Le Dictionnaire de V Académie.— Regnier-Pesmamis , pag. \J\+—lF’ailly, pag. 87. — Féraud.)
Ce verbe n'a point d’impératif , car il n’y a que Dieu qui puisse commander aux temps. Le participe passé n’a point de féminin.
Pleuvoir se dit figurément en choses .spirituelles et morales : Dieu fait pleuvoir des grâces sur ses élus ( Trévoux.) — Il pleut ici de T ennui averse. (Ménage.)
Que'debiens,que d’honneur» sur joi »*en vont pleuvoir.
{Boileau , Sat. VU.)
Pouvoir (verbe neutre).
Je pourvois, tu pourvois, il pourvoit; noua pourvoyons, vous pourvoyez, ils pourvoient. — Je pourvoyois; nous pourvoyions. — Je pourvus ; nous pourvûmes. — Je pourvoirai; nous pourvoirons. —Je pourvoirois. — Nous pourvoirions. — Pourvois; pourvoyons. — Que je pourvoie; que nous pourvoyions.— Que je pourvusse;'que nous pourvussions. — Pourvoir; pourvoyant ; pourvu, pourvue.
On suit, pour ce verbe. , la même orthographe que celle qui est d’usage pour le verbe voir ; on eu excepte le prétérit défini, le futur, le conditionnel , l’ imparfait du subjonctif.
(L* Académie , Restau ! , ff 'ailljr , et le» Grammairien» moderne».)
(371) Dans les dernières edit. on lit échauffera .
Pouvoir (verbe actif défectif et irrégulier).
Je puis ou je peux, tu peux, il peut ; noua pouvons, vous pouvez , ils peuvent. — Je pouvois ; nous pouvions. — Je pus; nous pûmes. — Je pourrai; nous pourrons. — Jepourrois; nous pourrions. — Point <f impératif. — Que je puisse ; que nous puissions. — Que je pusse ; que nous pussions. — Pouvoir ; pouvant ; pu ; point de féminin.
Ce verbe a beaucoup d’irrégularités. Le fu= tur je pourrai s’écrit avec deux r, et l’on n’en prononce qu'un.
(Le Diet. de V Académie , et celui de Trévoux • — Restaut , pag. 339. — lEailly, pag. 87.)
La poésie et la conversation souffrent je peux ; cependant je puis est beaucoup plus usité, et doit d'autant plus être préféré, qu’à l'interrogatif, on dit toujours puis-je?
Par quel gage éclata ut et digne d’un grand roi
Puis-je récompenser le mérite et la foi ?
{Racine, Estlier, act. II, sc. 5).
Il est d’ailleurs le seul en usage dans les écrits de3 bons auteurs français.
L'univers ra’cr.-barrssso , et je ne puis songer
Que cette horloge existe , et n'ait poiut d'horloger.
{E oit aire, les Cabales.)
Enfin je puis parler en liberté ;
Je puis dans tout son jour mettre la vérité.
( Racine , Athalie , act. II, sc. 6.)
. .C’est mon plaisir : je me veux satisfaire ;
Je ne puis bien parler, et ne sauroit me taire.
{Boileau, satire VII.)
Modeste en ma couleur , modeste en mon séjour.
Franche d’ambition , je me cache sous l'herbe ;
Mais si sur votre front je puis me voir un jour ,
Lu plus humble des Oeurs sera la plus superbe.
{Desmarest , en envoyant une violette.)
Je ne puis qu’eu celte préface Je ne partage entre elle et vous
Ln peu de cet encens qu’on recueille au Parnasse.
{La Fontaine, Fable i5o.)
Oti dit : je ne puis, et je ne puis pas . I}ans le premier exemple , la négative est moins forte : Je ne puis suppose des embarras, des difficultés. Je ne puis pas exprime une impossibilité absolue.
Bossuet emploie pouvoir comme verbe pro» nominal : qui ne s’est pu faire , pour qui *’a pu se f sire. L’illustre auteur, en mettant, selon son u.-age, le pronom $e avant le verbe régis* sant, et non pas avant l'infinitif régi, a été induit en erreur, car le pronom se ne se met avant l’auxiliaire être suivi d’un participe que quand le verbe est pronominal.
de la troisième Conjugaison .
Ârnauld et Pluche ont fait la même faute, produite parla même erreur.
Prévaloir (verbe neutre et irrégulier ).
Ce verbe se conjugue comme valoir , dont nousallons donner la conjugaison ; cependant au présent du subjonctif on dit : que je pré = vale , que nous prévalions ; et non pas que je prévaille , que nous prvvai liions.
Prévaloir signifie avoir l’avantage , rcra=» porter l'avantage ; mais , employé pronomi= nalcmcnt , il signifie tirer avantage : L’homme ne doit pas beaucoup sk prévaloir de sa rnis son , qui le trompe si souvent . ( Trévoux.)
{Th, Corneille , sur la 3tje Rem. du F augelas ; les Observations de P Académie , page 43. — Sr9 Décitions.— Regnier-Desmarais, Pestant, Wailly, etc.)
Le régime ordinaire de prévaloir , neutre, est la préposition sur : Il ne faut pas que la coutume prévale sür la raison. (1/ Academie.) — Quelques auteurs ont employé la préposition à : Son témoignage ne prévaut pas au crédit de Clodius. ( Ver tôt. ) Le Dictionnaire de Trévouxdonnc des exemples dcccrégime, mais sans citer d'auteurs ; et Féraud pense avec raison que la préposition sur est le ré* gime seul autorisé.
Sur met justes projets tes pleurs ont prévalu.
{Racine , Iphigénie.)
Promouvoir (verbe actif et défectif ).
Ce verbe, comme nous l’avons dit page q58 n’est d’usage qu’à l'infinitif, et aux temps composés : On l’a promu , elle a été promue .
II*' Académie , Féraud , Trévoux.)
Ravoir (verbe actif et défectif).
Ce verbe ne s'emploie qu’à l’infinitif : Elle a prie à l’Amour tes traits ; et le dieu, pour les ravoir, vole toujours auprès d'elle.
{Foi t ure.)
Rèu , que l’on prononce ru ou réu, et je le raurai,je me rauraij comme on le dit en certains endroits , sont des barbarismes.
( L’ Académie , Pèraud , Trévoux , etc.)
On dit figuréraent et dans le style familier, se ravoir y pour dire, reprendre , réparer scs forces , sa vigueur :
Allons , monsieur , tâchez un peu de vous ravoir. {J. -J. Rousseau.)
Savoir ( verbe actif et irrégulier. )
Je sais, tu sais, il sait ; nous savons , vous sa- ▼et, ils savent. — Je savois ; nous savions. — Je sus , nous sûmes. — Je saurai , nous saurons. —
Jesaurois ; noua tannons. — Sache; sachons . — Que je sache; que nous sachions, — Que je susse ; que nous sussions.— -Savoir; sachant; au, aue*
LesDictionnaircsdc Richelet , de Trévoux , de ÏVailljr , de V Académie (éditions de 1-62 et de 1798), de Demandre , et de Féraud, indiquent je sais , et je soi.)
Savoir se trouve écrit avec la lettre ç dans des ouvrages ancicus et estimés; mais au jour* d’hui Y Académie, tous les Grammairiens modernes , et le plus grand nombre des Lcxico» graphes retranchent cette lettre comme inutile, parce qu’elle n’influe en rien sur le son de la syllabe, et que même elle ne peut servir pour marquer l’étymologie latine ; car si l’on cons\ù\e. Ducange , Ménage , Roquefort , enfin nos meilleurs etyinologistcs, on verra qu'ils font dériver savoir du latin sapere , être sage, être de bon sens, judicieux, etc. , et non de l'infinitif scire ; en cflet , il est impossible que l'infinitif latin scire ait donné l’infinitif fraudais sçavoir : ou en aurait fait scire ou scir; car tous nos verbes cnoir dérivent des verbes latins en ere : liabere , avoir; debere , devoir; percipcre , percevoir, etc. Ensuite, la sagesse, le bou sens, le jugement, ue sout-ils pas les attributs du savant , de celui qui sait? Le verbe latin supere se trouve même employé dans le sens de savoir , par Plaute (372), par Cicéron (Sj3) et par plusieurs auteurs français qui out écrit en latin (374)- C'est dansée sens que ce verbe est passé dans les langues vivantes : les Italiens disent sapere, les Es* pagnols saber ; nous avons dit de même saver. Dans des lettres patentes du duc de bourgogne, de l'année 1 ^4 1 6, on lit plusieurs fois nous saverons pour nous saurons.
Dans la Bible (Exode, ch. XVI, verset 12), on lit également :
Et vous sayerez que jéo sui le Seignor vostre Dieu.
Ontrouvcaiissi dans le Glossaire de la langue romane, par M. Roquefort, au mot savoir : laveriez pour sauriez.
Eufin les variantes de savoir étoient saver, saveir, savir.
Il n’y a , dans toute la langue, que le verbe savoir qui sc mette au subjonctif sans qu'un autre mot le précède ; mais encore faut-il que ce soit avec la négative : Je RR sache rien de
(3; a) Ego rem meam sajno — (373) Qui sibi semitara non sapiunt, altcri monitrant viam. — (37*) Alphabetum sapiat digito tantum numerarc.
de. la troisième Conjugaison .
•unoyioni. — Jettirait; nou» .animes. — Je eutttoirai ; nous surseoirons. — Je surseoirais ; nous surseoirions. — Surseoir ; sursoyons. — Que je sur= soie; que nous sursoyions. — Que je sursisse, que nous sursissions. — Surseoir. — Sursoyant. — Sursis , sursise.
V Académie (éditions de 176a et de 1798). Lévizac , Demandre et Carninade écrivent je sursois y sans e.
Gattelj Hrailly et M. Butet écrivent je surseois avec un e.
Surseoir , verbe actif, signifie suspendre , remettre , différer , et il ne sc dit guère que des affaires , des procédures : On o suRsts là délibération , l'exécution de cet arrêt. ( L 'A~ cadémie ; éditions de 1762 et de 1798.) — En termes de palais , on dit : Surseoir à lu déti » bération , surseoir à Vexecution de cet arrêt y et , en ce sens , ce verbe est neutre.
Le participe présent sursoyant est égale» ment usité au palais ; mais , en général , ce verbe est moins d'usage aux temps simples qu'aux temps composés.
On écrit surseoir avec un e après le s ; et dès-lors on en met un au futur et au condi» lionne!.
(L' Académie % Trévoux, JVailly , Boiste, le IM et. granim., Gattel , Férand.)
Soc lois ( verbe neutre et défectif ).
Ce verbe, qui signifie avoir coutume f a vieilli et ne s'est guère dit qu’à l'imparfait : Il ou elle souloit. 11 peut encore être employé dans le style marotique :
Soin ce tombeau gît Françoise de Fois ,
De qui tout bien un chacun souloit dire.
(Ma rot.)
Quant i son temps , bien le sut dispenser ,
Deux parts en lit , dont il souloit passer ,
L’une à dormir , et l’autre à ne rien faire.
(épitaphe de La Fontaine , faite par lui*métne.)
Valoir ( verbe neutre , irre'gulier et dé-
fictif)-
Je vaux , tu vaux , il vaut ; nous valons , vous valet, ils valent. — Je valoit ; nous valions. — Je valus ; nous valûmes. — Je vaudrai ; nous vaudrons. — Je vaudrais; nous vaudrions. — P où* tfimpé* ratif — Que je vaille ; que nous valions , qu'ils vaillent. — Que je valusse; que nous valussions. — Valoir. — Valant j valu.
11 prend l'auxiliaire avoir dans ses temps composés.
Conjuguez de même les verbes équivaloir et revaloir.
Mais on observera que le verbe équivaloir
est de pcir d'usage à l'infinitif , et qu'il régit la préposition à .• Toute expression qui n’est pas nom , verbe , ou modificatif y est terme de supplément , et équivaut à plusieurs des par » ties 'tt oraison ( le P. Bujfier, Gramm. fr. ); que le substantif peut régir la préposition de: C’est l'équivalant de ce que vous m’avez donné; enfin que l'adjectif s'emploie avec la préposition à , et très-souvent sans régime : L’autorité d’un auteur grave est équivalait à une raison. (MM. de Port- Royal.) — En Gram** maire il y a des termes équivalents , qui ex** priment , aussi bien Cun que T autre , La pensée.
( Trévoux* )
Quant à revaloir , il sc dit plus ordinaire» ment en mal, et toujours avec le pronom le ou cela : Je le lui ai revalu , je lui revaudrai CELA.
(Regnier-Besmarais y psg. 4*1 Res faut , page
4*- — ^ tsilljTy pag. 88. — et V Asadémie.)
Valoir fait au subjonctif que je vaille , que tu vailles , qu’il vaille y etc. , : Je ne crois pas que ce libelle vale la peine que... a été rejeté par Y Académie. -
Dès qu’il s’agit d’exprimer une valeur , on dit valant : Il a une terre valant dix mille écus ; et , dans ce sens , valant est le vérita» blc participe du Verbe valoir.
Mais , pour exprimer qu'il les a en sa pos» session , on dit alors : Cet homme a dix mille écus vaillant ; et dans ce cas vaillant est nn substantif masculin employé adverbialement.
Valoir, daqs le sens de procurer , faire obtenir y est verbe actif , et alors son participe passé valu prend l’accord. — Voyez §. V, au chapitre des Participes , ce que nous disons sur l'emploi du participe de ce verbe.
Vor* ( verbe actif ).
Je vois, ta voit, il voit; lions voyons, vont voye* , Us voient . — Je voyois ; nous voyions. — Je • vis; nous vîmes. — Je verrai ; nous verrons. — Je verrais; nous verrions. — Toit , voyons. — Que je voie ; que nous voyions. — Que je visse ; que nous vissions. — Voir. — Voyant. — Vu , vue, etc.
(L 'Académie, RichelettJVatUjr, psg. 3^2, cl Rata tant , même page.)
Conjuguez de même revoir, entrevoir et prévoir : en observant cependant, à l'égard de ce dernier verbe , que l'on dit au futur de l'indicatif prévoirai ; au conditionnel , pré=* voirois.
L 'Académie donne le choix d'écrire je vois ou je voi , de même qu'elle le donne pour quelques autres verbes; tels que ; prévoir , savoir , devoir , etc. Trévoux , Riche le t, fVailly
Des Serbes irréguliers et défectifs
ont adopté cette orthographe. JMOlieet se croit d’autant plus fondé à en (aire autant , qu'il pense qu’autrefoia , pour distinguer la première personne des verbes au singulier, de la seconde et de la troisième personne, on ne inettoit pas de s a cette première per» sonne. Beaucoup de poètes anciens et de poètes modernes écrivent en effet , sans cette lettre,/e voi, j’apercoi , je prèvoi , etc. Racine dans AnJromaque (act. V , se. 5) :
Grâce tu ciel , j’entrevoi . . .
Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autour moi !
Racine le fils, dans le poème de la Religion ( chaut III ) :
Sans doute il est sacré , ce livre dont je iw Tant de prédictions s’accomplir devant moi.
J.-D. Rousseau f Épigramme XV :
Honni seras , ainsi que je prévôt ,
Par cet écrit.
Boileau 7 Satire VIII î
Ce discours te surprend , docteur, Je V aperçai. L’homme, de la nature cit le chef et le roi.
Et Satire X :
. .Sa science f je croi,
Aura pour s’occuper ce jour [dus d’on emploi.
Voltaire j dans Àlzire (act. II, se. a) :
La mort a respecté ces jours que je t e dot ,
Pour me donner le temps de m’acquiter vers toi(375).
Mais que , dans l'origine , on ait écrit sans s la première personne des verbes au singulier, ou que ce soit par licence que les poètes retranchent cette lettre à la fin des vers; nous dirons , avec Chapelain , que ce qui a fait mettre le s à cette première personne , c'est que la syllabe est longue , et qu’il y est placé pour en marquer la longueur ; ensuite nous croyons que l’usage de mettre celte lettre est tellement adopté, que les prosateurs ne dois vent jamais écrire >je voi; et que ce n’est que très-rarement et seulement lorsque la rime l'exige , qu’il est permis aux poètes de supprimer le s.
L'imparfait de l'indicatif et le présent du subjonctif sont, comme les verbes terminés en ojer , ujrer t etc. , distingués , dans la pre* mière et la seconde personne du pluriel , par
(375)S acquittes. Malherbok a dit , s'acquitter pour ; Th. Corneille (le Festin de Pierre ) et Re = gnard (les Ménechmc»), s'acquitter vers ,• mais ce verbe régit de pour les choses, et envers pour les personnes : tout autre régime est une faute.
un 1 ajoute à F/ .* nous voyions , vous voyiez; que nous voyions , que vous voyiez.
Vouloir (Ferrie neutre , actif et défectif ).
Je veux , tu veux, il veut; nous voulons, vous voulez , ils veulent. — Je voulois; nous voulions.
— Je voulus ; noua voulûmes. — Je voudrai j nous voudrons. — Je voudrons; nous voudrions. — Que je veuille ; que nous voulions. — Que je voulusse ; que nous voulussions. — Vouloir. — Voulant. — Voulu, voulue. — Devant vouloif.
( L "Académie , Wailly . Restant , Lévisac , et De-
». mandre. ) y "
La seconde personne du pluriel du condi* t ion 11 cl , r»ous voudriez } est de deux syllabes en prose , et de trois en vers.
C'est uu étal qu'eu valu vous voudriez combattre.
(Gresset, Sichicy, act. II, se. a.)
C’est peul-étrc pour cela que quelques personnes disent improprement vouderiez vous , comme s’il y avait un e après le d.
Vouloir f et les Verbes pouvoir, valoir , et prévaloir , sont les seuls qui aient un x aux deux premières pcraunucs du présent de l'in» dicatif.
MM. Lemarcr Caminade , Bonifaca , (Man des À mat., a* aunéc, page 271) , Boinvillicrs, pag. 475 de saGramm.), Butet (Cours théor.), Jaquemard et M. Auger indiquent veuillez pour deuxième personne du pluriel de l'im* pératif , et nombre d’écrivains eu ont effectivement fait usage.
. . .T’euiltes r ous souvenir
Que les événements régleront l’avenir.
(Corneille , Pompée, set. Il, se. l\. )
Je vaii faire venir
Quelqu’un pour remporter , veuillez la soutenir.
(Moltèrcy Sgunarclle , se. 3.)
. . . Touilles être discret ,
Et n 'aile* pas , de grâce , éventer mon secret.
(Le même , l’Ecole des Femmes , uct. I, te. 6.)
Ne veuilles pas vous perdre , et vous êtes sauvé.
( Corneille , PolyoUClC , act. IV, se. 3.)
Veuillez donc que votre Dieu soit juste.
( Mur mon tel,)
Veuillez me croire.
( Li. uu me , sa Gram ni., pag. 189.)
Veuillez bien m'inscrire d'avance sur la liste des souscripteurs. ( Delilic . )
Veuillez auparavant examiner avec moi comment Tari icle Hic , illk , le, s'est intro m duit dans Li langue latine et dans la nôtre.
(Diderut.)
de la quatrième
Veuillez du moins nous dire qui nous de» wons suivre. ( Volnetj.)
V euillez , Monsieur , rendre hommage au mérite. ( Voltaire. )
Veuillez, Monsieur , vous rappeler ici la manière , etc. {J. -J. H ou s seau.)
Cependant Y Académie , IVailljr et Reslaut n’en parlent point , et M. Maugard conclut de là qu’on ne doit pas s' en servir. Domandre va plus loin, if trouve ridicule de sc corn® mander à isoi-méme de vouloir, et absurde de le commander aux autres.
Mais il nous semble que veuillez signifie le plus souvent je vous prie de vouloir ; au surplus nous ne prononçons pas, nos lecteurs verront si ccqu’a dit Dcniandre peut les cm® pêcher de se servir de veuillez , lorsque tant de bons cçrivaius n'ont pas craint d’en faire usage.
On dit au présent du subjonctif, que je veuille ; mais au pluriel, on dit que nous voulions , que vous vouliez , et non pas que nous veuillioris , que vous veui liiez , comme quelques écrivains l'ont dit.
(L'Académie, Féraud, Gattel, IV ailljr, Lemarc, etc.)
Vouloir s’est employé autrefois comme substantif :
Contre toute ta parenté D’un malin vouloir «l porté.
(/.«a Font une , liv. VI, Fat». 5.)
Persuadés par mauvais vouloir et conseil (édit d’Henri II). Ce inot, dit La Mothe le Vajrer , a entièrement vieilli , et l’on ne s’en sert plus ni en vers ni en prose. V Académie nb le condamnoit point : cependant elle dit (dans scs Observations sur les Rem. de Vaugclas) qu’il est entièrement banni de la prose, et qu’il y a peu de personnes qui s’en servent en (toésic. Dans la dernière édition de son Dictionnaire, clic le borne a quelques phra = ses : C’est Dieu qui nous a donné le vouloir et le faire 7 etc. — Trévoux est d’avis que ce’ mot n’est fort bon ni en vers ni en prose ; c’est pourquoi il pense qu’il ne le faut em» ployer que rarement, et en de certaines oc* casions; par exemple, il figure bien dans ccttc phrase de Nicole : C est Dieu qui fait tout , et /fui opère , par sa grâce, le vouloir et l'action. Féraud croit que les poètes ont eu tort de ne pas s’en servir, et Piron l’a certainement employé avec succès dans Gustavc- Waw (act. I , sc. 6) :
. «.Le vouloir céleste
Par mi «onge au* mortel* souvent sc manifeste.
Conjugaison. «fi. *5
J. -B. Rousseau a dit aussi dans le Flatteur (act. V, sc. 7) :
Oli ! bien ,l»lcu ; tout cela sera le mieux «lu monde ,
Mais rien n’ira pourtant que selon inon vouloir.
§. IV
VERBES IRRÉGULIERS ET DÉFECTIFS DK LA QUATRIÈME COîlJ l GAI5Ü .V
Absoudre (verbe actif et défectif).
J'absous, tu absous , il absout ; nous absolvons, voua absolvez, ils absolvent. — J’absolvois ; nous absolvions. — Point de prétérit défini. — J’absoudrai ; nous absoudrons. J'absoudrois ; nous absou» driona. — Absous-, absolvons. — Que j'absolve ; que nous absolvions. — Point tC imparfait du subjonctif. — Absoudre. — Absolvant. — Absous, absoute.
(Restant , Drmandre , Féraud , Lévixac , M. La *
veaux.) 1
L’Académie indique pour participe ati mas® culin absous et absout. Absout est plus ana® logue au féminin , que l’on écrit absoute; mais l’usage et les Grammairiens sont con* traires à ccttc orthographe.
Abstraire (verbe actif et défectif ).
L Académie sc contente dedire que ce verbe s c conjugue comme traire; mais Féraud ob® serve uvcc raison qu'abstraire est peu usité, et que l’on dit plus ordinairement faire abstraction de....
Cependant abstraire se dit très-bien aux temps composés.
Accroire ( verbe neutre et défectif).
Ce verbe n’est d'usage qu’à l’infinitif, et uc s’emploie qu’avec le verbe faire , qui lui sert d'auxiliaire , Y Académie et la plupart des lexicographes disent que faire accroire sigui® fie faire croire à quelqu’un une chose fausse; mais quelques-uns sont d’avis que faire ac ® croire signifie que celui qui dit une chose , l’a dite à dessein de tromper.
Accroître ( verbe actif et neutre],
Sc conjugue sur crotlre.
Admettre ( verbe actif et irrégulier.)
Ce verbe sc conjugue sur mettre; voyez sa conjugaison.
Attraihe (verbe actif et défectif).
Attirer, faire venir par le moyen de quelque chose qui plaît.
Des V erbes irréguliers et défectifs
Mêlerai s'est terri de ce verbe au figuré, mais il est vieux en ce sens. L'Académie le met au propre : Le sel est bon pour attrairk les pigeons. Il n'est d’usage qu’à l’infinitif, et encore on peut dire que attirer scroit préférable.
(L 'Académie , Ferait d , Demandre , Gatfel.)
Atteindre {verbe actif et neutre).
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
Battre ( verbe actif et irrégulier).
Je bats, tu bats, il bat; nous battons, tous batte» , ils battent. — Je battois ; nous battions. — Je battis; noua battîmes. — Je battrai; noua battrons. — Je battrais ; nous battrions. — Bats ; battons. — Que je batte; que nous battions. — Que je battisse ; que nous battissions. — Battre.» 'Battant. — Battu, battue. — Devant battre.
(Restant , pag. 363. — Le Dicl. de V Académie. —
Lêvizac , Féraud et Demandre.)
Conjuguez de même abattre , combattre, débattre, ébattre et rebattre.
Féraud prétend qu’en prose il faut dire être combattu par ; Jt suis combattu par des sentiments tout opposés. Il est certain que les poètes font usage de la préposition de :
D’un soin cruel ina joie est Ici combattue.
(Racine , Iphigénie , acL 11, s <*. 9.)
Quand du moindre intérêt le cour cit combattu ,
Sa générosité n'est plus une vertu.
( Çrébillon , Pyrrhus , acl. I, sc. 5.)
(Dict. crit. de Féraud.)
Et il nous semble que ce ne scroit pas une faute de dire avec Montesquieu (Lettres persan. ) : Quand vous combattez gracieuse » ment avec vos compagnes , de charmes , de douceur et d’ enjouement.
Ebattre ne se dit qu’avec le pronom personnel, et il est vieux. La Fontaine s’ en est souvent servi, eu parlant de l'amour, et des fuutes qu’il traite de galanterie. {Trévoux.)
Boire (verbe actif et irrégulier).
Je boia, tu bois , il boit; nous buvons, vous buTei, ils boivent. — Je buvois; nous bavions. — Je bus ; nous bûmes. — Je boirai ; nous boirons. — Je boirais ; nous boirions. — Bois ; buvons. — Que je boive ; que nous buvions. — Que je busse; que nous bussions. — Boire. — Buvant. — Bu, bue. — Devant boire.
Les poètes emploient souvent ce verbe au figuré :
...Une riante troupe
Svmblt boira avec lui la joie 1 pleine conpe.
( Rat in a, Esthrr , acl. Il, ic. 9.)
La céléste troupe " t ê
Boit à pleine coupa L’immortalité.
(J. -B. Rousseau .)
Le germe des douleurs Infecte leurs repas ,
El dans des coupes d'or ils boivent le trépas.
(Thomas , Ép. au peuple.)
Quand pourrai-je.'..
Boire l'heureux oubli des soins tumultueux !
{Dr lille, l'ilomme des champs, ch. IV.)
Ils disent aussi , boire sa guérison , boire la santé , boire un affront, boire le calice jusqu'à la lie , et, en style d’Écriture sainte, boire T iniquité comme Ceau.
Imboiue. Nous n’avons conservé de ce vieux mot que le participe imbu. Il étoit cependant très-expressif ; il signifioit recevoir par goût des idées , des opinions , etc. , et sc les rendre propres par la force de l’habitude. On disoit aussi s’imboire.
Montaigne js dit: Il faut qu’il imboivr leur humeurs, non quit apprenne leurs précep* tes ; et qu'il oublie hardiment , s'il vcult , (T où il les tient, mais qu’il se les sçache appropria'.
J.- J. Rousseau a fait renaître cette expression, et quelques écrivains l’ont imité : Celui qui vous parle est un solitaire qui , vivant peu avec les hommes , a moins d oc casions de jimboirb de leurs préjugés.
Nous u’avons aucun mot qui exprime convenablement l’idée que présente imboire ; pourquoi donc le rejeter?
Déboire n’est usité que comme substantif. Braire ( verbe neutre , irrégulier et défectif ).
Ce verbe ne s’emploie qu’au présent de l'infinitif, braire; aux troisièmes personnes du présent et du futur de l’indicatif, il brait , ils braient; il braira , ils brairont ; et du conditionnel, il brairoit , ils brairoient.
Les autres temps ne sont point en usage.
Telle est l’opinion de \‘ Académie , de F ► raud , de Demandre , de IFailly, de Restaut et de Lévizac.
Cependant , fait observer M. Lemare (page 4 1 1 de sa Gramm.), de ce que quelques verbes n’ont encore été employés qu’en certains temps, en certaines personnes, qu'ils ne peuvent que rarement recevoir d'autres emplois, ce 11e doit pas être une raison suffisante pour les mutiler. Si l'on peut dire d'un âne quV/ brait , pourquoi un Ane, parlant dans une fable, ne diroit-il pas je brais , je brairai ; et portant la parole devant un ou plusieurs confrères quadrupèdes, ne pourroit-il pas
de la quatrième Conjugaison.
dire : brais, nous brairons? Dans tous ccs cas , comment s'exprimerait donc la bruyante société ?
Bruire (verbe neutre et défectif.)
Ce verbe n'est guère d'usage qu*n l’ infinitif et aux troisièmes personnes de / imparfait de l indicatif, où l’on dit il bruyoit } ils b ruy oient.
. Dans les autres temps on dit : faire du bruit, rendre un son confus.
Bruire n’a point de participe passé; point de temps composés, ni de participe prcscut.
Dans ccs phrases : Les fols bruyants. — La foudre bruyante dans la nue ; bruyant n’est qu'un adjectif verbal qui exprime l’£tat ;
On voyait l’assemblée agitée et bruyante par intei'valle.
...Quand Flore dans. les plaines
Faisait taire des vents les bruyantes haleines.
( Boileau , le Lutriq , ch. II.)
{V Academie , Restant , Fèraud , Lévizac.)
La Bruyère et Mamiontel regrettaient que 1 usage eut préféré faire du bruit , à bruire: on entend BRCiRg le vent , les vagues. — Les fois bruyoient horriblement. — Les insectes bruissoient sous l'herbe , comme l’a dit Ber** nardin de Saint-Pierre, est uiie incorrection. Ceindre (verbe actif.)
y oyez la conjugaison du verbe peindre.
Circoncire (verbe actif , irrégulier et défectif. )
Je circoncis, tu circoncis, il circoncit; nous circoncisons, tous circoncisez, ils circoncisent. — Je circoncis ; nous circoncîmes. — J’ai circoncis. — Je circoncirai. — Je circoncirais. —Circoncis ; circoncisons. — Que je circoncise ; que nous cir» concisions. — Circoncire. — Circoncis, circoncise.
( L 'Académie , Res faut , JF ailljr , Fèraud , Ve m an dre.)
Quoique ces autorités n’indiquent ni impératif ni subjonctif, Lévizac et M. Butet sont d’avis qu’on pourroit très-bien dire, clos ce jardin ; je veux quil close ce jardin.
Clore s’emploie très-souvent avec le verbe faire.
Enclore s’écrit et sc conjugue de même.
Conclure (verbe actif.)
Je conclus, tu conclus , il conclut; nous con= cluons, vous concluez, Us concluent.— Je concluois; nous concluions.— Je conclus; nous conclûmes. — Je conclurai ; nous conclurons. — Je conclurais, nous conclurions. — Conclus ; concluons. — Que je conclue; que nous concluions. — Que je conclusse ; que nous conclussions. — Conclure. — Con=* cluant. — Conclu , conclue. — Devant conclure.
{1.' Académie , Richclct , JF oilly , page 9a , Restaut , Fèraud , «te.)
I.’ Académie met indistinctement un t ou un d à la troisième personne du présent de l’indicatif; cependant l'emploi du / est préférable.
Aux deux première/ personnes plurielles de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, on .met un tréma sur 17, pour empêcher que l’on 11e prononce nous concluions , vous conduirez.
Ce verbe sc dit ordinairement des personnes ; on le dit pourtant quelquefois des passages , des preuves qu'on allègue : cet argu » ment conclut bien : cette preuve , ce texte ne conclut pas. Mais alors conclure sc dit seul ci sans régime; conséquemment cette phrase de Bossuet n'a pas toute la correction qu'on a le droit d'attendre de cet écrivain : Ces passa * ges concluent seulement que nous recevrons quelque chose. (Fèraud.)
confire (verbe actif et irrégulier).
D’autres Grammairiens donnent à ce verbe un imparfait à l’indicatif et au subjonctif, de même qu’un participe prisent; mais , comme le fait observer Lévizac , le bon goût doit proscrire ces formes , qui sont peu harmonieuses.
Clore (verbe actifs irrégulier et défectif).
Ce verbe n’a que quatre temps simples : 1 indicatif présent , je clos , tu clos, il clôt; point de pluriel. — Le futur, je clorai. — Le conditionnel présentée clorais. — Le participe passé, clos , close; et dès-lors tous les temps composés.
{V Académie , Restant , Wailly, Fèraud , Dtmandre.)
Je confia, ta confia, il confit; nous confîaona, voua confiaez, ils confisent. — Je confiaoit *, noua confiaions. — Je confia-, noua confîmes. — Je confirai; nous confirons. — Je confiroia; noua confirions. — Confia; confiions. — Que je confise ; que noua confisions. — Confire. — Confisant. — Confit, confite.
(L* Académie , Restaut, pag. 345 , Vcmandre , Faraud.)
L’imparfait du subjonctif n’est point en usage; cependant IVailly et Lévizac indiquent que je confisse , mais quelques personnes aiment mieux dire : Je voudrais que vous fissiez confine des coings, plutôt que je voudrais que vous confissiez des Confit, confite s’emploie figurémrnt. mais
a(j8 Des Fcrbcs irréguliers et défectifs
dans le stylo familier et railleur, en parlant de ceux 41» ont quelque bonne ou mauvaise qualité qui les pénètre , et qui se trouve chez eux au suprême degré :
Cet hymen , de tou* bien* , comblera no* déurs ; li >era tout confit en douceur» cl j»lai#irs-
( Molière , Tartufe, acl. II, sc. %.)
Bien est-il vrai qu’il parloit comme un livre , Toujours d’un ton confit eu savoir-vivre.
( Grcssct , Ver-vert, ch. II.)
Connaître ( verbe actif, neutre et irrégulier).
t'oyez la conjugaison iiu verbe paraître Contredire ( verbe actif et irrégulier. }
l'oyez la conjugaison du verbe dire.
Coudre ( verbe actif et irrégulier.)
Je couds , la couds , ilcood; noua 'cousons , tous couses, ils cousent. — Je cousois, nous cousions.— Je cousis; nous cousîmes. — Je coudrai; nous coudrons. — Je coudruis, nous coudrions. — Couds; «msom.— Que je couse ; que nous coudons— Que je cousisse; que nous cousissions. — Coudre; cou. .anl; cousu, cousue; devant coudre.
. (V Académie. - Richclet. — Restait, p»g. 3j3.— ff'ailty. — Lévizac. — Féraud, etc. )
Conjugue* de inciiic découdre et recoudre. Kcrbnrque et décistoude Y Académie sur les verbes coudre, recoudre , absoudre, moudre.
.1 Tous ces verbes terminés en oudre sont <1 fort irréguliers, mais ils s'accordent tous u sur le futur; ainsi il faut dire il coudra, .1 et non pas, ileousera, comme quelques-uns <1 le disent ; il résoudra , il absoudra , il « moudra. Mais le prétérit déliai ou aoriste „ de ecs verbes est différent presque dans « chacun d'en* ; car, au verbe coudre , il u faut dire il cousit; au verbe résoudre, il .1 faut dire il résolut; le verbe absoudre n’a « point de temps , et il faut prendre le tour u passif, il fut absous; et au verbe moudre, ,. il p, ut dire il moulut. 11 en est de même au u prétérit indéfini, fai cousu; j ai résolu; « fui absous; j'ai moulu. On peut croire que « la seconde persoune du pluriel de 1 iniii* « catif sert de règle li ces prétérits ; car vous .1 cousez est peut être cause que I on dit je « cousis, et vous résolvez amène un pe.u je .. résolus , puisque le l sy conserve ; mais U 0 vaut mieux alléguer l'usage quede chercher « des raisons; car on dit , vous absolvez , et .t cependant le prétérit cstplusordinuirciucnt a il fd absous ; et absolu n’est d’usage qu’en
a cette phrase, Je jeudi absolu , qui est le a jeudi saint. »
Le jiartieipc de ces quatre verbes est : eau. su, cousue; recousu, recousue ; absout, ab. soute ; moulu , moulue.
Craindre ( V erbe actif).
l'oyez la conjugaison du verbe peindre.
Croire (verbe actif et irrégulier.) ■
le crois , tu Crois , il croit; nous crojruns , tous croyct , il» croient. — Je croyois ; nous croyions. — Je crus, nous crûmes. — Jecroirsi | nous croirons. — Je croirois ; nous croirions. — Crois; croyons. — Que je croie, qu’il croie; que nous croyions. Que je crusse; qne nous crussions. — Croire; croysnt ; cru, crue; devant croire.
(éf estant , pag. 3èli, V Academie , Richelet, Révisée , Féraud , tic.)
Autrefois 011 écrivoil je créas , tu créas, il creut, j’ai creu ; actuellement l’on écrit et l’on prononce je drus, et c. , fai cru; quelquesuns y mettent un accent circonflexe, sous prétexte d'indiquer lu suppression de Ve; niais cet accent n’est plus employé aujour» d’hui par ceux qui écrivent bien , que pour marquer les syllabes longues. (Féraud).
Forez y au Régime des verbes, une ob* servatlon sur la faute où I on tombe en faisant suivre de la préposition t/e, le verbe croire accompagné d’un infinitif.
Voyez aussi , aux Remarques détachées, lettre C , dans quel cas croire demande que le verbe de la proposition subordonnée soit mis au subjonctif , et une observation sur l’emploi de ce verbe.
CroItr* (verbe neutre et irrégulier.)
Je crois , tu crois , il croît ; nous croissons . vous croisse* , ils croissent. — Je croiasois ; nous croissions. — J’ai cru. — Je crus; nous crûmes. — Je croîtrai; nôus croîtrons. — Je croitrois, nous croîtrions.— Crois; croisse!. —Que je croisse ; que nous croissions. — Queje crusse; que nous crussions. — Croissant. — Cru, crue.
Ce verbe demande aroir quand il exprime l'action , et être quand il exprime l’ctat. (Voyez page 223.)
Conjuguez de même accroître et décroîs Ire.
(L* Académie , Demandt y*, Fcreutd , IV aWj , Gattel . Le TeHicr.)
Accru , participe passé du verbè accroître , s’écrit sans acccut.
(le la q ikatricme Conjugaison .
Corneille fait rimer croître avec renaître.
I* victoire tara droit de le faire renaître.
Si ma haine «t trop (bible , elle la fera croître.
(Serlorius , acl. UI, . 4,)
Et avec niait re :
J’en veux, à votre, exemple , être aujourd'hui le maître : F.l . malgré cet amour que j'ai trop laissé croît re,
Vous dieek à la refnc. . .
(Même pièce , acl. IV, sc. 3.)
Racine le lils , dans son poème de la IVeli= eion, le fait rimer avec reconnaître , qu’on prononce aujourd'hui reconnêtre.
La voix de l'uni ver» A te Dieu me rappelle :
La terre le public...
A de moindres objets tu peux le reconnaîtra : Coutemplc srulemenl l'arbre que je fais croître.
( Chant ï.)
rayez une observation sur l’emploi de ce Verbe, lettre C, Remarques détachées.
Dins ( verbe actif et irre'gulier).
Jedis, ta dis, il dit; nous disons , Tons dites,
ils disent Je disois ; nous disions.— Je dis ;
. nous dîmes.— Je dirai ; nous dirons.— Je dirois ■
nous dînons —Dis ; disons , dites , etc Que je
dise ; que nous disions. — Que je disse ; que nous dissions. -Dire; disant; dit, dite; devant dire.
De tons h-s composés de dire, il u y a qUC le verbe redire qui 5C conjugue absolument lie même; ainsi il fait à la seconde personne plurielle du présent de l’indicatif , vous redites, et à l'impératif redites, etc.
A I égard des verbes dédire, contredire interdire, médire , prédire , on dit vous déJi'sez , vous contredisez , vous interdisez , vous médisez, vous prédisez; quant aux autres temps , il, se conjuguent de même uuc le verbe dire. '
C’est ainsi que s’expriment ï Académie , Féruud, Restaut , Gatlel et fVailly.
Cependant nous pensons avec M. Lemare ,
( page 4' i de sa Gramm.) , M. Laveaux et U plupart tics Grammairiens modernes, que l’on dit de même à la seconde personne plurielle de 1 impératif : dédisez, contredisez, interdisez ; prédisez , etc.
litre régit quelquefois de. devant un nom. On dit, dans le style familier , on dirait Du a fou. D’un homme ivre. (V Académie.)
On eût dit D un démoniaque quand il récitait ses vers. {Boileau.)
v ... Quelle maio , quand il t’sgit de prendre !
Von» dictes A un restorl qui vient à 10 détendre.
{Mol, ire.) \
Forez , à l'emploi du subjonctif, à quel temps il faut mettre le verbe de la préposition subordonnée après on diroit , qui équivaut à il semble. m
Autrefois on eraployoit le verbe contredira neuf râlement et avec la préposition à.
Iri» dieux Ont prononcé. Loin de leur contredire t
C’est A vous. . .
(Racine, Britannica» , »et. If, «c. 3.)
h. Iles ne coTîtrediskht point au témoignage extérieur des Écritures. ( Bossuet .)
L Academie a dit aussi , dans scs Sentiments sur le Cid : Ce discours nous paroit Contre-^ diiie à celui que le poète lui fait tenir main » tenant.
Présentement on diroit : Loin de les con» t redire. — Elle ne contredisent point le té=>
| moignage. ~ Ce discours papoit contredire celui , etc.
Le verbe maudire fai! je maudis , nousniau* dissons , vous maudissez , ils maudissent. — Je maudissais , etc. — Maudissez , maudissons , qu’il maudisse , etc. — Maudissant. — Dans les autres temps, maudire, se conjugue comme dire.
(Le IJ cl. crit. de Fécond ; Domergue , Journal du i3«oiit 1787, p. 5| i, et »a Grammaire, ]wg. io3.)
Dissoudre (verbe actif et irrégulier).
Ce verbe se conjugue comme absoudre , qui nam prétérit défini, ni imparfait du sut>» jonctif. Quanta son participe pa^sé , VAca» demie, T réuoux , Restaut , IVaiUy , Féraud , Lévizac et Gattel n indiquent que dissous au masculin et dissoute an féminin.
Quelques personnes donnent pour participe au verbe dissoudre , l’adjectif dissolu , qui 11e se dit , dans le sens moral , que pour impudi a que , débauché. Cétte méprise peut devenir quelquefois ridicule et odieuse; eu effet, une société dissolue , et une société dissoute sont <les choses bien différentes.
Éclore ( verbe neutre , irrégulier et défectif ).
Ce verbe sc dit de quelques animaux qui naissent d'un œuf, comme des oiseaux, des insectes ; par extension des Heurs , et figurés ruent des choses morales et spirituelles. Il u'est d’us ige qu’à l'infinitif éclore ; au participe passé éclos , éclose g aux troisièmes personnes du présent de l'indicatif il éclôt , ils éclosent; au futur ilëclora, ils écloront ; au conditionnel il éçlàroit , ils écloroient ; au présent du subjonctif quil éclose , qu ils éclosent , enfin
Det Serbes irregu
aux temps composé» qui se forment avec tire.
(L 'Jcaiimia , Renaît . fèraud , Gallet , et LMtac.)
Écrire [verbe actif et irrégulier.)
J’écri*, tu écris, il écrit; nous écrirons, tous écrire», ils écrirent. — J’écriroi»; nous écririons. — J écrit is ; nous écrit j mes. — J’écrirsi. — Écris ; écrirons. — Que j’écrire. — Que j’écririsse ; que 'nous écritissions. — Écrire; écrit an t ; écrit, écrite, etc.
(L'Académie , Fèraud , WatUy , etc.) Conjuguez de mèmelcs verbes circonscrire , décrire 7 inscrire , prescrire , proscrire , récrire , souscrire y transcrire.
Ensuivre [verbe pronominal).
Voyez 1 a conjugaison du verbe suivre.
Exclue (verbe actif et irrégulier.)
11 se conjugc comme conclure ; mais Régnier et Ménage n’admettent au participe passé que exclu y exclue , lorsque V Académie, fVailly, Restaut, Demandre , Lévizac , met* tent exclu, exclue , et exclus , excluse ; et que Racine a dit :
Pourquoi de ce conseil moi seule suis-je ercluse ? Quoi qu’il en soit , ce dernier participe est peu usité.
Faire ( verbe actif et irrégulier).
Je fais, tu fais, il fait ; nous faisons, vous faites, Us font. — Je fa i sois ; nous faisions. — Je fis; nous fîmes. — Je ferai ; nous ferons. — Je ferois; nous ferions. — Fais ; faisons; faites. — Que je fasse ; que nous fassions. — Que je fisse ; que nous fissions. — Faire; faisant; fait, faite; devant faire. # # (L 'Académie , Reçnier-Drsmarais , pag. 433. — Restaut, pag. 3 47. — Trévoux. — Girard, page a6, t. II. — Lèvisac , etc.)
La diphtongue ai, ainsi que nous l’avons fait observer au commencement de cette Grammaire , pages 7 et 1 1 , lorsque nous avons parlé des dipbthongues , ayant le son de l’e muet dans faisant , nous faisons , je faisais t ainsi que dans les dérivés bienfaisant 7 bien * f aisance , contrefaisant , etc. , V oltaire , et, à son exemple , plusieurs littérateurs n’ont pas manqué de substituer Ve muet à IV. Mais Dumarsais f Condillac , Girard , Beauzée t D'Olivet et Domergue se sont constamment opposés à l’adoption de ce changement, et V Académie, le véritable juge de cette matière, l’a formellement rejeté.
tiers et défectifs
Cependant fVailly, Fèraud , Demandre , laissent le choix d’écrire nous fesons ou nous faisons t je fesois ou je faisois , et ils s’appuient de l’opinion de Rollin (cliap. i", Etude delà langue française), qui pense qu’il scroit conforme à la raison de préférer nous fesons , je fesois écrit avec un e , parce que cette orthographe se trouve d’accord avec la prononciation.
Voyez, aux Remarques détachées , lettre F , quelques observations sur l’emploi de ce verbe.
Les verbes contrefaire , défaire , refaire , surfaire et satisfaire se conjuguent de même.
Foh j aire , faire quelque chose contre son devoir, est un verbe neutre et défcctifqui ne s’emploie qu’à l’infinitif et aux temps composés. On s’en sert en terme de palais , et en parlant de la prévarication d’un juge : si un juge vient à forfaire. On dit aussi , dans le style familier, en parlant d’une fille ou d’une femme qui s’est laissé séduire : elle a forfait à son honneur .
(L'Académie , Wailly, Restau t et Fèraud.)
Malfaiee (verbe neutre et défectif.
Il n’est usité qu’a l’infinitif et au participe passé. 11 prend l’auxiliaire avoir.
MÉratax, faire une mauvaise action, est également un verbe neutre défectif, dont on ne fait usage que dans la conversation faroi» lière : il ne faut ni méfairt ni médire.
(L'Académie cl Fèraud •>
Feiüdee (verbe actif et neutre), y oyez la conjugaison du verbe peindre.
FittEE ( verbe actif et défectif ■ )
Ce verbe n’est d usage qu’au singulier du présent de l’indicatif : je frit, lu fris , il frit; au futur, je frirai , etc. ; au conditionnel , je frirois ; a la seconde personne singulière de l’impératif, frit; aux temps formés du participe frit .frite.
Tour suppléer au temps qui manquent, on se sert du verbe faire , que l’on joint à l’infl» nitif frire : nous faisons frire, vous faite t frire , Ut font frire , je faisois frire , etc.
( ITillItj-, psgc 91 — Restant, p.ge 347 — Fèraud.)
Lire (verbe actif et irrégulier).
Je Us , ta lis, il lit ; non. lisons , von» liseï , il» lisent. — Je lisois ; nous lisions. — Je lus; nous lûmes. — Je lirai ; nous lirons. — Je lirais ; nous lirions.— Us ; lisons — Que je lise ; que nous li-
de la quatrième Conjugaison.
si on*.— Que je lusse ; que nous lussions. — Lire ; Lisent ; lu , lue , devant lire.
( VJ cndcmie , Restant , «/// , Lévisac , etc.)
Conjuguez de même les verbes élire, réélire , relire.
y oyez aux Remarques détachées, lettre L, des observations sur l'emploi du verbe lire.
Luire [verbe neutre , défectif et irrégulier).
Je luis | tu luis | il luit; nous luisons , vous luisez, ils luisent.— Je luisois; nous luisions. — Je luirai ; nous luirons. — Jeluirois; nous luirions.
— Que je luise; que nous luisions. — Luire ; luisant; lui; devant luire.
(L 'Academie , —tVaiUjr , — Restant, — Lévisac , Féraud, etc.)
Ce verbe n’a ni prétérit défini, ni impératif ni imparfait du subjonctif, et son participe passé n a point de féminin. Les temps composés sc forment avec l'auxiliaire avoir.
Reluire se conjugue comme luire; mais, quoiqu’il fasse assez bien au figuré : La vertu reluit davantage dans l’adversité , son participe présent n’a jamais été en usage qu’au propre.
Mac dire (verbe actif).
V ojrez la conjugaison du verbe dire.
Mettre ( verbe actif et irrégulier) .
Je mets, lu mets, il met; nous mettons , vous mettez, ils mettent. — Je mettois; nous mettions.— Je mis; nous mimes. —Je mettrai; nous mettrons.
— Je mettrois; nous mettrions. — Mets ; mettons. — Que je mette; que nous mettions— Que je misse; que nous missions. — Mettre; mettant; mis , mise; devant mettre.
(L 'Académie. — WaiHy, page 9$ Restant, pige
• 348. — Féraud , etc.)
admettre sc conjugue de même.
Moi dre ( verbe actif et irrégulier).
Je mouds , tu mouds , il moud ; nous monlons , vous moulez, ils moulent. — Je moulois; nous moulions.— Je moulus; nous «moulûmes.— Je moudrai ; nous moudrons. — Je moudrois; nous moudrions.
— Mouds; moulons. — Que je moule; que nous moulions. — Que je moulusse ; que nous moulnssions. — Moudre; moulant, moulu , moulue; de=* vant moudre.
{L'Académie. — JF^ailly, pag. 94. — Restant , pag. 348. — Féraud , etc.)
È moudre et remoudre sc conjuguent de
même.
Naître ( verbe neutre et irrégulier ).
Je nais, tu nais, il naît ; nous naissons , vous naissez, ils naissent. — Je naissoi»; nous naissions.
Je naquis ; nous nsquimes. — Je naîtrai ; nous
naîtrons. — Je naitrois ; nous naîtrions. — Nais; naissons. — Que je naisse ; que nous naissions. — Que je naquisse ; que nous naquissions. — Naître; naissant ; né, née; devant naître.
Les temps composés se forracutavcc l'auxiliaire être.
(U Académie , Resta ut , Jf'ailljr , etc.)
Renaître se conjugue de meme; mais on remarquera que ce verbe ne sc dit au propre que de la nature des fleurs, des plantes, des têtes de l'hydre qui renaissoient à mesure qu'on les coupoit; du phénix, oiseau fabuleux, que les anciens font renaître de sa cendre, et de Proniéthéc, qui, suivant la fable, avoit un foie renaissant , pour servir de pâture perpétuelle au vautour qui le déebiroit.
Au figuré, renaitre régit quelquefois la pré» position de : Le monde , livré à de continuels combats , meurt sans cesse , et sans cesse renaît de ses propres ruines .
1 (Jérusalem dél.)
Revois Ion cher Zaniorc échappé du trépas :
Qui du sein du tombeau renatt pour le défendre# (F'oliairCy Alsirc, act. Il, «<.4*)
Nuire ( verbe neutre, défectif et irregjilier).
Je nuis, tu nuis, il nnit; nous nuisons, vous nuiez, ils nuisent. — Je nuisois; nous nuisions. — Je nuisis; nous nuisîmes. — Je nuirai ; nous nuirons.— Je nuirais; nous nuirions. — Nuis; nuisons. — Que je nuise ; que nous nuisions. — Que je nuisisse ; que nous nuisissions. — Nuire ; nuisant ; nui. Point de féminin. Les temps composés se forment avec l'auxiliaire avoir .
) ( Restant , Jf^ailljr, Féraud et V Académie.)
Instruire se conjugue de même; mais on observera qu'au prétérit défini on dit fins» truisis , il instruisit , et non pas, comme on le disoit autrefois , f instruis f il instruit.
OntDki ( verbe actif et irrégidier).
J’oins , tu oins, il oint ; nous oignons. — J*oU gnois. — J’oignis. — Psi oint. — J’oindrai.— J’oindrois. — Oins; oignez. — Que j'oigne ; que nous oignions— Que j'oignisse. — Oignant. — Oint , ointe. [L.' Académie, Trévoux ci Féraud.)
Suivant Regnier , on ne se sert de cc verbe qu’en parlant de l'cxtrêmc-onction , et de
aja Des Verbes irréguliers et défectifs
cérémonies dans lesquelles l'usage des huiles est nécessaire. Quant à Y Academie , elle n’en borne pas l'emploi.
Autrefois on oichoit les athlètes pour la lutte . — Les anciens se faisaient oihdre qu sortir du bain. — On oiht une tumeur avec de l'onguent pour l’amollir. — On oiht le papier , le bois , le corps des animaux.
Féraud est d’avis que ce verbe est peu usité.
Paître ( verbe actif et défectif).
Je pais, tu pais, il paît; nous paissons, vous pais= set, Us paissent. — Je paissois; nous paissions. — Je paîtrai ; noua paîtrons. — Je paltrois ; nous paîtrions. — Paissons; paisses. — Que je paisse ; que nous paissions. — Paître ; paissant ; pu. Pas de féminin.
(L’ Académie,— }F ailljr , pag. 90. — Féraud , Trévoux et Dcmandre.)
Ce verbe n'a point de prétérit défini, point d'imparfait du subjouctif; cl le participe passé n’est guère en usage qu'en terme de faucon» ncric et avec le réduplicatif repaître : H a pu et repu. — Paître se dit au propre des bestiaux qui broutent l'herbe, qui la mangent sur la racine : Les moutons taissekt les prés.
La bique allant remplir ta traînante mamelle,
Et paître l’herbe nouvelle.
(La Fontaine , liv. IY, Fab. i5.)
Il s'emploie aussi iicutralcmcnt :
Le daim sur les rochers y patt en bondissant.
( Boucher , poème des Mois, Décembre.)
Tl y a des espèces d'oiseaux qui paissent, comme les grues, les poules , les oisons ,etc.
Paître signifie encore faire paître , donner la pâture ; et en ce sens il n’est , dit l'Aca* démie, usité au propre qu’en terme de fauconnerie : on a oublié de paItre ces oiseaux , il faut les PAÎTRE.
Cependant Foliaire a dit (Essai sur les mœurs, Ier vol. des Juifs en Égypte) : Les Sammtes viennent paître leurs troupeaux.
Delille (trad. des Géorgiqucs , liv. 4) :
Précieuse faveur du dieu puissant des ondes.
Dont il paît tes troupeaux dans les plaines profonde».
Et Domergue ( trad. de la lre Églogue de Virgile) :
Enfants , paissez vos baufs et sillonnes vos plaines.
De sorte qu'il paroitroit que l’emploi du verbe paître avec ccttc acception a plus d'é* tendue.
Observez qu’on fait usage de l’accent cir®
confiez c , au présent de l’infinitif à la trois sième personne du singulier du pi'ésent de l’indicatif au futur et au conditionnel.
Repaître se conjugue comtnt/Mlfre et a de plus un prétérit défini : je repus. Il est neutre au propre, et V Académie le dit des hommes et des chevaux : Il a fait dix lieues sans rp.= paître. 11 est mieux de dire sans manger , ou sans boire ni manger.
Au figuré repaître est pronominal et actif : il se repaît de chimères , de vaines espérances.
Elle ne se repaît que de ses maux , elle ne s’abreuve que de ses larmes.
(Traduction delà Jérusalem délivrée. 1
pahoître ( verbe neutre , irrégulier et défectif).
Je parois , tu parois, il paroît ; nous paroissons , vous paroisses , ils paroissent. — Je paroissois ; nous paraissions.-— Je parus; nous parûmes. — Je paroitrai. — Je paroîlrois. — Parois ; paroisses. « — Que je paroisse; que nous paroissions ; que je pa* russe. — Paroi tre ; paraissant, paru. Point de fèmi= ni/l. {JF ail h , Féraud , Lévisac , etc.)
Conjuguez de même comparaître , appa »
roilre , reparaître , disparoîîre , connoitre , reconnaître; mais voyez pages 218, aaa et aa3, pour l’auxiliaire dont il faut faire usage dans les temps composés.
Cohhoître, dans le sens de avoir pouvoir , avoir autorité de juger de quelques matières , est neutre, et se construit toujours avec de ou un équivalent : Ce juge cohhoît des mahèi'es civiles et criminelles. — Il en cohhoît par ap = pel. ( L'Académie .)
SI la juitice vient i connaître du fait.
Elle est un peu brutale , ci saisit au collet.
(Ilep nard, le Légataire, acl. IV, sc. 3.)
Paroitre et les verbes qui sont analogues sc prononcent parétre , comparétre , etc.
Peindre ( verbe actif et irrégulier).
Je peint, lu peint, il peint; nous peignon», tou» peignes, il» peignent.— Je pcignou; noui pcignion». — Je peignit, nou» peignime». — Je peindrti; nout peindront. — Je pcindroi» ; nou» pcindrion». — Peint; peignon». — Que je peigne ; que nou» pei-
gniont. Que je peignitte; qu» nou» peignittion».
— Peindre, peigntnl, peint, peinte; dertnt pcin» dre.
( Retlaul , pag. 345 — ff'ailljr, pag. 68.)
Conjuguez de même craindre, astreindre , joindre . atteindre , ceindre , feindre , ptainm
de la quatrième
tire, poindre , et tous les verbes eu aindre, ' eindre , et oindra.
A l'égard de poindre , employé connue verbe actif, et dans le sens de piquer, il n’est guère d'usage que dans cette phrase et les semblables : Oignez le vilain, il vous poindra; poignez le vilain , il vous oindra: caressez un malhonnête homme , il vous fera du mal; faites-lui du mal, il vous caressera.
En ce sens poindre ue s'emploie plus que dans le style marotique ou le burlesque.
Et moi chétif , de vos suivant* le moindre.
Combien de fois , las ! me suis-je vu poindre
De traits pareils l
{J.- B. Rousseau, Ëpilre à Marot.)
Employé neuf râlement , et en parlant des choses qui commencent à paroltre, comme le jour et l’herbe, il ne se dit qu’à l'infinitif et au futur : Lorsque les herbes commencent à poindre (ou sortir de terre), elles sont dans leur force. — Je partirai dès que le jour rois= dra (commencera à paroître).
Benserade a dit au figuré :
De tous les maux ou vit poindre l'engeance.
D’AbUmcourt l’a employé au présent :
Sortons , voilà le jour qui point. On diroit aujourd'hui : qui commence à poindre.
(Le Dict. crit. de Féraud.)
F oyez y aux Remarques détachées , une observation sur le verbe plaindre y et une sur atteindre.
F oyez aussi, au chapitre, Régime des vers, bes y quel est celui que l'on doit donner au verbe cmindre , quand il est suivi d’un infi® nitif; et, au chapitre de la négative y dans quel cas on doit en mettre^une au verbe de la proposition incidente ou subordonnée.
Prédire (verbe actif et irrégulier .)
Voyez dire.
Prendre (verbe actif et ir régulier.)
Je prends, ta prends , il prend 7 non* prenons, vous prenex, ils prennent. — Je prenois ; nous prenions— Je pris; nous primes. — Je prendrai; nous prendrons. — Je prendrois j nous prendrions. — Prends; prenons. — Que je prenne ; que nous prenions.— Que je prisse ; que nou* prissions. — Prendre, prenant, pris, prise; devant prendre.
(L 'Académie.— Girard y pag. 102, t. II. — Restant , pag. 35o. — Férand et Lèvisac.)
Il faut doubler la lettre n toutes les fois que cette lettre doit être suivie d’un e muet.
— y oyez pag. 3^0 et 94 1.
Conjugaison.
Conjuguez de même apprendre , désap »
prendre , comprendre , entreprendre , rap= prendre y reprendre , surprendre.
Résoudre ( verbe actif et irrégulier).
Je résous, tu résous , il résout ; nous résolvons, vous résolves , ils résolvent. — Je résol vois ; nous résolvions. — Je résolus ; nous résolûmes. — Je résoudrai ; uous résoudrons. — Je résoudrois ; nous résoudrions. — Résous ; résolvons. — - Que je résolve ; que nous résolvions. — Que je résolusse; que nous résolussions. — Résoudre, résolvant, ré=» •olti , résolue , ou résous.
(y eu gelas, t>9' Rem. — 'L'Academie, sur cette Rem.
p. 78 de ses Obscrv . — Restant , p. 35a .—IPailly,
P#g* 94* — Demandre , Garni, nade et Féraud.)
Allons. — Où donc, madame, et que résolves-vous ?
( Racine , Andromaque, act. III, *c. 8.)
Il faut partir, seigneur. Sortons du ce palais,
Ou bien résolvons-nous de u’en sortir jamais.
(Le même , même pièce, act. V, sc, 5.)
Dans le sens de dècidery déterminer une chose, un cas douteux, on se sert du par» ticipc passé résolu, résolue -, en parlant des choses qui sc changent , qui se convertissent en d'autres , on se sert du participe passé résous. Ainsi, dans le premier sens, on dira: Ce jeune homme a résolu de changer de conm" duite ; et dans le second : Le soleil a résous le brouillard en pluie. — Résous n’a point de féminin.
(L’Académie, Wailly , Lévisac, etc.) rire { verbe actif et défectif).
Je ris, tu ris, il rit; nous rions , vousriet, ils
rient. — Je riois; nous riions , vous riiex, etc.
Je ris; nous rimes. — Je rirai ; nous rirons. — Je rirois ; nous ririons. — Ris; rions. — Que je rie, que lu ries, qu’il rie; que nous riions, que vous riiex t qu'ils rient. — Que je risse ; que nous rissions. — Rire j riant, ri. Point de féminin.
( L’Académie . — Restant , pag. 35o. — Férand ,
Trévoux, M. Laveuux , etc.)
Rire sc dit au figuré des choses inanimées; et en morale, en parlant de ce qui plait, de ce qui est agréable : Dans la jeunesse nous n’aimons que le joli et V agréable ; nous ne
courons qu après ce qui bit à l'imagination.
Tout rit aux premiers traits du jour qui ta réveille.
[Racine.)
Délit le. lui fait régir élégamment la prépo^ sillon de :
Quand tout rit de bonheur, d'esperauce et d'amour.
( Les Jardins, ch. I.)
Mais , comme le fait observer Féraud, ce
Des Serbes irréguliers et défectifs
régime, appliqué aux choses, et dans le sens figuré, appartient au style poétique.
Rire s’emploie aussi avec le pronom per* •onnel dans le sens de se moquer.
A votre oex, mon frère , elle *e rit de vous.
(. Molière, Tartufe, act. 1, *c. 6.)
Mais si je vais parler, voqhkmu rirez de moi.
( Destouches , le Glorieux, act. IX, te. a,)
Et rire, substantif masculin , bien différent de la plupart des infinitifs pris substantivement, s’emploie au pluriel, et s’unit à des adjectifs : des rires forcés. ( fVailly .)
Sourire se conjugue comme rire.
Ce verbe, dans le sens de marquer de la complaisance, dç l’affection , ou bien encore de présenter un aspect agréable, des idées riantes , fait bien au figuré :
Je reçut et je voii le jour tjue je retpire ,
Sans nue père ni mère ait daigné me sourire.
I Racine, Iphigénie , act. II, te. I.)
Le teul printemps sourit au monde en ton aurore.
{Deti/te, trad. det Géorgiquet , liv. II.)
Soc dus (verbe actif et défectif ).
Trévoux , Richelet , Caminade et Demandre sont d’avis que ce verbe fait à l’imparfait du subjonctif que je suffise ; Restaut, IV ailljr et Lévizac pensent qu’il faut dire que je suffisse ; quant à V Académie , elle se contente d’indiquer que je suffise, et alors il nous semble qu’il faut éviter de se servir de l'imparfait du subjonctif, mais si l’on vouloit absolument en faire usage, il scroit mieux de dire que je suffisse, qui est conforme à la formation des temps.
Suivre (verbe actif et irrégulier, )
Je suit, tu suit, il suit; nous suivons, vous suives, ils suivent. — Jesuivois ; nous suivions. — Je suivis; nons suivîmes. — Je suivrai; nous suivrons.
— Je suivrait; nous suivrions. — Suis; suivons.
— Que je suive; que nous suivions . — Que je suivisse ; que nous suivissions. — Suivre j suivant , suivi , suivie.
Ce verbe s'emploie avec succès au figuré : L* envie suit la prospérité.
L’embarras soit les richesses , tes dignités. (V Académie.)
Terme didactique : donner la solution d’une difficulté, répondre à un argument. Ce verbe n’est en usage qu’à l’infinitif : soutire un problème; à présent on dit mieux , résoudre un problème. (V Académie.)
Sourdre (verbe neutre et défectif ).
Sortir, s’écouler par quelque fente de la terre. Ce verbe ne se dit que des eaux , des foutaincs, dos sources, des rivières, et il n'est guère d’usage qu’à l’infinitif, et aux troisièmes personnes du présent de l'indicatif : Ce marais sera difficile à dessécher , on y \ voit sourdre des eaux de tous côtés. — On dit que le Rhin , Le Rhône et le Pô sourdent au pied de la meme montagne.
{Trévoux , Y Académie.)
Sourdre se disoit aussi quelquefois au figuré, mais seulement à l’infinitif : Pompée disoit quen frappant du pied contre terre , il en feroit sourdre des Légions qui obéiroient à ses ordres. (/?’ Allancourt.)
Ce verbe en ce sens est énergique , mais inusité. (Mêmes autorités).
ScrrriiE ( verbe neutre et défectif).
Je suffis, tu suffis, il suffit ; nous suffisons , vous suffisez, ils suffisent. — Je suffisois; nous suffisions. — Je suffis; nous suffîmes. — Je suffirai; nous suffirons. — Je suffirais ; nous suffirions — Suffis; suffisons.— Que je suffisse ; qne nous suffissions .— Suf = firr; suffisant, suffi. Peint de féminin.
La crainte suit le crime , etc'eit ton châtiment.
( Voltaire , St’mirsmü, ici. V, te. 4.)
La peine suit le crime : elle arrive à pat lonlt.
(Le meme , Oreste , act. 1 , te. 1 1 )
Conjuguez comme suivre , poursuivre et ensuivre.
Ensuivre, dériver , résulter , est un verbe qui ne s’emploie qu’avec le pronom se, et seulement à la troisième personne tant du singulier que du pluriel : De tant de maux un grand bien s’ensuivit.
{If Académie et Féraud.)
Toute langue étant imparfaite , il ne s’ensuit pas qu’on doive la changer.
( Voltaire.)
Remarquez que dans les temps composés de ce verbe on mettoujours le pronom relatif en avant l’auxiliaire être , niais que dans les temps simples, il n’est pas bon d’employer ce pronom, et de dire comme Bossuet : le premier chapitre et ce qui s’en ensuivit. Car deux en de suite font une cacophonie qu’il faut éviter. (Le Dict. critique de Féraud. )
Survivre (verbe neutre).
Vojr+z la conjugaison du verbe vivre.
Taire (verbe actif et irrégulier.)
Je tais, tu tais, il tait ; noua taisons, vous taisez, ils taisent. — Je taiaois; noua taisions. — Je lus ; nous tûmes. — Je tairai; nous tairons. — Js tairais;
de la quatrième Conjugaison.
nous tairions.— Tais , taisons. — Que je taise ; que nous taisions.» Que je tusse ; que nous tussions. — Taire j taisant, tu, tue.
( l- ^cademie , Richclet , Trévoux , Rolland , Fèraud , G ut tel et Wailljr.)
Fifaud n'indique pas de féminin au parti» cipc; cependant il est usité, mais rarement.
Ce verbe s'emploie pronominalement dans le sens de garder le silence, ne pas parler.
Quoî ! mime vos regards ont appris à se taire.
(Racine, Britannicus , act. II, sc. 6 )
Tout se calme j l'instant , les foudres se sont tus.
( Delille , tard, du Paradis perdu, ch. II.)
SI tant de lucres se sont tues ,
Que uu vous taisez-vous aussi ?
(La Fontaine , Fable 201.)
M. Chaipentier est d'avis que l’on dit ne pas se taire d'une chose , pour dire, la publier hautement, en parler sans cesse. Cependant on lit dans le Dict. de l'Académie : Il ne peut se TAIRK DE LA GRACE tjue vous lui avez Jàite.
Dans Crèbillon :
Romains, j'aime 1a gloire, et ne veux point m*en taire.
Et dans Boursault *
Il a raison , madame , et je ue puis m’en taire.
(Ésope ù la Cour , act. I, sc. 4*)
Faire est peu usité au passif; ainsi , au lieu de dire : Il serait bien étonnant que ces cir* constances eussent été tues de tous ceux qui.... il scroit mieux de dire eussent été ignorées.
(Fèraud.)
Tistre {verbe neutre et défectif
C’est faire de la toile ou des étoffes çn en» trelaçant les fils , la soie ou la laine dont on doit la composer.
Ce verbe n'est plus en usage hors des temps formés de tissu , qui est son participe.
Pour ses autres temps, on les remplace par les temps du verbe tisser , dont ou ne se sert qu'au propre : Tisser du lin , de la laine , du coton.
Tissu sc dit au propre et au figuré, comme substantif, et comme participe.
Au propre , tissu substantif se dit particulièrement de certains petits ouvrages tissus au métier : Un tissü d or et d’argent; u» tisso de cheveux.
Au figuré, tissu signifie ordre, suite , éco= nomic, disposition :
Li , dam un long tissu de belle* actions,
Il verra comme il faut dompter le* nations.
( Corneille , le Cid, act. I, sc. 7. J
Racine a dit dans Bajazct (act. V, sc. la).
Moi seule jfai tissu le lien malheureux
Dont tu viens d’éprouver les détestables nœuds.
Là , tissu est participe.
Et Rousseau , dans son Ode contre les Hypocrites, en a fait usage comme substantif, dans un sens qui tient du propre et du figuré :
C est vous de qui les mains impures Trament le tissu détesté Qui fait trébucher l’équité Dans le piège des impostures.
(Ode 5, llv. |.)
Traire ( verbe actif et défectif)
Je trais , tu trais , il trait ; nous trayons , tou» trajet, ils traient. — Je trajois ; nous trayions. — Point de prétérit défini. — Je trairai; nous trairons. — Je trairois; noua trairions. Traie ; trayons. — Que je traie; que nous trayions. — Point d’imparfait du subjontif. — Traire; trayant, trait , traite.
(L ’ Académie. — Restant , pag. 35o. — Lèvizac , page J7 ♦ 1 II.— ailly, Fèraud , etc.)
Les verbes distraire, extraire, rentraire , retraire et soustraire se conjuguent comme le verbe traire ; pour at traire et abstraire : voyez ce que nous avons dit plus liant.
Vaincre (verbe actif , irrégulier et défectif ).
Je vaincs, tu vaincs , il vainc ; noua vainquons , vous vainques, ils vainquent.» Je vainquois; nous vainquions. — Je vainquis; nous vainquîmes. — Je vaincrai; nous vaincrons. — Je vaincrois; nous vaincrions. — Tainquons. — Que Je vainque ; que nous vainquions. — Que je vainquisse ; que nous vainquissions. — Vaincre. — Vainquant. — Vaincu, vaincue.
(Restnut, jiag 354 .—JF’ailljr, pag. 94.— \J Académie , Fèraud, etc. )
On voit, par la conjugaison de cc verbe, que la lettrée sc change en qu avant les voyelles a , ct i, o.
Le présent de l'indicatif, au singulier, et l'imparfait, ne doivent être employés qu'avec beaucoup de réserve, et Vollaii'e va jusqu'à les proscrire , Th. Corneille cependant s'en est servi dans Ariane (act. IV, sc. 4) '•
Nous ne pouvons changer l'ordre de» destinées ; Ellvs font à lctirgré le tissu de no» jours.
(Mad. de la Suze.)
De l’amour aikcmcot on ne vainc pa» le» charme». Beaucoup d'auteurs l'ont imité.
De l'Accord du Verbe
Lu sccoudc personne singulière de !’impè= ratif n’est point en usage. Enûn , vaincu est souvent substantif : Plusieurs fois il ordonna quon épargnât le sang des vaincus.
V ivre ( verbe neutre et défectif).
Je vis , tu vis , U vit ; nous vivons , tou* vive», il» vivent. — Je vivois • nous vivions. — Je vécus; nous vécûmes -—Je vivrai ; nous vivrons. — Je vi= vrois ; nous vivrions. — "Vin 5 vivons. — Que je vive, que nous vivions. — Que je vécusse ; que nous vé=« eussions, — Vivre. — Vivant. — Vécu. Point de féminin.
Les temps composés sc forment avec l’auxiliaire avoir.
Voltaire a dit dans Bru tu s (act, V, sc. 5) :
Au moment où je parle ils ont -vécu peut-être.
lit ont vécu , pour dire ils sont morts, est un tour purement latin : les Romains évitaient , par superstition , les mots réputés funestes. Nous disons plus ordinairement ils sont morts ; mais cependant ils ont vécu est 'un tour devenu français par l’usage qu’en ontfait un grand nombre d’auteurs; d’ailleurs il pro= duit un plus bel effet que l'expression dont il tient la place. (Caminade , pag. 287.)
Vivre régit de , et non pas du :
Je vis de bonne soupe, et non de beau langage.
(Molière , les Femmes savantes, uct. Il, *c. 7.)
Cependant L. Racine a dit :
La riche fiction est le charme des vers ,
Nous vivons du mensonge.
(La Religion , chant IV.)
H falloit nous vivons de mensonges; mais le pluriel n’accommodoit pas le poète.
(LeDicL crit. de Férand. 1
Vivre de régime paroft au premier coupd’œil une expression ridicule , car le régime n’est pas un aliment : cependant Y Académie l’indique dans son Dictionnaire; plusieurs écrivains s’en sont servis; La Fontaine, par exemple (dans sa fable du Héron), et l’usage l'a depuis long-lempsaauturiséc. On peut en «lire autant de vivre de ménage, d’indus trie , etc. (Mène autorité.)
Vivre sc dit très-bien au ligure : Les passions nobles ont cet avantage , quelles vivent h'elles-mkmks, et s’alimentent de leur propre ardeur.
...Tu crois, cherOsmin, que ma gloire passée
Flatte encor leur valeui et vil dans leur pensée.
(Racine, Bajazct, acL I, sc. 1.)
.Croyez que vos bontés vivent dans sa mémoire.
(Le même , m< me pièce, art. I, >c. 3.)
avec son Sujet.
Ton nom encor chéri vit au sein des fidèles.
(Boileau , le Lutrin, ch. VI. )
Vivre avec soi est aussi une expression belle et élégante :
Retranchons nos désirs , n 'attendons rien des hommes. Et vivons avec nous. (£, Racine.)
(Même autorité.)
Vive le Roi ! est une acclamation pour té* moigner qu’on souhaite longue vie et prospé* rité au roi. — Vive est aussi un terme dont on sc sert pour marquer que l’on chérit, que l’on estime quelqu’un, ou que l’on fait grand cas de quelque chose.
Malgré tout le jargon de la philosophie,
Malgré tous les chagrins , ma foi , vive la vie !
{Grasset, Sidncy, act. III, sc. dem.)
Il est charmant, ma foi ; vivent les gens d'esprit ?
■ ’ ( Palissot .)
VrrBfIT les gens qui ont de l’industrie !
, (Pluche.)
Vivent la Champagne et la Bourgogne pour les bons vins. (V Académie.)
Vive ou vivent est lu troisième personne du présent du subjonctif du verbe vivre.
(h’ Académie , Faraud , Trévoux , etc )
Survivre 9c conjugue comme vivre.
Quelques auteurs, tels que Mascaron , Fléchier et Bossuet, ont dit au prétérit détini: je requis , je survéquis ; Andry de B ois regard prétendoit qu’ils étoicut bons tous deux, avec cette différence que je véquis lui parois* soit du beau style, Vaugelas les admettoit aussi. Th. Corneille n’approuvait ni je vs« quis , ni je survéquis; mais Y Académie , dans ses Observ. sur les Rem. de Vaugelas, dans ses Décisions recueillies par Tallemant, et dans son Dictionnaire , ne rcconnoft que je vécus , je survécus. Restaut , fVailljr, Fèraml , et enfin les Grammairiens et les Écrivains modernes sc sont conformés à cette décision.
ARTICLE XIII
DE l/ACCORD DU VERBE AVEC SOX SUJET.
DU SUJET
La principale fonction du verbe est, comme nous l’avons dit , de signifier l'affirmation , le mot qui désigne la personne on la chose qui est l’objet de cette affirmation , s’appelle le Sujet du verbe ; on l'exprime presque toujours par un nom ou par un pronom.
Pour connaître le Sujet du verbe, il suffit
De l Accord du Verbe avec son Sujet.
de mettre qui est-ce tjui ? avant le verbe. La réponse à cette question indique le sujet. Quand on dit : La philosophie triomphe a/sèment des maux passés ; mais les maux pré= sents triomphent d'elle . ( Laroche foucault ) ; — si 1 on demande qui est-ce qui triomphe des maux passés ? la réponse , la philosophie , indique que c’est la philosophie qui est le sujet; et si, pour le second membre de la phrase , on demande: qui est-ce qui triomphe de la philosophie ? la réponse , les maux près sents, indique que ce sont les maux présents qui en sont le sujet. — Mentir est honteux : Qui est-ce qui est honteux ? réponse , mentir ; mentir est donc le sujet.
§ II
ACCORD DU VERRE AVEC SON SUJET
Règle générale. — Le verbe s’accorde avec son sujet en nombre et en personne :
La Laine veille et l'amilié s 'endort.
( Lamotte , le Chien et le Chat, fable 7.)
La religion veille sur les crimes secrets ; les ' lois veillent sur les crimes publics.
(V ultaire.)
Patience et «accès marchent toujours ensemble.
( ViUe/ré.)
Virgile , Varius , Pollîon , Horace , 7Y* bulle étoient amis.
( V ultaire t discourt préliminaire en tête de la Iras gèdied'Alxirc.)
Dans ces phrases, le sujet peut être considéré comme lugcnt principal qui commande à tous les autres mots, et leur prescrit les formes dont il doit se revêtir , pour ue faire qu’un tout avec lui : le verbe est donc obligé de prendre en quelque sorte ht livrée du sujet.
Tel est le principe général de l’Accord; mais tout simple qu’il est , l’application n’en est pas toujours aisée, car quelquefois il est difficile de distinguer s’il y a unité ou pluralité dans le sujet, et si, par conséquent, le verbe doit adopter le singulier ou le pluriel.
Afin d’en faciliter l’application, et de lever tous les doutes, nous allons dans plusieurs remarques , donner la solution de toutes les difficultés qui peuvent sc présenter sur l’accord du Verbe avec son Sujet.
Première remarque. — Lorsque le verbe a deux ou plusieurs sujets, substantifs ou pro« noms singuliers de la troisième personne, unis par la conjonction et , on met ce verbo à la troisième personne du pluriel :
Lui e( elle viendront « la campagne avec moi.
La jeunesse et l inexpérience nous exposent n bien des fautes , et, par conséquent , li bien des peines.
Autrefoli la Justice et la V éri/é nues
Chc* les premiers huinains/ûnevt/ long-temps connues.
( Rulhières. )
Voilà ce que veulent la Grammaire et la raison, car Jeux ou plusieurs singuliers va= lent un pluriel , et c’est ainsi qu’ont écrit la plupart des auteurs. Cependant on trouve quelquefois des exemples du singulier, priu= cipalcmeut dans les poètes, chez qui les en* traves de la versification semblent faire cx= cuser cette licence-
On lit dans Boileau (le Lutrin , cb. I) :
On dit que Ion front jaune, et Ion teint uns couleur
Perdit en ce moment son antique pâleur.
Dans Racine (Mithr. , act. V, sc. 5) :
...Qiu-1 nouveau trouble excite en mes esprits
Le sang du père , û ciel , et les larmes du fils !
Dans Voltaire (la Hcnr., cb. III) :
...La tendresse et la crainte
Pour lui dans tous les coeurs était alors éteinte.
Chez les prosateurs, c’est souvent une oc» gligeucc échappée à la rapidité de l’écrivain , ou une faute commise à dessein pour donner à la phrase plus d’harmonie : Al dise a écrit les œuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité qui attire la croyance et l’admira * tion.
(Bossuet , Histoire uuiv., p. 170, édit, in-ia )
La sagesse et la piété du Souverain peut Jatre toute seule le bonheur des sujets.
(Massittun , Ilr dim. de Carême.)
L’ Univers , me dis- je , est un tout immense dont toutes les parties se correspondent , La grandeur et la simplicité de cette idée éleva mon ame.
{ Thomas , Eloge de Marc*Aurèle , p. 563.)
Le bien et te mal est en ses mains.
(La Bruyère.)
Quoi qu’il en soit , ce n’est pas en cela que ces écrivains sont à imiter.
Deuxième Remarque. — Lorsque le verbe est précédé de deux ou de plusieurs substantifs qui ne sont pas Liés entre eux par la con« jonction et , on met de même le verbe au pluriel : Le Rhône, la Loire sont les rivières les plus remarquables delà France.
L'utubition , l'amour , l'avarice , la Laine,
Tiennent, comme un forçat, notre esprit à la chaîuo [Boileau , Satin* VIII.)
Exceptions. — On fait accorder le verbe avec le dernier substantif, i° quand les substantifs ont une sorte de synonymie , parce
De l’Accord du V erle avec son Sujet.
qu’alors il y a imité dans la pensée, et que par conséquent, il doit y avoir unité dans les mots : Son courage, son intrépidité étonne les plus braves. (Domergue.) — Spn aménité , sa douceur est connue de tout le monde.
(Le même.)
Dans tous les âges de la vie , l’amour du travail , le goût de l'étude est un bien.
( Marmontel, le Veillée, Conte moral.)
Lu douceur , la bonté du grand Henri a été célébrée de mille louanges. (Polisson.)
Ce ciel éblouissant , ce dôme lumineux ,
Laisse échapper ver* moi , du centre de ses feux ,
Un rayon précurseur de la gloire suprém e.
(Colardeau.)
Le noir venin , le fiel de leurs écrits ,
• N 'excite en moi que le plus froid mépris.
( Le même. )
Mais les substantifs synonymes ne doivent jamais être unis par la conjonction additionnelle et ; il n'y a qu'une seule et même idée, un signe d'addition devient donc inutile.
Ainsi les écrivains que nous venons de citer auroient eu tort d'en faire usage , et de dire, par exemple : la douceur et la bonté du grand Henri. — Ce ciel éblouissant et ce dôme lumi veux, etc., etc.
De même, J.-J. Rousseau, qui a dit :
Heureux esclaves , vous leur devez (aux arts) ce goût délicat et fin dont vous vous piquez; cette douceur de caractère et cette urbanité de mœurs qui rendent parmi vous le commerce liant et si facile , a lait une faute.
En effet, la douceur de caractère et l'amé= nité des mœurs ne sont pas deux eboses différentes dans l'esprit de l’écrivain : le second substantif n’est qu'un coup de pinceau de plus ; c’est la même idée représentée sous une couleur plus vive; il ne faut donc pas et, qui est un signe d'addition. — Qui rendent au pluriel est vicieux aussi , parce que ce n'est pas la pluralité numérique des mots qui exige le nombre pluriel , mais la pluralité des choo scs.
(Domergue , pag. 116 de ta Grammaire simplifiée.)
2<> On fait accorder le verbe avec le dernier substantif lorsque l’esprit s’arrête sur ce sub* stantif, soit parce qu'il a plus de force que ceux qui précèdent , soit parce qu’il est d’un tel intérêt qu'il fait oublier tous les autres.
C’est ainsi que Racine (Ipliîg. , act. II f , sc. 5) a dit :
...Le fer, le bandeau , la Jtamme est tonie prèle.
L’attention sc porte un instant sur le fer, sur le bandeau ; mais bientôt l'esprit ne cou»
sidère plus que la flamme qui va dévorer une victime innocente et chère.
11 en est de même des exemples suivants :
Le Pérou , le Potote , Attire est sa conquête.
(/'' oltaire, Aizirc , act. I, sc. a.)
où l’esprit finit par s’arrêter sur Alzire.
Ce sacrifice , votre intérêt , votre honneur. Dieu vous le commande. (Domergue.)
Dieu règne seul dans une ame où domine la piété j l’iutérêt s’efface devant l'honneur; l’honneur humain devant Dieu. Dieu reste seul, et doit seul faire la loi au verbe contm mande.
C’est encore d’après cc principe que Vol » taire a dit :
Un seul mot , un soupir, un coup-d'œil noua trahit.
(OEdlpc , act. III, ac. I.)
Vous , peuple de héros dont la foule s’avança , Accoures , c’est à sous de fixer les destins :
Louis, son fils. Y État, {'Europe est dans vos mains.
(Poème de Fontenoi.)
Que l'amitié , que le sang qui nous lie Nous tienne lieu du reste des humains.
(Epilre 74. )
Massillon (1V« dimanche de Carême) :
Une faut aux Princes et aux Grands, niefm fort, ni étude, pour se concilier les cœurs ; une parole , un sourire gi'acieux , un seul rem gard suriiT.
Corneille (Héraclius , act. I , sc. a) :
Celte feinte douceur , cette ombre d'amitié Vient de la politique, et non de ta pitié.
Racine (Phèdre, act. IV , sc. 6) :
j’ai pour aïeul le père et le maître des dieux ;
Le ciel , tout l'univera est plein de mes aïeux.
Le même :
Mon repos , mon bonheur semblait être affermi. Pascal (ses Pensées, partie I , article 4) : L'homme n’est qu'un roseau. le plus faible de la nature; il ne faut pas que l’univers entier s’aime pour V écraser ; une vafeur, un grain de sable siiffitpour le tuer.
Le même (article 5) :
La vanité est si ancrée dans le cœur de l'homme, qu’un goujat, un marmiton, un crochetkvr se vante , et veut avoir ses ad » mirât cura.
Bossuet :
N’en doutez pas , Chrétiens , les fausses RELIGIONS , LE LIBERTINAGE d'esprit , LA FUREUR de disputer sur les choses divines a emeorté les courages.
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Marmontel ;
Je tremble qu'un regard, qu’un soupir ne voua dompte.
Colard eau. (parlant de rame):
. . .Son instinct , son vol impérieuse ,
élève vers u source , en 1 *• levant loicieuxi
Observez qu’il ny a point de difficulté , si le dernier sujet est pluriel; duns ce cas, on ne peut employerquccc nombre : son repen* tir , ses pleurs /e fléchir ekt,
3P Remarque— Quand le verbe sc rapporte à plusieurs sujets de différentes personnes, il »c met au pluriel et s’accorde avec la personne qui a la priorité (376): Voo* et moi, nous sommes contents de notre sort. (1/ Académie.) — Vous et ici, vous savez la chose. (Le P. Bu (fier.)
— Nous irons à la campagne , loi et moi. —
(V Académie )
(Le P. B h filer , n° 709. — WaÜfy, pag. *78. — Le Dict. de Y Académie, au mot moi , et les Gram— onalricua modernes. )
Remarque. — 1° Lorsque deux mots corn* posant le sujet d*un verbe sont unis par 'ou, cette conjonction excluant l’un des deux ?u« jets , c’est le second seul qui donne l'accord au verbe, parce qu’énoncé le dernier, il frappe le plus l’esprit, ,ct que ces sortes de phrases filant elliptiques , le même verbe est sous-entendu dans la première proposition , avec la forme qu’exige le mot sujet que précède ou.
C'est Cicéron ou Dèmosihène qui k dit cela.
— Ce sera le général ou ses deux a itles-de-camp qui SERONT CHARGÉS de cette mission (le général sera chargé , ou ses deux aidcs-dc-cajnp se» ront chargés , etc.)
Seigneur , il vous est donc indifférent que nous périssions , et notre perte ou notre salut n ut plus une affaire qui bous intéresse.
( Mastillon , Écueils de la Piété.)
En quelque endroit écarté du monde que la corruption ou le hasard tes jute , etc.
(Bossuet, Orais. fun, de 1a l^ich. d’Orléans.)
Cependant l’ Académie n'est point en tout d’accord avec ces Grammairiens, car tantôt elle fait accorder le verbe avec le dernier su* jet : C'est Cicéron ou Démosthène qui a dît cela, et tantôt avec les deux : Cetera son pire ou son frere qui OBTIENDRONT cela.
On trouve cependant dans de bons auteurs
(3^®) La première personne a 1a priorité sur la seconde, el 1a seconde personne sur U troisième.
quelques exemples contre cette règle ; comme ceux-ci :
Le bonheur ou la témérité ont pu Jarre des héros; mais la vertu seule peut fortner de grands -nommes. •
(Mastillon , Triomphe de la Religion.)
Lai peur ou le besoin font tous sès mouve* ments. (Buffon parlant de 1a Souris.)
Le temps ou la mort sont nos remèdes.
(J.-J. Rousseau , la Nouvelle Ucloisc.j
Mais ce sont souveut des uégKgenccs qu'il ne faut pas imiter , et quelquefois l’accord du verbe avec les deux sujets ne pareil convenable que parce que la conjonction ou a été cm* ployée improprement au Jicu de et que le sens exigeoit. On observera d’ailleurs qu’il y a des cas où l’accord du verbe avec les deux sujets serait non- seulement une faute contre la grammaire, mais encore une absurdité; dans cette phrase par exemple : Mon oncle ou mon frère sera nommé à l'ambassade de tienne ; il n’y a qtt’unc place à donner , le bon sens çxige le singulier.
2* Si le pronom régime direct du participe a deux antécédents unis par la conjonction ou y qui donne l’exclusion à l’un des deux, le participe s’accorde avec le dernier, connue frappant le plus l’esprit :
Est-ce une poire ou deux poires qu'il a mai»» cées ? — Est-ce une pêche ou un brugnon qu'il a mangé ? — Est- ce un brugnon ou une pêche qu'il a mangée ?
Ces phrases sont elliptiques : Est-ce une poire qu’il a mangée , ou deux poires qu'il n mangées ? etc. , etc.
5* Remarque. — Lorsque les deux sujets, unis par la conjonction ou, sont de différentes personnes, l’usage exige que la personne qui a la priorité soit placée immédiatement avant le verbe qui, dans ce cas, s’accorde avec ccttc personne ci se met au pluriel : C'est loi ou moi qui avons fait cela ; cèst lui ou moi qui «avons fait cela.(V Académie, Opusc. sur U langue franç.) — - Lui ou moi nous serons peut-être un jour assez heureux pour, etc. (Mormontef.)
Le roi , l'âne , oh moi , nous mourrons.
• (La Fontaine, Fabl. lia.)
(fFaillf , png. l 'fi.— Mormon tel, pag. 273. — Lé-
‘vizac , p*g- 63, t. Il, — el Sicard, psg. i33, t. O
6- Remarque. — On emploie le singulier , malgré tes pluriel* qui précèdent, si une ex» pression, telle que chacun, personne , nul, rien . tout , réuni! tous les sujets, en un seul
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ou si la conjonction ad versa ti ve mais est placée avant le dernier sujet singulier.
Von* n'etes point à tou», le temps biens, la >ie,
Rien ne tou» appartient ; lont est à la patrie.
(Gresset, Sidney , act. II, sc. 6.)
Grands, riches , petits et pauvres ', personne ou hol ne Peut se soustraire à la mort
jjrntly.)
Remords, crainte, périls , rien ne m'a retenue.
( Racine BHlaouiru* , act. IV, »c. s.)
Non seulement toutes ses richesses et tous
ses honneurs, mais toute sa vertu s'évanouit
{V a u gel as.)
Dans ces exemples il y a ellipse d'un verbe au pluriel ï ^ *
Le temps , les biens , la tue ne vous àp= partiennent pas ; rien ne .vous appartient ; tout , etc.
Grands , riches, petits et pauvres ne peut eut se soustraire à la mort, personne , nul, ne PEUT , #tc.
{y au gela s , 36 le Rem. — Th. Corneille , sur.crtle rem . — L 'Académie, pag. 376 de ses Observations. — Beausve, Encyclopédie, métb., au root nombre — Wailty, pag, 149.— Domergue, pag. 53. — M. Lentmrr, pag. 67.)
7e Remarque. — Dans les phrases où deux substantifs sont liés par une des conjonctions de même que, aussi bien que , comme, non plus que, plutôt que , avec , ainsi que (signifiantt/e même que), et autres semblables, c’est avec le premier substantif que l’accord a lieu, parce que c’est ce substantif qui fixe particulièrement l'attention, qui joue le principal rôle : La vertu , de même que le savoir , a son prix. L’envie , de même que toutes les autres pas » s ions , est peu compatible avec U bonheur.
Le juste astssi bien que le sage ,
I»u crime et du malheur sait tirer avantage.
(y td taire , Zaïre -, act. Il, sc. 5.)
Aristophane , aussi bien que Méandre ,
Charmoit les Grecs assemblés pour. l'entendre.
. (J. -B. Rousseau.)
La force de famé , comme celle du corps , est le fruit de la tempérance.
[Mamtontel.)
L’ éléphant , comme U castor , aime la société de scs seml> labiés. ' (Buffon),
Celle bataille , comme (an! il attires , rtc D*. CIDx tic Tien {Voltaire, H,,' (le Ourle. Ml )
Son esprit, non bus QUE son corps , ne se pure jamais de vains ornements. ( Fénélon . )
Ce ne sont point Us honneurs , Bon plcs que tes richesses , qu’il a désirés.
(M. Bescher, p, l S4 de sa Nouv. Théorie des Participes.)
C’est sa fille, plutôt que son fils, qu’il a dkshkhitke, (M. Boarson.)
C'est sa gloire, PLUTÔT Qüe le bonheur delà nation, qu il a ambitionnée. (M. Bescher. y
Ce malheureux père , avec sa fille désolée , piédroit son épouse dans ce moment.
{Florian.)
Presque toute la Livonie, avec l'Estonie entière , avoît été abandonnée par la Pologne au roi de Suède (Charles XI l).
( y ot taire , Hist. de l'cmp. de Russie, ch. XL)
El comment laves-vous
. . .Si leur sang tout pur ainsi que leur noblesse ,
Est passé jusqu’i vous de Lucrèce en Lucrèce ?
(Boileau, Satire V.)
Le nourrisson du Pindc , ainsi que le guerrier.
A tout l’or du Pérou profère un beau laurier.
(Piron , la Métromanie, act. III, sc. 7.)
L'histoire, Ainsi g tir. la physique , n'a commercé à se débrouiller que vers ta fin du seizième siècle.
(y ol taire, Comment, sur les Horace».)
Dans toutes ecs phrases , le substantif ou le pronom qui vient après les conjonctions de même que, aussi bien que, etc., etc., est le sujet d'un verbe sous-entendu, et cette phrase déjà citée : La vertu , de même que le savoir, a son prix, équivaut à celle ci; la vertu a son prix ; de même que le savoir a son prix.
8® Remarque. — 11 arrive souvent que l’accord doit aussi avoir lieu avec le premier sub® stantif, quoique les deux substantifs ne soient pas unis par les conjonctifs dont nous venons de parler, c’est lorsque le dernier de ces substantifs est le sujet d’un verbe sous-cntcndu :
C'est sa probité bien connue , jointe à son caractère doux et modéré , que ton a considérée dans cette occasion.
(M. Bescher, pag, 1 54 de sa Nouv. Théorie des Participes.)
C est une satire , et non un livre utile qu'il a COMPOSÉE. (Le même.)
C est sa probité bien connue 9 jointe à ses
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malheurs, que l'on a considérée dans cette occasion. \* •
Quel bonheur de penser. . .' .
Que si le corps périt , l’.ime échappe A la mort ,
El que Dieu , non les rois , dispose de mon sort !
4 ( Bemis , 1a Beligion vengée , eli. VII.)
( Wailljr , pag. 174. — Fabre , pag. iai. — Sicard, pag. 83 , t. ](. — M. Boni/acc , pag. 176. — M. Bescher, pag. i54 de sa Théor. des Participes.)
9* Remarque. — Après l'un et l'autre , le verbe doit-il être mis au pluriel , ou cst-cc le singulier que l'on doit employer ?
Vaugelas (dans sa i4t* Rem.) et Marmontel ( p. 370 de sa Grammaire ) sont d'avis que l'on peut se servir indifféremment du singulier et du pluriel.
L 'Académie, sur la Remarque de yaugelas, laisse également le choix.
Regnier De s ma rais , p. 309 de sa Grumin. — De la Touche , p. 24° » 1. 1. — Wailly , p. 1^6. — Domergue , p. 36 et 1 15. — Fabre , p. 116. — Girard, p. n6^t. II. — Sicard , p. 127 et i83, t. II, et Lcvizac , p. 116, t. II, pensent qu’il est mieux de n’employer que le pluriel.
Ginzft/motivc son opinion dansées termes : « La propriété particulière de la conjonction « et , est d’unir les choses qui font le subjectif « ( sujet ) , de telle façon que leur influence • dausic régime soit commune et inséparable, t» et" alors elle fait que l’attributif ( verbe ) se » trouve soumis à ces deux choses : d’où il « suit que cet attributif, devant répondre au « nombre de ce qui le régit , en vertu de la •* » loi invariable de la concordance , ne peut se
u dispenser de prendre la forme plurielle, a Cela est si vrai , qu’on n'en a pas lè moindre h doute dans toutautre exemple ; et, en effet, u qui a jamais imaginé qu'on put dire : Pierre « et Jacques est renu, ou n’est pas venu ? Et a eu vérité, il n'y a pas plus de raison. à l’i« « magincr pour l’expression l’un et L'autre ; atout est soumis à la même syntaxe. 1*
Enfin Y Académie , dan» son Dictionnaire, au mot autre , donne ccs exemples : L'uwetl’autbr y a manqué , et L'uif et i'aüteb y ont manqué pet au mot un : L’oft et l'autre es? bon , et l’üh et l’autre sort bons.
Présentement , si l’on consulte les écrivains, on verra que les tins ont fait usage du singu* lier , les autres du pluriel.
Corneille a dit •
Emilie fl Crur, l’un et l’autre me gène.
(Cinua, act. III, SC. 2.)
Et Racine :
L’un et l’autre à la reine 0/1 Mis osé prétendre ?
(Mithridale , art. II , te. 3.)
L’un et l’autre ont promis Atalidc A ma foi.
(Bajazet , act. I, sc. 1.)
Dans Àiidromaquc ( act. V , sc. 5 ) et dans les Frères ennemis, c’est encore le pluriel que Racine a employé.
Boileau r au contraire , a fait Usage du singulicr ( Art poétique, ch. III ) :
Étudies la cour , cl connoissex la ville ; ^
L ’ une et l’autre est toujours en modèles fertile (37 7).
Dans sa X' Satire :
L'un et l'autre dés-16rs 'vécut à l’aventure.
Mais, dans sa Satire IV, il p employé le pluriel :
L'un et l’autre à mon sens ont le cerveau troublé.
Ainsi que dans sa Satire IX :
L’un et Pautre avant lui s' étaient plaints de la rime
La Fontaine a adopté le singulier, dans sa Fable Hc l’Ivrogne et sa femme :
A demeurer chez soi l’un et l’autre s’obstine.
Ainsi que dans sa Fable 5xr et dans la i4<>«
L. Racine ( Poème de la religion, ch. V.) parlant des corps mis en mouvement par la Divinité, a dit au singulier:
Exerçant l*Dn sur l’autre un mutuel empire ,
Par les mêmes liens l’un et l’autre s’attire.
Bossuet ( Discours sur Thist. tiniv. , II® partie, p. 277 ) , au sujet de l’Ancien et du Nonveau Testament , a également fait usage du singulier :
Par le rapport des deux Testaments , on prouve que l’üh et l’autre est divin.
Foliaire , dans Mérope, act. II, sc. 2, a dit :
L’un et l’autre à ccs mots ont levé le poignard,
Et dans l'Orphelin de la Chine:
Votre époux avec lui termine sa carrière ,
L’un et l’autre bientôt voit son heure dernière.
*(Act. V, sr. I.)
Enfin le même écrivain dans le Siècle de Louis XIV, en parlant de la mort de Turcnnc dans sou Discours de réception à V Académie , et dans la Henriadc (eli. VIII), — Fcnélon, *
(377) Apre» la cour et la ville , on lit dan» quelque» édition» Pun et Pautre , masculin parce que les mots Pun et Pautree toient pris quelquefois neut râlement, aujourd’hui, ce »croil une faute-
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dans le Télémaque (liv. XXIV), — Massillon , dans le Petit Carême , — La Harpe , dans le Cours de littérature (t. III, p. 1 10, et t. VIII, p. 336), — l’abbé Barthélemy , daus l’Intro» duction au Voyage d’Auacharsis (II* partie, scct. 3), — Delille , dans la traduction du Paradis perdu (liv. XI), — Marmontel , dans la traduction de la Pbarsalc (liv. IV), — enfin le P. d'Orléans, dans les Rév. d’Angl. (p. 64 » t. VI), ont employé tantôt le singulier et tantôt le pluriel.
Mais, comme presque tous les Grammairiens sc sont prononcés pour le pluriel , nous pensons qu'on doit employer ce nombre, plutôt que le singulier ; mais que , cependant , le singulier ne peut être considéré absolument tomme une fitu te, puisque V Académie et de bons écrivains l’autorisent. Peut-être quelques-uns de nos lecteurs voudront-ils savoir pourquoi l'un et l’autre est construit , tantôt avec le singulier, tantôt avec le pluriel.
Domergue leur répondra que les écrivains ont. mis le pluriel, lorsque, attentifs à la sensation qu’ils éprouvoient, ils ont été frappés de deux unités; et que le singulier est tombé de leur plume, lorsque, glissant sur l'idée à exprimer, ils n’ont vu dans l'un et Vautre que Yulerque des Latins, dont la forme matérielle présente un véritable singulier.
Nota. SI les mois l'un et Vautre étolcnt placés après Je verbe , Il n'y aurait plus de difficulté , le pluriel seroil de rigueur : ils voulaient l’un et l'authc se promener ; mats ils ne se sont promenés NI i/o» m l’autre.
io* Remarque. — Si les sujets sont exprimés par ni l’un ni Vautre , ou liés par ni répété, la question de savoir si le verbe doit être mis au singulier ou au pluriel , est un peu plus difficile à résoudre; cependant, lorsque nous aurons exposé à nos lecteurs les diverses opinions des Grammairiens et des écrivains qui ont traité cette question, nous pensons qu'il leur sera facile de fixer la leur.
L ‘Académie (dans son Dict. , édit, de 1762 et de 1798, au mot ni) a rois au nombre des exemples, celui-ci : ni l'un ni Vautre n'isT mon père.
Dans l’édition de 17 62 : ni l’un m Vautre /ï'oht fait leur devoir.
Et dans l'édition de 1798 : ni Vun bj l’autre ny A Jait son devoir.
Th. Corneille et Y Académie (sur la i5t* Remarque de Faugelas) s'expriment ainsi sur cette difficulté .
On dira : Ni la douceur m la force ne fèbranlèrent ; mais , «B parlant de deux hommes , on dira : Kl l’un Hi Vautre ne «JT ébranlé à la vue de la mort. Pourquoi les deux ni, dans le premier cas , demandent-ils un plut» ricl ? et pourquoi , dans le second , souffrentils un singulier ? L'idée n’cst-cllc pas dans tous les deux également conjonctive ? Si l'on y regarde de près , disent Th. Corneille et Y Académie y elle ne l'est pas. Dans cette phrase : ni la douceur ni la force ne Yébranm lèrent , l'esprit assemble la douceur et la force comme deux moyens dont on s’est servi; mais, dans la seconde phrase, il considère les deux hommes l'un après l'autre, et par là il les sépare. La différence des deux personnes est plus sensible à l'esprit que celle des deux moyens, et c’est de lit que provient cette différence de construction.
Domergue , Fabre , Sicard et Lévizac croient que , dans tous les cas , on doit faire usage du pluriel ; et ils fondent cette opinion sur ce que ce n'est pas l'action qui commande la forme que doit prendre le verbe , mais le sujet. Or dans cette phrase : ni l’un ni l’autre /i’ont fait leur devoir , il y a deux sujets ; aucun des deux n’a fait son devoir, c’est ce que cette phrase signifie; l’exclusion est commune à l’un et à l’autre, et cette exclusion ne peut être marquée que par le pluriel. D'ailleurs, ajoutent-ils, puisque Y Académie est d’avis que l'on doit dire : ni la douceur Ni la force ne / Ébranlèrent, et non pas ne V ébranla, pour quel motif diroit-elle.: ni l'un ni l'autre ne fut ébranlé à la vue de la mort, plutôt que ne furent?
IV ailly et Maimonlel distinguent le cas où il n’y a qu’un des deux sujets qui fasse ou qui reçoive l'action , de celui où les deux sujets la font ou la reçoivent en même temps. Dans le premier cas, ils sont d’avis qu'on fasse usage du singulier, et que l'on dise : Ni l’un ni l’autre /Test mon père. — Ce ne sera ni M. le duc , Ni M. le comte qui sera nommé ambassadeur d’Espagne ; parce qu’on n’a qu’un père ; parce qu’il ne doit y avoir qu’un ambassadeur en Espagne, et qu'alors l’action ne tombe que sur l'un des deux sujets. *•
Dans le second cas, ils pensent que l’on doit faire usage du pluriel, et en conséquence que l’on doit dire : ni la douceur ni la forcé n’y peuvent rien. — Ni les biens ni les honneurs ne valent la santé. — Ce n'est Ni M. le duc ni M. le comte qui prétendent ù la place d ambassadeur , parce que la douceur cl la force . les biens et les honneurs font ou re»
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çoivent l’action en même temps , et que M. le duc et M. le comte peuvent tous les deux prétendre à la place d'ambassadeur.
A l'égard des écrivains , ils ont indifférée)» ment employé le singulier et le pluriéK!
Racine a Tait usage du pluriel, dans Mi*1 thridate (act. III , sc. {) :
Ri cet uilc mémo où je le fais garder ,
Ni mon juste courroux a'ont pu t*îotimider.
Dans Alexandre (act. V , sc. a) :
Ni serment ni devoir ne Va voit engagé
A courir dans l'abîme où Poriu s'est plongé.
Etdu singulier dans Andiornaquc (act. IV> •c. 5) :
Quoi ! sans que ni serment ni devoir vous retienne! Et dans Iphigénie (act. IV , sc. 5) :
Ni crainte ni respect ne m’en peut détacher.
La Fontaine a également fait usage du pluriel (dans sa Fable de Philémou et Bau* cis) :
Ni l or ni Ja grandeur ne nous rendent heureux» .
Et du singulier (dans sa Fable delà Mouche et la Fourmi) :
Adieu : je perds le temps , laissea-moi travailler Ni mon grenier ni mon armoire Ne ic remplit A babiller.
Boileau a lait usage du singulier (dans sa 7* Réflexion critique sor Longm) :
Ni l'un Ni Vautre (Corneille et Racine) ne doit être mis en parallèle avec Euripide et avec Sophocle.
Voltaire } dans OF.dipe (act. III, sc. i) , a dit :
Dans ce cœur malheureux son image est tracée ;
La vertu ni le temps ne Vont point effacée.
Et dans sa 9* Remarque sur le 8« vers de la tragédie d’Horace : Ni l'une in Vautre manière h’kst élégante . *
Marmontel , dans sa traduction de la Pliar* «ale ( liv. III) : Ni l’amour m la haine ne nous suivent dans le tombeau.
Et (liv. V) : Je ne me plains ni des dieux , ni du sort : ce n’est m leur rigueur fi celle de la mort qui rompt les nœuds du saint amour.
La Harpe , dans son Cours de litt. (v. 7, page 981) : La Fontaine fut oublié , ainsi que Corneille ; hi i’uf m l'autre /i'Étoit courlis, san .••
Et Fauve nargues : Ni le bonheur Ht le me * rite ne fout l’élévation des hommes.
Dacier /dans sa traduction de Plutarque , Compar. de Thésée et de Romulus) : fi l’un
fi Vautre ne sur conserver les façons défaire d’un roi; car l’un dégénéra en républicain , et Vautre en tyran.
Et Boukours /Ni la coût' fi la prospérité n’oFT pu le gâter.
J. -J. Rousseau , dans ses Confessions (liv. VIII) : fi Grimm fi personne ne m’k jamais parlé de cet air. 1
Et dans scs Rêveries (4* promenade) : Ni mon jugement Fi ma volonté ne dicté reft ma rép onse.
Enfin l’abbé Barthélemy a fait usage du singulier dans le Voyage d’Anacharsis (introduction, i* partie) : Entrez dans ceboissom ■ bre , ce n'est fi le silence hi la solitude qui occupe votre ésprit.
Et du pluriel (même iutrod.,* ire partie) : Ni le rang Kt le sexe ne. dispenioieft des soins domestiques , qui cessent d’ être vils , dès quils sont communs à tous les étals.
Aiusi il est évident, par ce qui précède, que l’écrivain est libre de sc décider en faveur du singulier ou du pluriel , puisque les Grammairiens qui sc sont occupés de cctlc difficulté , diffèrent entre eux d’opinion , et que F Académie , ainsi que nos meilleurs auteurs , on t fait usage indifféremment du singulier et du pluriel. Cependant, comme il n’existc pas dans la nature dé ressemblances parfaites , de même il ne doit pas y avoir dans le langage deux manières de s4exprimer qui aient entre elles assez d’analogie pour que l’une puisse exactement remplacer l’autre ; alors nous pensons qu’il y a , entre celles dont il s’agit, une différence qui ne permet pas d’employer indistinctement l’une au lieu de l’autre. Cette différcucc est celle qu’ont iudiquée IVailly et A far mont cl. — Les deux sujets concourent-ils à l’action? il y a pluralité dans l’idée , il doit y avoir pluralité dans les mots , et par conséquent il faut donner au verbe Informe plurielle. Ainsi je dirai : fi l’un fi l’autre /Toft fait leur devoir. — Ni ladouceur Fi la force ne peuvekt rien. Si , au contraire, un des deux sujets seulement fait l’action , il y a unité , cl dès-lors te verbe doit être mis au singulier : Ce ne sera Fi M. le duc , fi M. le comte qui sera nommé ambas sadeur d'Espagne. — Ni l’un Fi l’autre /i’est mon père.
Nota. Ce que nous avons dit, que le verbe tente! jfu pluriel, cl s’accorde avec la personne qui a la priorité , quand il se rapporte à plusieurs pronom* sujets de differentes personnes . unis par la conjonction ou , est applicable au verbe uni |>ar la conjonrtlota ni : Wt vou s a» moi ne son ut s coupables. - M vous Kl lui « rein.
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il* Remarque. — On a long-temps disputé sur la question suivante : Doit-on, après un, une , joint à de , des , se servir du singulier ou du pluriel, et dire : C'est une des plus belles actions qu’il ait jamais faite j ou c'est i se des plus belles actions qu’il ait jamais FAITES?
Voici comment s'expriment CondiUae (p- Murmontel ( page 121 de sa Gram-
maire) , Sicard ( page 148 , t. II) , Domairon (page 101 ), Lévizac (page 67, t II) et les autres Grammairiens modernes qui 86 sont occupés de cette difficulté :
La phrase dont il s'agit et toutes celles qui lui sont analogues, sont elliptiques; c'est comme s’il y a voit ; C'est une action des plus belles actions qu'il ait jamais faites. Pour résuudrc la difficulté, il faut examiner si le.
M. hemare pense
Avec le singidier.
Hégésisochus fut celui qui travailla le plus efficacement à la ruine de sa patrie.
C’est la chose qui a contribué le plus à ma fortune.
L’antiquité des Assyriens cft le point d'histoirc qui a été le moins contesté.
Ctésias est le premier qui ait exécuté cette entreprise.
Trajiln est le plus grand prince qui ait ré» gné.
C’est un de mes enfants qui a dîné chez vous.
C’est un de mes procès qui m’a ruiné.
Dans les phrases contenues dans la première colonne, le verbe, l’adjectif etlc participe sont rais au singulier, parce qu'ils se rapportent au substantif sous-entendu après un : c'est un de mes enfants qui a dinè chez vous , l'action de dîner est faite par un de mes enfants. — Dan s les phrases contenues dans la a* colonne, le verbe , l’adjcrtif et le participe sont mis au pluriel, parce qu'ils sc rapportent au substantif pluriel mis après un de ou un des .* c'est un des enfants qui ont dinè chez vous; tous les enfants participent à l'action de dîner.
Et l'opinion dcccs Grammairiens est sanc= tionnéc par l'autorité des bons écrivains *:
Bossuet a fait usage du singulier dans cctlc phrase (extraite de son Discours sur Phist. uiiiv. , p. 462) : Une des plus belles maximes de la milice romain ^ Étoit tpi on njr louoit point la fausse valeur.
pronom relatif qui oblige le participe ou le verbe à prendre l'Accord , a pour antécédent le substantif en ellipse, ou le substautif pluriel placé après la préposition de. Dans le premier cas , on emploie le singulier, et dans Je second le pluriel. Or, dans la phrase citée ci-dessus, il est évident que le relatif que sc rapporte au substantif placé après la prépo* sition, car il s’agit d'actions faites et non pas d'une action faite. Le participe doitdoncétrc 11119 au pluriel.
D'après ces principes, il faudra dire au singulier; C'est UN de nos meHleurs Grammairiens qui a fait cette faute , parce qu'il s’agit d'un Grammairien quia fait celte faute ; et au pluriel : Botre ami est un des hommes qui férirent dans la sédition , parce qu’il s’agit de plusieurs hommes qui périrent.
que Ton doit dire :
Avec le pluriel.
Hégésisochus fut un de ceux qui travaillé* rent le plus efficacement à la ruine de leur patrie.
C’est une des choses qui ont le plus contribué a ma fortune.
L'antiquité des Assyriens est un des points d'histoire qui ont été le moins contestés.
Ctésias fut un des premiers qui aient exécuté cette entreprise.
Trajan est un des plus grands princes qui aient régué.
C'est un des enfants qui ont dîné chez . vous. ,
C'est un des procès qui niont ruiné.
Et dans cette autre (tirée du même ouvrage, p. 4*o) :Une des choses quon imprimait le plus fortement dans l'esprit des Egyptiens , étoit C estime eUl' amour de leur patrie.
Voltaire a dit aussi dans scs Annales de l'Empire (p. 462) : Dnb des premières choses qu'on discuta dans le concile , fct la commua nion sous les deux espèces.
Enfin M.... Un des plus grands malheurs • des révolutions est de démoraliser tout le monde , et de n'instruire personne.
Parce que , dans chacune de ces phrases, l’action est exécutée par un seul agent ; le mot un , une y exclut évidemment toute idée de pluralité, puisqu'il indique, par exemple, dans une des phrases de Bossuet , que la fausse valeur est de toutes les maximes de la milice romaine , celle qu’on ne louoit pas.
Boileau a ensuite fait usage du pluriel (Dis*»
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cours snr le style des Inscriptions) : Le pas * sage du Rhin est une des plus merveilleuses actions gui aient jamais été faites.
Racine (Préface de Mithridate): Ce dessein m'a fourni une des scènes qui ont le plus réussi dans ma tragédie.
Rollin : L'empereur Antonin est regardé comme ON des plus grands princes qui a iknt régné.
Afassillon (Vices et Vertus des grands') : Les prospérités humaines ont toujours été UN des pièges les plus dangereux , dont le démon s'est servi pour perdre les hommes.
Mascaron : M. de Turenne a eu tout ce qu'il fallait pour faire un des plus grands capitaines qui furent jamais.
Trublet (Essais de littér. et de morale) : Homère est un des plus grands génies qui aient existé jamais ; Virgile est un des plus accomplis.
foliaire (Annales de l’Empire): Henri VLll étoit un des plus grands fléaux qu'ait ép&nu Vés la terre.
La Harpe (Couts de littérature, t. VIII. page 3 18) : L’ouvrage de St.- Lambert sera toujours , par la beauté du langage et la pureté du goût , un de ceux qui , depuis la Hcnriade , ont fait le plus d'honneur à notre langue.
Le même (t. VII , p. 77) : L’exorde de l'o =■ raison funèbre de Turenne est un des 'mors ceaux les plus finis qui soient sortis de La plume de Flcchior.
Delille , dans sa préface de rËncidc : Une des qualités les plus indispensables de l’épo= pée, c'est que le sujet en soit naltonal.
Enfin M. Suard (dans sa Notice sur la vie et le caractère du Tasse, p. vj ) : Tasse eut pour père un des écrivains qui contribuèrent te plus efficacement à mettre en honneur la poésie italienne.
Parce qu’ici , le relatif que se rapporte au substantif pluriel, placé après un de ou un des.
Il est vrai que 77t. Corneille et Restaut n'adoptent pas larèglcqucnousavotis donnée, il est également vrai que Y Académie n’a rien dit sur cette question importante dans son Dictionnaire, édition de 1762; et que, dans l'édition de 179B, au mot plus, elle cite cet exemple : L’astronomie est une des sciences qui fait ou qui fort le plus d'honneur à l es* prit humain. Mais comme l'opinion de ces Grammairiens, et la décision de Y Académie , qui se trouve d'ailleurs consignée dans l’édi= tion qui n'est pas avouée y artoutcV Académie, sont contraires à l'usage adopté par nos écri» vains les plus célèbres , nous pensons qu'elles ne sauroient porter atteinte à la règle que nous avons établie.
et dernière remarque. — Nous avons vu au chapitre des substantifs (page 4*) qu’il y a deux sortes de Noms collectifs : les Col=
lectifs partitifs et les Collectifs généraux.
Les Collectifs partitifs sont ceux qui exprie ment une collection partielle, une partie, un norabre indéterminé des personnes ou des choses dont on parle, comme: La plupart, une infinité , un nombre , une sorte , une nuée, une foule , etc. Dans cette classe se trouvent les adverbes qui expriment la quantité, comme : peu , beaucoup , assez, moins , plus , trop , tout , combien et que , mis pour coms bien. Les Collectifs généraux sont ceux qui expriment la totalité nés personnes ou des choses dont on parle, comme : Y armée , la multitude , le peuple ^ la forêt , V escadre, la foule , etc., ou uu nombre déterminé de oes mêmes personnes ou de ces mêmes choses : te nombre des victoires , la moitié des arbres , cette sorte de poires.
Il s’agit présentement de connaître les rés glcs auxquelles les uns et les autres donnent lieu, pour l’Accord du Verbe.
Première règle. Quand un substantif Col= tectif partitif ou un Adverbe de quantité est suivi de la préposition de et d'un substan» tif; l'adjectif, ic pronom, le participe et le verbe s'accordent avec ce dernier substantif, parce qu’il exprime l'idée principale, celle qui fixe Je plus l’attention.
Exemple : La plupart nu monde ne se sou= CIE pas de r intention ni de la diligence des auteurs. ( Racine , préface de la comédie des Plai» dcnrs.) — La plupart dfs Hommes sf. souvien» nf.nt bien mieux des services quils rendent que de ceux qu'ils reçoivent. ( Scudéry .)
Une infinité de jf.unf^ gens se perdent , et parce quils lisent des livres impies , et parce qu'ils fréquentent des libertins. ( JCailJy. ) — Une injiniié DR monde pense que la vie des courtisans est une comiklie perpétuelle , qu’ils sont toujours sur le théâtre, et. ne quittent jamais le masque. . ( La Rochefoucauld.)
Quantité de gf.ns ont dit cela. — Un grand nombre eT ennemis parurent. — On vit une nuée de barbares qui désolèrent tout le pays. (U Académie.)
Un nombre infni rf oiseaux FAISOIENT rés sonner ces bocages de leurs doux chants.
(Télémaque , liv. XIX.)
On voit un grand nombre de personnes ca=* parles dé faire une action sage ; on en voit un plus grand nombre capables de faire une action et esprit et d’adresse ; mais bien peu sont capables défaire une action généreuse.
{ Fiérvn. )
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On cité des femmes Spartiates une roule de mots qui annoncent le courage et la force.
(Thomas, Essai sur Ica Eloges.)
Peu D’hommes raisonnent , et tous veulent décider. (Le grand Frédéric.)
La plupart des animaux ont plus d'agilité, plus de vitesse, plus de force, et même plus de courage que l homme.
(Bpjfbn, Hist. uat. du Chien.)
(/ nugelms, 4C« , 47e et 3’9c Kcm. — Th. Corneille #ur ces rein.— Les Obierv. de VJ endémie »ur U 47** Rem — I VaiUy , p*g. 1 40 , — et Lévizac , page 78, t. II.)
Il trouva une partie du pain mangé , une partie de ses enfants morts , des citrons man» cés, des liqueurs rues (378).
("L'Académie tl Th. Corneille.)
line vingtaine de soldait ont péri.
( Sicard.)
Peu de monde en est revenu. — Peu de gens négligent leurs intérêts. (L'Académie.)
Beaucoup dk monde étoit à la ptvmenade.
— Beaucoup de gens pensent ainsi.
(Même autorilé.)
Assez de cens Méprisent le bien , mais pey savent le donner ; c’est-à-dire, peu de gens savent, etc. (La Rochefoucauld, 3o8.)
Peu de princes , dans l’hisloire , ont eu ce caractère de bonté ,« comme Henri IV.
( Thomas , Essai *or Ici Éloge» , diap. X^tVl.)
Combien peu ont assez de vie pour voir toute leur gloire et toute leur influence!
(La Harpe , Éloge de Vollaire.)
H X o peu de familles dans le monde quinc touchent aux plus grands princes par une extrémité, et , par l’autre , au simple peuple .
, ( La Bruj-ère, ch. XIV.)
Force gens ont été l'instrument de leur mai.
(La Fontaine , Fab. 148.)
Tant de coups imprérut m’accablent à la fois,
Qu’ils m 'ôtent la parole , et m'étouffent U voix.
(Racine, Phèdre , act. IV, sc. a.)
Jamais tant de beauté Jut-e\\e couronnée f
(Racine, Esther , act. III, ac. 9.)
Combien de bons écrivains daus tous les genres sont citéspar Ovide dans celte élégie / (Voltaire, Ëpitre drdieatolre de D. Pèdre.)
(378) Si l'on écril des bas de soie voiaa, c’ett parce que la soie , elle-même n*est pas noire. Kl si l'on écrit une robe de satin bi.amc c’eut parce que « V*t une robe faile de satin blanc, d’ünc étoffe a fond blanc.
(M. Jnqutnnat'd , 1*iid de» Collab. du Manuel.)
Observation, -^àvc c la plupart employé absolument , le verbe le met toujours au plu* ncl : Le sénat fut partagé, la plupart vou» loi k îït que.,.. ’l»a plupart forent d'avis.
(L* Académie , au mot plus. — Lévtznv, png. 60 , 1.
II» — Férnua, etc., etc.)
Le substantif qui règle l'Accord du verbe est sous-entendu : La plupart des sénateurs vouloient que , etc., etc.
Voyex le» Remarque* détachées pour le mol une infinité , et pour le mot sorte .
Remarque. — Un grand nombre d'écrivains ont fait accorder l’adjectif, le pronom, le par* ticipc et le yerbe avec le Collectif partitif, et non avec le substantif placé à la suite : Une troupe de montagnards écrasa la maison de Bourgogne. (Domergue.)
Une nuée de critiques s’est élevée contre La Mothe. (Voltaire.)
Ce peu de mots suffit pour ranimer l’armée.
Nestor et Philoctète furent avertis qu’vvt partie du camp ÉTOIT déjà brûlée.
t (Fcnélon , Télém., lie. XX.)
Une nuée de traits obscurcit l’air et couvrit tous les combattants. (Le même, liv. XIX.)
D'adorateurs *é!é» à peine un petit nombre
Ose dfl premier* temps nous retracer quelque ombre.
(Racine, Âthalie, act. I,sr. 1.)
Parce que, sans doute, ils ont vu, dans les Collectifs partitifs, troupe, nuée, peu , partie, nombre , et non dans le substantif à la suite, l’idée dominante du sujet. L’Accord est syllcptiquc et non grammatical; il n’est pas entre les mots , mais cotre les idées.
Seconde règle. Lorsque le substantif Cola leclif général est suivi de la préposition de et d’un nom , l’adjectif, le pronom , le parti» cipc et le verbe s’accordent avec le collectif général , parce qu’il exprime une idée totale, indépendante des termes qui le suivent; enfin , parce qu’il exprime l'idée principale sur laquelle s’arrête l’esprit.
L’armée des infidèles fut entièrement dés iruile. (Même autorité.)
La pluralitA des mnitres nzst pas bonne (L 'Académie, »u mol pluralité .)
Il a fourni le nombre tt crroqilairrs contenu. (Même autorité.)
De ce qui précède , il résulte qu'on dira : UUR troubr de voleurs se sont introduits; et : l» trou™ de voleurs s’est introduite. Dan» la première phrase , le Collectif est partitif ; dan» la seconde, il est général.
Du Régime
§. III
DE LA PLACE Dü SUJET.
Ordinairement le Sujet précède le verbe , parce qtfll est dans l’ordre que l’esprit voie d’abord un être avant que d’observer sa manière d’étre ou d'agir ; cependant cette règle générale est soumise à plusieurs exceptions.
i° Dans les phrases interrogatives, le pro» nom Sujet se place toujours après le verbe ;
César eût -il osé passer le Rubicon , si la faiblesse de la république , et les factions qui la déchiroient , ne f eussent enhardi à tout entreprendre ?
Remarque. — Quoiqu’on interroge, le nom , employé comme sujet, ne se place après le verbe que quand il est seul; car il conserve sa place avant le verbe , si le pronom cor» respondant doit marquer l’interrogation : L humeur est- elle donc le privilège des grands , pour être Cexcuse de leurs vices ?
( Mas st lion .)
{W ttilljr , pag. 3i5 .-—Léi’izac, pag. 69, t. II.)
a° Le Sujet, soit nom, soit pronom, se place encore après le verbe, dans l’incise qui marque qu’on rapporte les paroles de quelqu’un, comme : Je ne me croirai jamais heureux , Dîsoit ce bon roi, qu autant que je ferai le bonheur de mes peuples.
Tous les hommes sont fous , a dit Boileau , et ne diffèrent que du plus ou du moins.
3« Le Sujet se place après le subjonctif, quand on exprime un souhait:
Puissent Tous lfs peuples se convaincre qu 'il njr a pas de plus grand fléau que les révolutions dans tes États.
Ce tour a plus de force et d’énergie que si 1 on eût dit : Je souhaite que tous les peu= pies... etc. , etc.
4° On place aussi le sujet après le.vcrbe dans les phrases qui commencent ou par un verbe unipersonnel . ou par ces mots, ainsi tel : Il est arbivé d'heureux changements. — Ainsi s est terminée sa cait'ière. — Tel était alors fêtai des affaires du continent.
Nota. Il faut se rappeler ici ce que nous avons dit , page 2 14. que, dans les verbes unipersonnels, le pronom 1/ n est pas le Sujet dutvcrbc, mais une sorte de pronom indicatif qui sert i annoncer, à démontrer le Sujet.
5° On inet également après le verbe le Sujet suivi de plusieurs mots qui en dépens dent : iV ous écoutons avec docilité les conseils que nous donnent ceux qui savent flatter nos passions. (Laroche foucauld)
Cette construction est tantôt de rigulicr, et tantôt de goût.
Nota, l'oyex, ù la construction grammatical* , c#
des Verbes.
que rions (lisons sur l'arrangement que les membres de la phrase doivent garder entre eux , soit dans la phrase vjrposittve , soit daus ta phrase impérative , soit dans la phrase interrogative.
ARTICLE XIV
DU RÉGIME DES VERRES
On appelle, en général , Régime ou rom»
plémcnt un root qui achève d’exprimer, qui complète l’idée commencée par un autre mot.
Le régime ou complément des verbes est donc un mot qui en complète la signification $ et comme cette signification peut être com> plétée directement ou indirectement, il en résulte qu’il j a deux sortes de Régimes : l’un direct et l’autre indirect.
Le Régime direct est celui qui achève d’exprimer directement l’idée commencée par le verbe ; il est l’objet immédiat de l’action que le verbe exprime , et il répond à la question qui? pour les personnes, et quoi? pour les choses; j'aime mon père. J'aime, qui? mon père; mon père est donc le Ré* gime direct du verbe aimer; et, en effet , il complète directement l’idée commencée par ce verbe.
Le Régime indirect est celui qui complète indirectement 1 idée commencée par le verbe, c’est-à-dire qui ne la complète qu’à l’aide d une préposition expriméeou sous-entendue; il est le terme de l’action que le verbe ex» prime, et répond aux questions à qui ? de qui ? pour qui ? par qui? etc. , pour les personnes ; à quoi? pour quoi? de quoi? etc., pour les choses : Il parle <1 son frère. Il parle, à qui ? à son frère ; à son frère est donc le Régime indirect de parler; il est le terme où aboutit l’actiou exprimée par ce verbe , et il n achève île l’annoncer qu’avec le secours de la préposition à.
Remarque . — Il arrive souvent que, lors= qu’un verbe actif est suivit d’un infinitif, les* prépositions à , de , perdent lu force de leur signification , et ne sont plus que des lettres euphoniques dont l’oreille réclame l’emploi , comme dans ces phrases : Il commence à étudier: il vous recommande de lire; il aime h dessiner , etc. ; à et de n’y indiquent pas un Régime indirect : A étudier , de lire , à dessiner , sont l’objet des actions exprimées par les verbes commencer , recommander , aimer ; ils en sont donc les Régimes directs, car il faut bien remarquer que c'est la faculté d'être l'objet direct d'une action qui constitue le Régime direct. Eu effet . il çon- 38 '
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mence , quoi P à étudier. — Il vous a recoma mande y quoi? de lire; etc. Ainsi donc à étudier, déliré y etc. , sont des Régimes di« rccts. On n’y fait usage de la préposition qne pour satisfaire l’oreille ; grammaticalement ces prépositions sont inutiles.
(II. C/mpsal.)
De meme , lorsque la préposition de est employée dans un sens partitif, et précède im substantif qui est l'objet direct de l'action d’un verbe actif, elle n’indique plus alors un Régime indirect, mais un Régime direct: elle équivaut à quelque y ou à quelques , si le sub» stantif est pluriel : Donnez-moi un pain , il a acquis DR la gloire ; il a remporté des vie toi** res; il a ni grandes richesses.
Un verbe peut avoir pour régime, ou un verbeà l'infinitif : La religion seule peut faire supporter de grandes infortunes ;
Ou un substantif : Respectes la vieillesse.
Ou enfin un pronom : Les yeux de l’amitié se trompent rarement.
Avant de passer aux règles particulières à ces trois sortes de Régimes, il est bon d'exa» miner quels Régimes veulent les diifércutcs espèces de verbes
Le verbe actif est celui qui a , ou qui peut avoir, comme nous l'avons dit, un Régime direct : elle commande le respect. Outre ce Régime, certains verbes actifs peuvent avoir encore un Régime indirect : Il a commandé C attaque à ses troupes.
Le i >erbe passif a pour Régime un nom ou un pronom précédé des prépositions de ou par : Un jeune homme ignorant et orgueil** leux est méprisé de tous ceux qui le courtois * sent. — La première opération de la fistule a été faite sur Louis XIŸ , par le célèbre Ma» reschal.
Quelques vei'bes neutres sont sans Régime, comme lunguir , dormir ; beaucoup de ces verbes ont un Régime accompagné de la ‘pré» position à ou de : Les veilles et les excès % huis ert à la sanlé. — Celui qui médit de son prochain se rend odieux et méprisable.
Enfin un grand nombre de ces verbes prennent diverses prépositions : Régner sur une nation brave ; tomber dahs la misère , etc.
Les verbes pronominaux ont pour Régime les pronoms, me, te , se, nous et vous ; or ces pronoms sont quelquefois Régime direct :
Pour ne jamais s’écarter du chemin de la vertu y il faut toujours être en garde contre ses passions ; c’est-à-dire pour ne jamais écarter Soi.
Et quelquefois ces pronoms sont Régime
des Verbes .
indirect : On doit toujours se reprocher, nonseulement d avoir fait Le mal , mais même de n avoir pas fait le bien. — On doit toujours reprocher à soi.
Enfin les verbes unipersonnels n’ont ordi» naircment qu'un Régime indirect : Il importe à votre prère de veiller à C éducation de son /ils.
REMARQUES SUR LE RÉGIME DES VERBES PAS» SIFS
On est souvent embarrassé sur le choix que l’on doit faire entre les prépositions de ou par y que régit le verbe passif; voici, à ce sujet , une règle qui, si elle n’est point uni» vcrsclle , est du moins très-étendue.
S’agit-il d'un sentiment, d’une passion, ou , pour tout dire, d’une opération dcl'amc, employez la préposition de : L'honnête homme est estimé , meme de ceux qui n'ont pas de probité.
S’agit-il au contraire , non d’une passion, d’un sentiment, mais d'une action à laquelle l'esprit ou le corps a seul part, faites usage de la' prépostion par : La poudre à canon fut inventée y dit-on, par le cordelier Itertholt Schwartz , vers la Jin du XIIIe siècle; et les bombes le furent par Galien , évêque de Muns* ter y vers letmilieu du XVIe.
Le s Gaules furent conquises par César.
[IP' ait /y.)
(l.c I*. Bu/fier t n* 716. — Restant y pag. — If 'ait/y, ptg. )3i. — Fabre , pag. 35”i » — et le Dicl. critique de Fèraud.)
Les poètes cependant sont en possession , quand la chose leur convient , de substituer la préposition de à la préposition par.
Racine , par exemple , a dit :
. . .Vaincu du jMmvoir de vos charmes
( Alcxandre-le- Grand, act. II, *c. I.)
Et d’un sceptre de fer veut rire gouverné.
(Alhalie , act. IV, sc.3.)
Et Malherbe :
Je suis 'vaincu du temps , je code b scs outrages.
11 devoit dire vaincu par le pouvoir, oie.— - Gouverné par ou avec un sccpti'e de fer. — Vaincu par le temps.
C’est une licence que les entraves de notre versification font pardonner aux poètes.
Restaut y IVailly et fèraud sont d’avis que l’on ne doit jamais employer par avant le nom de Dieu, et alors ils pensent que l’on doit dire : Toutes nos actions seront jugées de Dieu à la résurrection , et non pas par Dieu. Cette opinion a sûrement pour motifd’éviter l'équivoque du juron vulgaire pardieu avec
Verbes à l’Infinitif régissant un autre Verbe, etc. *89
les mots par Dieu ; quoi qu’il en soit , il nous semble qu'il sera toujours mieux de dire : Le ciel , la terre , l'homme , la femme, ont éfé créés par Dieu ; plutôt que le ciel , la (erre, l'homme , la femme ont été créés de Dieu.
Les verbes passifs s’emploient souvent sans Régime : Le temple de Jérusalem fut détruit , malgré les défenses de fi tus.
(IV ailljr , pag. a3a. — Lévisac, psg. 73, 1. II.)
DU RÉGIME Y^RBE.
verbe A l'infinitif régissant un autre verbe SANS LE SECOURS D'UNE PRÉPOSITION.
Premièrement. — Un verbe à l’infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d’un autre verbe sans le secours d une préposition. Tels sont les verbes :
Aimer mieux :
Quoiqu'à peine à mes maux je puisse résister ,
J 'aime mieux les souffrir que de les mériter.
( [Corneille , les Horaccs , act. I, sc. 3.)
Il n'y a rien que les hommes aiment mieux conserver, et qu’ils ménagent moins que leur propre vie. {La Bruyère.)
J'aime mieux voir en compagnie exquise
Mon fil» au bal qu'en mauvaise à l’église.
(J. ~ B. Rousseau, Allégories, liv. II.)
Aller, se mettre en mouvement pour faire quelque chose, ou servant à marquer les choses qui doivent ou qui peuvent arriver.
Je ne condamne pins un courroux légitime ;
Et l’on vous -va, seigneur, livrer votre victime.
(Racine, Andromaque, act. Il, sc. 4>)
Et le Rhin de scs flots ira grossir la Loire ,
Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire.
(Boileau , le Lutrin, chaut If.)
Compter. Quelques écrivains ( Montesquieu , Le Sage , Voltaire, madame de Sévignc) , ont fait usage de la préposition de avec ce verbe, et Féraud , ne désapprouve pas ce Régime; mais X Académie (son Diction., édit, de 1798) dit positivement que compter, suivi d’un infinitif, s’emploie présentement sans préposition.
Croire. Il a cru bien faire, est mieux dit que : il a cru de bien faire , disent les éditeurs de Trévoux. Féraud 11e se contente pas de dire : est mieux , il blâme formellement l'cms ploi de cette préposition; et en effet les mciU> leurs écrivains ctl'usagey sont contraires. On lit dans Pascal : Je crotois ne pouvoir prendre pour règle que l'Écriture et la tradition.
Dans Bossuet : Elle crotoit servir C Etat ;
elle crotoit assurer au roi des serviteurs , en conservant à Dieu des fidtlcs.
Dans M assit Ion : Les grands ne croient être nés que pour eux-mêmes.
Daigner :
Calliope jamais ne </«*/£ «a leur parler.
. (Boileau , Discours au Roi.)
Daigne , daigne , mon Dieu , sur Mathan el sur elle
Répandre cet esprit d 'imprudence et d’erreur,
De la chute des rois funeste avant-coureur.
(Racine , Athalie , acl. I, sc. a.)
Devoir : Si lef bonne foi ètoil exilée de la terre, elle devroit se retrouver dans le cœur des rois. (Paroles du roi Jean. )
Un seul jour perdu devroit nous donner Je. regrets. ( Massilhm .)
...Un voile ténébreux
Nous dérobe le jour qui doit nous rendre heureux.
(L. Racine , la Grâce, chant II.)
Nul doute que ce verbe, devant un infinitif, sc met sans préposition; cependant quelques écrivains ont fait usage de la pré* position de. Par exemple, l’abbé Grosier , apostrophant Sénèque , a dit î Tu es un philosophe , tu appartiens à tous les peuples de la terre et lu leur dois de mettre en pratique tes pi'èceptes sublimes ; mais alors il y a un Régime de sous-entendu \ le bonheur, l'avantage.
V °y*s , page *99, ce qno nous disons sur iVmploi du verbe prouomiuaJ se devoir.
Entendre (dans le sens d’ouïr) :
J'entends déjà partout les charettcs courir ,
Le maçons travailler , les boutiques t'ouvrir .
( Boileau , Satire VI.)
Le ciel dan» tous leurs pleurs ne m'entend point nommer. (Racine, Bérénice , act. IV, te. 3.)
Cependant, ainsi que le fait observer Fc* rautl, entendre , en ce sens, n’a ce Régime qu’à l’actif : j'ai entendu dire ; il ne l’apas au passif. Ainsi , au lieu de dire avec le P. Charlevoix : Ils furent entendus prononcer les saints noms de Jésus et de Marie ; dites , on les entendit prononcer , etc.
Espérer. Ce verbe, employé à un temps autre que l'infinitif, se met le plus souvent sans préposition , quand il est suivi lui-même d'un verbe à l'infinitif.
Presque tous ceux qui prêchent la liberté espèrent avoir part à la tyrannie.
(Guichardini)
.... J 'espérais y régner t ans effroi :
Moln?» , abbés , prieurs , tout s’arme contre moi.
(Boileau, le Lutrin , chant II.)
abcs à l Infinitif revissant un autre Ferle
Il espère revivre en •» postérité.
(Racine, Esther, tel. 1, sc. 9.)
, Cependant Voltaire , dans Zaïre, Fénelon, dans Telemaque , et d’autres écrivains ont l'ait dans ce cas usage de la prépostion de , et cela ne peut pas être regardé comme une faute; mais ce qui en scroit une, cc seroit de ne pas s'en servir quand le verbe espérer est à l'infinitif , et que le verbe qui le suit imraé= diatement est aussi à l'infinitif, car alors cette préposition est impérieusement exigée.
Peut-on tsrÊiuta nx vous Revota autour « d'hui?
(b* Académie , Fcraud ,M. Laveaux , et plusieurs Grimm. modernes.)
Faire : Calchas
Fera taire nos pleurs ,/era parler ]«s dieux.
(Racine » Iphigénie, «et. 1, sc. 1.)
•I* I* fit nommer chef de vingt rois ses rivaux*
(Le même, Iphigénie, act. III, sc. 6.)
Falloir. Cc verbe neutre, qui ne s'emploie jamais qu'a la troisième personne, se met sans préposition devant un infinitif.
Il faut être utile aux homme» pour être grands à leurs y eux. (Massiikn.)
Quand on choisit un gendre , Il faut le choisir bien.
(Binon, l'Ami mystérieux , act.IJI, sc. 8*)
Laisser. Ce verbe devant un infinitif se prend souvent dans la signification de permettre ; et alors il se met sans préposition.
Ou laijsez-mo’\ périr , ou laisses- moi régner.
(Corneille.)
Je cède , et laisse aux dieux opprimer l’innoccucc.
(Racine, Iphigénie, act. I, sc. 5.)
Je te laisse trop voir mes honteuses douleur*.
(Le même , Phèdre , act. I, sc. 3.)
V oyez, plus Las daus quel cas laisser prend d ou de.
Oser :
Moi que y ose opprimer et not/xir l'innocence ?
{Racine, Phèdre, act. III, sc. 3.)
Il C9t beau d'oser s'exposer à V indignation du prince plutôt que de manquer à ses devoirs,
{Mas sillon.)
Qui suis-je pour oser murmurer de mon sort ?
(L. Racine , la Grûce , chant IV.)
Penser (croire) :
* Un discours trop sincère aisément nous outrage ;
Chacun dans ce miroir pense voir son \isagr.
(Boileau, Satire VIL)
(Espérer , se flatter) :
Il pense voir en pleurs dissiper eut orage.
(Racine, Andromaquc, act. V, sc. 1.)
Voyez, page 29$, quand ce serbe prend la préposition à.
Pouvoir. Dans le sens neutre ou dans le sens actif , ce verbe , devant un infinitif, sc met sjuis préposition :
üico uc peut prospérer tur des terres ingrates.
(L. Racine, la Grâce, chaut I.)
El qui peut immoler sa Laine A sa patrie ,
Lui pourrait bien aussi sacrifier sa vie.
(Racine, Les Frères ennemis, act. III, sc. 6.)
Prétendre (avoir intention, avoir dessein) :
Je prétends vous traiter comme mon propre fils.
(Racine, Athalie, act. U, sc. 7.)
C est lui que je prétends honorer aujourd’hui.
(Le même, Eslher , act. U , sc. 5.)
J. -B. Rousseau a donné à cc verbe la préposition de :
C est par une humble foi , c’est par un amour tendre Que l’homme peut prétendre D’ honorer scs autels.
(Ode XVI, liv, 1.) *
Mais cc Régime n'est pas exact.
t ^ °yts pi*1* t>a« l’emploi de prétendre dans le sens d ’ aspirer .
Savoir (avoir le pouvoir, la force, l’adresse, l'habileté , le moyen) :
Il n appartient qu'aux héros et aux génies sublimes de savoir être simples et humains
Sainte Thérèse eut voulu ne savoir écrire que pour publier ses défauts. (MassUion. )
Sembler, se construit avec l'infinitif :
Plus on s'élève , plus la félicité semble s'éloigner de nous. (Le même.)
L’infortune d’autrui semble nou s satisfaire.
(L. Racine , Epitrc sur l’homme.)
Son front chargé d’eunui semble dire aux humains
Que le repos du cœur est loin des souverains.
(Voltaire , Agaüioclc , act. U, sc. 1.)
Sf.ntlr (avoir le cœur touche, lame émue de quelque chose d’extérieur ). Ce verbe se construit souvent avec un infinitif sans préposition : ^
... La piété charmée
Sent renaître la joie en son unie calmée.
(Boileau, le Lutrin, chant V.)
Je sens de jour en jour dépérir mon génie.
(Le meme, Épitrc VIII.)
Je sentis tout mon corps et transir si brûler.
(Racine , Phèdre , act. I, sc. 3.)
S'imaginer (se figurer quelque chose sans fondement) : Il s'imagine être un grand homme. ({.'Académie.)
Ces lâches chrétiens qui s'imaginent avais-
à l'aide de la
csa leur mort , quand ils préparent leur cori*= fession. (Bossuet.)
Souhaiter.
e z , page 3o5, si, lorsque ce verbe est suivi d’un infinitif , il est permit d’eu faire usage sam préposition.
Valoir mieux : Il y a beaucoup d’occasions OÙ il vaut MIEUX SE TAISE que de parler.
(L'Académie.)
Venir.
F oyez la Remarque qui est à la fin de ce chapitre.
Voie: Nous avons vu le règne le plus glo* rieux finir par des revers. (Alassillon.)
• . .On ne voit guère
| Le» hommes en ce siècle accueillir 1a misère.
(Biron , la Métromanie, act. V, »c. ^.)
Vouloir régit, dans beaucoup d'actions, l'infinitif non accompagné de préposition :
y nu Ici -watt s du public mériter les amours ?
Sans cesse en écrivant varies vos discours.
( Boileau, l’Art poétique, chant 1.)
Chacun veut en sagesse ériger sa folie.
Ou* , grand Dieu , c’est en vain que l'humaine faiblesse
Sans toi veut se parer du nom de la sagesse.
( L . Racine, la Grâce, chant I.)
Verbes a l'infinitif régissant un autre verbe a l’aide DE LA PRÉPOSITION a.
Secondement. — Un verbe à l'infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d’un autre verbe , à l’aide de la préposition à. Tels sont les verbes :
S'abaisser : Faites bien concevoir à AI. Des= préaux combien vous êtes reconnaissant delà bonté qu'il a de s’abaisser à s'entretenir avec vous. (Lettre de Racine à son fils.)
Et fait comine je suis , au siècle d’aujourd'hui ,
Qui voudra s'abaisser à me servir d’appui ?
( Boileau , Satire I.)
Aboutir : Cette vie si pénible , si soiAide aboutit à grossir par de misérables épargnes un bien injuste. (MaseiUon.)
Ce verbe n’est point usité en poésie.
S’abuser. Comme verbe pronominal, s'abuse sc dit le plus ordinairement sans régime. Toutefois, Pascal a dit : Il n’est pas possible de s'abuser à prendre un homme pour un rcsa suscité.
S'accorder (être d’accord) : Les Évangélistes s'accordent tous à nommer saint Pierre de vont tous les apôtres. (Bossuet.)
Ils s accordoient tous à demander l'cxpul* sion de Alaza rin. ( Voltaire. )
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S'acharner : Ils s'acharnent fort à diffa mer cette harangue. (LaBruyère.)
S’ aguerrir ; Il s'est aguerri à mépriser tout ce que les sens offrent de plus cher.
(Mas fi lion.)
Aimer.
Voyez aux Remarques détachées quel régime il faut donner à ce verbe suivi d’un infinitif, ou d’un nom de persoune.
Aimer (prendre plaisir à) : L’homme m'aime point à s’occuper de son néant et de sa bas =» sei.se. (Ma ssii Ion.)
Le plus doux des mortels aime à voir du rivage
Ceux qui , prêts A périr , luttent contre un orage.
(L. Racine, Epitre H, sur l’Homme. )
Animer :
...Votre rigueur les condamne A chérir
Ceux que vous animez à les faire périr.
(Corneille, Ci uns , act. IV , sc. 3-)
S’animer : Elle s’animoit à s’anéantir avec Jésus-Christ , à naître avec lui , à mourir et à ressusciter avec lui. (Flèchier.)
Je me crois des élus , je m'anime à les suivre.
(L. Racine , la Grâce , chaut IV.)
S’appliquer : Il s’applique à discerner la cause du juste , avec celle s! u pécheur.
(Flèchier.)
Afuiquez-vous à multiplier chez vous tes richesses naturelles. (Fénelon.)
L’honneur , U probité , le sens et la raison
Demandent qu’on s'applique avec attention
A remplir ses devoirs , à ne nuire A personne.
(F ultairc , le Dépositaire , act. I, sc. 9.)
Apprendre : La religion nous apprend à obéir aux puissances y à respecter nos maîtres , à souffrir nos égaux } à être affables envers nos inférieurs , à aimer tous les hommes comme nous-mêmes. (Massilloti.)
Qu en vous aimant , vos fils apprennent à vous craindre.
(Pirvn , l’Ecole des Pères , act. II, sc. 5.)
Apprêter : Ils font le pain , apprêtent à manger. ( Fènèlon .)
S’apprêter :
. . . Bientôt il s * apprête
A mériter son trône en marchant à leur tête.
(F oitairf, la Hcnriade , chant I.)
A suivre ce grand chef l’un et l’autre s'apprête .
(Boileau , le Lutrin , chant II.)
Aspirer :
Et monté sur le faîte il aspire « descendre.
(Corneille, Cinna, art. III, ic. I.)
Verbes à l Infinitif régissant un autre Verbe
. . .Et je ne puis songer
Que Troie en ret étal aspire à se venger.
( Racine , Androtnaque , act. 1, *e. 2.)
Pascal a dit : Aspirer de : Elle n 'aspire encot't n'y arriver que par des moyens qui viennent de Dieu même. Mais il a voulu évi=* ter un hiatus.
Assigner : On l’a assicné à eomparoitre à la première audience.
Sassuj ÉTtn (s'astreindre) : S’assujétir à gouverner un peuple , etc. (Fléchier.)
S'attacher (s'appliquer) : Je me suis atta* ché à rechercher la véritable cause de etc.
{Pascal.)
En vain à l'observer jour et nuit J$ m'attache .
(Racine, Phèdre , act. I, sc. 2.)
(Prendre plaisir) :
Le sort , dont la rigueur à m'accabler s'attache.
(V oltairc , Brutm ,act. III, sc. 5.)
Attendre.
t E oyez plu» bas.
S’attendre : Les mourants qui parlent dans leur* testaments , peuvent s'attendre à être écoutés comme des oracles. (La Bruyère.)
Il Jaut s'attendre à exciter l'envie quand on a du succès. (V Académie.)
Toutefois RacinS* employé de avec s'attendre :
Me» transport» aujourd’hui s’attendaient d’éclater.
(Britannicus, act. Il], sc. 1.)
11 est facile de voir qu’il a voulu éviter un hiatus.
Attendre ( différer, remettre ) : Il y a des hommes qui attendent à être dévots que tout le monde se déclare impie ou libertin
(La Bruyère.)
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer
Que ma tremblante voix commence à #e glacer ?
(Bat /eau, Epitre I.)
S'augmenter î
L 'allégresse du ccrur s 'augmente à la répandre.
( Molière , l’Ecole de» Femmes , act. IV, »c. 6.)
Autoriser : Cette haute réputation de sain» télé , qui seule peut autoriser à reprocher hardiment aux peuples et aux princes mêmes leurs excès. (Mas sillon. )
A ne vous rien cacher son amour m’autorise.
(Corneille , Héraelius, act. II, *c. 3.)
S'avilir : h' Académie et les Grammairiens ne parlent pas du régime de ce verbe devant un infinitif ; cependant il est certain qu'il de» mande la préposition i.
La vertu s’avilit à »c justifier.
a dit Voltaire (Œdipe, act. Il, sc. 4)
Et Gresset , parlant des froids censeurs, dit à sa musc :
Et sans jamais t'avilir à répondre,
Laisse au mépris le soin de les confondre.
Avoir , suivi d'un iuOnitif. Ce verbe sert à marquer l’état, la disposition, la volonté où l'on est de faire ce que l'infinitif du verbe si* gnific :
Aous /s'avons jamais qu’un moment h vivre , et nous avons toujours des espérances pour plusieurs années. (Fènèlon.)
Vous avez à combattre et les dieux et les hommes.
(Racine, Iphigéaie , act. V, »c. 3.)
J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre.
(Le même , Iphigénie , act. IV, K. 7.)
Balancer (être en suspens) :
Tandis qu’a me répondre ici vous balancez . i
(Racine.)
Et ne balançons plus , puisqu’il faut éclater ,
A prévenir le coup qu’il cherche A nous porter. (Th. Corneille, le Comte d'Kssex, act. I, sc. 3.)
Borner, suivi d’un régime et d'un infinitif, demande la préposition à. La religion n’a pas comme la philosophie , borné toute sa gloire à essayer déformer un sage dans chaque siècle, elle en a peuplé toutes Us villes.
(Manillon.)
Porus bornoit ses voeux à conquérir un cwur.
(Racine , Alexandre , act. IV, sc. 2.)
Sb borner : L’homme de bien est celui qui n est ni un saint ni un dévot, et qui s' est borné à n avoir que de la vertu. (La Bruyère).
Chercher (tâcher de) : L’homme du meilleur esprit parle peu , n’écrit point ; il ne cherche point à imaginer nia plaire.
(Le meme.)
Oui , c’est Joas ; je cherche en vain à me tromper.
(Racine, Atbalie , act. V, sc. 6.)
Se complaire :
Dieu se comptait , ma fille , à voir du haut des cieux
Ces grands combats d’un cceur sensible et vertueux.
(F oltairc, Agalhoclc, act. Il, sc. II.)
Concourir (coopérer) : Toutes ces choses concourent à établir les livres divins.
(Bossuet.)
Condamner, suivi d’un infinitif, prend la préposition à, soit aa propre ; soit au figuré :
....Un’peuple infortuné
Qu's périr avec moi vous avex condamné.
(Racine , Estber , act. III, sc. 4>)
Est-cc quVi faire peur ou veut vous condamner ?
(Boileau, Satire X.)
Se condamner : Il se condamnoit , en rendant les sceaux , à rentrer dans la vie privée.
à l’aide de la
Que seroit la puissance des rois s’ils se condamnoient à en jouir lout seuls!
( Massillon .)
Consentir. Le régime de ce verbe devant , un infinitif, le plus conforme à l'usage, est la préposition à. La crainte des supplices ou d'une mort prochaine ne peut le faire coiu sentir il payer la rançon pour lui.
(Fléchier.)
Et quelque grand malheur qui m'eo puisse arriver,
Je consens à me perdre , afin de la sauver.
{Corneille , Citma , act.II, sc. I.) Peut-être à m’accuser j aurais pu consentir.
( Racine , Phèdre , act. IV, *c. 5.)
Cependant, on trouve consentir de , dans Racine ;
César lui-même ici consent de vous entendre.
(Brilaanicus, act. II, sc. j.j Je puis me plaindre A vous du sang que j’ai versé Mais enfin je consens «/'oublier le passé.
(Audromaque, act. IV, sc. 5.) Dans La Bruyère :
Il consent o'ètre gouverné par ses amis.
De sorte qu’il paroitroit que la préposition de peut très-bien être employée avec le verbe consentir , suivi d’un infinitif.
Devant un 110m, nul doute que la prépoe sition à avec consentir , est la seule auto» risée.
Consister : La libéralité consiste moins à donner beaucoup qu’li donner à propos.
{La Bruyère .)
L esprit de la conversation consiste bien moins à montrer beaucoup d’esprit qua en faire trouver aux aulnes. (Le même.)
Conspirer, (contribuer) : Tout conspire à pervertir tes rois. ( Fléchier )
Tout ni afllige cl me nuit et conspire à me nuire.
( Racine , Phèdre , act. I, sc. 3.) Consumer (user, ruiner) :
Ce peu que mes vieux ans m’ont laissé de vigueur ,
Se consume sans fruits a chercher ce vainqueur.
(Corneille, 1« CiJ, act.lll.se. 5.)
Contribuer (coopérer) : Ilya dans certains hommes une certaine médiocrité d'esprit qui contribue à les rendre sages. {La Bruyère.) Convier ;
Puisque mon roi lui-même à parler me convie.
{Racine t Esther, act. III, sc. 4.)
Faut- il qu’ri feindre encor votre amour me convie!
(Le même, Bajatct, act. IV, sc. i.)
A sc rendre moi-même en vain je le convie ,
{Corneille, le Cid, act. IV, sc. 4.)
Toutefois l' Académie a mis, on l’a convié
Préposition à acj3
de s'y trouver; mais il nous semble qu’elle a mal fait de donuer cet exemple, puisque là il y a un certain lieu où on le convie à sc rendre, et que daus ce cas la préposition à est tou* jours la seule qui convienne.
Coûter : Il ny a rien qui Coûte davantage à approuver et à louer que ce qui est le plus digne d'approbation et de louanges.
{La Bruyère.)
Employé commevcrbe unipersonnel coûter prend de : Le plus difficile est de donner ; que coûte-t-il Dy ajouter un sourire?
{La B tuyère.)
Il en coûte bien moins de remporter des victoires sur les ennemis que de se vaincre soi- même. {Massillon.)
Déterminer, (porter, exciter, porter à une détermination) : Ses amis , malgré leurs peim nés et leurs soins , ne purent jamais le déter=» miner à rester au milieu d'eux.
- {Barthélemy.)
Se déterminer : Dion s’étoit enfin déterminé à délivrer sa patrie du joug sous lequel elle gémissoit. (Le même.)
Disposer (préparer, engager). Ce verbe, dans cette signification , demande la prépo» sition à : Il y a dans le cœur de celui qui prie un fonds de bonne volonté qui le dispose à embrasser et à sentir la vérité. (Fléchier.) A le chercher (Dieu) la peur nous dispose et noua •idc. {Boileau, t pitre XII.)
Se disposer :
A marcher sur ces pas Bajaset se dispose,
{Racine, Bajazct, act. III, sc. a.)
Être disposé (être préparé) :
Je vois qu <i m'obéir vous êtes disposée.
{Racine.)
. «.Est-elle enfin disposée à partir ?
{Racine, Bérénice, act. IV, sc. 5.)
Se divertir : Il se divertit beaucoup à faire ajuster sa maison , et y dépense bien de l'argent. (Mad. de Sècignè.) — Je me suis ex» trèmement divertie à méditer sur les caprices de l’amour. (La même.)
Donner :
Si le roi dans l'instant , pour sauver le coupable ,
Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable.
{Racine , Eslher, act. I, sc* 3.)
Je te donne à combattre yn homme redoutable.
{Corneille, le Cid, act. I, sc. 6.)
Employer : employez vos biens et votre autorité à faire des heureux , à rendre la vie
plus douce ct-plus supportable à des malh reux. “ ( M assit Ion .)
Employez mon amour à venger celle mort.
art. III, sc. 2.)
EncouMcca ; •
je cours à vous servir encourager soo amc.
(fr0//a/re, Mahomet, uct III, se. 3.)
Ah ! plutôt à mourir daignes m'encourager.
{Voltaire, Agétbocle , act. I,sc. I.)
Engager (déterminer par la persuasion à faire quelque chose) :
* L’intérêt , qui fait tout , les pourroit engager
A vous donner retraite , et même a vous venger.
[Voltaire, le Triumvirat , acL 111» sc. 3.)
... Engage à l'instant
A chercher dans Micène un tronc qui l’attend.
( Voltaire les Pélopide» , act. IV, sc. 3.)
Comme verbe pronominal, ce verbe prend b préposition à ou la préposition de, suivant queTorciilc et le goût le demandent :
Elle s'engagea par une promesse solennelle de faille toujours ce quelle croiroit être de plus accompli. ( Fléchier .)
Si tout ce qui reçoit de» fruits de ta largesse
A peindre le» exploits ne doit point s'engager.
[Boileau , Epître VIII.)
Enhardir : Un premier succès enhardit à en tenter de nouveaux.
Enseigner :
Méchant , c'est bien à vous d’oser ainsi nommer
Un Dieu que votre bouche enseigne à blasphémer !
(Racine, Alhalic, act. III, sc. 4*)
. . .Le faux xèle. ..
Enseigne à tout souffrir , comme d tout hasarder.
(Voltaire , la Ilenriade , chant X.)
S’entendre (se connoîtrc à) : Il s'entend parfaitement à mener une intrigue.
S’étudier (s'appliquer, s’exercer à faire quelque chose) : Je m'étudie à chercher les causes secrètes de , etc. ( Bossuet .)
Tout ce qui vous environne s'étudie à vous tromper. [Mas sillon . )
Sa rigueur s? étudie assez à m’accabler.
(Th. Corneille, le comte d'Eisex , act. IV, sc. 5.)
S’ÉVERTUER
La rime est une esclave...
Lorsqu'à la bien chercher d'abord on s'évertue,
( Boileau , l'Art portique, chant I.)
Exceller :
Il excelle à conduire un char dans la carrière.
(Racine, Brilauuicui-, act. IV. sc.^-)
Tel excelle à rimer qui juge sottement.
(Boileau, l’Art poétique, chant lf.)
Exciter :
Ma gloire , mon repos , tout m'excite à partir.
(Racine , Britannicus, act. II, le. 4)
...Leur sang et leurs blessures
Les excitaient encore d venger leurs injures.
( Voltaire , la Henriade, chant VIIÏ.)
S’exciter : On s excite à la pénitence afin, de s’exciter à glorifier U Pcre céleste.
(Fléchier.)
Exhorter : Je vous exhorte, non pas h pleurer une reine, mais à imiter une bien « faitrice. (Le même.)
S'exposer (sc mettre en péril, sc mettre dans le cas de) :
Je m'expose à me perdre et cherche à vous servir.
(Voltaire, Marianne, act. 111, sc. 5.)
Se fatiguer :
Je me fatiguerois à te tracer le cours
Des outrages cruels qu’il me fait tous les jours.
(Boileau, le Lutrin, chant II.)
S’habituer :
La rime...
L’esprit à la trouver aisément s'habitue.
(Boileau, l’Art poétique, chant I.)
Haïr. Boileau s'est servi avec ce verbe, suivi d’un infini lif , de la préposition ti :
Tel , qui hait à sc voir peint en de faux portraits ,
Sans chagrin voit tracer ses véritables traits.
( Épi Ire IX.)
Se hasarder : Il se hasarda à passer les \ Alp es. [Foliaire.)
Quelques écrivains ont employé b préposition de; nous n’osons ni condamner, ni approuver ce régime, qui, au surplus , est peu usité.
Hésiter : Il n’HÉsrrA. pas à favoriser son éx'asion , au risque de s'en faire un dangereux ennemi. (J. J. -Rousseau , Émile , IV.)
. . .Pourriei*vous donc penser
Qu’Eriphile hésitât à vous récompenser ?
(Voltaire, Éryphyle , act. U, sc. »)
Instruire (379) :
Vous medonnex des noms qui doivent me surprendre. Madame : on ne m’a pas instruite à les entendre.
( Racine , Iphigénie , act. I, »c. s.)
(379) En prose, on dit instruite par son exemple, mais plusieurs poètes ont employé de, ou a. Instmiscz-le d’exemple , cl von» ressouvenez Qu’il faut faire A scs yeux ce que vous enseignes.
(Corneille, le Cid, act. I, sc. 1.)
Verbes à l' Infinitif régissant un autre Verbe
eu -
Je l'instruirai rnoi-mt me a venger Ici Troyens..
{Racine, Androroaque #act. I, le. 4.)
Intéresser (38o) :
En vain vou» prétendes , obstinée à mourir ,
Intéresser ma gloire à vous laisser périr.
{Racine, Iphigénie , act. V, se. *.)
INVITER
Qui pardonne aisément invite à l'olfenter.
(< Corneille , Cinna, act. III, sc. t.)
Être invité : Le langage de l'amour n étant pas comme aujourd'hui le sujet de toutes les conversations , les poètes en étoient moins invités à traiter cette passion. (Voltaire.)
Se lasser. Ce verbe, suivi d’un infinitif, paroftroit pouvoir être employé avec la pré» position à , aussi bien qu'avec la préposition de :
L’autre en vain %e lassant à polir une rime.
(Boileau, Discours au Roi.)
Auguste s’est lassé d’être si rigoureux.
(i Corneille , Cinna, act. III, sc. I.)
. . .Ma bouche unie avec les anges
Rc se lassera point de chanter vos louanges.
(£. Racine , la Grâce , chaut III.)
• Mettre : ^
Admirateur aélé de ces maîtres fameux ,
Je mets toute ma gloire « marcher après eux.
(/.. Racine , U Grâce , chant II.) ,
Pour s’instruire d'exe mplc en dépit de Linière.
(Boileau, Chapelain décoiffé.)
Il m' instruisent d’exemple au grand art des héros.
{Voltaire, la Ifctiriadc, ch. II.)
Et dans quels lieux le ciel , mieux qu’au séjour des champs ,
Rou* instruit-il d’exemple aux généreux penchants?
( Dell lie , l’Homme des champs, ch. II.)
Et cette expression paroit à Voltaire faire un très-bel effet.
(38o) S i\Ti.nr.ssEi\ , Atre intéressé ont de» sens très-différents: l’un signifie prendre intérêt à quelque chose :
Et pour moi jusque-là votre cœur s’intéresse !
(Racine, Brilann., act. V, sc. i.)
L autre signifie , avoir intérêt à une chose .
Mais parlies-vous de moi quand je vous ai surpris ?
Vans vos secrets discours élois-je intéressée ?
( Racine , Bérénice, acL If, sc.4.)
Ainsi dans cette phrase : Fuyez les procès sur toutes choses : souvent la conscience s'y intéresse , la santé s’y altère , les Liens se dissipent. Il falloit y est intéressée : l'affectation de la symétrie a peut-être produit ce contre-sens.
à l aide de la Préposition à.
A croître nos m.lheun le démon met a. joie Lion terrible , il cherche à dévorer t. proie,
(Le meme , chant U.)
Se vettre :
Tous me. mis à Je fois ravii de l’écouter ,
Détonnent de concert , se mettent d chanter.
( Boileau , Satire III.)
MoKTBEn (enseigner) : La nouvelle méthode employée par de* professeurs pour moktrer h lire n a pas eu , quelque bonne quelle toit , un très-grand succès.
S'obstiner :
L'Académie en corps a beau le censurer Le public révolté s’obstine à l'admirer.
(Boileau , Satire IX.)
Quind...
Vous vous obstineriez à ne l'écouter plus
(Th, Corneille , Ariane, act* III» ac, 1.) S’offrir :
Je m offre a servir son courroux...
(Foliaire,)
Je m'offre à vous venger...
- (T’A. Corneille , Ariane, act. IV, sc. i.) Avoir peine : 4
On a peine à haïr ce qu'on a bien aimé.
{P. Corneille , Sertorius , act, I, »c. 3.) Elle m peine à ses teeux peut-être à consentir.
{Th, Corneille , Ariane , act. IV, sc. 3.) Pencher ;
Je penche d'autant plus à lui vouloir du bien , Que , s’en vovaul indigne , il ne demande rien.
( Corneille , Héraclius, act. Il, sc. a.)
Penser (songer à quelque chose) :
Garni tombe avant qu'on pense à le munir.
{Bossuet.)
Avez -vous jamais pensé à offrira Dieu toutes ces souffrances ? (Jtlassillon.)
(Avoir dessein) :
U pense à m’y traîner..
(/ oltaire , Sophon., act. V, sc.6.)
Persévérer : Il persévère à soutenir ce qu’il a dit. (V Académie.)
. . .Grands dieux , si votre haine Persévère à vouloir l’arracher de mes maios ,
Que peuvent devant vous tous lea foibles humains ?
(Racine, Iphigénie , act. IV, sc. 9.)
Persister :
Allons ; et s’il persiste à demeurer chrétien. • (Corneille, Polyeucte, act. III, sc. 5.)
.... Si vous persistes A demander le sang que vous persécutes.
(Foliaire, le Triumvirat , act. I, n. 3.)
?y(5 Verbes à l'Infitfltif régissant un autre Verbe
Si nmi ;
Quel père de son sang se plaît à te priver ?
(Racine , Iphigénie , act. III, sc. 6.)
Dieu se plaît à donner , mais il veut qu'on le prie.
(L. Racine, le Grèce , client 11.)
Le ciel dans une nuit profonde Se plaît à nous cacher scs lois.
(J.-B. Rousseau, Ode I, lis. 3.)
Racine cependant a dit dans Esther (acte
III, te. 9) :
Relevez , relevez les superbes portiques Du temple où notre Dieu se plaît d'être adoré.
Mais, comme l'a fort bien fait remarquer D'Olivet , ce grand poète auroit dit, se plail à être adoré } si l'biatns ne l’en eût empêché.
Prendre plaisir ;
Je ne prends point plaisir à croître ma misère.
( Racine , Bajuxet, act. III, sc. 5.)
Prennent-ils donc plaisir à faire des coupables ,
Afin d’en faire après d'illustres misérables ?
(Le même, les Frères ennemis, act. III, sc. 2.)
Sr. PLIIR :
A fléchir son amant sa fierté se plioit.
(V oltaire , Sophon, act. II , sc. 4*)
Se préparer :
Préparez-vous « voir ce malheureux chrétien.
(1 Corneille , Polyeucte, act. III, sc. 4-)
La terre compte peu de ces rois bienfaisants :
Le ciel à les former Je prépare long-temps.
( Boileau , E pitre I.)
Prétendre (dans le «ens à* aspirer est neu« tre) :
Caton , dans tons les temps , gardant son caractère, Mourut pour les Romains sans prétendre à leur plaire. ( P oltaire .)
Que vois-je? — Votre époux. — Non, vous ne Pètes pas, Non ,Casiandre..., jamais ne prétendes à l'être.
(F oltaire # Olympic , act. IV, sc. 5. )
Devant un nom, prétendre , dans le sens d'aspirer , se met également avec la prépo» sition à.
Auteurs qui prétendez à l'honneur du comique.
( Boileau , l’Art poétique, chant III.)
J'obéiS'iani prétendre à l’honneur de l'instruire.
(Racine.)
Cependant quelques poètes ont cru pou»
voir employer en ce sens le verbe prétendre comme verbe actif.
On lit dans Racine (Mithr. , act. I , sc. 1) ;
Il mit que , sans prétendre une plut haute gloire, Ella lui cédcroituna indigna victoire.
Et dans Foliaire (Rome sauvée, act. II, sc. 6) :
. . . Frappex , mettes en cendre Tout ce qui prétendra l'honneur de se défendre.
Mais si on passe cette licence aux poètes, il est certain qu*en prose elle ne scroit pas tolérée.
F oyez pag. 190 , l'emploi de prétendre , dans le sens de avoir intention , avoir dessein.
Provoquer : provoquer à boire , provoquer à se battre. (h* Académie.)
Réduire (contraindre , obliger) :
Le sort vous a réduit à combattre à la fois Les durs Sydonicns et vos jaloux Cretois.
( F oltaire , les Lois dcMinos, act. I, sc. 1.)
L'inexorable Aman est réduit à prier.
( Racine , Esther , act. 111, sc. 5.)
Se réduire (aboutir, sc terminer) : Tout ce discours se réduit à prouver que vous avez tort.
Renoncer ;
. . . Désormais renonçant a vous plaire.
( Racine,)
Répugner : Je répugne souverainement à faire cela. (L 'Académie.)
Se résigner : On se résigjib aisément à souffrir un mal que tous les ault'es endurent.
(Pensée de Sénèque.)
Résoudre.
(F oyez , page3o4, ce que nous disons sur Pcmploi de ce verbe suivi d'un infinitif, quand il est actif , ou passif, ou pronominal.
Réussir ;
... Si par ton artifice
Tu ne peux réussir à t'en faire un complice.
(F oltaire , Catilina , act, li, sc. 1 .)
Risquer (courir des risques). Ce verbe régit la préposition d après son régime direct: Songès qu’on risque tout a me le refuser.
(Th. Corneille , le comte d’Esscx. act. II, sc. I.) Lorsqu’il est neutre , il régit la préposition de.
Servir (être utile, propre , bon h quelque chose) : La modération que le monde affecte n'étouffe pas les mouvements de ta vanité ; elle ne sert qui les cacher . (Bossuet.)
L’ exemple des grands sert i autoriser la x vertu. (Mossi Uon.)
La satire ne sert qu’à reodre uu fat illustre.
• (Boileau, Satire, IX.)
Songer (penser, avoir quelque vue, quelque , dessein, quelque intention) : Le prince de
à l'aide de la Préposition de.
Condi avoit pour maxime , que , dans les grandes aciions , il faut uniquement songer à bien faire , et laisser venir la gloire après la vertu. (Bossuet.)
Je songe. . . .
A régler mes désirs , à prévenir l'orage,
A sauver, s’il se peut, ma rai sou du naufrage.
{Boileau, Epi Ire V.)
L'âge viril. . .
Contre les coups du sort songe à se maintenir, (Le même , l'Art poétique , chant III.)
Survins. Ce verbe régit à ou pour : La vier qui est courte et qui ne suffit presque pour aucun art , surm pour être bon chrétien.
(Nicole.)
. . . Souvent la raison suffit à nous conduire.
(foliaire , la Uenriade , chant IX.)
Suffre est quelquefois employé imperson=» Bellement , et alors il régit à ou de : Il servi? v'ètre malheureux pour être injuste.
Ne vous sufft-il pas dans la paix , dans la guerre ,
D'être un des souverains sous qui tremble la terre?
(Tt ol taire , Catilina , acte I, sc. 3.)
Tarder (différer à faire quelque chose) :
Puisse la chrétienté ouvrir les yeux I Que XARDE'l-el/e à se souvenir , et des secours de Candie f et th la fameuse journée du Haab ?
(Bossuet.)
Si le sens de vos vers taiAe à se faire entendre ,
Mou esprit aussitôt commence à se détendre.
(Boileau, l'Art poétique , chant I.)
Employé impersonnellement, ce verbe, qui ne sc dit alors que pour marquer que l'on a impatience de quelque chose, régit de, quand c'est un infinitif qui suit : Il me tarde vache* ver mon ouvrage.
Tendre : Les tendresses inexprimables de Marie-Thérèse tesdoiknt toutes à inspirer à son fils la foi , la piété , la crainte de Dieu.
(Bossuet.)
Tenir (avoir pour but) :
Il tient à finir lui-même cet ouvrage.
(L* Académie, j
Viser : Il vise à se faire des patrons et des créatures. (La Bruyère.)
Ver bl a l'infinitif régissant un autre Vebbe a l'aide de la Préposition de.
Troisièmement. — Un verbe à l'infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d’un autre verbe, à laide de la prépositionde : Tels sont les verbes :
S’abstenir : Abstenez-vous de nuire à votre ennemi. (Massillon.)
Les Italiens seseroient abstenus de toucher à ce sujet. (Fontenelle.)
C’est une question sur laquelle nous nous ABSTIENDRONS DE prononcer. (If Alembert.)
Accuser : Les courtisans de Darius accu* soient Daniel o avoir violé les lois des Per » ses. (Massillon.)
Carthage aima toujours les richesses , et Aristote /'accuse rfy tire attachée.
(Bossuet^)
Quand voua dorez la vio aux soins do ce grand homme Vous osez l'accuser «/ avoir trop fait pour Rome.
(T ait aire , Catilina , act. V, se. I.)
Être Accusé : Socrate fit Accusé de nier les Dieux que le peuple adoroit. (Bossuet.)
S’accuser i S'accuser n'avoir rompu le jeûne. (Pascal.)
Achever :
On croit faire grâce à des malheureux quand on /i’achève pas de les opprimer.
( Flêchier .)
Vérité que j’implore , achève de descendre.
(Racine, Esther , act. III, sc. 4).
ArFECTEa (faire ostentation de quelque eh ose) :
Pour éblouir Us yeux la fortune arrogante
Affecta tf étaler une pompe insolente.
(Boileau, EpUre IX.)
( Prendre quelque chose à tâche ) : Nous affectons souvent de louer avec exagération des hommes assez médiocres. (La Bruyère.)
Ne tient-il qu'à marquer de celte ignominie Le sang de mes aïeux qui brille dans Junic ?
(Racine , Britannicus, act. I, te. a.)
Travailler : Il travaillât à purifier son cœur, non pas h polir son esprit. (Massillon.)
Je travaille à la perdre , et la perd sans regret.
(Corneille , le Cld , act. I, sc. 3.)
Trembler :
T’oyez, page 3o5, si ce verbe , suivi d'un infinitif, demande la préposition à ou U préposition de.
Perse en ses vers obscurs , mais serrés et pressants ,
Affecta d'enfermer motus de mots que de sens.
(Boileau, l’Art poétique, chant II.)
Être affligé : Je suis sensiblement affligé de voir que votre colique ne vous quitte point.
(T oit aire.)
S’affliger : On ne s est jamais peut-être avisé de s’affliger de n avoir pas trois yeux f mais on est inconsolable de nen avoir qu 'un.
O f Pat cal. )
aj8 V erbes à 1 Infinitif régissant un autre P erbe
S’agir , employé unipcrsonncllcmcnt , et alors servant à marquer de quoi il est quese lion, demande la préposition de devant un infinitif : Il ne sait plus parler quand il s’agit de demander. ( FUchier .)
Mats il ne s'ag it point de vivre , il faut régner.
Être bien aise : Le monde , tout monde qu'il est , est pourtant bien aise n'avoir des gens de bien pour défenseurs et pour juges.
( Massillon.)
Je sris bien aise n'apprendre cela.
(Molière, les Fourb. deScapin, act. II. sc. 5.)
Ambitionner : La duchesse de Afazarin , à qui l’on amfutio.nnoit de plaire. {foliaire*)
Appartenu!. Ce verbe s’emploie quelquefois (impersonnellement , et alors il régit de de» vant un verbe à l’in finit if, et devant les noms : Il n 'appartient quà la religion D’instruire et de corriger les hommes. (Pascal.)
Il fi appartient qu’aux femmes de faire lire dans un seul mot tout un sentiment .
(La Bruyère.)
Noble affabilité , charme toujours vainqueur.
Il n appartient qu'à vous de triompher d'un coeur.
(J.-B. Rousseau.)
S’applaudir :
...Je m'applaudissais de retrouver en vous Ainsi que le» vertus , les traits de mon époux.
(foliaire, OEdipe, act. IV, sc.
Son grand ccrtir s‘ applaudit d’ avoir au champ d’honneur Trouvé des ennemis dignes de sa valeur.
(Le même , la Ilcutiadc, chant VIII.)
Voyez les Remarques détachées.
Appréhender : Elle appaéhbndoit d abuser des miséricordes de Dieu. (Ftéehter. )
Il appréhendoit de voir ce qu'il avait de plus cher au monde. (Fènélon. )
Avertir î
Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater ;
Et n’ avertissez point la cour de vous quitter.
( Racine , Britannicus , act. I, sc. 9.)
C’est pour vous avertir de ce qu’t! «tus faut craindre,
Qu'à ce triste entretien j'ai voulu me contraindre.
(Th. Corneille , le comte d'Essex, act. I, sc. a.)
S’aviser : Si un avare s'avisoit de devenir prodigue , il étonneroit bien du monde.
Jouez ces pièces à Nankin ; mais ne vous avisez pas de les représenter aujourd’hui à Paris ou à Florence.
(Lell. de f oltaire , à l'Académie franc.)
Plumer :
Je ne puis te blâmer d'avoir fui l’infamie.
(Corneille , le Cid, act. III, sc. 4-)
Ne blâmes pas Perrault de condamner Horaére.
( Boileau , Epigramme ai.)
Briguer (rechercher aveu empressement).
Suivi d’un nom et d’un infinitif, ce verbe régit de:
J’ai brigué ponr mon sang, pour le héros que j’aime , L’honneur de commander dans ce péril extrême.
(f oltaire , Brutus, act. IV, sc. 6.)
Ces Scythes altiers briguaient...
L’honneur d’étre comptés au rang de nos soldats.
(foliaire, les Scythes, act. Il, sc. 5.)
Brûler ( être possède d’un violent désir) : C’est qu'elle sort d’un sang qu’il brûle de répandre.
(Racine, Iphigénie , act. II, sc. 5.) ...Voici cet étranger
Que vos triâtes soupçons brûloient d’interroger.
(foliaire, Méropc, act. IV, ac. i.)
Cesser :
Joas ne refera jamais de vous aimer. *
(Racine, Alhalie, act. IV, sc. l\.)
, Grand roi , cesse de vaincre , ou je cesse d’écrire.
(Boileau, Épitrc VIII.) Cesse donc à mes yeux d’étaler un vain titre.
(Le même , le Lutrin, chaut II.)
Charger (donner commission) : Elle nous a chargés de vous témoigner i impatience que y etc. e fiée hier.)
Z cr b inet te nia chargé promptement de ve» kir vous dire que , etc.
(Molière, les i-’ourb. de Scapin, act. H, sc. 6-)
Se charger (prendre le soin d’une chose) : Il se chargea de les défendre. (Massillon.)
Les lois ne se chargent de punir que les actions extérieures. (Montesquieu.)
Choisir (opter) ï
Choisis de leur donner ton sang ou de l'encens.
(Corneille, Folycuctc, act. V, sc. a.)
A qui choisiriez— vous , mon fils , de ressembler ?
(Racine, Alhalie, act. IV, sc. 2>)
Commander (ordonner, enjoindre quelque chose à quelqu’un) :
Il commande au soleil d’animer la nature.
(Racine, Alhalie, act. I, sc. 4*) Commande à mes tyrans d’épargner ma mémoire.
(f oltaire , Mariamnc, act. V, sc. 3.)
Conjurer :
J'ose vous conjurer de ne vous perdre pas.
(Th. Corneille , le comte d’Essex. act. III; sc. 3.)
Il» conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours.
(Racine, Esther, «et. III, sc. 4*)
Sa mère. . .
La conjure en tremblant de presser son départ.
(foliaire, Mariamne, «cl. 111, »c. 4*)
à l’aide, de la
Coa*En,LB» : v
Je vous conseillerais de ne l 'appreudre pas.
(Th. Corneille Ariane, «et. 11, sc. 4.)
Je lui conseillerais de s'assurer d*un autre.
(P. Corneille , Nicomèdo, act. 111, sc. 2.) Consentir : ,
P' oyez , page 293 , si l’on peut quelquefois (aire usage de la préposition de avec ce verbe suivi d’un Infinitif.
Se contente r : Les Romains se contintoiint de savoir la guerre , la politique et l’agricul ture. (Bossuet.)
Ceux que vous outragez se coûte ntekt d’o/= fnrà Dieu leurs gémissements. (Pascal.) CONTRAINDRE.
P" oyez, pag. 3o9, ce que nous disons sur l’emploi de ce verbe.
Convenir , dans le sens d’étre expédient , être à propos , ne s'emploie guère qu’impersonnclieincnt, et alors il prend de.
J’ai commandé qu’on porte A votre père Les foiblcs dons qu ‘il convient de \ ous faire.
(P oit aire, le Droit du soigneur, act. III , sc. 6.)
Corrigée. Lorsque ce verbe est suivi d'un infinitif, il ne peut pas prendre unepréposi» tion autre que de ; mais il a rarement un in» ! finit ifaprcs lui , et il vaut mieux, autant que j possible , lui donner un nom pour régime. Avoir coutume.
P oyez, page 3o6 , ce que nous disons au root Accoutumer.— • Vôtres aussi les Remarques détachées»
Craindre :
Sur les pas d'un bauni craignez- vous de marcher.
(Racine, Phèdre, act. V, sc. s.)
A Sans cesse on prend le masque, et quittant la nature. Un craint de se montrer sous sa propre figure.
( Boileau , Ëpîtrc XI.)
Dédaigner :
...Ce coeur , c'est trop vous le celer t
N’a point d’un chaste amour dédaigné de brûler.
{Racine, Phèdre, act. IV, sc. a.)
Le pavillon d'Antoine est auprès du rivage :
Passes, et dédaignez de venger mon outrage.
(P oltaire , le Triumvirat, act. IV, sc. 3.)
Défendre (prohiber) :
Le ciel protège Troie , et par trop de présages Son courroux nous défend d'en chercher les passages.
{Racine, Iphigéuie, act. I, sc. 2.)
Le désolé vieillard, qui bail la raillerie.
Lui défend de parler , sort du lit en furie.
(Boileau, le Lulrin, cbant IV.)
Observez que ce verbe prend la conjono* tion que avec le subjonctif, au lieu de la
Préposition de. îyy
proposition de, quand , au lieu d'un nom on pronom pour régime indirect, il a la proposition suivante pour seul régime :
...Je défends qu ou prenne les armes»
{P oltaire , 9* Rem. sur Corneille.)
Mais mon père défend que le roi se hasarde.
(Racine.)
Demander :
P oyez, page 293, ce que nous disons sur la préposition dont ce verbe doit être accompagné quand il a à sa suite un verbe à l’infinitif.
Se désaccoutumer : Il sx désaccoutume un peu ce jurer. (V Académie.)
Désespérer : Salomon désespère de trouver cette femme forte. (Fléchier.)
Un tas d’hommes perdus de dettes et de crimes ,
Que pressent de met lois les ordres légitimes ,
Et qui , désespérant de les plus éviter ,
Si tout n'est renversé, ne sauroient subsister.
(Corneille, Cinna, act. V, sc, 1.)
Désirer (désirer de faire quelque chose ; désirer faire quelque chose ) : Bossuet , La Bruyère, Fléc/uer , Racine , Thomas , P oltaire et Buffon ont fait usage avec ce verbe de la préposition de devant uti infinitif j cependant nombre d’écrivains l’ont retranchée; mais T Académie, Fêraud , Gattel et beaucoup de Grammairiens modernes, sont d’avis qu’il vaut mieux s’en servir.
Détester : Je déteste rester long- temps à table est aussi bien dit que je déteste de rester long-temps à table.
Se devoir :
...Je dois <t sa mémoire De vous montrer le bien que vous ave* perdu. (Poltaire, Mariamne , act. V, sc. dernière.)
Peut-être il me devait celte grâce infinie ,
De conserver vos jours aux dépens du ma vie
{P oltaire, OEdfpe, act. III, sc. a.)
Différer ( remettre à un autre temps) :
Différer dé Ire heureux après sou inconstance ,
C’est montrer , etc.
(Th. Corneille , Ariane, act. V, sc. s.)
Qui pourra différer de venger la querelle ?
(Poltaire, Catilina, act. II, sc. S.) Cependant plusieurs écrivains ont préféré la préposition à avec ce verbe, niais Y Académie ne laisse pas le choix; et en effet la préposition de est beaucoup plus en usage. Dire (ordonner, conseiller) :
Dites au roi, seigneur, de vous l'abandonner.
# (Racine.)
Quand on veut donner au verbe dirait sens
3oo
V erbes à l' Infinitif régissant un autre Verbe
de faire connaître , apprendre , il faut se servir de la conjonction tpie et de l'indicatif.
. . .Cdtejcunebeiulé
Nom dit fju'cWc. nous cache une illustre princesse.
(Racine, Iphigénie, act. I, sc. a. J
■ • «Vous portez , madame , un gage de ma foi,
Qui sou* dit tous le» jours que tous êtes à moi.
(Le même Milhridalc, act. II , sc. a.)
Disconvenir : Vous ne sauriez disconvenir de m'avoir élit ... (L’Académie.)
Discontinuer : Il ne discontinue pas de parler.
Dispenser ( exempter , affranchir) : Il demande qu'on le dispense de condamner un innocent. ( M oisillon .)
Se dispenser : A Jous ne pouvons nous dis»» penser d imiter ses vertus. (Le même.)
Et le soin de sa gloire à présent la dispense
De te porter pour vous A cette violence.
(Corneille, Nicomède , act. IV, sc. S.)
Se disculper : Il s'est disculpé L'avoir fait son discours trop long. (La Bruyère.)
Dissuader : On l’a dissuadé de commettre cette foule.
Douter (être dans l'incertitude) :
Us n’oient plus douter de nous avoir surpris.
(Corneille, lcCid , act. IV, sc. 3.)
(Hésiter) :
Pourriez'vous un moment douter de l'accepter?
( Racine , Alhalia, act. U» sc. f\.)
Cette acception est très-rare.
Empêcher : La crainte de faire des ingrats ne Ca jamais empêché de faire du bien. 9
(Flécher.)
Je sais l’art d 'empêcher les grands co urs de faillir.
( Corneille , Scrtorius, act. IV, sc. a.)
Empêcher demande pour régime direct un nom de personne ; ainsi l'on dira , on nous empêche d’entrer ; mais on ne dira pas on nous esnpêche l’accès de celle maison ; dites : on nous interdit V accès de cette maison.
( Voltaire , Rem. sur Corneille.)
Avec s’empêcher on fait aussi usage de la préposition de , il ne saurait s'empêcher de jouer t de médire. (L'Académie.)
S'efforcer.
Voyez , jMg. 3o- , si l’on peut, devant l’infinitif qui lui sert de régime , employer tantôt à et tantôt de.
S'empresser.
Voyez, page 3oq , si l'on peut , devant l'infinitif qui sert de régime à ce verbe, employer tau tôt « et tantôt
de.
Entreprendre. Ils entreprirent en vain de
régler les mœurs et de corriger les hommes parla force seide de la raison. (Massillon.)
• • . J’approuve les soins dn monarque guerrier
Qui ne pouvait souffrir qu’un artisan grossier
Entreprit de tracer , d’une main criminelle ,
Un portrait réservé pour le piuceau d'Apclle.
(Boileau, Discours au Roi.)
S’étonner : L’univers s'étonne de trouver toutes les vertus en un seul homme.
(Bossuet.)
Le timide chevreuil ne songeoit plus à fuir,
Et la daim ai léger s'étonnoit de languir.
(Delille.)
Être étonné. Le général étonné de voir balancer la victoire. (MassiUon.)
Devant un noin , étonné demande aussi la préposition de; cependant Voltaires dit dans S émir amis (acte \> sc. i.)
La nature étonnée à ce danger funeste.
Mais La Harpe dit à l'occasion de ccttc expression: On dit étonné de , et non pas étonné à , si ce n’est dans ccttc phrase , étonné à la vue , à l'aspect ; et il est évident qu'étonné à ce danger signiûe étonné à la vue de ce danger. Ici la précision poétique est dans tous scs droits-
Enrager : Il enrage de voir son ennemi dans ce poste. (V Académie.)
J 'enrage de trouver cette place usurpée.
(Molière, l'Ecole des Femmcs,act. III, sc.5. )
Éviter : Il évite de donner dans le sens des autres , et d'être de l'avis de quelqu un.
(La Bruyère.)
Un vers éloil trop foible , et vous le rcudet dur.
l'évite d'élrc long, et je deviens obscur.
( Boileau , Art poétique, chant \.)
Voyez, aux Remarques détachées, une observation sur l’emploi de ce verbe.
S'excuser (donner de» raisons pour se dis» eulper, pour se justifier de faire, d’avoir fait une chose) :
Et vous vous excusez de m’avoir lait heureux.
(Racine, Milhridalc, act. IV, sc. J.)
Je ne inVrcuif point de chercher votre vue.
(Voltaire, OEdipe, act. 111, sc. %.)
Feindre î
Il feignait de m’aimer, je l’aimois en effet.
(Th. Corneille , Ariane, act. IV, sc. a.)
Elle a feint de passer chez la triste Oclavie.
(Racine , Britannicus , act. V, sc. 8.) C'est être heureux époux Que de feindre de l'être.
(J. •B. Rousseau, cantate allégorique, chant X.)
Du temps de Corneille , de Molière ,,/èindre s’employoil dans le sens d'hésiter, et
à l’aide de la
alors il demandoit , de même que ce verbe, la préposition à ;
Tu feignois à sortir de Ion déguisement.
{Molière, l'Etourdi, ect. V, »c. 8.)
Et V Académie a rais scs exemples dans son Dictionnaire: // n’a pas feint nn lui déclarer , il ne feignit pas de l'aborder ; mais ce verbe , avec cette acception, ne s'emploie plus au» jourd'hui. (Voltaire , Rem. sur Corneille.)
Féliciter (faire compliment sur un succès, sur un événement agréable ) L’ Académie ne donne à ce verbe que la préposition de pour régime, soit qu'il se trouve devant un verbe à l'infinitif, soit qu’il se trouve devant un nom ; cependant on dit, féliciter quelqu'un sur quelque chose.
Je ne sais qui est l'auteur des vers latins ; mais je le félicite , quel qu'il soit, su nie goût quil a , sua son harmonie et scr le choix de sa bonne latinité. ( Voltaire , Correspond.)
Se féliciter (s’appliquer, se savoir bon gré) : Je me félicite bWoiV fait un si bon choix. (L1 Académie.)
Les peuples se f.'.licite&oxt n'avoir un roi qui lui ressemble . ( Massillon .)
Se flattrr (tirer vanité d’une chose) :
S’eal-ll flatté de plaire , et connoit-il l’amour ?
{V oltaire , Scmiramis, ael. Il, te. i.)
Je ne me Jt allais pat d'y rencontrer un port.
(Le meme, le Triumvirat, act. IV, te. 5.)
Frémir :
Je suit du tang de* dieux cl je J remis d'en ctrç.
( foliaire , Sémiramis, act. V, te. 4-)
Et déjà tout confus, tenant midi tonné,
En soi-même frémit de n’avoir point dîné.
Boileau , le Lutrin, chant IV.)
Forcer.
^ oyez, page 3o(), l’emploi de ce verbe suivi d’un in6nitif.
Avoir garde : Il v’a garde de tromper , il est *trop homme de bien. (L* Académie,)
Je n’ai garde à sot» rang de faire un tel outrage.
{Corneille.}
Il v’a garde d 'aller avouer cela, ce seroit faire tort , etc.
{Molière, les Fourb. de Scapin, act, I , te. 6.)
Se GARDER :
Gardez-vous d'imiter ce rimetir furieux.
{Boileau, l'Art poétique, chant IV.)
. . .Tool homme prudent doit te garder toujours,
De donner du crédit à de manvait discourt.
{Regnard, Péraocrile, art. I, te. 4*)
Préposition de. 3<it
Les poètes sont en possession d’employer garder neutre , au lieu du verbe pronominal sc garder :
Aux dépens du bon tens gardes de plaisanter.
{Boileau, l'Art, poétique .chant III.)
. . .Gardes de négliger
llnc amante en fureur qui cherche à te venger.
{ Racine , Andromaque, act. V, sc. 6.)
On trouve aussi dans Molière , dans Crè « biUon , dans V oltairect dans d’autres poètes , des exemples d’un semblable emploi, de sorte qu’il parolt que l’on peut se servir en vers de cette expression : mais en prose , la suppression du pronom ne seroit pas auto* risée.
PlEVDRE GARDE. On dit F REV Ex CARDE DK tomber; mais quand l’infinitifqui suit cstac» cotnpagné d’une négation , on dit frkvez carde à ne pas tomber.
Drevez carde à ne pas trop vous engager dans cette affaire. (M. Lavcaux.)
Gémir :
Il gémit en serret de perdre re qu’il aime.
oltaire , Mariamnc, act. IV, sc. 5.)
Il craint de lui parler, il gémit de se taire.
(Le meme, Brutus, act. III , sc. a.)
Se glorifier : Tant qii Alexandre eut en tête un si grand cupilaine} il put se glorifier n'avoir vaincu un ennemi digne de lui.
ReVDHB GRACE :
Je rends grâces aux dieux de n’étre pas Romain.
{Corneille, Horace, act. II, sc. 3.)
J'ai pour elle cent fois rendu grâces aux dieux
D’avoir choisi mon pcrc au fond de l'Idumée.
{Racine, Bérénice, act. II, sc. a.)
Hasarder :
Si je hasarde trop de m'être déclarée,
J'aime mieux ce péril que ma perte assurée.
{Corneille, Scrtorius, act. V, sc. dernière.)
Il vaut mieux hasarder de sauver un cou » pable que de condamner un innocent.
{y oltaire.)
Ir ayez , page 264 , quel régime doit accompagner se hasarder .
Sb hâter : Hatovs-vous de purifier notre cœur. {Bossuet.)
. . .Hâtons- nous l’un et l’autre
D'assurer J la fois mon bonheor et le vôtre.
{Racine, Iphigénie, act. II, sc. 1.)
Avoir hovte :
J'ai honte de montrer tant de mélancolie.
{Corneille, Horace, act. I, sc. a.)
3oa Verbes à l’Infinitif régissant un autre V erbe
Imputer. Ce verbe, suivi d’un nom et d’un infinitif, prend la préposition de :
Endurer que l'Espagne « htpute à ma mémoire D’avoir mal zoutenu l'honneur de ma maison.
( Corneille , le Cid, met. I, sc. 7. )
INDIGNER î
Tou» ce» rois dont le sang, dans nos veines transmis S'indigna tl long-temps de nous voir ennemis.
(l'oltaire, Sophon., act. II, se. 5.)
S’ingérer :
...Tene* , dites à votre maître ,
Qu’il ne s'ingère pas d’oser écrire encor.
{Molière, l’École des maris, act. Il, sc. 7.)
Insfirer : Dieu se plaît à récompenser ceux à qui il inspire DE le servir. ( Flecfder ).
C’est nous inspirer presque un désir de pêcher Que montrer tant de soin de nous on empêcher.
(Molière, l'École des maris, act. I, sc. a.)
Jurer (affirmer par serment, proracUrc fortement) :
S’il faut qui tous moments je tremble pour vos jour» Si vous ne ine jures d’en respecter le cours.
( Racine , Bérénice, act. V, sc. 6.)
Oui, nous jurons ici pour nous , pour tous nos frères. De rétablir Joas au trône de ses pères.
(Le meme , Alhalie, act. IY, se. 3.)
Méditer : Il y a long-temps que je médite de vous écrire. (I ultaire .)
Se mêler (s’occuper de) : Le roi se mêle depuis peu DE Jaire des heureux.
(Mad. de Sévignè.)
Un gros fermierqui fait le petit-maître ,
Fait l'inconstant, se mêle d’étre un fat.
{/' allai re , le Droit du seigneur, act. I, sc. 3.)
Menacer ( être un pronostic, pronostic quer) :
. . . Un auteur les menace De jouer des bigots la trompeuse grimace.
(Boileau, Discours au Roi.)
...On me menace ,
Si je ne sors d'ici, de me bailler cent coups.
(Molière, les Fenmirs savantes , act. Il, sc. 5.)
(11 est à craindre que) :
I.a discorde en ces lieux menace de s'accroître
(Boileau , le Lutrin , chant I.)
Mériter (être assez important pour) :
Examinons ce bruit...
S’il ne mérite pas d’interrompre ma course.
(Jtacine, Phèdre, act. Il, sc. 6.)
...Cette ressemblance où son eonrage aspire Mérita mieux que toi de gouverner l’empire.
(Corneille, Uéraclius, *1. I, sc. a-)
(Être digne de , sc rendre digne de) :
Pins vous me commandez de vous être infidèle. Madame , pins je vois combien fous mérites Dette point obtenir ce que vous souhaitez.
(Bacine, Bajazct, act. IV, sc. 5.)
Mourir (figurément ci par exagération) : ... J’y cours ,
Madame, et meurs déjà d’y consacrer mes jouff.
(Corneille, Sertorius, act. II, sc. 4*)
Négliger :
Un anteur n’est jamais parfait Quand il néglige d’èlrc aimable.
{Bernis, Épîtrc à Fontcnelle.)
Nier. Ce verbe , suivi d’un autre verbe régit de à l’infinitif, lorsque le verbe régi sc rapporte au sujet delà phrase : lia nié du* voir prétendu deux voix dans le consistoire. (J. J. Rousseau.) — Il nie n'avoir dit cela.
(M. Iweauri)
Dans le cas contraire, on emploie que avec le subjonctif : Je ne vie pas que vous ne soyez fondé. (V Académie.)
On ne fient SIM QUE cette vie ne soit dé sirabte. (Bossuet.)
Ordonner :
Mon père avec les Grecs m’ordonne de partir.
( Racine , Andromaque, act. II, sc. ».)
Ma gloire, mon amour , vous ordonnent de vivre.
(Le même , Iphigénie act. Y, sc. %.)
..Sordunnc à la Victoire De préparer pour vous les chemins de la gloire.
(Voltaire, la Hcurindc, chant I.)
Quand cc verbe n’a point de régime indirect, nom ou pronom, alors il demande que cl le subjonctif.
Quelle voix salutaire ordonne que je vive.
Et rappelle en mon sein mou aroe fugitive ?
(/tonne, Esthcr, act. Il, sc. 7.)
Ainsi Voltaire, qui a dit (Orestc , act. III ,
sc. 4) ï •
Il règne, etc’est assez; et le ciel nous ordonne Que. sans peser scs droits, nous respections son trône.
auroit dit en prose, le ciel nous ordonne de respecter, ou , le ciel ordonne que nous res « pections.
Pardonner :
Je lui pardonne
De préférer le* beautés ,
De Pales cl de Pomone Au tumulte des cités.
(J-.B. Rousseau.)
à l'aide de là Préposition de.
P aile* (déclarer son intention , sa vo»
lontc) :
* • • J**i su que ce traître d amant Parle de m'obtenir par un enlèvement.
(Molière, l’Ecole des maris, act. II, sc. II.)
Permettre (tolérer) : Dieu permit aux vents et à La mer se gronder. ( Flèchier .)
Quoi .' pour venger un père, est-il jamais permis a' De livrer sa patrie aux mains des ennemis ?
( Corneille , le Cid, act. V, sc. a.)
Des maux que nous craignons pourquoi nous assurer,
L incertitude au moins nous permet d'espérer.
(L. Racine, la Religion, chant II.)
Persuader ; On Lui a persuadé de se marier. Avoir i*eur :
• . . As-tu peur de mourir ?
( Corneille , le Cid, act. II, sc. a.)
Ma bouche a déjà peur de t’en avoir trop dit.
( Boileau , Satire X.)
Se piquer (sc glorifier de quelque chose) ï
Je ne me. pique point du scrupule insensé De bénir mon trépas quand ils l’ont prononcé.
{Racine.)
Je ne me pique pas aussi de les garder. ’
(Th. Corneille, le Festin de Pierre, act. III, sc. 4.)
Ss plaire.
Poj às , page 296 , ce que nous disons sur l'emploi de ce verbe suivi d'un infinitif.
SB PLAINDRE
Je le plains de m'aimer , si je m’en dois vengeance.
{Corneille, Ueraclius act. V, sc. a.)
Je le plains de tomber dans ses mains redoutables* (Racine, Alhalic, act. II, se. 5.)
Se faire un plaisir :
Je me fais un plaisir , i ne vous rien céler ,
De pouvoir , moi vivant , dans peu les désoler.
(Boileau, Satire X.)
... Je me suis fait un plaisir nécessaire
De la voir chaque jour, de l’aimer , de lui plaire.
(Racine, Bérénice, act. II, sc. a.)
Préférer.
V vjres les Remarques détachées.
Prescrire :
Tu m'as prescrit tantôt de choisir des victimes.
(TA. Corneille , le Comte d'Essex, act. III, sc. 4.)
... Ce hardi suborneur Avant tout aux mortels prescrit de se venger.
(Boileau, Satire XI.)
Presser :
Je ne te presse plus, ingrat , d'y consentir.
( Racine , Bajaaet, cct. II, sc. 1. )
Un jour, il m’en souvient , le sénat équitable Vous pressent de souscrire I la mort d’un coupable.
(Le même , Britannicus, IV, sc. 3.)
Se pbessbr :
... On obéit , 00 sc presse d’écrire ,
(Boileau, le Lutrin, chant VI.) Pourquoi yQOtprcsscs-youi de répondre pour lui ?
( Racine , Alhalie, act. II, sc. 8.)
Présumer :
. • . Ne présumez pas
D armer contre mes voeux l’orgueil de vos appas. (f oltnire, l'Orphelin de la Chine , act. V, sc. 4.)
Cesses de présumer. ...
Mes vers-, de voir en foule à vos rimes glacées
Courir , 1 argent en main , les lecteurs empressé*.
(Boileau, Épître X.)
Prier :
Je I e prie , en mourant, d'épargner mes douleurs.
(Racine, Bérénice, act. VI, tc.5.)
Nous prendrons è témoin le dieu qu’on y révère ;
Nous le prierons tous deux de nous servir de père.
(Racine, Phèdre, act. V, sc. I.)
Ce verbe, suivi d'un infinitif, prend toujours de, excepté dans une seule circonstance; voyez les Remarquas détachées.
Promettre :
Ccphisc, il fera plus qu’il n’a promis de faire.
(Racine, Audroiuaque, act. IV, sc. I.)
* Avci-vous bien promis de me haïr toujours ’
(Le même, Bérénice, act. V, sc. 5-)
Je promets d’observer ce que la loi m’ordonne.
(Le même , Athalio, act. IV, sc. 5.)
Se promettre : Qui peuP se promettre dVWter, dans La société des hommes , la rencontre de certains esprits vains , Légers , familiers , délibérés , qui sont dans une compagnie ceux qui parlent , et qu'il faut que les autres écou m tent? (La Bruyère.)
Proposer (mettre une chose en avant pour l'examiner, pour en délibérer) :
Proposer au sultan de te céder le Nil.
(Boileau.)
. . .Quand ce fier Solamir
Osa me proposer de l’accepter pour gendre.
( Voltaire, Tancrède , act. I , sc. 4-)
Se proposer (avoir le dessein, former le dessein) : Il se propose de vivre désormais dans la rett'aite. (V Académie.)
Il ne se propose d 'aller à la gloire que par la vertu. (Mas. sillon.)
Protester. L’ Académie donne à ce verbe , suivi d'un infinitif, la préposition de : Il lui protesta de ne l'abandonner jamais.
3o4 f erbes à l Infinitif régissant itu autre Verbe
Et Molière , daus l'Avare (act. V, sc. 3) , a dit : Je proteste de ne prétendre rien à tous vos biens.
Quoi qu’il en soit, Fèraud est d'avis que la conjonction que est plus correcte, et M. La veaux, qui pense de même, donne pour motif que protester , emportant, dans l'idée de celui qui emploie cette expression , quelque chose d’assuré, d’immanquable, qui bannit tout doute, toute incertitude, rejettcalors la préposition de y puisqu’elle marque par cllcmème doute, incertitude, contingence.
Pxjhib :
...Un grand enuemi ne peut être gagné ,
Et je le punirais de m’avoir épargné,
( Corneille , Hcraclius, act. III, sc. a.)
. . .T,e ciel me punit d’avoir trop écouté
D’un oracle imposteur la fausse obscurité.
(Voltaire , OEdfpe , art. 1 V, ac. i.)
Ne les punissez pascf être nés dans mon flanc.
(/Y /taire, Mariamnc, act. IV, sc. 4 )
Se rappeler.
y oyez , aux Remarques détachées , si ce verbe pronominal demande la préposition de devant un infinitif.
Etre rassasié :
Nous nous lassons de tout, 5os plaisirs ont leur pn ,
I El l'homme n’est jamais rassasié de vivre.
(£. Racine , Kpitrc II.)
Être ravi : Le mande e&l ravi de pouvoir Jaire un crime à la piété de ceux qui la pra*= tiquent. ( Mossi lion .)
...Je suis ta passion et suis ravi de voir
Que tous scs mouvements cèdent à ton devoir.
( Concilie, le Ctd , act. II, sc* R.)
Il eru ter (décourager) : Ne vous rebutez pas DR voir le fripon prospérer.
Ce héros, rebuté d’avoir tant combattu.
(Créhillun , Idoménée, act. IV, sc. 5.)
Recommander (exhorter quelqu’un à faire quelque chose) : Recommandez à vos enfants de fuir ie vice, D ‘aimer la vertu.
(L* Académie)
Refuser (rejeter unq offre , une demande) :
. . .Pégase pour eux refuse de voler,
{Boileau, Discours au roi.)
Ma voix. •
A-t-elle refisc <T enfler sa renommée ?
( Corneille , Nicomède, act. IV, sc. a.)
Regretter : Quelle gloire pour un roi d être sûr que , dans un temps à venir , les peuples regretteront de n'avoir pas vécu sous son règne! (Massillon.)
Avoir regret : J'ai regret de vous voir tlant l’erreur. (L’ Académie.)
Ma plume auroil regret rPc n épargner aucun.
ot Ica n , Satire V.)
Se RÉJouin : Je me réjouis de lui apprendre cette bonne nouvelle. ÇT Académie.)
Se repentir :
... Trop tard , dans le naufragrf
Confus on se repent d’avoir bravé l’orage.
( Boileau , Satin* XII.)
Se repent-W déjj de m’avoir apaisée?
(Racine, Naja tel, act. Ill.se. 6.)
Se reprocher : Il se reproche de navoirpas pour Dieu toute la tendresse qu'il ressentoit pour ses amis. ( Massillon .)
Ne me reproche point de tromper ma patrie.
(Foltaire, Mahomet, act. Il, sc. 5.)
Résoudre. Quand cc verbe est employé activement, il régit de devant un infinitif : A/a— dame la dauphine vit toutes les dimensions de sa croix , et résolut de s'jr laisser attacher sans se plaindre. (Fiée hier.)
Dieu résolut enfin, terrible en sa Tengcance .
D’abimcr sous les eaux tous ces audacieux.
(Boileau, Satire XII.)
Quand il est employé passivement, il prend à ou de :
Après tant de rtialhcurs , enfin le ciel propice
Est résolu , ma fille , à nous rendre justice.
(Corneille, D. Saache, ael. II, sc. 2.)
Vous êtes résolu d'abandonner Bysaurr.
( Campistron , Andronir, act. Il, sc. 4*)
Et quand il est pronominal , il demande la préposition à .*
Résous^toi, pauvre époux , à vivre do cotilruvies.
( Boileau , Satire X.)
Quelquefois à céder ma fierté sc résout.
(Th. Corneille , le comte d’Esscx, acl.II, sc. 6.)
Il est vrai de dire que l’on trouve dans de très-bons écrivains , des exemples de remploi de se résoudre avec la préposition de. Quoi qu’il en soit, T Académie , Trévoux, Fèraud et M. Maugard ne laissent pas le choix.
Se résoudre de se perdre , dit V oltaire , (Comment, sur Corneille, Rodog. act. I, sc. 6),
I est un solécisme; on dit : Je me résous à; je résous de ; il est. résolu à } il est résolu de.
Se ressouvenir :
T oyez les Remarque* détachées.
Rire :
Je riois de le voir avec va mine étique ,
Sou rabat jadis blanc , et sa perruque antique.
( Boileau , Satire III.)
à laide de la
Rougir : IL- faut nouent de commettre des fautes , et non de tes avouer.
... Je rougissois dans l'ime J)r me voir oblige d'accuser ce grand coeur. *
{foliaire, OEdipc, aci. II, sc. 4»)
Seoib (être convenable). Ce verbe, dont 1 infini lit n’est plus en usage, 11e s'emploie que dans certains temps, et toujours à la troisième personne du singulier ou du pluriel.
Employé impersonncllemetit et suivi d'un infinitif, il régit de .•
Il le sied Lien d'atoir , eu de si jeunes maint ,
Chargé d ans cl d'honneurs , confié te» dmcim.
{Racine. Dajazct , acl. IV, te. 7.) Perfide il von* sied bien de prononcer ce nom.
(/ allai re, Mariamuc , act. IV, sc. 4»)
Dans ces phrases, il vous sied bien est ironique.
Quelquefois cette expression se dit en bonne
part :
C est à loi , Lamoignon. . .
Qu il sied bien d'y vriller pour le maintien des lois.
{Boileau, Epitrc VI.)
Avoir soir :
Meme die avoil encor ccl éclat emprunté
Dont elle eut soin de peindre et d'orner ton visage.
{Ratine, Allulic, act. U, sc. 6*) R'ajrcr soin cependant 411c de dissimuler.
(Le même, MithridaLc, acl. IV, sc. 3.)
P BF.SDHE SOIR .*
Le maître qui prit soin d'instruire ma jeunesse Ne m'a jamais apprit à faire une bassesse.
( Corneille , Nici’nèdc, act. Il, sc. 3.) Quelle importune main , en formant tous ces noeuds, A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux ?
(Le même , Phèdre, act. 1, sc.. 3.)
Sommer : On a sommé le gouverneur de se rendre. *
Souffrir (permettre) :
. . .Je souffre encore D'être déshonoré par celle que j'adore.
{Corneille , Cinna, act.V, te. a.) Jusqucs à lui souffrir en cervelle troublée De courir tous les bal* et les lieux d'assemblée.
{Molière, l'Ecole des Maris, act. I, sc. 2.) Souhaiter :
. . . Qui vous a dit que , malgré mon devoir ,
‘ Je n'ai pas quelquefois souhaité de vous roir.
( Racine , Andromaquc, act. II.sc. 2 )
Quelques écrivains mettent avec ce verbe l'infinitif qui le suit sans préposition : Il ne souhaitoit être jo/i collègue que pour être son disciple. {Veriol.') — Il souhaitoit avec passion de s'emparer de sa personne et de ses résors. {Roi lin.)
Proposition de. Jo5
Et Y Académie donne cet exemple : Je son haitbrois pouvoir vous obliger.
Soupçonner. Ce verbe se joint à un infiuitif par la préposition de. On dit soupçonné d avoir , et non pas soupçonné avoir.
Soupçonner , renfermant dans l'idée qu’il présente quelque chose de vague, d'incertain , d’indéterminé , exige nécessairement , dans ce cas, la préposition de. Il ne faut doue pas imiter Rollm qui a dit : Il eut Caudace de déférer tous ceux qu'il sot pçonhoit avoir eu du penchant à secourir Persèc.
{Piraud et M. Laveaux.)
Se souvenir (s’occuper d’une chose) : Soutenez-vous de montrer une amc égale dans le malheur, et de ne pas vous livrer , quand la fortune vous rira , à une joie excessive.
(Pansée d'Horace.)
* Souvenes-\ou% surtout de répondre de lui.
{Foliaire, le Triumvirat, acl. Il) sc. 3.)
F oyez le» Remarques détachées pour la diilincliouà faire entre se souvenir cl se ressouvenir.
Suffire :
Fuyez, page 397, quelles prépositions il demande*
Suggérer : C'est la religion qui lui a suggéré De faire cette belle œuvre.
Supplier : Je vous supplie, sage Pluton , de. m’expliquer fort au long ce que vous pensez de l'amitié. ( Boileau , les Héros de Roman.)
Être surpris (être étonné) :
Il fut surpris de se voir mépriser.
t {F oi taire , le Droit du seigneur, act. II, sc. 3.)
Prendre a tache : Avez-vous pris a tache de me contredire sur tout? (V Académie.)
C'est la source des combats des philosophes y dont Us uns ont pris a tâche d’ élever l'homme en découvrant ses grandeurs ; Us autres , de l'abaisser en représentant ses misères.
• {Pascal , Pensées , II, 4.)
Tenter (essayer) :
Mou nom deviendra cher aux siècles à venir
Pour avoir seulement tenté de vous punir.
{Foliaire, le Triumvirat, act. V, sc. 2.)
Quand sa haine impuissante et sa colère vainc
Eurent tenté sans fruit, de briser notre chaîne.
{F o/taire, Catilina, act. I, sc. 2.)
Être tenté (avoir une extrême envie) : Je fus bien tenté de lui répondre.
{I/Aoidcntie.)
Trembler (craindre, appréhender, avoir grand'peur) : Je tremble d 'avouer. {V Acndè»
V erbes à l’Infinitif régissant un autre Verbe
mie.) — Il faut donc que je TRtMRLR de revoir Nelson. ( AI arm on tel .)
Sa main trembloit de blesser ce beau corps.
oltaire.)
Cep codant Th. Corneille et Racine ont donné à ce verbe la préposition à pour ré» gime:
Je frémis de U perdre et tremble à m’y résoudre.
(Le comte d’Esscx, act. III, sc. a.)
Je tremble à vous nommer l'ennemi qui m'opprime.
(llithridate, act. I, sc. a.)
Mais Fèraud est d’ayis que le de est préférablc; et, en effet , puisque , avec le verbe craindre, cette préposition est toujours employée, pourquoi trembler , dans cette si. gnifieation, ne prendroit-il pas le même régime?
Tâcher.
Voyez plus bas , page 3o8.
Se trouver bien (avoir sujet d’étre content) :
Vous -vous trouverez bien de les avoir suivis.
(TA. Corneille , Ariane, act. II. sc. 5.)
S* vanter : Le monde je vante de faire des heureux. ( MassiUon .)
Je ne me ayante pas de le pouvoir fléchir.
( Corneille , Pompée, act. IV, »c. a.)
F erbes à Clnfnitif régissant un autre Verbe à l'aide de la Préposition a ou de la Pré = position de , suivant V acception que l'on donne au Verbe Agissant.
Quatrièmement. — Un verbe à l'infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d'un autre verbe, à l’aide de la préposition à ou delà préposition de, suivant l'acception que l’on donne au verbe régissant Les verbe» qui changent de signification, selon qu ils sont suivis de la préposition à ou de la préposition de , et d’un infinitif, sont accoutumer, commencer , continuer, dijfier , s efforcer , être , laisser , s’occuper , manquer , obliger , oublier , risquer, tâcher , essayer et venir.
Accoutumer, employé activement, et suivi d'un infinitif, régit la préposition à .• Il ne faut pas accoutumer les peuples h prendre les rênes , à murmurer.
Et l'indigne prison où je suis renfermé,
A la voir de plus près m’a même accoutumé.
(Racine, Bajazet, act. U, sc. 5.)
Employé pronominalement , il régit aussi la préposition à .•
Il est bon de s'accoutumer à projiler du
mal, à supporter les outi'ages de la fortune , à souffrir la vérité.
Descends du haut des deux , auguste vérité ,
Que l 'oreille des rois s'accoutume à t 'entendre.
(V oltaire, la Hcnriade, chant 1.)
Mais employé ncutralement dans le sens d 'avoir coutume , ce verbe, devant un infinitif, demande la préposition de : Elle joignoit à l’ambition , assez ordinaire à son sexe, un courage et une suite de conseils qu’on na pas accoutumé nÿ trouver.
( Bossuet .)
Joint à être , il demande à .* Les rois sont accoutumés k avoir des gens chargés de pen= ser pour eux. ( Flickier .)
J oyez aux Remarques détachées ce que nous disons sur l'emploi de l’expression avoir coutume.
Commencer. Ménage , Bouhours , Th. Cor neille, lVa>lly et Y Académie admettent avec ce verbe d ou de pour régime.
Je commence à rougir de mon oisiveté.
{ Racine , Phèdre, act. I, SC- j.) Scs transports dès long-temps commencent <f éclater.
(Racine, Brilannicus, act. III , sc. I.)
Et beaucoup d'écrivains l’ont employé ainsi.
Mais Marmontel et M. Lavcaux établissent, entre commencer à et commencer de, une distinction qui nous paroit très-judicieuse.
Commencer à , disent-ils, désigne une ac« tio n qui aura du progrès, de l’accroissement vers un but :
Le sommeil sur ses yeux commence à s’épancher.
( Boileau , Satire VII.)
J’adore le Seigneur , on m’explique sa loi ;
Dans son livre divin on m'apprend à la lire ,
El déjà de ma main je commence à l'écrire.
( Racine , Atlialie, act. II, sc. 7.)
Commencer de peint une action présentée comme pouvant ou devant être continuée jusqu’à la fin, et non comme tendant à un but.
Puisqué j’ai commencé de rompre le sileoce.
( Racine , Phèdre, act. III, sc. 2.) Albc , où j'ai commencé de respirer le jour.
(Corneille , Horace, act. I, sc. I.)
Ainsi, on dit d’un enfant, il commence à parler , à marcher, etc. ; et, d'un orateur, il commença de parler à quatre heures, et ne Jinit qu'à dix .
Continuer demande à devant un infinitif, lorsqu’on veut exprimer que l’on fait une
à l'aide de la Préposition
chose sans interruption; et de , lorsque l’on veut exprimer qu’on la fait avec interruption, en la reprenant de temps en temps. On doit donc dire, continuez À bien vivre , parce que l’on ne doit pas cesser de bien vivre , et con» tinuez de vous former le style, plutôt qu’l vous f aimer Le style , parce que le travail nécessaire pour se former le style est évidemment interrompu et repris.
Continuer à exprime le terme où aboutit la continuité ; continuer de présente le résultat. ( M armante l .)
Cette différence, entre ces deux express» sions, semble être cousacréc par les écrivains : Sésostris cortihuoit de me regarder d'un œil de complaisance. ( Fènilon , Télém.)
P ensex-vous que Calchas continue à sc Uire !
( Racine , Iphigénie, acl. 1 , sc. 3.)
Pourquoi coktiruer à vivre pour être cha* grin de tout , et pour blâmer tout depuis le matin jusqu'au soir ? ( Fènélon .)
Quoique j'ttie à me plaindre de Madame, je cortiküe de la voir, elle cohtiscs de mV« crire. ( Racine .)
Ils sont coupables d'avoir costirué de persécuter la maison de Port- Royal.
(Pascal.)
Laissez parler , et coutinü ez d agir.
(La Bruyère , )
Défier, signifiant/^opoÿuc/^yâiretm défi, régit de : Je l'ai défié de boire.
(V Académie.)
J'ose le défier de me pouvoir surprendre.
(Molière, l'Ecole des Maris, act. Il, sc. a.)
Signifiant exciter , aiguillonner, inciter , inviter , il régit de : Je vous défie de ni ou» b lier jamais. (L y Académie.)
Je dèfiois ses jeux de me troubler jamais.
(Racine.)
S’efforcer. Ce verbe signifiant employer toute sa force à faire quelque chose , prend la préposition à : Ae vous effokcez point à parler. — Il s’est efforcé à courir.
(Y.' A cadémie. )
Mgnifiant employer toutes ses facultés intellectuelles pour parvenir à une fin, il prend à aussi bien que de. ■
Et ce lâche attentat n'est qu'un trait de l'envie
Qui s'efforce à noircir une si belle vie.
(Corneille.)
Laissez-moi m'efforcer , cruel, à vous haïr
( 'foliaire , l’indiscret.)
Ah ! l’on s'efforce en vain de me fermer la bouche.
(/lu et ne.)
à ou de la Préposition de. 3 07
Quand un autre A l'instant , s’efforçant de passer (Boileau , Satire Y.)
Être. Wailly et Firaud sont d’avis que ce verbe joint à ce, régit à ou de devant un ins fiuitif, mais que l’oreille et le goût doivent être consultés pour le choix de l’une de ces deux prépositions. Ainsi ils veulent que l’on préfère de , quand le verbe à l’infinitif commence par une voyelle ï c'est à nous d'obéir , et non pas, c'est d nous a obéir ; ou bien en« corc pour éviter la rencontre de plusieurs à:
C'est à lui de se conformer à la volonté des magistrats , et non pas, c'est à lui a se conm former .
11 nous semble qnc c'est d vous à , éveille l’idée de tour :
C'est d vous à faire, (h* Académie , au mot faire.) — C’est d mon tour h parler. (L ’Acadé^ mie , au mot parler.) — C’est à vous a parler après moi. ( Domergue.)
Et cest à vous de, une idée de droit , ou encore une idée de devoir : C est au maître de parler , et au disciple o' écouter.
(Domergue.)
C'est aux lecteurs de toutes Us nations de prononcer entre l’un et l’autre.
(Foliaire, dans son avert. sur la trag. de Jules César , par Shakespeare.)
C’est à moi d’obéir , puisque vous commandes.
( Corneille , Polyeucte, act. Il, se. 4»)
Ma 611e, c’est à nous de montrer qui nous sommes .
( Racine , Iphigénie, act. 11; sc. 4*)
C’est À l’amour de rapprocher Ce que sépare la fortune.
(J. -B. Rousseau, Cantate XX.) Laisser , dans la signification de transmet » tre , prend la préposition d devant un infinitif :
Va, ne me laisse point un héros à venger. *
(Foliaire, le Triumvirat, act. V, sc. dern.)
Dans la signification de cesser , s’abstenir , discontinuer, et avec la négative, laisser , dc*= vaut un infinitif, se met avec la préposition de: Lorsqu’il semblait céder, il ne laissoit pas de se faire craindre, (Fiée hier.)
Au sein des grandeurs , il ne laisse pas n'aimer l’opprobre de Jésus-Christ.
(Mass t lion.)
Marquer. Dans le sens de ne pas faire ce que l’on doit à l'égard de quelqu'un ou de quelque chose, ce verbe demande la préposition d devant un infinitif : On mésestime celui qui marque à remplir ses devoir.
(fF ail/y.)
Dans le sens d'omettre, oublier défaire quelm que chose , il demande la préposition de:
'Verbes à l’ Infinitif régissant un autre Verbe
Qui cherche Dieu de bonne foi ne manque jamais t> K le trouver. {Bossuet.)
Orme peut manquer ü'être honoré des hom=* mes f quand on les tient par l'intérêt.
(Flèihicr.)
Dans le sens de faillir , être sur Le point dey on se sert aussi de la préposition de , quoique le sens soit affirmatif : Il a manqué de tom* ber. (1/ Académie, Trévoux et Fèraud.)
S'occuper. On dit s 'occuper à , et s’occuper de. Le premier se met avec les verbes, le second avec les substantifs.
Ou ue peut pas toujours travailler, prier, lire :
Il vaut mieux s'occuper à jouer qu’à médire.
( Boileau , Satire X.)
Taudis que tout s’occupe à me persécuter.
{Racine, Millnidatc, aet .II, sc. l.)
L'homme n’aime pas a s’occuper de son néant , de sa bassesse. {Massillon.)
Dans les jours de troubïe et de deuil , on ss renferme tout en soi- même et Ton s’occupe le sa douleur. (Flèchier.)
L’ Académie dit s'occuper de son jardin , et s'occuper à son jardin. Le second exemple ne peut être bon que comme phrase elliptique; s’occuper à son jardin t c’est-à-dire , s'occuper à travailler à son jardin. On peut s'occuper de son jardin , sans s'occuper à son jardin.
Obliger: Dans le sens d 'imposer T obligation de dire ou de faire quelque chose , ce verbe prend à ou de : La loi naturelle nous oblige à honorer père et mère.
Mon zèle m’oblige aujourd'hui à vous don * ner un conseil salutaire.
( Barthélémy , Introd. au \oy. d'Anarharm, 2e part.)
Dieu nous a caché le moment de notre mort pour nous obliger n’avoir attention à tous les momens de notre vie.
{La Rochefoucauld , au mot mort , no 8.)
Dans le sens de rendre service y faire plai » siry il ne veut être suivi que de la préposition de : F ous /«'obligerez beaucoup de me recom mander à mes juges. {U Académie.)
Avec le passif, de est également la prépo= sition que l'on doit préférer: L élét les Groen * landais ne sont guère plus à Taise que Thivcrt car ils sont obligés de vivre continuellement dans une étemelle fumée t afin de se garantir de la piqûre des mouchei-ons.
Observez que, quand obliger ne marque qu'un devoir moral , il sc dit des personnes , et non pas des choses.
Ainsi l’on dira avec Boileau :
• . . L n chrétien Kst obligé i/’aimcr l’unique auteur du Lieu ,
Le Dieu qui le nourrit , le Dieu qui le fit naître.
(Epitrc XII)
; Ou bien : l’on est obligé n'obéir aux loir divines et humaines. — On est obligé de tra* voilier à réprimer ses passions. Mais on ne dira pas : La jeunesse est obligée d ‘avoir du respect pour les personnes âgées , mais la jeu » nessedoit avoir du respect , etc. ; ou bien , un jeune homme est obligé f etc.
De même, au lieu de dire : La critique est obligée d 'être sévère y lorsqu’un livre contient des maximes contraires à la morale ; dites, ta critique doit être sévère , ou un critique est obligé d 'être, etc.
Oublier. On dit oublier à, quand on a perdu l’usage, l’habitude de faire uue chose que l’ou faisoit ordinairement; et l’on dit oublier de , quand il s'agit d'un manque de mémoire. Ainsi , on oublie à danser, à lire , en ne dam» sant pas, en ue lisant pas; et l’on oublie c/’allcr dans un endroit, parce qu'on ne s’eu est pas ressouvenu.
Ces nuances délicates n’ont pas toujours été observées par les écrivains même les plus corrects; en effet , on lit dans Boileau : <T ou- BLiois à vous dire que les libraires me près sent fort de donner une nouvelle édition de mes oeuvres ; au lieu de , y oublioi* de vous dire , etc.
Risquer. Dans le sens de hasartler, mettre en danger , ce verbe, suivi d'un infinitif, demande la préposition de: Vous bisquez de tomber. {V Académie.)
Ils RISQUENT de tout perdre pour faire périr un seul homme. {Massillon . )
Dans le sens de courir des risques , et alors verbe actif, il demande la préposition à: Vous risquez tout à prendre ce parti.
-Tâcher. Ce verbe preud à, quand il signifie viser à; autrement dit, quand le sens a plus de rapport au but qu’aux clïbrts: Il tâche à m'embarrasser. {V Académie.)
L’un tâche à T émouvoir par des images affectées de sa misère , l autre , etc.
{Flèchier.)
Je m’excite contre elle . et tâche à la braver.
( Racine , Britannicus, act. Il, sc. 2.)
Par ces mots étonnants (elle) tâche à le repouuer.
( R mica u.)
Quand il exprime les efforts que l'on fait pour venir à bout de quelque chose, ou en d’autres termes, lorsqu’il indique plu» parti»
à l'aide de la Préposition
culièrcmcnt les efforts niâmes que le but au» quel ils tendent , il prendre : Je tâcherai de le satisfaire. Je tâcherai u' oublier cette injure.
Je tâche cependant d’obtenir qu’on diffère.
* i Th. Corneille, le comte d’Estex, «et. V, sc. 8.)
Tâchez dan* ce desicin de l'affermir vous-même.
{ Racine, les Frères ennemi*, ad. III, sc. 6.)
Et sur lus pieds en vain tâchant de se hausser,
( Boileau , Art poétique, chaut V.)
EsssTRm. Dans le sens de viser à, ou bien dans le sens de faire ses efforts pour venir à bout de quehpie chose , demande les mêmes régime*- Ainsi l’on dira avec M. Laveaux : Ce musicien essai r. à jouer les morceaux les plus difficiles ; avec Y Académie , essaye* à marcher.
Avec P. Corneille (Horace, act. I, sc. t) :
Essayes sur ce point à le faire parler.
Et avec Ko/fa/iv (Mahomet, act. V, sc. der* niêre) ;
Tremble ; son bras s'essaie à frappr r scs victimes.
Parce que, dans ces phrases, le sens a plus de rapport au but qu'aux efforts.
Mais aussi l’on dira : Cet homme foible et valétudinaire a essayé de se lever 9 de mars cher. (M. Laveaux.) — On essaie de secouer le joug de la foi ( Massillon ) ; parce que le sens indique plus particulièrement les efforts mêmes que le but auquel ils tendent.
Venir. Ce verbe régit l'infinitif sans préposition , quand cet infinitif a rapport au lieu où l’on arrive :
Oui. je viens dans son temple adorer l'Eterncl.
(« acine , Athalic, act. I sc* f.)
Que devant Troie en flamme Hécube désolée
?Jc vienne pa» pousser une plainte ampoulée.
( Boileau , Art poétique, chant III.)
Et l'infinitif avec la préposition de , quand il se rapporte au lieu que l’on quitte ; quand il marque un temps passé depuis peu : Il ne ti eut que de partir.
Nous YBH0H8 de voir h règne le plus long et le plus glorieux de la monarchie finir par des revers. ( Massillon .)
Il vient en m'embrassant Je m’accepter pour gendre.
( Racine , Iphigénie, art. Ilî sc. 3.)
En venir régit à avant les noms et avant les verbes : Ils en vinrent aux t'cproches. — Mous en vînmes enfin à discuter la grande question. (Féraud.)
à ou de la Préposition de. 3 on
y erbes à l'Infinitif régissant un autre Verbe « l’aide de là Préposition à ou de la Préposition de , suivant que C oreille et le goût en prescrivent l’emploi.
Cinquièmement.—* Les verhes après lesquels l’oreille et le goût prescrivent le choix des prépositions àou de devant l’infinilif qui suit, sont : contraindre , demander , s'empresser et forcer.
Contraindre : Deux horribles naufrages contraignirent les Romains d abandonner l'empire de la mer aux Carthaginois .
{Ross net.}
Il a fallu une loi pour régler l'extérieur de l avocat , et le contraindre ainsi à ètregrave et plus respecté. {La Bruyère^)
Elle a. . .
Exigé qu’un époux ue la contraindrait point A traîner après elle uu pompeux équipage.
{Boileau, Satire IX.)
Si scs exploits divers
Ne me contraignaient pa* de voler à toute heure Au bout de ruuivers.
{Racine, poésies div., la Renommée.)
Demander : On ne vous demande/hu de vous récrier : C’est un chef-d’œuvre.
{La Bruyère.}
Combien de fois demanda -t-clle au ciel Rapprocher sa fille du trône , etc. !
{Fléchie r.)
Se» yeux baignés de pleurs demandaient à vou* voir.
( Racine , Bérénice, act V, ac. 7.)
Je vous demande de m' écouter.
(L 'Académie.}
S'empresser : Tout s’empresse h leur per » suader qu ils sont , etc. ( Massillon .)
Tout l’univers. .
S'empresse à l'effacer de votre souvenir.
( Racine , Britaunicus, act. II, sc. 3.)
Je vois comme on s'cmpiessc à condamner leur choix .
(V oltaire, Don Pèdre, act. III, sc. }.) Vos généreuses mains s'empressent d'effacer Les larme* que le ciel me condamne à verser.
(Le même, Mahomet, acf. 1, ic. a.)
S’engager.
Voye* page attf.
Forcer : Ce dernier jour où la mort nous forcera de confiesser toutes nos erreurs.
( Bossuet. )
. • . Jusqu'à ce jour l'univers en alarmes Me forçait d’admirer le bonheur de vos armes.
(Racine, Aloxandrc-le-Grand, art. V, sc. 3.)
Cet amendant malin qui vou % force à rimer.
(Boileau, Satire IX.)
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. . . Forctfi-votrc père à révoquer «c« vœux.
(Racine, Phèdre, «et. V, *r. I.J ... Je ne pais penser
Qu'« feindre si long, temps vous puissiez vous forcer.
( Racine .)
§• III
DU RÉGIME NOM
Un nom peut être régi par deux adjectifs , par deux verbes, par deux prépositions, pourvu que ces adjectifs, ces verbes, ces prépositions aient le môme régime. On dira bien :
Le bonheur le plus grand, le plus digne d'envie.
Est celui d’être utile et cher à sa patrie.
Celui qui sait conserver et affermir un état y a trouvé un plus haut point de sagesse que celui qui sait gagner des batailles. (Bossuet, Disc sur l’Hist. unir.), parce qu'on dit utile à ; cher à; — conserver un état ; affermir un état.
Mais on ne sauroit dire : Le roi de France avoit su connoitre et se senùr de ses avantages (Hist d’Àngiet.) , puisque connoitre demande un régime direct, et se servir un régime in= direct, et qu'on n’a employé qu’un régime direct pour ces deux verbes; aün donc que la phrase fût régulière, il falloit faire du nom le régime du premier verbe, et donner pour ré* gime, au second verbe, un pronom corrcs* pondant ; Il avoit su connoitre ses avantages , et s’ en servir.
[Th. Corneille , sur la 89* et la 327e Remarques de Faugelas. — L 'Académie, psg. 94 el 335 de ses ObscrvalioDS. — Restant, aillj-, et les Grammairiens modernes.)
C’est par un semblable motif que M .Lemare critique ces phrases :
Le souverain créateur préside et règle le mouvement des astres.
Il a parlé en même temps contre et en fa* veux de ses adversaires .
Il le conjura par la mémoire et Vamitié qu'il avoit portées à son père.
Il falloit, pour qu’elles fussent correcte* , donner à chaque inot le régime qui lui cône vient , et alors dire :
Le souverain créateur préside au mauve* ment des astres , et le règle.
Il a parlé en même temps contre et pour ses adversaires ; ou bien ; Il a parlé en même temps contre ses adversaires , et en lkcr faveur.
Il le conjura par la mémoire de son père , et par l’amitié qu’il lui avoit portée.
Un verbe actif peut, ainsi que nous l'avons dit plus haut, avoir deux régimes , l’un direct et l’autre indirect : L'homme sage préfère la science aux richesses ; mais il ne peut avoir deux régimes directs, parce qu'uue seule ac« tion ne peut avoir qu'un objet immédiat et direct. D'Olivet a donc eu raison de critiquer cc vers de Racine :
Ne -vous informes pas ce que je deviendrai.
(Bajasel, acl. II, sc. 5.)
puisque vous , et ce , sont l’un et l’autre ré* gimes directs. Ne me demandez pas ce que je deviendrai y ou ne vous informez pas de ce que je deviendrai y eussent été des phrases correctes, attendu que, dans la première, demander n’a qu’un régime direct qui est ce, de même que, dans la seconde, informer n’a que le pronom vous , cc qui est conforme aux principes.
L’y grammaire ne permet pas non plus de donner à un verbe deux régimes indirects; pour exprimer le môme rapport ; aussi a-t-on reproché à Boileau d’avoir dit :
C’est à vous, mou esprit à qui je veux parler.
(Satire IX.)
au lieu de c'est à vous , mon esprit , qui je veux parler ; ou bien encore, c’est vous , mon esprit , à qci je veux parler. Comme nous nous sommes occupés de cette difficulté, pag. 1 53 et i54 , nous nous bornerons ici à y renvoyer le lecteur.
Le Régime Nom, soit direct, soit indirect, suit ordinairement le verbe : Peuples , obéis * sez à vos souverains , et vous souverains faim tes à vos peuples tout le bien qui est en votre pouvoir.
Quand un verbe a deux régimes , le plus court se place ordinairement le prqjnicr; mais si les régimes sont de la môme longueur, le régime direct se place avant le régime indirect : L'ambition , qui est urèvoyante , sacrifie le présent à l'avenir ; la volupté , qui est aveugle t sacrifie l’avenir au présent ; mais l’envie , l’avarice , et les autres passions empoisonnent le présent et l'avenir.
(Ter ras son.)
Ici les régimes directs, le prisent et /'avenir , sont les premiers, parce qu’ils sont de môme longueur.
Mais, dans la phrase suivante, les hjrpo * crites s’étudient à parer des dehors de la vertu les vices les plus honteux et les plus décrias , le régime direct les vices, etc., est le dernier, parce qu’il est le plus long; cependant , quand il s'agit d’éviter une cqui* voque, on donne la première place au régime indirect, quoique cc régime soit aussi long ou
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même plus long que le régime direct ; ainsi on dira : Le physicien attache à la nature ses secrets ; parce que , si l’on changeoit la place du régime indirect, on ne sauroit si l'on veut parler des secrets de la nature, ou de ceux du physicien.
iPFail/y . pag. 3a». — Lèvisac . pag. 84» — M.
Boinvilliers , pag. 3oa. — M. Chapsal , Diclion-
nairc grammatical.)
Nota. — A la construction grammaticale , chap. \ll« , nous entrons clans de plus grand» detail* sur l’ari augement que les membre* de la phrase doivent fiar~ der entre eux ; nous y renvoyon* le lecteur.
§ IV
nlf RÉGIME PRONOM.
Doit-on dire , en parlant d’un homme : Je t'ai vu foire bien des sottises , ou je lui ai vu foire bien des sottises ; et en parlant des animaux : C’est la brutalité qui Lis fait suivre les mouvements de leur colère, ou qui leür fait suivre les mouvements de leur colère?
Pour résoudre ccttc question , examinons quels sont les régimes que demandent les verbes voir et faire, et, pour plus de facilité, substituons aux pronoms personnels les substantifs qu’ils remplacent : J'ai vu cet homme Juive bien des sottises ; c est la brutalité qui fait suivre aux animaux les mouve * i Tient s de leur colère. Dans la première phrase, cet homme est le régime direct du verbe voir , et non pas l’in fin itifyâire, qui sc rapporte’, comme une espèce de modificatif, au mot homme , et fait partie du régime direct; c’est comme s’il y avoit : j ai vu cet homme faisant bien des sottises . Dans la seconde phrase, suivre est le régime direct de foire, car c’est l’objet de l’action, et aux animaux en est le régime indirect. Si l’on remplace cet homme , et aux animaux par des pronoms personnels, il est clair qu’il faudra se servir de le pour le substantif homme, et de leur pour le sub» stantif aux animaux ; et que conséquemment on dira : Je L'ai vu foire bien des sottises; c'est ta brutalité qui leur fait suivre , etc.
D’où il suit que, toutes les fois qu un verbe actif est suivi d’un infinitif, on doit employer le, la, les, avant ce verbe actif, si l’infinitif n’est point régime direct, car alors il faut que le pronom soit régime direct, puisqu un verbe actif exige un régime de ccttc nature; et qu’on doit employer lui, leur, quand l’infinitif est le régime direct du verbe actif, un verbe actif ne pouvant pas avoir deux ré» giracs directs.
Ainsi Molière 11c s’exprime pas correcte» ment quand il dit : Une certaine scène d'une petite comédie que je leur ai vu essayer (le
Sicilien, sc. 3); puisque l'on dit : J’ai vu quelqu'un essayer une certaine scène , il devoit dire : que je les ai vus essayer.
On ne dira pas non plus : L'idée les a pris d’aller à la campagne ; on dit : L'idée a pris a vos amis d'aller à la campagne ; il faut donc sc servir du pronom leur. Ici le verbe pren* dre est pris neutralement ; il ne sauroit avoir de régime direct.
Souvent le sens qu’on veut exprimer dé» termine l’emploi du pronom personnel, comme régime direct ou comme régime indi» rcct. Ainsi , il y a une grande différence en» tre’, je lui ai vu donner un soufflet , et je l'ai vu donner un soufflet j le premier a reçu le soufflet, le second l’a donné.
Il y a également une grande différence entre les offres de services que je leür ai vu faire , et les offres de services que je les ai vus faire ; — entre les liqueurs que je leur ai vu verser , et les liqueurs que je lis ai vus ver » scr, — entre les objets que je ledr ai vu prendre , enlever, et les objets que je LES ai vus prendre , enlever; — enfin entre les choses que je leür ai vu offrir , donner, refuser, et les choses que je les ai vus offrir, donner refuser ; cette différence est telle , qu'eu cou* fondant les deux régimes on exprimeroit positivement le contraire de ce qu’on voudroit faire entendre.
Les Régimes Pronoms sc placent ordinairement avant le verbe; il y a cependant quelques exceptions : nous les avons données , lorsque nous avons parlé de la place des pro— «îoins personnels en régime, pages 149, t5i, i5a et 1 53.
Toutefois, comme nous ne devons rien négliger de ce qui peut être utile à nos lecteurs, nous dirons avec M. Maugard , au risque de nous répéter un peu , que :
Quand un verbe à l’impératif a un pronom pour régime, soit direct, soit indirect, il faut le placer aptes le verbe avec un trait d’union, si la proposition est affirmative: Croîs- MOI , — punis- moi. (Racine.) — Levezvous un peu, s'il vous plaSt. (La Fontaine .)
iiievei*voiU , ma mère , cl voyc* voire (11*. (foliaire fla comtesse de Givri ; act. II, sc. 5.)
Si la proposition est négative, il faut placer le pronom immédiatement avant le verbe : Se me trompez point. (Racine*)
Ne me rappelei point une trop chère idée.
(Le nié me , Bérénice, acL V,ic. ».)
Ne vous prépare* point un nouveau repentir.
1 (Foliaire.)
Si le régime direct d’un verbe à l’impératif
Des Temps , des Modes , et de leur Emploi.
est un pronom , et le régime indirect le pronom en , ou un nom , ou l'équivalent d’un nom , précédé d’une préposition, on place le régim« indirect après le pronom :
Ini1roiiu*mVff de grâce ; et , par voire discourt,
llâte* mou désespoir , ou le l»ien de aies jours.
{taulière.)
Hier au soir j* crois qu’il arriva ,
Inforrae-lV/i. (f oltairej)
Lorsque le verbe , qui est à l’impératif, a pour régime direct un pronom , et pour régime indirect un autre pronom, il faut placer après le verbe le pronom régime direct, | ensuite le régime indirect avec des traits, J d'union :
Là, ivga rilc *-mo» là durant cet entretien ;
Et jusqu'au moindre mol , ïm^ômas-le-vous bien.
{.Molière, l’École des Femmes, acl. Il, sc, 2.)
Mon innocence est le seul bien (fin me reste , laissez-n- moi, ct'uel. (Marmontel.)
Si le régime indirect est un pronom , et le régime direct un nom ou un mot qui en soit l'équivalent , il faut placer le pronom régime indirect immédiatement après le verbe, avec un trait d’union :
Vive*, et faitet-wr/j un effort généreux.
( Racine , Bérénice, act. V, sc. dernière.)
Ab , cruel ! par pillé montrcx-moi moins d'amour.
(Le même , Bérénice , act. V, sc. 5.)
Muse , reditcs-nun ccs noms cher* A la France.
[Foliaire, la Hcnriade , chant IV.)
Si l'impératif est suivi de deux pronoms,1 régimes indirects, il faut placer immédiatement après le verbe le pronom, régime indirect, qui est nécessaire pour l’expression delà pensée, et mettre à la seconde place celui qui n'exprime qu'une idée accessoire, ou qui n’est employé que pour donner plus d'énergie à l’expression, et qu'on pourroit en retrancher sans changer le sens :
Allons j monsieur , faites le dû de votre charge , et dretscz-l ui-110'1 son procès comme larron et comme suborneur.
[Molière, l'Avare, act. V, »c. 3.)
Lorsque deux proposition» impératives sont jointes parla conjonction et, si les deux verbes sont à la même personne et au même nombre , on peut placer , avant l'impératif, le pronom régime du verbe de la seconde proposition ;
Tenez, monsieur, Pallez-Moi plutôt , et me laissez rire tout mon saoul.
[Molière, le bourgeois genlilh., act. III, iC. a.)
Aile* , Lafb-ur , trouve*-/#*', et lui portes
Trois cents louis, que je crois bien comptés.
(Foliaire, la Prude , act II, sc. I.)
Monsieur Lysidas , prenez un siège vousmime , et vous mettez là.
(Molière, la Critique de l’École de* fem„ sc. 6.)
Cependant Molière a dit :
Fmssoîfs auparavant \fotre affaire , et Me dites qui est celle que z’otis aimez.
(L’Avare, act. I, sc. î.)
Laissons cela , Zéphire , et me dis si les yeux
Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde.
(Psyché, acl. III, sc. i.)
Mais, à l'occasion de ccs deux derniers exemples, Bret fait observer que, dans le premier, l’exactitude demande, et dilcs-moi ; et, dans le second , et dis-moi.
Toutefois ce commentateur a négligé de donner les motifs de cette préférence.
M. Alaugard , plus judicieux critique, nous apprend que c'est parce que le verbe de la seconde proposition n est pas à la même personne que celui de la première.
ARTICLE XV
DES TEMPS, DES MODES ET DK LEUR EMPLOI
On distingue dans les verbes, ainsi que nous l'avons dit, page 210, cinq modes ou manières de manifester l'affirmation ; savoir : XIndicas tif, le Conditionnel, Y Impératif’, le Subjonctif et l'Infinitif.
DE L'INDICATIF, ET DE L EMPLOl DES TEMPS DE CE MODE.
Le mode indicatif est la manière d'exprimer le présent , le passé et le futur , avec affirmation pure et simple. Oii l’appelle indica tif, parce qu’on indique ce qu’on affirme d’une chose, d'une manière directe, positive et indépendante , quel que soit le temps auquel cette affirmation sc rapporte. Il est composé de huit temps, qui sont : le présent absolu , X imparfait, le prétérit défini , le prétérit indés fui y le prétérit antérieur, le plus-que-parfait , le futur absolu f le futur passé.
(Restant , pag. a*4* — Lèvizac , pag. 37, t. II. — tf 'aillj , pag. 5a.)
1° DU PRÉSENT ABSOLU
I. Le présênt absolu marque qu'une chose est ou sc fait dans le moment de la parole U ne peut y avoir qu'un présent, parce que le moment actuel ne peut être plus ou moins
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présent. Ainsi, quand je dis, j’écris , c’est comme si je disois , actuellement j’écris. Ce temps est un présent absolu et sans dépens dance.
( JF ailly , p u g, 55. — Restant , pag. 2 II. — Lévi-
zac , pag. 87, 1. II.)
III. Pour marqccr des choses qui sont, et
qui seront toujours vraies: Dieu est étemel , sa puissance est sans bornes et sa clémence est gr ande. (Mêmes autorités.)
IV. Au lieu du futur, afin de donner plus de vivacité au discours :
Mc* amis sont lotit prêts ; c’en est fait , il est mort.
(P. Corneille, Hcr aelius, acl. IV, sc. 8.)
pour il mourra.
Je suis de retour dans un moment.
( Molière , le Mariage forcé, act. I, sc. l.)
pour je serai de retour.
Milord Fabridge est-il à Londres ? — Non , mais il revient bientôt.
(F ultaire, l'Écossais* , act. I, sc. 4.)
pour il reviendra.
Toutefois cet emploi n'a lieu que relative» ment à un futur prochain, car ou s'exprime» roit mal si l'on disoit Je succède à mon père DANS DEUX ANS.
Le présent absolu désigne encore le futur, quand il est précédé du mot si , exprimant une condition.
Si Titus a parlé , s’il V épouse, je pars.
[Racine, Bérénice , act. I, sc. 3.)
(IFaillj, pag. 237.)
V. Enfin , on fait usage du présent absolu , pour exprimer un passé, afin de réveiller l’ai* tention et de frapper fortement l'imagination. Tel est ce passage de Racine
J’ai vu , seigneur , j’ai vu votre malheureux fils.
Trainé par les chevaux que sa main a nourris.
Il veut les rappeler , et sa voix les effraie»
^Phèdre , act. V, sc. 6.)
Ce dernier vers est un tableau que la forme du présent met sous les yeux. Si Racine eut dit : il a voulu Us rappeler , mais sa voix les a effrayés , ce n’eût été qu'un simple récit.
(JFailly , Restaut , Léotzac , etc.)
Toutefois , quand on emploie ainsi le pré» sent absolu , il faut que les verbes qui sont en rapport, dans la même phrase, soient aussi au présent; dès-lors les phrases suivantes ne
sont pas correctes : Le centurion envoyé par Mucien entre dans le port de Carthage , et dès qu’il fut débarqué il élève la voix. U falloit, et dès quil est débarque il élève la voix.
Tandis que le cardinal Mazarin gagnoit des batailles contre les ennemis de l’État , les siens combattent contre lui : Dites gagne, combattent , ou gagnoit , combatloient.
(Candi /lue , ch. XIX , pag. aj3. — Sicard , page *48, t. II — et Ica autorités ci-dessus.) »
2° DE (.'IMPARFAIT
I. L 'imparfait de l'indicatif marque une
chose faite dans un temps passé , mais comme présente à l’égard d’une autre chose faite dans un temps également passé : Je pensois à vous , quand vous êtes entré. Dans cet te phrase , j'indique l'action de penser comme passée à l'egard du temps actuel , mais je la marque comme présente par rapport à l'action d*en=> trer. ( IP uilly } pag. 53.)
II. On s’en sert aussi, quand on parle d’ac« lions habituelles faites dans un temps passé qui n’est pas defini : Henri IF éto it un grand roi et il aimait son peuple.
{JFailljr , pag- a5g. — Lévizac, pag. 89.)
III. Pour n’expriuier qu’un rapport au présent ; niais il doit être précédé de si, signi» fiant supposé que .‘Si j’Érois en crédit ,je vous serais utile; c’est-à-dire 9je ne vous suis pas utile , parce que je ne suis pas en crédit .
3° DU PRÉTÉRIT DÉFINI
Le prétérit défini marque une chose faite dans un temps déterminé, et entièrement écoulé : Monsieur un tel écrivit hier au soir un sixain à mademoiselle
(Molière, les Précieuses ridicule» , iç. 10.)
Il vous souvient de* lieux où vous prîtes naissance.
(Racine, Bérénice, act. I, sc. 4 )
L’ennui naquit un jour de l'uniformité.
(Delà Motte , fable du Chain- au.)
(MM. de Port-Royal , pag. i56. — Restant , page 21 3 .—JFailly, pag. a5g.)
4° DU PRÉTÉRIT INDÉFINI
Le prétérit indéfini marque une chose faite dans un temps entièrement passé, que l’on ne désigne pas, ou dans un temps passé désigné, mais qui n'est pas encore entièrement écoulé. Ainsi, quand je dis: Les fruits de la terre ont été la première nourriture des hommes , je ne désigne pus positivement le temps où cela est arrivé. Mais si je dis :J’ai eu la fièvre cette année , ce printemps , ce mois-ci, cette se» maine , aujourd’hui , je désigne à la vérité des
3 1 4 Du Prétérit antérieur et du Plus-que-Parfait.
temps passés, mais ce ne sont pas des temps absolument passés, et il en reste encore quel» ques parties h écouler. (Mêmes autorités.)
En français , le prétérit défini et le prétérit indéfini ne s'emploient pas indifféremment l’un pour l’autre. On ne doit se servir du pré * térit défini que pour exprimer un temps ab> goluincnt écoulé, et qui soit éloigné au moius d’un jour de celui où l’on parle. Ainsi vous ne direz pas î 11 pit un très -grand froid ckttb
SEMAINE, CB MOIS, CETTE ANNEE, etc , parce qUC
cette semaine , cc mois, cette année ne sojit pas tout-àfait écoulés: ni : Je rf.çcsce matin la visite de madame votre mère , parce que ce matin fait partie du jour où l'on est encore.
. Mais vous direz fort bien : J'allai hier au Théâtre-Français.— Je passai tout l'été der* nier à la campagne.
(Dangeatt, Ei»ai*<le Gram ni., psg. 174* — F roman t ■uppléiu. A ls Grammaire de Port-Rujral , psg. 186.— Restant , JF atlly et Condtllac. )
On se sert au contraire du pi'étérit indéfini , en parlant d’un temps passé qui n’est pas en» fièrement écoulé : j'ai écrit ce matin, aujour*
l)*HfI , CETTE SEMAINE, etc. , OU dilIl-S UU temps
totaleiueut écoulé, mais dont on ne précise pas l’époque : Troie a été détruite par les Grecs. — Cependant, dans cc dernier cas, l’u* sage permet d’employer le prétérit défini , et de dire : Troie fini détruite par les Grecs.
(Da/ifcuu , pag. 174» — Resta u t , pig. 219.)
Le prétérit indéfini s’emploie quelquefois pour un futur passé: avez* vous bientôt fiait ? — Attendez,* k\ fini dans un moment; c’est-hdirc , aurez-vous bientôt fait ? — Attendez , j'aurai fini dans un moment.
( JF atlljr , pag. 260. — Lé fi sac , pag. 9$.)
Remarque. — Au lieu du prétérit indéfini , on emploie mal-à-propos le plus -que-parfait. On dit : Je vous ai mandé que le ministre m’ a voit pirlé de vous. — Nous avons su que vous aviez acheté une jolie maison. — J'ai appris que votre mère avoit été quelque temps malade , etc. , etc. 11 faut : Je vous ai mandé que le ministre m\ parlé de vous. — Nous avons iu que vous ATfcz acheté une jolie maison. — J’aiappris que votre mère a été quelque temps mulude; parce que , dans ces phrases , le se* coud verbe exprime simplement un passé , et non pas un passé antérieur à l’égard de l’action exprimée par le premier verbe de la phrase.
( Domergue, Solut. gramm., pag. 1 lo, et »uiv.)
5° DT PRÉTÉRIT ANTÉRIEUR
Le prétérit antérieur exprime ordinairement une chose passée faite avant une autre
qui est également passée , et c’est pour cela qu’on le nomme an térieur. 11 y en a deux : l’un qui exprime une chose passée faite avant une antre qui est également passée, et dont il ne reste plus rien à écouler, comme dans cette plirase : Quand j'vos reconnu mon erreur , je fus honteux des mauvais procédés que j'avais eus pour lui ; l’autre qui exprime une chose passée faite avant une autre dans un temps qui n’est pas entièrement écoulé : Quand y’ ai eu ce matin appris la nouvelle de votre nomi» nation , j'ai couru en faire part à nos amis communs.
(Restant, pag a 14. — Lévisac, pag. 94.)
Ces prétérits antérieurs ont entre eux la même différence qui existe entre les deux prétérits dont nous venons de parler, et ils doivent s'employer dans le même sens. Le premier alors peut s'appeler prétérit antérieur défini; et le second, prétérit antérieur indé—
J fini. Ils sont toujoursacconipagnés d'une con* jonction ou d’uu adverbe de temps ; comme : dès que j'eus diné , dès que j'ai eu diné; j'eus dîné hier dans un instant; j*ai eu dîné hier dans un instant.
(Restant, pag. ai5. — Lévisac, pag. 94.)
6° DU PLUS-QUE-PARFAIT
Le plus- que-par/ "ait marque une chose nonsculcmcnt passée en soi, mais comme passée à l’égard d’uue autre chose qui est aussi passée; ainsi , quand je dis : /'avoir déjeuné, quand irons vîntes me demander , je fais entendre que mon déjeuner étoit passé à l’égard de vo* tre arrivée, ou du temps où vous vîntes, qui est aussi un temps passé à l’égard de celui x>ù je parle.
Au premier coup-d'œil , il semble que le plus-que-parfait et le prétérit antérieur ne dîHcrcnt point entre eux. Ils offrent né an» moins une grande différence. La chose , ou l'action exprimée par le prétérit antérieur, est toujours accessoire et subordonnée à celle qui l'accompaguc , et qui est l’action princi* pale, celle sur laquelle s'arrête l'attention : Quand j'zcs reconnu mon erreur , je fus honteux des mauvais procédés que y” avoir eür à son égard. Mou intention est de dire que je fus honteux , etc. , mais seulement après que j'eus reconnu mon erreur; c’est cc que j’ex» prime à l’aide du prétérit antérieur. C’est tout le contraire à l’égard du plus-que-parfait : T avoir déjeuné, quand vous vIntes me demander; mon intention est de dire que j'a* vois déjeuné , et qu' alors vous vîntes . L’ac* tion exprimée par le jilus-que-parfait est donc celle qui fixe principalement l’esprit, et l'autre n’est que secondaire.
T) es deux Futurs, du Conditionnel et de son Emploi. 3i5
Quand on emploie le prétérit antérieur , la chose ou l'action qu'on a principalement en vue est présentée la dernière, et lorsqu'on se sert du plus-que-parfait , elle tient au con» traire le premier rang.
( Restau t , pag. » i fi. — Levizac, pag. 91 5, l. II.)
DES DEUX FUTURS
Le futur absolu marque qu’une chose sera ou se fera dans un temps qui n’est pas encore : Nos corps ressusciteront au jour dernier.
Ce futur a la signification de l’impératif, quand il exprime un commandement ou une défense : Vous respecterez vos parents , vous ne mentirez point y ce qui signifie, respectez vos parents y ne mentez point.
(IVailly* pag. »6 o.— Restant, pag. 317. — Lévtzac , pag. 97, U II.)
Il y a un tour de phrase assez particulier, où le futur se place au commencement, avant le sujet exprimé par un qui relatif : Croira qui voudra l'historien Capitolin , et quelques autres écrivains qui font danser les éléphants sur la corde. (LcDict. crit. de FéraucL)
Le futur pas té marque qu'une chose sera faite lorsqu’une autre qui n’est pas encore, aura lieu : Quand j'aurai fini nies affaires , je vous irai voir. Dans cette phrase, la fin de mes affaires est encore à venir, mais je la marque comme passée à l'égard de ma visite qui est aussi à venir. Ce futur passé s'exprime par le futur des auxiliaires avoir ou être y et le participe passé du verbe. 11 se met ordi* naircmeut après dès que , aussitôt que y après que , quand y et autres conjonctions semblables. ( Rcstaut ,pag. a 18. — Fèraud.)
Remarque. — Au lieu du futur y on se sert abusivement du conditionnel prisent : On nous a dit que vous consentiriez à faire cette démarche. — Votre frère m’a assuré que vous iriez à la campayne au commencement du printemps prochain. — Le bruit a couru que je quitterois ce pays incessamment. 11 faut : que vous consentirez, que vous irez , que je quitterai, attendu qu'il n'est pas question ici de conditions moycnnantlcsquclleslcs actions de consentir , d'aller , de quitter , doivent avoir lieu; mais qu'il s’agit seulement d’ex» primer que ces actions s’exécuteront dans un temps où l'on n'est pas encore.
DU CONDITIONNEL, ET DE L’EMPLOI DES TEMPS DE CE DEUXIÈME MODE
Le conditionnel est la manière d’exprimer l’affirmation avec dépendance d’une condi» lion ; il a deux temps, le présent et le passé.
Le conditionnel présent marque qu'une
chose scroit ou se feroit dans un temps pré* sent, moyennant certaine condition : Nous coûterions bien des jouissances , si nous sa* vions faille un bon usage du temps.
[Restaut, pag. 1 12. — JVailly, pag. 56. — Lèvizoc, pag. 100.)
Le conditionnel passé marque qu’une chose auroit été faite dans un temps passé, si la condition dont elle dépendoit avoit été remplie : Il serait allé à la campagne , si le temps te lui avoit permis. — Il «'eut pas mis au jour son ouvrage y s’il n’Ein pas c*u qu’il put être utile. (Mêmes autorités.)
Remarque. — Pour faire entendre que la chose auroit été faite et consommée dans un temps passé , et qu'elle auroit été passée à l'egard de ce temps passé, moyennant ccr* taiiics conditions, il faudroit dire : Vaurois eu dîné, ou y eusse EU DiNÉ avant midi y si l’on ne fût venu me détourner. La même remarque est applicable au plus-que-parfait et au futur passé, et l’on diroit dans le même sens : Si y’AYoïs eu dîné , je ne vous aurois pas fait attendre ; il sera sorti, dés qu’il aura eu achevé sa lettre.
( Restant , pag. 332. — Lévizac, pag. 100.)
Quelques Grammairiens appellent ces temps sur-composés , parce qu’ils empruntent les temps composés du verbe auxiliaire avoir; mais, comme on s’ en sert rarement, nous avons cru devoir n’en dire qu'un mot dans la conjugaison des verbes. (Mêmes Autorités.)
Les conditionnels servent à exprimer un souliait : Je serois ou y*AUROls été content d’obtenir votre suffrage. (Même* autorités.)
Ils s'emploient avec si , qui- marque doute, incertitude; comme : Demandez-lui , s’il se* boit venu aïec nous y supposé qu’il n’eüt pas eu affaire. (Mêmes autorités.)
Enfin les conditionnels s’emploient pour différents temps de l’indicatif, comme : Jy aimekois que l'on travaillât à former le cœur et l’esprit de la jeunesse; ce devroit être le principal lut de l’éducation.— -Pourriez-vous croire votre fis coupable d'ingratitude?
L' auriez-vous soupçonné d’un vice si désho* norant? Pourquoi YioLERoiT-iLim des devoirs les plus saints?
Dans la première et dans la seconde phrase, le conditionnel est pris pour un présent; elles signifient : f aime qu’on travaille , etc. Pouvez- vous croire votre fils? Dans la troi* sième, le conditionnel est mispour un prétérit simple : L' avez-vous soupçonné , etc. — Et dans la quatrième , pour un futur : Pourquoi VIOLEE a-t-il un des devoirs les plus saints ?
(Mêmes autorités.)
3i6 De l’Impératif , du Subjonctif , et de leur Emploi.
Le conditionnel présent et le rotulilionnel passé y ainsi que les deux futurs , ne peuvent pas s’employer avec si , mis pour supposé que. Les étrangers font souvent cette faute; ils disent , par exemple : Les soldats feront bien leur devoir, s'ils seroxt bien commandés. — Vous auriez vu le roi , si vous seriez venu avec moi. On emploie alors , après si, le pré* sent, au lieu du futur : s’ils sont , etc.; le plus-que-parfait , à la place du conditionnel passé : si trous étiez venu, etc.
(Le Dict. crit. de Féraud, lettre C.)
§ III
DE L'iMrÉfiATIF, ET DE 1,'SMPLOI DK CE TROISIÈME MODE.
L'impératif est une manière de signifier dans les verbes, outre l'affirmation , l’action de commander, de prier, ou d'exhorter; quand je dis : Sachez que la femme que le vice fait rougir, est la mieux gardée ; c’est comme si je disois : Je vous exhorte à savoir } je veux que vous sachiez , etc.
{Restant, pa^. >25. — Lévisac , pag. io3.)
Ce mode n'a qu'un temps , qui marque tantôt un présent, par rapport à l’action de commander : Soulagez la vertu malheureuse; les bienfaits bien appliqués sont le trésor de Vhonncle homme. (Pensée d’Uocrate.) Et tantôt un futur, par rapport à la chose commandée: Vehez me voir demain. (Mêmes Autorités.)
Ce temps n’a pas, ainsi que nous l’avons déjà dit, page 210, de première personne au singulier; mais il en a une au pluriel, parce que c’est autant d soi qu’aux autres qu'on adresse la parole.
Adorons dans nos maux 1«: Dieu de l'univers.
{V oltaire , Sanison, acU I, te. I.)
Soyons vrais , de nos maux n’accusons que nous* même. 38 1.
{La Harpe , Warwlck, ici. V, sc. 5.)
Quelquefois on se sert de la première personne du pluriel de l’impératif, quoiqu'il ne s’agisse que d’une personne. Un homme se dira en lui-même : Secourons-Zc , oublions ses torts pour ne nous souvenir que de ses malheurs.
M ais observez que, de même qu’en parlant à une seule personne , le participe ne prend
(38 1) IVous-mùmo , »ans s k même , quand il est question d c plusieurs personnes , est une faute ; c’est une licence que prennent les poètes. Voyez au pronom personnel, pag. i53,§vm cl la note à la page 197.
pas la marque du pluriel, quoiqu’on ait fait usage du pronom vous , et que l’on dise .mon* sieur, i>ous êtes estimé; de même, on met l’adjectif au singulier , lorsqu’une pcr= sonne , en sc parlant à elle-même, se sert de la première personne du pluriel de l’impératif.
Soyons indigne »ceur d’un si généreux frère.
(P. Corneille , les liorsces , act. IV, te. 4»)
Étouffe tes soupirs , malheureuse Conslanoe ;
Soyons en tous les temps digne de ina naissance.
(1 Voltaire , la Princesse de Navarre, act. III, «c. 4.)
AU ! soyons sage : U est bien temps de l'être.
{Voltaire, l'Enfaut prodigue, •et. 111, sc.6.) Laisssons , laissant aller le monde Comme il lui plaît , comme il l'entend ; Vivons caché , libre et content Dans une retraite profonde.
( Florian , Epilogue rais,! U tin de ses fable» )
Je me disois - Quittons ce vain délire ;
Que ma raison reprenne son empire ;
Soyons heureux , et libre désormais,
V ivons pour nous, vivons pour les beaux arts, etc.
{Plon an, le Chien de chasse.)
§• IV
DU SUBJONCTIF , ET DE l.’EMPI.OI DES TEMPS DE CE QUATRIEME MODE.
Le subjonctif est ainsi appelé , parce que , comme son nom J'indique, il est sous le joug , sous la dépendance d’un verbe qui précède , et dont il ne peut être séparé sans cesser de former un sens clair et déterminé. Si l’on dit, par exemple : Je veux que vous appreniez votre leçon ; ces mots , vous appreniez vott'e leçon ne peuvent être séparés de ceux-ci , je veux que , parce que, seuls, ils ne formeroient plus un sens raisonnable.
Il existe donc deux différences principales entre Vindicatif et le subjonctif La première , c’est que le subjonctif n’exprime l'affirmation que d’une manière indirecte, et comme dépendante de quelques roots qui précèdent, au lieu que Vindicat //Tcx prime d’une manière directe, positive cl indépen» dantc de tout autre mot qui pourroit précéder ; la seconde , que le subjonctif n’a pas de sens déterminé , lorsqu’on a supprimé ce qui le précède; au lieu que l 'indicatif quoiqu'on ait supprimé quelques mots, n’eu forme pas moins un sens clair et déterminé, et parcon» séquent nue affirmation directe.
{Lévisac, pag, 104, t II.)
Le modo subjonctif a quatre temps : le
Du Subjonctif
présent , 1 'imparfait, le prétérit et le plus* que-parfait .
I® DU PRÉSENT
Le présent et Je futur du subjonctif se pressentent sous la môme forme , ils ne different point, comme à l'indicatif, parla terminai* sou; c’est par le sens qu'on les distingue: V otre cousin est très-modeste , quoiqu'il soit très-instruit ; quoiqu'il soit exprime un prés sent: Je désire que vous en fassiez voire ami; que vous en fassiez exprime un futur . — En effet la première de ces deux phrases sigiiiffc : votre cousin est modeste , et malgré cela il est très-instruit ; et la seconde signifie, vous en ferez votre ami ,jc le désire.
(Même autorité.)
DE L'IMPARFAIT
L imparfait du subjonctif de même que 1 imparfait de l indicatif marque qu’une acticn est présente relativement à une autre action : Je désir ois que vous vinssiez. Mais, de plus que 1 imparfait de l'indicaitf il est susceptible d'exprimer un futur, comme dans cette phrase : Je souhaitois que vous ne vinssiez que demain.
3° DD PRÉTÉRIT
Le prétérit du subjonctif indique une ac= tion passée : Je suis enchanté que vous ayez fait sa connaissance. En effet, cette phrase équivaut à celle-ci : Fous avez fait sa connaissance , f en suis enchanté. Il peut aussi exprimer un futur antérieur : Nous ne cachetterons pas cette lettre que vous ne / ayez lue; c'est-à-dire, quand vous aurez lu cette lettre , non s la cachetterons.
4 « DD PI.DS-QD E-PARPAIT.
Le plus-que-parfait du subjonctif, comme le plus-que-parfait de Vindicatif , marque qu’une chose est passée à l’égard d’une autre chose qui est aussi passée ;il est aussi susccpn tiblc d’une signification future : Je necroyois pas que vous eussiez sitôt fini ; sitôt fini exprime un passé ; mais , dans cette phrase : Je voudrois que vous eussiez fini , quand je reviendrai ; que vous eussiez fini exprime un futur passé.
{Restaut , pag. 2 l’j et a3a. — pag. 106.)
CAS 00 L’ON DOIT FAIRE USAGE DD SUBJONC» TIF
L' indicatif est le mode de l’affirmation; le subjonctf est le mode de l'indécision , du doute. Ainsi , le verbe de la proposition su«= bordonnéc se met à Vindicatif, lorsque le
et de son Emploi. * 3tj
verbe de la proposition principale (38a) exprime quelque chose de positif, d’affirmatif; et il se met au subjonctif quand le verbe de la proposition principale marque quelque chose d’indécis, de douteux, etc.
De ce principe général résultent les règles suivantes sur l'emploi du subjonctif
Premièrement. — Le verbede la proposition subordonnée sc met au subjonctif , quand le verbe de la proposition principale exprime la surprise, l’admiration, la volonté, le souhait, le consentement, la défense, le doute , la crainte, l’appréhension, le commandement; parce qu’alors ce verbe ne marque ricnd’af= firmatif, rien de positif à l'égard du verbe qui suit.
(Le P. B u {fier, n° bx’J.—Wailly, pag. 266.— Marmontel , pag. Bit. — Lévizac , pag. 107. — Les Grammairiens modernes.)
On dira donc d’après cette régie :
Je permets ,je souhaite, je doute , je veux, j ordonne , je crains , je désire que vous aimiez.
( Voltaire . Comment, sur le Menteur de P.Corncille, act. III, sc 3.)
Je tremble , f appréhende, je crains , fai peur, qu’il ne vienhe.
(Féraud , Gattel , Laveaur , et Y Académie ,® 1 chacun de ces mots.)
, . . Vous brûlez que je ne sois partie.
j Racine , Iphigénie, act. Il, sc. 5.)
Ici brûler est employé dans le sens de dé* si rer ardemment. (Mêmes autorités-)
Combattant a vos yeux permettez que je meure.
( Racine , Milhridalc, act. III, sc. 1.)
J'attends qu’il vienne.
(Féraud , Caminadc , et Boistci)
H attend qu’en secret le roi s*q/freà ses yeux.
( y oltaire , la llcnriade, chant IX.) ’
Des ce meme moment ordonnez que je parte.
{Racine, Midi rida te , act. II , sc. 1.)
Vous voulez que je fuie et que je vous évite.
(Le meme , Mitliridate, act. Il, te. 3.)
Tu veux qu'en ta faveur nous croyons l’impossible.
{P. Corneille , le Cid, act. IV, sc. 3.)
(38a) On sait comme non* Pavons dit, page 207, qu’on entend par proposition principale celle qui occupe le premier rang dans l'énonciation de la pensée; et par proposition incidente on sufxtrdonnèe celle qui est ajoutée 4 la proposition principale pour la déterminar ou pour l’expliquer.
OiMi» *4 ta vêtir qu’on l'obéisse un jour.
(L'oltnirc , Stance a8 du Recueil de Stances ou Quatrains.)
Jé doute, je nie que cela soit.
(L 'Académie , Boisle , M. Laveaux .)
Nier qu'il y ait des peines el des rècnmpen « ses après le trépas , c’est nier i existence de Dieu} puisque s'il existe , il doit être nécessai = renient bon et juste .
(J)e Saini-Foix , Essais sur Paris, t. V.)
Prends garde que jamais l’astre qui nous éclaire
*ïïe le voie en ces lieux mettre un pied téméraire.
(Racine, Phèdre a et. IV, sc. 2.)
Ixt pluie empêcha qu’on ne s' allit promener.
(L 'Académie , Ferait d , Car ici et Boisle .)
Je consens que mes yeux soient toujours abusés.
(Racine, Phèdre , act. V, sc. dernière.)
Je cofseks que vous le fassiez.
(L'Académie, Fèraud , Gattcl *t Boisle.)
./ aime mieux qu A cante soit méchant que si je l’êtois. (Télémaque , Ht. XIX.)
Je m’étoffe (383) qu'il ne voie pas le danger où il est. — Je suis ravi que cela soit ainsi. 1 ( L A Cad émir )
Il s’étofhe qu’on ait pu vivre en de tels temps. (La Bruyère.)
... Je suis ravi que nous logions ensemble.
(Destouches, le Glorieux, act. II, sc. 2.)
Souffrez (38 j) que Bajazct voie enfin la lumière.
(Racine, Bajazct. act. I, sc. %.)
Souffrez que je vous dise ; c'cstpù-dirc, per~ mettez que.
(L'Académie , M. Laoeaux, etc., etc.)
(383) S’iVrojmB*. Quelques auteurs, tels que le P. Bapin, le P. Sicard et Leibnitz , ont fait régir l’indicatif A ce verbe; mais comme le fait très-bien ob- •errer Fèraud, cette faute ne serait pas tolérée à présent.
S'étonner qu'nne chose se fasse : c'est trouver rçu’il n’est pas facile qu'elle se fasse , c’est douter qu elle se fasse} alors le subjonctif est impérieusement exigé.
(384) Soerrnia. Plusieurs écrivains, anciens ou modernes, ont mis au lieu du subjonctif la préposition de avec l’infinitif :
Luther ne soorrnn pas à Bucer db nma que.
( Bossuet.)
Comment pouvoit-on leur soerrmn ( aux chrétiens) DU DéTBSTBn les infamies du théâtre?
(Fleuri.)
...Souffrez ù mon amour *
De voua entretenir avant la fin du jour.
(Mol une.)
L usage présent condamne ce régime.
(Fèraud, Dict. crit.)
Parce que, clan» ce» exemples, la proporition principale exprime ou la surprise, ou Padmiration , ou le souhait , ou la volonté; en un mot .quelque chose d'indécis, de douteux.
Mais on diroit avec le mode indicatif :
Je pense, je soupçonne , je crois ,je dis , je soutiens , jç présume , j’imagine que vous avez appris les mathématiques. —Je gage (38.ri) ,je parie que cela est.
(L'Academie, aux mol s gager , parier . — Béraud.
Gattel.)
J’ai toujours détesté l’ingratitude , et si yV?= vois des obligations au diable, je crois que je dirois du bien de scs cornes .
...Je sens que , malgré tou offense ,
Mes entrailles pour toi se troublent par avance.
( Racine , Phèdre , act. IV, sc. 3.)
Je vois que voire cœur m’applaudit en secret.
(Racine, Bérénice , set. I, sc. 5«)
Si l’ame avoit sofgé quelle est limage de Dieu , elle se seroit tenue à lui , comme au seul appui de son être. (Bossuet.)
parce qu’ici le verbe de la proposition prioripale exprime l'affirmation d'une manière directe, positive.
(385) On dit je gage, je parie que cola est, et non pas, que ce/a soit, parce qu’il n’est pas nécessaire, pour que l’on fasse usage de l’indicatif , que U chose que l’on affirme être , soit réellement ; il suffit que l'on affirme être persuadé de son existence : or, lorsqu'on propose de gager, de parier qu’une chose est, certainement c’est affirmer que l'on croit à son existence. V Académie a donc eu raison de dire (aux mots gager et parier) ‘.je gage , je parie que cela est; et les personnes qui pensent qu’elle aurait dû dire que cela soit, sont en opposition arec Y Académie, F'èraud , Gattel , les principes et l’usage.
Observez, avec Rouland, que gager se dit quand il s'agit de vérifier, d'accomplir un point , un fait, dans la croyance ou la persuasion que votre opinion est bonne, que votre prétention est juste, cl que parier sc dit quand il s’agit d’événements contingents, douteux, dépendants , du moins en partie , du hasard on de causes étrangères, dans l'espérance que le sort favorisera votre parti , que votre parti l’emportera.
V amour-propre est ordinairement plus intéresse dans les gageures que la cupidité, on veut avoir raison; la cvjnditc Pest bien davantage dans les 'paris, on veut gagner de l’argent.
Du Subjonctif et de son Emploi. 3 19
Deuxièmement. — On met le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif , si la proposition principale est négative ou inter* rogative , parce que cette sorte de proposition exprime le doute, l’incertitude, etc. : Je s» pense pas, je ht soupçonne pas, je ne crois pos que vous ayez appris les mathématiques.
{y Académie , Féraud , Gattel , et les Grammairiens modernes.)
Je v e gage pas , je h b parie pas que cela
SOIT
Je n'ai employé aucune fetion qui ne soit une image sensible de la vérité.
{f'oltaire,V.% sai sur la Poésie épique.)
Je ïte voudrais pas assurer quon le doive écrire.
( Boileau , à la fin de sa 8“ réflexion sur Longin.)
Pensez vous quen formant la république des abeilles , Dieu n’ait pas voulu instruire les rois à commander avec douceur , et les su= jets à obéir avec amour? — Soupçonnez- nous ,» croyez-vous , fbêsomez-vous que ce soit mon frère qui ru kit écrit ?
Ah ! madame , *j{-ii vrai qu'un roi fier et terrible
Aux charmes de vos yeux soit devenu sensible ?
Que 1 hymen aujourd'hui doive combler ses vœux ?
( Crébillon , Kliad. et Zén., act. I,sc. 2.)
Doutes- lu qu’il ne 'veuille implorer ma clémence ? (i Corneille , le comte d'Essex, act.II, sc. *.)
Je he crois pas , ou csoYn-vcui^ü’dviiRBE.
(V Académie , et tous les Grammairiens modernes.)
Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort !
{Racine , Andromaquc, acl.lll , sc. 8.)
L'homme, pour qui tout renaît , ser k-t-il le seul qui meure pour ne jamais revivre?
{Le Tourneur, traduct. d'Young, 9* Nuit.)
Dieu juste! seroit -iZ vrai que tu visses avec indifférence le crime triomphant et la vertu souffrante ?f (Le même, io* Nuit.)
F'oyes , aux Remarques détachée» , pour quel motif les deux verbes dissimuler el ignorer , demandent dans le sens négatif le verbe de la proposition subordonnée ATindicalif , et dans le sens affirmatif le de« mandent au subjonctif.
Remarque. — Quelquefois on n’emploie l’intcrroghtion que pour affirmer ou nier avec plus d’énergie ; on n’interroge alors que pour le seul effet oratoire, pour communiquer aux autres le sentiment qu’on éprouve. C’est une simple formule, c’est l’interrogation des rhé* leurs. Dans ce cas, le verbe de la proposition subordonnée se met à 1‘ indicatif t puisqu’il n'exprime point le doute ;
Croyez- vous que les Limousins sont des sots, que les Parisiens soht des bêtes? ce qui
▼eut dire : Êtes vous assez simple pour croire que les Limousins sont des sots, que les Pari* siens sont des botes ?
Croirai-je qu’un mortel , avant sa dernière heure ,
Peut pénétrer des morts la profonde demeure î
{Racine , Phèdre , act. II, sc. I .)
. . . Madame , oubliez-* ous Que Thésée est mon père , et qu’il est votre époux.
(Acl. I , se. 5.)
Et sur quoi jugex-\o\x% que j’cu perd< la mémoire ?
(Même scène.)
Croirai- je qu'une nuit a pu vous ébranler ?
(Le même , Iphigénie, act. 1, sc. 3.)
C roi s -tu que , toujours ferme au bord du précipice,
Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse ?
{Boileau, Satire X.)
(M. Ltmare , M. Mau nard et M. Auger dans son Comment, sur le Sicilien de Molière, sc. I.).)
troisièmement. — On met le verbe de la proposition subordonnée à Vindicatif avec le ▼erbe prétendre ( dans le sens de croire , sou » tenir), et avec le verbe ente/ic/refdans le sens d'ouïr, comprendre ) : Je prétends que cela n'ztr pas vrai. — Je prétends que son droit est incontestable. (V Académie) — Au son de la voix, /'entends que c’ bst votre frère.
(Mémo autorité.)
Mais avec prétendre et entendre (dans le sens de vouloir , ordonner) on fait usage du « subjonctif :
Je prétends que ion passe son devoir.
( Féraud , Gattel et M. Lave aux.)
De lui seul je prétends qu’on reçoive la loi.
{Boileau.)
Il PRÉTEND que tout VIENNE et DÉPENDE dfi lui. {Voltaire.)
J’entends que vous lui oeéissibz.
if Académie , Féraud el Gattel.)
Non, s’il vous plait , je /s’entends pas que vous passiez de dépense } et que vous envoyiez rien acheter pour moi.
{M ol/ère, Pourceau gnac, act. I, sc. lu.)
Quatrièmement. — On met le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif après les verbes unipersonnels , on après ceux qui sont employés unipcrsonncllcment :
] l importe que vous j- sot zz. — Il vaut mieux qu’il ne vienne point. — Il répugne que cela soit ainsi.
. . .Il suffit que vous me commandiez.
{ Racine , Iphigénie, act. V. sc. 3.)
Il est juste , grand roi , qt»»un meurtrier périsse .
0 ( P . Corneille , le Cid, act. I, sc. J.)
* Monsieur , il est impossible que vous voyiez 4a
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à présent ma maîtresse , elle est dans l'affliction la plus cruelle.
(Voltaire, l’Ecossaise, act. III.sc. 8.)
Il faut en excepter : il s'ensuit , il résulte , il arrive, et les verbes unipersonnels dans la composition desquels sc trouve un adjectif qui exprime une idée positive ; tels que , évi* dent , certain , stir, vrai , etc. ; ces verbes alors n'exigent le subjonctif que lorsqu ils sont in= terrogatifs ou accompagnés d une négation.
#0n dira donc : Il est vrai , sûr , certain que vous êtes mon ami.— Il arrive souvent quron Est trompé.
Et : lin EST F AS VRAI , SUR, CERTAIN que VOUS SOYEZ mon ami — Un arrive pas souvent qu’on soit trompé par ses amis .
Cinquièmement. — Le verbe sembler , era® ployé avec l’un des pronoms me, te, nous , vous, lui, leur, demande le verbe de la proposition subordonnée à Vindicatif, parce que, dans ce cas, sembler répond a je crois ; il marque, de même que ce verbe , une affirmation : U me semble que je le vois. (V Académie.) — Il me semble quil n’y a pas de plus grande jouis * sance que celle de faire des heureux.
Mais aussi , d’après la règle établie plus haut , ce verbe demande le subjonctif, quand il est employé avec une négation ou une in* terrogation : Il ne me semble pas que Von puisse penser différemment.
Eli quoi ! te semble- t-il que U triste Eryphile
Doive l ire tic leur joie un témoin si tranquille
( Racine , Iphigénie, act. II, te. r.)
Lorsque ce verbe est employé sans un des pronoms dont nous venons de parler, Fèraud ! êt l 'Académie sont d'avis de mettre le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif :
Il semble, à vous entendre , que je vous en doive do reste. {V Académie.) — Il semble que vous n’ayez rien vu. (Fèraud.) — Il semble que ce ntnl soit sans remède. (M. Lavoaux.)
Le P. Buffer, Minage, Th. Corneille , IFailly laissent néanmoins le choix d’em» ployer Vindicatif ou le subjonctif et ; en effet, plusieurs écrivains ont fait, dans ce cas, usage tantôt de l’un, tantôt de l’autre.
Mais, comme il semble , sans pronom , n’est point une affirmation, qu’il exprime un doute, une incertitude, et comme beaucoup d’écri** vains ont, avec cette expression, fait usage du subjonctif , nous pensons avec Fèraud et Y Académie, dont nous venons d’invoquer l'autorité , que ce mode est préférable.
Voici les exemples que nous avons choisis parmi tous ceux que nos recherches nous ont procurés :
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Il semble que les grandes entreprises soient parmi nous plus difficiles à mener que chez les anciens.
(Montesquieu, Grand. et Déc. d«i Rom., ch. ai.) ... Il semblait qu’un spectade si doux ü 'attendit en ces lieux , qu'un témoin tel que s ous.
( Racine , Andromaque , act. Il, sc. 4*)
Il semble que la race d'hommes que Von trouve en Laponie et sur les côtes septentrion nales de la T ar tarie, soit une espèce partie a» Hère dont tous les individus ne sont que des avortons.
{ Bujfbn , Histoire naturelle de l'homme. Variété» dans l'espèce humaine.)
Il semble que l’être qui pense soit aban =* donné et solitaire au milieu de l'univers phy * sique ; et la pensée a besoin du commerce de la pensée.
{Thomas, Eloge de Marc-Àurèlc, p.
Il semble que, pour humilier ceux qui cul * •Vivent les sciences , Dieu ait permis que les plus belles découvertes aient été faites par hasard , et par ceux qui dévoient moins les faire.
{L. Racine , note 1^3 du Poème de la Rclig., ch.V.)
Il semble que l'auteur ait été embarrassé de cette situation forcée, qu'il ait voulu exprès se rendre in intelligible.
(Voltaire , Comment. surRodog.)
Ondiroit, qui équivaut à il semble , paroi* troit demander aussi le subjonctif; on lit dans Boileau (Sat. VI) :
On diroit que le del , qui se fond tout en eau , Veuille inonder ces lieux d’un déluge nouveau.
Et dans son Art poétique (ch. 111) :
On dirait que , pour plaire , instruit par la nature , Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture.
On diroit que le livre des destins AIT clé ouvert à ce prophète. (Bossuet.)
On diroit qu’il soit aveugle.
(M. Jacquemart , p. 179, IIe part.)
On diroit , A tous voir assemblés en tumulte ,
Que Rome des Gaulois craigne encore une insulte.
(Crébillon, Catilina, act* IV, sc. 1 .)
Mais encore y a-t-il quelque incertitude , puisque Boileau a dit aussi avec C indicatif (s’adressant à Molière, et lui parlant de la rime) :
On dirait, quand tu veux, qu'elle te vient clin cher.
(Satire U.)
Et dans sa V** Satire :
Cependant , à le voir , avec tant d’arrogance ,
Vanter le faux éclat de m haute uaissance ,
On diroit que le Ciel est soumis à m loi ,
Et que Dtea Va pétri d’autre limon que moi.
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Sixièmement. — Quand la proposition su= suit ce pronom exprime quelque chose de bordonnée est liées la proposition principale positif ou quelque chose d'incertain. Dans le par un des pronoms relatifs 9tu, que, dont, premier cas, on fait usage de Vindicatif, et où, etc., il faut examiner si la proposition qui dans le second , du subjonctif :
I® J'épouserai une femme qui me plaira. a» J'irai dans une retraite où je serai tran-
quille.
3° Je te donnerai des raisons qui te con =»
J’épouserai une femme qui me plaise.
J'irai dans une retraite où je sois tran* quille.
Je te donnerai des raisons qui te couvain*
vaincront.
4° J’aspire à une place qui est agréable.
5° Moutrcz-inoi le chemin qui conduit à Paris.
6° Ils envoyèrent des députés qui consulté « rent Apollon.
7° Je cherche quelqu'un qui me rendra service.
8o Préférez ces expressions où l'analogie est unie à la clarté.
quent
J’aspire à une place qui soit agréable. ^
Montrez-moi un chemin qui conduise à Paris.
Ils envoyèrent des députés qui consultas « sent Apollon.
Je cherche quelqu'un qui me rende service.
Préférez des expressions où l’analogie soit unie à la clarté.
Dans J’épouserai une femme quinte plaira , on emploie X indicatif, parce que l'idée est positive; il s’agit d’une femme que j ai en vue, je suis certain qu'elle me plaira. Dans j 'épou* serai une femme qui me plaise , on se sert au contraire du subjonctif, parce que 1 idée est indéterminée; j ai le désir de prendre une femme , mais je ne sais pas laquelle ; je suis par conséquent incertain si elle me plaira. Il en est de même des autres phrases, c’cstl’idéc qu’on veut exprimer qui détermine le choix de X indicatif ou du subjonctif (M. Lemare.)
Septièmement. — On met le verbe de la pro= position subordonnée au subjonctif, lorsque le pronom relatif qui a pour antécédent un substantif modifié par un adjectif employé au superlatif relatif, c’est-à-dire, par un adjectif précédé d’un des mots le plus , le meilleur , le moins f le mieux t la plus , la moins , la mieux 9 les plus , etc. (386).
Si ma religion était faus se, je l’avoue , voilà le piège le mieux dressé qu'il soit possible d’imaginer. [La Bruyère, chap. XVI.)
Cet homme , caché dans son désert , enve* loppè dans sa vertu , devint un des plus nobles instruments dokt Dieu se soit servi dans son Eglise , pour faire éclater sa puissance.
I Flèchier, Panégyrique de saint Vincent de Paul.)
Le plus grand théâtre QU 'il y km pour la vertu , c’est la conscience.
[D'Olivet, pensée de Cicéron , sur lit conscience.)
(386)11 faut sc rappeler que le meilleur, te pire , le moindre, expriment eux seuls un superlatif.
L’Évangile est le plus beau présent que Dieu ait pu faire aux hommes.
[Montesquieu ■)
La religion est toujoursiM meilleur garant que l’on puisse avoir des mœurs des hommes.
( Montesquieu , Grandeur et I)cc. des humains , cbap. X.)
Ou lorsque le pronom relatif correspond à l’un des adjectifs nul , aucun, premier, second, troisième , dernier , etc.; ou encore lorsqu’il se rapporte à quelque substantif ou adverbe qui a un sens négatif, tels que personne , peu, guère , rien , aucun , etc.
Racine est te premier qui ait su rassembler avec art les ressorts d’une intrigue tragique.
( Thomas , Eloge de Racine.)
Cest une des derrières épitres QUE saint Paul kit écrites. [Trévoux.) Les intérêts de leur vanité sont les derniers qu'oh doive ménager. [Gocjfroy.)
Il n’y a persohee qui, en pareil cas, ne Négligeât un intérêt si important.
ifoltau'e , sur la tragédie du Triumvirat.)
Il n’y a rieh qui rafraîchisse le sang comme une bonne action. [La Bruyère.)
Il y a peu de rois qui sachert chercher la véritable gloire.
[Fénélon, Télémaque, liv. XIV.)
On peut dire que le chier est te seul animal doht la fidélité soit ù l'épreuve. [Buffon.)
Le seul bien qu 'on ne puisse pas nous en * lever , c'est le mérite d'avoir fait une bonne action. (Penaéc d'Antutbène.)
Il n’y o aucue de ses-sujets qui ne hasardât
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sa propre vie pour conserver celle d'un si bon roi. ( Fénèlon , Télémaque, 1W. VIII.)
Ce n’est pat le seul bien que sa main me ravisse.
( Crrl/illon , Bhad. et Zéu., acl. 1, te. 9.)
Le présent est Y unique bien
Dont l'homme soit vraiment le maître.
{J. -B. Rousseau , OdeXIlI, liv. a.) (387.)
Il n'y a GtjfeaB de mots Qüi , étant heureuse** ment placés } ne ruissEWT contribuer au su ■ b lime (388). (Voltaire.)
Huitièmement.— Lcsadjcctifs pronominaux quelque, et les expressions qui, que, quoi , que, veulent également le verbe de la phrase subordonnée au subjonctif :
(387) M Ledru ( Manuel des Àmat. <le lalang. franç. est d'avis que le seul, Ionique demandent le mode du sulgonctif quand l’idée n’est pas positive, quand elle tient du doute; mais que , quand Pidée est affirmative , qu'elle ne tient pas du doute il faut Vindicatif.
Ainsi il ne croit pas qu’on puisse condamner les exemples suivants :
Il y aveit du délire d penser qu'on eut pu faire périr , par ttn crime tant de personnes royales , laissant vivre le sbol qui ronron le venger.
(V oit a ire. Siècle de Louis XIV.)
Voilà sans doute la moindre de vos qualités ; mais y madame , c'est la» wu dont f as pu parler avec qucbpte connaissance.
(Racine.)
Les mauvais succès sont les isou maitres qui va o veut nous reprendre utilement , et nous arracher cet aveu d'avoir failli , qui coûte tant à notre orgueil. (Bossuet.)
Locke est le mu que je crois devoir excepter.
( Condillac. )
parce que dans chacun d eux le sens est bien affirmatif.
Toutefois, M. Ledru fait observer que comme il y a presque toujours un certain vague dans les phrases où Ton emploie seul ou unique , il faut alors, dans les pins grand nombre de cas, faire usage du subjonctif.
(388, Remarque. — Il est un cas où Pon doit mettre le verbe de la proposition subordonnée à l'indicatif :c'e si quand le anperlatif est suivi d’un ré* gime indirect , comme dans cette phrase: le soleil est le plus grand des corps que l'on arraaçoiT dans le ciel.
Le relatif que ae rapporte non au superlatif, mais au régime qui le suit, ainsi Pidée est positive, car
Quelque effort que fasseht les hommes , leur néant paroit partout.
(Bossuet , Disc, sur l'HUt. univ., II* partie, page
Du maître, quel qu’il soit , peu , beaucoup ou xéro. Le valet fut toujours et le singe et 1 écho.
(Piron , l’Ecole des Pères, act. II, sc. 3)
Mai» dans quelque haut rang que rom placé.
Souvent le plus heureux s y trouve renversé.
(Th. Corneille , le comte d’Essex, act. I, sc. 3.)
Qui que ce soit , parles et ne le craignes pas (389.)
(Racine, Iphigénie, act. III, sc. 5.)
Quoi que vous écrivie* , évites la bassesse.
(Boileau, Art poétique, chaut ].)
Quoi qu’on dise , un «non ne deviendra qu’un âne.
(Grozetier.)
le sens est celui-ci : On aperçoit des corps dans le ciel , el le soleil est le plus grand , dèa lors ce n'est pas le subjonctif que Pon doit employer.
(389) Conjonctions oulocutions conjonctives qui veulent le verbe de la proposition subordonnée à l’indicatif : bien entendu que , à la charge que , à condition que , de mémo que , ainsique , à mesure que , aussi bien que , autant que, non plus que, outre que , parce que , à cause que , attendu que , ru que. puisque, pendant que, tandis que, durant que, tant que, depuis que, dès que , aussitôt que, à mesure que , peut-être que, tant que.
Conjonctions ou locutions conjonctives qui veulent toujours le subjonctif: afin que, à moins que , avant que , en cas que , au cas que, bien que , quoi que, de peur que, de crainte que , encore que , jusqu'à ce que , loin que, non que, nonoltstant que, malgré que, posé que, pour que, pourvu que, sans que, si peu que, si tant est que , soit que , supposé que , et que, dans le sens de à moins que , avant que , soit que, afin que, sans que, de peur que, de crainte que.
( IVailty , pag. *68. — Liv i sac , pag. *3* et »34 , toine II.)
Obaervct que ce n’est pas le que , mis à la suite de cea conjonctions, qui est la cause du subjonctif ce sont les mots antécédents, qui tous expriment un acte de volonté. Quand je dis: Fais que je f estime , afin que je sois triste d'être , etc.; c’eat comme si je diaoia, Fais que je f estime vovmrr ou si xv vaux que je sois triste.
Dans les phrases suivantes : Si tu sors, et que tu fasses ce que je dis, tu réussiras ; c’eal comme ai je discia , et supposé que tu fasses.
V iens, que je te dise un mot , c’eat-à-dire, afin que je te dise un mot.
(M. limant, pag. m , not* *o3, irCédil.)
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Neuvièmement. — La conjonction si.... que exige aussi le subjonctif , lorsqu'elle est en»* ployèe pour quelque que l
Si mince qu 'il puisse être un cheveu fait de l'ombre.
{fille fri.)
Ou bien lorsqu'il y a une négation avant et après si : Il n'a pas été si leste qu’il ne soit tombé. {tVailly, pag. 970 . — Fabre, pag. *44)
Ou encore lorsque la conjonction « est remplacée par que dans le second membre de la pbrasc , parce qu’alors que exprime le doute. Ainsi vous direz : Il est vrai que je suis sincère ; et l'on vous répondra : S’il est vrai que vous soyez sincère . expliquez-vous donc. (Le Diet. crit. de Feraud.)
Dixièmement. — On met au subjonctif le verbe de la proposition subordonnée après les conjonctions ou locutions conjonctives -.Avant que y bien que , encore que, quoique , de peur que , en cas que , sans que , au cas que , pourvu que , à moins que , pour que , soif que , c'est assez que f il suffit que , etc. , etc
Les plaisirs ne sont pas tissez solides rocs qu'on les a fPEoFOHDissE , il ne faut que les effleurer.
Avant même que Rome eût gravé àonxe tablrs ,
Métius et Tarquia n Violent pas moins coupables.
( Racine , le fils, Poème de la Religion, chaut 1.)
Avant que Babylone éprouvât ma puissance.
{J. Racine, Bajaset, act. IV, sc. 3.)
Av art que je fusse venu. {V Académie.) ($90).
Bien qu'à ses déplaisirs mon sme compatisse»
(P. Corneille, le Cid, act. Il, sc. y.)
Il fait bon craindre , encor que l’on soit saint.
{La Fontaine.)
Encore que les rois de Thèbes fussent les plus puissants de tous les rois de l’Egypte,
(390 )Fèraud fait observer qu’il ne faut pas mettre indifféremment avant que avec le subjonctif, et avant que de ou avant de arec l’infinitif. On doit mettre avant que de on avant de aveo l'infinitif, quand cet infinitif se rapporte au sujet de la proposition : je lui ai payé cette somme a vaxtqch de tartis ou avant dh PARTIS ; c’est-à-dire ; avant que je partisse ; mais si je voulois parler du départ de celui à qui j’ai payé la somme, il faudroit dire : Je lui ai payé cetto somme avant qu'il partît ou avant son départ, et non pas, avant départir.
Voyez, aux observations sur les adverbes , ai, avec avant que , il faut ne dans la phrase subordonnée.
jamais ils n'ont entrepris sur les dynasties voisines.
{Bossuet, Disc, sur l'Hist. univ., UT, part.)
De peur que ma présence encor soit criminelle ,
Je te laisse. . .
( Molière , l'Etourdi , set. I, sc. 5.)
Il faudroit en prose , ne soit cnmi»
nelle (391).
Quoique le ciel soit juste , il permet bien souvent Que l'Iniquité règne et marche en triomphant.
{V o/taire , Don Pèdre, act. V, sc. I.)
Mais , soit qu’au vieux respect pour le sang de leura ■saitres
Parlât encor pour moi dans le cœur de cet traîtres* {V oltaire , la Henriade , chant 111.)
Au cas que cela soit (392).
{U Académie i)
Les paissances établies par le commerce...., s’élèvent peu d peu et sans que personne s'en
APERÇOIVE
(Montesquieu , Grand, des Romains, ch. IV.)
Pourvu qu’o/i sache la passion dominante de quelqu’un y On est assuré de lui plaire.
{Pascal, Pensées; part. I, air. to.)
C'est assez que , il suffit que vous soyez assuré.
(M. Auger , Commentaire sur Molière , pag. Zbq , tome III.)
Remarques. — Il arrive souvent que , pour
(3g 1) Molière , dans l’École des femmes ( act. IY, sc. 9), a dit:
La mienne , quoique aux yeux elle n>s/pas si forte.
Mais , comme le fait observer M. Auger, dans son commentaire, il faut, aux yeux elle
ne soit pas si forte.
(39a) Cas se dit pour aventure , conjoncture , occasion : on dit dans cette acception , au cas que, et en cas de.
On diaoit autrefois en cas que. Beauzèe trouva une différence entre ce» deux expressions en cas , au cas1 et décide que l’on nedoit pas dire en cas que. Il motive son opinion par ce principe <jue tout ce qui exige un antécédent le suppose déterminé individuellement ; or il ne peut l’être que par l’article. Au cas, renferme cet article ; au cas que signifie dans le cas que ; mais en cas n a point d’article, il ne doit donc pa» être suivi de que.
Alors il faut dire , au cas que cela soit avec le subjonctif, et en cas avec la préposition de et un substantif : en ctu de refus.
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donner plu* de vivacité au discours , on sup= prime Ja proposition principale :
Que la foudre A vos yeux m’écrase si je mens !
(*• Corneille, le Menteur , art. III, jc, 5.)
. . .Qu’ils meurent pour leur père ,
Qu'ils meurent . Aussi bien iis sont morts pour leur mer*;.
( Longepierre , M criée, act.IV, sc.8.)
Que je fuie ! ab ! Rhodopc , au comble de la gloire ,
Quand sur mes ennemis j’emporte la victoire ;
Que je fuie ! (Le même , Médce , act. V, se. i.j
Mais, en rétablissant les ellipses , tout ren» tre dans l’ordre, et l’on voit qu’alors il faut toujours Je subjonctif.
Quelquefois aussi, non-seulement le verbe de la proposition principale est supprimé , mais encore le que , satellite constant du subjonctif
A.u diable soit J’érho , l'homme ctl’églogue.
(P/rou.)
Dût le ciel égaler le supplice à l'offense !
( P . Corneille, Rodng.,act. V, «c. i)
Plût aux dieux que mon père , hélas ! vécût encore!
{Racine, Bérénice, act. II, ic.j).)
Grdces au ciel me» mains ne sont point criminelle».
Plût aux d/eu j- que mon cœur fût innocent comme elle» ! (Le même , Phèdre , act. I, «c. 3.,)
Ecrive qui voudra. . .
( Boileau , Satire X.)
Me préservent le» cieux d'une nouvelle guerre !
[Voltaire, les Pëlop. act , V, sc. 1.)
Périsse le Troym auteur de nos alarme» !
( Racine , Iphigénie, act. II, »c. a.)
Puissé-jc de me» yeux y voir tomber ce foudre !
(P. Corneille , les Horace», act. V, sc. 5.)
Cette double ellipse est rare ; mais on re* marquera que, daus ce cas, on place presque toujours le sujet après le verbe.
( W’ailly , pag. 356, Lévizac , M. lemare et M. Maugard.)
Enfin il n’y a dans toute la langue qu’un verbe qui sc mette au subjonctifs sans qu'un autre mot le précède : c’est le verbe Savoir , accompagné au présent d’une négative : Je «b sache rien qui soit plus digne de notre amour que la vertu , ni de plus propre à notre bon heur que f amitié. — Des enfants étourdis de* viennent des hommes vulgaires; je he sache point d’observation plus générale et plus certaine que celle-là.
{J .-J .Rousseau , Emile, 1. |,J
Mais , ce qu'il y a de particulier, c’est que cette manière de parler n’a lieu qu’à la près
mière personne, car 011 ne dit pas tu ne sa » ch es rien , il ne sache rien.
( Th . , iur U 36ïf ftrm. de Lan gelas. —
I-e P* Buffier , n° 6|5.— LeDIct. de L 'Académie
DE l/lNF INITIE ET DE I.EMPLO! DES TEMPS DE CE CINQUIÈME ET DERNIER MODE.
L’infinitif signifie l’afiirraation d’une ma» niére indéfinie, et dès-lors, sans aucun rap« port exprimé de nombre ni de personne.
{MM. De Port- Roj-al, pag. tjà, Restant, pag. 13?.
Quand je dû ètrcy avoir , aimer , finir , je fais seulement entendre la signification de ces verbes d’une manière générale, sans y rien ajouter.
On distingue cinq temps dans l’infinitif : Le présent y le prétérit, le participe présent , le participe passé , et le participe futur.
Le Présent de Pinfinitif est susceptible d’exprimer un présent , un passé , ou un futur, relativement au temps du verbe qui le précède , comme dans jc l’entends rire; rire ex prime un présent , parce qucy’ewfem/s est un présent, et c’est comme s’ilyavoit, il rit et je l'entends.
Je t’ai entendu rire. Pire exprime un passé, parce que fai entendu est au passé ; c’est comme s’il y a voit, il a ri et je l’ai entendu.
Je l’entendrai rire Rire exprime un futur, parce que f entendrai est au futur j c’est comme s’il y avoit, il rira et je Ventent drai.
{Jf’ailljr , pag 55. — cl Restau t , pag. i3o.J
Le prétérit de l'infinitif exprime seulement un passé relativement au temps du verbe qui le précède; comme dans je crus ou je crofois l’avoir entendu rire. {ff'aiUy el Lévizac.)
Pour exprimer, dans l’infinitif, un futur par rapport au temps du verbe qui le précède, il faut joindre l’infinitif du verbe devoir au verbe qui est à l'infinitif: Jecrois devoir vous faire part de cet te nouvelle. Toutefois , comme le «présent de l’inüntif, précédé des verbes promettre , espérer , compter , s'attendre, me= nacer , désigne toujours un futur : // espère vous contenter , c’est-à-dire il espère qu'il vous contentera ; alors on n’a pas besoin , pour ces cinq verbes seulement, de faire usage du verbe devoir, quand on veut expri** mer ce temps.
( IPailly , pag. 337. — Lévizac, pag. ia, t. II*)
Le présent de l'infinitif sert à spécifier le verbe don! on veut parler. Ainsi on dit : le verbe croire , le verbe donner , le verbe
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plaire , comme on dit le nom prince, le nom temple. ( Restant , pag. 237.)
Le présent de l'infinitif fait toujours la fonction ou de sujet , ou de régime, soit direct, soit indirect.
Haïr est un tourment ; aimer est un besoin deVame. (M. àe Ségur).
Il n'y a pour rhomme que trois événements , naitre , vivre et mourir : Il ne se sent pas naitre j il souffre à mourir et il oublie de vivre. ( L a Üruy ère, de l'Homme.)
Je voudrais inspirer l’amour de la retraite.
(La Fontaine.)
Dans les deux premiers exemples , l'infinie tif est sujet; il est régime direct dans le se* cond , et régime indirect dans le troisième.
Par conséquent tout verbe placé iinmé* diatement après un autre verbe, ou à la suite d'une préposition , doit être mis à l'infinitif parce qu'alors il est le régime du verbe ou de la préposition qui précède : C'est aux mœurs et non au destin quil faut imputer les crimes — (Pensées de Sénèque.) Tous les peuples sont frères , et doivent s'aimer comme tels.
(Fénelon, Télémaque, liv. XI.)
On peut être héro» uni ravager la terre.
(Boileau , Epîtrc au Roi.)
Qui jamais de nos lois n’ofiensa l’équité
N'* rien à redouter de leur sévérité.
Exceptions. — i° La préposition en exige toujours le participe présent , au lieu de l'infinitif: Ilfaut coiviger les mœurs en riant.
a® Après les verbes croire , voir , on met quelquefois le participe passé :La femme que fai crde aimée — T os parcns que j’avois vus disposés à vous pardonner.
Mais dans cette phrase : Ce que l’on donne à ses amis est dérobé aux caprices du sort ; ce sont là les seules richesses qu'il ne puisse pas nous enlever ^Penaéc de Martial, Épi gr. 4ï.)j est dérobé ne forme pas une exception, puisque, dans tous les temps composés, l’auxiliaire et le participe ne font qu'un seul et môme verbe.
Le verbe être, ayant pour sujet un infinitif peut être précédé ou non précédé du pronom ce; on dit également bien : Médire de son prochain , c'est une action infdme} ou est une action infâme.
Mais ce pronom est indispensable, i° lorsque Y infinitif qui sert de sujet , a un régime d une certaine étendue : Taire un service quon a rendu , c’est ajouter au bienfait.
2° Quand il y a deux ou plusieurs infinitifs de suite employés comme sujet: Lire, peind re, faire delà musique , c’est l’unique occupation de sa vie.
de son Emploi.
L' infinitif devient quelquefois un véritable substantif, et alors il est susceptible d’être déterminé et modifié comme les autres sub* stantifs. ,
Ce n’est pas la mort que je crains , c’est te mourir. . (Montaigne )
Un bon mourir vaut mieux qu'un mal vivre.
(Charron, la Sagene, liv. 1.)
Le taibb est mieux séant à la femme , et le répondre à l'homme.
(Amjrot , trad. de Théag. et Chariclée.)
Lainez dire les sots , le savoir à ion prix.
(La Fontaine;, Fab. 1 6 1 •)
La paix nous devenait nécessaire comme le MANGER et le DORMIR.
(foliaire, Corresp., I. VIII, p. 3yi.)
Le raisonner tristement l’accrédite.
(Le même.)
Le rire est sans doute l'assaisonnement de l’instruction , et l antidote de l’ennui.
(La Harpe , Court de lillérat., p. 404, t. V.)
Il est aussi dans le génie de notre langue de préférer le mode infinitif u l’indicatif ou au subjonctif; en effet; il débarrasse la phrase d’une foule de petits mots dont l’emploi fréquent rend la construction louche et languis* santé; voila pourquoi on dit : Il vaut mieux être malheureux que d'être criminel , plutôt, que : il vaut mieux être malheureux que vous sotez criminel.
( Th. Corneille , sur la 3® Rem. de f au gel ns. — et yfatlljr , pag. 33;.)
Cependant on doit préférer l’indicatif ou le subjonctif à l’infinitif, pour éviter plusieurs de ou plusieurs à; ainsi, au lieu de dire : Le philosophe Aristippe chargea ses compagnons de voyage , dedire de sa part à ses concitoyens , de songer de bonne heure à se procurer des biens qu’ils puissent sauver avec eux du naufrage ; il faudroit dire, qu’ils songeassent de bonne heure , etc.
Tout infinitif présent , précédé d’une pré= position , doit toujours se rapporter d'une manière claire et précise, soit au sujet de la proposition, soit au régime direct, ou au régime indirect : L’homme vit pour tr a v ailier. — Dieu nous a créés pour travailler. — Jo vous conseille de travailler.
Dans la première phrase, l’infinitif travail* 1er avec la préposition dont il est précédé se rapporte au sujet Y homme ; dans la seconde phrase , il se rapporte au régime direct nous ; et dans la troisième, il se rapporte au régime indirect vous.
Ainsi cette phrase : La vie de Pépin ne. fut
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pas assez, longue roc* mettrk la dernière main à ses projets , n’est pas correcte ; le rap= port de Y infinitif a lieu, non avec la vie , qui est le sujet de fut, mais avec Pépin , qui est le régime du sujet.
* Cette autre phrase manque également d'exactitude : C’est four donner que le Sei =» gneur nous donne ; Y infinitif semble être en rapport avec le sujet Seigneur et atcc le ré» girne indirect nous ; on ne sait trop si fe sens est que le Seigneur donne pour le plaisir même de donner, ou qu’il nous donne, ajin que nous donnions.
Celle ci n’est pas plus exacte : La vie est faite four tr availlrr ; pour travailler ne se rapporte pas au sujet du verbe, car la vie ne travaille pas ; mais il est en rapport avec nous , qui n’est pas dans la phrase; ce qui est essentiellement vicieux.
Pour rcudre ces phrases correctes, il faut prendre un autre tour qui indique clairement par qui sont faites les actions des verbes met* ire . donner , travailler : La rue de Pépin ne Jut pas assez longue four qd’il mît la der » nière main à ses projets. — C’est pour que Nous donnions, que le Seigneur nous donne. — Nous ne vivons que pour travailler.
Enfin , d’après ce qui précède , il est facile de juger que les phrases suivantes ne sont pas plus correctes : J'ai ordonné dk brûlf.r mon manuscrit. — La comédie est faite pour ai RB. — Je vous ai donné ma file pour ftrk heu*
BEUX
Que I’od cherche partout roe$ tablettes perdues ;
Mais que sans les ouvrir, elles me soient rendues, ((Jiiinniilt , la Mort de Cyru* , acl. I, sc. 5.)
11 faut : Jdi ordonné qu’on brûlât mon
manuscrit. — La comédie est destinée à faire rire. — Je vous ai donné ma file four qui vous soyez heureux. — Que l'on cherche partout mes tablettes perdue t , mais quelles me soient rendues sans qu’on les ouvre, ou bien sans qu'elles scient ouvertes.
§• VI
DES PARTICIPES ET DE LEUR EMPLOI
Le participe présent et le participe passé sont susceptibles d’exprimer le présent, le passé ou le futur , selon le temps du verbe principal de la phrase : Un enfant, aimé de ses parents , doit faire tous ses efforts pour mériter leur amour.
Le participe futur , comme son nom l'indi» que, marque une action qui aura lieu dans un temps où l’on n’est pas encore.
Les participes méritant, par leur importance , de fixer l'attention de ceux qui veu* - lent connoître à fond les principes de la lan» gue française, nous avons cru devoir en faire un article sépare, y oyez article XVII».
ARTICLE XVI
DE LA CORRESPONDANCE ENTRE LES TEMPS
11 y a dans les temps des verbes un rapport de détermina lion qu’il n'est pas permis d'i» gnorcr. Ce rapport, ou cette correspondance, est souvent fondée sur l'usage, qui, lui seul, établit toutes nos règles.
* C’est le temps du verbe principal qui pi es» crit au second verbe le temps qu’il doit pren=* dre; et la correspondance dans les verbes ne peut avoir lieu. que dans la phrase composée, où plusieurs verbes dépendent les uns des autres.
CORRESPONDANCE DES TEMPS DE l/lNDICATIF ENTRE EUX.
Les temps de l'indicatif correspondent les uns aux autres, de telle manière que
Le présent correspond :
à son propre temps, au prétérit indéfini.
L.’ imparfait correspond
à son propre temps, au prétérit défini, au prétérit indéfini.
Le prétérit défini correspond :
à son propre teinps, et presque toujours au prétérit anté*.
rieur.
Le prétérit indéfini correspond à son propre temps, à P imparfait ,
au prétérit antérieur composé.
i quand vous lisez.
I quand vous avez lu.
) quand vous écriviez.
quand vous écrivites.
quand vous avez écrit.
Quand vous le voulûtes , je vins.
Quand j’eus fini, )'y allai.
I aussitôt que vous Yavez voulu, é’ ai lu t / pendant que vous écriviez.
I après que vous avez eu dîné.
Je lit, Je lis ois j
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Le prétérit antérieur correspond presque toujours •
nu prétérit défini, | Quand)'*» vous entrâtes.
C Apres que j eus lu , on me demanda.
V avais lu ,
Je partirai y
(quand vous entriez.
quand vous entrâtes.
* quand vous êtes entré.
\ quand vous fûtes entré.
Le plus-que-parfait correspond:
à Y imparfait , )
au prétérit défini y , f
au prétérit indéfini y f
au prétérit antérieur, \
Le futur absolu correspond :
au présent de Vindicatif y }
au prétérit indéfini y I
à son propre temps, t
au futur passé y J
Le futur passé correspond :
au futur absolu , • Quand vous aurez fini y je partirai
Le présent du conditionnel correspond :
si vous le désirez.
si vous avez fni votre ouvrage, quand vous voudrez.
quand vous Y aurez dit.
Quand un coupable échapperoit au châtiment , il n'échap* peroit pas aux remords.
Je vous aiderais volontiers de ma bourse, si jVlois plus heureux.
Je vous croirois , si vous n 'aviez pas contracté la malbcu» rcusc habitude de mentir.
Les Romains auroient conservé l’empire de la terre , s’ils
(Bossuet.)
a son propre temps , à Y imparfait y au plus-que-parfait ,
Le premier conditionnel passé correspond :
au plus-que-parfait y j ..
\ avoient conserve leurs anciennes vertus.
Le deuxieme conditionnel passé correspond :
à son propre temps , c Quand même Alexandre eût conquis toute la terre, il
• f n'eût pas été satisfait.
,ür'* n'‘auroil "-PM pour je ne put,, et p.ge 169, ou. ob.cr,.UoD .ur
Lorsque deux verbes sont unis parla conjonction que y ou met le .seconda l’indicatif, si le premier exprime quelque chose de positif, et alors il résulte différents rapports de correspondance entre les temps de ce mode.
Le présent de Vindicatif correspond :
à son propre temps,
au futur absolu , au futur passé , à Y imparfait , au prétérit défini y au prétérit indéfini , au plus-que-parfait , au conditionnel présent ,
au 1er conditionnel passé } au a* conditionnel passé ,
que vous partez aujourd'hui pour Pa* ris.
que vous partirez demain, que vous serez parti , si, etc.
que vous partiez hier, si, etc.
On m'assure. J <I,,C vous parûtes hier.
' que vous etes parti ce matin.
que vous étiez parti hier avant moi.
que vous partiriez aujourd’hui , si , etc.
que vous seriez parti hier, si , etc.
que vous fussiez parti plutôt, si , etc.
Si le second verbe exprime une action passagère, et que l’on veuille marquer un présent relatif an premier verbe , alors
co^^, prétérit défini y le prétérit indéfini , le plus-que-parfait de Vindicatif y
à Y imparfait y
On disoit y On dit y On a dit y On avoit dit ,
que vous aimiez l'étude.
Si 1 on veut marquer un passé antérieur au premier verbe . la même correspondance ucu , et alors
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au plus-que-parfait ,
L' imparfait, le prétérit défini, le prétérit indéfini, le plut-queparfail rit C indicatif , correspondent :
On disoit.
On dit ,
On a dit ,
On avoit dit ,
Si l’on veut marquer an futur absolu , alors
L 'imparfait, le prétérit défini, le prétérit indéfini , le plus-que-parfait de l indicatif , correspondent :
f On disoit,
au présent du conditionnel. | ‘ad'it
[ On avait dit, .
( Lrvixac , ton. Il , page 1 10.)
Mais , si le second rerbe exprime une chose vraie dans tous les temps, une action qui se fait ou peut se faire dans tous les temps, alors
V imparfait, le prétérit defini, le prétérit indéfini, le plus-que-parfait de V indicatif , •correspondent :
que vous aviez aimé V étude.
que vous aimeriez l'étude , si , etc.
an présent de l'indicatif.
Je vous disais , Je tous dis ,
Je tous ai dit,
que les crimes secrets oht les dieux pour /émoiVis(Sémiramis , act. V, sc.
dern.) ; et non pat aboient lc> dieu* pour témoins.
!que l'espoir bit le seul bien des cœurs infortunés ( Rernis , ch. 7) : et non pas étoit le seul bien.
qu’iï n'y A rien de stable et de permanent dans le monde ; et non pas qu’il n’y avait rien de stable.
1 que la santé fait la félicité du corps f Je vous avois dit , J et U savoir celle de l'esprit ; et non pas que la santé faisoit la félicité du corps.
Parce que l’existence de ces vérités est in* dépendante de toute ‘époque; qu’elle est si» multanée avec tous les instants, qu’elle est toujours présente.
On se servira également du présent , s’il s'agit de quelque chose qui existe au moment que l’on parle, et l’on dira : Je vous ai fait savoir que ma femme kst en mal d enfant. — Je savois bien que vous été j marié. — Et non pas : Je vous ai fait savoir que ma femme étoit en mal d'enfant. — Je savois bien que vous étiez marié.
(Fabre, page» 0^9 »ul». — Domergue, page 10» de
te» Solat. gramm.)
Comme beaucoup d’auteurs , très-corrects d'ailleurs, ont fait plus d’une fois des fautes dans l’emploi des temps , nous ne croyons pas inutile de nous arrêter encore sur le cas où on doit mettre le verbe de la proposition subordonnée au présent , quoique le verbe de la proposition principale soit ou àl’im* parfait , ou au prétérit défini , ou au prétérit indéfini , ou au plus-que-parfait. C’est dans l'ouvrage de M. Maugard que nous puisons cc qu’on va lire : •
Ce Grammairien commence par citer cette remarque de Duclos sur le chapitre XVI
de la Grammaire générale de Port-Royal :
» Puisqu’on n’a multiplié les temps et les a modes des verbes que pour mettre plus de a précision dans le discours, je me permettrai a une observation qui ne se trouve dans au— a cune grammaire , sur la distinction qu’on a devroit faire et que peu d'écrivains font, a du temps continu et du temps passager, lorsa qu’une action est dépendante d’une autre, a II y a des occasions où le présent scroit a préférable à l’imparfait qu'on emploie comu munément. Je vais me faire entendre par des « exemples : On m*a dit que U roi Étoit parti a pour Fontainebleau. La phrase est exacte, a attendu que partir est une action passagère. « Mais je crois qu’en parlant d’une vérité a constante , on ne s’exprimeroit pas avec a assez de justesse en disant : Toi fait voir a que Dieu ÉTOIT bon ; que les trois angles a d'un triangle étoiiwt égaux à deux droits. a 11 faudroit que Dieu est , que trois angles • sont , etc. , parce que ces propositions sont a des vérités constantes et indépendantes du a temps.
a On emploie encore le plus-que-parfait , a quoique l'imparfait convint quelquefois a mieux, après la conjonction si. Exemple :
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« Je vous aurois salué , si je vous avoit vu.
• La phrase est exacte, parce qu'il sagitd'une
• action passagère : mais celui qui auroit la « vue assez basse pour ne pas reconnoltre les a passants, diroit naturellement , si je voyois; « et non pas sij’avois vu; attendu que son « état habituel est de ne pas voir. Ainsi on|nc
• devroit pas dire : Il nauroit pas souffert
• cet affront , s’il avoit été sensible ; il faut « s'il ètoit , attendu que la sensibilité est une « qualité permanente. •
Ensuite M. Maugard convient qu 'avant ce judicieux académicien, aucun Grammairien n’a , à la vérité , exposé ce principe , mais il prouve que de bons écrivains anciens et mo* dernes l’ont pratiqué. Exemples :
Vous m’aves dit , tout franc , que je dois accepter Celui que , pour époux , on me veut présenter.
{Molière, le Tartufe, act. Il, »c. 4-)
Qu est-ce que vous me voulez , mon papa? Ma belle maman u'kmrque vous me demandez. (Le meme , le Malade imaginaire, act. U, sc. s*.) Hier elle vous ilevoit au-dessus de votre sage père , de l'invincible Achille , du fameux Thesée , d’ Hercule devenu immortel. SebtiTBIvoüs combien cette louange est excessive ?
( Fénelon , Télémaque, liv. IV.)
Il corclgoit que sagesse vaut mieux qui * loquence.
. {ff oltaire , le Taureau blanc , t. 58 des OEuvres.)
N’avez- vous jamais bien fait réflexion que nous sommes de pui'es machines ?
{y oltaire, Corresp. génér., t. IX» p.
On»E sEirroiT pas de quelle utilité IL est d’avoir des principes.
(. D'Olivct , pensée de Cicéron, t. VU.)
On m’ A dit quon RE coRRoIt plus certaines planètes qui toubuebt autour de Jupiter , auxquelles Galilée donna en mon honneur le nom d Astres de Médicis.
( Fonte ne lie , Dial, de Coime de Médicis et de Bérén.)
Et déjà quelques-uns couraient épouvantés ,
Jusque dans le» vaisseaux qui les ont apportés.
{Racine, Mitbridate. act. V, sc. 4-)
L’abbé de Saint-Pierre pboovoit que la devise de C homme vertueux est renfermée dans ces deux mois : donner et pardonner.
{D'Alemberl.)
Après eda, M. Maugard relève les fautes «suivantes :
Peut-être on vous a dit quelle ètoit mon humeur. {V oltaire, le Dépositaire fact. II, sc. 5.)
L’humeur est une qualité permanente, une qualité existant actuellement dans l’esprit
du poète ; il devoit donc dire quelle est , etc.
A T art fait réflexion , depuis quelques années , qu on ne gaghoit rien à être bon homme, je me suis mis à être un peu gait parce qis’on m’a dit que cela est bon pour la santé.
{V oltaire , Corresp. génér., t. VIII, pag. 33s.)
Être bon homme , être bon à la santé , sont également des qualités permanentes; ü falloit donc dire gagne; est bon en est la preuve.
J’ai connu quil n'y avoit de bon pour la vieillesse qu'une occupation dont on fut toujours sûr. ( Voltaire , à madame dn Défiant.)
Bon pour la vieillesse , qualité permanente» vérité incontestable ; donc il faut il njr a.... et soit.
Tout le monde ciioit pour ta liberté et la jtutice , mais on ne savoit point ce que c'étoit que d être libre et juste.
{T oltaire , Charles XII, pag. no.)
Libre ajuste , qualités permanentes, assertions absolues; donc il faut ces/.
Il crotoit que les lois étoizrt faites pour secourir, les citoyens , autant que pour les intimider. {y oltaire.)
Faites pour secourir , pour intimider , qua« lités permanentes, mai i rues vraies et toujours présentes ; donc ü faut sont.
Il faut un corps d’ Hercule pour vivre ici; mais j'y suis libre, et s' kl trouvé que lâ liberté valoit encore mieux que la santé.
(F oltaire, COrresp. génér., U IX, p. 4$9*)
F aloir mieux , qualité permanente, vérité incontestable; donc il faut dire, vaut mieux.
L'empereur Antonin avoit appris à son fils Marc-Aurèle qu’il valoit mieux sauver un seul citoyen , que de défaire mille ennemis.
( Bossuet , Disc, sur l'Hast, univ., an de J.-C., l6i.) .
Sauver un seul citoyen, qualité permanente) donc il faut dire , il vaut miéux.
Je n'ai pas oublié, prince , que ma victoire
Devoit à vos exploits la moitié de sa gloire.
{Racine, Bérénice, act. III, sc. |.)
Devoir , être redevable , exprime une obli* gation , une reconnoissance constante et bu* bituclle ; donc il faut doit.
Je t’ai déjà dit que j’ ètoit gentilhomme ,
JNè pour chômer , et pour ne rien savoir.
( La Fontaine.)
La noblesse , étant un droit du sang , ne peut jamais se perdre; donc il faut, je suis.
Oh I mon ami ! ne u' kyt.i~vous pas dit que vous h’aviez point de naissance?
{Bernardin-de-S*int- Pierre, Paul et Virginie.)
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N'avoir point de naissance est une qualité permanente; donc il fau^ dire, vous n'avez point.
Je n’ai pas prétendu insérer dans ces listes tous les adjectifs qui se mettent , les uns avant les substantifs , et les autres après : j’ai rot? tu seulement faire voir que cette position h’Étoit point arbitraire.
(Ditmarsats, Encyd., au mot Adjectif \)
Assurément cette position n'etoit pas plus arbitraire à l’époque où ce savant G ranimai** rien écrivoit cela, qu’elle ne l'avoit été au* para vaut, et qu’elle ne l’a été depuis j il de— voit donc dire n’est , et non pas n’étoit.
Je suis du sentiment du vieux Renaud ,
qui Di soit qu’il /i'affajrtewoit qu aux gens de quatre-vingts ans de conspirer.
{f o/taire , Corresp. gêner., t. IX, 1764.)
Otez, qui disoit que , vous aurez : Je suis du sentiment du vieux Renaud , il n’appar » tient qu'aux gens , etc.
Enfin toutes les fois que vous aurez bu DOUTE SUR LE TEMPS QU'lL FAUT EMPLOYEE SERVEZ-VOUS DR CB MOYFH QUI EST INFAILLIBLE.
Cette opinion de M. Maugand est absolu» ment semblable à celle qu’ont émise Domergue (p. 97 de scs Solut. gramni.) et M. Le* mare (pages 102, ia3); mais nous avons préféré donner celle de ce Grammairien, parce que nous l’avons trouvée plus riche eu exemples.
CORRESPOJDASCE DES TEMPS DE SUBJOSCTIF AVEC CEUX DE l'lSDICATir.
Le présent du subjonctif correspond :
au présent \
au futur absolu > de l indicatif,
au futur passé 7
L’imparfait du subjonctif correspond :
à l 'imparfait \
aux deux prétérits I
au plus-que-parfait \ de V indicatif t
et aux deux conditionnels [
Le parfait du subjonctif correspond •
au présent au prétérit indéfini a u futur absolu au futur passé
de Vindicatif \
Le plus-que-parfait du subjonctif correspond à Yimparfait aux prétérits au plus-que-parfait
et aux deux conditionnels \
de Vindicatif
Remarque. — H est aisé de voir que le pré sent et le prétérit du subjonctif correspondent avec les mêmes temps de l’indicatif, à l'exception du prétérit indéfini seulement , qui correspond avec le parfait du subjonctif et non pas avec le présent ; et que l'imparfait et le plus-que-parfait du subjonctif carres* pondent avec les mêmes temps de l’indicatif et du conditionnel.
D’après cela , qu’est-ce donc qui doit dé=* terminer le choix à faire entre le présent et le prétérit , l 'imparfait et le plus-que-parfait ? L idée seule que Von a en \>ue peut déterr
Je veux \
Je voudrai > que tu viennes .
Quand ] 'aurai voulu )
Je voulois \
Je voulus , j’ai voulu f
Vavois voulu Je voudrois J'aurois voulu
Je veux J'ai voulu Je voudrai Quaud j aurai voulu
Je voulois J c voulus y j’ai voulu Quand j’eus voulu J 'm'ois voulu Je voudrois J 'aurais voulu
( Levé sac, loin. II, pag. 119.)
miner ce choix. Deux règles éclairciront ce point :
# Ir* Régie. — Quand le verbe de la proposition principale est au présent ou a u futur de l indicatif , on met au présent du subjonc* tf celui de la proposition subordonnée, si l'on veut exprimer un présent ou un futur , par rapport au premier verbe; mais on le met is\s prétérit du subjonctif si l’on veut exprimer un passé , toujours par rapport au premier verbe : Il faut que celui qui parle sr. mette à la portée de ceux qui l'écoutent ; et que celui qui écrit ait dessein de se faire comprendre
que tu vinsses
que tu aies écrit.
que tu eusses écrit .
que tu fusses venu.
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de ceux qui lisent ses ouvrages. — Ii faudra qd iis se rendent à la force de la vérité , quand Us AURONT PERMIS qu'elle paroisse dans tout son jour. Il suffit qu'un habile homme //'ait Tien vkgugk pif ur faire réussir une entreprise : le mauvais succès ne doit pas diminuer son mente. — Je douterai toujours que vous ayez fait tous vos efforts.
{Restant, pag. 33a.— H'ailly, p«g. a ;3. — £eWsac, pag. Ii3.)
Exception. — Quoique le premier verbe soit au présent^ on peut mettre le second il \'im= parfait , ou au plus-que-parfait du subjonc= tif , quand il y a dans la phrase une exprès* «ion conditionnelle :
On peut dire que les vices nous attendent dans le cours de la vie y comme des hôtes chez qui il Jaut successivement loger; et je doute que l'expérience nous les fît éviter, s'il nous Atoit permis de faire deux fois le meme che= mm. ( La Roche foucault.) — Je ne pense pas que cette affaire eut réussi sn/w votre intervention. elles mémos autorités.)
IIe Règle. — Quand le verbe de la proposé tion principale esta Y imparfait t à l’un des prétérits , au plus-que-parfait , ou a l’un des conditionnels , on met le verbe de la proposia tion subordonnée à Y imparfait du subjonctif si l’on veut exprimer un présent ou un futur y par rapport au premier verbe; mais on doit le mettre au plus-que-parfait , si l’on veut I exprimer un passé , toujours par rapport au premier verbe. — Trajan avoit pour maxime , qu'il falloit que ses concitoy ens le trouvas» sent tel qu’il eût voulu trouver l' empereur , s'il eût été simple citoyen.
{Bossuet, Disc, sur l’ilist. unir., au de J.-G. 96.)
Les Romains ne voüioibnt point de batailles hasardées mal-à-propos , ni des victoires qui coûtassent trop de sang. (Le même, pag. 463.)
Dieu a permis que des irruptions de barba = res reNvers assert l’empire romain t qui s étoit agrandi par toute sorte d'injustices. •
(Le même.)
Guillaume III y laissa la répuiation d’un grand politique y quoiqu'il n’eut point été po* pulaire , et d'un général à craindre y quoiqu'il eut perdu beaucoup de batailles. {Voltaire.)
Sparte étoit sobre avant que Socrate eut loué la sobriété ; avant qu'il eût loué la vertu , la Grèce abondoit en hommes vertueux.
{J .-J . Rousseau.)
Et le financier se plaignait Que les soins de la Providence
S eussent pas au marché fait vendre le dormir.
Comme le manger et le boire.
La fontaine , 1« Savetier elle Financier.)
en gémirai. 33,
Tous les gouvernements ktoikki vicieux avant que la suite des siècles, et en particulier le Christianisme , eussent adouci et per fcc* Honné l'esprit humain . (L'abbé Terras son.) t Remarque. Au lieu de faire usage de 1 imparfait du subjonctif y on emploie le pré* sent du subjonctif , lorsque le verbe de la proposition subordonnée exprime une action qui peut sc faire dans tous les temps : Je n’ai employé aucune fi et ion qui ne soit une image sensible de la vérité.
(T' o/taire, Essai sur la poésie épique.)
Dieu a entouré les yeux de tuniques fort minces y transparentes au-devant y afin que ion puisse voir à travers.
(R Olivct , truduct. des Pensées de Cicéron, cb. II, sur l'Homme.)
Apres le prétérit indéfniy on se sert beaucoup plus souvent du prétérit du subjonctif que du plus-que-parfait.
Il a fallu qu’il se soit donné bien des peines. (Mêmes autorités.)
Je n’ai jamais trouvé personne qui //i’ait assez aimé pour vouloir me déplaire en me disant la vérité tout entière.
{Fénelon, Télémaque, lit. XII.)
Il k fallu que vous ayez travaillé seul con» tre un roi y et contre tout son peuple y pour les corriger. (Le même, liv. XXIL)
Il A fallu que mes malheurs m’aient instruit , pour m'apprendre ce que je ne voulois pas croire. (Le même , liv. IX.)
ARTICLE XVII
DU PARTICIPE EN GÉNÉRAL
On appelle Participe deux inflexions que les verbes reçoivent à l'infinitif. L’une est celle que l’on nomme Participe présent , et l’autre, Participe passé. {LèvizaCy pag. iae.)
Le Participe est ainsi nommé , parce qu’il participe de la nature du verbe et de celle de l'adjectif. 11 participe de la nature du verbe , en ce qu’il en à la signification et le régime ; il participe de celle de l’adjectif, en ce qu’il exprime une qualité : Une femme attachée à ses devoirs. — Dieu aimant les hommes.
On divise les particincs en deux classes, relativement aux temps qu'ils expriment. L’un prend le nom de Participe présent y l’autre, celui de Participe passé Le premier se
(393) Quelques Grammairiens donnent au Par*> ticipe présent le nom de Participe actif , et au Participe passé celui de Participe passif ; il ne seroit pas difficile de prouver que ni l’une ni Tau*
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termine toujours en art : aimant, ayant, étant. Le Participa passé* différentes terminaisons: aimé, lu, souffert, soumis, craint, absous, etc., suivant les verbes d’où il dérive.
DO PARTICIPE PRÉSENT
Le Participe présent offre plusieurs diffi* cultés qui viennent de sa ressemblance par» faite, quant à la forme, avec V Adjectif verbal , et avec le Gérondif.
C'est en nous occupant des moyens de le distinguer de ces deux homonymes, que nous établirons les régies qui leur sont applica= blés.
§. II
DC PARTICIPE PRÉSENT ET DE L'ADJECTIF VERBAL
On voit dans les ouvrages de J. Dubois (dit Sylvius) , célèbre médecin, le premier qui ait écrit sur la langue française ; dans ceux de Henri Étienne , le second des Étienne > le plus célèbre Grammairien du seizième siècle, au jugement de D'Olivet ; et dans ceux de P. de la Ramée , connu sous le nom de Ramus, ce fameux professeur de l’Université de Pas ris; on voit, dis-je, que le Participe présent se dédinoit dans le seizième siècle.
En effet pour ne pas multiplier les exemples qu'il seroit faeilede prendre dans les ou* vrages imprimés à cette époque, il noussnf* fira de citer les phrases suivantes :
Pour ce que j'appelle ray de leurs oreilles escorta ht es mal , à elles-mesmes, quand elles escouteront bien.
(Henri Etienne , Projet du livre intitulé, de 1» Précellence du langage franroi». Perla, >579.)
Et iceluy ouvrants en certains lieux trou ■ virent. (Rabelais.)
Qui per lea carrefour» vont leura vrra grimassent*,
Qui per leura ectiona font rire lea peasanla.
(Regnier, Satire II»)
Cea enfanla bienheareux, créatures parfaites ,
Sent l’imperfection de leura bouches muette» ,
Ayants Dieu dans le coeur , ne le purent louer.
(Malherbe, lea Larme» de S. Pierre.)
Si voa jeux, pénétrants jusqu’aux chose s futures. . .
(Le même.)
Qui a donc pu faire cesser l’usage de décliner le Participe présent dans notre langue ?
tre de cea dénominations ne sont exactes; mais comme celle dont nous nous serrons est la plus usitée, et que l'essentiel est de bien connoitre l’emploi de chacuo de ces participes , nous ne croyons pas nécessaire de nous attacher à démontrer le plus ou le moins d’exactitude de ces dénominations.
On croit généralement que c'est à la publia cation des fameuses Lettres de Pascal , en 1609 , qu’il faut reporter l'époque de la fixa* tion de notre langue à cet égard. Arnauld enseigna le premier dans sa Grammaire gé« néralc , publiée en 1660 , l'indéclmabilité du Participe en a ht, et l’accord des Adjectifs verbaux ; et 1* Académie prononça, le 3 juin 1679 : * La règle est faite , on ne déclinera plus les Participes présents. >*
Depuis ce moment, cette doctrine n’a point varié, et 1' Académie , dans les dernières éditions de son Dictionnaire, Beauzée } l au gelas f D'Olivet , et tous les Grammairiens modernes n'ont fait que la confirmer; mais en montrer l'époque, cc n'est pas en faire voir la raison. Nous croyons donc rendre service à nos lecteurs, en Jcur faisant connoitre l’opinion mo= tivée du petit nombre de Grammairiens qui en ont parlé.
Tous sont d’avis que le Participe présent , toujours terminé en ant , est invariable, quels que soient le genre et le nombre du sub&tantil auquel il se rapporte; et ils pensent que Y Adjectif verbal, également terminé en ant, s’accorde toujours en genre et en nombre avec le substantif qu’il modifie.
Or, comme le Participe présent et Y Adjectif verbal qui ont la même terminaison, sont quelquefois, l’un et l’autre, suivis d'un régime indirect , le point difficile est de savoir les distinguer, afin d’éviter les fautes dans lesquelles on tomberoit , en rendant variable cc qui ne l’est pas, et en ne rendant pas variable ce qui doit l'étrc.
Le Participe présent exprime, de même que tous les verbes, une action faite par le mot qu’il modifie , comtne allant, marchant frappant ; ou une opération de l’esprit , comme pensant y désirant.
L’ Adjectif verbal exprime une qualité, une aptitude, une disposition à agir, plutôt qu’une action : si le sens qu'il présente semble offrir quelquefois l’idée d’une action, c’est une action qui, par sa durée, sa continuité, sa non-interruption, se transforme en manière d’étre.
Quand je dis :T ai vu cette mère caressant son fils , l’action que j'énonce est restreinte, clic a une durée limitée; un instant avant, elle n'avoit pas lieu; l'instant d'après, elle peut cesser : donc caressant est un Participe présent.
Mais si je veux peindre une qualité inhé» rente à la mère , une qualité qui , quoique ne se démontrant pas dans le moment par des actions, n'en existe pas moins dans le cœur ou
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dans le caractère, j’emploie alors 1* Adjectif verbal, et je dis, cette mère est caressante.
Cette différence entre caresser et être ca — cessant est positivement celle qui existe entre le. Participe présent et 1* Adjectif verbal ; c’est dans cette nuance , souvent difficile à saisir, que consiste la plus grande difficulté.
Lorsque le Participe prisent est suivi d'un régime direct sur lequel porte l’action , il est aisé de le distinguer de V Adjectif verbal, qui, n’exprimant pas une action , ne peut avoir de régime direct sur lequel elle tombe.
Mais quelquefois le Participe prisent n'est suivi d'aucun régime, soit direct, soit indirect , tandis que Y Adjectif verbal est énoncé avec un régime indirect , et alors il est d'autant plus difficile d'en faire la distinction, que ces deux espèces de mots ont plus de rapport entre eux.
Voici les moyens que les Grammairiens ont indiqués, pour parvenir à la solution de cette difficulté.
Si le mot en ant , sur la nature duquel on a des doutes, peut se décomposer par un autre temps du verbe, précédé du qui relatif, ou de l'un de ces mots lorsque , puisque , parce que f c'est un Participe; ainsi dans ccs phrases :
Je peindrai les plaisirs renaissant en foule. — Les oppresseurs du peuple gémissant à leur tour . — On ne reconnut plus qu infâmes scélérats aspirant à la gloire. — L'autre voit mourir ses deux fis expirant par son ordre.
Comme on peut dire : les plaisirs qui renaissent en foule ; les oppresseurs qui gémissent à leur tour ; des scélérats qui aspirent à la gloire; deux fils qui expirent par son ordre, il est aisé de voir, par cette construction, que ccs mots en ant sont des Participes présents , et non des Adjectifs verbaux.
Mais si le mot en ant , qui présente du doute, peut se construire avec un des temps du verbe être , précédé du relatif qui, ce mot est un Adjectif verbal , puisqu'il est de la nature de tout adjectif de pouvoir être précédé de ce verbe , exprimé ou sous-entendu ; en conséquence, comme on peut dire : des personnages qui sont dansants ; des avocats qui sont plai * riants: une nature qui est riante ; des argus ments qui sont concluants ; une barrière qui est tournante; des instruments qui sont tranchants ; une vie qui est tempérante , je vois que tous ces mots en ant sont de véritables Adjectifs verbaux , susceptibles d’accord ; et alors j’écris des personnages dansants; des avocats plaidants; une nature mante, des arguments concluants, une barrière tour-
nante; des instruments tranchants; une vie
TEMil*lTT« (39/,).
Ce moyen , que l’on peut appeler mécanique , mais qui cependant n’est pas aussi tùr que le raisonnement, puisque V Adjectif ver* bal souffre quelquefois la même ilécomposi» tion que le Participe présent, aidera beaucoup à distinguer l’un d’arec l’autre; toutefois, aGn d’en rendre l'application plus méthodique, il Lut avoir égard à la manière dont le mot en ant est employé dans la phrase.
Or, ce mot peut être énoncé ou sans régime direct , ou sans régime indirect , ou bien il peut en être suivi.
i°Si le mot en ant n'est précédé ni suivi d'aucun régime , on peut assez généralement le regarder comme exprimant l’état , la manière d’étre, ou enfin une qualité, et par conséquent on peut le regarder comme Adjectif verbal.
Ainsi dans ces phrases :
U ne femme obligeante , des hommes prévôt *nts , des enfants caressants. •
Tel **u fm triomphant de ta digue impuittante ,
Un fier torrent t’échappe , et l’onde mugissante
Traîne. . .
(Del i Ue , traduction de l'Enéide, lie. II.)
Des esprits bas et eampants ne s'élèvent jamais au sublime. {Girard.)
il est aisé de voir que tous ccs mots en ant sont des Adjectifs verbaux.
Mais, dans les phrases suivantes, on reconnoflra par l'analyse que les mots en ant, quoique sans régime, comme dans les phrases précédentes, sont des Participes présents.
L’autre esquive le coup , et l'asilette volant
S’en va frapper le mur ot revient en roulant.
( Boileau , Satire III.)
L’assiette volant est l’assiette qui vole; l’assiette va frapper le mur, parce qu’on la fait voler; volant exprime un acte, donc c’est un Participe présent.
La mer mugissant ressemblait à une personne qui , ayant été trop long-temps irritée , n'a plus qu'un reste de trouble.
{Fénéton, Télémaque, Hv. IV.)
Mugissant motive l'emploi du verbe qui suit; c est parce que la mer mugissoit, qu’elle ressemhloit; c’est donc de l’acte de mugir qu'il s’agit, et non de l’état.
(394) Des personnages dansants peuvent ne pas danser ; des avocats plaidants peuvent ne pas plaider; une nature riante n’eat pas une nature qui rit; dea argumenta concluants ne concluent pas ; une barrière tournants peut ne pat tourner ; dea instruments tranchants peuvent ne pas trancher , une vie tempérante ne tempère pas. •
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IL entend les serpents , il croit les voir R impact autour de lui. ( Fènélon . )
Ici rampant est employé comme Participe, parce que ce n’est pas la faculté de ramper des reptiles r' mais l’action de ramper qui épouvante. Dans la phrase de Girard , au contraire, le mot rampant est employé comme Adjectif verbal , et non comme Participe f parce que cet écrivain pcignoit lu manière d’étre des esprits dont il parle , et non une action.
2° Lorsque le mot terminé en ant est suivi d’un régime, ou ce régime est direct , ou il est indirect.
Si le régime est direct , nulle difliculté, ce mot est Participe.
Ainsi, dans ces phrases :
Ce Ue réflexion embarrassant notre homme ,
On ne dort point , «lit-il, quand on a tant d’esprit.
(La Fontaine, Fmb. 1^3.)
Et c'«t li qu e fuyant l'orgueil du diadème ,
L assf de vain» honneurs, el me cherchant mornrme,
Aux pieds de i'Etcrncl je viens m'humilier.
(Racine, Eslhcr, act. 1, sc. I.)
La nature. , •
De verdure et de fleurs égayant ses attraits.
(Delille, l'Homme des champs, chaut. III.)
Il est clair que embarrassant , fuyant, égayant sont des Participes , puisque chacun d’eux a un régime direct, et que, comme nous l’avons prouvé, p. 333, l’ Adjectif verbal n’en peut avoir de semblable.
Mais, si le régime cet indirect , la difficulté sera plus grande, parce que les Adjectifs verbaux peuvent, ainsi que les Participes , être suivis d’un régime de cette espèce ; alors ce ne sera que par l’analyse, ou par les moyens grammaticaux déjà indiqués, que l’on pourra déterminer si le mot en ant est Pan» ticipe, ou s’il est Adjectif.
Quand Racine a dit, dans Andromaquc (act. III, sc. 4) :
N ’est-ce point à vos yeux un spectablc assez doux ,
Que la veuve d'Hector pleurant à vo» genoux ?
le poète a fait usage du Participe , parce que pleurer aux genoux de quelqu’un peint une action instantanée ; à vos genoux , comptés ment de pleurant, indique le lieu près duquel on pleure , la position et l’action de la pcr«= sonne qui vient y pleurer.
Mais quand le même écrivain a dit (act IV, sc. 5) :
Pleurante apres sou char vous voulez qu'on me voie, s’il a employé Y Adjectif verbal , c’est parce que pleurante exprime moins une action qu un état. U représente Andromaquc en pleufs à la suite d’un char, et dans un état
de désolation qui n’est pas une affliction momentanée. Pleurer , tomber aux genoux de quelqu'un est une action. Lorsqu’on suit un char en pleurant , l’action est dans la mar* che, les pleurs sont une suite de l’état de captivité.
Il est vrai que le poète aurait pu dire, pleurant après son char ; mais alors le sens n'auroit pas été tont-h-fait le même, il auroit offert l’idée de : vous voulez qu’on me voie pleurer après son char , et le poète a eu l’in» tention de faire exprimer à Andromaque sa répugnauce à suivre le char d’Hector ; dans le premier cas, pleurer eût été l’action principale; dans Je second cas, il n’est qu’acccssoirc , 41 ne peint qu’uuc circonstance ; les deux manières sont bonnes, mais la première manière a cette délicatesse de goût qui est le caractère distinctif des écrits de Racine.
Buffon a dit dans ses Époques de la nature :
Toutes les planètes , circulaht autour du soleil , paroissent avoir été mises en mouvem ment par une impulsion commune.
Dans cette phrase , circulant marque évi* d cm ment l’action de circuler; circulantes n'auroit indiqué que la faculté de circuler autour du soleil. Ainsi Buffon a voulu peindre l’action des planètes, et non leur faculté, leur nature.
Dans les exemples suivants :
Tremblante pour un fils que je n'osofs trahir ,
Je te venois prier de ne le point hafr.
(Racine, Phèdre, act. Il, sc. 5.)
. . .Surprise et tremblante à vos pieds ,
Je baisse en frémissant mes regards effrayés.
(T o/taire, Mahomet, act. III, ac. 3,)
Près de lui quelques chefs , tremblants en sa pré-
’ • sence t
De scs sombre* douleurs respectoient le silence.
(La Harpe .)
autres hommes paraissent tremblants à leurs pieds. (Finilon.)
Tremblant est employé comme Adjectif verbal, parce qu'il exprime une circonstance accessoire à l'action principale, l'état et la manière d’étre des personnes qui agissent : d'ailleurs tremblant est pris là dans un sens métaphorique qui s’applique à l’ame, mais il ne peint pas l'action physique de trembler.
On dira aussi arec M. Hescher :
Voyez-vous cet débris riornsr ( qui flot» tent) vert la côte?
Et avec Fènélon :
Calypso aperçut.... ungouvernail, un mat, des cordages flottants (qui étoient flottants) sur la côte.
Parce (\nc flottant , dans la première phrase.
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désigne des objets en mouvement , franchis» sant un espace et voguant vers un but : tandis que le second les représente seulement comme surnageant , sans mouvement certain, sans direction. L'un peint l’action , qui doit avoir un terme probable dans un temps donné ; l'autre indique l'état , la situation , dont la durée est illimitée.
On dira encore :
On voit la tendre rosée dégouttant des feuilles.
On voit la sueur ruisselant sur son visage. Mais on dira :
Voyez-vous ces feuilles dégouttantes de rosée P
Voyez safgure ruisselante de sueur.
Dans les deux premières phrases, on affirme que la rosée tombe par gouttes , que la sueur coule réellement en petits ruisseaux ; c'est l'action.
Dans les deux autres, on parle seulement de feuilles humides de rosée, d'une figure couverte de sueur ; c’est l’état sous lequel ces objets s’ofllrent à la vue.
On dira :
Je les ai vus , mourant au champ d'honneur, mourant de tu mort des braves.
Et :
Le* femme* dans leurs bras soutiennent sa faiblesse,
Et sur un lit pompeux la portent loin du jour. Mourante de douleur, et de rage, et d'amour.
( Dell lie , l'Enéide, lie. IV.)
La c’est l'action de mourir; ici , l'état d’étre mourante.
Enfin on dira :
Une jeune personne brillante de santé , brill ante de fraîcheur, brillante d attraits ; elle ne fait peut-être pas en ce moment l*/ic» tion de briller ; clic est brillante; c’est son état. Mais si vous la voyez brillant dans une société par les grâces de l’esprit, non moins que par la beauté ; — clic brille » il y a action.
Une femme est éclatante d’attraits, kcla= tante de beauté; c’est un don de la nature, inhérent h la personne.
Mais s'agit- il de l'action ? on dira : Nous entendîmes les bombes éclatant avec un hora rible fracas (^S).
(305) Remarque. — Quelques écrivains , ayant fait précéder d'un régime indirect le Participe présent, l'ont fait alors accorder comme Adjectif verbal, quoique, dans ce cas, il ne cesse pas d'exprimer une action. En voici des exemples : Che* les hommes ailleurs sous ton joug gémissants. Vainement ou chercha la raison , le droit sens.
( Boileau , Satire XI.)
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Tout ce qu’on vient de lire est extrait en partie du Traite de M. Bescher t l'ouvrage de M. Bertrand , et le manuel des Amateurs de la langue française , nous ont été aussi trèsutiles ; mais . pour ne rien laisser h désirer sur cette partie si négligée de notre lan=* guc, nous croyons devoir faire counoitrc à nos lecteurs l'opinion de deux écrivains qui se sont occupés du Participe présent et de l' Adjectif verbal , et que l'on peut citer comme d’excellentes autorités.
La Harpe , dans son commentaire sur Ra»
cinc ( tome V , p. i3a ), a posé en principe, que le Participe présent est de sa nature indéclinable : ce principe, dit-il, est universel, soit que le verbe soit actif ou neutre, qu’il ait un régime ou qu’il n'en ait pas , et que son régime, s’il en a un, soit direct ou iudircct. Mais nous avons beaucoup de verbes où le
Je le* peh»j dans le meurtre à l'cnii triomphants , Rome entière noyée au sang de *e* enfant*.
( Corneille , Clnna, aet. 1, *c. 3 ) L’autre , avec de* yeux sec* et presque indifférents Voit mourir ses deux fils , par *oo ordre expirants.
(Racine, Bérénice, act. IV, *c. 5.) Que , par une main chère et de mon sang fumante , L'Ara xc , dans ses eaux , me vit plonger mourante. ( CréhiUon , Rhadamisle et Zénobic , act. I, sc. i ) Du meurtre de nos rois encore dégouttante ,
Bientôt de notre sang sa main sera fumante.
i (Delille, trad. de l'Enéide , Uv. H.) Aussitôt quelques Grammairiens en ont concln que la place du régime indirect détermine la valeur du mot en ant ; c’est-à-dire , qn’ila ont établi en principe que tel mot en ant doit être regarde comme Adjectif verbal, lorsqu’il est prés cédé d’un régime indirect , et comme Particijut présent , lorsqu’il en est suivi.
Mais comment ont-ils pu penser que la position dn régime indirect influe sur la nature du mot en ant?
Sous ton jot/y oéicusAxr, ou o^miasant sous tort joug. — A P envi Tmonrsm ou triomphant à l'enri. — Par son ordre expirant , ou expirant par son ordre , etc., n’est-ce pas toujours la même chose pour le sens ? n’est-il pas toujours question, dans l’une et dans l'antre phrase, d’une action, et non pas d’un état , d’une situation ?
Si l’on admettoit le principe mis en avant par cea grammairiens, alovs#lan* les phrases citées, page 333, les plaisirs kenammxt en foule , les oppresseurs du peuple okmiasant à leur tour, etc., renaissant, gémissant , qui sont de véritables Participes , puisqu'ils ne peuvent pas se décoin» poser par qui sont renaissants, qui sont gàmism sauts , et que d’ailletira ils expriment un acte passager deviendront donc des Adjectifs verbaux, par cela seul que l’on diroit : Enfouie renaissant , à leur tour gémissant? la raison et la Grammaire ne sauroient admettre une semblable subversion dei principes,
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Participe peut devenir Adjectif verbal. Il faut observer comme un autre principe non moius imprescriptible, qu'alors le Participe devenu Adjectif verbal, ne pcot jamais pren* dre de régime direct, et ne reçoit que le régime indirect. Ainsi, quoique du Participe aimant nous ayons fait l’Adjectif verbal ai* mant , aimante , on ne dit pas cette femme aimante un tel homme ; mais on dira très-bien une main dégoutta ntk de sang. Dégouttant , dégouttante est là Un Adjectif verbal qui comporte le régime indirect. La raison de celte différence, c’cstque, quand \c Participe devient Adjectif verbal , il n'exprime plus une action , mais une habitude morale , ou un étal de choses. C’est là le caractère de Y Ad» jectify et c'est pour cela qu’il n’y en a point qui puisse sc joindre à un autre mot sans une particule (préposition) qui exprime une rela= lion quelconque , comme , «, de , pour% sur , etc. lies exemples rendront cette règle scn= siblc.
Lame agissant sur le corps , il en faut conclure que , etc. ; agissant , n’exprimant qu'une action , est ici Participe. Lame agissante scroit une faute grossière. Pourquoi ? c’est qu agissant t e, Adjectif verbal , ne si* guide qu’une habitude : c’est un homme agissant , c’est ui*e tête toujours agissante , pour dire : c'est un homme qui a l'habitude d'agir , une télé qui a l'habitude de penser. Mais on diroit très- bien : L'air est une force agissants sur les corps les plus solides , agis * santé en tout sens , agis tante par sa nature ,
De même on diroit : Les eaux courant vers la mer, vont s' y perdre pour en ressortir en vapeurs attirées par le soleil.
Les eaux couranteé scroit une faute; cou* rantes ne se dit que des eaux qui ne sont pas stagnantes.
Pans et les villes en viroxn antes , est trèsexact. Les villes environnantes Paris , n’est plus français. 11 faut dire environnant : le régime direct avertit que c’est ici un Partis, cipe , et non un Adjectif
La femme aefartenant à son mari , ne doit pas en être séparée »aqs des causes gaves.
La femme appartenante scroit une faute ; mais on diroit bien , un château et les terres APPARTENANTES. Un fait et les circonstances dépendantes. Les femmes sont naturellement dépendantes de leurs maris (3g6) ,etc.
(396) On est loin d’être d’accord sur l’emploi du mot siiAUTy comme Adjectif ou comme Parti** ripe, lies Grammairiens ont écrit longuement sur eet objet , sans arriver à une décision unauime ; mais leurs rechi-chcs et leurs dissertations ont
et de l' Adjectif 'verbal .
M. le comte Daru a établi pour règle que les Participes présents sont une modification
prouvé que les cours de jndicature et les sociétés savantes, auxquelles cette exprrsssion appartient principalement, emploient les unes tantôt 1 'Ad=* jeetify et les autres tantôt le Particijie.
Quant à nous, nous pensons que, si l’on veut désigner la cour . ou 1a société par le pays qu elle habite , ou parie lieu habituel de ses séances , on doit adopter l’ Adjectif verbal , et dire: La cour royale séante A Paris. — La cour de justice s tes» tb au palais. — La société académique stents au Louvre ; parce que c’eat une habitude , une manière d’être, un usage constant ; mais, si l’on ▼ouloit exprimer une circonstance particulière, on emploieroit le Participe , et l'on diroit :
La cour royale de Poids , séant ou «iéoeant à Versailles , a prononcé
La cour royale , siéof.ant, ou séant enrobes rouges.
Parce que, dans ce cas, c'est une circonstance , c'est l’action de siéger en tel lieu , ou avec tels costumes, que l'on veut désigner.
A l’égard du mot appartenant , La Harpe est , comme on le voit, d'avis qu’il est des cas où il peut aussi être employé comme Adjectif verbal , et alors susceptible de prendre le genre et le nom* bre.
Beauzèe pense que, dans cette phrase.* Un» maison appartenants à Pithyus , le mot apport» => nnntc, quoique suivi d’un régime indirect, doit être considéré comme un pur Adjectif , dérivé du verbe ajypartenir ; parce que, d'abord, il est sem* blablc dans sa synUxe à beaucoup d’autres adjectifs , tels que , utile à la santé , nécessaire à la vie y enclin au mensonge , etc. , ensuite parce qu’il désigne réellement l’état.
L 'Académie française s’est rangée à cette opi» nion , puisqu'elle permet de dire : Les biens aj»* FARTES ANT* <1 UH tel. — t UC muisof I à lui ArrAR* tlnante.
Et cette décision de V Académie est d’autant plus fondée en raison, qu’il est évident que, dans cet exemple, et dans tous ceux qui sont analogues, on n’a égard à aucune circonatance de temps ; ce qui , d'après ce qu’on lit dans la Grammaire gêné* raie, t. Il, pag. nu, distingue essentiellement les Participes présents.
Féraudy dans son Dictionnaire critique , veut aussi que l'on puisse dire : question appartenante à la foi ; biens appartenants «m seigneur.
M. Bertrand y auteur d’une dissertation assex approfondie sur les Participes , est d'avii que l’on doit employer le mot apiiartenant comme Adjec* tif verbal , dan* cette phrase : Le droit d’accr*= sion , quand il a pyur objet deux choses mobis. I tu ires appartenants* à deux maîtres différents , etc. . en effet , appartenantes exprime l’état des choses (nobiliaires dont il est question, et n’indi^ que pas une circonstance accidentelle et passagère, emportant avec soi l'idée d une action.
Enfin Voltaire a dit : Une ville appartnrant* aux Hollandais.
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du verbe, et devicnucut souvent des Adjectifs ; qu’ils peuvent être variables ou ue l'être pas , suivant qu'on les emploie coiuinc verbes ou comme Adjectifs; que de ce choix dépend celui du régime qu’on leur donne comme verbes , ou des règles auxquelles ils sont eux méuics soumis comme noms ; mais qn’il faut bien se garder de croire que le choix entre le verbe ctl’Adjcclif soit iudiffercut. — Le verbe a la propriété de marquer Y action et le temps ; par conséquent, toutes les fois qu'il s'agit d’indiquer une action , le goût nous dit d'employer le Participe comme verbe , et la Grammaire défend, en ce cas, de le rendre variable, mais permet de lui donner un régime. — L’Adjectif, au contraire, indique un état, une qualité ; en conséquence, lorsque le Participe fait la fonction d’Adjcctif , il est assujéti lui-même aux lois auxquelles l'Adjectif est soumis , c'est-à-dire qu'il est gouverné par le nominatif (su;et), et régi par le verbe.
Observation. — Malgré le principe admis et reconnu de i’indeclinabilité du Participe , beaucoup d’auteurs, et surtout des poètes, se sont donné la licence d’attribuer l’accord à des mots qui ont réellement la nature du verbe; mais, comme les Participes étoicut, ainsi qu'on la vu . autrefois variables, il n’est pas étonnant qu’il nous reste quelques traces de cet aucien usage, et qu’on lise,
Dans Boileau (fipttre XI):
El, pour lier «les mots si mal fentr’accordants. Prendra rlaos ce jardin U lune avec les dents.
Dans le même écrivain (Satire VI) : _
Et plus loin des laquais, l'un l’autre s’agacants,
Font aboyer les chiens, et jurer les passants.
Dans Bacine (Idylle sur la paix):
Eu leur fureur de nouveau s’oubliants. . .
Dans La Fontaine (Philémon et Baucis) : Moitié secours des dieux, moitié peur, se hâtants. Dans le même écrivain (lcsdeuxPerroqucts, le Roi et son Fils) :
Ces deux rivaux uu jour ensemble se jouants.
Et l’abbé Barthélemy : Il apprit que quelques officiers de ses trouas, srr sms* umts aux premier res familles d'Athènes, méditaient une trahison en faveur tics Partîtes.
Observez que , bien que dans toutes ces phrases le mot appartenant, .puisse se décomposer par un antre temps du verbe , précédé du qui relatif, il a cependant été regarde comme Adjectif verbal , parce que , comme nous l'avons déjà dit, page 33a, le raisonnement détermine si le mot en ani est Participe ou Adjectif , d'une manière beaucoup plus infaillible que ce moyen grammatical.
et cle l'Adjectif verbal. 33-
Dans Molière ( l’École des Maris act. I r se. 6 ) :
Et du nom de nuri fièrement se parants ,
Leur roinpeut en visière aux yeux des soupirants.
Cependant , puisqu'il est de principe que tout mot en ant , par cela seul qu’il est précédé du prouom se régime direct , est le Participe d'un verbe pronominal , et non un Adjectif verbal y ce seroit,à présent, une faute grave que de rendre variable ce Participe ; la plupart des écrivains mêmes que nous venons de citer, ont reconnu cette règle fondamentale;
Lu effet, Boileau a dit dans sa Satire III :
Nos braves s'accrochant se prennent aux ebeveox.
Régnier (Sat. XTIlc),ct La èontatncfFablc ta , liv. IV) î
. . . Corsaires à corsaires
L'un l 'autre s’attaquant , ne font pas leurs affaires. Racine , dans Athalic, act. I, se. t:
Les morts se ranimant à la voix d'Elisée.
Bossuet a dit aussi : La mémoire de la création alloxt s'affoiblissaxt à peu.
Fénelon (Télémaque, liv. IV ) en même temps j’aperçus l’enfant Cupidon , dont les petites ailes s’acitaht le J'aisoient voler autour de sa mère.
Ht Delilte:
Des milliers d’ennemis, se pressant sous nos portes
Fondent sur nos remparts. . .
(Trad. de l'énéide , liv. II.)
§ III
Les Participes ayant, étant, ne peuvent jamais devenir Adjectifs verbaux , et par conséquent sont toujours invariables :
Rarement , après plusieurs générations , des hommes hors de leur pays , conservent leur premier langage y même atast des tram vaux communs , et vivant entre eux en som ciétè.
{J. J. Rousseau , Essai sur l'origine des langues.)
La géographie et la cht'onologie rtaut les ^ deux yeux de r histoire , pour bien étudier celle-ci , il faut être guidé par celle-là.
(Bcauzée.)
§ IV
DU PARTICIPE PRESENT ET DU GERONDIF
Le Participe présent , qui est une des for=* mes du verbe, s’applique indifféremment aux trois personnes.
Mais quelquefois le Participe présent est précédé de la préposition en , exprimée ou sotis-entcudue ; et alors on l’appelle Gérondif E» passant, ex faisant ex courant.
Toutes les fois que le Gérondif sc trouva
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accompagné de 1a préposition en , ii est aisé de le reconnoitrc, puisque c’est sa marque caractéristique; mais, lorsque cette préposition est supprimée, ce qui arrive quelquefois, c’est le sens de la phrase ou sa cons= truction , ou bien encore l’un et l'autre qui donnent le moyen de ne pas le confondre avec le Participe présent.
Le premier de tous ces moyens est de voir si l’on peut , sans altérer ou sans changer le sens de la phrase , y ajouter la préposition en ; ainsi par exemple, il est facile de s’apercevoir que l’on peut dire : Je suis per » suadè que , travaillant pendant six mois avec application , vous surpasserez beaucoup vos camarades , aussi bien que: Je suis persuadé qu' en travaillant pendant six mois , etc.
D’où l’on conclura que travaillant est un Gérondif.
Un autre moyen de reconnoitrc le Gèron dij\ et qui tient au sens de la phrase, c'est que le Gérondif n’a rapport qu'au sujet, tandis que le Participe présent peut se rapporter également au sujet ou au régime. Exemple :
En rentrant chez moi , j'ai trouvé mon frère.
Dans cette phrase, que la préposition en soit supprimée, ou qu'elle ne le soit pas, la modification ou l’état exprimé par ces mots, rentrant chez moi 9 se rapportant toujours au sujet je y j'en conclus que rentrant est un Gérondif
Mais si je dis : J'ai été chez mon frère et je l’ai trouvé lisant Virgile ; lisant est ici un Participe présent , parce qu’il exprime évidemment une action relative au régime le.
Il est si vrai que le Gérondif exprime une action relative seulement au sujet , que l’on ne pourroit pas dire : je Cai rencontt'é , en sx promenant ; mais que l’on diroit très-bien, en mk promenant ; et s’il y a voit : je Vai rencontré me promenant , je l'ai rencontré se promenant , et que l’on se demandât dans laquelle de ces deux phrases on peut intercaler la préposition en, on verroit qu’elle peut entrer dans la première, et qu’elle ne Le peut pas dans la seconde.
Présentement que l’on connott la nature du Participe présent et du Gérondif , et les moyens de distinguer l’un de l’autre , nous allons donner quelques règles générales sur leur emploi.
Première règle. — Quand il y a dans une même phrase plusieurs Gérondifs de suite , employés avec ou sans la conjonction et, c’est le goût et l'oreille qui doivent décider s’il faut répéter ou non la préposition en : Il
V aborda ex jurant et blasphémant le nom de Dieu ;
Ou bien , il Caborda en jurant et en blasthé ma nt le nom de Dieu , sont deux phrases également correctes ; mais si, au lieu de dire avec Bossuet : Leur subtil conducteur qui , en combattant , en dogma - Usant , en mêlant mille personnages divers , en faisant le docteur et le prophète , aussi bien que le soldat et le capitaine , vit quil avoit tellement enchanté le monde , etc. , on disoit, leur subtil conducteur qui , en COMBATTANT, DOGMATISANT, MELANT mille personnages , etc. , on ne scroit pas aussi correct.
Seconde règle. — Il ne faut mettre le pro= nom relatif en, ni avant un Gérondif ni avant un Participe présent, et ce seroit mal s’exprimer que de dire : Je vous ai mis mon fils entre tes mains , eh voulant faire quelque chose de bon , parce qu’on ne distinguerait pas le pronom relatif en de la préposition en, et qu’on diroit toute autre chose que ce que l’on veut dire: alors, pour éviter cette équivoque , il faut voulant en faire.,..
De même, si l’on disoit: Le prince tempère la rigueur du pouvoir , en en partageant les fonctions ; cette répétition choquerai t. Pour être correct; il faut tourner différemment la phrase, et dire : En partageant les fonctions du pouvoir , le prince en tempère la rigueur. {fV uilly. )
Troisième Rtc le. — Comme le Participe présent est susceptible d’exprimer, soit une action présente, soit une action passée; pour déterminer à quel temps il faut mettre le verbe de la proposition subordonnée, il est alors nécessaire de voir si l’action est ou présente ou passée, parce que, dans le premier cas, c’est du présent du subjonctif que l’on doit faire usage, et dans le second cas on doit employer l'imparfait. Je dirai donc, M*** désirant que je voie son homme (T affaires avant que de commencir les poursuites, je me propose d'y aller cette semaine , parce qu’il s’agit d’nnc action présente; mais je dirai : M+** désirant que je visse son homme d’affaires avant que de commencer les poursuite », j'ai déjà eu plusieurs entretiens avec lui, etc., parce que là il est question d’une action passée.
Dans la première phrase le Participe présent se tourne par le présent de l'indicatif: comme M*** désire , etc. ; alors le deuxième verbe a du se mettre au présent du subjonctif.
Dans la seconde phrase, le Participe présent se tourne par V imparfait de l’indicatif
lt
de
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comme M*** désirait , etc.; c’est pourquoi le second verbe a dû se mettre à l'imparfait du subjonctif.
Les bons écrivains viennent fortifier ces principes.
Midiine , U vous demande avec impatience ;
Mais j'ai cru vous devoir avertir par avance ; *
Et , souhaitant surtout qu'il ne vous surprit pas ,
Dans votre appartement j’ai retenu ses pas.
( Racine , Bajaset» set. lit, sc. 8.)
Ici le verbe est à l’imparfait du subjonctif, parce que souhaitant signifie comme je sous* haüois.
Cependant Protésiias , ne pouvant souffrir que je ne causse pas tout ce qu'il me disoit contre son cmnetni , prit le parti de nen par * 1er plus , et de me persuader par quelque chose de plus fort que les parole*.
( Fénelon , Télémaque, liv, XIII.)
Là pouvant , Participe présent, équivaut également à l’imparfait : Cependant Protésis* las qui ne pouvait , etc.
Le compère aussitôt va remettre en sa place L'argent volé , prétendant bien
Tout reprendre ù la fois , sans qu'il y manquât rien.
(La Fontaine , liv. X , Fab. 5.)
Prétendant signifie qu'il prétendait .
Quatrième règle. — Le Gérondif ac rapporte toujours au sujet delà phrase, et jamais au régime. Quand on dit : Je vo us ai vu est priant Dieu, cela signifie que c’est moi qui prioisDieu; mais si je veux signifier que c’étoit vous qui priiez Dieu , il faut que je me serve de l’infinitif ou du Participe, et que je dise : Je voue ai vu prier ou priant Dieu. La justesse de cette observatiou parott dans le Britannicus de flatvis, où 1e Gérondif, mal placé , forme tin sens équivoque. — Met soins, dit Agrippine, en parlant de Claudius, dans Britanatjcus (act. 4V, sc. il) :
De »oo éia, rm mourant, lui cachèrent les pleurs. Est-ce Claudius , est-ce son fils qui mou> , roit ? et qtt'cst-ce qué des soins qui cachent des pleurs en 'mourant ï * ( D’Olivef:)
Cne semblable faute sc rencontre dans cette phrase : En vous accordant cette faveur, c'est me procurer une véritable jouissance, puisqu’elle ne renferme ni sujet exprimé, ni sujet sous-entendu ; mais elle sera correcte, si l’on dit : en vous accordant cette faveur , je me procure, etc. (3q6 bis.)
Rapport régulier du Gérondif.
La niaitou du Seigneur seule , un peu plus ornée ,
Se présenta \ au dehors , de murs environnée ;
Le soleil , en naissant , 1e regarde d'abord.
(Boileau, EpU. VI.)
La tragédie informe et grossière , en naissant ,
N 'étoU qu'un simple chœur , où chacun en dansant, (Le même , Art poét., ch. III.)
Enfin l'heure est venue , et la oeuvièrae aurore,
Des rayons d'un jour pur, en naissant , sc colore.
(Delille, Enéide, V.J
Dans la première colonne, le rapport sc fait avec le sujet de la phrase :
C'est le soleil qui naît, et qui regarde la maison du Seigneur.
Ctst la tragédie qui naît , et qui est in » forme.
Cest la neuvième aurore qui nuit , et se colore des rayons et un jour pur.
Dans la seconde colonne, le rapport du gérondif se fait contre l’analyse avec un autre substantif que le sujet, puisque astre , ciel , tiens , limier , sont les sujets, et que en naissant , en parlant , ne s’y rapportent pas.
Nous ne pouvons mieux terminer tout ce que nous venons de dire sur le Participe pré sent et sur X Adjectif verbal , qu’en réunis* saut, dans un tableau, plusieurs phrases choisies dans nos meilleurs écrivains, dans les*
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Si son astre , en naissant , ne l'a formé poète.
Dam son génie étroit il est toujours captif, etc.
(Boileau, Art. poét., ch. 1 .) Oui, je voudrons qu’aucun ne vous trouvât aimable, Que le ciel , en naissant , ne vous eût donné rien.
( Molière , Misanth. , IV, 3.) Cruelle , quand ma foi vous a*t-clle déçue !
Sougex— vous qu’en naissant mes bras voua ont reçue 1 f Racine , Phèdre, act. 1 , sc. 3.) Tout en parlant de la sorte ,
Un limier le fait partir.
(La Fontaine , liv. VI , f. 5.)
quelles l’un ou l’autre sera employé. Ces exemples multipliés ne peuvent qu’être infiniment utiles à nos lecteurs, puisque, comme l’a dit J. -J. Rousseau , « Pour bien écrire , il a faut surtout consulter Us livres qui sont u bien écrits. »
(896 bis.) Les mots vu , attendu , excepté, sup » posé y employés comme prépositions, se sont éloignés de leur signification primitive.
La véritable raison de l’invariabilité des mol» précédents est l'ellipse du verbe avoir qu’on a faite dans certains cas; quand on dit, par exemple, on massacra les babitaos excepté les enfsns, cela signifie , ayant excepté les enfans. C’est ainsi que l’on dit: passé dix heures, je ne vous attend drai plus ; — payé cent francs à M*** ; — reçu de M*** la somme de ; pour ayant passé dix heures ; j'ai payé cent francs, etc. lrr TABLEAU.
3)0 Du Participe passé employi
ARTICLE XVIII
DU PARTICIPE PASSÉ
Nous allons traiter du Participe passé cm=» ployé sans auxiliaire, ou comme faisant partie des temps composés des verbes, soit actif», soit passifs , soit neutres t soit pronominaux , soit unipersonnels : or, dans certains cas , ce Participe reste invariable, et, dans d autres, il prend le genre et le nombre du substautif ou du pronom auquel il se rapporte.
Voyons donc quels sont ces cas, car c'est à cela que sc réduit toute la difficulté des Participes, que l'auge tas regardoit comme le point de Grammaire le plus important et le plus ignoré»
DU PARTICIPE PASSÉ SAKS AUXILIAIRE
Première règle. — Le Participe passé, em» ployé sans auxiliaire, s'accorde, comme l’adjectif, en genre et en nombre avec le sub»
• ta n t i f , ou le pronom qui le modifie : Les méchants ont bien de la peine à demeurer unis. ( Fénélon .)
Que de remparts détruits ! que de villes forcées !
Que de moissons de gloire en courant, amassées !
( Boileau , Art poétique, chant IV.)
Exception. — Les Participes attendu , vu , supposé , excepté , y compris , ci joint , ciinclus , sont invariables lorsqu’ils précèdent le substautif qu'ils qualifient, parce qu'alors ils sont considérés comme des espèces de prépositions : Attendu les évènements. — Vu tes faits.— Supposé telle circonstance. — Excepté elle et moi.— Il a quatre maisons , t coMe pris sa maison de campagne. — V ous trouverez ci-joint , ci-ihclus mes deux lettres r
Mais on doit dire : Des événements attbkc* dos. — Des faits vus. — Telle circonstance supposée, — f ous et moi sxceptés. — Sa maison de campagne y comprise.’ — Vous trouverez mes deux lettres ci-jointes, ci-incluses; parce que les Participes attendus , vus, supposée, etc., sont placés après le substantif qu'ils modifient.
(Domergue, MM. Lemate , Bourson , et d’autre* Grammairien* modernes.)
Remarque. — Le participe passé, mis au commencement d’une phrase, doit toujours rc rapporter d’une manière précise et sans équivoque à un nom nu à un prouoni placé après , soit en sujet, soit en régime :
Honoré de la confiance du prince, le mini s* tre justifia le choix qu'on avoit fait de lui.
dans les Temps composés
Ici le Participe honoré se rapporte au' sujet le ministre.
Chargé du crime affreux dont vous me soupçonnez , Quel* amis me plaindront, quand vous m'abandonnez?
(Racine, Phèdre, act. IV, sc. a.)
Chargé sc rapporte au régime me.
Mais on s'exprimeroit mal, si l'on disoit: Obligé d' entreprendre un long voyage , je crois que mon père sera très-affecté de notre séparation. En effet, on ne sait pus si c'est le père ou le fils qui est obligé d'entreprendre un long voyage. Pour faire disparollrc cette équivoque, il faut prendre un autre tour, et dire, par exemple: Mon père , obligé d'entreprendre un long voyage , sera sans doute très-affecté de notre séparation ; ou : Comme je suis obligé d'entreprendre un long voyage, je crois que mon père sera très-ajfecté de notre séparation. Dans la première de ces phrases, on indique «{uc c’cst le père qui est obligé d'entreprendre ; et , dans la dernière que c’est le fils.
Il résulte de ce qui précède que les ver* suivants ne sont pas corrects:
T atnru , mais plein d'espoir, et maître de Paris ,
Su politique habile, au fond de sa retraite.
Aux ligueurs incertain* deguisoilsa défaite.
oltaire, Henriade, chant VIII.)
y aincu ne sc rapporte ni à un nom, ni à un pronom exprimé après; il est en rapport avec l’adjectif pronominal sa ( pour de lui ), qui n’étant lui-méme qu'un modificatif ne peut devenir l'objet, le support d'un autre modificatif.
Cette remarque s'applique au Participe présent , dont le rapport doit toujours être déterminé d’une manière précise. Il ne faut donc pas dire avec un auteur moderne : Ai= Mant autant l’étude , il est étonnant que ses parents ne lui permettent pas de s'y livrer. Effectivement rien n'indique que ce soit plu» tôt aux parents qu’à lui que sc rapporte le Participe aimant ; alors il faut tourner la phrase autrement.
DU PARTICIPE PASSÉ EMPLOYÉ DA AS LES TEMPS COMPOSÉS DES VERRES ACTIFS
Deuxième règle. — Tout Participe passé, employé dans les temps composés d'un verbe actif, s’accorde en genre et en nombre avec son régime direct, quand il est précédé de ce régime ; et il reste invariable, quand il n'en est pas précédé (397),
(3*»?) On observera que le régime direct , loi»*
des V rrbcs actifs. • •* /
On dira donc avec accord : Si Dieu noue a distinctes fiel autre s animaux , c'est surtout parle don de la parole. ( Qssintilicn )
Pour sauver sou crédit, il (sut cacher sa perle.
CelJe que , par malheur , no* geos avoieut soufferte Ne put sc réparer.
(La Fontaine, Fab. 2ao.)
Les meilleures harangues sont celles que le cœur a dictées.
(Marmontel , Elément de littérature, t. IV , lettre II.)
Je me Jlatte de deux choses que Von k CB ce s long-temps impossibles.
(Lettre d<- Voltaire au comte de Levenhaupt, i a fév. 1768.)
Quel plaisir d aimer la Religion , et de la voir crue et soütewue par les Bacon , Us Descartes , Us Newton , leg Grotius , les Cortitille , les Racine, les Boileau , les Ture nne , les d'Aguesseau , l'éternel honneur de l’e prit humain.
(La Bruyère, chap. des Esprits forts.)
Le roi a été bien aise de cette nouvelle que Von a SUE par un courrier du duc de Grammont. (Racine, lett. à M. de Bonrepaux.]
Les vents nous auroieut-ils exaucés cette nuit ?
(Le meme, Iphigénie, act. I, sc. 1.)
. . . Si le sort ne m'eut donnée il vous.
Mon bonheur dépendoit de l'avoir pour époux.
(Le même, Mithridate, act. III, sc. 5.)
Les solide* trésors sont ceux qu'on a donnés. (Racine le Hls , la Religion, chant 11, vers l *6.)
qu’il précède le Participe , est toujours un des pronoms que , me, te, se , te , la , les , nous, vous, et quelquefois nn nom précédé de quel , combien de ou de que de , dans le sens de combien de.
Mais on se rappellera que les pronoms me , te , se, nous , tous , sont régime direct, lorsqu’ils sont mis pour moi , toi , soi . nous , vous ; et qu’ils •ont régime indirect , quand ils tiennent lieu de à moi , à toi, d nous , à vous .
Ht l’on n’oubliera pas que le sujet répond à la question qui est-ce qui ? et le régime direct à la question qui ? on quoi ? — Qui pour les person» nés, quoi pour les choses.
Enfin, on remarquera que, dans cette phrase, quels soldats, que de soldats , combien de sol-* dais ont péri! Quels soldats , que de soldats, combien de soldats sont le sujet du verbe neutre périr , tandis qu’ils sont le régime direct du verbe actif voir , dans celle-ci : quels soldats , que de soldais , combien de soldats j’ai vus !
El pour m'avoimaovi* (3g8) le visage un peu découvert, il a mis Cépée à la main.
( Molière , le Sicilien, k. i5.)
Parce que les participes passés distingués , soufferte , dictées, crues , promise , etc. , etc. sont précédés , chacun , de leur régime dU rect.
Dieu a distingué qui f nous; — nous régime direct.
Nos gens avoient souffert quoi ? la perte , représentée par le relatif que; — que régime direct.
Le cœur a dicté quoi P les harangues , re~ présentées parle relatif que; — que régime direct. On a cru quai f deux choses , régime direct. Vous avez promis , quif votre JW e représentée par la, par V ; — la y régime di= rect ; etc. , etc.
Maison dira, sans faire subir de variations à aucun des Participes passés employés dans les exemples qui suivent: U ou elle a Aîné les sciences. — Nous avons cultivé nos prairies. — Ils ou elles ont reçu vos lettres.
Celte foule de chefs, d’esclaves, de muets,
M'ont /vendu dès long-temps leur silence et leur vie.
(Racine, Bajaset, act. V, te. 1.)
Didon a Fondé sur la côte cVAfrique la superbe ville de Carthage.
(Fénelon , Télémaque, llv. III.)
(398) Pour m’avoir tboi»v*« le visage un peu découvert. C’est à tort que toute* les nouvelles éditions substituent dans cette phrase trouve à trouvée. Ce n>st pas le visage de Zaide qui a été trouvé un peu découvert : c’est Zaide qui a été trouvée ( ayant ) le visage un peu découvert. ( M. Auger, Comment, sur Molière. )
Cette nusnce est extrêmement délicate , et elle prouve ce que nous avons déjà dit bien des fois , qu’en fait de difficultés grammaticales le moyen le plus sur de les résoudre d'une manière satisfais santé , c’est de s’attacher à saisir le sens de l'écria vain.
En effet , si Molière eût dit : avec ce chajteau ou avec cette coiffure il m’a trouvé le visage un peu découvert , il n’auroit pas mis deux e à trouvé , car son intention auroit été de dire : Avec cette coiffure il a trouvé à moi le visage un peu découvert,| donc trouvé ne devroit pas prendre l’ac» cord ; mais lorsqu’il dit pour m’avoir trouvée le visage un peu découvert , etc., il est éyident , comme le dit M. Auger , que ce n’étoit pas le via sage de Zaïde qui avait été trouvé un peu déron* vert, mais bien elle-même qui a été trouvée ayant le visage un peu découvert.
34* Du Participe passé employé dans les V erbes passifs et neutres.
Pierre-le- Grand a foïcè la nature en tout : mais il l'a forcée pour l'embellir. Les arts qu'il a transplantés de ses mains dans des pays dont plusieurs alors étaient sauvages, ont, en fructifiant , bendu témoignage à ton génie , et éternisé sa mémoire.
{Voltaire , Hist. de Russie , i^ïî.)
Parce que , dans ces phrases , le régime direct suit le Participe.
Elle a aimé, quoi? les sciences.
EUe a cultivé, quoi ? les prairies.
Elle a reçu , quoi ? vos lettres.
Didon a fondé , quoi ? la ville de Car=* thage.
Les arts ont rendu, quoi ? témoignage.
Remarque. — Si le Participe ctoit précédé de deux régimes , pour rcconnoftre s'il doit y avoir accord ou non, il suftiroit de distins guer lequel des deux régimes est direct ; et par exemple , dans cette phrase de Fénelon (Télémaque , liv. XVIII) :
Une furie leur répétoit arec insulte toutes les louanges que leurs flatteurs leur avaient données pendant leur vie ;ilya deux régimes, le premier représenté par que , et le second par leur ; mais , comme l'un des deux est né= ccssaircment direct , et l'autre indirect ; l’analyse , une furie leur répétait avec insulte toutes les louanges que ou lesquelles leurs flatteurs avaient données à eux pendant leut' vie, m'indique que c’est que qui est le régime direct du Participe données , et que c’est lui qui doit déterminer l'accord.
Les phrases suivantes sont conformes à ces principes , et s’analysent de même :
Il y a de certaines bornes que la nature a données aux états , pour mort fer C ambition des hommes.
{Montesquieu , Grand, et Décad. des Romains , chap. V.)
Toute» le* dignités que tu m’a» demandées ,
Je te les ai , sur l'heure et »an» peine , accordées.
{P. Corneille , Cinn < , act. V , §c. I.)
Mai» que vos yeux sur mol se sont bien exercé» !
Qu'il» m’ont vendu bien cher les pleur» qu'ils ont versés !
{Racine , Aodromaque , act. I , se. 4-)
Eh ! quelle jouissance est préférable
Au spectacle touchant de» heureux qu'on a faits !
( Léonard. )
Du principe que nous venons d’établir sur l’accord du Participe d’un verbe actif, il ré= suite que le Participe d’un verbe qui n’a pas de régime direct doit rester invariable, et qu’on doit écrire , ils ont chanté, elles ont
répondu , elle a écrit. En efTet , dès que le régime direct n’cxi&tc pas, il est évident qu’il ne précède pas le participe.
V ojres , dabt le tableau synoptique , de nouveaux
exemple» à l’appui de cette seconde règle.
§ iïi.
DU PARTICIPE PASSÉ EMPLOYÉ DANS LES TF.MP5 DES VERBES PASSIFS
Troisième règle. —Tous les verbes connus sous le nom de verbes passifs forment leurs temps à l’aide de l’auxiliaire être et de leur Participe passé. Dan» ces verbes le Participe s’accorde toujours, et sans exception, en genre et en nombre avec le sujet du verbe.
. Exemples :
La vertu timide est souvent opprimée.
{Mas si lion. Vice» et Vertu» des Grands.)
La vertu obscure est souvent méprisée.
(Le même.)
Les gens de mérite étoiknt connus parmi les Perses , et ils n'épargnaient rien pour tes gagner. ( Bossuet , Hist. univ., 3* partie, ch. V.)
'Les anciens Grecs étoient généralement persuadés que l'ame est immortelle.
{Barthélemy, Introd. au Voyage d'Anach. , V
TEMPS COMPOSÉS DES VERBES NEUTRES
Quatrième règle. — Nous avons dit en par» lant de la formation des temps composés des verbes neutres, que les uns prennent le verbe être, les autres l’auxiliaire avoir , et que d’autres se conjuguent tantôt avec être , tantôt avec avoir. Voyons dans cpiel cas le Participe passé . employé dans les temps composés de ces verbes, doit s’accorder, ou doit rejeler l’accord.
Le Participe est-il accompagne du verbe être, il suit la règle des verbes passifs , c’està-dire , qu’on le fait accorder en genre et en nombre avec le sujet :
Nous sommes enfin venus à ce grand empire qui a englouti tous les empires de C Univers, d'où sort sortis les plut grands royaumes du monde que nous habitons ....
(Bossuet , Il iitoire universelle , 3" partie , ch. VI.)
Tou» le» maux sont sortis de ce don délesté :
Tous les maux sont venus de la Iriste Pandore.
{V oltaire. Opéra de Pandore, act. V.)
Mais je »n 'en fais peut-être une trop belle image ;
Elle ra’rst apparue avec trop d’avantage.
I /farine, Britanniciu , art. II . SC. J.)
Du Participe passe employé dans les Verbes pronominaux. 3 {3
C’est à l’ombre des lois que tous les arts sont nés.
{Thomas,)
Le Participe est-il accompagné de la u xi» liaire avoir g il est invariable; car tout Par* ticipc, accompagné de cet auxiliaire, ne prend l'accord que quand il est précédé de son régime direct; et jamais un verbe neutre n’est accompagné de cette espèce de régime :
As-tu ru quelle joie a paru dans ses yeux ?
(Th. Corneille, Ariane, act. III.sc. 5.)
La justice et la modération de nos ennemis nous ont plus un que leur valeur.
( Mat monte/, Bélisaire, XI*)
Nous , pour o nous.
Si l’on écrivoit quelle joie a farce. — La justice et la modération de nos ennemis nous ont plus hcies : on feroit accorder le Partie cipc avec son sujet , ce qui ne doit jamais avoir lieu , lorsque le Participe est précédé de l'auxiliaire avoir.
On écrit également sans accord : Tous les moments qu'il a souffert. — Les jours qu'il a fai LÉ; qu’il a couver sé avec ses enfants. — Les doux heures qu ils ont cocru.
Oui , c‘est moi qui voudrais effacer de ma vie
Les jours que j'ai vécu sans vous avoir servie.
(P. Corneille , le Menteur, act. III, sc. 5 )
Puisse le ciel . qui lit dans mon cœur éperdu ,
Ajouter à vos jours ceux que j'auroii atécu !
( La Chaussée, la Gouvernante, act. IV, sc. 9.)
Le que esl là régime indirect ; il est pour pendant lesquels : Les moments pendant les » quels il a souffert; les jouis pendant lesm quels il a PARIÉ } il a conversé; les heures pendant lesquelles ils ont couru , etc. , etc.
Remarque. — Quelquefois les verbes neutres sont employés activement , et alors ils suivent la deuxième règle , c’est-à-dire que leurs Participes s’accordent, quand le régime direct est placé avant; alors on dira avec accord:
Les meubles que T huissier a criés. (M. Levéare.) — La langue que Cicéron a parlée.
(Le même.)
Il a retrouvé les deux enfants quil avoit tant pleuré*. (M. Bescher.)
Quand je considère en moi-même tes périls extrêmes et continuels qua courus cette prinm cesse sur la mer et sur la terre.
(Bossuet, Orais. fun. de la dnch. d’Orléans.)
L’évêque de Meaux a créé une langue que lui seul a parlée.
(M. de Chateaubriand , Génie du Christianisme ,
t. 111, rb. 4.)
Le zèle d’une pieuse sévérité rsprothoit à
La Fontaine une erreur quil a plccrée luimême. (Champ fort , Éloge de La Fontaine.)
N 'épargne* pa» les mieus , aclievra , Arborée ,
L’histoire d’une mort que j’ai déjà p/eurée.
, ( CornetUe , Pompée, art. II.sc.i.)
y oyez, pag. 3Go, une remarque sur le verbe coûter et dans le t* tableau synoptique , de nouveaux exemples à l’appui de cette 4** régie.
Dü PARTICIPE PASSÉ EMPLOYÉ DANS LES TEMPS COMPOSÉS DES VERBES 1»ROXOM IX AUX.
Pour bien comprendre la règle qui va suis vre, il faut sc rappeler que nous appelons verbes pmnominaus accidentels , des verbes actifs ou neutres de leur nature, qui sont cm» ployés accidentellement avec deux pronoms de la même personne; comme je m’imagine , je me plais ; et que les verbes pronominaux essentiels sont ceux qui ne peuvent sc conjuguer sans deux pronoms de la même personne, comme je me repens , je m abstiens.
Tojrcs uuc explication un peu plus étendue de cei verbes, chapitre V, article V, $• 4.
Cinquième règle. — Le Participe des verbes pronominaux s’accorde quand il est précédé de son régime direct, et reste invariable lors» qu’il en est suivi. D’où il résulte que :
10 Le Participe des verbes pronominaux essentiels prend toujours l’accord, parce que ccs verbes .sont toujours précédés de leur régime direct, exprimé par le second pronom.
Elle s’est moquée de vous. — Elle s’est en» FCtE. — La haine s'est emparée de son ame.
(Vjécadémie.)
L' Academie s*est souvenue de cette longue prospérité qui Ta suivi jusqu au tombeau.
(Marmontel, t. XVII, Met. Eloge de M. de St. Aignan.)
Ces hommes se sont repentis.
( Dangeau.)
J'estime après tout que ce sont des fautes dont ils ne se sont pas souciés.
(Boileau, Traité du Sublime.)
On écrira également, en faisant accorder le Participe avec le second pronom : — Elle s'est survie de son crédit. — Elle s’en est avisée; ils s'en sont avisés trop tard. — Elle s'est aperçue dans cette glace (399). — Ils se sont
(399) Celte locution semble offrir quelque difficulté ; cependant, si Pon y réfléchit un peu , on Terr» que dans: elle s est aperçu* de son erreur , il y 1 un régime indirsct «près U Participe : et ,
Du Participe passé employé dans les Temps composés
atilucvs de l'erreur. — Elle s'en est bien doutf.e. — Elles s'en sont allées sans me voir.
(Le Dirt. de l’ Académie , à chacun de ce» mot*.)
Parce que, comme nous l’avons dit, en par» lant du verbe pronominal, pageai3, les vers bes, se ser\’ir, s'apercevoir , s’aviser , je dou » ter , s'en aller , etc., doivent être, par ta nature de leur signification, considérés coin* me essentiellement pronominaux.
Un seul verbe pronominal fait exception à cette règle, c'est le verbe s'arroger, qui , quoi» que essentiellement pronominal , n’a pas pour régime direct son second pronom. On écrira donc avec accord : les droits qu’ils se sont arrogés , parce que le régime direct que pré» cède le Participe ; et sans accord : ils se sont arrogé des droits , parce que le régime direct des droits vient après le Participe.
Les verbes pronominaux accidentels , formés d'un verbe neutre , ont toujours leur Participe invariable , parce que ces verbes , n'ayant pas de régime direct, ne peuvent alors être précédés de cette sorte de régime : Elles se sont nui. — Ils se sont parlé. — Ils se sont rî. — Ils se sont succédé.
(Domergue , Mormon tel et Beschrr.)
Les anciens se sont plu ri raconter la mort singulière du fameux poète Eschyle , qui fut tué , dit-on , par te choc d’une tortne qu’un aigle, etc.
{B’ijfon, des Quadrupèdes ovipares, t. I, pag. 206.)
Elle s'est plu ri me contredire. — Ils se sont plu ( joo) à me persécuter.
(V Académie, Domergue, M. Lentare, M .Beschcr, M. Bonijhce , etc., etc.)
Le pronom se , dans ces exemples , est pour à soi.
Remarque. Se plaire.
Se déplaire , Se complaire , Se rire,
Se sou rire ,
Se parler,
Se succéder.
Se nuire, s’en-»
Ire-nuire ,
sont les seuls verbes pronominaux accidentels formés d’un verbe neutre.
3° Les verbes pronominaux accidentels , formés d’un verbe actif, ont leur Participe tantôt invariable et tantôt variable, selon que le régime direct suit ou précède le Participe. Exemple : Ils se sont dît mille injures.
(b’ .4 'endémie.)
comme le verbe s'apercevoir est actif, ou vient d’un verbe actif, et qif alors il lui faut un régime direct, on en conclura naturellement que je est le régime direct, et cette conclusion est d’autant plus raisonnable que l’on aperçoit les personnes.
De même, si l’on examine cetle autre phrase : Je me suis Arançua qu'un long badinage t'échauffe , on verra que le régime direct , placé avant le Participe, demande nécessairement Un régime indirect, et ce régime indirect est la préposition de sous-entendue avont le que : Je me suis aperçue de cequv, etc. L’usage ne permet pas de rétablir cette ( ellipse , mais l’analyse la réclame.
On observera qne dans: elle ne s'est point attkkdoe qu'elle verroit ; elles se sont plaistcs que vous ne leur eussiez pas répondu , et autres phrases analogues à celles-là , où le régime direct est aussi avant le participe , la préposition de est également sous-entendue avant le que.
(4oo)Le verbe plairo , dit M. Lemare , n’a jamais qu’un sens unique , et son complément est toujours au datif: Ils se plaisent ensemble , c’est - A-dire ils plaisent à soi, lorsqu’ils sont ensemble.
Plaire , dit M. Boniface , est essentiellement neutre ; quand je dist elle s'est plu , plaire ne cesse pas d’étre verbe réfléchi; cela signifie elle a plu à soi. Dans : Ils se sont plu à me contrarier ;
se plaire ata même signification que dans : ces personnes se sont plu. La seule différence qu’il y ait, c’est que, dans la dernière phrase, le Participe est employé dans le sens propre, et que , dans la première, il est prit dans le sens figuré.
V Académie, comme on l’a vu toul-à-l’heurc, consacre l’opinion de ces deux Grammairiens , et Voltaire, Thomas, Dclille et Domergue viennent encore la fortifier.
Thomas a dit: Une foule d'écrivains st sont plu à recueillir tout ce que les femmes ont fait if éclatant.
Voltaire , dans Micromégas, p. 171 : Insectes invisibles que la main du Créateur s’est plu rt faire naître dans U abime de l'infiniment petit.
Qu'il me soit permis de remarquer ici combien les auteurs s» sovt plu, dans tous les temps, à tromper les hommes {Le même, Histoire de l’empire de Russie, 1 722.)
Delille dans sa préface de l’Énéidc : Les poètes épiques sa sokt toujours plu d décrire des batailles '.
Et Domergue (Lettre à M . de Lattrcncin, p. 3i 1 de ses Solutions grammaticales) : Il ny auroit pas de doutes sur ce point si Ion aroit donné une èdi - | tion de Racine sur la copie qu'il s’Atoit pli d I faire lui-même des ses œuvres.
des Verbes pronominaux.
lis ont dit, quoi? nulle injures; le régime direct est après le Participe : point d'accord.
Quelques-uns de nos auteurs modernes se sort imaginé qu ils surpassoient les an» tiens. (D'OIivct.)
Ont imaginé en eux, quoi? qu'il surpas» soient les anciens, ici c’est un membre de phrase qui est régime ou complément direct, et qui de plus est apres le Participe, double raison pour que l’accord n’ait point lieu.
Saturne , issu du commerce du Ciel et de la J'erre , eut trois Jils qui se sort partagé le domaine de l‘uni%>ers,
(Barthélemy , Introd. au Voyage de la Grèce, prciu. partie.
Us se sont partagé, quoi? le domaine de V univers ; le régime direct est après le Parti** cipc : point d’accord.
Mais on dira avec accord : Elle AE.vr louée de moi. — Elle s’est plainte de vous. — flous nous sommes plaints de vos procédés. — Elles se sont bien nifotriES. — Ils s'étoir.nt persua* dés (4oi) qu on n’oseroit les contredire.
(L 'Académie, à chacun de tes mois.)
Ma patrie , ma famille se sont présentées ù mon esprit : ma tendresse s’est réveillée.
( Fénelon , Télém. lit. II.
(4oi ) Plusieurs Grammairiens, au nombre des « quels il faut mettre Marmontel , M. Mavgard , M. L’ourson, Mlle Vauvilliers , sont d’avis que V Académie a eu tort d’écrire persuadés au plpriel; car, disent-ils, on persuade à soi quelque chose, et alors se, dans 1a phrase précitée, est un complé= ment indirect, de même que dtns s'imaginer, se figurer que , etc.
Mais M . Boniface fait observer , dans le troisième numéro de son Manuel des Amateurs , pag. 70 el fc8 , que les verbes s’imaginer , se figurer sont toujours suivis d’un régime direct : On se figure ordinairement nsa choses autrement tpi' elles ne sont. — Fous vous êtes imaginé cela (L ’Aca-* démie ) j au lieu que l’on dit : persuader qveb* qu'un de quelque chose , et persuader quelque chose à quelqu’un. — Je fai persuadé de la nécessité de faire telle chose ; persuader ojtb vtarrt d quelqu’un ( Y .Académie ) ; d'où il conclut que, ce dernier verbe n'étant pas en parfaite analogie avec les deux autres, et la phrase de Y Académie pouvant se décomposer par ; ils avoient persuadé box de ceci, ou par : ils avoient persuadé ceci à eux, le Participe persuadés, émit avec un s, est alors très correct.
M. Boniface ajoute ensuite que celte orthographe a été adoptée par plusieurs écrivains ,
I. un cl l'autre avant lui s' étaient plaints delà rime
(Boileau , Satire IV.)
Les uns se sont. plaints que la toi chré= tienne engageait A un détachement des choses du monde. ( fleuville , Senn. de la 4*" sem.)
Quelques-uns ont pris l'intérêt de Narcisse, et se sont plaints que j'en eusse fait un très^michant homme.
(Bottine , p rem. prélace de Br itanuicus.)
La réputation de Racine s'bst accrue de jour en jour. ( Voltaire , Siècle de Louis XIV.)
C'est une chose qui mérite d'être remarquée que la plupart des grands hommes de mer que la France a produits se sont formés dans ta marine marchande.
(Thomas. Éloge de Duguiy-Trouln.)
Quels honneurs les grands princes ri outils pas rendus à ceux qui se sont distingués dans les arts/
(Rollin , tiist. univ., «tant propos , t. XI, pag. 10.)
Parce que les Participes de tous ces verbe» pronominaux accidentels sont précédés de leur régime direct exprime par le second pro* nom.
Koynz, dam le a* tableau synoptique, d'autres exemples îl l'appui de crttc règle ; voyes aussi le tableau qui est ù la fin de la page 349*
comme le prouvent les exemptés suivants : Per ■» mettes pourtant que je vous désabuse , si toc» voü4 ftrts ransoinés que ce grand prince, en accordant cette grâce , ait cru rencontrer en moi un écrivain capable de soutenir, en quelque sorte, jrar la beauté du style et la magnificence des pa » rotes, la grandeur de ses exploits. ( Boileau, Rem. à l'Académie française. ) — Les modernes se sont r* rsoadcs que cela suffit pour , etc.
( Bujffon , Manière de traiter lliist. ) — Ils s’é=» iofB.1T rnnsiTADr's qu'il ne naissait des soldats qu’en France. ( Garnier , Hist. de France.) — Il est certain que les jeunes mé (romanes se sont persuadés que la rime dispense de la raison. ( Cours de littérature, tom. VIII, pag. 36o. )]
Ges raisonnements et ces exemples nous parois» sent concluants , et alors nous pensons que l’on est maître de faire accorder ou de ne pas faire accorder le Participe.
Toutefois M. B es cher juge qu’il vaut mieux , lorsque la persuasion est fondée, regarder comme direct le régime qui précède le verbe pronominal se persuader ; et que , quand elle ne 1 est pas, il faut le considérer comme indirect. Persuader quelqu'un d'une chose , c’est le convaincre ; per suador quelque chose à quelqu'un , c’cst le lui faire croira.
Des Exceptions proposées .
§• VI
SELS
Sixième règle. — Quand le Participe passé forme avec l'auxiliaire ce que l’on appelle un verbe unipersonnel ou employé unipersonnel* lement, il reste invariable.
On dit : Les chaleurs qu*il a fait pendant l'été. ( D' Olive t ci Mar mont cl.)
La grande inondation qu'il y a eu.
La grande sécheresse quil a fait.
( Mormon (et.)
La disette quil y a eü pendant l'hiver.
(D’Olivet.)
En effet, aucun de ces verbes n’a la voix active : les Participes eu et Jait ne se rapport* tent pas au que relatif, car il ne s’agit pas d'inondation ou de disette EUE par quelqu’un , ni de sécheresse , ni de chaleurs faites ; les mots eu y fait , sont détournés ici de leur sens propre, pour marquer simplcmeut l’exis»
tence; et le que t qui n'est le régime d'aucun verbe , est une expression dont on ne sauroit 'rendre raison. Les participes eu, Jait, n'ayant pas de régime direct, doivent donc rester in* variables , puisque tout participe conjugué avec avoir ne peut s’accorder qu’avec son régime direct, et quand il en est précédé.
Ou écrira également sans accord , mais par un autre motif :
, Il est arrivé de grands malheurs.
Quels avantages en est-il résulté ?
Parce que c'est une règle sans exception que le Participe conjugué avec être (excepté dans les verbes pronominaux où il est pour avoir) s'accorde toujours avec son sujet : or, quel est, dans ces deux phrases, le sujet de est arrivé , est résulté? c’est «/Vepréscntant ceci, mot invariable, mot neutre , qui ne sauroit exercer aucune influence sur le Participe.
11 faudra aussi écrire sans accord :
Il s’est rassemblé une foule de gens armés.
Ici le verbe unipersonnel n’est autre chose que le verbe pronominal accidentel se ras * sembler employé unipcrsonnellement i le su»
(4«a) On >e rappellera ce que nous avons dit, P«g. 9*4, que l'on coonoit qu'un verbe est pria impersonnellement , quand lo pronom il qui le précède ne se rapporte ni à un individu , ni à une chose dont on ait fait mention, c'est-à-dire, quand, à la place de ce pronom , on ne peut pas aubalû» tuer le nom d'une personne ou d'une chose dont il a été questiou précédemment.
jet est il, ceci j et, comme le pronom se y régime direct, se rapporte à ce mot vague, il en résulte que le Participe rassemblé reste invariable.
Enfin on écrira d’après le même principe :
Il s’est glissé une faute. ^
Il s’est trouvé dix personnes chez moi.
. Nous avons établi, avec le plus de clarté et le plus de précision qu'il nous a été possible, les règles relatives aux Participes passés, employés daus les temps composés de toutes les espèces de verbes.
Présentement noua allons, pour rendre notre travail complet, mettre sous les yeux de nos lecteurs les Exceptions proposées sur quelques unes de ces règles; ensuite nous donnerons la solution de plusieurs difficultés qui se présentent daus l’emploi des Participes.
Premièrement.— D’anciens Grammairiens , parmi lesquels on compte Vauqelas, Des ■ marais, le P. Bouhours , le P. bujffxetj MM. de Port-Royal , Douchet et Restaut, vouloient que le Participe passé d’un verbe actif, quoique précédé de son régime direct , n’en prit ni le genre ni le nombre, quand le sujet du verbe étoit mis après le Participe ; en conséquence , on devoit écrire, selon eux :
La leçon que vous ont dokké vos maîtres. —
Les ouvrages quVi écrit ce grand homme. —
Les peines que m’a causé cet événement.
Mais 7V». Corneille (sur les 184* et 196* 9
Remarques de l'augelms) ne comprcnoit rien à cette exception, et il étoit d'avis qu’elle ne devoit point avoir Lieu.
D'Olivet (dans scs Essais de Grammaire, page aoi) pensoit que, pour donner atteinte à une règle générale, il auroit fallu que l’u» sage se fut prononcé de manière à ne laisser aucun doute ; or, ajoutoit-il , du temps même des Grammairiens qui avoient proposé cette exception, nos meilleurs écrivains avoient été les plus fidèles observateurs de la règle.
Et , en effet, tout le monde connolt l’épi* gramme traduite d’Àusonnc, par Charpentier;
Pauvre Didon , où l'a. réduite
De tes mari» le irisle sort !
L’ua , eu mourant , cause ta fuite ;
L’autre » eu fuyant , cause ta mort.
Et , pour s'assurer que ce n’est point la rime qui amène réduite , ne lit-on pas dans Racine : c*
Fuis ;et, al tu ne veux qu'un châtiment soudain
T'ajoute aux set l*-ral s tju ’a punis cette main.
[Banne, Phèdre , act. IV, ac. a,)
EXCEPTIONS PROPOSÉES
Des Exceptions proposées.
• . . Oui , je sais , Acomat ,
Jusqu'où les a portes l'intérêt île l’Etat.
(Bajaiet, act.II, sc. 4 )
Dans Corneille (Uodogune, act. i , sc. 6) :
C'est cette Rodogune , où l'un et l'autre frère
Trouve encor les appas qu'avait trouves leur père.
Dans Boileau (7* réflexion sur Longin) : La langue qu'ont écrite Cicéron et Virgile étoit déjà fort changée du temps de Quint i * lien .
Et (Satire V):
Il ne peut ri eu offrir aux yeux de Tunivers ,
Que de vieux parchemins qu’ont épargnés les vers.
Au surplus presque tous les écrits des auteurs modernes , tels que Voltaire (^oZ) } La Harpe , fluff'on f Marmontel , Del: lie , prou» veut que la règle de l'accord est généralement, observée, et que le désir de ramener la langue à des principes plus simples et plusuuiformcs a décidément fait rejeter celte exception; de sorte qu'il est bien reconnu que la place du sujet ne peut influer sur le rapport du Participe avec son régime; cil conséquence l'exac* titude veut que l’on dise : La leçon que vous ont donnée vos mailres.'— Les ouvrages Qu'a écrits ce grand homme . — Les peines que m'a causées cet événement.
Deuxièmement. — Les mêmes Grammairiens vouloient que le Participe , quoique précédé de son régime direct , n’en prit ni le genre ni le nombre , quand il etoit suivi d’un adjectif qui se rapportoil à ce mèfûc régime, et qui en laisoit partie; ainsi ils étoient d’avis que l’on écrivit :
Adam et Eve que Dieu avoil créé innocents.
Madame de Sévigné s'est rendu célèbre par le naturel et la grâce inimitable de son styie épistolaire.
( 4o3) Voltaire 1 par exemple , qui souvent n’a pas fait accorder le Participe! lorsque l'accord le génoit , pour la mesure ou pour la rime, a; dans ce cas même, respecté cette règle de la Grammaire ; dans Brulus ( act. 1Y, ne. 3) .*
Ces mura, cca citoyens gu 'a sauvés mon courage. Dana OEdipc ( act. 111, sc. a ) :
De* bien» g ne m’a ravis la colère céleste ,
Ma gloire , mou honneur eat le seul qui me reste. Dans Marianne (act. I, sc. i ) ;
Elle a voulu me perdre , et je n'ai lait enfin Que lui lancer les traits gu a préparés sa main. Même pièce (act. 111, sc. 4):
Mais Th*, Corneille et Lamothe- Levayer (Lettre 58, page 638, t. Il, sur la 194* et ÉB 486* Remarque de V auge la s) , Duclos TP»R- 207 de scs Remarques sur la Gramrn. de Port-Royal), Fromant (pag. î33 de son Supplément), D'Olivet (pag. 198 et 210), Condillac (pag. 260, ch. XXII), Girard (t. II, pag. i*.i3) , et le plus grand nombre des Grammairiens modernes n’admettent pas cette exception.
Les meilleurs écrivains l’ont également rejetée. On lit dans Fènèlon (Télémaque, liv. U) : Si la douleur de notre captivité ne nous eut RENDUS INSENSIBLES Ù tOUS les plaisirs.
Dans Bossuet : Les Perses , adorateurs du soleil , ne souffroient point Us idoles , ni Us rois QU on avoit faits dieux.
Dans MassiUon : Ils avaient été les pères de leurs peuples et les avaient rendus heureux pendant leur règne.
Dans Corneille (Cinna , act. V, sc. der» ni ère) î
Ma bai ne va mourir que j'ai crue immortelle.
Dans Racine , parlant de l’épée d’Hippoly te (Phèdre, act III, sc. I) :
Je l’ai rendue horrible à ses yeux inhumains.
Dans Fléchi er ; Il prodigua son sang et sa vie pour assurer au roi oetle province , que sa situation et la conjoncture du temps avoient RENDUE três-lM PORTA NTE.
Dans Montesquieu (76e Lettre pers.) : De rendre carrée une boule que les premières lois du mouvement avoient faite ronde.
Dès-lors plus de doute qu’il ne faille , dans les deux phrases citées plus haut, créés et rendue , au lieu de créé et rendu (4o4).
Troisièmement. D’h u très Grammairiens, au nombre desquels est Vaugelas , étoient d'avis que l’on écrivit sans accord : Les ha*
Hérode , eo arrivant , recueille avec terreur Les chagrins dévorants qu a se mit sa fureur.
(4oè) A toutes ce» autorités noua ajouterons celle de Voltaire , qui a également respecté celle règle.
J’ai vu la mort de près , et je l'ai vue horrible.
Le saint de l’Etat nous a rendus parents.
Assea de rois , que l'histoire a faits grands ,
Chea leurs tristes voisins ont porté les alarmes.
Héla» î je vous ai vus ennemis dés l ’enfance.
Par ma foi ce» Anglais , que j’avois crus si sages , N'ont plus ni rima nf raison.
Je Ici al vus orn<:s de nos dieux dnnieitiqurs.
3 {8 De plusieurs
bilants nous ont rendu maître de la ville', — et avec accord : — Nous nous sommes rendus maîtres de la ville. ^
Mais, que le verbe soit actif ou pronomi* nal, le rapport avec le régime clunge-t-il de nature ? S'il n’en change pas , le Participe doit être , dans l'un et dans l’autre cas, assu = jéti à la même règle; ainsi il faut dire : Les habitants nous ont rendus m a i très de la ville , avec autant de raison que l'on dit : Nous nous sommes rendus maîtres tic la ville.
Quatrièmement. — Les anciens Grammairiens avoient encore cherché il établir une exception bien singulière : ils vouloicnt que le Participe passé, employé dans les temps composés d’un verbe actif, quoique précédé de sou régime direct , ne s’accordât point avec ce régime, lorsque le sujet étoit énoncé par le démonstratif cela , et ils étaient d’avis de dire : Les soins que cela a exigé, les peines que cela a donné, au lieu de : Les soins que cela a exigés, les peines que cela a données.
Mais depuis long-temps cette exception n’est plus admise.
Cinquièmement.— Rcgnier- Desmarais a voit aussi une idée un peu extraordinaire sur les deux Participes allé et venu. Il prétendoit que l’on devoit écrire : Elle est allée se plaindre , elle est venue nous voir; et, si le régime venoit à être transposé , il étoit d’avis d’écrire : Elle s’ est allé plaindre; elle nous est venu voir y regardant, disoit-il allé et venu immédiatement suivis d’un infinitif, comme inséparables , et n’offrant à l’esprit qu’une idée indivisible. Mais en vérité, dit D’Ulivct , si cette opinion eut été adoptée, l’usage au» roit bien mérité le reproche qu'on lui fait souvent d’étre plein de caprices.
Sixièmement. — Des Grammairiens ont trouvé de la difficulté dans cette phrase : De la Jacon que j'ai dit les choses , on a du m'en * tendre. Ils voudroient que fai dites , mais Th. Corneille (dans se» Remarques sur Vau» gelas), Y Académie (sur ces Remarques), Mé=. nage et Girard y fout observer que , pour mettre le Participe du verbe dire au féminin , il fuudroit que le que fût relatif à façon : de la façon y laquelle ; mais que ne se résout pas par laquelle y il sc résout par avec la» quelle; il est conjonctif, et i on relatif : d’ailleurs, le mot choses étant évidemment ré» gime direct , ni que , ni de la façon ne sati» roient Pâtre, puisqu’un verbe ne peut avoir deux régimes directs; de plus , le régime di=* rect choses se trouve placé après le Participe : donc le Participe doit rester invariable.
Remarques.
SECONDE REMARQUE
On doit éviter, dit l’abbé fîegnier, d’cm=* ployer au féminin les Participes plaint y craint , parce que la désinence de ces Participes est la même que celle des substantifs formés des verbes plaindre, craindre. Qui diroit : C'est une personne que fai plainte; c'est une maladie que j'ai crainte, obéiroit à la Grammaire, mais révolteroit l'oreille. Il faut doue s’exprimer autrement, et dire : C’est une femme dont j’ai plaint le sort; c'est une maladie que fai aj>prehcndée.
Toutefois, D' O tiret (pag. 192 de ses Essais de Grammaire), Faugelas (540' Remarque); Th. Corneille (sur cette Remarque), et ITailljr (pag. a5j) , sont d’avis qu’on diroit téès-bio^i au masculin : Les hommes que j'ai maints. — Les accidents que j'ai craints. — Et au féminin : Les j'emmes que fai plaintes. — Les choses que fai craintes; pourvu qu’on ait l'art de placer ces Participes , de manière qu'on ne put les confondre avec les substan= tifs. — Elle fui plus crainte quaimée y ajou* t en t ccs Grammairiens, n’a rieu qui choque, parce quc,/^/us, qui précède, ôte l'équivoque.
Enfin l’ Académie , dans scs Observations sur Taugetasy pense que l’emploi du Participe féminin plainte , est préférable à celui du Participe crainte.
Mai» quelles que soient les autorités qui prétendent exclure ou restreindre l'emploi du Participe féminin crainte y il nous paroît évident que ce Participe ne peut jamais être confondu avec le substantif crainte; et d’ail» leurs, dans cette phrase : La maladie que j'ai crainte ; crainte ne sonne pas plus mal à Porcine que plainte daus les exemples suivants :
La pauvre Fanchon s’étoit plainte de beaucoup de maux de tête tout le matin.
( Racine , lettre XXV à son fils.)
Laisse-moi respirer , du moins , si lu m'as plainte.
( Cornedhf , Polyeuctc, tel. Il, sc. 3.)
... Je m’en suis sourent plainte.
(F oltaire, le Dimanche ou les filles de Minée.)
Avant de parler des difficultés qui peuvent sc présenter dans l’emploi des Participes, il 11c sera peut-être pas inutile de donner le*
RÉCAPITULAIS
:tifs, passifs, neutres®
Actifs, s accorde toujours , et sans cxot
s composés des Vu us essentiellement^
icipe précédé du pronom le, tenant place ou d'un verbe , ou d'un l'cltf , ou de tout un membre de rase.
utT dTccosd, parce que.danscc cas,
'■nom nVst RllSrPnliKln tir vtr»n«i re. I
Participa considpoucai.
PoïKT I en n'a de J
vJ
Dr plusieurs Remarques.
«lisons pour lesquelles le Participe est variable, lorsqu’il vient «près son régime, et invariable lorsqu'il le précède,; pour quels motifs on dit : La pièce que fai pute , vous lW«z lue ; et que l’on ne dit pas : J'ai faite cette pièce j vous avez lue cette pièce. Pourquoi l'on dit : quels hommes avez-vous rencontrés ? plutôt que : Avez-vous rencontrés tels ou tels hommes? En effet, dans ces phrases , il s'agit également d’une pièce faite , d’une pièce lue , et d'hommes rencontrés. L'analogie n'cst-clle pas la même, soit que le Participe passé suive le régime, soit qu’il le précède ? Doit-il être adjectif dans une circonstance plutôt que dans une autre? N'avons* nous pas une infinité d’adjectifs , qui tantôt précèdent, tantôt suivent le nom dont ils déterminent l'acception , et qui ne varient pas? Enfin si la valeur du mot ne varie point, pourquoi la forme de cc mot ne change-t-elle?
Écoutons cc que dit à cc sujet D'Olivet (pag. i8c> et 19*1 de scs Essais de Grammaire) : Si l’on demande pourquoi le Participe sc décline lorsqu’il vient après son régime, et qu'au contraire, lorsqu'il le précède, il ne sc décline pas, je m'imagine qu'en cela, nos Français, sans y entendre finesse, n’ont songé qu a leur plus grande commodité. On commence une phrase, ne sachant pas bien quel substantif viendra ensuite : il est donc plus commode, pour ne pas s'enferrer par trop de précipitation , de laisser indéclinable un Participe dont le substantif n’est point énoncé, et peut-être n’est point prévu.
En effet (dit M. Bescher, pag. 116 de son Traité des Participes), il est mille circonstances où nous commençons une phrase, sans que nos idées soient arrêtées. Dans cc cas , nous employons des mots dont la signification , en quelque sorte bannale , peut s’adapter à toute espèce de discours; et, tandis que nous prononçons ces mots, nos idées sc fixent , et la phrase s’achève.
Si je dis : On voit bien que cette personne a lu y je puis terminer là mon discours; mais * aussi je puis ajouter : a lu Boileau, a lu la Hcnriade, a lu les bons auteurs, a lu les tragédies de Racine. Si lu , en cette circonstance, étoit regardé comme adjectif, il s'écriroit de quatre manières : il faudroita/u Boileau; a lue la Hcnriadc; a lus les bons auteurs; a lues les tragédies de Racine.
On a donc jugé bien plus simple, dans Pincertitude de cc qui peut suivre, de considérer le mot comme toujours énoncé dans un sens absolu , quand le régime direct ne le précède pas.
Mais cette incertitude n’existe plus, si le régime direct précède le Participe. Le nom est exprimé, le genre et le nombre de cc nom sont connus, et alors plus de prétexte qui vienne empêcher l’accord duParticipcdcvcnu adjectif. Le verbe avoir, qui , dans les précédents exemples , étoit inhérent au Participe, sc détache de l’adjectif, reste le seul verbe, et l’adjectif devient son régime, de même que le nom ; car l’adjectif doit suivre le régime du nom dont il détermine l'acception.
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II se sont arraché des larmes.
Il se sont avoué leurs torts réciproques.
Ils se sont déclaré la guerre.
Pluton, Neptune et Jupiter sc sont divisé , «ans tumulte et sans guerres, le ciel, la mer et l’enfer.
Ces dieux se sont fait une guerre cruelle de séduire le cceur d’une foible mortelle.
Ils se sont lié les jambes.
L’âme du sage s 'est servi de pâture à cllcxnêrac.
Les grandes causes sc sont subordonné les petites.
Files sc sont tranquillisé l’esprit. •
Par des lectures dangereuses elles se sont troublé le cerveau.
2° Le Sujet, soit nom, soit pronom, sc place encore après le verbe , dans l’incise qui marque qu'on rapporte les paroles de quelqu'un , comme ï Je ne me croirai jamais heu «
Ils sc sont arrachés de nos mains.
Ils se sont avoués comme auteurs du délit. Ils sc sont déclarés contre moi.
Les hommes se sont divisés et ont été la proie des tyrans.
Les Romains s'étoicntyài/s à la discipline.
Ils se sont liés d'amitié.
Grâce à mon amour, je me suis bien servie Du pouvoir qu’Âmurat m’a donné sur «a sîe.
Les petites causes sc sont subordonnées aux grandes.
Elles se sont franqnitlisées peu à peu.
Elles se sont troublées à ma vue.
veux , nisoiT ce bon roi , qu autant que je ferai le bonheur de mes peuples.
7'o<ii les hommes sont fout, k dit Boileau, et ne diffèrent que du plus oit du moins.
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35o De la Solution de
SOLUTION DK PLUSIEURS DIFFICULTÉS QUE PRÉSENTE L’EMPLOI DU PARTICIPE PASSÉ. -
Lorsque le Participe passé, conjugué avec l'auxiliaire avoir et précédé d’un régime di> rect, est immédiatement suivi d’un verbe à l'infinitif, il faut , pour déterminer s’il doit ou ne doit pas s’accorder avec le régime, examiner attentivement, i® si le Participe est un verbe actif et l'infinitif un verbe ncu» tre; a® si le Participe est un verbe neutre, «t l'infinitif un verbe actif; 3° enfin, si le Participe et l'infinitif sont tous deux des ▼erbes actifs.
Dans le cas où le Participe est un verbe actif, et l’infinitif un verbe neutre, il n’y a point de difficulté, car l'action exprimée par le Participe tombe nécessairement sur le régime qui le précède , puisque ce régime ne sauroit dépendre du verbe neutre, un verbe de cette nature ne pouvant avoir de régime direct.
Ainsi dans cette phrase : Je les ai vu s /om* ber. le Participe vus doit s’écrire avec un s, puisque tomber est un verbe neutre, et que 1 action exprimée par le verbe actif voir porte sur le régime les, mis pour füx.
Les a-t-on vus marcher parmi voi ennemi*?
Fut-il jamais au joug esclave plus soumis ?
( Racine , Esllter , act. III, sc. 4*)
Allés , dis-je , et saches quel lieu les a vus naître.
(/r oltaire, Orcstc, act. Il, sc. 3.) Vous '/"«j'ai vus périr , vous immortels courages.
(Le même, la Mort de César, act. ||, sc. 1.) Cette nuit je /’al vue arriver eu ces lieux.
(Racine, Britanuicus , acL II, sc. ».)
Lui -meme d’aussi loin qu’il nous a vus paraître.
(Racine, Bajaxet, act. V, sc. 10.)
Peut-être devons-nous regretter ces temps d'une heureuse ignorance , où nos dieux vit • voient pauvres et vertueux , et mouroient dans le champ qui lis avait vus naître,
{Thomas, Eloge de Duguay-Trouîn.)
Les grands hommes appartiennent moins au siècle qui LM a vus naître et qui jouit de Leurs talents , qu'au siècle qui les a formés.
( Gaillard, Histoire de François I.j
A peine C avions-nous entendue parler.
(Fénelon, Télémaque, liv. XXII.)
Si le Participe est un verbe neutre, et l’infinitif un verbe actif, il est évident que l’actiou exprimée par l’inüuitif porte sur le régime, placé avant, et qu’alors on doit écrire : Je vous envoie les livres que vous avez
plusieurs Difficultés.
paru détirer; le Participe paru sans accord , puisque paraître est un verbe neutre , cl que l’action exprimée par l'infinitif désirer, tombe sur le régime livre, représenté par que.
Enfin , si le Participe et l'infinitif sont tous deux des verbes actifs, l'infinitif est suivi d’un régime direct, ou n’en est pas suivi. Dans le premier cas, il n'y a aucune difficulté, car il est évident que le régime direct qui
précède le Participe appartient à ce Participe,
puisque l'infinitif a son régime direct après lui. Ainsi i’on écrira avec accord : Je tes ai vus combattre tes ennemis ; nous les avons ïrtïrdcs chanter ne romance.
Je Pal vue * genoux consacrer scs fureurs.
(Racine, Bérénice, act. II, sc. 2.— Tilus parlant de la cour de Rome , sous le règne de Néron.)
Ma/ael , tu m*as vue , avec inquiétude ,
Traîner de niou destin la trislc incertitude.
(F o/faire. Variantes de Mariamnc , act. 1, sc. 1.)
Sire , au jour du péril lesa-t-ou vus jamais
Payer de leur honneur ou la vie ou la paix ?
(M. Ray noua rd , les Templiers, act. I, sc.5.)
Toute l’Europe sait que je ne L'ai jamais attaquée la-dessus , non pas même lorsqu'on l a VOl ENTREPRENDRE SUT ÜIQ SUCCCSsion.
(Tertot.)
Mais, si l'infinitif n’est pas suivi d’un rés girac d rcct, c’cst alors qu’il peut y avoir de l inccrtitudc , puisque le régime qui précède peut appartenir à l’im ou à l'autre: dans ce
cas , le sens de la phrase peut seul indiquer auquel des deux le régime appartient. Si le régime est l’objet de l’action exprimée par le Participe, ce Participe prend le genre et le nombre; s'il est l'objet de l’action exprimée par l’infinitif, le Participo reste invariable, parce qu’alors il a pour régime direct l 'Injim nitif , qui, n'ayant par lui-méme ni genre ni nombre, et ne procédant pas d'ailleurs le Participe, ne peut avoir sur celui-ci aucune influence.
Pour s'assurer du véritable sens de la phrase , on aura recours à l’interrogation que nous avons indiquée plus haut, et par laquelle on rcconnolt le régime; par exemple,
Isi j'ai à écrire : Je les ai vos applaudir , je dirai ; j'ai vu , qui ? eux applaudir (4o5).
(4o5) On se rappellera qne , dans les phrase* où le régime a un rapport direct avec le Participe, le verbe k l’infinitif se résout par lr Participe présent, ou par le relatif qui , avec l'imparfait de l'indicatif: J'ai vu eux imiroonm, — qui Arruonas soiairr.
% fr "
que présente l'emploi du Participe passé.
Alors le participe prend l'accord , puisqu'il est précédé de son régime eux, représenté par les.
Mais dans les phrases suivantes :
Les airs qui j’ai ehtesod charter , les paysages que fai vu dessihkr.
Je dis :
J’ai entendu , quoi ? chanter des airs.
J'ai vu , quoi ? dessiner des paysages.
Cette réponse m'indique que le pronom que , qui représente ces mots , des airs , des paysages , quoique énoncé avant le Parti = cipc, est en rapport direct avec Pinûuitif.
Les exemples suivants serviront à justifier cette règle :
/.a guerre ne se Jaisoit point autrefois comme nous lavons vu faire du temps de Louis XI V. 4
( y oltmire, introd. au Siècle de Louis XIV, ch. 1 1 .)
CfOVc x-rnpi , les humains que j'ai trop su connaître.
.Méritent peu mon fils, qu'on veuille être leur inaitre, Voltaire , Alxire, act. 1, sc. t.)
Seigneur, dit Tancrède , je viens te eon= firmer des prodiges QUE tu nas pas voulu croire , el qui en effet paraissent incroyables.
(Trad. de la Jérus. drl.)t
Monsieur , cette comparaison est bonne; mais elle n’est pas de vous; car je l’ai r.n» tendu faire à notre curé. . ( Florian .)
Si , dans toutes ces phrases, les Participes sont restés invariables, on voit facilement que c’est parce que les régimes sont cn’rapport direct avec les verbes h l’infinitif, puis» q ue , par la réponse à l’interrogation, ils vicn=»
nent après ; o« , si l’on .veut, puisque ce* infi il i ti fs peuvent sc rendre par la vois pas* sivc (4o6). •
Mais il sc présente une autre difficulté qui semble un puu moins facile à résoudre : c’est de savoircoinmentondoits’y prendre, quand le Participe, suivi d’un verbe à l'infinitif, est précédé de deux régimes.
Le mémo principe est applicable dans cette circonstance , c’est-à-dire qu’il faut déternii» ner le rapport de chaque régime; mais, pour cela , il est indispensable de faire une double interrogation.
Aiiisi dans cette phrase : Les liqueurs QUE j'ai vu verser t j’écris comme nous l’avom dit tout-à-l'heiirc , vu sans accord, parce que le régime est en rapport direct avec l'in* finitif : J*ai vu , quoi? verser des liqueurs „ Mais si j'ai à exprimer que j'ai vu descon=* vives verser des liqueurs y j’écrirai : Les lis queurs que je les as vus verser; j’ai vu, qui P eux; verser y quoi P des liqueurs , vus au pluriel elau masculin , puisque le régime eux , de ce nombre et de ce genre, est en rapport direct avec ce Participe, et le substantif/nqueurs en rapport avec l'infinitif verser.
De même,, si j'ai à exprimer que j'ai vu verger des liqueurs à des convives, j’écrirai : Les liqueurs que je leur ai vu verser; j'ai vu , quoi ? verser des liqueurs ; h qui ? à eux , aux convives; vu invariable, car le régime est en rapport“dircct avec l’infinitif, puisqu’on ne pgufte placer qu'après, cl à eux , en râpe port indirect avec ce même verbe.
D’après cc qu'on vient de lire , on verra sans peine qu’il faut écrire :
avec accord.
Fn parlant d'une femme qui étoit occupée à peindre :
Je liai vue peindre. J’ai vu elle peindre (peignant, qui peiguoit).
En parlant des voleurs qui pilloient :
Je les ai vus piller. — J’ai vu eux piller (pillant, qui pilloient).
En parlant d'actrices :
Je les ai vues jouer. — J’ai vu elles jouer (jouant, qui jouoient). 9
Dans les phrases où le régime appartient au verba à l'infinitif, cc verbe ae résout ordinairement par la voix passive:
J’ai vu applaudir etrx : Eux iras afflaboij.
SAWS ACCORD
En parlant d'une femme que l'on étoit oc* cupc à peindre
Je l’ai vu peindre. — J'ai vu peindre elle (elle être peinte.)
En parlant des paysans que des voleurs pile loient :
Je lrs ai vu piller. — J’ai vu piller eux (eux être pillés.) * * »
En parlant de tragédies :
Je les ai vu jouer. — J'ji vu jouer elles (elles ’klçc jouées.)
(4o6) ]1 est à remarquer que cette' solution . ou .plutôt cette règle, nous est donnée par Th. Cor * neiUe [ sur I» i84r Rem. de V auge las , psg. aog , t. \\),Beauzèe Encycl. mélbod , au mot Participe);
3T)2 De la Solution de plusieurs Difficultés
En parlant de personnes <|uf offraient des secours : '
Je lïs ni' r,KT«SBCt« offrir. — J’ai entendu elles offrir (offrant , qui offroient).
En partout de secours offerts,’ mais dédais j SP** :
Lee secourt Qvr.ïon l'ous a offerts, madame , fc vous les at vue imprudemment dcdaifcner. — J’ai ru rôtis imprudemment dédaignerait* dai gnant ,qui dédaigniez.)
En parlant d'une femme qui offrait des présents :
Je liai vde offrir des présents.— J’ai vu elle offrir (offrant, qui offrait.)
En parlant d'offres de service faites par .
tes offres de service que je les ni vus faire. — J mî vu eux faire (faisant , qui faisoient des offres de service.)
Le Participe laissé f suivi d’un infinitif, est également assujcti aux mêmes principes, à la même règle; c'est-à-dire que, pour déterminer l’accord , il faut examiner auquel du Tar= ticipe ou de l’iufinitif appartient le régime qui précède le Participe.
Mais, afin de faciliter cet examen, il faut * distinguer le cas où Y infinitif qui suit laissé, est neutre ; le cas où il est actif mais employé sans régime; enfin le cas où il est actif et employé avec son régime direct.
Dans ki première supposition , nulle diflU culte , puisqu’il est de principe qu’un verbe neutre ne peut avoir de régime direct. — Dans la seconde , il y a un peu plus d’incertitude ; ' mais «lors il faut bien se pénétrer du sens de
Dindes ( pag. oo4 et ?o8 de ■t*« Remarques aur la Grammaire de Port Royal ) ; ConàiHav pag. a58 , cbap. XXII ) ; D’OUcct ( pag. 201 ) ; V Académie ( dans son Journal , pag. 3ao ) • Girard ( pag. et i‘a6, t, I ) ; enfin par fPoilfyj Restant, cl les Grammairiens modernes).
Et il es1! d’autant pins néoetsaire de ne pas perdre de vue cette observation , que plusieurs des Grammairiens dont on rient de lire les ruons ont éim» , à J "occasion du Participe laisse suivi d un infiuitif, une opinion oui est entièrement contradictoire avec ces principes qu'ils ont eux» mêmes reconnus. •
(Jritq.au surplus, c< que Pou va voir dana un
ijaUiit. „
En parlant des accourt» offerts :
Je txs ai ektftsdu offrir. — J’ai entendu of« frir ces secours (ce* secours être offerts).
Eu parlant de secours implores et refusés :
Les secours que vous avez implorés . ma= dame, je xjous ies ai vü inhumainement refus, ser. — J’ai vu inhumainement refuser les se» coursa vous, madame (les secours être inhu= maniement refusés.)
Eu parlant d’une femme à qui Ton offroil des présents :
Je lui ai Vü offrir des présents. — J’ai vu offrir des présents (des présents être offerts à elle.)
En parlant d’offres de service fuites ù
Les offres de service que je leur ai vu fav* re. — - J’ai vu faire des offres de service (des offres de service être faites à eux.)
la phrase, et bien distinguer si le régime est 1 objet de fiaction exprimée par le Participe laissé , ou l’objet de l’action exprimée par l'infinitif qui le suit. — Dans la troisième mi p~ position , puisqu'il est reconnu en principe que deux régimes directs ne peuvent dépendre d’un même verbe, il est évident que l’infinitif aya ut son régime, celui qui précède appartient nécessairement au Participe
Ces principes bien entendus, il ne s’agit plus que d’en faire l'application*:
Nous pensons donc que l’on doit écrire dans le premier cas , c’cst-à dire lorsque l in/inilif est neutre : Lille s'est lajsskk tomber. — Je le* ai lms.sÉs aller , passer, marcher , venir, par* tir , sortir; de même que l’on écrit : Je l'ai vue tomber , je L \ii regardée aller , passer , marcher, etc.
{Du clos ; Domergue, «• (.raimn. tiutpl. et ion Journ. Ir* pari.)
Quelques écrivains scrupuleux diront peutêtre que «jet t< construction n'est pas correcte , parce qn’il n’est pas selon l’usage de dire : elle a laissé , qui ? elle tomber. J ’ai laissé , qui ? eux passer , marcher , etc. Mais il suffit qu’elle rende la pensée , pour que l’on soit autorisé à regarder le régime comme dépendant du Farticip*
A l’appui de cette opinion, nous avons l’y#* endémie, cette autorité rcspcetablc, à laquelle ^
est dévolu le .droit de prononcer sur toutes les difficultés relatives a la langue française.
Dans son Dictionnaire (édit, de 176a et de
que présente l emplt
1798) , on Lit au mot aller : Culte femme s'est laissée, aller à sa passion.
Nous avons encore pour autorité beaucoup d’écrivains î
Le ridicule des femmes savantes n*est pas tout- à -fait poussé à bout ,* il jr a d'antres ri= dicutes plus naturels dans ces femmes , q B£ Molière a laissés échapper. (Le P. Rupin )
Ainsi , quand Jitgurthn eut enfermé une ar= niée romaine , et qu'il L’eut laissée aller snr la foi d'un traité , on servit
(Montes// u feu, Grandeur «^Décadence de* Komaidf, cliaj». VI.)
O Julie! si le destin Y eût laissée r£-
vre, etc.
(Mormon tel de la Pbartalo de Lucain, < b. F.
Il u'a Lussii trop vivre après la mort de l’empereur Maurice son mari.
(/*. Cornett/c, Examen d'IIôracltUf . )
Mon sujet s'étendant sur ma plume .je L'ai laissée aller sans contrainte (J. -J. Rousseau, Préface de la Lettre k d ’Alcmbfil.)
Elle ne s'est point laissée aller , comme bien des rois , aux injustices.
(L'abbé Terni s ton, roman de Séthoi )
Enfin Marmantcl , que nous citons autant comme littérateur que comme Grammairien, a dit : Elle s'est laissée aller , elle s’est laissés tomber.
Dans le second cas, c’cst-i-dirc , si le verbe à l'infinitif est actif mais employé sans ré=» ÿime , il est nécessaire. Comme nous Pavons dit plus haut, de se bien pénétrer de ce que 1011 veut exprimer, étalons, de faire usage de l’in tcrrdgat ion , pour arriver à conuoitrc aii» quel du Participe ou de 1 iminilif appartient le régime, ci eu couséijpcucc :
Si l'on avoit à parler d’iyic biche que l'on u'a pas cinpécbcc tic prendre de la nourriture, ou ccriroit avec accord : Je l'ai laissée manger. — J’ai laissé, qui ? elle mangeant', qui manrjcoitj parce que le pronom énoncé dans la réponse sc rapporte direct cmcnbnu Partie cipe , puisqu'il vient immédiatement après; et, comme il est régime direct , et qu'il près cède le Participe , il le rend variable.
Mai», si l'ou avoit à parler d'uiicbiclic que l'on a abandonnée aux chiens, et dont on leur a fait faire curcc, il faudroit écrire sans ac= cord ; Je Lai lusse manger. J’ai laissé, quoi? manger elle, la biche , parce que cette réponse venant à la suite du verbe à I infinitif , m’m« dique que le pronom qui représenté la biche, a un rapport direct avec 1 infinitif, et que, par conséquent, il n’iiifluc pas sur le Parti» cipe, qiioîipi’il soit placé avant lui.
i du Participe 353
Les écrivains viennent encore fortifier tes principes. On Ht lia DS JJ. Roustcuu :
Son pire sait bien que tout te menu liage n'eût point en il autre blanchisseuse quelle, si on l avait i Lissée faire
Dans roi taire : ‘ '
Il auroit Certainement corrigé bien des choses que te zèle inconsidéré de Ion écrivain avait laissées échopper.'
Dans la traduction déjà Jérusalem délivrées Insensée, lu Jus néanmoins à toute heure celui pur qui lu i es s vissé charmer.
Dans Lesage r * ** tQ*-’ ' . a
De concert avec lut , elle t’ était J. vissé rvni fermer pour se dérober d des poursuites qui alarmaient sa vertu. ' jee ™
Dans ces deux premiers exemples, l'infinitif est employé nculralement, elle régime direct dépend du verbe actif qui prucédc. Dans les deux derniers, au contraire, l'infini tifest employé activement ; il a pour régime direct te, se qui précédent , et lui-même est lé régime direct du Participe.
Enfin, dans le'ca» où l'infinitif est aehf, maissuivilui-mêinc d'un régime, il n’y a au= euiic iliflicullé pour déterminer s’il faut ou s'il ne faut pas l'accord. En effet, puisqu'il est de principe qu'un verbe ne peut avoir deux régiiucsdircrts, il faut nécessairement que ce soit le substantif on le pronom qui précède le Participe qui en 'soit le régime, et qui alors le force à prendre le genre et le iiftmhrc.
_0n écrira doifr : Je Lis ai l vissés tuer nies pigeons. — Jetas ai lvms'ks chasser un chc- . rcml —Je les ai Laissés boise mon vin J’ai laissé', qui ? sur tuer mes pigems. J'ai laissé, qui i. eux chasser un chevreuil. — J'ai laissé qui? eux boire mon vin . À Si le P.irtipc laissé étuil suivi de l'infinitif d’un verbe essentiellement pronominal , ou accidentellement pronominal , forme d’u/»
verbe actif, il prendront toujours lacront* parce qu\dor< le fégime , précédant le PurtU cipe, en dépcpdroiLnéccssaircment , le pro* nom se étant évidcmincntlc régime de l iai] nitif, aillai l’on Acriroif1;
Je Lti ai laissés se divertit. sE consoler , se repentir (^oj). *
V <»j csdain I*? 3e tableau synoptique d’aulrc» exempic* à l’appui de celle «dation *ur le IpartIHpo laissé.
\koi)Th. Corneille, Restant, IV ailly, Douche! , Girard) CuticÜïlac , De la Touche et Lérizac , pensent que le J’articigp laissé , suivi de l'inti nitif d'un verbe, dé quelque nature qu'il soit, doit toujours rester Invariable ; parce que , selon eus le
# que présente l'emploi
jours un sens indivisible avec l'infinitif, telle» inent qu'on ne sauroit , sans changer entièrement le sens de la phrase , mettre, immédiatement après ce Participe, le substantif dont le régime pronom tient la place. On dira donc :
Une femme s’est présentie à la porte ; je L’ai FAIT PASSER.
(Duc/os , Supplcm. à U Gramm. de Porl-Rojral, ch. XXII.)
Les serpents paroissent privés de tout moyen de se mouvoir , et uniquement destinés à vivre sur la place où le hasard les fait naItre.
(M. de Lacépède , Discours sur U nature des scr- | penti, vol. 3.)
Ne m'a-t-il pas caché le sang qui m'mfait naUre? (foliaire, Zaïre , act. I, sc. a ; c'est Zaïre qui parle.)
Sa famille l'a fait interdire.
e (Gcronte, parlant de madame Bertrand, dans le Retour imprévu , de Régnant.) (4o8.)
Quelques personnes objecteront peut-être que les verbes neutres n’ayant point de régime direct, le verbe naUre, dans le second exemple, ne peut gouverner le pronom régime direct les ; qu'en conséquence, il faut que ce soit le Participe fait qui le gouverne, et dès-lors qu'on doit écrire : les a fait nai « tre } mais Th. Corneille leur répondra que le verbe faire imprime son action et son régime à l'infinitif qui le suit, soit que ce verbe soit actif, ou qu'il soit neutre; qu'ainsi l'on dit : Faire mourir quelqu ’un y faire tomber quelqu’un , faire venir quelqu'un ; et cependant ce ne sont pas les verbes mourir , tomber , venir qui gouvernent quelqu’un , puisque ce sont des verbes neutres ; ce n'est pas non plus le verbe faire qui les gouverne, puisqu'on ne peut pas dire , faire quelqu'un mourir : le verbe faire imprime son action aux verbes neutres, qui prennent alors une signification active, de telle sorte que faite mourir quelqu’un sc tourne par faire que quelqu’un meure. Enfin Th. Corneille leur dira que, si l'infinitif qui suit faire est l’infinitif d'un verbe actif, il sc résoudra par le passif : Faire peindre quelqu’un ; faire que quelqu’un soit peint.
(4o8) Ninon de Lenclos , suivant l'observation de Marmontcl . disoit : Je me suis faite homme , et elle parlait bien ; mais Ninon n’auroitpaa dit : Je me suis faite aimer. Dans la première phrase , c'est me qui est régime de faite ; dans 1a seconde , c'est aimer qui est régime de fait.
du Participe passé.
Observe*, dit M. Descher , que le Participe fait, sur la nature duquel très-peu de personnes élèvent du doute, ne pourroit luimême précéder un infinitif auquel on pré» tendroit attribuer deux régimes directs; car le principe que deux régimes de cette espèce ne sauraient appartenir au même verbe ne souffre aucune exception. On ne dira donc pas:
Je les ai fait traverser le fleuve.
Maison dira : Je leub ai fait.... Le régime qui suit le verbe à l'infinitif demande que le régime qui précède soit indirect, puisqu’il ne peut jamais appartenir .au Participe fait.
§. iv.
La même règle s'observera encore pour le cas où le Participe passé, employé dans les temps composés d'un verbe soit actif soit pronominal accidentel , est suivi d'un infinitif précédé des prépositions à ou de ; c’est -à-, dire que l'on écrira sans accord :
C'est unefortijication qce fai afpeis à faire. (FauyelüSy Th. Corneille et /' Académie.) — J'ai appris, quoi ? à faire une fortification.
Entraîné par le torrent , il se trouva mai gré lui hors de la route gü’il avoit résolu de suivre. (Dourdaioue , Oraison fun. du prince de tonde.) 11 avoit résolu, quoii1 de suivre la roule.
Telles sont les réflexions que fai cru utile de vous soumettre. — J ai cru , quoi ? utile de vous soumettre les réflexions. •
Les voyages qu 'elles se sont proposé de faire. Elles ont proposé à elles, quoi? de faire des voyages ;
parce que, dans toutes ces phrases, l’interrogation, amenant en réponse l'infinitif , in» dique que c’est cet infinitif qui est l'objet de l'action, ou, cc qui est la même chose, le régime du Participe.
Mais on écrira avec accord : Pénélope , ne voyant revenir ni lui , ni moi , n’aura pu ri » sw ter à tant de prétendants ; son père L aura contrainte d’accepter un nouvel époux. (, Féné - Ion y Télémaque.) — Son père aura contraint, qui ? elle.
Les maladies lui ôtèrent la consolation qu'elle avoit tant désirée , d’accomplir ses premiers desseins. (Bossuet.) Elle avoit tant désiré, quoi? la consolation.
Peux-tu bien ne pas prendre garde à l'im « prudence que fai eue de te le dire. I Marivaux . Jeux de l'Am. et du Hat. ,act. I, sc. 7.)- J'ai eu , quoi? [ imprudence .
Elle s’est chargée <T écrire cette lettre. — Elle a chargé , qui? elle;
De la Solution de i
parce qu'iri la réponse h l'interrogation in= clique que le régime qui précède dépend du Participe.
En effet, un verbe actif ne pouvant avoir qu*un régime direct, et les ♦erbes accepter et contraindre . accomplir et désirer } avoir et dire , ayant chacun le leur, il faut néces» saircincnt que le pronom le et le pronom que, qui précèdent les Participes , soient régis par ces Participes.
L’Infinitif est quelquefois sous-entendu à la suite du Participe, ce qui arrive après les Participes des verbes devoir, vouloir pouvoir:
Je lui ai fait toutes les caresses que fai DU.— // « eu de la cour toutes les grâces qi 'il a voulu. — Vous avez aimé votre prochain , si vous lui avez rendu tous les services que vous avez pu.
( Domergue, et tous le» Gramm. modernes.)
Comme, dans ces phrases, le relatif que n’est pas le régime du Participe, car on n’a pas dû les caresses ; on n'a pas voulu les grâces , on n’a pas pu les services , mais on a dix Juive les caresse*, on a voulu avoir les 1 grâces, on a pu rendre les services; il l'est donc des infinitifs sous-entendus faire , avoir , rendre : d’où il résulte que les Participes, du , voulu , pu , doivent être invariables.
Toutefois les Participes dû et voulu pren« ijent le genre et le nombre dans les phrases suivantes : — Elle m’a toujours payé les sommes qu' elle nia dues. — Il veut fortement toutes les choses qu V/ a une fois voulues , parce qu’il n’y a point de verbes sous-cntcn=* dus ; il a dû les sommes , il a voulu les choses. Dans ces phrases , le relatif que est le régime direct de a dues , a voulues ; et comme ce ré= giine précède les Participes, ceux-ci doivent preudre l’accord.
§■ VI
Tout Participe précédé d'un que relatif, et suivi immédiatement delà conjonction que et d’un verbe, soit au conditionnel, soit au subjonctif, est toujours invariable, comme dans ces phrases :
La lettre que j’ai présumé que vous rece* vnez. (Mannontcl.)
Les affaires qvk vous avez prévu que vous auriez. ( Beauzeo .)
Par la raison que la proposition subor» donnée est toujours le régime direct du Pars ticipc. En effet, j’ai présumé quoi j* que vous recevriez ta lettre — Vous avez prévu quoi ? que vous auriez les affaires. Dans ces sortes
lu sieurs Difficultés .
de phrases, que relatif est, comme on le voit, le régime direct du verbe de la proposition subordonnée.
§ vri.
Écrira-t-on : Cette femme n’est pas aussi belle que je L'avais IMAGINÉE, on imaginé; que je L avais pensée, ou pensé; que je L'avois CRUE, OU CRU P
On diroit d une ou de plusieurs femmes : Je Lai crue belle y je les ai cruks belles, parce qu’on peut dire : J'ai eau cette femme belle, ces femmes belles; et alors il semble qu’on devroit dire : Elle n’est pas aussi belle que je L'avois imaginée, pensée, crue ; mais qu'on y prenne garde, le sens n’est pas ici le même. Le pronom dans la première phrase, ne représente pas la femme, il ne représente que la qualification, aussi V est-il pour le. On ne rendroit pas sa pensée en disant : EUe n'est pas aussi belle que j’avois imaginé, que j’ai pensé, que j'ai cru elle; il Pau droit dire : Elle n’est pas aussi belle que j’ai imaginé , que j'ai pensé, que j’ai cru quelle l était, ou que cela était. Le tient donc lieu de quelle l'ètoit , ou de que cela étoit. En conséquence, comme il y a une règle de grammaire (page 181) qui dit que le pronom le ne prend ni le genre ui le nombre, quand il tient la place ou d'un adjectif, ou d'un verbe, ou de tout uumcm» bre de phrase, il faut écrire imaginé , pensé, cru , au masculin et au singulier. La preuve d’ailleurs que cela est correct, c’est que, s’il étoit question de plusieurs femmes , on uc diroit pas : Elles ne sont pas aussi belles que je les ai imaginées, on diroit que je L’ai ima=» ciné. Or, si Le pronom représentoit les fem* mes t il faudroit le mettre au pluriel , et si on ne l’y met pas, c’est qu’il ne représente pas les femmes; alors, ne pouvant s’accorder en nombre avec ce mot pluriel , il ne doit pas non plus s'accorder en genre. Si donc, dans ce cas, le Participe ne doit prendre ni genre ni nombre , il doit également rester invarias ble dans le premier.
(M. Morel. , jug. 60 de son Traité de Ja Concordai» ce du Participe )
Le détroit de la Sicile ne semble-t-il pas nous apprendre que la Sicile, étoit autrefois jointe à V Apulie , comme V antiquité La tou=> jours eau?
\ [foliaire , Estai sur Ici iiuvurs ; Ciiang. dans le globe. )
Lorsqu'il nous eut fait comprendre que la chose étoit plus sérieuse que nous ne h' avions pensé itaboid.
§• Vlll.
Dans quel cas un Participe passe, précédé
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doit rester invariable, eonuuel a écrit Boileau » puisque en , ainsi que nous l'avons dit, n'a ni genre, ni nombre.
D'après le même principe le Participe est resté invariable dans les phrases, suivantes :
J'ai perdu plus de pi s tôles que vous n’es avez gagné. (P auge las.)
1 La crainte de faire des ingrats ou le déplaisir df.y avoir tbogvk , ne Vont jamais cmpêchée de faire du bien.
(Fléc/ner, Oraison funèbre d«: madame de Montau- »ier.)
Baléazar est aimé des peuples; en posté** dant les coeurs , il possède plus de trésors que son père n EK avoit amassé par son avarice cruelle. (Fénèton , Télémaque ,lir. VflI.)
Par son analyse , Descartes /H faire pins de progrès à la géométrie , qu elle n lit avait fait depuis la création du monde.
{Thomas, éloge de Dcacarlci.)
Il n'est que trop vrai qu’il y a eu des aa? thropophages : nous en avons trouvé en Amérique. (Voltaire.)
Il nÿ a qu une tontine qui soit onéreuse : aussi les anciens n EN ont jamais fait.
(Le au' me.)
Il y a eu de meilleurs poètes que Voltaire ; il n’y Etc a point eu de m t eus récompenses.
(La Beau me lie.)
J'ai vu fies savants aimables ; mais j‘ EW ai trouv é d'un peu lourds. (Marmontel.)
Effectivement la suppression de en ucpcut avoir lieu dans aucun de res exemples. Que vous avez gagné ; le déplaisir d'avoir trouvé ; que son père n avoit amassé; quelle n’a fait , n'offrent plus de sens : doue en est régime direct, donc le Participe a dù être invariable.
Mai» on dira avec accord . Il avait une jolie maison , il a dissipe follement tous les revenus qu'il en a retirés : parce qu’ici je puis sup* primer en : Tous les revenus quil a retirés. (’ette suppression m’indique que ce n’est pas en qui est le régime direct , nuis le mot rare* nus représenté parque relatif, qui, précédant le Participe, l'oblige à s'accorder avec lui en gcurc et en nombre.
C'est d'après le même principe que le Para ^ ticîpc est invariable dans cette phrase : J'en ai reçu deux lettres ; en peut sc retrancher ; mais comme le régime direct deux lettres est après le Participe , ce dernier rejette nécessairement l'accord.
Conformément b cette règle, je dirai doué avec Ilacioe ;
du mot en , doit-il prendre on rejeter lac = cord ?
D'aprcs Lévizac , Faraud , Çaminade , M. Bescher et M. sfu£*r(dans son Comment, sur Molière) , le pronom en , joint a un verbe actif, peut être considéré comme régime direct ou comme régime indirect de ce verbe.
Toutes les fois qu'il est considéré comme régime direct , le Participe 11c varie pas , car le pronom en , n'ayant de sa nature ni genre ni nombre, ne sauroit en communiquer au Participe. Mais, si le pronom en est regardé comme régime indirect , il n'influe nullement mit le Participe, qui alors s’accorde avec son régime direct, lorsqu'il en est précédé, ou reste invariable, quand il en est suivi.
Toute la difficulté consiste donc ii savoir dans quel cas en est régime direct ou régime indirect. •
Ce pronom est régime, direct, lorsque, comme tous les mots qui jouent ce rôle, il est l’objet de l’action exprimée parle verbe; et alors on ne peut pas le supprimer, car si on le retram boit de la phrase, on ne sauroit plus b quoi sc rapporte le Participe. Si, par exclut pic , en parlant de fleurs, je dis j'en ai cueilli, certainement le sens est parfaitement clair; mais, que je fiasse disparoître en , et que je dise : j’ai cueilli , l’action n’a plus d’objet; il n’y a plus de sens, puisqu’on ne sait plus ce qui a été cueilli. Au. contraire, le pronom en est régime indirect , lorsqu’// n est pas l’objet de l'action exprimée par le verbe employé comme Participe, et dans ce cas on peut le retrancher de la phrase, sans qu'on cesse de savoir à quoi le Participe se rapporte. En ef= fet . dans cette phrase : Les deux lettres que. j'en ai reçues ; que je supprime eu, il reste , les deux lettres que j'ai reçues , où je vois que le Participe reçues sc rapporte au mot lettres représenté par le relatif que; et alors j’en con^ dus avec raison que en est régime indirect , car un même verbe ue peut avoir deux régi* mes direct».
Taisons maintenant l’application de cette règle à quelques exemples pris dans les au= teurs.
Boileau (parlant de Louis-le* Grand , dans son discours à MM. de l'Académie) a dit : Il a lui seul fait plus d exploits que les tout res n' en ont lu.
Quel est ici le régime direct de oui lu? Le mot en tic peut pas sc supprimer, car cette phrase que les autres n’ont lu , n'offre pas de •»cns, on ru: sait ce qui est lu. En est doncr^= ginic direct , et par cqpséqucnt , le Participe
El *ur mon propu* II- ne on ni'- verre il ptacc’* Pur le m< me tyran <jul m'un au mil chassée /
(A|‘uai»'lre-1«î-<rrau«l, ael. lll, »c. 2.)
Du Participe passé précédé de le Peu de.
Dans Andromaque (act. I, sc. i) :
Combien À vos malheurs al-je donné de larmes !
, ai-jc donné, quoi? des larmes.
Et Voltaire , dans Brutus (act. I, $c. a) :
Quel pouvoir a rompu des noeuds jadis si ssiuts ?
A rompu , quoi ? des nœuds jadis si saints.
Si le Participe passé, employé dans les temps composés d'un verbe actif, est précédé des mots le peu suisis d'un substantif, doit-on, pour en déterminer l’accord ou le non accord, avoir égard A ce substantif, ou est-ce toujours avec le peu que le Participe doit entrer en concordance ?
Le seul point de la difficulté estde bien saisir l’idée principale que l’on a en vue; pour cela il faut nécessairement examiner si le peu , qui précédé le substantif, signifie une quantité petite, insuffisante, ou bien s'il a un sens totalement négatif, et qui équivaut A le manque , le défaut.
Dans le premier cas , le peu n'est regardé que comme accessoire: c’est une espèce d’adjectif; l’objet désigné par le substantif est réellement l’idée principale, et alors c’est ce substantif, singulier ou pluriel , qui doit déterminer l'accord du Participe.
Dans le second cas , le peu sort de sa signification naturelle pour en prendre une de convention ; ce n’est plus qu'un mot que l’urbanité française emploie pour désigner la véritable expression , qui seroit trop dure , ou tpourroit blesser l’amour-propre, et ce mot est celui sur lequel se porte l'attention , abstraction faite de l'objet exprimé par le substantif; aussi est-ce lui qui doit déterminer l'accord du Participe.
Conformément A ces principes, on écrira :
Art c accord : Le peu d'affection qui vous lui avez tAmoigkAx lui a rendu le courage. Le courage ne lui a été renduque parce que vous lui avez témoigné de l'affection; vous lui en avez témoigné peu, en petite quantité A la vérité , mais enfin vous lui en avez témoigné. Le peu n'est donc IA qu’une circonstance, V affection occupe réellement la pensée , et c’est pour cela que ce substantif détermine l’accord du Participe.
Sans accord : le rzo d’affection que vous lui avez TÉMoiciré lui a été le courage. Ici on voit facilement que le courage lui a été été parce que vous ne lui avez pas témoigné d'affection : ai on emploie le peu, de préférence A un autre mot qui eut été plus dur, ce n'est
que pour adoucir le reproche. Le peu est vraiment le mot qui occupe la pensée , aussi est-ce ce mot qui a déterminé l'accord du Participe.
Avic sccoED : Le peu d’application qui j'ai vannée, d l'étude de la géométrie m'a *<# pour nètre pas tout’ à fait novice dans celte science. C’est effectivement Y application qui occupe la pensée; j’ai donné peu d’application à cette science, mais enfin j’en ai donné, et cela m’a suffi pour n’étre pas tout-à-fait novice dans cette science.
Sajts accord : D'où viennent ces difficultés , si ce n est dü peu d’application qu'on y a Donné. Ici les difficultés ne naissent que faute d’application; on n’entend certainement pas dire que tous ayez donné de l’application, car si peu que vous en eussiez donné , peut-être les difficultés ne seroicnt-clles pas nées ; on veut donc parler du manque total d'application , alors c’cst le peu qui occupe la pensée.
Avec accord : Le peu de lumières que j'ai acquises me font connoUre.... Il est évident que je veux dire que j’ai acquis des lumières , quoique je convienne que j’en ai acquis peu9 en petite quantité; le peu n’est donc là qu’une circonstance , et l’objet dominant , les lumiè ■» res acquises.
Sa ns accord : Lb peu d’exactitude que fai trouvé dans cet ouvrage ne m’a pas prévenu en faveur de l’auteur. C’est parce que je n’ai pas trouvé d’exactitude que je n’ai pas été prévenu en faveur de l’auteur ; il est évident que je veux dire qu’il y a défaut , manque d’exactitude , c’est donc le peu qui occupe la pensée, et alors c’cst ce mot qui détermine l’accord.
Enfin, si Marmontel (pag. a58 de sa Grammaire) a écrit avec accord : Le peu de troupes qu'il a rassemrlées , ont tenu ferme dans leur poste , c’cst parce que le peu n’est là qu’une circonstance, troupes est l’objet dominant.
Et s’il a écrit saiis accord: Le peu d' instrucm tion qu’il a eu , le fait tomber dans mille er» reurs , c’est parce que ce n’est certainement pas l’instruction qu’il a eue qui le fait tomber dans l’erreur; mais bien le défaut, le manque total d’instruction; le peu alors est le mot qui occupe la pensée , donc c’est lui qui a dû dé* terminer l'accord.
De même , si Racine (dans la préface d’Àndromaque) a dit avec accord : Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple pour justifier le peu de lirerté que j’ai prise , c’cst parce que la liberté qu’il a prise nécessite sa jus*
Des Participes Valu et Coûté.
.’ttjo
libration; U peu n'est là qu'une circonstance, liberté est le vrai régime.
Les phrases suivantes consacrent les mêmes principes; nous nous contenterons de les présenter à nos lecteurs » sans les analyser :
Je ne parlerai point du peu de capacité que ) ai acquise dans les armées. (Vertot.)
Déjotarus gagne le port de Pharsale, petite ville où il n’a point à craindre le peu d'ha= bitants que la guerre y a laissés.
(, Murmontel , Irid. de la Pharsale , lir. VI.)
Les Numantins qui en eurent avis , et qui Jurent instruits du peu de précaution qu’ils avoient PUS, le poursuivirent A propos.
{Saint-Réal, Conjuration de Venise.) *
Les Américains sont des peuples nouveaux : il me semble qu’on n’en peut pas douter , lors « qu’on fait attention au peu de progrès que les plus civilisés d’entre eux avoieht paît dans les arts...
(* uffon , Hist. nator. de l'Homme , pag. 309 ; édit.
In-ia de l’imprim. royale.)
En considérant le peu de progrès qu'on avoit fait de part et d'autre durant cette cam » pagne , on devoit s’attendre à voir traîner la guerre en longueur.
( Suard , trad. de L'Hisl. de Ciiarles-Quiut, t. III, 1. /j.)
§ xi.
Les Participes valu et coûté peuvent-ils quelquefois s'accorder? Un grand nombre de Grammairiens, considérant que le Participe passé ne doit entrer eu concordance qu'avec le régime direct qui le précède , pensent que les deux Participes valu et coulé doivent toujours rester invariables , puisque , disent-ils, valoir et coûter , étant deux verbes neutres, n’ont pas de régime direct.
Valoir et coûter sont , à la vérité , essentiellement neutres en latin; mais ils ne le sont pas toujours en français. Eu cfTct, dans le sens figuré f on dit : Celle bataille lui a valu le bâton de maréchal. — Ce plaisir lui a coûté bien des regrets , et dans ce sens va» loir et coûter quittent leur signibeation primitive, pour prendre la signification active; valoir signifie alors procurer , rapporter ; et coûter signifie exiger , occasionner , causer , donner ; par conséquent ils doivent subir les accidents grammaticaux des verbes dont ils tiennent beu.
On devra donc écrire : Les honneurs que
ma talus mon habit. — Les peines que cette affaire ma coûtées ; par la raison que valus et coûtées , employés ici au figuré, sont ac» tifs, et précédés chacun d’un régime direct, a occasionné , quoi? des peines ; a procuré , quoi ? des honneurs.
{Conunade, Il ourson, M. B tacher, M. Jacquemart et M. Lemert. 1
Plusieurs exemples choisis dans de trèsbons écrivains viennent à l’appui de cette opinion. On lit dans Télémaque (liv. Vil, édit, de Barrois , p. 319, et édit, de Lequien , p. 196 , faite sur les trois manuscrits connus de Fénélou) : V ous n'avez pas oublié les soins que vous m ’avez Coûtés depuis votre enfance ; vous m’avez occasionné , quoi? des soins ; le régime direct précède, donc accord.
Dans Racine (Phèdre , act. II , sc. 5, édit, de P. Didot) :
Que de soins meut coûtés cette tête charmante ! eût exigé, quoi? des soins.
(Sa première préface de la tragédie d’A- Icxandrc-le-Grand) :
Sans compter les chagrins que leur ont peut-être coûtés les applaudissements que leur présence n a pas empêché le public de me donner.
(Britannicus , act. V, sc. 3, même édit.) :
Après tous les ennuis que ce jour m'a coûtés ,
Ai-je pu rassurer mes esprits agités?
a occasionné , quoi ? des ennuis.
Dans J. -J. Rousseau (Nouv. Héloïse, lettre XX) : Que de pleurs son départ niauroit? coûtés ( m'auroit causé : quoi? des pleurs) :
Emile (liv. I) :
Mes manuscrits raturés , barbouillés , et même indéchiffrables , attestent la peine qu'ils m'ont coûtée (ont occassionné , quoi? de la peine)!
Enfin, dans M. Dussaulx ( Son bvre intitulé... De mes Rapports avec J. -J. Rousseau)'. Qu* de veilles , que de tourments il m’a coûtés! (il a occasionné , quoi ? des veilles, des tour» menis). iVe seroit-il pas doux de retrouver dans l’effet de nos soins les plaisirs qu'ils nous ont coûtés. (J. -J. Rousseau f Nouv. Héloïse, t. i.)
Eoyesthtu s le 3e tableau synoptique d’autres exemples 1 l'appui de ces onsc solutions.
DE LA PRÉPOSITION
ARTICLE PREMIER
La. Préposition sert à marquer le rapport qui existe entre deux: termes. Dans cette phrase : Le titre de conquérant n’est 'écrit que sua le marbre ; le titre de père du peuple est gravé dars les cœurs {Mas sillon , Hum. des Grands) ; sur, marque le rapport de position supérieure qu’il y a entré est écrit et le marbrti et dans j celui d'infériorité qu'il y a en» ire est gravé et les cœurs.
La Proposition n'a d’elle- même qu’un sens incomplet ; elle exige toujours après elle un mot qui en complète la siguiûcatiou. Le root qui suit se nomme le régime delà Préposition , et les deux forment ce qu’on appelle un régime- indirect.
Les Prépositions sont invariables , parce que l’idée générale d'un rapport entre deux objets, ne semble pas plus s’approcher de l’un que de l’autre, et qu'en conséquence il u’y auroit pas cujplus de raison de faire accorder la Préposition avec le mot qui 1a pré= cède, qu’avec celui qui la suit; D’ailleurs de quelle utilité auroicut pu être les genres et les nombres dans les Prépositions ? L'idée abstraite de rapport en est-elle susceptible? Les Préftosilions out donc dû être invariables quant à leur terminaison, et elles le sont aussi dans toutes les langues. ( Dumarsais .)
Leur usage est d’autant plus fréquent dans une langue, qu’elle a moins d’autres rcs» sources. Les Latins ont dû les employer beau» coup plire rarement que nous; clics étoient souvent inutiles dans une langue 4où , la différence .des terminaisons distinguant les cas, le rapport des idées entre clics doit, dans beaucoup de circouslances , indiqué d’une manière plus courte, plus commode et plus satisfaisante.
l)e là il résulte nécessairement que l’élude des Prépositions est plus compliquée et en même temps plus importante dans notre langue et dans toutes celles qu’on parle en Europe, que dans les langues mortes qui ont des terminaisons dont les langues modernes sont privées. C’est par l’emploi des Propositions que non* suppléons *u\ cas qui
jious manquent en français ; par exemple*, la Préposition de répond souvent au génitif et à l'ablatif des Latins. Le livre de Pierre. — Je i tens de Rome. La voilà donc chargée de deux nouvelles fonctions que n'avoit pas chez . les Latins la Préposition de, qu'elle repré» sente. (D&mandre, Dictionnaire de l’élocution.)
Cependant, quoique le nombre des rap* ports qui peuvent exister entre deux objets, soit infini , le nombre des Prépositions n’est pas fort grand, parce qu’il arrive- souvent qu’une même Préposition exprime de^rap»
ports différents, et même des rapports oppo* ses; par exemple , quand on dit : Une étoffe de laine ; de sert à former un qualificatif. — Dü pain ; de cst.unc Préposition extractive — Le livre de Charles ; de marque un rapport de propriété.— De jour, de nuit; de s'emploie poiirpeWtfrzt ou durant. — Parlons de cette affaire ; de cét mis pour touchant , sur. — Je SUis chargé de sa fortune ; de est là pour à cause. — De dessein prémédité ; de sert à for— * mer un adverbe , etc. , etc.
( Puctnji . Suppl, à la Grammaire de Port-Royal, page l4l.)
De même quand on dit1 : H demeure k Paris; il reste k la porte; à indique te lieu. — Ils marchèrent deux k deux , pas k pas ; à indique alors l’ordre de la marche. — Il faut travailler k modérer ses pussions; à indique le but. (IVaiUy, ptg. 97.)
ARTICLE, II
DIVISION DES PKI. POSITIONS
Les Prépositions sont simples on composées. Les Prépositions simples sont celles qui s’ex» priment en un seul mot , comme à, de, en pour , sans , avec , etc. , et les Prépositions composées , celles qui s’expriment en plusieurs mots, comme vis-à-vis . à côté de, etc. — Celles-ci sont souveut désignées sous le nom de locutions prépositives.
Comme les rapports qu'expriment les Pré » positions sont trop nombreux pour qu'on puisse ici les considérer tous, nous nous bor^
36a * Division des
nerons , dans le classement des Prépositions, k moi des principaux rapports qu’elles représentent, et que nous réduirons à neuf, à l’exemple des Grammairiens j savoir : rapports de lieu , d'ordre , d'union , de séparation, d'opposition , de but j de cause , de moyen et de spécification.
(< Girard, peg. 184, t.II .—Weilly , pag- 9®*)
Les Prépositions qui marquent le lieu sont s
AUTOUR. , CHEZ, DANS , DES, DESSUS, DEVANT , DERRIÈRE , JUSQUE , PARMI , PRES , PROCHE , ÀÜs PRÈS, TIS-1- VIS, SOUS, SUR, VERS:
Il se répand autour des trônes certaines terreurs qui empêchent de parler aux rois avec liberté.
( Flêchier , Panégyrique de SainL-Franrois de Paule.)
Que de restitutions , de réparations la confession ne fait- elle pas faire chez les catholiques! (/.-/. Rousseau , Émile, t. III.)
La gaieté y le bonheur sont sous un toit rustique ; ils s'égarent dans des châteaux.
(Fnvert.)
Dans la prospérité il est agréable d'avoir un ami; dans le malheur c'est un besoin.
(Peinées de Sénèque*)
L'homme dès sa naissance a le sentiment du plaisir et de la douleur. (Marmontel.)
Devant le temps , passent rapidement toutes les générations , Iss vieillards sont poussés par les hommes d'un âge viril , et ceux-ci par les enfants. (De la Beaume.)
Corneille s'est élevé au-dessus des poètes , qui l'ont précédé , et les a laissés bien loin DERRIÈRE lui.
Le plaisir d'obliger est le seul bien suprême
Qui puisse élever i'ho mme au-dessus de lui-même.
(Pensées de Cicéron.)
L’héroïsme de la bonté est d'aimer jusqu'à ses ennemis. (Marmontel)
C’est une des miséricordes de Dieu de semer des amertumes et des dégoûts parmi les douceurs trompeuses du monde.
L'horreur que les Perses avoient pour le mensonge fit qu'il passa toujours parmi eux pour un vice honteux et bas.
( Bossuet , Disc. suiTBist. univ., 3* part., psg. 43»*)
. . • Tout usurpateur est prés de son cercueil.
(Foliaire , le Triumvirat, art. IV, sc. I.)
Le caprice est dans les femmes tout proche de la beauté pour être son contre-poison.
(La Bruyère, ebap. III.)
L'art est toujours grossier auprès de ta nature. (Le comte de Valmont.)
A quoi sert-il à un peuple que son roi sub*
Prépositions.
fugue d'autres nations , si on est malheureux sol» son régne !
(Fênêlon, Télémaque , Ht. V.)
Le vice est si hideux , qu'il n'ose se produire que sous Iss traits de la vertu.
(Josephs, historien.)
Les grands seroient inutiles sur la terre , s'il ne s' jr trouvoit des pauvies et des malheureux.
(Mas sillon , llr. 4 , dim. du Carême.)
Écrivez Us injures sur le sable , et les bien faits sur l'airain. (V Académie)
Le premier moment de la vie . Est le premier pas vers la mort.
(J. -B. Rousseau , Ode i3, Ur. If.)
Les Prépositions qui marquent l'ordre, sont : ÂTAHT , APRÈS , ENTRE, DEPUIS î
La conscience nous avertit en ami AT a RT de nous punir en juge.
(Pensées de Stanislas , roi de Pologne.)
Je crains Dieuy et après Dieu je crains principalement celui qui ne le craint pas.
‘ 7 • * (Pensée de Sadi.)
L’homme est placé libre entre le vice et la vertu. ( Marmontel .)
Quelle distance depuis l'instinct d'un La m pon ou (T un Nègre f jusqu à l'intelligence d un Archimède ou d’un Newton J (Le même.)
Les Prépositions qui marquent lWon, sont: avec, durant, perdant , outre , selon, suivant :
Le mortel heureux contracte une dette avec le malheur.
(Le Tourneur , trad. de Young, l'Inuit.)
. . . Avec notre existence ,
De la femme , pour nous , la dévouaient commence.
(Legouvè, le Mérite des femmes, v. 107 et 108.)
Si jamais on peut dire que la voie du chrétien est étroite , c'est durant les persécutions.
(Bossuet. Oraison funèbre de 1a reine d'Angleterre.)
La vraie gloire est le lot d un monarque qui s'est occupé ; pendant un règne orageux , du bonheur de ses sujets , et qui s'en est occupé avec succès.
Outre V estime de soi-même , qui est eüe sexde un si grand bien , l'honnête homme a, de plus , l’estime et la confiance universelles. (Marmontel.)
La terre , cette bonne mère , multiplie ses dons selon U nombre de ses enfants qui méritent ses fruits parleur travail.
( Fènèlou , Télémaque , lir. V. )■>
Division des Prépositions.
Les talents produisent stnrijrr la culture.
(Marmontel.)
Les Préposition. » qui marques t la sépara tion , sont : sans, excepté, ho*s, sauf , vu : Pointée vertus sans religion, point de b onheur sans vertu.
( Diderot , Essai sur le aérile et la vertu, Dédicace.) Saks tes femmes , les deux extrémités de la vie seraient sans secours , et le milieu f ahs plaisirs.
Il faut être toujours prêt à servit' ses amis , excepté contre sa conscience.
Ho*s l'Église romaine, toutes les autres sympathisent avec tes incrédules
j (Bossuet.)
Le sort de la France a presque toujours été que ses entreprises , et même ses succès hors de ses frontières, lui sont devenus funestes.
(Forint)
Si tous les livres dévoient être brûlés , hormis un seul , lequel voudriez-vous conserver ?
On peut tout sacrifieràV amitié, sauf l’hon nite et le juste. ( Marmontel. )
L'homme , tü sa faiblesse et la longueur de son enfance t n'a jamais pu être absolument sauvage.
Les Prépositions qui marquent l'opposition , sont : COFTEE , MALGRÉ , KOHOBSTAKT i
Un conquérant est un homme que les dieux, irrités cobtei le genre humain , ont donné à la terre dans leur colère
(Fênélon , Télémaque , I. VIII.)
Le travail est une meilleure ressource contre l 'ennui que le plaisir. ( Trublet . )
La loi ne sauroit égaler les hommes malgré la nature. (Vaucenargues.)
La vérité , hofobstaft le préjugé , l'erreur et le mensonge, se fait jour et perce à la fin.
(Marmontel.)
Lee Prépositions qui marquent le but , sont:
ZFVERS, COP CERNANT , TOUCHANT, FOUR, LOI» , PAR-DELÀ, À TRAVERS, VOICI, VOILÀ ï
L'humanité envers les peuples est le pre mier devoir des grands; et l'humanité renm ferme l’affabilité , la protection et les largesses. (Massillon ,. Humanité des Grand».)
Celui qui a besoin de conseils Concernant , touchant la probité, ne mérite pas quon lui en donna . (Marmontel.)
• Le» roi», pour effrayer ont la toute puissance :
Mai*. gagner les cœur», II» n’ont que la clémence.
(l.anouc, Mahomet II, act. Il, te. 5.)
la nature , sur la fin de nos jours , nous dé « goûte delà vie par la douleur, pour nous faire quitter ce monde avec moins de regrets.
(Le grand Frédéric.)
C est loïm de la foule que se retirent la scsgesse et la vérité.
Par-delà tou» ce» deux , le Dieu de» deux réside.
(F ’oltatre , Henriade, chant V.) e *
Au-delà du besoin le reste est superflu.
c. ' • ( Fitle/ré .)
Le génie et la vertu marchent À travers les obstacles.
Quelque soin que l’on prenne de couvrir ses passions par des apparences de piété et d'honneur , elles paraissent toujours au travers de ces voiles.
(La Rochefoucauld, Maxime i3 04.)
Voilà deux mortelles maladies qui affligent le genre humain : juger les autres en toute rigueur , se pardonner tout à soi-même.
(Bossuet , Serin. »ur les jugeai, hum.)
Silence ! silence I Voici l’ennemi, disoit U grand Condé à l’auditoire , quand Bourdalouc montoit en chaire.
Les Prépositions qui marquent la cause et le moyen , sont: far , motehnakt, attendu :
L'ennui est entré dans le monde far la paresse. (La Bruyère , ch. XI.)
J'aime mieux Racine que Foliaire , far la raison que j'aime mieux les jours et les ombres , que l'éclat et Us tâches.
(Pensées de Kivarol.)
L’homme de bien , Moyennant une conduite égaU et simple, se fait chérir et honorer partout. (Marmontel.)
C’est pour C espèce humaine une loi de na ■ ture d'être secourable, attendu que tout homme a besoin de secours. (Leméae.)
Enfin les Prépositions qui marquent la spécification, sont À, de, en ï
L’hypocrisie est un hommage
Que rend le vice à la vertu.
(L'abbé Aubert , Fab. X, liv. 1 1.)
Du crime au repentir un loDg chemin nous mène ,
Du repentir au crime un moment nous entraîne.
(Colardeau , Epitre d’Héloïse i Abeilard.J
L’oubli de toute religion conduit bientôt à l’oubli de tous les devoirs de l'homme.
(J. -J. Rousseau.)
Dans les temps bienheureux du monde en son cnfanc e Chacun met loi t sa gloire en sa seule innocence.
(Boileau, Satire V.)
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S il.
DU RÉGIME DES PRÉPOSITIONS
On peut encore diviser les Prépositions selon leur régime , et alors on en distingue de trois espèces : celles qui régissent les noms sans le secours d’une autre Préposition ; celles qui les régissent à l'aide de la Préposition de * et celles qui les régissent à l’aide de la Prèposi « tion À. *
Les Prépositions qui régissent les noms sans le secours d’une autre Préposition , sont :
A f de y dès y après , attendu , avant , avec , chez , concernant , contre , </a/is , depuis , der rière, dessus , dessous , devers , devant , ra/tf, en7 entre, envers f excepté , /tors, hormis ,
( toutes trois servent à marquer exclusion ) , malgré , moyennant f joignant, nonobstant , outre, pas , parmi , pendant , i<rai, fffq/j
selon, sous, suivant f sur, touchant, à travers , vers , voici , voilà , vu.
Celles qui veulent être suivies de la Prépo * sinon oit , sont :
Auprès, autour , ensuite , faute , hors, loin, près, proche , à cause , A cdt* , ô couvert , à fleur y à foi^ce, à la faveur , à l'abri , à la mode , à /a réserve , d l'exception , à l’exclusion , à t égard, à l’insu , àCopposite , à moins, à rai= son , à res , au </ef à , au delà , au dessus , au dessous , au dedans f au dehors, au devant , au milieu , au lieu , nu moyen , au niveau , au péril, au prix, au risque, an travers , aux dépens, aux environs, en dépit , le longy visà-vis. *
Celles qui veulent être suivies de la Prépo * sition 1 , sont : Jusque, attenant, par rapport , quant. Sauf est quelquefois suivi de cette Préposition , mais il ne l’est pas dans tous les cas j on dit : sauf à eux à se pourvoir ; mais on dit : sauf leur recours .
La plupart des Prépositions qui demandent de , sont celles qui sont composées d'une Prè* position et d’un nom, et c’est la raison pour laquelle elles veulent cette Préposition . Celles qui veulent la Préposition k sont celles qui marquent un rapport de tendance , de but.
(Rrstaut , pag. 388. — Lévisor, p. i5», t. U.)
ir< Remarque. — Il en est .du régime des Prépositions comme de celui des verbes.
Quand le régime de deux Prépositions mises de suite, tombe sur un même nom, il faut que ces deux Prépositions demandent le même régime, sinon le nom sur lequel tombent les différents régimes, doit être répété, ou par1 lui-même , ou par un pronom) et accompagné
du régime qui convient à chacune des Prépo* Sltions. On dira : Un magistrat doit toujours juger suivant les lois et conformément à ce quelles prescrivent. Mais on s'exprimeroit mal, si l'on disoit : Un magistrat doit toujours juger suivant et conformément aux lois, parce que suivant ne veut pas de Préposition à sa suite, tandis que conformément doit être suivi de la Préposition À.
( 'Restant , pag. 590. — ffail/jr , pag. 3l I. — Marmonttl, pag. 173.— Lèvixac. pag. 174 . ion». I.)
Remarque. •— 11 y a quelques Prèposi « lions qui en régissent d’autres, telles sont : de , hors , exceïté ; par exemple : La Prépo * sition dx peut régir après, avec , en, entre , chez , par, auprès , près. On dit : Les per a sonnes qui Jigurent dans la belle estampe représentant le général IVolf mourant, sont peintes d'ami ès nature.
* La faiblesse de la raison humaine empêche souvent de discerner le vrai d’avec le faux , le bien d'avec le mal , l'ami d’avec le flatm teur.
Il faut que la partie d'en haut domine sur celle d'en bas. ,
Il y en a peu d’entre eux qui.... (Wailly.)
Je sors de chez le prince. (Girard.)
De fax le roi. (U Académie.)
Les hommes fxès de mourir se montrent tels quils sont.
[H'aillj' , pag. 98. — GiranI , pag. 2$3 , fora. II. — Lévizac, pag. iCa, t. II.)
La Préposition hors, servant à marquer exclusion du lieu et des choses qui sont con* sidérées comme ayant quelque rapport au lieu , régit de : hors la ville.
(L’ Acadème.)
Misérables jouet* de notre vanité ,
JVou» cherchons hors de nous nos vertus et no» vice».
(Boilt’iiu , Epitru III.)
Tous les maux sont depuis long-temps hors de la boite de Pandore , mais l’espérante est encore dedans. (M armante t.)
Toutefois la Préposition hobs , eu ce sens, s’emploie dans certaines façons de parler du style familier «ans la préposition -de : Cet homme est logé hobs la porte Saint- Antoine , a dit Y Académie.
Et Rousseau (ses Confessions liv. 1er) : Il y avoit hors la porte de la cour une terrasse .
Employé «vanf un verbe , cette Prèposi»
tion régit également de :
Ton esprit fasciné par le» loi» d'un tyran ,
Pense qnc tout est crime hors detre mnsu’mait. t (/,r oltairey Mahomet, ici 111» SC. 8.)
De la Répétition
Hoftf »R Je battra, il ne pouvoit pas te traiter plue mol. ( V Académie .)
Avant l«s autres modes du verbe , on fait usage de la conjonction que ; Il lui a fait toutes sortes de mauvais traitements , Boas Qv'il ne l a pas battu..
J/ors , servant à marquer exception , régit les noms sans Préposition : Hors cela Je suis de votre avis. (V Académie.) ’
Se lui peux immoler mou repos et ms \ ie ,
Tout , tiers la vérité. . . (Voltaire.)
Tout péril , hors la gloire, et surtout la vertu.
{Dorât.)
Excepté a les mêmes significations , les mêmes régimes que hors.
ARTICLE III
DE LA RÉPÉTITION DES PRÉPOSITIONS
Les Prépositions 1,de, eu, se répètent avant chaque nom, chaque pronom ou chaque infinitif qui en est le régime : Il est comblé tihonaeur et DE gloire. — Vous recevrez une lettre de lui ou DE moi. — Il dut la vie à la clémence et l la magnanimité du vainqueur. — On trouve les mimes préjugés eh Euro/se, lit Asie, ek Afrique, et jusqu sis Amérique.
— Il s 'occupe h lire et h faire des vers. Il
tâche de mériter et D’obtenir votre confiance.
D'A blancourt (dans sa traduction de l’Afrique de Marmot) a péché contre cette règle, lorsqu’il a dit :
Ils sont riches EK gros et menu bétail; il falloit , dit Ménage (t. III , p. 383) , lit gros et en menu bétail.
Le traducteur de la Pharsale ( Brébevf] a fait une faute semblable dans ces ver* :
C*e«C de lw que nous vient cet ®rt ingénieux
De peindre la paroi® eide parier aux yeux ,
Et , par lej traita divers de figures tracées ,
Donner de la couleur et du corpa aux pennée*.
(La Pharsale, ch. II.)
11 a mis Vartdcptindre^ il devoit mettre : de donner de l@ couleur , etc.
J.-J. Rousseau a fait aussi cette faute : La foxblens* originale (des enfants) qu'ils tirent de ta constitution de leurs parents , les soins qu'on prend n'envelopper et gêner tous leurs membres , etc. 11 faut : n'envelopper et de * gêner tous leurs membres.
Les autres Prépositions , et principalement celles qui contiennent deux ou plusieurs syllabes, se répètent lorsque les subatantifs qui ' eu sont le, régime ont entre eux un sens op= posé i etr par conséquent , i»c se répètent pas
des Prépositions . Y *
lorsque les substantifs sont h peu près syno« nymes. * J
Exemples où les Prépositions sont répétées : * r
Dans la ville et dans la campagne.
L homme est sous lesjreux et socs la main de la Providence . *
• . . Le ciel fit 1rs femmes
Pour corriger le leveia de nai amer ,
Pour adoucir nos chagrins , nos humeurs , *
Pour nous calmer , pour nous rendre meilleurs.
(V olteirc, Nsuinc, sel. lit, se. 5.)
Remplissez vos devoirs ekyers Dieu, ekveis vos parents, et revers la patrie.
Chaque peuple à soo tour a brillé sur la terre
Par les lois , par les arts, et surtout par ta guerre.
(Voltaire, Mahomet , act. I,ac. 5.)
Curoi (Louis XV) grandeur lui seul , et grand par
scs sujets.
(M. lia j- nanard. Fénelon et le duc de Bourgogne. )
Exemples où les Prépositions ne sont pas
répétées :
Passer sa vis dans ta mollesse et l’ oisiveté.
Il est sous la garde et la protection des lois.
Il faut être indulgent ekvee. I enfance et la faiblesse.
Elle charme tout le monde rca sa bonté et sa douceur.
Cependant, fait observer Marmontel, on peut dire également : X travers les dangers et i travers tes obstables , ou simplement, à TRAVERS les dangers et les obstacles. La Prèm position X TRAVERS , et plusieurs autres, peuvent sc répéter par emphase, quoique les substantifs soient à-peu-près synonymes; de même qu'on peut quelquefois les sous-cnten_ dre avant des substantifs opposés de signification, lorsque le goût ou l’harmonie l’exige.
On dira donc bien: loir DU monde et loir DD
tumulte, on loir do monde et du tumulte.
Avec une femme aimable , avec des enfante bien nés, et avec de bons livres, on peut vieillir doucement à la campagne ; ou : avec une femme aimable, des enfants bien nés, et de bons livres , on peut vieillir doucement à la campagne.
. . . Les cosurs remplis d’ambition
Sont sons foi , sans honneur et sans aflecMon.
(C rèbitton, le Triumvirat, act. IV, se. h . )
Il est encore une circonstance où la Préposition ne doit point sc répéter : c’est lorsque l’esprit ne voit qu’une substance. Je dirai,
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par exemple , La Fontaine , dans sa fable de l'Ane et le Chien , etc. , ou bien : De tous les romans] de l'antiquité , c'est à Théagèh* et Chaeicl£e que je donne la préférence. Si je disois : La Fontaine, dans sa fable de VA ne et du Chien , ou, c'est à Théscére et à Chariclée , l’expression annonceroit deux fables, deux romans, et trahiroit la pensée, qui ne considère qu'une seule fable , appelée l Ane et le Chien , et un seul roman, intitulé Théam gène et Chariclée ; il y a bien deux noms pour cette fable, pour cet ouvrage, mais ces deux noms ne forment qu’un seul titre , qu’une seule chose. Où l’esprit ne voit qu’une substance , la plume ne doit pas exprimer deux rapports.
La Préposition ne doit pas non plus sc répéter lorsque, dans une phrase, il se trouve deux participes qui sont liés par la conjonc» tion et, et qui ont le même pronom pour régime; on dira : Notre loi ne juge personne sans l'avoir entendu et examiné ; mais il ne seroit pas correct de dire : Notre loi ne juge personne sans Lavoir entendu et examiné ses actions ; ici il faut répéter sans avoir , parce qu'après examiné; il y a un substantif en régi™- . . .
Enfin une Préposition ne doit point être répétée avec divers sens dans une même phrase , comme si l’on disoit , par exemple : Caton , sut le point de mourir, médita longtemps sv a l'immortalité de Came; ou bien : commencez fae me prouver fax de bonnes raisons ; ou encore : il passa la nuit X rêvera c$ qu'il avoit à faire.
C'est une négligence qu'il faut éviter autant qu’il est possible , quoiqu'elle se trouve dans de bons écrivains.
(Bon hou r s , Brauzée , JF atlly , Domergue , page 3l3 de tes Solut. gramm., et Mormontel .)
ARTICLE IV
DE LA PLACE DES PRÉPOSITIONS
Les Prépositions doivent toujours être à la tête des mots quelles régissent , de manière qu'on ne puisse pas sc méprendre sur lcrap* port que l’on a en vue; c’est la netteté du sens qui l’exige : cependant elles n'ont pas une place fixe dans la langue française ; et , pourvu que la phrase soit claire et l'oreille satisfaite, tout est bien.
ARTICLE V
Comme il arrive qu’une même Préposition a des rapports différents, et comme aussi chaque Préposition a des nuances qui la distinguent , nous croyons nécessaire de faire coh-
noître et ces rapports et ces nuances, par des observations sur celles des Prépositions qui en sont susceptibles.
OBSERVATIONS SLR L’EMPLOI DE PLUSIEURS PRÉPOSITIONS
Autour , Alentour, ($io).
Autour , est une Préposition qui veut un régime : Autour de la place. — Rôder tout autoue j)' une maison. (L' Académie.)
• . . Ses garde* affligé*.
Irnitoieat ion silence , autour de lai rangés
(Racine , Phèdre, «et. Y, sc. 6.)
Autour s’emploie quelquefois adverbiale* ment, et alors sans régime : Il regardait tout alto os si on le suivoit.
On dit: autour , pour dire : ici prés.
(V Académie.)
Alentour est un adverbe qui n’a pas de régime : Les échos d'alentour , les bois ctalen « tour.
D«m les champs , dans les bois , sur les monts d'«lentour ,
Quand tout ril de bonheur , d'espérance et d'amour.
{Dell lie, les Jardins, chant. V.)
Cependant de bons auteurs du Siècle de Louis XIV, tels que MM. de Port- Royal, Voiture , d Andilly , Benserade , Boileau , La Fontaine , ont fait ce mot Préposition, tant en prose qu’en vers ; mais Boileau, qui avoit dit , dans les premières éditions de ses OEu=» vres «
A l'entour d*tm castor j'en al lu la préface.
(Épitre V. )
a mis dans sa dernière édition.
Autour d’un caudebec j’en ai lu la préface.
Cette correction de la part d’un écrivain aussi pur, l’usage bien constant à présent, et enfin la Grammaire , qui veut qu'un adverbe soit employé sans régime, décident sans appel que alentour ne doit plus être suivi d’un ré* gime : ainsi on s’exprimcroitmal si l'on disoit qu’une mère a ses filles alentour d'elle.
Et La Fontaine ne diroitplus (dans sa fable de la mouche et le Lion) :
Fait résonner sa queue à l’entour de ses flancs.
( 4 10 ) Le Diet. de V Académie , édit, de 176a, et beaucoup d’écrivains du siècle de Louis XIY , écrivent à Pentoury en deux mots et avec une apostrophe après 1a lettre l ; mais, cet adverbe étant écrit en un seul mot ( alentour ) , dans les dernières éditions du Dictionnaire de Y Académie, et dans la plupart des ouvrages moderne» , nous adopterons cette orthographe.
de plusieurs
Ou encore (dans l'Ivrogne et sa femme) :
• . . A ton réveil H trouve
L'attirail de la mort à l'entour de son corps.
Avant, Devant. *
L’un et l'autre de ces mots marquent également le premier ordre dans la situation ; mais avant est pour l’ordre du temps , devant est pour l'ordre des places : Nous venons après les personnes qui passent avant nous; nous allons derrière celles qui passent devant. —Le plus tôt arrivé se place avant les autres ; le plus considérable se place devant.
Cette opinion de l'abbé Girard sur avant et devant a fait dire à Fèraud que le premier de ces mots répond à après } et le second à derrière. Cela n’est pas exact , fait observer M. Laveaux ; car on dit, marchez DEVANT , je marcherai après, et non pas je marcherai derrière , du moins dans le sens dont il est question.
Si Fèraud est d’avis qu’il faut dire que 1 adjectif marche devant f et non pas avant son substantifs comme le disent plusieurs Gramuiaiqpeiis et 1 Academie elle-même, «dors on devroit dire, ce que Fèraud lui-même ne dit point , que V adjectif se met derrière le substantif
On peut dire qu’un adjectif se met avant son substanlf ; et cela marque une priorité d’ordre. Far conséquent, on dira bien aussi, dans un sens opposé , qu un adjectif se met après son substantif. Dans ces phrases, on suppose un rapport nécessaire d’ordre entre le substantif et l’adjectif. Mais s’il s’agissoit de choses qui n'aient pas nécessairement un rapport d'ordre, et que l’on fit abstraction de ce rapport, on pourroit employer devant , comme l’emploient souvent plusieurs Gram* mairient, et notamment Dumarsais. Par exemple, si j’ai à placer un substantif et son article, je dirai bien : Il faut mettre l'article avant le substanlf. Mais s'il est question de savoir s’il faut donner ou non un article à un substantif, on dira : il faut mettre un article devant ce substantif et l’on parlcroit mal en disant , il faut mettie un article avant ce sub « stantif. — Donc on peut dire, suivant les diffé* rentes vues de l’esprit: il faut mettre l’article avant ce substantif ou, il faut mettreun article devant ce substantif
D’après le principe que devant ne doit pas •’enff Uycr par rapport au temps, il est certain que IVailly , Mar mon tel , M. Guèroult , et les éditeurs du Dictionnaire de Tt'évoux , ont eu raison de blâmer l’emploi de cctt e Préposition
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dans les phrases suivantes : Auguste commença à régner quarante-deux ans devant Jésus- Christ. — Henri IF régna devant Louis XIII. — J'avois donné ces ordres devant que de savoir de vos nouvelles. Il est vrai que , du temps de Racine , de Boileau , de La Fontaine et de Foliaire même , la P réposition devant s'ernployoit dans ce sens; mais, puisque l'usage actuel lui a été cette signification, il faut la bannir de toutes ces phrases et autres semblables, et faire usage delà Préposition avant.
Avant que de , Avant de.
Laquelle de ces deux locutions doit-ou préférer r
Les Grammairiens et les écrivains sont trèspartages d’opiuion. A'auye/o* (374* Remarque) est d'avis que avant que de doit être préféré; X Académie (dans son Observation sur cette remarque, et dans son Dictionnaire) s'est rangée à celle opinion, et les écrivains du Siècle de Louis XIV ont employé avant que de , plutôt que avant de.
Roileau{A ans son Art poét.) a dit :
Avant dune que «/'écrire , apprenex à penser.
Racine (dans Bérénice , a et. IV, sc. 5) :
Avant que c/*cn venir à ces cruels adieux.
La Fontaine (dans les deux Aventuriers) ;
Fortune aveugle suit aveugle hardiesse :
Le sage quelquefois fait bien d'exécuter ,
Avant que de donner le temps à la sagesse
D’envisager le fait , et sans la consulter.
Molière (dans le Tartufe, act. III, sc. a) ;
• . • AU ! mon Dieu , je vous prie ,
Avant que de parler , prcnes-iuoi ce mouchoir.
Mussillon f II faut payer ses dettes , le salaire des artisans , les gages des domesti ques , AVANT QUB DE faire des charités.
Fénélon : Avant Que de se jeter dans le péril , il faut le prévoir et le craindre.
(Télémaque.)
Four ce qai est des écrivains modernes, ils emploient indifféremment avant que de , et avant de; et les prosateurs préfèrent même avant de.
Mais Dumarsais croit que c’est pécher contre le bon goût; car, dit-il, avant étaut une Préposition , doit avoir un complément ou régime immédiat. Or, une autre Préposition ne sauroit être ce complément, et l’ou ne peut pas plus dire avant de , que avant pour , avant par , avant sur , de ne sc met après une Pré* position que quand ilest partitif, parce qu’a*
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Auprès de, Au prix de.
Ces deux expressions, d’après la définition qu'en a donnée le Dictionnaire de F A endémie, pmrnitroicnt pouvoir s’employer indifférent ment l’une pour l'autre; cependant toutes les deux servent à exprimer une comparaison , niais chacune d'elles marque une vue parti» culière de l’esprit. * I
Au prix de doit être préféré , lorsque l’on veut parler du mérite réel de deux objets , des avantages qu'ils peuvent procurer, de l’intérêt que l’on peut y prendre , de F appré* ciation que l'on en 'peut faire : Le cuivre est vil au prix de l'or. — La richesse ri est rien au prix de la vertu.
Tous les anciens physiciens ne sont rien ao prix des modernes.
( Thomas , Eloge de Detcarles. )
L'intérêt n'est rien aü prix du devoir.
{Marmontcl.)
Et l’on doit employer de préférence auprès de, lorsque, n’entendant parler ni de prix , ni de valeur, ni d’appréciation , on veut «eu®
Icmcnt faire remarquer la différence énorme qui existe entre les deux objet* que l’on compare : Celte femme si brune est blanche Aoreiis ri une négresse.
La terre n’est g ri un point auprès do reste de l'univers. (L 'Académie.)
Tous les oûvrgges de l’homme- sont vils et grossiers al près des moindres ouvrages de ta nature, auprès ri un brin d'herbe, ou de l'œil d'une mouche. (Marmantel.)
M*i» on gueux «jni n'aura que l 'esprit pour »on lot ,
Auprès d'un homme riche , J mou gré, n*cst qu'un wt.
{Destouches.)
Auprès de, Près de.
lors il y a ellipse, au lieu que dans avant que, ce mot que {hoc quod) est le complément, ou, comme on dit, le régime de la Préposition avant ; avant que de , c’est-à-dire , avant la chose de.
D'Olivet fait observer que Racine et Des ■ préaux ont toujours dit avant que de, comme plus conforme à l'étymologie, qui est l'on Je® quam du latin; et, si aujourd'hui laplupart de nos poètes préfèrent avant de, il est d’avis que rien n’est plus arbitraire.
Quoi qu’il en soit de l’opinion de ces deux Grammairiens, justement célèbres, de celle de Fange la s, de la préférence donnée par les écrivains du Siècle de Louis XIV à avant que de, enfin de l’autorité de l'Académie, Beauzée croît qu’il est plus dans l'analogie et mieux de dire : avant de partir, avant de se mettre à table, et il se fonde sur ce que, quand on rc« garderait avant comme Préposition , avant de partir ne seroit encore qu’une phrase cl» liptique aisée à analyser , avant (le moment) de partir ; au lieu qu’il est impossible d’ana* lyser d’une manière raisonnable et satisfai» santé, avant que de partir.
L’usage, il est vrai, avoit autorisé et consa* cré avant que de ; mais , quelques poètes s’étant permis, pour la mesure du vers, de dire avant de et quelques prosateurs ayaut osé les imiter, l’usage s’est enfin partagé. Ainsi, on peut du laoius choisir aujourd’hui entre avant que de, et avant de ; mais toujours estil vrai de dire que avant de s’emploie plus fréquemment aujourd'hui que avant que de, et que même Wailljr, Lévizac , Domergue ne laissent pas la liberté du choix, puisqu'ils proscrivent avant que de comme une exprès» sion contraire à la Grammaire et à l’usage.
Corneille et Racine ont dit avant que avec un infinitif:
Mais avant que partir je me ferai justice.
( Racine . MithridaL* f aet. III , ic. 1.) Avant qu'abandonner mon «me A me» douleurs.
{Concilie, Polyeuctc, act. III, *c. 1.)
Pour me justifier avant que vou* rien dire.
(Le même, Sertorlu*, ici. V, if. 8.)
Cette manière de parler étoit plus conforme à l’étymologie, qui est V untequam des Latins; clic étoit d’ailleurs autorisée de leur temps, puisque F auge tas t le plus sage des écrivains de notre langue (comme le dit Boileau dans sa première reflexion sur Long in), l’approuvoit; ainsi l’on auroit tort de leur en foire un crime; quoi qu’il en soit, on désapprouveroit avec raison l’écrivain qui s’en servirait no» tucllemenl-
L'unc et l’autre de ces Prépositions expriment dans le sens propre une idée de proximité ; mais près marque une proximité plus vague, et auprès une proximité plus détermi*» née. Il demeure près d'ici, signifie que la demeure n’est pas éloignée. Il demeure auprès riici, veut dire que sa demeure est très-pro» chc. Ma maison est près de l'église , en cinq minutes on va de l’une à l’autre ; ma maison est auprès de l’église, elle touche à l’église ou à-peu-près. — Le palais Bourbon est près des Tuileries ; l'arc de triomphe est auptès do château.
Cependant auprès éveille aussi une idée d’assiduité ou de sentiment, mais ce n>si que dans le sens figuré, où on l’emploie pour exprimer l’espèce de proximité que produit la fréquentation, la familiarité, la faveur : On
dé plusieurs
Ta placé auprès du ministre. — Cet enfant est
toujours resté auprès de sa mère Quand je
vois au près des gram/s , à leur table , et quelquefois dans leur familiarité , de ces hommes alertes , intrigants , etc. ( La Bruyère.)
(Laveaux. son dict. des Difficultés.) Quoi qu'il en soit de ce que nous venons de dire , nos poètes trouvent fort commode de mettre, selon le besoin , près ou auprès. Mais , en fuit de style, il s’agit non de Iacoti = venante de l'écrivain , mais de ce qu'exige la pent»ée«
D'olive ty dans su cinquième Remarque sur ce vers de Racine (Esther, act. Il, sc. 5) :
Pour vous régler sur eu* , que sont-ils prêt de vous? ne croit pas que l'usage actuel souffre que l'on emploie près de vous dans le sens de en comparaison.
Laugelas (345e Remarque) dit positivement qu'on ne doit pas dire, il y a des gens rais dk lui qui ne valent rien; mais bien : il y a des gens auprès de lui qui ne valent rien ; Th. Corneille approuve celte remarque, et ( Y Académie , ainsi que les éditeurs du Dic= tionnairc de Trévoux , paroi troient être de la même opinion ; puisque au mot auprès , on lit que cette Préposition peut s'employer dans le sens de au prix de , en comparaison de y faculté que ces autorités n'accordent pas au mot près.
y oyez plus bas près , vis-à-vis y en face , et près de , prêt à.
Devant y avant , voyez page 367.
Durant
C'est la seule Préposition qu’il soit permis de placer quelquefois après sou complément ; on peut dire : durant sa vie; ou : sa vie durant. Mais on ne diroit pas de même : le jour durant y T hiver durant.
( Le Dict. de Y Académie. — Resta ut , pag. 388
iy ail/jr, pag. »88, et le Dict. crit. de Féraud.)
Durant s’cmployoit très bien autrefois comme conjonction , et alors il signifioit pen= dantque , tandis que : dura ira quon est dans la prospéritéy il faut se préparer à tadverm site.
Regnier- Desmarais y Vaugelas. Restaut , les éditeurs du Dictionnaire de Trévoux , et plusieurs écrivains de leur temps en offrent des exemples; mais l’usage actuel rejette cette locution; c’est du moins l’avis de JVailly , de Girard y de Féraud. Quant à 1* Académie , elle n'offre dans son Dictionnaire aucun exemple qui fasse voir qu'on peut l’employer sans danger.
Prépositions ;
Durant, Pendant.
Durant exprime une durée continue : peu» dant marque un moment, une époque , ou une durée susceptible d’interruption; ainsi l’on doit dire : Les ennemis se sont cantonnés durant l’hiver , s’ils sont restés cantonnés tant que l'hiver a dure ; et Us ennemis se sont cuntonmés pendant l’hiver, s’ils ont simple» ment fait le choix de cette saison pour se can» tonner, sans cependant qu’ils soient restés dans leurs cantonnements tout l'hiver.
(IF aUljry pag. a86.)
Gresset fournit un exemple remarquable où ces deux mots figurent dans le même vers :
Pendant ce» jours, durant ce* tristes scènes Que faisiez-vous dan* vos cloîtres déserts Chastes Iris du couvent de Nevers ?
(Vert-vert, chant III.*
Par un prémicr coup de pinceau , l’auteur de Vert-vert peint une époque. Que faisiezvous pendant ces jours! C’est-à-dire que fai *■ niez- vous dans ces temps-là? A peu près comme dans ce vers de Racine.
Que faisiez-vous alors ? Pourquoi sans Hippolylc , Des héros de la Grèce assembla-t-il l’élite ?
(Phèdre, act. Il, sc. 5.)
Tar un second coup, il donne au temps, de l’étendue, de la continuité: durant ces tris tes scènes.
Dessus, Dessous , Dedans , Dehors.
Ces mots sont quelquefois Prépositions et quelquefois adverbes.
Ils sont Prépositions , cf peuvent alors être accompagnés d’un régime.
i° Quand on met ensemble les deux oppo» sés, et qu’on ne place le nom qu’après le dernier : Je l'ai cherché dedans et dessous la tablei (L Académie.)
Il y a des animaux dedans et dessous ta terre. (MM. de Port- Royal.)
{f au gel as y 128e Rem. — V Académie, pag. 1 4 ■ de ses Observations. — MM. de Port-Iiojrely page l$a.—Condiltac, pag. 231, ch. XIII.)
2° Quand ils sont précédés des Prépositions de, À y par: et presque toujours alors, ils sont suivis de la Préposition de :
La faveur met l'homme au-dessus*/*# égaux , et sa chute au-dessous.
(La Bruyère , ch. VIII.)
Le prince doit être au-dessus des autres , et la loi au-dessus de lui.
(Mot de François 1er.)
Nous portons tous AU-DlDAits de nous
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des principes naturels d’équité , de pudeur , de droiture.
(Massii/on , Sermon du dimanche de la Passion.)
Il est riche , il est jeune , et par -dessus cela il est sage. — Otez cela du dessus le buffet.
( lu Académie»)
Remarquez que l’on dit : par-dessus cela , de dessus le buffet , et non pas : par sus cela , de sus le buffet.
(Th, Corneille, et Y Académie, «ur U 5 17e Rem. de Vaugelas, et fCail/j-, pag. 996.)
Excepté ccs deux cas, dessus , dessous , dedans , dehors sont de véritables adverbes , qui ne sauroient être accompagnés d'un ré» gime : On le cherchoit sur le lit, il étoit Dissous. — Il n’est ni dessus ni dessous. — Il est allé dehors. (L'Académie).
Ainsi , ne dites pas ; Parmi les animaux , il y en a qui vivent dessous la terre t d'autres dedans Voir et dedans l’eau ; t f autres dessus la terre et dedans l’eau ; d’autres enfin dessus la teire seulement; mais dites : Parmi les animaux , il y en a qui vivent sous terre , d’autres dans l'airf dans l'eau , et d’autres sou sla terre , etc. (Mêmes autorités.)
Autrefois cependant dessus , dessous f de * dans y dehors y s’employoient indifféremment comme Prépositions et comme adverbes. On en trouve plus d'un exemple dans les bons écrivains.
Racine (dans Alexandre , act. 11 , sc. a) a dit :
. • . Scs sacrilèges mains
Dessous uh même joug rangent tous les humains.
Corneillle (dans Rodogunc, act. V, sc. 4) h également fait usage de l'adverbe dedans comme Préposition .*
Vuissire-vous ne trouver dedans votre union
Qu’horrcur , que jalousie , et que confusion I
Enfin , La Chaussée a fait suivre l’adverbe dessous d'un régime direct dans ccs vers :
• • . Les lettres anonymes
Sont ordinairement les armes d’nn méchant ,
Du plus vil assassin qui frappe eu se cachant
Dessous le masque épais de sa bassesse extrême.
Mais aujourd’hui la poésie sc pique d'étre aussi exacte que la prose ; et il est certain que Racine diroit présentement : sous un même joug. — Corneille : dans votre union. — Et La Chaussée : sous le masque épais.
Sous, Sur, Dans, Hors.
Chacun de res mots doit, comme préposi» tion , être suivi d'un régime :
La vertu sous le chaume attire uo» hommages.
( Br rnis, U Religion vengée, chaut V.)
Le sort ne tombe jamais que SUR les maïs ^ heureux. — La gloire d'un touverain consiste moins dans la grandeur de ses États , que dans le bonheur de ses peuples. ( Fénelon . )
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices.
(B oileau, Épilre III.)
(I.eOict. de Y Académie, et Ifailly, pag. aoj.)
Tout-à-l’licure nous entrerons dans quelques détails sur remploi des Prépositions sur et sus.
Devers, Vers.
Autrefois on fesoit usage de la Préposition DEVEns , pour signifier du côté de :
Plus que jamais confus , humilié.
Devers Paris je m’en revins i pied.
{fi ni taire, le Pauvre diable.)
C'est ainsi, devers Caen, que tout Normand raisonne.
( Boileau , E pitre II.)
Etl' Académie elle-même a mis cet exemple dans son Dictionnaire : Il est allé quelque part devers Lyon.
Quoi qu’il en soit, cette Préposition a vieilli , et on lui a substitué le mot vers , au» tre Préposition de lieu. On dit donc présentement : Il demeure vers Toulouse; il est vers Lyon y et non pas : Il demeure devers Toulouse ; il est devers Lyon .
{P augelas et Th. Corneille , 180* et a5oft Remarques, cl nombre de Grammairiens mod.)
Devers se joint quelquefois avec la Prèpo » sition far , et alors il n’est guère d’usage qu'avec les pronoms personnels , et sert à marquer la possession : Retenir des papiers FAR DEVERS soi. — Avoir le bon bout far devers soi. (L’ Académie.)
T ers est aussi Préposition de temps : Le papier a été inventé y eus la fin du quatorzième siècle y et l’imprimerie , vers le milieu du quinzième siècle.
Comme Préposition de temps, vers demande toujours l’article avant le substantif qui suit; ainsi il faut nécessairement dire : J'irai vous voir vers les quatre heures y vers les onze heures , et non pas vers quatre heu * res y veTs onze heures.
En, Dans, à.
Fn marque un sens vague et indéterminé ; dans , un sens précis et déterminé ; À exprime aussi uu sens précis , mais il exprime la si* tuation , au lieu que dans marque l'intériorité. On dira : J'ai vécu en pays étranger; sB Italie.
En touL temps , en tous lieux le public est injuft».
Horace s*en plaignait sous l'empire d,Au^^*,*,,■•
(EpHre de y o/taire, J mademoiselle Clairon.)
de plusieurs
Ce livre est dans la bibliothèque. — Elle étoit dans sa chambre. — Ils sont k la promet nade. — - Ils sont aü spectacle . Et, comme souvent l'idée d'intériorité et celle de situa* tion se confondent ensemble dans l’esprit de celui qui parle, et peuvent toutes deux ex* primer sa pensée , il arrive alors que la Préposition dans et la Préposition k s’emploient indifféremment l’une pour l'autre, et qu'on dit également bien : Il est dans Paris 7 il est 1 Paris.
( D'Olivet , »6® Remarque sur Racine, el Marmontel,
Il résulte de ce qui précède qu'on place dans avant un nom de ville , et en avant un nom de contrée ou de région ; et , en effet , un nom de ville présente un sens précis et ^particulier, et un nom de contrée ou de ré* gion présente un sens vague et général.
(Le P. Bu/fier, n° 653.r -Th. Corneille , «or la 538® Rem. de F au gelas, — JW arm ont el.)
C’est encore parce que en n'appartient qu'au sens indéfini , et dans au sens défini, et qu'il est de principe que le sens défini est le seul qui reçoive l'article , que l'usage a voulu qu’on mit toujours en avant les noms de royaume et de province, quand on les em« ploie sans article : En France , en Espagne : et dans, lorsqu'on les emploie avec l'article ï dans la France , dans i Espagne.
(LeP. Bouhours, pag. 67 do m» Rem. — Th. Corneille, »ur la 428e Rcm.de/''’ auge/as.— JF ailly, pag. 186.)
C’est pour le même motif qu’on fait encore usage de en avant les noms qui n'expriment ni des royaumes ni des provinces, et qui sont sans article*: En paix , en guerre , en songe , en colère ; mais ou diroit à cause de l'article : Dans la paix , dans la guerre , dans les son» ges, dans la colère ; cependant il faut remar* quer , i« que, lorsque l'article est élidé, l’oreille permet d'employer en : EN l'absence, d un tel . — En I état où je suis réduit. — En l horrible situation où il se trouve, quoique l'emploi de dans soit alors même préférable; 2° qu’on souffre quelquefois l'article avant un féminin singulier, quoique l'article ne soit pas élidé : En la fleur de Page , EN la belle saison , en la saison des fruits.
Mais ces exemples sont rares, et Marmonlcl doute que, quoi qu’en dise Bouhours , en la prospérité , en la solitude , en la paix , en la guerre , soient tolérés.
(Le P . Bouhours , pag. 67, — Th . Corneille et Marmontel. )
Cependant , si la phrase exige en même temps 1 article, et cnt pour Préposition , quel
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parti prendre? Par exemple, les verbes diviser, changer , dissiper , fondre , résoudre , et leur* analogues veulent la Préposition rji; dans ce cas il n'y a aucune difficulté, si le régime de ccs verbes est indéfini sans article; on dit : Le nuage fond en pluie , Peau se dissiee en fumée, le bois se eéduit en cendres , un corps se résout en vapeurs.
U peoM voir en pleurs dissiper cet orage.
{Racine, Andrnmaque, act. V, §c. I.)
{Marmontel, pag. 169.)
De même que si , au lieu de l'article , c’est un des équivalents , en s'en accommode trèsbien , comme dans cette phrase de Foiture ; J’ai une extrême tristesse de voir que mon ame se soit divisée en deux corps aussi foibles que le vôtre et le mien.
Mais si , au régime du verbe , l'article est indispensable, qu’arrivera-t-il ? Dira-t-on : Cette ville est tombée en le pouvoir des ennemis? N on , mais en cède la place , et l’on y substitue à ou dans , au gré de l'oreille : Cette ville est tombée au pouvoir, aux mains , dans les mains des ennemis.
{Marmontel, pag. 170.)
Toutefois, en, qui répugne absolument à recevoir l'article même , s’il n’est pour ainsi dire effacé par l'élision , s’accommode , con— currcment avec dans , de tous les pronoms, ou, comme dit Marmontel , de tous les sup= pléants de l’article, tels que : ce, cet, celui, soi, nous , etc., ou dérivés, comme: son, nos , votre y quel, quelque , tel, etc. Il ne faut qu’ouvrir les livres pour trouver des exemples de tout cela en prose et en vers. Il y a pourtant des cas où l’un est mieux que l’autre, mais il est difficile de les marquer tous, et l’usage seul peut apprendre ces distinctions.
( Marmontel .)
Mais, quant aux occasions où l’esprit, l’orcillc et l’usage s’accordent à permettre que dans et en soient employés indifféremment l’un pour lautre, c’est une vainc délicatesse que d’en vouloir gêner le choix. On a dit de Socrate : Il passa un jour et une nuit eh une si profonde méditation , qu'il se tint toujours dans une même place.
M. Palm a également dit : Ce cher parent fut heureux dans sa naissance t dans son mariage y en ses enfants , en ses emplois.
Fénélon (dans son livre de ri^pistcncc de Dieu) s’est exprimé en ces termes : Un danseur de corde ne fait que vouloir , el à l instant les esprits coulent avec impétuosité , tantôt dans certains nerfs , et tantôt en (tan* très.
Observations
Enfin , boileau a dit , en faisant la peinture d'un jeune homme :
Esl vain dans «c» «liscour* , volage en »ea désirs.
(Art poétique , chant 111.)
Et que Ton ne pense pas que si cet écrivain n’a pas répété dans , ce n’est que par la con* trai n te de la mesure; en effet, s’il l’eut voulu, il l’eût pu sans peine en disant, comme la remarqué Ménage : Léger dans scs désirs.
( .Varraon/e/, pig. *7*-)
En marque aussi la duree; ou dit : en une heure , en peu de temps , El* mille ans ; alors, en répond h la question en combien de temps? Dans indique l’époque où une chose aura lieu : dans une heure , dans peu de temps , dans mille ans; et, en cette signification, dans répond à la question quand?
Ainsi on dira : Il arrivera EN trois jours y pour signifier qu’il emploiera trois jours en= tiers pour sa route; et. Il arrivera dans trois jours , pour faire entendre simplement qu'il s'écoulera trois jours avant que son arrivée ait lieu.
11 y a également une distinction à faire dans l’emploi des Prépositions eh, dans, à. Dire d'une personne qu’elle est eh ville , c’est dire qu’elle n’est pas chez elle; dire qu'elle
Des malheureux qui se sont attiré leur infortune par une mauvaise conduite , ont tort de s\h prendre aux autres.
C’est-à-dire , d’imputer aux autres leur infortune.
Après plusieurs explications , on en tint aux reproches , ensuite aux menaces , et enfin aux coups.
C'est-à-dire, on poussa l’aigreur de la conversatiou jusqu’aux reproches, etc.
Ils ne s’en tihrent pas là; ils conservèrent l'un contre l'autre une haine implacable.
C’est-à-dire , ils ne sc contentèrent pas de s’étre querellés et battus, etc.
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est dahs la ville , c’est dire qu’elle n'est pas hors de la ville; enfin dire qu’elle est k la ville , c’est dire seulement qu'elle a la ville pour séjour.
(Le P. lion futurs, p#g. g3 de »c* Rem. — Restant , Pag- 3g3.)
De même en campagne sert â signifier qu’on est en mouvement, qu’on est en marche, hors de chez soi ; et c’est dans ce sens qu’on dit que les troupes sont kn campagne , comme on dit : Il a rnis ses amis , il a mis bien des gens en campagne. (V Académie.)- — Etre à Us campagne signifie qu’on a les champs pour séjour.
(Hatlly, pag. a8 {^.—Restant, pag.3g3, cl plusieurs Graimn. mod.)
De cette distinction entre ccs deux expressions, EN campagne et X la campagne , M. Chapsal (dans le Manuel des Amateurs de la langue française , 5* numéro) conclut que l’on doit dire d’un négociant qui a quitté la ville pour ses plaisirs : Il est k la campagne; et au contraire que , si ce négociant est sorti de la ville pour ses affaires, s’il est eu voyage, on doit dire : Ce négociant est en campagne .
En s’emploie avec plusieurs verbes , et en change la signification ; exemples :
Les gens qui se noient se prennent à. tout ce qu’ils trouvent.
C’est-à-dire, s’attachent, etc.
Après s’étre occupés de choses indifférentes , ils vinrent à parler des écrivains du Siècle de Louis XI P y et tous furent d’avis, etc.
C’est-à-dire, ils s’entretinrent des écrivains , etc.
Ils tinrent à leur opinion , et la motivèrent.
C’est-à-dire, ils restèrent attachés à lenr opinion.
Dicl. do l’ Académie.— Jfraill y , psg. a86.)
En s’emploie sans relation à aucune chose exprimée, ni sous-entendue, mais seulement par une certaine redondance que l’usage a autorisée et rendue élégante : Il en est de cela comme de la plupart des choses du monde. * (V Académie.)
Il faut avoir soin , dans l’emploi de la Préposition k , d’éviter une locution qui est certainement vicieuse, quoiqu'elle sc trouve dans
le Dictionnaire de V Académie. Quand on dit : Ce bataillon viendra de sept k huit heures , il est composé de sept k huit cents hommes , on s’exprime correctement, et la préposition à est bien employée, parce que de sept à huit heures y il y a un intervalle ou une heure divisible en plusieurs minutes; de sept à huit cents hommes , il y a une centaine divisible en unités.
de plusieurs
Mais, dans cette phrase du Dict. de 1* Aca* demie : II y avait sept À huit personnes dans celte assemblée f à est mal employé.
En effet une personne n'est pas divisible en plusieurs parties, de sorte qu’il n’y a point d'intermédiaire, d'intervalle, entre une et deux personnes, entre sept et huit personnes. 11 peut y avoir dans une assemblée sept ou huit personnes ; mais le bon usage, celui qu'avouent la raison et les bons écrivains, n'autorisera jamais à dire : sept à huit per » sonnes. (M. Lemare , pag. >54.)
Racine , La Fontaine et Bernardin de St.- Pierre, viennent fortifier cette décision; le premier a dit , dans une de scs lettres à Bai ■ leau : On a tué ou pris aux Allemands sept À huit cents hommes ; La Fontaine (Amours de Psyché) : Les deux jeunes bergères assises voy oient à dix pas d'elles cinq ou six chè » vres ; et Bernardin de St. -Pierre (Etudes de la nature, Etude i3*) : Il y avait , dans la maison du paysan où je logeois , cinq ou six femmes et autant d'enfants gui sy étaient réfugiés.
La Bruyère (Caract. , ch. XI) ; Je suis étonné de voir jusgues à sept oü huit per-» sonnes se rassembler sous un même toit.
Beaucoup de personnes emploient, après dans j l’adverbe y daus la même phrase; c’est une faute grossière.
L'auteur HerAnuéc littéraire la relève dans ces vers :
Mai* j’aurai dans ces mur* le tranquille avantage
D ‘jr trouver de» mortel* dont je chéri» la foi.
(Le Suivre .)
Il faut dire, de trouver.
(Féraud , Dict. crit.,au moi Dans. )
Jusque.
Préposition de lieu et de temps , qui inar= que le terme où Ton s'arrête , et qui exige toujours à sa suite une Préposition y avec son complément: jusque dans les enfers. — Jusque par dessus la tète. (L’ Académie.)
On peut dire que Henri IF fut véritable » ment le héros de la France. Ses talents , ses vertus y et jusqu’à ses défauts , tout pour ainsi dire nous appartient.
( Thomas , Essai sur le* Éloges.)
U n’est pa* jusqu 'aux Quinie-Vingta Qui de me voir n'aieut envie.
(V Étoile.)
(Le Dict. de Y A endémie.)
On écrit très-bien jusque avec un s à la fin , même avant les motü qui commencent par une voyelle. En prose , c’est l’orcillc qui en
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décide ; en poésie , c’est la mesure du vers jusques au ciel. — Cette nouvelle n’étoit pas cncoi'c venue jusques à nous. (V Académie.)
J'ai poussé la vertu jusques à la rudrsse.
(Racine, Phèdre, act. IV, *c. 3.)
. • , Percé jusques au fond du cœur
D une atteinte imprévue au**i hieu que mortelle.
( Corneille , le Cid, act. IV. »c. 3.)
C'est ainsi que la puissance divine , juste » ment irritée contre notre orgueil , le pousse jusqu’au néant , et que , pour égalera jamais les conditions , elle ne fait de nous tous quune même cendre. (Bossuet.)
• . • Le vrai héros , le grand homme
Déplore jusqu ’à »e* succès . • .
( Lamntte , Ode II, liv. i.)
(Le Dict, crif. de Fëraud, et celui de ÏFailly.) Il en est de même pour grâce à } grâces à .*
Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance.
(Racine, Andromaque, act. V, sc. 5.)
Grâces au del, mes main* ne sont point criminelles.
(Le même , Phèdre , act. I , sc. 3.)
Jusqu'à , jusqu'aux , marque aussi quelque chose qui va au-delà de l’ordinaire , soit en bien, soit en mal : Tous les pères , jusqu’aux plus graves y jouent avec leurs enfants.
(Le Dict. de V Académie.)
Jusque, suivi de là adverbe, prend tou» jours le trait d’union : Ils en vinrent jusquelà, qu'on crut qu’ils ail nient se battre.
(Mêmes autorités.)
Malgré.
Malgré régit les noms sans le secours d’une autre Préposition : Les mariages qui se font malgré père et mère , sont punis par Cexhé** ridât ion. — Il est sorti malgré la grêle, mal» c bk/« pluie. (Le Dict. de I* Académie.)
J'ai servi malgré moi d'interprète ;t ses larmes.
(Racine, Phèdre, act. JV, sc. I.)
Malgré plusieurs avantages , le roi de Pologne dêsespéroit de prendre la ville.
(Foliaire.)
Mulgré que n’est plus d’usage qu’avec le verbe avoir , précédé de la Préposition xu ; en effet, malgré que veut dire mauvais gré que ; quelque mauvais gré que; ainsi malgré que j'en aie, malgré que j'en eusse, veut dire mauvais gré que fen aie, quelque mauvais gré que j’en eusse; construction qui tic peut avoir lieu avant tout autre verbe.
Malgré que je fasse , malgré que je sois y ne doivent donc pas sc dire. Il faut remplacer
Observations sur /* Emploi
malgré , par quoique , bien que , et dire : quoique je fasse , bien que je sois.
(Richctet fFéraud , et les Grammairiens mod.)
Par.
Nous avons parlé de l'emploi de cette Préposition au régime des verbes , Article XIV.
Parmi.
Cette Préposition est composée de par , et de l'ancien nom mi , qui signifie milieu. Elle produit dans la phrase le même effet qu’y produiroient les quatre mots par le milieu de.
Parmi ne s'emploie qu’avec un nom pluriel indéfini, indéterminé, qui signifie plus de deux, ou avec un singulier collectif: Parmi les hommes parmi le peuple. — Parmi de grandes vertus , il y a souvent de grands dé<= fauts. (L * Académie y au mot Parmi.)
Il faut , parmi te monde , uuc vertu traitable ;
A force de sagesse , on peut cire blâmable.
(Molière, le Misanlropc, act. I, §c, i.)
Le mérite de la bonté est d'être bon parmi les méchants. ( Marmontel .)
Parmi la foule innombrable de ceux qui ont été loués , où trouverons-nous des hommes comme Socrate , et des panégyristes comme Platon ?
( Thomas , Essai sur les Eloges, ch. IX.)
Parmi les nations de l'Europe , la guerre , au bout de quelques années , rend le vainqueur presque aussi malheureux que le vaincu.
(foliaire. Siècle de Louis XIV.)
Bien n'cmpèckc non plus de dire avec Boi= leau (Ëpîtrc V) :
Que crois-tu qu* Alexandre , en ravageant la terre ,
Cherche parmi l'horreur, le tumulte et la guerre ?
Avec Voltaire (dans la Hcnriadc , ch. V) :
Parmi ce bruit confus de plainte» , de clameurs ,
Henri , vous répandiez de véritables pleurs,
Et dansMérope (act. III, sc 5) :
il y porta la flamme , et parmi le carnage ,
Parmi les traits , le feu , le trouble , te pillage.
Parce que tout ce qui donne une idée de confusion donne aussi une idée de multitude, et que rien n’est moins défini que la multitude.
D’après cela, il y a un solécisme dans ce vers de Racine :
Mais parmi ce plaisir, quel chagrin me dévore ?
(Britanoicus , act. II, sc. 6.)
Et dans celui-ci de Corneille (Polycucte , act. I, sc. 3) :
Parmi ce grand amour que j‘a>uis pour Sévère.
Car ces mots ce plaisir , ce grand amour , excluent toute idée collective, et sont réduits à l'unité.
On s’expriraeroit également mal si l’on di= soit : parmi tes deux frères , parmi les trois , parce que le nombre deux , et même le nom» bre trois y ne sont pas indéfinis, ils ne présen— tent pas 1 idée d’une multitude. Dans ce cas, la Préposition entre , est le mot propre.
( L * Académie, au mot Parmi.)
Parmi s’est employé autrefois comme adverbe.
La Fontaine et Pluche l'ont employé de la sorte.
Ces deux emploi» sont beaux (*) : mai» je roudrois ,
[Mxrmi
Quelque doux et discret ami.
(La fontaine, Fab. de l'Ours et l’ A mal. desjardius.)
Donner aux poulets un nombre de grains , avec quelques charançons mêlés p armi.
(Pluche.)
Présentement cette tournure de phrase n’est plus en usage. ( Fèrattd , au mot Parmi.)
Prés, Vis-à-vis, À coté, E* face.
Toutes ces Prépositions marquent proxi* mité de lieu ou d’époque, ou de terme; chacune d’elles veut être suivie de la Préposition de : Nous sommes près du temps de la moisson , près des vendanges , près de Chivcr. — ïl est logé vis-à-vis de mes fenêtres. — Molière mar=che À côté de Plaute et de Têrence.
(Le Dict. de Y Académie , à chacun de ce* mois.)
Près du déluge se range le décroissement ■* de lit vie humaine. (Bossuet.)
A pollodore me fit entrer dans la palestre de Tauréas , lit face du portique royal. — -Eu face du théâtre est un des plus anciens tem= pies d' Athènes , celui de Bacchus (4u)-
(Voyage d’Auach. , ch. VIH, L a.)
Toutefois, dans le discours familier, et lorsque ces Prépositions ont pour régime un substantif de plusieurs syllabes, on peut se dispenser de faire usage de la Préposition DK ; mais cette licence ne seroit pas autorisée, même dans le discours familier , si le régime étoit un monosyllabe; près lui , près vous, vis-à-vis moi f etc. , seroient insupportables.
(Le Dict. de V Académie , et la plupart des Gram, mod.)
' ( * ) Prêtre de Flore , prêtre de Pomnne.
(4 1 1 ) En face. Celte expression, qui sert ici de Préposition , s’emploie quelquefois adverbialement et dans le même sens : Ce château a en face un fort beau canal.
(l.’A endémie.)
de plusieurs Prépositions.
Psés de, Prêt k.
Ces deux expressions sont très-souvent confondues; cependant le sens de l'une est bien différent de celui de l'autre , et leur ré» gime n'est pas le même.
D'abord près de est une Préposition qui signifie sur le point de ; et prêt à est un adjectif, qui signifie disposé à.
Ensuite près doit toujours avoir pour régime la Préposition de , et prêt , la préposition X :
Si près de voir tur toi fondre de tel» orage» ,
X. 'ébranlement cied bien eux plus fermes courages
(P. Corneille , les Horace», «et. I,ac. i.)
Un vieillard près d'aller où la mort l’appeloit.^
(La Fontaine , Pib. du Vieillard et se» enfants.)
On ne connoit l'importance tf une action , que quand on est près de l’exécuter.
(La Fontaine , Amour de Psyché.) Les beaux jours sont rais de revenir.
(L'Académie.)
La mort ne surprend point le sage j 11 est toujours prêt à partir.
(La Fontaine , Fab. de 1a Mort et le Mourant.)
Soyes-vous à vous- même un sévère critique ; L'ignorance toujours est prête à s’admirer.
( Boileau , Art poétique, cbantl.)
Je définis la cour un pqs où les gens ,
Tristes , gais , prêts à tout , à tout indifférents ,
Sont ce qu’il plaît au prince; ou, s’ils ne peuvent l'étre Tâchent au moins de le paraître. .
(La Fontaine , les Obsèques de 1a Lionne.)
Déji même llippolyte est tout prêt à partir.
( Racine, Phèdre, act. 1, sc. 5.)
Enfin , on dit: Près dp. mourir , pour signifier sur le point de mourir ; et prêt X mourir , pour dire, résigné à mourir.
(Le Dict. de l 'Académie. — Régnier- Desmarais , p»g. 5gb.—lfraiUj . pag. 190. —Restaut , pag. 389. Lévisac . |>ag. 16a , t. II. — Sicard , — et les Grammairiens modernes.)
Beaucoup d'écrivains, tant anciens que modernes, sc sont néanmoins peu occupés de la différence qui existe entre les deux ex* pressions près et prêt ; mais c'cst un abus contre lequel les Grammairiens sc sont toujours récriés, et il est certain que l'usage actuel reprouveroit les phrases suivantes :
Je suis près de maintenir mon sentiment , la plume à la main, jusqu' à la dernière goutte de mon encre. (Caste). — Rome , prête à succomber , se soutint principalement durant ses malheurs , par la constance et par la sagesse du sénat.
(Bossuet. Disc, sur l'Hist. universelle, pag. 49*-)
Présentement , pour être correct, il faudroit dire : Je suis prêt X maintenir , parce que l'usage bien reconnu veut que l’on dise : Je suis disposé à maintenir , et non pas je suis disposé de maintenir.
De même on diroit : Rome près de succom ber t parce qu’il est constant que Rome nétoit pas disposée à succomber , mais sur le point de succomber.
Voyez Auprès de , Près de , p. 368.
Quand et Quand.
Sorte de Préposition signifiant en même temps que : Il est parti quand et quand nous. — Venez quand et quand moi.
( L'Académie , au mot Quand.) Quand et quand sont trois motsqui, comme tous les mots d'une langue , ont chacun leur sens individuel :
Il est parti quand et quand nous , veut dire : il est parti quand nous sommes partis, et quand nous sommes partis.
(M. Lemare , pag. io4s de son Cours.) Cette expression est populaire , et, si l'on s'en sert, il faut en prononcer le d comme celui de grand homme , grand esprit , grand orateur; c'est-à-dire, comme un t ; mais co scroit une faute que d'écrire quant et quant (V au gtflas , 6a« Rem. — Ménage, ch. sao, de ses Oh* serv. — Andry de Boisr., pag. 5o6 de ses Réflexions , — et le Dict. de V Académie, édit, de 176a et de 1798.)
Sans.
Cette Préposition a quelque chose de particulier; clic reçoit également après elle ni ou et entre deux régimes :
Et , dans ce cas , sans ne se répète point.
On dit aussi :
Sans crainte ni pudeur , sans force ni vertu.
Je reçus et je rois le jour que je respire ,
Sans que raère/u père ait daigné me sourire.
( Racine , Iphigénie, acL II, k. t.)
Et sans est ici répété.
Sans crainte et sans pudeur, sans force et sans vertu.
La raison de cette différence paroltra peutêtre subtilo», mais clic est juste : sans est exclusif par lui-même , ni l’est aussi , par conséquent ni le supplée; au lieu que et, n'ayant pas le même caractère, ne dit pas ce que sans doit dire, et l'oblige à se répéter (4 12.)
( Martnontel , p. 16a.)
(4i?) 11 me semble, dit M. La veaux , que sans crainte ni pudeur dit quelque chose de moins que sans c: ointe et sans pudeur La répétition de sans marque plus positivement le défaut que ni. Je pense que l'on ferait un reproche moins dur à
37f> Observation
Puisque sans est une Préposition exclusive, une Préposition qui comprend elle-même la négative, et que />u/Ja renferme aussi , c'est la répéter que d'associer ces deux espèces de mots. Ainsi ce vers df lÊtourdi de Molière (act. I , sc. 9) :
Vous le verries dans peu soumis sans nul effort, est une faute contre la lauguc. Les Latins di= soient sine ullo discrimine , et non pas nullo. Nous devons dire de même sans aucun effort , et non pas sans nul effort.
(H. Auger, Coimu. sur Molière , pag. 33, t. 1er.)
Lorsque sans précède immédiatement un verbe , ce verbe doit- il être suivi de l'article contracte du , ou bien de la Préposition de sans article? Doit-on dire : Asseoir les im* pôts sans exciter de plaintes , comme a dit Linguet , et comme on diroit : En n'excitant pas de plaintes ; ou faut-il dire , sans exciter des plaintes ? — // boit le vin pur sans y mettre D 'eau , ou sans y mettre de l'eau ?
La première manière paroft à Fèraud plus conforme à l’analogie. Quant à X Académie ,
^ elle ne met point d'exemples. — En voici un de Linguet avec sans que : Cela pourvoit ar » river sans que la nation française méritât de reproches. **
Enfin sans ne s'associe pas volontiers avec plus , signifiant davantage :
Et sans plus me charger du soin de votre gloire ,
Je veux laisser de vous jusqu à votre mémoire.
( Racine , Mitlîridatc, act. 111, te. 5.)
Ce sans plus , fait observer le même criti* que , a quelque chose de choquant et de su* ranné.
On diroit en prose : Sans me charger plus long-temps du soin de voire gloire. — On rc* trouve ce sans plus dans Phèdre , où Thésée dit des dieux :
Et je m'en vais pleurer leurs faveurs meurtrières ,
Sans plus les fatiguer d'inutiles prières.
(Act. V, sc. 5.)
Madame de Sévigné dit : un mot sans plus ; et La Fontaine .*
Un point tans plus tenoit le galant empêché.
une personne } en lui disant : Comment avez-vous pu, saks crainte ki pudeur y tenir de tels propoi ? que si on lui disoit : Comment avez vous pu y axas crainte xr sas» jtudeur , tenir de tels propos ?
Ce n'eat U qu'une opinion particulière qui ne nous semble pas porter atteinte à la réglé y et que nous citons pour remplir la Uche que nous nous sommes imposée de faire connoître à nos lecteurs les divers sentiments des Grammairiens.
sur l'Emploi
Cette expression n’est permise que dans le style badin.
Foyez plus bas , au chapitre où il est traité de l’Adverbe, si sans que doit être suivi delà négative.
Sur , Sus.
« Ces deux Prépositions signifient la même chose ; mais sus n'est plus guère d'usage que dans cette phrase ; On a enjoint à tous les bd— timents de courir sus aux Anglais.
En sus est une façon de parler adverbiale, qui signifie par-delà : Il a touché des gratifia cations El» scs de son revenu.
Dans l'usage ordinaire, la moitié , le tiers , le quart en sus est l'addition de la moitié , du tiers y du quart d'une somme; quatre francs et le quart en sus font cinq francs.
(L ‘Académie, au mot Sus. — Gattel cl M. Laveaux .)
Mais eu termes de finance , le tiers en sus veut dire ta moitié d’une première somme , laquelle y étant ajoutée fait le tiers du total. — Le quart en sus veut dire le tiers d'une première somme, lequel y étant ajouté, fait le quart du total : ainsi te tiers en sus de douze mille francst est, en termes de finarfee , six mille francs; total , dix-huit mille francs. Le quart en sus est de quatre mille francs ; total seize raille francs. (Mêmes autorités.)
Par sus ne sc dit point, ni conséquemment par sus tout; il faut dire : par-dessus tout f admire ; ou mieux encore : par-dessus tout cela j'admire.
(F augelas, 5 17e Rem., et V Académie »ur celte Remarque.)
À TRAVERS, AU TRAVERS
A travers est toujours suivi d’un régime direct, et au travers l’est toujours de la Pré position de : Nous n apercevons la vérité qu i travers le voile de nos passions. #
( Saint Evremont.)
A travers les respect 1 , leurs trompeuses souplesses
Pénètrent dans nos cœurs, et cherchent nos foi blesses.
(Fi 0/ finie , OEdipc, act. 111, sc I .)
À travers les murmures flatteurs des courtisans , Sully faisoit entendre la voix libre de la vérité. ( Thomas , Éloge de Sully.)
. • . Quel chemina pu jusqu’en ces lieux
Vous conduire au travers d’un camp qui nous assiège?
(Ratine, Athalie, act. V, sc. a.)
Nous passâmes au travers des écueils , et nous idmes de prés toutes les horreurs de la mort. (Télémaque , liv. I )
Au travers des périls un grand cœur se fait jour.
(Racine, Aodromaquc, act. III, sc. I.)
Mais un auteur , novice à répandre l’encens ,
de plusieurs Prépositions.]
Sou veut à ton héros , dans un hlurre ouvrage ,
Donne de l'cuccnsoir au travers du visage.
( Boileau , Epilre IX.)
{V Académie , dans ses Obscrv. sur V augelas , page i)3. — Son Dict. — Th. Corneille et Chapelain , ■ur lu Rem. de Vaugelas . — Ménage, eh. 55. — Le P. Bouhours , pag. 167.— J#' pag. >88, — et les Grammairiens modernes.)
buffon y par exemple , a dit : Le lynx ne voit point au travers la muraille , mais il est vrai qu'il a les yeux brillants , le regard doux , l'air agréable et gai.
Plusieurs écrivains n’ont pas toujours dis** tin g ut* ces deux régimes; mais leurs écarts ne sauroient taire loi.
A travers -et au travers ont des sens trèsdifférents*
A travers désigne purement et simplement l’action de passer par un milieu , et d'aller par-delà, ou d'un bout à l'autre ; et au tra~ vers désigne proprement ou particulièrement l'action et l'effet de pénétrer dans un milieu, et de le percer de part en part, ou d’outre en outre. Vous passez à travt rs le milieu qui vous laisse un passage , une ouverture , un jour : vous passez au travers d' un milieu dans lequel il faut vous faire un passage , faire une ou* verture , vous faire jour.
Le jour qui passe entre les nuages , passe À travers; celui qui passe dans le corps d'un nuage , passe au travers.
Le poil de chèvre ou de chameau passe À travers Caiguille qui est percée. — L'aiguille passe au travers DE la peau qu elle perce.
Un espion passe habilement et adroitement À travers le camp ennemi , et se sauve. — Le soldat se jette au travers D'un bataillon , et l'enfonce.
On ne voyoit le soleil quk travers les nuages. — On voit le jour au travers des vi * très , des châssis.
(Le Dict. de Y Académie , et Roubaud dans «es Synonymes.)
Ylft-À-VIS.
Fis- à-vis de, dans le sens d’envers, est une des mille et une locutions vicieuses condamnées par tous les Grammairiens. Quoiqu'elle soit fort en usage dans le monde, clic doit être proscrite.
Pis-à-vis de ne s'emploie que dans le sens propre : vis-à-vis de i église , etc. ; il exprime un rapport de lieu, en face , à T opposite. Dans le sens figuré, on se sert des Prépositions ek* vers, a l’égard de :
Tou* Uni que noui tommes ,
Lynx envers nos pareils, et taupe* envers nous ,
Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes.
(La Fontaine , Fab. de la Besace.)
Une triste expérience atteste à tous les pays et à tous les siècles , que le genre humain est injuste envers les grands hommes.
(Thomas.)
La royauté est un ministère de religion rr= vers Dieu , de justice envers les peuples , de charité envers les misérables , de sévérité envers les méchants y de tendiessc envers Us Ifons.
(tléchier , Oraison funèbre de saint Louis.)
V oltaire , dans scs Qaest ons encyclopédiques, au mot Langue française , s’exprime ainsi sur cette locution :
u Aujourd'hui que la langue semble coup u mencerà sc corrompre, et qu'on s’étudie à « parler un jargon ridicule , on dit : Conpa=* u b le vis-à-vis de nous ; bienfaisant vis-à-vis « de nous; tnécontent vis À-vis de nous ;] «n=* « grat vis-À-vis de moi ; fer vis-à-vis de ses u supérieurs; au lieu de : coupable y bienfaisant u envers nous; difficile envers nous ; mécontent « de nous; ingrat envers moi ; fer pour , avec • ses supérieurs.
u Une inünité d'écrivains nouveaux sont « infectés de l'emploi vicieux de ce mot vis-à- « vis : on a négligé ces expressions si bien « mises à leur place par de bons écrivains : u envers, avec , à l'égard , en faveur de.
« Presque jamais les Pélisson , les Bossuet,
9 les Fléebier, les Massillon, les Racine , les u Quinault, les Boileau; Molière même et La « Fontaine, qui tous deux ont commis beau** u coup de fautes contre la langue , ne sc sont a servis du terme vis-à-vis que pour expri** « mer une position de lieu. »
f’oyez ce que nous disons sur les Prépositions PRÈS , A CÔTÉ , I»ag. 374*
Voici, Voilà.
Lorsqu’on oppose ces deux mots, voici sert à montrer, à désigner l’objet le plus près, et voilà l’objet le plus éloigné.
Celui qui , ayant une carte dè géographie sous les yeux, dit : voilà les Apennins , et voici le Caucase , est plus près du Caucase qu’il ne l’est des Apennins. C’est comme s’il disoit : vois ici le Caucase , et vois là les Apennins.
(Le Dlct. de Y Académie. — Le P. Bnfiier , n° 665.
— Le Dicl. cril. de Wéraud , — el M. Le mare.)
Poici et voilà sc disent aussi des choses qui ne s’aperçoivent pas par les sens ; mais on se
r De t Adverbe.
«rt de voici, pour les choses que l'on va dire : Voici La cause de cet événement , écoutez.
y oiCi trois médecins qui ne nous trompent pes :
Gtilé, doux eiorcice et modeste repes.
[Domergue.)
Je m'en rapporte à tous, écoutes, s'il tous pleît ,
„ yoici le fait : depuis quinse ou vingt ans en çé ,
Au trnsers d'nn mien pré certain éoon passa.
(Racine , les Plaideurs, act. 1, se. 7.)
Et l'on emploie voilà pour les choses qu'on nient de dire : Voilà les preuves sur lesquelles je me fonde : qu'aves-vous à répondre?
La droiture du cœur, la vérité, l'innocence et la règle des mœurs , l'empire sur Us passions, voilà la véritable grandeur et la seule gloire réelle que personne ne peut nous disputer. (M oisillon.)
Si ma religion étoit fausse, je l'avoue, votLÀ le piège le mieux dressé qu'il soit possibU d'imaginer. [La Bruyère, 1W. XVI.)
Voilà les périls, toici les moyens de Us éviter. (MassiUon.)
Remarque. — l'oilà donne plus de mouvement et de force à la pensée, lorsqu’on songe plus à l’effet de l’action qu’à l’action même, encore que le sujet soit proche et s’attache à une action présente :
Do côté du levant bientôt Bourbon t'avance ,
Le voilà qui «'approche, et la Mort le devance.
( V oltaire , la lieoriade, chaut V.)
Voici y voilà t sont des mots formés de l’impératif du verbe voir et des adverbes ci et là. C'est par cette raison qu’ils peuvent avoir,
comme les verbes , les pronoms conjonctift pour régime , et que l’on dit : Me voici , voici y le voici y le voilà , nous voici , nous voilà y les voici , les voilà ; ce qui peut convenir aux autres Prépositions.
C’est aussi par cette raison que l’ondit: Le voilà y le voici qui vient; la voyez-vous qui vient ? et non pas , le voilà , le voici qu’il vient ; la voyez-vous qu’elle vient? car il est certain que, dans les deux premières phrases, qui est relatif à le et h la qui est avant , quoiqu’on ne puisse pas l’exprimer par lequel ni par laquelle ; et, en effet, c’est la même chose que si Ton disoit j Voilà lui qui vient; ou voilà lui lequel vient; voyez vous elle qui vient y ou voyez-vous elle laquelle vient?
Mais on pourra dire : Voici qu’il vient ; voilà que l'on sonne , parce qu’alors l’absence du pronom conjonctif le permet d’employer le pronom conjonctif que.
{Vaugtlas , 3aa Reçu. — Th. Corneille , «ur celte Rem., pag. 3s», 1. II.— L 'Académie, pag. 345 de set Obier v. — Ménage, cb. 75.— Restant, pag. 3^4 — Le Dicl. dcl 'Académie, Leoeaur , son Dict. des difficultés, et M.Lemare, p. ia4o,de son cour» de langue française.)
Lorsqu’on ne veut point marquer l’opposition, voilà est presque toujours le mot qu’on préfère, parce qu’il arrive rarement alors qu’on ait en vue l’idée de proximité : Voilà. une bibliothèque bien composée.
C’est sans doute pour le même motif que, dans un appel nominal , on répondra me voilà et non pas me voici. — Me voilà veut dire , vous me voyez là , je suis là , dans cette auc/n» blée.
DE L’ADVERBE
ARTICLE PREMIER
L’adverbe sert à modifier, soit un adjectif, soit un verbe , soit un autre Adverbe; c’est-àdire qu’il marque quelque manière , quelque circonstance de ce qui est exprimé par l’un ou par l’autre; ainsi, dans cette phrase: Henri IV étoit va aiment digne d'ètre assis sur le trône de France ; il étoit continuellement occupé de la prospéritéde ses États ; il avoit éminemment le caractère d'un bon roi, son nom vivra ÊTEIlN ELLEMENî.
Vraiment y continuellement y éminemment , éternellement , sont des Adverbes qui désignent de differentes manières ce qui est spécifié par l’adjcctif digne , par le participe occupé , par le nom qualificatif roi , et par le verbe vivra. L’Adverbe est comme l’adjectif du verbe , du participe, et de Tadjcctif.
(. Du marsais .)
Les mots tirent leurs dénominations de l’usage auquel ils s’appliquent le plus fréquemment; or, la fonction la plus ordinaire des
De l’Adverbe.
Adverbes est de modifier le verbe; voilà pourquoi on les a appelés Adverbe! , c est-kdire, mots joints au verbe; mais, lorsqu’on dit que l’Adverbe modifie un verbe, on doit entendre qu'il modifie la qualité ou 1 attribut renfermé dans le verbe , comme : Ce jeune homme se conduit saoemekt ; l'Adverbe sagement modifie l’attribut conduisant, renfermé dans conduit , qui est pour eit conduisant.
(Dumarseis , Encycl., métb.— Livitac , p«g- 171,
tome II
Comme les mots modifiés par 1 Adverbe n'ont par eux* mêmes ni genre ni nombre , il en résulte que cette partie d’oraison est toujours invariable.
Ce qui distingue l’Adverbe des autres espèces de mots, c’est qu’il a la valeur d’une préposition avec son complément. Parexempie, sagement signifie la même chose qucm'ec sagesse. Dans il y est , le mot .y est un Adverbe qui vient du latin ibi ; car il y est t est la même chose que : il est dans ce heu là. Dans où est-il? où est également un Adverbe qui vient du latin ubi ; et, en effet , ou est-il? c’est comme si l’on disoit : en quel heu est-il f Si, quand il n’est pas conjonction conditionnelle , est aussi Adverbe; et, par exemple, dans elle est si sage, il est si savant ; si vient du latin sic , et veut dire à ce point, au point que.
Puisque l’Adverbe emporte toujours avec lui la valeur d’une préposition, et que chaqûe préposition marque une espèce de manière d’être, une sorte de modification dont le mot qui suit la préposition fait une application particulière; il est évident que l’Adverbe doit ajouter quelque modification ou quelque circonstance à l’action que le verbe indique ; par exemple : Il a été reçu ayec politesse ou
FOLIMEÏTT.
11 suit encore de là que l’Adverbe n’a pas besoin lui-méme du complément ou du régime, puisqu'il renferme en lui son régime; «t voilà aussi pourquoi il offre toujours à l'esprit un sens complet.
Cependant il y a quinze Adverbes qui, s'employant avec un régime, font exception à ce principe ; ce sont dépendanwient , difft remment, indépendamment , qui prennent la préposition de; et antérieurement (4«3),
(4 1 3) Antérieurement *e met après le verbe, el il exige un régime exprimé ou ton»-cntendu. — Cen» rcnablement se met arec oii sans régime; et dans ers deux cas , il se met après le verbe — Confort
conformément , conséquemment , convenablement , exclusivement, inférieurement, postérieurement, préférablement, privativement, proportionnément , relativement et supérieurement, qui prennent la préposition A. Exemples choisis dans le Dictionnaire de l'Académie :
Cette dette a été contractée AHTÉRIEoaEMaHï A la vôtre.— Parler cobveiuxlemext au sujet. —Il faut vivre cosromi émeut A son état. — Il a conduit t’affaire coxsÉqceMmeut À ce qui avait été réglé. — L'ame agit souvent Dim- DiMMENT DES organes. — Les princes agissent DirrÉEEMMEirr des particuliers. — Il n'y aura pas exteememest DE vin celle année. — Deux auteurs ont écrit sur cette matière ; mais l'un a écrit bien iheémeceemekt, bien siréatECBE» veet A t autre. — Dieu peut agir par lui-mime, iXDtrESDAMMEHT des causes secondes. — Il faut aimer Dieu hétéraelemext A toutes choses. — Ce qu'il demandait lui a été accordé rai- ViTiVEMEitT A tout autre. — Cet acte a été fait
miment est toujours suivi de la préposition à et peu» se meltre avant et après le verbe. — Conséquemment ne régit ln préposition d que quand il signifie en conséquence ; lorsqu’il signifie d’une manière conséquente il ne prend point de régime , et se met toujours «prés le verbe. — Dépendamment se met toujours «près le régime , et ne se place qu a= prés le verbe. — Différemment s’emploie absolu» ment ou avec lt préposition de et te met toujours tprès le verbe. Inférieurement prend le même ré™ gime que l’ndjectif. - Supérieurement suit le même principe; mai» ildilfère d inférieurement en ce qu'il s’emploie quelquefois absolument, et sans qu’il y ait de comparaison exprimée. Indépendamment se met toujours avec un régime, et se place «prêt le verbe, ot quelquefois su commencement de 1s phrase. — Préférablement est toujours suivi de la préposition à et ne peut se mettre qu a* près le verbe. — Pmatieenumt, qui signifie 1» même chose qu exclusivement , se met toujours svec ls préposition à et n est guère d usage qu en cette phrase: Privativement à tout autre.— Postérieurement exige toujours un régime, et se place toujours entre l'auxiliaire et le participe. — Proportionniment se met toujours avec la préposition à et te place toujours après le verbe. — Relativement se gouverne d'après les mêmes principes. — Exclusivement se met le plus ordinairement sens régime; cependant Rousseau l'a employé avec la préposition à.
Voyez plu. bas , art. V , la place que l’on doit donner aux «d verbes.
Des Adverbes de
MJTiiiBEUMEKT 1 celui dont vous me parlez . —Un a pas été récompensé proportionnément À son mérite. — Cela a été dit relativement k ce qui précède. — J.- J. Rousseau a dit : Ri* guius aimait la patrie exclusivement à soi.
ir* Remarque. — Chacun de ccs Adverbes a conservé le même régime que celui de l'adjectif dont il est formé.
a * Remarque. — Quelques-uns de ccs Adverbes peuvent s’employer sans régime : Ils en parlent tous deux bien DIFFÉREMMENT.
(L Academie.) — Dans cette affaire vous n'avez pas agi convenablement. (Même autorité.)
Les Adverbes de quantité étant employés substantivement , prennent de pour régime : Il a infiniment d’ esprit , considérablement D amour-propre , etc., etc. Ce de là forme cequ’on appelle un génitif.
Il y a des adjectifs qui deviennent de véritables Adverbes, quand, ne se rapportant à aucun substantif, iis perdent leur nature de qualificatif, et qu'ils ne figurent dans la phrase que pour modifier le verbe auquel ils sont joints, ou , ce qui revient au même , pour en exprimer une circonstance , comme quand pn dit : Elle sent bon , elle chante juste , elle chante faux, etc. , etc. Ccs mots bon , juste , yàux, quoique adjectifs de leur nature, n’ex* primant que des circonstances des verbes auxquels ils sont joints, doivent être regardés comme des Adverbes.
(Rcstaut, p*g. 409. — Lé visse, p*g. iy3, t. II.)
Lorsque le modificatif d’un participe, d’un adjectif ou d’un Adverbe est exprimé en plusieurs mots, comme : à coup sur, tout d un coupy etc. , etc. , on l’appelle expression adverbiale.
ARTICLE U
DE LA DIVISION DES ADVERBES
On peut considérer les Adverbes , on par rapport à leur forme , ou par rapport à leur signification.
Considérés par rapport à leur forme , on peut, comme tous les mots de la langue, les distinguer en primitifs et en dérivés , en simpics et en composés. Mais, comme celte première distinction n'est d'aucune conséquencc pour l’usage qu’on doit faire des Adverbes, on ne les regardera ici, par rapport à leur forme, que comme simples ou composés , entendant par le terme d 'Adverbe simple , un Adverbe qui, de lui-même, ou par le long usage de la langue, ne fait qu’un seul mot, comme : quand , comment , jamais , désormais.
Temps et de Lieu.
toujours y beaucoup , etc.; et, par le terme à' Adverbe composé y un Adverbe qui est formé de plusieurs mots que l'on est dans l’usage de séparer dans l’écriture, commet à présent , en haut , en bas , au moins , du moins , à la hâte , plus que jamais , etc. ; lesquels sont moins de» Adverbes que des expression* adverbiales.
Les Adverbes y considérés par rapport à leur signification , pourroient presque sc diviser en autant de différentes classes qu'il y a de differentes énonciations dans la langue; mais, pour ne pas trop multiplier les divisions, qui apporteroient plus d’embarras que d'éclaircissement , on se contentera de les distinguer en Adverbes de temps , de lieu ou de situation , d'ordre ou de rang, de quantité ou de nombre , de qualité et de manière t d'affirmation , de négation , de doute , de comparaison et d'interrogation.
On ne se propose pas de donner ici la liste de tous les Adverbes de chaque classe; ce •croit une aflairc de longue baleine, et en même temps de trop peu d’utilité : on se propose seulement de marquer les principaux , et d’y ajouter ensuite les observations lcs'plus nécessaires sur leur formation , leur répétition , leur place et leur emploi.
§• III
DES ADVERBES DE TEMPS
Ce sont ceux qui expriment quelques circonstances ou rapports de temps et par lesquels on peut répondre à la question quand ? Ils sont de deux sortes, les uns désignent le temps d’une manière déterminée; ce sont, pour le présent : aujourd'hui y présentement , maintenant , à cette heure , etc. ; pour le passé : hier , avant-hier, jadis, au temps passé, depuis peu ; et , pour le futur : demain , bientôt , tantôt , dans peu , etc. Les autres ne désignent le temps que d’une manière indéterminée; ce sont : souvent , d'abord , à l'imm proviste , sans cesse , etc. Parmi ces derniers , il y en a qui sont susceptibles de degrés de qualification ; on dit : f'enez plus ou moins souvent , etc.
§. IV
DES ADVERBES DE LIED
Ce sont ceux qui appartiennent à toutes sortes de lieux indifféremment, et qui servent à exprimer la différence des distances et des situations, par rapport ou à la personne qui parle ou aux choses dont ou parle. Ce
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sont , pbnr le lien : ici» là , devant , derrière , dessus , dessous , en haut , en &as , etc. Ces Adverbes ne prennent ni comparatif, ni superlatif : Venez ici, allez là , courez partoüt.
Pour la distance , ce sont : près , loin , proche , etc. Ces derniers sont susceptibles de degrés de signification , et peuvent être modifiés par d’autres Adverbes : Les plus favorisés du prince ne sont pas ceux qui en approchent de plus près. — Il ne faut être ni trop pbks, ni trop Loin, pour être dans un beau point de vue . ( Lèvizac , psg. 197 , t. 11.)
baux f les Adverbes de manière , et quelquesuns de lieu. Il n’y- a d’exception dans cet usage que pour très , quelque , si, aussi , tout, davantage , du moins , au plus , au moins. Dans cette classe , très , quelque , aussi , tout , ne modifient que les adjectifs, les participes et les Adverbes. Davantage , du moins , au plus , au moins , ne modifient que les verbes, et tout à-fait ne peut modifier que les par* ticipes.
§ VII
DES ADVERBES DE MATIÈRE ET DE QCALITl
DES ADVERBES D'ORDRE ET DE RAXG
Ces Adverbes sont ceux qui servent à exprimer la manière dont les choses sont arran* gées les unes à l’égard des autres, sans attention au lieu : ils ont deux branches , les uns regardent l'ordre numéral , tels que : premièrement , secondement , etc. , qui se forment en ajoutant ment âu singulier féminin des nombres ordinaux ; et les autres regardent le simple arrangement respectif , tels que : d'abord , après , devant , auparavant , ensuite , etc. , comme : Il faut primièrrmekt faire son devoir; secohdemritt il ne faut prendre que des plaisirs permis.
Les yeux admirent d'abord la beauté ; ersuite les sens la désirent ; le cœur s y livre APiis.
Ni les uns ni les autres de ces Adverbes ne sont susceptibles de degrés de qualification, ni ne peuvent modifier d’autres modificatifs ; ils ne peuvent non plus en être modifiés; et leur service n’ayant pour objet que l’événcment , il ne s’étend pas jusqu’aux adjectifs.
( Girard , pag. i36, i. II.)
§. VI
DES ADVERBES DE QUANTITÉ
Ce sont ceux qui modifient par une idée de quantité , soit physique, soit morale : ils peuvent énoncer l’une et l'autre de ces deux sortes de quantités, en trois manières: par estimation précise, par comparaison, et par extension ; ce qui les partage en trois ordres. Ceux du premier ordre sont : Assez, trop , peu , beaucoup , bien , fort , très , au plus , au moins , tout , du tout , tout-à-fait.
Ceux du second ordre sont : Plus , moins f davantage f aussi , autant. Ceux du troisième sont : Tant , si, presque , quelque , encore.
Ces adverbes sont tous propres h modifier les verbes, les Adjectifs nominaux et ver*
Ces Adverbes expriment comment et de quelle manière les choses se font. Il y a peu de noms adjectifs dans notre langue dont on n’ait formé des Adverbes de cette nature. Ainsi , de sage , de prudent , de juste , de constant , etc. , on a fait sagement , prudem ment , justement , constamment.
Cette terminaison en ment est celle de presque tous les Adverbes qui signifient qua * lité et manière, au moins de tous ceux qui ne consistent qu’en un seul mot formé du nom adjectif; car, pour les autres, comme ils ne sont composés que de quelque préposition et d’un nom substantif, ou pris substantivement , ils n’ont point d'autre désinance que celle du même nom : ceux-ci ne sont guère en moins grand nombre que les premiers. On parlera ailleurs de la formation des uns et des autres ; et cependant, pour exemple des derniers, ceux qui suivent pourront suffire : à tort , à travers, à regret , à la hâte, à la mode , de biais , par hasard , avec soin , etc.
Ces Adverbes de manière sont sujets aux trois degrés de qualification : positif, compas ratif et superlatif, à l’exception de ceux dont la valeur renferme une analogie à la quantité ou à la similitude, comme : extrêmement, totalement , suffisamment , ainsi, de même, en vain , exprès , comment , incessamment , notamment et nuitamment.
Le comparatif et le superlatif sc forment , dans ces Adverbes , de la même manière et avec les mêmes mots que le comparatif et le superlatif des adjectifs; on dit : Vivement , aussi vivement, plus vivement , très-vive ment.
Deux Adverbes seulement forment leur comparatif et leur superlatif d’une manière irrégulière ; ce sont bien et mal. Le premier fait mieux , et le second fait pis.
Le, avant plus ou moins, ou avant le com paratif sert à former le superlatif : Il faut toujours parler le nui sagement, s’énoncer le nus clairement qu 'il est possible.
De la Formation des Adverbes simples.
Ces Adverbe# sont très- rarement employé# pour en modifier d'autre#, soit de la môme classe, soit d'une autre, mai# ils sont modifiés eux-mêmes par les Adverbes de quantité. On dit :
Cet homme traite bien fièrement ses infèm rieurs , et parte rEü décemment aux femmes.
Une personne sage et parfaitement pru »
dente ne dit rien sans en avoir îiEîf soigneuse ment examiné la valeur.
§ vm.
DES ADVERBES D'AFFIRMATION, DB NÉGATION ET DE DOCTE
Quelques Grammairiens ne mettent point au rang des Adverbe# , les mots qui expriment l'affirmation , la négation et le doute ; les uns les classent parmi les conjonctions , les autres les nomment des particules; mais peu importe que ces mots soient Adverbes , conjonctions, particules; ce qu'il est essentiel de connoltrc, c’est la manière de les employer.
Les Adverbes d'affirmation sont : certes , sans doute , vraiment , oui , volontiers , soit , d’accord , etc. 11 n’y a qu'un seul Adverbe de doute, c’est peut-être. Les Adverbes de négation sont : non, ne, ne pas , ne points nullement , point du tout , nulle part.
On voit, par ces exemples, que la négative ne marche tantôt accompagnée de pus, ou de point , et tantôt seule : dans un instant, nous parlerons de l'usage de cette négation , et des cas où l'on doit employer ou supprimer pas et point.
{Rcgnier-Desmarais , pige 5o8. — Lévisac , page 176, tome II.)
DES ADVERBES DE COMPARAISON
Les Adverbes qui, par eux-mêmes, marquent comparaison ou différence de degrés dans les personnes ou dans les choses , sont : comme , de même , ainsi , plus , moins , pis , mieux , très , davantage , de plus , ni plus , ni moins , presque , quasi , à-peu-près , pour le plus , tout au plus , à qui mieux mieux , à Cenvi, de mieux en mieux.
Comme une chose peut être ou égale , ou supérieure , ou inférieure à une autre en qualité ou en quantité, il y a aussi trois sortes de comparaison , ou degrés de signification.
Comparaison d’égalité exprimée par les Adverbes : comme, de même , ainsi, pareillement , autant , aussi , si, etc.
Comparaison de supériorité exprimée par
| les Adverbes : plus , davantage ± de plus , pis, mieux , de mieux en mieux.
Comparaison d’infériorité exprimée par les Adverbes ; moins , presque, quasi , à-peu-près , tout au plus, etc.
L’usage veut qu’avec les Adverbes peu, beaucoup , guère , les signes de comparaison plus ou moins se mettent à la suite; ainsi l’on dit : un peu plus , un peu moins} beaucoup plus, beaucoup moins; guère plus , guère moins; et, à l’égard de pis et de mieux, l’usage veut aussi que, pour marquer un plus grand excès dans l’un et dans l'autre , on se serve de beaucoup , comme : Il est beaucoup mieux que tantôt, il est bien pis qu’il n'étoit.
DE LA FORMATION DES ADVERBES SIMPLES
En parlant ici delà formation des Adverbes simples , on n'entend parler ni de ceux d'une syllabe, comme oui', non, si, là, où, qui ne doivent leur formation à aucun autre mot français; ni de quelques autres, comme : pas y point y bien, mal, soit , qui sont pris de ne pas et de ne point, de bien et de mal, noms substantifs, et de soit, troisième personue de l'impératif du verbe être.
Ou ne prétend pas non plus parler ici de certains Adverbes qui ne font plus qu'un seul mot, étant originairement formés, ou de deux mots, comme : toujours , jamais , demain , au près , après , enfn , ensuite , beaucoup, etc. , ou môme de trois ou quatre , comme : désormais , aujourd'hui , dorénavant , auparavan t ; car l'étymologie de ces Adverbes ne seroit pas ici d'une grande utilité.
Il ne sera donc question que des Adverbes termines en ment , dont la formation présente quelques difficultés, à cause de la diversité de terminaison des adjectifs d'où ils dérivent.
Tous les Adverbes en ment sont formés d'un adjectif, et du substantif italien mente , substantif latin mens , mentis , qui signifie esprit , intention , manière.
Regnier- Desmarais est d’avis d'en excepter instamment, notamment, incessamment, sciemment , comment, nuitamment, diable ment , mais M. Le mare, pag, i?3 de sa Grammaire , note 33a , fait observer que cet académicien n'eut pas créé ces exceptions, s’il se fut occupé de l’étymologie de chacun de ces mots.
De la Formation de.
Instamment, dit M. Le mare, rient de l'adjectif instant, instante, qui né toit pas usité du temps de Regnier- Desmarais , mais qui l'est aujourd'hui , et qui vient évidemment de l'adjectif latin instant.
Notamment vient de l’adjectif actif notant , du verbe noter.
Incessamment vient de in négatif, et de cessamment , lequel vient de cessant , du verbe cesser: Sans cesser , sans larder .
Sciemment vient de l'adjectif latin scient, d’où le vieux mot français scient , qui se trouve dans tous les dictionnaires du vieux langage, qui signifie sachant , savant, qui sait.
Comment vient de l’adjectif qud et du sub» stantif mente. — On a dit quamenl , quomcnl , comment. Et le sens confirme cette étymolo* gic , car, comment signifie de quelle ma * nière.
Nuitamment vient du latin noctans , noc* tantis , d'où le vieux mot français nuictant, et puis le mot inusité nuilant , qui passe la nuit.
Diablement , dit Y Académie, est du style familier. C’est une crâsc de diaboliquement.
La formation de ces Adverbes sc fait par la simple addition de ment aux adjectifs , avec quelques différences pointant, suivant la dif* férentc terminaison des adjectifs.
Première règle. — Quand l’adjcctif est tcr= rainé au masculin par une voyelle, la simple addition de ment forme l'Adverbe j ainsi de juste , honnête ,joli , vrai, résolu, absolu, se forment les Adverbes justement , honnêtement , joliment , vraiment , résolument , abso = lument.
Exception. — De impuni sc forme l’Adverbe impunément.
L'e muet des adjectifs masculins, aveugle , commode , conforme , énorme , sc change en e fermé, aveuglément , commodément , cor foi *« mément , énormément ; Ve muet des adjectifs féminins, commune , confuse , expresse , importune, obscure , précise et profonde , sc change également en e fermé, communément , confusément, etc. , etc.
Les Adverbes follement , mollement , non»
veUement, bellement , sc forment des adjectifs féminins , folle , mollç , nouvelle , 6e//e.
Bellement , qui veut dire doucement, avec modération , est familier et très-peu usité.
Remarque. — Quelques Grammairiens, tels que Regnier- Dcsmarais et Restant , prétendent que c’est sur le féminin de l’adjectif termine par une simple voyelle, que doit sc former l’Adverbe; d'autres sont d’avis que c’est sur
s Adverbes simples,
le masculin; cette dernière opinion, qui est la plus générale, est fondée sur ce que l’« muet du féminin , sc trouvant précédé d’une voyelle , et ayant un son muet et nul , ne pourroit avoir dans l’Adverbe qu’un son pé=» niblc et difficile : qu'on en fasse l'essai sur quelques adjectifs, tels aucpoli, vrai, ingénu , assidu , et l’on verra le mauvais effet que produiroitl’emuetdu féminin entre la voyelle dont il sc trouveroit précédé, et la finale ment :
Poli, polie, polieUEVT. — Vrai , vraie, vraieMENT.— Ingénu , ingénue , ingénue mekt.
— Assidu , assidue , assiducunuT.
Pour sc conformer h l’usage , dans l'orthographe de ces Adverbes, on scroit obligé d’ajouter que le muet, entre la voyelle précédente et la finale ment, ne doit pas s’y trouver. »
( ff'allly , pag. loi ,—Lévizac, psg. ic*4. tom. IL — Sicard, psg. 386, t. III. j
Deuxième règle. — Quand l'adjectif finit par un e fermé, la simple addition de ment fait l’Adverbe : ainsi de aisé, dé terminé %privè , sensé , etc. , etc. , se forment les Adverbes aisément, déterminèment , privé ment , sensément, etc. , etc.; où l'e, comme dans les adjectifs, est fermé et marqué d’un accent aigu.
Troisième aègle. — Quand l'adjectif est terminé au masculin par une consonne , l’Adverbe sc forme de la terminaison féminine en y ajoutant ment.* ainsi les adjectifs fort , franc, doux, vif, long , heureux , forment de leur féminin foi te , franche , douce , vive, longue , heureuse , les Adverbes fortement, franchement, doucement , vivement , longue * ment, heureusement.
Exception. — Gentil fait gentiment, parce que dans gentil, la lettre l ne sc prononce pas. .
Quatrième règle. — Quand l’adjectif est terminé au masculin par anl ou par enl, l’Ad» verbe sc forme de cet adjectif en changeant anl en animent, et cnl en emment ; ainsi de vaillant, élégant , constant , diligent, éloquent, évident , sc forment les Adverbes vaillamment, élégamment, constamment, diligemment, éloquemment , évidemment.
Exception. — Les adjectifs d’une seule syl* labe forment exception à cette règle; c’est sur leur terminaison féminine que sc forment les Adverbes, en ajoutant ment; comme dans ces exemples dente, lentement. L’adjectif prisent forme aussi de son féminin présente l’adverbe présentement , elc., etc.
Toutefois lorsque l’adjectif finit par deux voyelles, comme étourdie, ivnie . due, le besoin d’abréger a fait syncoper l’e muet.
De la Place des Adverbes.
La rencontre des adjectifs féminins en ante , ente, arec ment, a aussi amené une cons» truction bien naturelle. Car si l’on prononce un peu vite élégartienient , prudentement, h peine fait-on entendre le t ; d'où élégamment , qui s’est transformé en élégamment.
(M .Lcmare, p. io£5 de son Cour*.)
Remarque. — Les adjectifs terminés par ant et par ent forment l'Adverbe, ainsi que nous venons de le dire, en changeant ant en animent, cl ent en emment; cependant, Reslaut et IV ailly voudroient que , puisque dans ces Adverbes on ne prononce qu’un seul m , on n'en pût écrire qu'un seul ; mais bientôt un pareil système brouillcroit tout dans l'orthographe , sans respect pour l'étymologie.
Au surplus, celte suppression n'est admise ni par Y Académie ni par les écrivains qui peuvent faire autorité.
ARTICLE IV
DE LA RÉPÉTITION DES ADVERBES
Les Adverbes comparatifs si, aussi } plus et autant, doivent se répéter avant chaque adjectif, chaque verbe ou chaque Adverbe qu’ils modifient.
/lest si sage, si bon qu'il n’a pas son pareil. (JL’ Académie.)
Pma on remonte dans Chisloire , plus on trouve de peuples qui honoroient un seul Dieu. ( Pluche , Hist. du Ciel.)
Plus je vais en avant plus je trouve qu’il n'jr a rien de si doux au monde que le repos de la conscience. ( Racine , lettre à son fils.)
Plus les crimes sont impunis et excusés sur la terre , plus ils sont , dans les enfers , t’ob= jet d'une vengeance implacable, à qui rien n échappe. (Fénéton, Télémaque , liv. XVIII.)
L'âne est de son naturel aussi humble , aussi patient, aussi tranquille, que le cheval est fer j ardent, impétueux.
(BujJbn , HUt. nat. de l‘Ane.)
Autant le toucher concentre ses opérations autour de l'homme, autant la vue étend les siennes au-delà de lui.
(J.-J. Rousseau, Émile, liv. 11.)
(Th. Corneille, *ur U Rem. de f'augclas. —
L’ Académie , pag. 60 8 de tes Obscrv., et le Di et. crit. de Féraud.)
Remarque.— D' O livet est d’avis que, dans les phrases où les Adverbes comparatifs autant, aussi, plus , moins se répètent, on ne doit pas ordinairement faire usage de la conjonction et.
Voici comment il établit son opinion: Dans ccttc phrase : Plus on lit Racine, plus on l'ad* mire, il y a deux propositions simples: On lit Racine, on C admire, lesquelles prises séparé»
ment n’ont point encore de rapport ensemble ; pour les unir et n’en faire qu'une phrase, je n'ai qu’à dire : On lit Racine et on l'admire ; mais si je veux faire entendre que l’uuc est à l’autre ce qu’est la cause à l'effet, alors il ne s'agit plus de les unir, il s'agit de marquer le rapport qu’elles ont ensemble. Or, c’estàquoi noua servent ces Adverbes comparatifs plus , moins, etc., dont l’un est toujours néccs» sairc à la tête de chaque proposition, sans pouvoir céder sa place, ni pouvoir souffrir un autre mot avant lui. Conséquemment on doit dire : Plus notre discernement se per » fectionne , rtos les classes se multiplient.
( Condillac .)
Et non pas : et plus les classes se mulii « plient.
Autant les lois sont fortes avec les mœurs , autant elles sont foibles sans les mœurs et contre les mœurs , cl non pas : et autant elles sont foibles.
ARTICLE V
DE LA PLACE DE» ADVERBES
La place qu'on donne aux Adverbes est différente selon que le verbe est employé dans ses temps simples ou dans scs temps composés.
Lorsque le verbe est employé dans se* temps simples, on met ordinairement l’Ad» verbe apres le verbe qu’il modifie. Il n'jr a point d" ojfcnse que l'homme sente plus vive» ment que le mépris. (L’abbé Esprit.)
Que de gens prennent hardiment le masque de la vertu. (Scudèry .)
Si le verbe est à un temps composé , alors on place l'Adverbe entre l'auxiliaire et le participe: On ne peut juger de la félicité de C homme, qu après qu'il a HEUREUSEMENT fourni sa carrière.
(Girard , pag. l45. t. H. — Lévisac , pag. 205 , lome II.)
L’Adverbe hier peut se placer avant ou après le verbe, niais jamais entre l’auxiliaire et le participe. On peut dire: Hier nous al* lames , ou , nous al'dmes hier. — Quand hier nous serions arrivés ; ou, quand nous serions arrivés hier; mais on ne diroit pas bien, quand nous strions hier arrivés.
(Le Dicl. crit. de Féraud.)
Remarque. — On place toujours après lo verbe les Adverbe* composés, ainsi que ceux qui ont ou qui peuvent avoir un régime. On dit: Celui qui juge à la hâte , juge assez ordinairement mal. — F dire J rére a posé de faux principes et s'est trompé pour avoir raisonné corsévuemmekt à ses principes. On ne diroit
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pan bien : pour avoir conséquemment raisonné à ses principes.
( ür ùlljr, pag. 3a5. — Lévizac, p«g. »o5.) v Cependant noua pensons qu'on pourrait dire , moi que rcla fut une faute: Assez ordinairement celui qui Juge à U hâte , juge assez mal.
Ou place encore après le verbe les Adrcr* bcs qui marquent le temps d’une manière relative ; on dit : Quanti on a des déj'auls, il vaut encore mieux s'en corriger tabd , que de ne s'en corriger jamais. (Mêmes autorités.)
Les Adverbes d’ordre et d’arrangement, de même que ceux qui marquent le temps d’une manière fixe, se mettent avant ou après le verbe : Il J'ait aujoubd’hui beau temps , il pleuvra demain. — Aujourd'hui il fait beau temps , demain il pleuvra.
(Mt-mci autorités.)
On doit placer avant le verbe les Adverbes comment , où, combien , quand , pourquoi : Où la haine domine , la vérité fait naufrage. — Comment voulez-vous qu'on vous aide, vous qui, dans la prospérité, n'avez aidé pet •* sonne ? — Pourquoi s' enorgueillir oit on de sa naissance y puisqu’elle est un pur effet du hasard? (Mêmes autorités.)
A l’égard des Adverbes bien, mal, mieux , pis , etc. , tous Adverbes de quantité , leur place est tantôt arbitraire, et tantôt clic ne l’est pas.
Elle est arbitraire , quand ils sont employés avec Y infinitif d'un verbe ; car, dans la ri* gu sur de la Grammaire, on peut dire égale* ment : Bien faire son devoir.— Faire bien son devoir , etc. , Mais quand les mêmes Adverbes sont employés avec les temps simples des verbes, alors ils ne peuvent plus être mis qu'après le verbe : F ous files bien , il fit mal ; faites mieux, il fera fis ; et avec les temps composés ils sc placent entre l’auxiliaire et le participe: Fous avez mal fait. — J’ai été iien reçu. — Je rai mal reçu.
Entin l’Adverbe sc place ordinairement avant l’adjcctif qu’il modifie : Elle s’est mon= trée fort aimable. ( Lévizac .)
Si , au lieu de sc servir d'Adverbcs simples, on veut se servir d'Adverbcs composés , ou de façons de parler adverbiales, alors c'est ordinairement après l’adjectif et après le participe que l’on place ces sortes d’Adverbcs: Il est heureux au debnieb point.
On ne prétend pas que ce que l’on vient de dire ici, comprenne tout ce qui peut appar» tenir à la manière dont il faut placer les Ad» verbes dans le discours ordinaire, caria place de la plupart est si peu réglée par l'usage , que, comme il ne leur en a déterminé précisément aucune, c'est la justesse et la délicatesse de
l'oreille de celui qui les emploie, qui doit décider de la place qui leur convient ARTICLE VI.
OBSERVATIONS SUR L’EMPLOI DE PLUSIEURS ADVERBES
Alentour.
Fojrez au chapitre des prépositions, page 366, ce que nous disons sur cet Adverbe. Aujourd'hui.
Cet Adverbe de temps signifie le jour où l'on est; Girard voudroit que l’on écrivit au* jnurdhut ; mais l’usage et tous les Gramuiai* riens sont pour que l’on écrive aujourd'hui , avec une apostrophe entre le d et l’A , parce que ce mot veut dire au jour de hui.
Jusqu aujourd'hui , Jusqu'à aujourd'hui
Sur la question de savoir si l’on doit écrire jusqu'aujourd'hui ou jusqu'à aujourd'hui , Th. Corneille, sur la 5i4' Rem. de Faugelas , pense que, aujourd'hui étant regardé comme un seul mot (attendu que , pour marquer que c'est aujourd’hui que je dois répondre snr une assignation qui m’a été donnée, je suis obligé de direye suis assigne à aujourd'hui ), on doit écrire jusqu'à aujourd’hui, ou mieux encore jusque s à aujourd'hui.
1) O livet y dans sa 2Ùe Rein, sur Racine, est d’avis qu’il faut écrire jusqu'à aujoui'd'hui comme on écrit jusqu'à hier, jusqu à demain ; mais il trouve juste de permettre aux poètes, jusqu’aujourd'hui ; sans quoi, ils nepourroient jamais employer cette expression à cause de l’iiiatus.
IVaitly sc décide pour jusqu'aujourd'hui , et la raison qu’il en donne est que , comme on ne sauroit dire jusqu'à ici, jusqu'à là jusqu’à aujtrès de Bouen , on ne doit pas plus dire, jusqu’à aujourd'hui ; mais Féraud fait observer que Y Académie cite pour le senti* ment contraires des exemples plus analogues : jusqu'à hier, jusqu'à demain ; et U croit qu’une meilleure raison en faveur de yuj» qu' aujourd'hui , c'est que l'article contracté est déjà renfermé dans ce mot ou jour ithui (à le jour de hui) , et qu'alors il n’y a pas nécessité de le répéter.
Enfin Y Académie , dans son Dictionnaire édition de 1762, a adopté jusqu'à aujourd'hui; mais dans celle de 1798 , elle a mis jusqu'aujourd’hui, de sorte qu’on peut dire qu’elle trouve bonnes les deux expressions; en clTct ces deux manières de s’exprimer ont l’usage pour clics.
Auparavant.
La véritable manière d’employer ce mot ,
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c’est d'en faire un Adverbe marquant priorité de temps, comme dans cet exemple : Alex an = dre donna à Pot us un royaume plus grand que celui qu'il avait auparavant.
Ceux qui parlent et qui écrivent le mieux , ne s'en servent jamais que de cette façon ; mais ceux qui négligent la pureté du langage font de cet Adverbe une préposition; et, au lieu de dire : avant que de parler , il faut réfléchir. — Tarrivai avant lui ; ils disent : auparavant QUE de parler , il faut réfléchir. — J'arrivai auparavant lui. Cette façon de parler blesse tellement les oreilles délicates , qu’il n’y en a point qui n’en soient choquées.
{Th. Corneille , iur la 488* Rem. de Eaugelas. — Ménage , chap. 333. — Restaut , pag. 407 et 433. — ^ eilly, p*g. *96. — M. Lemare , pag. vj5, el d'autres Grammairiens modernes.)
Aussi, Si , Autant , tant.
Si et aussi se joignent aux adjectifs, aux participes et aux Adverbes :
Le monde est si cot rompu que Con acquiert la réputation d'homme de bien seulement en ne faisant pas de mal.
{De Lé %>is, Pcn.éc V.)
Le plaisir de l'étude est un plaisir aussi tranquille que celui des autres passions est inquiet. (Girard.)
Tant et autant accompagnent les substan» tifs et les verbes, à tout autre temps que les participes passés : Le mauvais exemple nuit autant à la santé de Came que Pair conta gieux à la santé du corps. (Marmontel.)
De tant de passion» que nourrit notre ctrur , Apprene* qu'il n'en est pas une <£nl ne traîne après sol le trouble , la douleur, , Le repentir ou l'infortune.
(Madame Deshouliéres , parlant du jeu.)
(Le P. Bujffier , n«» 69$ et 729 .— JEnilly, pag. a63. —Domergue, pag. 1 17.— Girard, pag. 1 $9, i. II.)
Un peut néanmoins employer autant au lieu de aussi , avec deux adjectifs séparés seulement par que, et, par exemple, on pourra dire î II est modeste autant qu'in s** fruit , Cette qualité est estimable autant que rare; de même que î II est aussi modeste qu'instruit , cette qualité est aussi estimable que rare.
(Lévixac, pag. a8i, t. II.— Sicard , pag. a6i, t. II. — Botnvilliers f pag. 370.)
On observera que , lorsqu'on emploie aussi , ilse place avant l'adjectif, et le que qui en dépend sc place après; au lieu que, lors*» qu on sc sert d'autant , il est toujours immédiatement suivi de que, et ils se placent, tous deux après le premier adjectif: les exemples qu on vient de lire confirment cet usage.
On observera encore qu après la conjonc* tion que, qui est placée après aussi et autres Adverbes, tels que plus, moins, il faut faire précéder cette conjonction de le : Elle nest plus aussi douce qu' elle le sernbloit.—JlestvLü s instruit quon ne me Cavoit dit. Ainsi Bollin , quia dit: Une place aussi forte qu'étoit Co * rinthe , auroit du dire: que Ce toit Corinthe.
De même M. Colin, au lieu de dire î Pou = voit-il être recevable à intenter une action aussi rigoureuse qu'est une saisie/» devoit dire , que L'est une saisie.
_ _ _ ( Le Dict. crlt. de Féraud.)
Si s'emploiedans lespropositions négatives, et aussi dans les propositions affirmatives.
Néamoins si peut être employé dans les propositions affirmatives quand il signifie tellement : Il est devenu tout-à-coup si gros et si gras qu'il est à craindre qu'on ne le trouve un jour étouffé dans son lit.
(L * A codé mie. )
Les gens riches sont-ils si heureux T
(Le P. BuJJier, n° 695, —et le Dict. de l'Académie. )
Autant sert à énoncer une comparaison î
J'nine Horace aüTà.tt que je l'admire.
( Le P. Bujper.)
Mais, lorsqu’on ne veut qu’exprimer U nombre, sans énoncer aucune comparaison, il faut se servir de tant et non de autant: Cette tragédie offre t km de beautés , ou un si grand nombre de beautés , que je Caurois crue de Racine.
(Fabre, pag. 362.— et M. Boinvilliert , pag. 3;o.)
L'usage a fixé l’emploi de l’Adverbe aussi aux seules propositions affirmatives où il y a comparaison, soit entre deux sujets, soit en» tre deux qualifications ou modifications, pour en exprimer l'égalité : Horace est aussi e/ia joué que solide (Le P. Il vffier.)— Aristide était aussi vaillant que juste.
(Girard, pag. iSp. t. 1.)
Toutefois, lorsque, dans les propositions affirmatives, il n’est question d’aucune coma paraison d’égalité entre deux choses difle* rentes , mais seulement de marquer , par quelque circonstance, le degré d’augmentation ou de modification qu’on attribue au sujet, c’est à l'Adverbe si à y figurer.
L'amitié est une chose si précieuse qu'il ne faut pas la prodiguer. (Scudéry.)
(Girard , metue page. — JE aillyt, pag. 291.)
Si la proposition est négative, Girard prétend que , même dans le cas de comparaison , il faut employer si: Personne ne vous a servi si utilement que je l'ai fait ; cependant il y
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a bien des écrivains qui emploient alors , presque indifféremment , si ou aussi : IL ne sera pas aussi content qu'il le dit. — Il ne sera pas si constant qu'il le dit; et en effet la négation donne à la phrase une force exclue sive qui semble demander dans ce cas un Ad» verbe d'extension ; la phrase, d'ailleurs, rcu= ferme une comparaison.
Au surplus , dit Dcmandre, c’est à la jus* tesse de l'esprit k décider, dans les circonstances particulières , laquelle doit l’emporter, et par conséquent s'il faut employer si ou aussi.
Les Adverbes aussi , si, autant, tant , employés comme Adverbes comparatifs, de»
mandent que après eux, et jamais comme ; on dira donc : L'amour du prochain est de tous Us sentiments le plus sage et le plus utile ; il est aussi nécessaire dans la société civile, pour le bonheur de notre vie , que dans la félicité éternelle.
Vous me devez autabt que lui
{La Rochefoucauld.}
11 est vrai que, dans Malherbe, dans Amyot , dans Corneille et dans Molière , on trouve une infinité d'exemples où comme est employé au lieu de que ; mais c'étoit le langago du temps où ils écrivoicnt.
Aussi , dans le sens de également, pareil* Le ment , entre dans les propositions affirmatives; Il a montré aussi un grand courage. Au lieu de l'Adverbe aussi , on fait usage de non plus dans les propositions négatives ; Il n'a pas montré ïïoi» nus un grand courage. C'est donc à tort qu’un écrivain moderne a dit: La pairie n'a pas aussi à regretter sa perle. Il faut : n'a pas non plus à regret = ter, etc.
{Minage, eh. aS4- — Th. Corneille , »ur la 73» et 1a 5aa* Rem. de L augelas.—L Académie , pag 76 et 364 de ses Obwrv. — JLailly , pag. ag3, — «t Sicard , pag. *6a, t. U.)
BtAtCOCP , Biih.
Od fait sur ce sujet bien des récits binaire* ;
U s ‘eu faut défier , les esprits sont fort rares.
(M. Andrieux , les Étourdis , act. III, sc. 40
Un repentir fface souvent birw de 9 pé~ chés. (Bossuet.)
Ou hasarde de perdre en voulant trop gagner.
Rien des gens y sont pris. . .
(La Fontaine , le Héron.)
On fait bien du bruit! holà! ho! qu'on se taise.
Bien et beaucoup , substitués l’un à l’autre dans ces phrases et autres semblables, donnent à peu près le même résultat Mais il n’en faut pas conclure que réellement ils ont le même sens, et que si l’un est un nom de quantité, l'autre l'est aussi. Ils diffèrent essentiellement par l’étymologie, par le sens, par l’espèce , par l’emploi et par la syntaxe.
Par l'étjrmologie : Bien est une altération du latin benè , altéré lui-même de boni , de bonus y et signifie bonnement ou d’une bonne manière ; tandis que beaucoup vient de bella copia (d’où le français copieux ) , qui signifie belle quantité ou abondance.
Par le sens : Si j’entre dans un spectacle , et que j’y trouve , contre mon attente, une grande quantité de monde , je dirai : Il r a ai eu du monde ici, et ce tour exprime une sorte d’étonnement. Je dirai, au contraire, tljr a beaucoup de monde , si j'y arrive prévenu d'y trouver une grande affluence.
On fait sur ce sujet ( sur les revenants ) beaucoup de récits bizarres. (N. Lemaro.)
Beaucoup de gens y sont pris.
(Le même.)
On fait beaucoup de bruit , et puis on sc console ;
Sur les ailes du temps la tristesse s’enrôle.
(La Fontaine, la jeune Veuve.)
Il a beaucoup d'argent signifie seulement une grande quantité : Il a bien de L'argent paroit de plus marquer la confiance avec laquelle on assure la chose, ou même la satisfaction que l’on auroit d’avoir la somme que possède la personne dont on parle ; et il semble qu'un avare ou un envieux diroit d un homme riche : lia bien de l'argent; lorsqu’un autre diroit : Il a beaucoup d’argent.
Bien et beaucoup diffèrent aussi par l’espèce .* l’un est Adverbe de manière ou de qualité , c’est-à-dire , un mot qui n’a point de complément et qui n’exerce dans la phrase aucune influence sur un mot suivant ; l’autre est un Adverbe, ou plutôt un nom, ou un substantif de quantité ; aussi dit-on : Le peu ou le beaucoup d'argent fait la plus grande différence qui paroisse exister parmi les hommes , et l’on ne diroit pas le bien de l’argent, etc.
Enfin par la syntaxe : La syntaxe ellc-
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même prouve que bien n’est pointun Adverbe de quantité ; car, à ce titre, il seroit suivi de la seule préposition sans déterminatif, et l’on diroit bien t/e, comme on dit beaucoup de , peu de.
(M. Léman- , pag. 65i de son Court anal.)
Beaucoup.
Ce mot, employé pour plusieurs, ne doit pas être mis tout seul II y faut ajouter per* tonnes ou gens , ou quelque autre substantif, comme: beaucoup de personnes pensent , beau « coup (t homme s sont d'avis.
au gelas , 456* Hem. — Th. Corneille , »ur celle Hem. — Waillp, p«g. 379, et Fcraud , au mot Beaucoup.)
Cependant beaucoup peut passer dans la conversation , et dans la poésie où l’on seper= met des licences, sans qu’on ajoute le mot personnes ou gens, pourvu qu’il serve de sujet au verbe.
Beaucoup eu ont parlé , mais peu l’ont bien connu.
(P o/taire , la Hcnriade, chant II.)
Si , dans ce cas , beaucoup peut être employé seul , il est hors de doute qu’il ne peut l’être dans les cas obliques, et alors on ne doit pas dire : C'est de Lavis de beaucoup , fai entendu dire à beaucoup. II faut nécessairement dire : C* est de Cavis de beaucoup de personnes , etc.
Maison peut bien dire: J'en connois beau= coup qui se persuadent , parce que le pronom en qui est avant beaucoup , fait sous-enten» dre personnes.
( Th . Corneille, surla/|56« Hem. de F au gelas. — Ly Académie, pag. 4 7 6 de ses Observ., et ses Décisions recueillies par Tallemant, pag. 4*.)
Beaucoup , mis avant ou après le corapa» ratif, sert à marquer une augmentation con*> sidérable; s’il est mis après , il doit toujours être précédé de la préposition de: f^ous êtes plus savant m beaucoup. S'il est mis avant, on peut faire ou ne pas faire usage de la pré* position de, et dire : Vous êtes beaucoup plus savant que lui, et vous êtes de beaucoup plus savant que lui ; mais la seconde manière dit plus que la première,
(Le Dictionnaire de V Académie, au mol Beaucoup , —et Marmontel, pag. 1 1 1 .)
Enfin , s’il étoit question d’exprimer que la quantité qui devroit être dans un objet quelconque n’y est pas a beaucoup près, il faudroit dire, 1/ s'en faut de beaucoup : Vous croyez m'avoir tout rendu , il s'en faut de beaucoup.
(L'Académie , édit, dé 176a, au mot Beaucoup: Boiste et M. Laueaux , Dict. de* Difficultés. )
U s' en faut de beaucoup que la somme y sot (Mêmes autorités.)
Le pay $ ri est pas peuplé à proportion de
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son étendue , il s'en faut ue beaucoup; mais r tel qu'il est , il possède autant de sujets qu'au * cun état chrétien.
{f oltaire, Ulst. de l’empire de Russie, ch. II.)
Mais, si 1 on avoit à spécifier une grande différence entre deux personnes ou deux ebo» scs , il faudroit faire usage de il s'en faut beaucoup : Le cadet n’est pas si sage que rainé, il s'en vaut beaucoup. (L'Académie, édit, de 1762 et de 1798, su mot Beaucoup.) — Il s en paut beaucoup que l’un soit du mérite de l'autre.
(Même autorité, mêmes éditions , au mol Falloir.)
L' auteur ri est pas l'ami du comte Lally , il s'en FAUT BEAUCOUP.
(Voltaire, Siècle de Louis XV, ch. 3o.)
Il s'en FAUT BEAUCOUP qu'il fût si à plaindre que moi. (Racine , lettre à M. Levasseur.)
Il s en faut beaucoup cependant que don Garde soit une pièce indigne d'estime.
(M. Auger, notice historiq. et avis sur don Garde de Navarre.)
Il s'en faut beaucoup que nos commerçants nous donnent l'idée de cette vertu dont nous parlent nos missionnaires : on peut les con« sulter sur les brigandages des mandarins. {Montesquieu , de l’Esprit des lois , ch. XX.)
Il s'en falloit beaucoup, avant Pierre le- Grand, que la Russie fût aussi puissante.
(L'oltaire, Hist. dcl’eaip. de Russie, , sous Picrrcle-Graud, ch. II.)
F ope t, ci-après , dans quel cas il faut employer ne après il s’ en faut .
Ci, LA.
L’Adverbe de lieu ci, qui est l’abréviation de ici , sert h désigner l’endroit où est celui qui parle, ou du moins uu lieu qui est pro= chc de lui , ou bien encore une chose pré= scnlc ; il se met toujours à la suite d’un nom : Ce temps- ci; ce livre- ci. (L'Académie.)— Cette vie- ci n'est qu'un songe. (Voltaire.)
De cet exemple-ci rcisouvcnci-vous bien ,
El , quand vous verriez tout , ne croyes jamais ricu.
(Molière, Sganarelle, sc. dcrnicte.)
Certaine fille un peu trop fière Prctendoil trouver un mari
Jeune , bien fait et beau , d'agréable manière ,
Point froid , et point jaloux : notes ces deux points-ci.
(La Fontaine , la Fille , Fab. 129.)
Joint à des adjectifs ou à des Adverbes, ci les précède ordinairement. — Les témoins ci présen ts -C 1- devant . — Ci-après.
Dans les épitaphes seulement , ci commence la phrase : Ci-gti, etc. (L} Académie ).
de plusieurs
Dans les livres de commerce, etc. , il se met à la suite de l'article d’uu compte, pour marquer qu’on exprime en chiffres la somme qui est portée en toutes lettres.
Beaucoup de personnes font la faute de dire : Cet homme ici , ce moment ici ; et , du temps de y augelas , tout Paris disoit, cet homme-ci, ce tempe-ci-, mais la plus grande partie de la cour disoit cet homme ici , ce tempe ici , et y augelas lui- même étoit pour cette façon de parler. Aujourd’hui il n’y a plus de choix : la première est la seule bonne; l'autre n'est que dans la bouche du peuple.
(M. Auger, Comment, sur PF.IourdI, psg. 67, n° 3.
— Les Décision» de V Académie , pig. 169.— Ses Observations , pag, 36a. — Opuscules sur U lingue française, pag. a36 — L» P. Bouhours, p. S93 de scs Rem., — et les Grammairiens modernes.}
Cl s'oppose quelquefois à l’Adverbe là, qui alors se joint à un substantif pour faire voir que la chose dont on parle est éloignée : Cet hommc-Cl , cet homme - LÀ.
Ci marque l'objet le plus proche ; là mar= que l'objet le plus éloigné.
(Restant, pag. 117, et te Dietionn. de V Académie.)
Pag. 3gt, nous parlerons de l'Adverbe ici et de l’Adverbe là.
COMBIER , QL'E.
Combien, qui est un Adverbe de quantité, ne peut pas modifier un mot précédé d’un des Adverbes bien, tris,fort, extrêmement; et ce scroit mal s’exprimer que de dire , par exemple : CoHiien les grande sont Kxrtiry r.MRNT malheureux d'être presque toujours trompés' — Extrêmement est do trop.
Que, mis pour combien, est assujéti à la même règle ; ainsi Cnibillon a fait une faute , lorsqu’il a dit :
Hclas ! après les pleurs que j'ai versés pour vous,
Que cet heureux instant me doit être bien doux / (Electre , act. 111, se. 5.)
11 falloit : Que cet heureux instant doit mètre doux !
(Rem. gramm. etlittér. de M. d 'Arcq sur l'Electre de Crébilloo.}
Couvert, Comme.
Comment s’emploie pour signilicr de quelle sorte , de quelle manière : y oulcz-vous savoir commue r il faut donner? mettez-vous à la place de celui qui reçoit.
(Madame de Pujrsicux .)
Ils’cmploic encore par exclamation, et pour marquer l'étonnement où l’on est de quelque chose , et alors il signifie , est-il possible ?
El je sais que de moi tu médis , l'an passé. —
Comment taurois-jn fait, si je u'étois pas né ?
(La Fontaine , Fab. X.)
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Comment se aoot-IJi vus ? depuis quand .'dans quels lieux 7 (Ratine, Phèdre, act. IV, ae. 6.)
li se dit aussi dans la signification de pourquoi , d'où vient que? Commext prétendonsnous qu'un autre garde notre secret, si nous ne pouvons le garder nous-mêmes ?
(La Rochefoucauld, 87e Pensée.)
On peut quelquefois se servir de comme dans l'acception qui est particulière à comment; c'est-à-dire , pour signifier de quelle manière : Je ne vous dirai pas comme la ville fut emportée d'assaut. — yoici comme l'affaire se passa. Dict. de l 'Académie.)
Un coeur né pour servir sait mal comme ou commande. ( Corneille , Pompée , VI, ic. i.)
V out voyez comme les Empires se succèdent les uns aux autres.
( Bossuet , Discours sur l’Hist. universelle.)
Dans la France un Martel , en E*pagncun Pélagc ,
Le grand Léon dans Rome, armé d’un saint courage.
Nous ont assez appris comme on peut la dompter.
(E ul taire, Tancrède, act. I, sc. i.)
Je De sais point encor comme on manque de foi.
(Le même, OEpide, act. III, te. a.)
(L*. Académie.— Trévoux. — IE aiUy, pag. 89 , et Th. Corneille, sur la *97® Rem. de Eaugelas. )
Cependant on doit être très-réservé sur cet emploi de comme au lieu de comment , parce que souvent cela feroit une* équivoque j par exemple, quand on dit : Eoyez comment il travaille , cela tombe sur la manière dont il travaille; et si l'on dit en raillant : l'oyez comme il travaille , cela tombe sur la per» sonne, et fait entendre que celui qui doit travailler ne travaille point, ou qu'il ne travaille pas comme il faut. (Trévoux.)
Ensuite , comme au lieu de comment ne vaut rien dans le sens interrogatif ; Malherbe cependant a dit : Comme y fournirez-vous?
Et Corneille : Albin , comme est-il mort ? mais aucun d'eux n'est à imiter.
(tEailly , pag. 38t.)
Voyez aux Conjonctions les différente* signification* de comme.
Davaitace, Plus.
Davantage étoit autrefois suivi d'un que; plusieurs bons auteurs , tels que Saint-Evre * mont, les deux Bac me , Montesquieu , Pascal et D'Alemberty l’ont employé avec ccttc con* jouction ; mais aujourd'hui c'est un Adverbe et rien de plus ; en faire usage autrement , c'est, comme dit Dougtau (p. a3o), faire un solécisme des plus barbares, quoique des plus communs.
Andry de Boisregard , Girard, Domergue , Demandre , F'abre et Lèvizac ont émis une
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semblable opinion. Voici leurs motifs : plus est un mot comparatif après lequel vient na= turellement unQv e, ou un de, davantage est un Adverbe qui, placé après le verbe qu’il modifie, ne peut jamais modifier un adjectif, et dès-lors avoir un de ou un que à sa suite.
On dira donc *. La langue parott s'altérer tous les jours , mais le style se corrompt bien Davahtag*. (Voltaire.)
Il est attaché à la nature qu'à mesure que nous sommes heureux , nous voulons l’étre DATARTAGR. (il lontesquiâu, Aisace et lsménie.)
Dans le» champs de l'honneur 11 nou» faut du courage
Mais je vol» qu’en ce» lieux fl en faut davantage.
Tel marche à l’ennemi sans être épouvanté
Qui n'ose dans le» cours dire la vérité.
(M. Raynouard, les Templier», act. 1, »c. i.)
Ainsi il y a une faute dans les passages suivants :
Ceux qui te veulent mal sont ceux que tu conserves ;
Tu vas à qui te fuit , et toujours te réserve»
À souffrir en vivant davantage d'ennuis ■
(Malherbe.)
Jl ny a rien assurément qui chatouille DA» vahtage que les applaudissements ; mais cet encens ne fait pas vivre.
( Molière , le Bourgeois gentilhomme, act. 1 , »c. 1 .)
C’est encore mal employer davantage, que de l’employer pour le plus; ainsi au lieu de : De toutes les fleurs d'un parterre, la rose est celle qui me plaît davantage; il faut dire : est celle qui me plaît le plus.
(JVaillj , pag. aoa — Fabre , pag. a6o.— Sicard , pag. a6o, t. II. — Lêvisac , pag. so3, t. II. — le Dict. crû. de Féraud , et M. Lcmans. p. io58 de sou Cours de langue française.)
Dessus , Dessous , Dedaïis , Dehors.
Nous avons parlé de ccs quatre Adverbes au chapitre des Prépositions , page 369.
EnviBOH.
Cet Adverbe signifie à-peu-près , un peu plus, un peu moins. — Combien y a -t- il dans ce sac? Il y aERviaoH trois cents francs; quatre cents francs ou environ. (L 'Académie.)
Environ de n’est pas français; ou dit : Il étoit enviroh deux heures , et non pus environ de deux heures .
[Ménage , 169* chap., — el Féraud, Dict. crit.)
11 y eu a qui disent : La perte a été d'envi = ron cinq 00 six cents hommes; c’est dire deux fois la même chose. Cinq ou six cents hom= mes font un nombre incertain qui ne souffre pas qu’on y ajoute l’expression environ , mars quant également quelque chose d’incertain. Pour s’exprimer correctement , il faut dire : La perte a été de cihq ou six centi hommes ;
ou bien , la perte a été ^'ehviroi» six cewts hommes; ou encore, d'environ cinq A six cents hommes , et non pas , (T environ cinq ou six cents hommes.
(Th. Corneille , sur la 284* Rem. de Vaugelas.)
Guère.
Guère vient du latin gere; d'où nger, tas, monceau. Guère réveille donc l'idée de beau » coup; mais comme cet Adverbe ne s’emploie jamais sans être précédé de la négative, alors ainsi employé, il signifie, pas beaucoup , près « que, presque point : Il v'y a cuère de gens tout-àfait désintéressés. (L’ Académie.) — On hk trouve guère d'ingrats tant que Von est en état de faire du bien.
(La Rochefoucauld. Pcasée 3i3.)
L'émulation et la jalousie me se rencontrent guère que dans les personnes du même art , de même talent et de même condition.
(La Bruyère. II.)
(M. Léman, pag. to6o de son cours de langue françoisc.)
Il ne faut jamais dire de guère. Il ne s'en est de et ère fallu , ne vaut rien ; dites : Il ne s'en est ccère fallu; quand cet Adverbe dénote une quantité comparée avec une autre, alors le de convient; ainsi, si l’on mesure deux choses, et que l'une ne soit pas beaucoup plus grande que l’autre, on dit fort bien qu’e//e ne la passe de guère.
fan gelas , 284® Rem. — Th. Corneille , sur cette Rem.)
L 'Académie , dans son Diction. , édition de 1798» ne parott pas approuver entièrement cette opinion , puisqu’elle fait observer que l’on dit quelquefois familièrement : Il ne s'en faut de guère, pour dire, il ne s'enfaul guère; cependant, s’il nous est permis d’énoncer notre sentiment après cette imposante autorité, nous ferons remarquer quel’ Académie étant d’avis , au mot beaucoup , que l’on doit dire, quand il s’agit simplement d’une différence sans comparaison : Le cadet n'est pas si sage que Vaîné , il j’en faut beaucoup; et que, quand il s’agit d’exprimer que dans deux choses comparées entre elles, la quantité n’y est pas , on doit dire : Vous croyez m'avoir tout rendu , il j’eïi faut de beaucoup; nous pensons, disons-nous , que , par une conséquence de ce principe, on doit être autorisé à dire : Il ne s'en faut guère qu'il ne soit aussi avancé que son frère ; et : // ne s'en faut de guère que ce vase ne soit plein.
Les poètes écrivent guère ou guères scion le besoin de la mesure ou de la rime.
de plusieurs Adverbes.
Ici, là.
Ici est le lieu même où est la personne qui parle Là est un lieu différent : le premier marque et spécifie l'endroit , le second est plus vague ; il a besoin pour être entendu , d'étre accompagné de quelque signe de l’œil ou de la main , ou encore d'avoir été déterminé auparavant dans le discours. On dit : Venez ici, venez là-, l’un est près, l'autre est éloigné.
(I.e* Synon. de Beauzëe, et le Diet. crit. ôeFérnud.)
• . . Ict-ban nous sommes pour souffrir.
{Florian, le Tourtereau.)
Ici, signifie en ce lieu-ci : Je voudrais qu'il fut ici. — Ici commence un tel traité.
Ici , très-souvent, est opposé à là, et il marque certains lieux que l'on désigne : Ici il y a une forêt , tk il y a une montagne.
Voyez page 38 9 , ce que nous disons sur le mauvais emploi que Ton fait de l'Adverbe
Même. «
Même est Adverbe quand il est employé dans la signification d'aussi , plus , encore.
V oyez , page 197, ce que nous disons sur ce mot; nous sommes entrés dans assez de dé= tails, pour que nous puissions nous contenter d’y renvoyer.
Mieux.
Cet Adverbe signifie parfaitement , d'une manière plut accomplie , d'une façon plus avantageuse : Il est à la cour mieux qu' homme du monde .
(L ‘Académie , Fëraud et M. Laveanx.)
Avec mieux, suivi de deux infinitifs , on met de avant le second, quoique le premier ne soit pas précédé de cette préposition : Il vaut mieux étouffer un bon mot qui est près de nous échapper f que de chagriner qui que ce sot*‘ (Bossue/.)
Il vaut mieux se taire q ce de parler ma l àpropos. — Il vaut mieux s'accommoder que de plaider. ( L 'A cadêmie. )
Il vaut mieux prévenir le mal que d 'être réduit à le punir.
(Fënëlon, Tclémsque, liv. XIV.)
Vous ne pouvez faire mieux que de vous attacher à sa fortune. ( Th. Corneille.)
J'aime mieux vous déplaire que de vous tromper. (Même autorité.)
( Th. Corneille , *ur la 333« flrm. de Vau gela s. —
V Académie , pag . 453 de #ce Observations. —
Wmllly , — et les Grammairiens modernes. )
Quelques auteurs, tels que La Motte , Afonlesquteu et Mirabeau , ont supprime le de
Marmontel, page na de sa Grammaire , est même d’avis qu'on ne fait pas une faute en l'omettant; cependant il croit qu’il est mieux d’en faire usage ; car , ajoute-t-il, ce n’est pas inutilement qu’il s’est glissé entre le Que comparatif et le verbe : il indique une ellipse, et suppose confusément un mot sous-entendu qui dans la phrase analytique , le regiroit ; comme lorsqu’on dit : J'aime mieux n'étre plus QüEDKinvre avili (Thomas, Ode au Tcmp».), de fait entendre le malheur et la honte : J'aime mieux le malheur de n'étre plus , que la honte de vivre avili.
• Mieux, Plus.
Lorsqu'on veut élever un adjectif ou un Adverbe au degré comparatif ou superlatif, et qu’on balance entre plus et mieux , sans trop savoir lequel doit être préféré , il faut considérer quelle est la nature du qualificatif. Si la qualité qu'il exprime est susceptible de plus grande quantité , d'extension, d’am- | pliation , on doit employer plus ; mais , si ■ elle est seulement susceptible de perfection, si elle n'est pas de nature à admettre du plus ou du moins , mais un degré de bonté ou de qualité, il faut se servir de mieux.
Ainsi l'on dit : Cet homme est mieux fait que son frère , parce que l’adjectif fait n’ést susceptible que de bonté ou de qualité, que l’on ne peut être plus ou moins fait, que tout ce qui existe ne peut différer par le plus ou le moins d’existence actuelle , tuais seulement par la manière d'exister , par la perfection de chacun des di/Fercnts êtres. Au contraire, on dit : Cet homme est plus aimable que son frère , parce qu’il n’y a pas, à parler avec exactitude , une bonne et une mauvaise amabilité, mais qu'il peut y avoir plus d’amabilité dans un objet que dans un autre.
C’est ainsi que s'expriment Fabre , page 264 de sa Grammaire, et Demandre , dans son Dictionnaire de l'flocution , à l’article Degrés de comparaison.
Sicard , pag. a63 , t. II, s’énonce avec autant de clarté et beaucoup plus brièvement. Plus ci mieux, dit ce Grammairien distingué, ne sont pas synonymes. Le premier ne s'emploie que quand il s’agit d’extension , et le second , quand il s'agit de perfection. Exemple. L'abbé Prêt ôta plus écrit que Fénélon; mais Fénelon a Mieux écrit que l'abbi Pré * vôt. Plus , dans la première phrase , tombe sur le nombre des volumes , et mieux , dans la seconde, a pour objet la perfection du style.
Enfin V Académie a sanctionné ces principes dans des termes non équivoques. Au mot mieux , on lit : « On dit qu'une chose vaut
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mieux qu'une autre , pour dire qu'elle est meilleure , et quV//< vaut plis qu'une autre , pour dire que le prix eu est plus grand. »
Ne dites pas : J 'ai gagné mieux de cent francs. — Celte terre vaut mieux de cent mille f rana : mais dites , comme les gens qui parlent purement : J'ai gagne plus de cent franc*. — Cette terre mut riva de cent mille francs.
{Fabre , pag. at>5,— et le Dicl. crit. de Féraud.)
Dans un instant nous ferons des observa* lions plus étendues sur l’Adverbe Plus.
, Jamais.
Quelquefois, avec jamais, les’ noms appellalifs s’emploient sans article : Jamais homme n'a eu plus de succès avec aussi peu de mente. Mais, dans ce cas , ce nom appellatif doit s'employer au singulier 9 parce que jamais avec la négation est une expression exclusive , qui alors n’a pas besoin de pluriel.
Rousseau fournit un exemple contraire :
jamais mortels n'ont joui , etc. ; il falloit : jamais mortel n'a joui.
(Le Dicl. crit. de Féraud)
T oyez plus bas l’emploi de jamais avec ou sans négative.
De l'usage de la Négative ne , pas, point , et autres mots divers , appelés négatifs.
La négation s'exprime en français ou par ne ou non tout seul , ou par ne ou non , ac— compagné de pas ou de point.
D’autres y joigneut les Adverbes négatifs de comparaison, comme : Tant, autant, aussi, plus, moins , mieux , pis , autrement , etc.} les adjectifs négatifs de comparaison, meiU leur , pire, moindre , autre , ‘etc.; les Adverbes négatifs absolus , rien , jamais , nulle ment , rarement , sinon , si ce n'est , etc.; les conjonctions négatives : A moins que , de crainte que , de peur que , ni , etc. ; les pronoms rfégatif* indéfinis : aucun , nul , per » sonne , pas un, qui que ce soit , etc. ; enfin les prépositions négatives , comme sans , avant que , etc.
Mais tous ces mots divers, appelés improprement négatifs , ne portent ce nom qu’à raison de la négative ne , dont ils sont presque toujours accompagnés ; tels que : Plus, moins ,pis , autrement : Cela est plu* grand ou moins grand ; pis ou autrement que vous he dites .
( L’ Académie — Féraud. — lPailly, pag. *93, — et M. Lavaïuc.)
Jamais la fortune n'a placé un homme si haut qu'il h’ci ll besoin d'un ami
(Sénèque.)
Jamais :
De set remords secret» , triste rt lente victime , damais un criminel ne s 'absout de son crime (4l/j).
(L. Racine, la Religion, chaqt I. )
Rien : Rien r 'est plus commun que la mort , et bien N 'est si rare que de n'en être pas surpris (4 là). ( Nicole , Essai de morale, liv. i.)
Hélas! un fils n’a rien qui ne soit & sou père.
(Racine, Atlialic, act. IV, sc. 1.)
Nullement : // h 'est nullement instruit de cette affaire (4 16.) (L’Académi>.)
À MOINS QU P. : À MOINS QUE VOUS NE SOJ'eZ
modeste.
(L’ Académie, rditiou'de 1798.) (4*70
(4 1 4) Jamais : Vertus jamais démenties. (Le président Hénuult. ) — lrne règle sacrée , et jamais violée. ( Linguet. )
Pour la régularité de la phrase, il faut ajouter ne et le verbe être : qui as sont jamais démenties. — Qui n’a jamais t ri violée.
Cependant jamais se dît quelquefois sans négative : C'est cf qu'on peut jamais dire de plus fort, de mieux. — La puissance des Normands était une puissance exterminatrice , s'il en fut jamais (l’Académie) ; parce que, dans ces phrases, l’idée est affirmative; la première signifie, on ne poitrra jamais en dire de mieux ; et la seconde , il y a eu plus d'une puissance exterminatrice , et celle des Normands ètoit de ce nombre.
(Féraud et M. Laveaur.)
(si 5) rien. Voyez , anx Remarques détachées, lettre R, que Rien , qui demande impérieusement la négative, peut cependant être employé sans la négative , lorsque l’idée que l’on veut exprimer est une idée affirmative.
(4 16) Nullement. Nous ferons la même observation pour cette phrase de l’abbé Desfontaines : Un savant, nullement versé dans les humanités lati » nés et françaises , n 'est qu'un pédant ~érudit.
Nullement uc peut modifier les participes et les adjectifs que par le moyen de la négative ne et du verbe être .
D'ailleurs les humanités latines et françaises n’est pas correct.
(417) k moins qos. Corneille a dit dans OEdipe :
A moins que pour régner le destin les sépare .
Dans Agésilas:
A moins que v u.t ayez l'aveu de Lysandcr.
Et Molière ( le Dépit amoureux , act. 1, sc. 1 ) :
A moins que la suivant*.1 rn fasse autant pour moi.
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A Moins Qtj'un homme ice soit un monstre , ta tlouceur d'une femme le ramène , et triomphe de lui tôt ou tard.
. {J . J. Rousseau , Emile , liv. V.)
De peur qu* : Chez les Perses , on marquait sur un registre les services que chacun uroit rendus , de peur qu’1 la honte du prince et au grand malheur de F Etat , ils »* de» meurassent sans récompense (4*8).
(Bossuet , Dise, sur univ. III* part., p. 435.)
De peur que d’uu coup-d'œil cet auguste visage
lie fit trembler son bras , et glaçât sou courage.
( ’ folios re , la Uenriade, chaut II. )
P as un : Il n'y a pas en homme qui n'ait ses défauts : le meilleur est celui qui en a le moins.
(Pensée d'Horace, lie. J , Satire IV.)
Nul:
ftut à Paris ne sc tient dans sa sphère.
(J ol taire. Coule dej Anes et des Cbovaux, Elrennes aux Sots.)
Meilleur, pire, moindre : Cela est meilleur ou PIRE , MOINDRE que VOUS RE dites.
(L 'Académie.)
Aucun : Il n'y a Aucun de ses sujets qui ni craigne de le perdre (4 x 9)-
(Fénelon, Télémaque, liv. VIIÎ. )
Personne : Il n'y a personne qui n'entre tout neuf dans la rie, et les sottises des pères sont perdues pour les enfants.
(I1 ontcnc lie ,D»al. de Socrate et de Montaigne. )(4ao)
(Quant à sans, sinon , si de n’est , ce sont des mots composés de la négative ne. Eoyes, plus bas, psg- 3$5 cl suiv.)
Les doutes qui peuvent s’élever à l'égard des mots négatifs , ne regardent absolument
C'est une licence qu'on ne doit pas imiter. En effet, à moins que est une de ces expressions qui entraînent après elles les signes de la négative, encore plus par la force du sens , que par ia raison grammaticale. A moins que je ne fasse est pour si je ne fais pas.
(418) Db rasa que. Du temps de Molière , les poètes ne se faisoient pas de scrupule de retrancher la uégative. ( M. Auqer , pag. ao , n® i, t. 1. )
Et tu trembles de peur qu *on t’ôte ton galant.
Aujourd'hui ce serait une faute.
(4 19) Aucbm . Dans les phraeet interrogatives ou de doute, on peut retrancher ne, parce que le doute et l’interrogation font le même effet que la négation. V oyez, plus bas, si, précédé ou suivi de ne, aucun demande 1a suppression de pas ou de point.
que la négative ne , suivie d’un verbe , et précédée d’un que\ les autres mots appelés négatifs ne faisant naître aucune difficulté.
A tin donc de dissiper ccs doutes, et pour établir les fègles qu’on doit suivre, soit pour retrancher la négative , soit pour l'admettre , nous nous servirons de l’ouvrage de M. Collin d'Amhly sur les négations dans la langue française. Ce petit traité , fort de raisons cl d’exemples d'un bon choix, et le plus complet que nous ayons lu sur ce sujet, sera la principalc base de notre travail. L'Académie , Beauzée et Y Auteur anonyme d’un traité des Négations, seront aussi nos guides. Nous consulterons également plusieurs autres ouvrages moins importants, mais dignes cependant de figurer à côté de ceux que nous venons decher.
Nous commencerons par examiner quand il faut faire usage de la négative ne après que, dans le» phrases comparatives; et, pour procédera cet examen avec ordre 5 nous distinguerons, avec Beauzée, deux sortes de comparatifs, l'un d'égalité, qui se marque par tant , autant, aussi , si ; l’autre d'inégalité, qui sc marque par autre , autrement , plus , moins, ou par d’autres termes équivalents ; comme : mieux , meilleur, pis, pire, (4’ii).
i°Dans les comparatifs d'égalité; le que n’est jaraafs suivi de ne : Je n'ai pas tant de crédit que vous l'imaginez. ( Beauzée. ) — La plus heureuse vie n'a pas autant de plaisirs qu 'elle a de peines. ( Marmonlel .)— La vérité ne fait pas tant de bien dans lemnide que ses apparences y font de mal. ( La Rochefoucauld, 64e Pensée. ) Il vit aussi magnifiquement qu 'il se peut. ( L'A cadèmie.)
a» Dans les comparatifs d’inégalité marqués
(4so) Peiuomi. Dans ce sens, c’est-à-dire dans le sens de nul , aucun , qui que ce soit , ce pronom négatif ne doit s'employer qu’avec des verbe* accompagnés d’une négative , ou d’une expression exclusive , comme sans.
Pour le cas où personne peut s’employer sans négation , voyez psg. 1 90.
Et k la fin de cet article , voyez une Observation sur l'emploi de point sans la négative.
( 4a 1 ) Beauzéo distingue deux comparatifs, l'un d'égalité, et l'autre d'inégalité; et nous( page n5) nous en avons distingué trois; savoir un rapport d’égalité, un rapport de supériorité et un rapport d’infériorité : ainsi Beuuzèe réunit le rapport de supériorité et celui d’infériorité en un seul rapport d’inégalité, ce qui est absolument indifférent penr la question dont nous allons traiter
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par plus , ou par moins , explicitement ou implicitement, ou bien par autre ou autrement , ou autres termes équivalents la pro= posilion subordonnée prend toujours ne, quand la proposition principale n’est ni néga» tivc ni interrogative : C'est autre chose que je ne pensois. — IL est fait tout autrement que vous ne croyez. ( L 'Académie. )
Te voilà immortel , mais autre me>t que tu NE V avais prétendu. ( Fènèlon , Dial. d’Alexandre et de Clitua); et personne ne se permettroit de dire* comme La Bruyère (Caract. ou Mœurs de ce siècle, chap. a) : Un glorieux est in* capable de s'imaginer que les grands dont il est vu , pensent autrement de sa personne qv'il fait lui- même.
* (Beauzée. Eurycl. met h., au mot Négation.)
. . . Acomat, c’eit mei.
Je me plains de mon sort moins que vou* ne pense*.
(Racine, Bajaxct, art. II, sc. 3. )
Tous écrivez mieux que vous RE parlez. — Il est moins riche , riva riche qu'on ne croit.
( V Académie , an mot Ne. ) — Il chante mieux , beaucoup mieux qu'il ne faisait. — Il a été mieux reçu qu'il ne croyait. ( V Académie , an mot Mieux. ) — Les sciences et les arts ayant été rtus cultivés et plus répandus dans un siècle qu'ils ne Vêtaient auparavant, etc.
(Même autorité.)
Objet infortuné des vengeances célestes,
Je m 'abhorre encor plus que tu ne me détestes.
(Racine , Phèdre, act. Il, sc. 5.)
Depuis l’invention de la poudre , les batailles sont beaucoup moins sanglantes qu'elles ne Vétoient , patxe qu'il n'y a presque plus de mêlée.
(Montesquieu, Lettres pcriauncs, lettre 106.)
L'homme se fait plus de maux à lui-même que ne lui en J'ait la nature. (Marmontel.)
L'avarice , l'ambition , r envie et la colère sont des plaies plus grandes et plus dangereuses dans les âmes que les abcès et les ulcères ne le sont dans le corps. (Fènèlon.)
La poésie est plus naturelle à tous les hommes quon rb le pense.
{Saint- Lambert, Disc, préliminaire de son poème des Saisoos.)
Mais , si la proposition principale est néga* tivc, Beauzée dit qu’il trouve constamment le ne supprimé après le que ; exemples : Celte guerre ne fut pas moins heureuse qu’elle Atoit juste. (V Académie ) — On n'est pas plus madré de toujours aimer , quota l’a Até de ne pas aimer. ( La Bruyère.) — La llire disait à Charles VII : Je pense, sire, qu'on NE peut perdre un royaume plus galment que vous le faites. ( JRnbulitt.) — Elle n’a pu être
pendant sa vie plus qu’elle Atoit ,* elle ne peut être après sa mort moins • qu’elle est. (Bouhours , qui , en pareil cas , ne construit jamais autrement.)
Les rochers de Thracè et de Thessalie ne sont pas plus sourds , plus insensibles aux plaintes des amants désespérés , que Tèlèma» uue L'È toit à ces offres.
(Fc né Ion , Télémaque , lit. XXI.)
Ne croyez pas que la reine aime plus M .de Guise qu’ elle hait MM. de Condé. ( Le président Hènault , François II.) — Assurez-vous qu'on ne peut pas vous aimer plus tendrement que JB le fais. (/. Racine , lettre à ton 61a.)
... De ton retour {de la paix) le 1 abourcur charmé
Ne craint plus désormais qu'une main étrangère
Moissonne avant te temps le champ qu'il a semé.
(J. Racine , Idylle sur la Paix.)
(Beauzée, Encyd. me’lh., au mot Négation.)
C’est encore la même consl ruction , si la proposition principale est interrogative ou dubitative, et employée sans négation : Puisje mieux servir un maître que j’ai servi don Garde ? (Le roman de Zaïde.)r— Je ne sais si en prose on peut subtiliser plus qu’il fait ( Bouhours. ) — Croyez-vous qu'un homme puisse être plus heureux que vous l'Ates ?
( /. /. Iionsscau , Émile. ) — Puis-je être plus malheureux que je le suis ? ( V Académie. )
(Même autorité.)
L'interrogation ou le doute, dans de pareils exemples , indique formellement la négation et en est l’équivalent. Tîn effet, la proposition principale deviendroit en style simple: Je ne puis miuex servir un madré que fai servi don Garde ; ou, en renversant les dcuxmcm* lires : J'ai mieux servi don Garde que je ne puis servir aucun madré.
Si le verbe principal du premier membre étoit accompagné de ne pas ou ne point , ce premier membre indiqueroit formellement l’aflirmation , il en «croit alors l'équivalent, et exigeroit ne après que , dans le second membre: Ne peut-on pas mieux servir un maître que vous n'avez servi don Garcie P (Même autorité. )
Enfin, si le tour interrogatif sc trouve dan* une comparaison d’égalité , sous la forme négative , il faut faire usage de ne dans le second membre : L'existence de Scipion sera-t-elle plus douteuse dans dix siècles qu'elle ne Vest aujourd'hui ? F.t , en parlant d'un homme habituellement malade, on dira : Est-il mieux portant à la ville qu'il ne Cctoit à la campagne.
(M. Collin d'Ambly , pag. 6o.)
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La ayntaae, par rapport à ne après que dans les phrases comparatives , paroft donc ‘ pouvoir se réduire à trois règles justifiées , 1 non-seulement par l’usage, mais par le raison» nement.
Première règle. — Dans les comparatifs d'égalité, le que qui réunit les deux membres de la comparaison , n'est jamais suivi de ne.
C’est parce que le second membre énonce affirmativement le terme auquel on compare le premier, pour affirmer ou pour nier l‘éga*< lité du premier avec le second , en rendant simplement le premierpositif ou négatif : c’est le procédé le plus simple et le pins naturel : Je ris ou je ne fj % pas autart de réponses victorieuses qu'on me fit (T objections ; c'est-àdire , on me fit des objections , et c’est le terme auquel je compare mes réponses victorieuses : J’en fs , ou je n'en fis pas un nom» bre égal.
(Beauté* , Eocycl. méth., au mot yêgation.)
Deuxième règle. — Dans les comparatifs d’inégalité, caractérisés par plus ou par moins , explicitement ou implicitement énoncés, soit par autre , autre ment , soit pard’autrestermes équivalents, si la proposition principale est affirmative, la proposition incidente doit prendre ne : Il est plus riche qu'il NE P é toit. — Vous écrivez mieux que vous » e parlez.
( Beauzée .)
On se voit d'un autre <vU qu'on ne voit sou prochain.
(La Fontaine , la Besace.)
Il est Jail autrement que vaut NE croyez.
(L ‘Académie.)
Je vous entends ici mieux que vous ne peusex.
( Racine , Mithridate, act. IP, sc. 40
Les pauvres sont moins souvent malades , faute de nourriture , que les riches NE le sont pour en prendre trop. (Fènèlon.)
Si dans toutes ces phrases , la négative est employée dans la proposition subordonnée , c’est pour faire sentir la différence qu’il y a entre ce qui est exprimé dans la première proposition , et ce qui est exprimé dans la seconde. Il est plus riche qu'il ni rétoit , ex» prime que la richesse qu’il possède présentement n'est pas égale à celle qu'il possédoit autrefois ; il possède plus , et il n’avoit pas ce plus : pour faire sentir cette différence , il faut donc employer la négation dans la proposition subordonnée. Si on la supprimoit , on n’exprimeroit pas cette différence, qui est cependant essentielle, puisqu’elle est dans la pensée. Mais on ne complète par la négation, parce qu’on ne nie pas l’oxiilcucc de la ri» chcssc, on nie seulement l'existence d’une richesse plus grande. Le sens négatif ne sc porte
pas uniquement sur il est riche , mais sur il est plus riche.
(M. Collin d‘ A mb!jr} png. 6o3.)
Troisième règle —Dans les mêmes com» paratifs d’inégalité , si la proposition princi» pale est négative, la proposition subordonnée ne prend point ne : Il n 'est pas plus riche quii ètoit. — Vous v "écrivez pas mieux que vous parlez. — Vous ne pensez pas autrement que vous dites. (Beauzèe.)
Les motifs qui servent à justifier la seconde règle sont les mêmes pour cette troisième règle ; et , en effet, dans les comparaisons d’inégalité , il y a toujours une proposition négative ; de telle façon que si U proposition principale est affirmative, la proposition su» bordonnéc doit être négative; et si la propo* sition principale est négative , la proposition subordonnée doit être affirmative : car , au moyen d’une simple conversion, on peut fou* jours ramener la phrase dont le premier membre est négatif à la forme simple, et pour cela il suffit de mettre le second membre à la place du premier. Deux ou trois exemples vont le prouver.
Cette phrase ; Personne ne peut être flus persuadé que je le suis (Bouhours) , sc con» vertiten : Je suis plus persuadé que personne ne peut l'être.
Celle-ci : Les rochers de Thessalie ne sont pas flus sourds ni nv% insensibles aux plain* tes des amants désespérés que Télémaque l’étoit à toutes ces offres (Fènèlon) , se convertit en cette phrase : Télémaque étoit plus insensible à toutes ces offres que les rochers ne le sont, etc.
Enfin ccttc autre : On N 'en peut pas user mieux que je fais, je pense ( Molière ) $ c*est comme si l’on disoit : Je pense que j'en use mieux qu'on N 'en peut user.
(M. Collin d'Ambly , pag. 55.)
Au reste , ces deux règles ne sontvraics que quand on veut réellement faire entendre l’iné» galité dans la comparaison ; car il est des cas où l’on prend le même tour pour marquer l’égalité réelle, au moyen d’une proposition négative qui nie l'inégalité. Pierre * est pas moins riche que Paul , est un tour que l’on prend quelquefois pour faire entendre que l’un est aussi riche que l'autre. Cependant l’inégalité pouvant être en plus ou en moins, la négation simple de l’une n’emport© pas la négation de l'autre, et conséquemment il peut rester du doute , parce qu’il y a équivoque: mais on peut, en prenant le même tour , et selon le sens qu’on, voudra donner à la phrase, éviter cette équivoque au moyen de ne mis
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ou supprimé après le que. Ainsi, pour exprimer qu'on est persuadé , et que personne ne peut l'être davantage , on dira : On re peut être plus persuadé que je le suis; c t, pour (tire qu'on n'est point persuadé , et que personne ne peut l'étrc davantage, on dira: On vit peut être plus persuadé que je ke lc suis.
[Beauzèe, Encycl. melh.)
Cette manière de s’exprimer se trouve au surplus justifiée par l’exemple suivant; L'exis » tenue de Scipion RB sera pas plus douteuse dans dix siècles qu'elle RB l'est aujourd'hui. JJ'Alembert veut dire par là que l’existence de Scipion n'est pas douteuse aujourd'hui, et qu'elle ne le sera pas dans dix siècles. La comparaison mise sous la forme d'une comparaison d’inégalité , est une comparaison d’égalité, de certitude; car l'existence de Scipion sera aussi certaine dans dix siècles qu’elle l’est aujourd'hui.
Si cette observation est aussi fondée qu'elle le parolt, il y a une faute daiisles deuxpbrascs suivantes : L'animal que l'on appelle eus juaeuwapara RE diffère pas plus de noire che= vreuil, que le cerf du Canada diefère de notre cerf ( Uuffon .)
(Bcauzée, Encycl. met h.)
En effet, on voit ici une comparaison d'égalité, mise sous la forme d’une comparaison d'inégalité. L'animal diffère de notre cbe* vreuil, autant que le cerf du Canada diffère de notre cerf. Buffon ne veut pas faire entendre que le cerf du Canada diffère de notre cerf comme le cujuacu-apara diffère de notre chevreuil. Au contraire , il veut dire qu’il n’y a pas plus de différence entre les deux cerfs , qu'entre le chevreuil et le cujuacu-apara Ainsi il devoit dire : que U cerf du Canada re diffère.
Cependant vous m'aviez fait une réponse , et on re peut avoir été perdue mieux quelle RE La été. (Madame de Séviqné.)
11 faut supprimer lc ne du second membre de la phrase , parce que madame de Sévigné fait entendre que la réponse a été perdue mieux qu'aucune autre re Ca été.
* (M. Collin d' Ambljr, pag 58.)
Voyons présentement quels sont les mot avec lesquels on doit employer ne.
moins que , Saks que.
Ces deux expressions conjonctives lient une proposition subordonnée sous un rapport négatif. A moins que est toujours suivi de ne, et sans que n’en a pas bcsoiu :
Un lierre en son gîte tongeoil ;
Car que faire eo un gîte , n moins que l’on ne songe!
[La Fontaine, le Lièvre et les Grenouille».)
A moins que votre coeur, anime d'un beau aéle.
De îoi nouveaux amis /» 'embrasse U querelle. {fiacine, Alcxaodre-le-Grand, act. Il , te. 3.)
A moins que ses parents «'approuvent son dessein.
(Des touches, le Glorieux, act. I, ic. 9.)
Fous ne serez jamais payé, À MoiRs que vous re le fassiez mettre en prison. (Trévoux.)
Je ne sors pas , A MoiRs QU'i/ RE fasse beau.
(Beausée.)
Il n en fera rien , À Monts que vous rb lui parliez . [L'Académie.)
.Quelques poètes cependant retranchent la négative quand elle les embarrasse ; on eu trouve des exemples dans Corneille et dans Molière.
L'Académie elle-même ( dans son Dictionnaire, édition de 1762) met deux phrases, dont l’unç a la négative, et l'autre ne l’a pas : niais, dans l'édition de 1798 , la phrase employée sans négative ne sc trouve pas , et l'usage parolt s’étre décidé contre cette suppression. (Voyez p. 392.)
Sans que ne doilpasétre suivi de la négative ne; et pour le prouver, nous 11c pouvons mieux faire que d'analyser ce que dit M. F allant > dans scs Lettres académiques sur la langue française, p. 77.
D'abord il examine si la préposition exclusive sans n’entre pas, tantôt dans une propos sition affirmative, tantôt dans une proposition négative; et si, dansl'une comme dans l'autre de ces propositions , la négative ne 11 'a pas été rejetée par nos maîtres dans l'art d'écrire.
Il lit, i° dans Pascal : On ne pourra se moquer des passages d'Escobar ni des dé= cisions si fantasques et si peu chrétiennes de vos auli’es auteurs , sars qu'or soit accusé de rire de la religion. (Lettre XI0.)
2° Dans Bossuet : Hélas! nous ne pouvons un moment arrêter les yeux sur la gloire de la princesse 9 sars que la mort s*T MÊLE aussi * tôt pour tout offusquer de son ombre.
(Oraiaon fuu. de mad. la duchesse d’Orléans.)
Et de ces deux exemples, il tire la conséquence que la proposition qui suit sans que , est réellement affirmative , en effet , Pascal ne veut-il pus faire entendre que l'on est accusé ; Bossuet , que la mort se mêle à la gloire ? et ni Pascal ni Bossuet n’ont fait usage de la négative ne pour exprimer un sens affirmatif.
M. F allant fait observer ensuite que La Fontaine a combiné l'expression sans que avec un sens négatif qui la précède , et uvec un pareil sens qui la suit :
Jamais idole, quel qu'il fût y*)
(* ) La Fontaine, ainsique plusieurs écri-
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N’avoit eu cuisine ai grasse ;
Sans que, pour tout ce culte , à son hôte il échût Succession, trésor, gain au jeu, nulle grâce.
(Liv.‘IV, l'Homme et Pldole de bois.)
Et que Regnard a dit dans le même sens : Ne le voyez- t ous pas bien , sans que je vous le dise ? (Le Retour imprévu, sc. an.)
Alors il se croit autorise à inférer desquatre exemples précédents, quelles qu'en soient les nuances, et précisément parce qu'elles ne •ont pa* les mêmes ,quc nos auteurs nadmettent } dans aucun cas , la négative ne , pour complément de sans que.
11 y a plus , il est convaincu qu'elle n'est pas même reçue dans les propositions où sans que est suivi de ni*, d'aucun , de personne , de rien , de jamais.
Et, pour prouver que cette assertion n'est pas sans fondement , M. Vallant cite les exemples suivants :
Sans que ni roi respects , ni votre repentir ,
Ni votre dignité vous eu pût garantir
(i Corneille , Pompée, act. II sc. 3.)
Le soin de m’élever est le seul qui me guide»
Sans que rien , sur ce point, m 'arrête ou m ’ intimide .
{ Ct'èbilton , Xercès, act. 1 sc. i.)
Dans un mols.dans un an1, comment souffrirons-nous, Seigneur, que tant de mers me séparent de vous ; Que le jour recommence et que le jour finisse,
Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice ,
Sans que y de tout le jôur./r* puisse vqir Titus !
( Rarine , Bérénice, act. IV, sc, 5.)
Des puissances établies par le commerce.., s’élèvent peu-à-peu, et sans que personne s’en aperçoive ( Montesquieu , Grand, et Décad. des Romain», ch. YI.).— f^ous irez par mer à la première occasion , sans qu'aucun obstacle vous AÉRÂT*, le surprendre en Macédoine.
(D’OUvét, trad. de la ire Philip.)
( Trévoux, Féraud, Restau t, W'ailljr , elles Grammairiens modernes, au mot Que.)
Or, ajoute notre judicieux observateur , il est hors de doute que , si nou»1 supprimons l'expression sans que employée dans ces exemples, il faudra dire, avec la négatirc ne, Rien ne m'arrête . rien ne m'intimide. — Comment souffrirons-nous que jamais Titus ne puisse... ? etc., etc.
Ainsi les mots aucun , personne , rien : jamais, qui sc combinent ordinairement arec ne, sont subordonnés à sans que , expression qui rejette la négative ne , avant un verbe.
vains de son temps , a fait le mot idole masculin, ce qni eat contre rosage présent.
Mais, se demande-t-il, pourquoi l'cxprcs« sion sans que entre-t-elle toujours à l'exclusion de /»<?, soit dans les propositions affirma^ tives , soit dans les propositions négatives ?
Parce que telle proposition matériellcmeiit négative est en effet conditionnelle , et que celle dont elle est suivie, étant allirmativc , doit exclure absolument la négative ne , après la préposition sans.
Et, pour nerîcn hasarder en fait de prin* cipes , M. Vallant analyse ainsi la phrase de Pascal et celle de Bossuet , citées plus haut : i° Le sens de la phrase est celui-ci : Si f on se moque des passages d’Escobar... , l'exception d'être accuse (exception renfermée dans le mot sans y ne peut se faire ; ou bien : se moque-t-on des passages d’Escobar... ? on est accusé j ou bien : Se moquer des postages d'Escobar... , c'est se faire accusée....
Et, si l'on donne à la conjonction que sa vraie signification , qui est celle du mot ce , ou rendra ainsi la proposition de Pascal. On ne pourra se moquer sans ou excepté ce, être accusé , sans ou excepté ce, L'accusation , De ces différentes analyses, qui sont cxac= tement conformes à la pensée de Pascal y et dans lesquelles le verbe passif être accusé a évidemment un seps affirmatif, M. Vallant conclut qu’une proposition affirmative qui suit immédiatement les mots sans que , ne peut rcnfer&er la négative ne,
11 tire la même conséquence de la phrase de Bossuet y ‘qu’il analyse ainri : Si nous arrêtons les yeux sur la gloire de la princesse . L'exception de la mort qui s’y mé/e, ne peut sc faire ; ou bien : Arrêtons-nous les yeux sur la gloire...? la mort s’t mâle, ou bien: Arrêter les yeux sur la gloire... c'est voir la mort s’t mâler.
Enfin M. V allant est d’irvis que toute autre proposition subordonnée a sans que , et dont le sens est négatif, ne sauroit renfermer la négative ; et , à l’appui de cette opinion, il cite les exemples suivants :
Raoul y comte d'Eu et de Guines , accusé d’intelligence avec les Anglais , est décapite % sa es Qu’on observe les formes de la procédure, {Renault, Histoire de France, 3® race, pag. l4#*}
Tous les Heuvcs dn monde entreut au sein des mers , Sans que leurs flots unis ravagent l'uni vers.
{Lffranc de Pompignan , dise. 7.)
Toutes ces phrases , tant celles qui ont été analysées, que celles qui les suivent, et dont on peut faire une semblable application , prouvent donc évidemment que toute proposition, soit affirmative, soit négative, qui
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*uit immédiatement l'expression sans que , ne doit point être employée avec la négative ne.
A VAUT QUE
On doit faire usage de ne après avant que , toutes les fois qu'il y a du doute sur la réalité de l'action exprimée par le verbe qui vient après avant qne\ et l'on doit supprimer le ne toutes les fois que le verbe qui 6tiit avant que exprime une action sur l'existence de laquelle il ne s'élève aucun doute.
Quand je dis : Fermez la cage avant que l'oiseau ne sorte , j’indique les précautions que l'on doit prendre, et je n’aflirme pas que l'oiseau sortira; tandis que, si je veux faire prendre des précautions pour tenir chaude» nient* un oiseau lorsqu’il est encore sans plu» mes, je dirai : Tenez ce petit oiseau dans un nid ou dans du colon , pour qu’il ne souffre pas avant que ses plumes aient paru. Je sup* prime ici le ne, parce que je n’ai pas de doute sur la naissance future des plumes. Quelques exemples pris dans nos bons écrivains confirmeront la règle que nous venons de donner.
AI a r monte l a dit: A peine chacun se con» tient dans l'attente du signal; hdtez-vous de le donner vous-mêmes , avant que vos Iront** pelles ne vous échappent , et ne le donnent malgré vous .
N' avons- nous pas vu les satellites de Pompée environner Milon avant Qü’iY fût jugé r
Dans le premier exemple, il y a du doute sur l'action future des trompettes; cela est si vrai que, si l’on prend la précaution indiquée par le premier membre de la phrase , l'action h peindre après avant que n'existera pas. Dans le second exemple, il ne peut pas y avoir de doute sur le jugement de Milon , puisque le jugement avoit existé.
On lit dans Buffon : L'isatis , moins fort , mais beaucoup plus léger que le glouton , lui sert de pourvoyeur: celui-ci le suit à la chasse , et souvent lui enlève sa proie avant q v'il ne Lait entamée ; au moins il la partage.
Lorsque le tigre leur fend et leur déchire le corps , c'est pour y plonger la télé et pour sucer à longs traits le sang dont il vient d'ouvrir la source qui tarit presque toujours avant que sa soif ne s' été ig tu .
Dans ces deux circonstances le doute est bien établi ; il peut se faire que la proie soit entamée par l'isatis, mais aussi elle peut ne pas l étre.
Dans le second exemple, b soif du tigre a’éleindra-t-ellc ? S’il y a des probabilités
pour l'affirmative , il y en a davantage pour la négative; donc il falioit exprimer le doute, et mettre la dubitative ne.
C’est ainsi que Delille a dit ( trad. de l'Énéide ) :
Je ne puis y toucher avant que des enui pures
Du sang dont je suis teint n'aient lavé les souillures.
Que Bacine, dans Athalic, a dit, sans en* ployer la négative ne : *
Avant que son destin s'explique par ma voix.
(Act. 1 , sc. a.)
Bossuet ( dans son Oraison funèbre de Marie-Thérèse d’Autriche ) : Gand tombe avant qu'on pense à le munir.
Et Foliaire (Siècle de Louis XIV) : Le roi voulut voir ce chef-d’œuvre ( le Tartufe) avant même qu'il fut achevé.
^M. Perrier , Manuel des Amateurs de la langue française.)
PflElt.
Le sens négatif de nier se porte sur la proposition subordonnée : ainsi je rie que je raie dit , signifie h-peu-près : je dis que je ne Cai pas //t<;sauf, toutefois, la différence qui se trouve entre une proposition exprimée par un tour négatif, et la même proposition avec le tour positif.
Avec je nie, le sens est moins décidé, moins précis, et le verbe de la proposition subordonnée sc met au subjonctif ; avec je dis , le sens est plus affirmatif, plus précis, et le verbe de la proposition subordonnée est à l'indicatif. Cette phrase : je nie qu'il Tait fait, n’est pas exactement la contradictoire de, je dis qu'il Va fait.
(M. Collin d'Amblj -, pag. yo.)
Si nous rendons je nie négatif, nous disons : je ni nie pas que je ne raie dit , et non pas je ne nie pas que je l'aie dit. Notre langue aime deux négatives ensemble qui n’affirment pas comme en latin , où nec non veut dire et.
Telle est l'opinion de Faugelas (4s* Hem.) de Patns ( sur cette Rem. ) , de Y Académie ( page 45 de ses Observations ) , de Beauzée ( Encyol. mélh. , au mot Négation ) , de Marmontel{ pag. 3oo ) , de Feraud , de Lin vizac , etc. , etc.
Et les écrivains paroi ssent l'avoir adoptée , puisqu'on lit dans Foliaire (b Princesse de Bahylonc ) : Après les quarante énormes diamants qu'il vous adonnés , vous n z pouvez NIEE qu'il EK soit le plus généreux des hom* mes.
Dans Boileau ( Réfl. crit sur Longin ) : Je ne nierai pas cependant qu’il ne fut homme
De la Négative Ne.
de très-grand mérite , fort savant , surtout dans les matières de physique.
Dans J.- J. Rousseau ( Mélanges î le Persifleur) : On NB peut hier que JB ne sois trèsfondé à m'ériger en Aristarque , en juge souverain des ouvrages nouveaux , etc.
Dans D' Alembert : Je ne nie pas que nous HE puissions en sentir quelque chose.
Dans Fénilon ( Dial, de Socrate et d'Alcibiade) : Vous nf. sauriez niea qu'un homme m'apprenne bien des choses , quand il voyage et quil étudie sérieusement les moeurs des peuples.
Et dans le Dictionnaire de Y Académie (èàit. de 176a) : Je ve nie pas que cela ne soi/.
Il semble, dit M. Collin & A mbly , que ce ne soil redondant, parce qu'il détruit le sens négatif de je me, et que la valeur positive de cette phrase est à-peu-près, je dis que je Cai dit i mais il faut observer que le sens de je nie se porte sur la proposition subordonnée, et qu’il ne peut être entièrement détruit que par une négative dans cette proposition. En effet y je ne nie pas ne signifie pas exactement je dis oui , du moins dans toutes les circonstances ; il reste toujours du négatif qui force le verbe de la proposition subordonnées être au subjonctif, et que le ne de cet te proposition achève de détruire.
Quaudyeniecst interrogatif, l'interrogation produit l’effet de la négation , et alors il faut cm ployer ne danslaproposition subordonnée.
Peut-on hier que la santé HE soit préférable aux richesses ?
(M. Collin d’Ambly ci Feront! .)
Il est à rcmarquer,ccpendant, que quelques écrivains ont retranché avec nier, la négative qui doit précéder le second verbe. J. -J. /tous seau a dit : Je ne Ni£ pas qu'il un raison.
Cette mauière de s'exprimer, dit Féraud , est bien loin d'étre adoptée par beaucoup d'écrivains, h' Académie , d'ailleurs , s’est prononcée contre cette suppression, et déjà , du* temps de Vaugelas , la négative étoit, comme le fait observer Th. Corneille , cm» ployée même par le peuple.
Enfin , dans le sens affirmatif, il ne faut point de négative au verbe mis après nier : hieb que la puissance divine s’étend à toutes choses , c’est un blasphème. (Féraud.)
Désespérer , Disconvenir.
On dit avec la négative, dans la proposition subordonnée comme après nier négatif ou interrogatif: On ne désespéeoit pas que vous ne devinssiez riche. (R causée et M. Lac eaux.) ~ Je ne désespère pas que nous N ayons du
beau temps. (M. Collin cf Ambly ) — Pouvezvous désespérer que vous ne le revoyez quelque jour? (Le même.)
Je ne disconviens pas que vous NE soyez instruit. (Beauzèc.) — V ous ne sauriez disconvenir que ce remède NE soit meilleur que tous les autres. (Sèvigni.) — Fous ne sauriez disconvenir qu'il ne vous ait parlé.
(Féraud, Laveaux, Dict. de* diflic., cl Y Académie, édit, de 176a.)
Nota. Oo trouve aussi dans le Dictionnaire de YAcadémie : Fous ne sauriez disconvenir qu’il vous ait parlé ; mais , comme le fait tréi-hicn observer Féraudt c'csl une feule; et d'ailleurs cet exemple ne su trouve que dans l'cdJtiou de 1798, qui ni est pas avouée par V Académie.
Douter.
Le verbe douter produit à-peu-près les mêmes résultats que nier. Nous disons : Je doute qu'il soit heureux , cela veut dire à-peuprès : je crois , je soupçonne qu'il N est pas heureux.
Je doute que le ris excessif convienne aux hommes , qui sont mortels. (La Bruyère.)
Ainsi le sens de la négative de je doute , sc porte sur la proposition subordonnée.
(M. Collin d’Amblj-, pag. 73.)
Si douter est négatif, nous mettons ne dans la proposition subordonnée :
(Même autorité.)
AV doutez point , seigneur, que ce coup ne la frappe.
Qu'en reproches bientôt sa douleur ne s'échappe .
( Racine . Dritannicus, acl. III, sc. I.)
Et je ne doute point , quoiqu'il n'en ait rieu dit ,
Que tu ne sois de tout le complice maudit.
(Molière, l'Etourdi, act. IV, se. 7.)
Je ne doute pas que le successeur qui m'est destiné H 'ait plus de talent et de capacité que moi. ( Fléchùr .)
Je ne docte pas que la vraie dévotion ne soit la. source du repos. [La Bruyère.)
Aucun physicien ne doute aujourd’hui que la mer N 'ait couvert une grande partie de la terre habitée. (D' Alembert.)
Je he doute pas qu'il N 'arrive.
(L 'Académie et M Laveaux.)
Douter , lorsqu'il est interrogatif, exige également que le second verbe soit précédé de ne :
Doutez-vous qu'il nç vienne?
(Mormon tel.)
Doutez-vous qu’il n’ obéisse? (Fèraud.)
Doutez-vous que l’Euxln ne roc porte en deux jours
Aux lieux .... ?
(Racine, Milhridatc , aci. III, sc. I. )
4oo
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Ainsi, Cribillon a péché contre cette règle, quand il a dit, dans Rhadamiste :
Doutez-vous, quels que «oient vo« service» p«»*é* , Qu'un retour criminel le* «il tou« effacés ?
(Act. I, *c. 3.)
(M. Collin d'Jmbljr et Murmontel.)
Empêcher, Dkfeîidre , Tesir.
La proposition subordonnée de empêcher est toujours négative, parce que ce verbe exprime un obstacle pour qu'une chose ne soit pas, et jamais pour qu’elle soit. Cette proposition ne devient jamais positive, quand même empêcher scroit négatif ou ,interro-» gatifï
J’empêche \
Je n empêche pas J qu’il fe vienne.
Puis -je empêcher )
M. Collin ctAmbly , qui donne cette règle sur le verbe empêcher , a pour lui l’autorité d’un grand nombre d’écrivains.
Vous n'empêcherez pas que m* gloire offensée • JV'cn punisse aussitôt la cou)*ble pensée.
(Racine.)
Il marche , dort , mange et boit tout comme les autres ; mais cela f'empjiche pas quil R! soit fort malade.
(Molière , le Malade imaginaire , act. 9, ac. 3.) Les fautes d'Homcre n'ont jamais empêche quil FE fût sublime.
(Voltaire, Siècle de Louis XIV/t. III.)
Je ii’em pêche pôiht qu’on FR te donne ....
(Mad. Dacier , Odyssée.)
Cela r'emeêchoit tus qu'elle RF. connut la bonne littérature et qu' elle v‘ en parlât fort bien. (J.- J- Routtcau.)
Et dans le sens affirmatif: La pluie empêcha. qu’il RK s’en allât promener. (V Académie.)
La pluie presque continuelle EMPÊCHE qu'on HE se promène dans les cours et dans les jar» dins. (Racine , 45* lettre à Boile.o.)
Cela s'empêche pas quà la sourdine , les gens qui veulent s'instruire he lisent des ouvrages qu'il faut midi ter. (Voltaire.)
Je couvrois ces matières-là d‘un galimatias philosophique qui EMPÊCHorr que les yeux de tout le monde se les reconnussent pour ce qu'elles ètoient. «
(Fontanelle. Dinlogue de Pl.lon et do M.rguerita d'Ecosse.)
Cependant nous ferons observer que, pour le sens négatif seulement, cette règle a plus d'un contradicteur.
D’abord Y Académie dit indifféremment : Je x'rmpkche vas qu’il ut. fasse , ou y e m'empêcherai pas qu’il fasse.
Et M. Auger, dans son Comment, sur le Misanthrope de Molière (act. IV, sc. 4), et sur Mélicertc (uct. I, sc. 4) , parott adopter cette tournure de phrase.
Ensuite JVailly , Fèraud , MM. BoinvUliers, Lemare et Chapsal disent positivcmcntqu’on ne doit plus mettre ne après que , quand empêcher est accompagné de ne pas ou ne point. Si l’on Fi veut pas faire le bien , il fe faut pas empêcher que les autres le fassent.
Et Marmontcl,i\u\ croit que l’usage autorise à dire : je v'cmpêchc pas qu’il fe sorte , pense que , s’il sort en effet, il faut dire qu’il sorte sans négation; mais que, s’il ne sort point, alors, je h’ empêche pas quil fe sorte lut semble mieux dit.
De sorte que l’écrivain qui , dans le sens négatif, feroit usage de la négative ou qui la supprimeroit, ne scroit pas à blâmer.
Défendre a beaucoup d’analogie avec em=> pêcher; l’un et l’autre expriment un obstacle apporté. Mais tféfendrc, opposé direct de permettre , est un obstacle apporté par une volonté puissante qui agit ; c’est un ordre précis pour qu'une ebose ne soit pas. Empè * cher est un obstacle qui ne suppose souvent ni volonté ni action ; il peut être apporté par des êtres sans volonté et en repos.
Notre langue considère l’ordre précis de défendre , et transporte, le sens négatif sur la proposition subordonnée, qui n’a jamais ne:
J’ai dêpefdu que vous fissiez cette chose .
(L 'Académie.)
Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne.
Que j'avois défendu que vous vissiez personne.
( Molière , l'Ecole de» Femmes, act. 11, sc. 6.)
J’ai même défendu, par une expresse loi ,
Qu'on osât pronoucer votre nom devant tnol.
(Racine, Phèdre, act. II, sc. 5.)
Il défendit qu’aucun étranger eut rat dans la ville. (h oltaire , Charles XII.)
Je défefds qu’on marche de ce côté. — Je dÉfefds qu’on preffb les armes.
(y oltaire , f Remarque sur Corneille.)
Plusieurs écrivains cepcndantont fait usage du verbe défendre avec la négative ne :
Le roi dêfefdit de fe pas songer A ce mariage. (Mém. deBenrick.)
Il lui dêfefdit , avec dureté , de fe jamais
se présenter devant lui. (F ertot.)
On vérifia quatre déclarations la
troisième pour df.fefdbe au parlement de fb plus se mêler que des qfj'ait'cs civiles et cri» minclles. (D'Âvrigny.)
Sa Majesté défend de ne rien écrire pour soutenir cette doctrine . (Le même,)
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Mais , comme le fait observer Fèraud , la négative ne doit d'autant plus être supprimée, dans chacune de ces phrases, que défendre de ni pas songer , de ne jamais se présenter, de n b plus se mêler , enfin de ni rien écrire , c’est vouloir qu'on songe , qu’on se présent te , etc. , etc.
Tenu. Lorsque la phrase principale offre une espèce d’obstacle , il faut avec ce verbe employer ne dans la phrase subordonnée; dans le cas contraire , il ne faut pas en faire usage. On dira donc :
Il tient à moi que cela se fasse.
Il ne tient pas à moi que cela nb se fasse. A quoi tient -il que cela ne se fasse ?
( M. Collin d'AmLly .)
Il ne tient à rien J
Il ne tient pas à f que nous n'ajrons un grand chose. j procès.
Il a TENU à peu J
(L'Académie et M. Lavcaux.) La phrase subordonnée est accompagnée de la négative dans le9 cinq derniers exempies, parce que la phrase principale marque une espèce d'obstacle. En effet, il ne tient pas à moi peut se rendre par je n empêche pas; il no tient à rien, par il s'en faut peu; mais il n’en est pas ainsi de, il tient à moi , U dépend de moi ; ces deux expressions ne présentent pas l'idée d’un obstacle, et ne peuvent sc rendre par f empêche.
Les Grammairiens et les Écrivains viennent justifier ces principes : Je ne sais à quoi il tient que je Ni lui rompe en visière.
ÇL* Académie.)
Il ne tiendra qu’à lui que le différend Ni se vide par une bataille. ( Vaugelas.)
Il ne tint pas à eux que la ville NE fût dé* niohe. ( D’Ablancourt .)
Mais il ne tient qu’à tou* que son chagrin ne passe.
[Molière, le Misanthrope, ect. II, sc. 3.) Une tiendra pas à moi quon ne vous l'onde tout C honneur qui vous est dû.
Si il ne tient pas est interrogatif, on peut supprimer ne.
Ne tibniw/ pas à moi que tout cela se fasse f
En généra), il me semble qu’on doit sup= primer ne de la phrase subordonnée toutes les fois que la phrase principale, avec sesac*» cessoircs, ne présente pas l’idée d’un, obstacle apporté. (JA. Collin d'Ambly, psg. 77.)
Craindre, Trembler, Appréhender, Avoir pecr.
Craindre, employé par extension, exprime une affection pénible, un sentiment d’in=
3uiétudc , et, dans oe sens, il ost opposé à ésirer; il signifie désirer négativement, de même que t'égrener signifie désirer ce qu’on n’a plus.
Comme on peut désirer la réussite ou la non-réussite d’une affaire, de même on peut craindre sa réussite ou sa non-réussite. Ainsi, je désire la réussite et je crains la non-réussite , sont doux phrases qui ont à-peu-près la même valeur; il en est de même de : je désire la non-réussite , et 1 je crains la rèus= site.
Il y a donc deux cas à considérer dans l’emploi de craindre; lorsqu’on désire la chose , ou lorsqu’on ne la désire pas.
i° Lorsqu’on désire la chose, on craint , on tremble , on appréhende , on « peur qu’elle n’arrive pas. La proposition subordonnée de craindre , de trembler , de appréhender, de avoir peur est toujours négative dans ce cas; elle a ne pas , quelque forme qu'ait la proposition principale t
Je crains, je tremble , j' appréhende , y* ai peur qu’il v’ arrive pas.
Je NB CRAINS PAS, je NE TRKMBLE PU, j«
n’appréhendé pas, je n’ai pas peür qu'il n 'arrive
PAS
Craignez- vous, tremblez-vous , appréhendez-vous, avkz-tous revu qu’il n'arrive pas?
11 semble que , dans ce cas, le sens négatif de je crains , je tremble. , j’ appréhende , j’ai peur , est détruit par le négatif de la proposition subordonnée; c’est à-peu-près comme si l’on disoit x Je ne désire pas qu’il n arrive pas t je désire qu'il arrive.
a° Lorsqu’on ne désire pas la chose, on la craint. La proposition subordonnée , dans ce cas, prend ne sans pas, si craindre, trembler , appréhender,' avoir peur n’est ni négatif ni interrogatif.
Je CRAINS , je TREMBLE, y 'APPRÉHENDE quÜ m’ en arrive faute.
(L* Académie et M. Laveaux.)
T ai peur qu’il N 'en soit mauvais marchand. (V Académie). Je tremble qu'il ne revienne.
- (M. Laveaux.)
Ce ne de la proposition subordonnée , que d’Olivet appelle prohibitif, parolt redondant et abusif à d’autres Grammairiens. Cependant il a lieu en latin; c’est également l’usage constant et uniforme de tous nos écrivains , et nous sentons nous-mêmes que nous ne pouvons le supprimer; il est donc fondé en raison.
Ce ne employé , dans ce cas, après craindre, trembler , appréhender, avoir peur , sert à achever le sens négatif annoncé parye
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crains. Le sens négatif de je crains ne se porte pas assez directement, assez efficacement sur la proposition subordonnée; nous em*= ployons ce ne pour marquer sous quel rapport cette proposition doit être comprise :
Je Rat jamais importuné Poire Majesté , pour lui demander du bien ; JB chairs que je he l'importune en lui disant quelle m'en a fait (’). (Fléchier.)
Je Crains presque, je crains qu'un »onge ne m'abuse.
{Racine.)
Je tremble qu’un dlicours , hélai ! trop véritable ,
Un jour ne leur reprocho une mère coupable.
• ( Racine , Phèdre, act III, le. 3.)
Tremble qu'à mon retour , amant fier et jaloux , .
Je n'immole avec toi deux perfides époux.
(i Colardeau , Caliste, art. I, »c. 3.)
Je tremble que cela W arrive.
(L’ Académie.)
Craignes , seigneur , craignes que le ciel rigoureux
Ne vous haïsse aises pour exaucer vos voeux.
( Racine , Phèdre, act. Y, te. 3.)
Jappréhehde un peu qu’il RR vous retienne .
(Le même, lettre 1 Boileau.)
La même justesse d’esprit qui nous fait écrire de bonnes choses, nous fait appréhender quelles Ri le soient pas assez pour mériter d’être lues. {La Ærwyére,chap. I", p. i4i.)
On AfPRÉHERDE que la fièvre R* revienne.
(JJ Académie.)
Jusque-là que mes amis eurent pecr que cela re me fU une affaire auprès de cet iUus=> Ire ministre.
(Boileau , lettre à M. de Yîvoüoe.)
J’ai peur que l'univers, qui Mit ma récompense ,
N'impute mes transports à ma reconnaisMUcc.
(Le même, Epitre VIII.)
Le Soleil , étonné de tant d'cficts divers ,
Eut peur de se voir inutile ,
Et qu'un autre que lui n’éclairât ('univers.
( Racine , la Nymphe de la Seine à U reine.) J’ai pecr que cela ns vous fasse de la peine. (L f Académie.)
Si craindre , appréhender , avoir peur , trembler , sont accompagnés de ne pas , la proposition subordonnée ne prend pas ne .* Je RE CHAIRS PÀS,ye r’afpbéhkrde pas, je RE tremble pas, je r’ai pas pecr qu’il arrive.
(L* Académie.)
Dans ce cas l’inquiétude cesse , il n’y a plus de désir qu’il arrive ou qu’il n’arrivc pas : Je suis tranquille , je suis sûr qu’il n' arrivera pas. Il n’y a pas de ne dans la proposition subordonnée, parce que cette phrase équivaut à-pcu-près à celle-ci : Je RE crois pas qu’il arrive , je crois qu'il ny arrivera pas.
Hélas ! on ne craint pas qu’il venge un jour son père. On craint qu'il n’essuyêl (4*a) 1e* larme* de ta mère.
(Racine , Andromaque, act. I, sc. 4«)
Ne craignez point que prêt 4 vont désobéir ,
Il apprenne avec moi , seigneur , à vous trahir.
(i CrébiUon% Xcrxct, act. III , sc.)
Je RE chairs pas qu’on soupçonne de par= tialilé sur cet article , un homme que l on n a point accusé jusqu’ici d'être fort doucereux.
( Crébillon , Préface de U tragédie d’idoménée.)
... Vous ne deve* pas craindre Qu'à prendre aucun parti je veuille vou» contraindre.
(Dcstuuches.)
Dans tous ces cas, ne pas craindre indique une espèce d’incertitude :
On est sur qu'il he se vengera TkS... Soyez sûr qu’il l’apprendra pas.
On aura les mêmes résultat « si craindre est interrogatif, ou accompagné de quelques mots qui produisent l'effet de la négation :
Quand on est bien portant,
On ne craint pas On craint peu On craint moins Doit-on craindre On vit sans craindre
Que les cicès incommodent.
Je crains peu qu’un grand roi puisse en être jaloux.
(i Crébillon , Electre , act. III. sc. 4.)
Car , dans tous ces cas , on a une espèce de certitude que les excès n’incommoderont pas. Si cette certitude n’a pas lieu, il faut employer ne danâ la proposition subordonnée. C’est ainsi que Crébillon a dit :
Et si je o'avois craint que d'un si noir forfait Ma pillé /»(* m’rût fait «nupronner un secret.
(Xerxès , act. V, sc. 8.)
(*) De l’imjtortuner eût été plus correct.
Quoi ! craigne* -vous déjà qu’ils ne «oient écoutés T ( Racine , Phèdre, act. IV, sc. 4-)
( 4ai ) Beaucoup de Grammairiens voudroient substituer gu' il Ressuie à qu’il n'essuyât , mais il n’y a pas le moindre doute que ce changement occasionnerait un contre- sens ; car ici, l’action tf essuyer les lai'mes est conditionnelle : 0» ouest qu'il n'essuyât les lurmes de sa mère , s'il restait arec elle, ou 0» craimpiioit qu'il n'essuyât , c’est
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Parce que , dans ces exemples , le sens in=s lcrrogatif de craignez-voüs n’est pas équiva® lent au négatif ne craignez-pas , soyez sûr. C’est ainsi que nous dirions : V ous avez Voir inquiet , craicnez-vobs qu'il NB soit arrivé quelque chose de fâcheux à vos enfants?
Cependant Racine a dit, dans Bérénice (act. V, se. 5) :
Quoi ! dans mon désespoir tnouvex-vona tant de charmes ?
Craignez- vous que rocs yeux versent trop peu de larmes ?
L’expression trop peu tient lieu de la négative , car nous rendons le meme sens par, craignez-voüs que mes yeux nb versent pas assez de larmes?
Si craindre est négatif et interrogatif en même temps, on doit mettre ne : Ne c r signez-voos pas qu’il nb vienne ? ( pour dire , il pourvoit bien venir , espèce de menace.)
(, Marmvntel cl M. Auger , Comment, sur Molière, don Garde de Navjrre, vol. II, pag. ao3.)
Racine y au lieu de dire , dans Phèdre (act. y, sc. 3) :
Craignes , seigneur , craignes que le ciel rigoureux
Ne vous hanse asscs pour exiucer vos vœux.
auroit pu dire :
Et ne craigne s -'vous pas que le ciel rigoureux
Ne vous haïsse asscx , etc.
C’est encore ainsi qu’il s'exprime dans Athalic (act. 111, sc. 5), où l’interrogation n’est marquée que par le sens et la ponctuation , et non par la transposition du pronom sujet :
Vous souffre* qu’il vous parle t et vous ne craignes pas
Que du fond de l'abîme entrouvert sous ses pas ,
Il ne sorte à l’instant des feux qui «vous embrasent.
Ou qu’en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent ?
11 auroit pu dire : et ne craignez-vous pas.... ? — Mais il a voulu donner à cette phrase le même tour qu’à la précédente, vous souffrez..... qui signifie évidemment : comment pouvez-vous souffrir.... ?
Toutefois ce grand écrivain n’est pas si correct , quand il dit dans une lettre : Ni craignez** vous point que Von vous fasse le
évidemment la même chose ÿ et comme l’imparfait du subjonctif doit s’employer lorsqu’on veut cx=> primer une action dépendante d’ane condition A laquelle on ne s’attend point , puisqu'on ne peut changer le passé, Racine , dont le tact étoit sûr, a pu et dû dire , on craint gt fil n essuyât, et non pas : on craint qu’il n’essuie.
même traitement ? au lieu de ne craignezvoüs point que l'on nb vous fasse , parce que cette phrase peut sc rendre par : vous devez
craindre que l’on ne vous fasse
(M. Collin d’Ambly , pag. 79 et suiv.)
SE DÉHEB.
Ce verbe ayant à-peu-près le sens de crainm dre , doit, pour la négative , suivre la même règle. Ainsi, puisqu’on dit: On doit craindre qu'ils ne viennent , pourquoi ne diroit-on pas : On doit se dévier qu’ils nb viennent?
Au contraire , quand se défier est employé avec la négative , on la supprime avant le verbe régi, comme cela sc pratique avec le verbe craindre : Je ne me serois jamais DÉKié que vous dussiez me manquer.
(L 'Académie.)
(Le Dlct* erit. de peraud.)
Prendre garde , Garder.
Prendre garde , signifiant faire attention ». observer , est suivi d’une proposition positive ou négative , scion le sens :
Frenbz-garde quon vous dit la vérité. — Prenez-garde quon ne vous dit pas la vè» ritè. (M . Collin Ambly. )
Prenez-garde que V auteur ne dit pas ce que vous lui prêtez. (Beauzèe.)
Si prendre garde signifie prendre des précautions , la proposition subordonnée a toujours ne j de même que pour le verbe empêcher , parce que l’on prend des précautions pour qu’une chose ne soit pas, et non pas pour qu’elle soit ; et alors l'esprit étant occupé du désir que la chose ne soit pas , il n’y a que la négation qui puisse exprimer ce désir :
Prenez-garde que ctlà n 'arrive.
(L'Académie.)
Prenez-garde qu'il ne sorte. (Beauzèe.)
Prenez-garde que cet enfant ne tombe.
( Féraud .)
Prends garde que jamais l’astre qui nous éclaire
Ne te vole en ces lieux mettre un pied téméraire (Racine, Phèdcc, act. IV, sc. a.
( Beauzèe , Encycl. méth. — M. Collin d' Ambly , pag. 85, — et l'Auteur anonyme du traite des Négations, pag. 3o.)
Garder. Dans le sens de prendre garde , ce verbe s’emploie quelquefois sans pronom personnel ; mais c’est en poésie seulement : en prose ce scroit un néologisme.
Employé ainsi, garder exige ne dans la proposition subordonnée :
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Gardez qu'une voyelle A courir trop hitéo
Ne toit d'une voyelle en aou chemin heurtée.
(Boileau , Art. poétique, chant I.)
Mais pour un vain bonheur qui vous a (ait rimer ,
Gardes qu’un sot orgueil ne vous vienne eofutner.
(Le même , chant, II.)
Gardes qu'avant le coup votre dessein n’éclate.
( Racine , Antirom a que , act. III, sc. I.)
Gardes , pour vous punir de cet orgueil étrange ,
Que le ciel A la 6n ne souffre qu'on vous venge.
( Corneille , le Cid , act, V, sc. 4.)
Il s’es faut.
Il s'en faut exprime (dans toute sa conjugaison ) une absence , une privation dont le «eus négatif sc porté sur la proposition subordonnée ; alors , quand ce verbe n’est accompagné , ni d'une négation , ni de quelque mot qui ait un sens négatif, tels que peu, guère , presque , rien, etc. , etc. , la proposition subordonnée s'emploie sans la négative ne :
Il s’iit faut beaucoup que Cun soit du mè~ rite de l’autre.
, (L’ Académie , édit, do 176a et de 1798, au mot falloir.)
Il s’en f allô it cent pistoles que la somme entière jr fût. (Beauzèo.)
Tant s’en faut qu’un chrétien doive haïr son prochain , qu’au contraire il est obligé de le secourir et de faire du bien même à ses ennemis. (Trévoux.)
Je puis vous assurer quil s’en faut bien qu'on jr meure de faim.
(Racine , leU. XVI • A Boileau.)
Tl s’en falloit cependant bien que la tran » quillitè de Lusane eût l’air de l'insulte , et il étoit facile de voir quil se faisoit violence.
(Marmemtel, le bon mari.)
Le feu des volcans n’est pas si éloigné du sommet des montagnes , et il s’en faut bien quil redescende au niveau des plaines.
( Buffon .)
Si il s’en faut est précédé de la négative , ou des mots peu , guère , etc. , qui ont un sens négatif, ou bien encore si la phrase marque interrogation , la proposition subordonnée prend la négative ne , qui alors compense ou détruit le négatif exprimé par le verbe il s’en faut :
Peu s’in est fallu qu'il ne so soit tué.
(L' Académie t au mol Peu.)
IL ne s’en faut pas de beaucoup (4^3) que la somme fCf soit.
(M . Lavcaïur, Dict. des difficultés gramm.)
(4a3) égayez, pag. 388, au mot Beaucoup , dans quel cas il faut dire, U s'en faut beaucoup , et il s'en faut de beaucoup.
Il s’en faut peu que l’un ne soit du mérite de l’autre.
Il s’en falloit feu qu’il n'eût achevé. — Il s’en est feu fallu qu'il n'ait été tué.
( U Académie , au mot Falloir.)
Il ne s'en fallut ou ère qu’il n 'en vint à bout. (Beuuzée.)
Il ne s’en faut presque rien qu'il ne soit aussi grand que son frère.
(Le Dict. crit. de Féraud , au mot Falloir.)
Peu s'en faut que Mathan ne m’ait nommé ion père.
( Racine , Àthalre, act. III, sc. 6.)
Peu s’en faut que je n’interrompe mon dis » cours. (Fléchier.)
Peu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure.
(Molière 1 1' Etourdi , act. I, sc. 4.)
Un discours que rien ne lie et n’embar rasse, marche et coule de soi-même; et tL s’en FAUT feu qu’il tC aille quelquefois plus vite que la pensée même de l'orateur.
(Boileau , Traité du Sublime, eh. XVI.)
Peu s’en est fallu qu’il ne l’ait obtenue à la honte de la raison. (D'Alembert.)
V oyesy aux Remarques détachées , une Observation sur le verbe Respirer , qui ne s’emploie le plus ordinairement qu’avec la négative.
Présentement pour compléter nos observa* lions sur les expressions négatives, il est nécessaire d’examiner : — Dans quelles circonstances on peut élégamment supprimer les négatives pas et point. — Quand on doit les supprimer. — Quand pas est préférable à point , et réciproquement. — Enfin , quelle est la place que les négatives doivent occuper dans le discours.
Première question. — Quand peut-on supprimer pas et POINT?
On le peut après les verbes cesser , oser , pouvoir et savoir.
Il n’a cessé de gronder. — On n' ose Vabor « der. — Je ne Fuis , je ne s aürois me taire.
(Le Dict. do V Académie. )
Beauzée fait observer que ce ne seroit pas une faute que de dire : Il n’a pas cessé de gronder. — On ne peut pas avoir confiance en lui. — Je ne puis , je ne saüroii pas me taire. Mais cela est moins élégant.
Ses sujets ne cessèrent d‘ être heureux } que lorsqu'il cessa lui- même d'ètro fidèle à Dieu. ^ ff ( MassiUon .)
Pourquoi faut-il , ingrat. . .
Que voua dosiez pour moicc qucj’oic pour voua ?
• (Racine. )
De la Négative Ne.
Grand rot, e 'rat mon drf.ut, je n« /au rois flotter.
I Boileau , Discours su roi.)
Toutefois, comme le dit très -bien M. Collin <f Ambljr, il y a des circonstances où nous ne pouvons supprimer pas. Nous dirons bien : cet ouvrier ne cesse de travailler ; mais si l’on demande à quelle heure cet ouvrier cesse de travailler, nous répondrons : Cet ouvrier ne cesse pas de travailler avant midi.
Ensuite lorsque cesser , oser, pouvoir , n’ont pas pour complément uu infinitif, ou lorsqu'ils sont employés sans complément, ils sont presque toujours suivis àtpas (étant employé dans le sens négatif): Dieu ne pedt pas l’absurde.— Tu ne sais pas ce que c'est que d’avoir des repro «* ches àscfaire. — Une cesse pas,vous /i'osezpas.
Après le verbe bouger on supprime pasf on dit : Il ne jouge des spectacles , pour dire qu'il y est fort assidu.
Deuxième question. — Quand doit-on supm primer pas et point?
Après les verbes douter, nier, précédés de sic et suivis de la conjonction que , la phrase amenée par cette conjonction demande qu'on répète ne, mais tout seul : Je ne doute jpa#,y> ne nie pas que cela ne soit.
(Le Dict. de 1* Académie, eu mol ne.)
Beauzée ajoute h c es deux verbes , discon~ venir et désespérer : Je ne disconviens pas que vous me soyez instruit. — On ne DEsespèu oit pas que vous ne devinssiez riche. L’Aca « démie , dans son Dictionnaire, édition de i ;6a, semblcroit être de cette opinion , à l'égard du verbe disconvenir ; mais, dans l’édition de . 1798, elle emploie disconvenir , avec et sans la négation. — Quant au verbe désespérer f V Académie ne s'en explique dans aucune de ces deux éditions.
Marmontel (pag. 3oo de «a Gramm.) et Féraud (dans sou Dict crit.) pensent comme Bcanzèe , et sont d’avis que l’on doit dire : Je ne disconviens pas que cela ne soit.
Après le verbe craindre , suivi de la conjonction que, on supprime pas et point , lorsqu’il s’agit d’un effet qu'on ne désire pas : Un père qui ri a inspiré à ses enfants aucun principe de religion , doit toujours craindre qv'iIs ne tombent dans le travers ; au contraire, il faut par ou point , lorsqu’il s’agit d’un effet que l’on désire : Je crains que ce que je dis ne plaise pas à tout le monde.
( Le Dict. de Y Académie et B causée. )
La même chose est h observer avec le verbe qui suit de peur que , de crainte que ; ainsi lorsqu’on dit : de crainte quïZ ne perde son procès , on souhaite qu'il le gagne; et, de peur
Qv’d ne soit pas puni , on souhaite qu’il soit P011*’ (Mômes autorités.)
Elle est également h observer avec les verbes avoir peur, appréhender , trembler.
(Mêmes autorités.)
Après prendre garde , quand il signifie être sur ses gardes , on met le subjonctif, et l’on supprime pas et point : Prenez carde qriil ne vous séduise , qriil ne vous trompe.
(Le Dict. de V Académie, au mot Prendre.)
Après le verbe tenir dans le sens de faire obstacle ou empêchement , employé affirmativement ou négativement, le que doit être accompagné de ne seulement :// ne tiendra pas à
moi qu’il ne gagne sonprocès. (L'Académie)
Une TENorr pas à lui qu’on ri oubliât ses vie toires. (Mas car on.)
Avec le verbe empêcher on supprime pas et point après ne : Quand on le peut , il faut empêcher que le mal ne s'accomplisse.
(M. Lave aux.) 1
Hmpécher que Carron , dans la fatale barque , v Ainsi que le berger , ne passe le monarque.
{Boileau.) I
On supprimeras cl point , quand l’étendue qu’on veut donner à la négative est suffisamment déclarée par d’autres termes qui la rcs= treiguent :
Ou ne lit guère plus Rampale et Méuardfère.
( Boileau , Art poétique, cbaut IV.)
Je ne sortirai de trois jours. (L* Académie.) — Il rijra guère de gens tout -à fait désinté* res sis.
{Beauzée, Encycl. métb., au molAT*, et Pèraud.)
Ou par des termes qui excluent toute restriction, et qui emportent avec eux-mêmes la négative ; tels que rien , jamais , personne , aucun , nul , etc. :
Quand le peuple est le maître, on n’agit qu'en tumulte,
La voix de la raison jamais ne se consulte.
( Corneille , Ciuna, act. Il, sc. 3.)
L’honnête homme est celui qui fait tout le bien qu’il peut , et ne fait de mal à personne.
• (Mascaron.)
Socrate disoit qriil ne savoit qu’une chose , c’est quil ne savoit rien. (Saint Evremont.)
Tout est charmant , divin , aucun (4*4) 1,101 ne 1e
blesse.
( Boileau , Art. poétique, cls. II.)
(4*4) Aucun précédé ou suivi de ne, est l’équivalent exact de pas un : Ainsi pas est non-seule-
De la Négative Ne.
Nol presque de tous ceux qui m'écoutent ici n’est content de sa destinée. (Massiüo*.)
Je he veux accühemeht (4»5) troubler votre bonne fortune. (M&n* autorité.)
Ou enfin par de» termes qui signiGcnt les moindres parties d’un tout, et qui se mettent sans article ; tels que goutte , mot , aucun : Le savant voit le double des autres , et f ignorant he voit goutte, lors même qu’il cnit voir le plus clair.— Il vaut mieux *e dire mot que de dire des sottises. — Je n'en ai recueilli baih. Je es fais aocüh cas de la hardiesse , si elle
n’est accompagnée de la prudence.
{Marmonttl .)
Dans toutes ces phrases, si la conjonction que , ou les relatifs qui et donc , amènent une autre phrase qui soit négative, on y supprime pas et point : Je ne soupe jamais qub je ne m’en trouve mal. — Je ne vois personne qui ne le loue. — Y ous ne dites mot Qui ne soit applaudi.
(L’ Académie , Beamsie et Th. Corneille , sur la 38$* Remarque de V augelas.)
Si un adjectif numéral accompagne le sub* s tant if mot, il faut employer pas .* Il ne dit rxs uh mot qui ire soit à propos.
(U Académie, édit., de 1798.)
Il faut encore employer pas avant la pro* position de : Je refais pas de doute que.— IL HE fait pas de démarche inutile.
(L 'Académie, édit. de 1798.)
On supprime pas et point après la conjonc* lion que, mise à la suite d un terme compara* tif , ou de quelque équivalent : V ous écrives mieux que vous importez. — Il est moins rtcAe, plus riche QU’on ne croit. — C'est autre chose que je he ci'oyois. (Le Dict. de V Académie.)
ment inutile, mais même vicieux dan» ce vers de Molière ( l'Étourd» , act. I, acènc 4 ) :
Autrefois j'ai connu cet honnête gardon ,
Et vous a 'area pas lieu d*cn prendre aucun soupçon.
C'est, comme a dit Molière lui-méme , trop d'une négative. Celte faute est si fréquente dan» Corneille et dans les autre» poètes de (a même . époque, qu’on pourroit presque douter que c en fût une alors.
(M. Auger, Comment, sur Molière, pag. i5, 1. 1.)
(4*5) Molière , a dit dans le Misanthrope act.
Je ne veu* point .monsieur, d’une llamme importune
Troubler aucunement sotre bonuc fortune.
Mais, comme le fait très-bien observer M du*
yer , point est de trop.
On supprime pas et point , lorsqu'avant la conjouction que , on doit sous-entendre rien g comme dans ces phrases :
Il vz fait que rire. — Je he demande que U nécessaire. * (Même autorité.)
On les supprime quand la conjonction que peut se résoudre par sinon , si ce n'est ; comme dans ces phrase* : Il he tient Qu’à vous. — Trop de lecture he sert Qu’à embrouiller T esprit. (Même autorité.)
On les supprime quand la conjonction que signifie pourquoi au commencement d’une phrase : Que h’ûmo/is-tjou* autant d'ardeur pour la vertu que nous en avons pour le plais* sir! ou quand clic sert à exprimer un désir,
5 former une imprécation : Que h 'est-il à cent lieues de moi /
(Le DicL de T Académie et Beauzée.)
Après depuis que g ou il y a, suivi d’un mot qui signifie une quantité déterminée de temps , on les supprime quand le verbe est au prétérit : Depuis que je ne vous ai vu, il s'est passé de bien grandes choses. (L 'Académie.)
Il T a six mois que je ne lui ai r arx£.
( Même autorité.)
Mais il faut pas ou point , si le verbe est au présent : deteis «de nous he nous votobs tas.
lt T a six mois que je he lui taeie tas.
(L« Dict. de Y Académie et Beauté..)
Après les conjonctions « moins que, et si, dans le sens d'ù moins que , on met le sub» jonctif, et l'on supprimeras et point : r ous ne serez jamais instruit , A Moins qce trous s’étudiez beaucoup. — N’espérez pas obtenir . les faveurs du ciel , si vous ut remplissez vos devoirs envers Dieu st envers les hommes.
(Même autorité.)
On les supprime, quand deux propositions négatives sont jointes par ni, comme : je he l'aime , hi ne l’estime ; et quand cette con* jonction ni est redoublée : M les biens , ni tes honneurs he valent la santé. — Il est avanUtm geux de h 'être Hi pauvre Hi riche. — Heureux quiz'a Hi dettes hi procès!
(Même autorité.)
Après sans y on supprime pas et point : Il a fait le relevé de tout ce registre swsfautc. — Saks point de faute est une locution que Ion employait autrefois, mais qui est rejetée depuis long-temps.
{f augelas et Th. Corneille , 167* et 387° Rem. — Fé t'ait d. )
Coque nous disons , itir laquettlon de savoir si l'expression sans rfuc peut recevoir la négative ne pour
Dans quel cas Pas est-il préférable d Point ?
complément , n’evt pu tins Intérêt | on In trouvera résolue png. 396 et suivantea. •
On supprime pas et point , et même ne , quanti on veut employer le mot rien , comme tenant lieu du mot quelque chose ; P a-t-il mes déplus odieux qu'un ingrat? — C'est une
lâcheté de snp faire contre sa conscience.
Qui VOUS dit rien ? (L'Académie, nu mot Rien.)
Quand rien est employé , comme signifiant néant , nulle chose , on supprime pas et point, mais on emploie ne : Lu science achève de polir un esprit bien tourné, elle Ha rieh de rude ni de sauvage. ( Marmontel , Béliiaire.)
Le pénible fardeau de «'avoir rien A faire.
{Boileau , Épilre XL)
{Résolut , png. 165 — W'ailtj, p,g. ,09 D'OU-
vet, IV® Remarque «or Racine.)
V oyez, aux Remarques détachées, ce que nous dis 80 os sur le mot Rien .
Troisième question. — Dans quel cas tas est- il préférable à point, et réciproquement?
1° Pas énonce simplement la négative, point l'exprime avec beaucoup plus de force. Le premier souvent ne nie la chose qu’en partie ou avec modification ; le second la nie toujours absolument, totalement et sans réserve :
On dira : Fous ne croyez tas une chose qu'on ne peut vous persuader. — Fous ne croyez point celle que votre esprit rejette absolument. Dans le premier cas , il peut vous rester quelque doute ; vous êtes décidé dans le second.
On dira aussi : Il n'a pas l’esprit , qu’il faudroit pour une telle place , parce que cela suppose qu’il n’est pas réellement sans esprit; mais si l’on dit : Il n’a point d'esprit , cela signifie qu’il en est entièrement déc pourvu.
Toutefois les poètes ne s’assujétissent pas scrupuleusement à cette règle, et dans lcm* ploi de l’un ou de l’autre de ccs mots, ils consultent plus souvent l’oreille que l'exactitude grammaticale.
Cependant ces deux vers dc‘ Molière (Tar» tufle, act. II, sc. 5.)
J. ne vous réponds pas de. volontés d'un père,
Mais je on serni point i d'autres qu'à V.térc.
marquent d'une manière bien précise la diffe. rence qu’il est bon d’observer dans l'emploi de pas ou de point.
a0 Par cette raison , pas vaut mieux que point , avant les mots qui servent à marquer le degré de qualité ou de quantité ; tels que : moins, plus, beaucoup, si fort, et autres semblables : Cicéron n’est ras hoirs véhé-
ment que Dèmosthène; Démosthine n'est est sr abondant que Cicéron.
( L' Académie , au mot , Ne, — et Beausée , Eneyel. métb. . au mol Ras.)
Les riches ne sont ns toujours nos heureux que les pauvres. • ( Rcstaut .)
Assez ordinairement il n'y a ns beaucoup d' argent chez les gens de lettres. (Beauzée.)
Par la même raison, pas est préférable avant les noms de nombre.
Qui n u pas un sou à dépenser , n'a pas ch grain de mérite à faire parottre. ( Beausée .)
{Th. Corneille , sur la 38g' Rem. de L'eu gelas , — et le Dict. de I* Académie, au mot fie.)
> De même pas convient mieux à quelque chose de passager et d'accidentel; point i quelque chose de permanent et d'habituel : Il ne lit pas, c'est-.i-dire, présentement; Il ne Ut point, c’est-à-dire, jamais , dans aucun temps. On dira également d'un homme qu'il ne dort Point, pour faire entendre qu’il a une insomnie habituelle; et qu'il ne dort pas, pour marquer qu'actucllcmcnt il est éveillé.
( Le Dict. de V Académie , et Beausée , Eueycl. métb. )
4° Par la même raison encore, pas après tout marque une exclusion partielle , et point line exclusion totale :Tous ceux qu'on accu— soit n'ont pas été convaincus ; c’est-à-dire. Quelques-uns de ceux qu’on accusait n’ont ns été convaincus ; et tous ceux qu'on accusait dont poinr été convaincus , veut dire , Aucun de ceux qu’on accusoit n’a été convaincu. ' ' (Beausée.)
5" Quand pas ou point entre dans l’interrogation ; c’est avec des sens un peu différents; car, si ma question est accompagnée de quelque doute, je dirai : N'ate z-voue point été lit IC est-ce PotBT vous qui me trahissez? Mais, si j’en suis persuadé, je dirai par manière de reproche : ]C avez- vous par été là ? IC est-ce pas vous qui me trahissez ? (L'Académie, au mut tic ; et Beausée, Enejrcl. tuctb.j
Oc même , lorsqu’on dit : N'avez-vout Potnr vu un tel? l’interrogation n’est qu’une question simple , et lorsqu'on dit : N'avezvous pas vu un tel? On veut marquer par là qu'on croit que celui qu’on interroge a vu celai dont on parle.
(Le Dict. de l'Académie, au mot Point.)
Point se met quelquefois sans la négative, et alors il y a ellipse, comme dans ces vers de CrébiUon (Catilina , act. I , sc. 4] :
Souvenez-vous colla qu'un généreux courage
Pardonne à qui le bail, mais point à qui l’outnge.
C’est-à-dire ne pardonne point à qui Pou. trage.
4<>8 Obseivations
Foxrrr de bonheur sans vertu ; c'est-à-dire ï Jtnyar oint de bonheur sans vertu.
I! en est de même quand point sert de réponse à une question : En voulez-vous ? — point f c'est-à-dire , je rCen veux point.
L’usage le met aussi quelquefois seul avant un adjectif ; et l'ellipse a encore lieu : Cet homme est bienfaisant , indulgent f point soupçonneux ; c'est-à-dire : // n'est point soupçonneux.
Point , dans cette phrase , est employé au môme usage : Je le crojrois mon ami, mais point.
Remarquez que pas ne sauroit être cm»
ployé d'aucune de ces manières.
(Le DÎcL de V Académie , celui de Féraud , et M.
Laveaur.)
Cependant plusieurs poètes se sont permis l’ellipse de ne.
VêUà-t-il pas de vo« Jérémiade*.
{Foliaire, contes en vers.)
Voyea-vous pas s'enfuir les Lotos du bocage ?
. . (Dell lie.)
Voulei-vous pas que ce maitré étourdi....
{F oltaire , contes en vers.) filais ces exemples sont à présent très- rares et ne sont point à imiter. Ménage, Th. Corneille, V Académie condamnent cette suppression.
On a pu se convaincre , par tout ce qui préfcède, que la négation a différentes nuances.
La négation ne seule est ui>c négation trèsfoible ; elle désigne ordinairement de l'incertitude dans la volonté :
Je sens de veine en veine une subtile flamme
Courir par tout mon corps /ilôt que je te vois ;
Et , dans les doux transports où s'égare mon a me ,
Je ne taurois trouver de langue ni de voix.
{Boileau , Traité du Sublime , cliap. VU , trad.
d'une Ode de Sapho.)
Ne pas est une négation plus forte; elle tient le milieu entre ne et ne point : Ces idoles que le monde adore , à combien de tentations délicates ne sont elles pis exposées ? (Bossuet )
Ne point est la négation la plus prononcée.
... Je ne cherche point , je neveux point d'excuse :
Il n’en ni point pour moi, lorsque l'amour m'accuse.
(F oltaire , Alaire, act. lit , ac. 4*)
Ces nuances sont faciles à saisir ; il suffit , pour les employer à propos , de se bien pénétrer de l'idée qu'on veut exprimer.
<M* Chaftsal , Dict. gramra.)
Quatbième question. — Quelle est la place que les négatives doivent occuper dans le discours T
Ne précède invariablement le verbe , et il précède également le pronom en régime , s’il y en a de joint au verbe; comme : Je ne pense Ist que ; vous ne le pensez ras.
(L« Dieu crit. (le Féraud , — et Lévismc.)
place de pas et de point varie. On peut
sur l'Emploi
indifféremment les mettre avant ou après le verbe, s’il est à l’infinitif: Pour ne roi ht souffrir — Pour ne souffrir roiMT ; en cela on consulte l’oreille. A l’impératif, ils sc placent
toujours après le verbe : Ne faites fa s cela
N‘ allez vas au jeu . Dans les temps simples du verbe, ils doivent toujours suivre le verbe : Il ne joue point. Dans les temps composés ,
ils se mettent entre l’auxiliaire et le participe :
Il n a roi nt joué.
(V Académie, su mot Ne,— .1 le Diet. crit. de Férond.)
Peu
Peu est opposé à beaucoup. Il se construit* de même , et signifie une petite quantité : Parler FED et manger rz o ne fait jamais de mal.
Le peuple est un animal à beaucoup de langues et FED d'yeux. ( Frédéric II.)
Le mot petit avant peu est vicieux ou au moins inutile ; en effet , peu, signifiant une petite quantité , dit alors tout ce qu'on veut dire. ( Trévoux , au mot Peu.)
Foliaire dit , au sujet de ce vers de Corm neille (Sçrtorius, act. il, sc. a) :
Je u'ose m’éblouir d’un peu de nom fameux, a L'advcrbc peu ne va pas avec le mot nom .* »i Un peu de gloire , un peu de renommée , de u réputation , de puissance , sc disent dans u toutes les langues , et un peu de nom ne se u dit dans aucune. Il y a une grammaire * commune à toutes les nations, qui ne pera met pas que les adverbes de quantité sc « joignent à des choses qui n'ont pas de quan- « tité. On peut avoir plus ou moins de gloire u et de puissance, mais non pas plusou moins « de nom. » (Comment, sur Corneille.)
Peu et tout s’excluent l’un l’autre ; aussi F oltaire a-t-il blâmé cet autre vers de la même tragédie :
El malgré tout le peu que le ciel m’a fait naître.
(Act. II, sc. s.)
« Tout le peu , dit-il, renferme une con* u tradiction manifeste. «■
Quand c’est sc joint à peu, et qu’un infinitif doit suivre, on ajoute seulement de, et non pas que de :
C'est peu d’être agréable et charmant dans un livre , Il faut savoir encore et converser et vivre.
( Boileau , Art poétique, chant IV.) , C’est feü de reconnaître la nécessité de mourir, i importance mime de bien mourir , si Ton n’en tire des motifs et des conséquence » pour bien vivre. (F lé chier. )
C’est peu n' être clair, il faut être précis , car tous les genres décrire ont leur précis sion. ( Mormon tel , Poétique française.)
de plusieurs Adverbes.
1 C’est peu tfélre un guerrier ; la modeste douceur
Donne un prix aux vertus , et sied A La valeur.
{JF allai ra, Tanrrède, net. I, sc. a.)
C'est peu de charmer l'œil , il faut parler au coeur.
(DetUle.)
F oyez , aux Participes, pag. 357, quelle règle on doit suivre à l'égard du Participe passé , employé dans les temps composés d'un verbe actif précédé des mots le peu de , et suivi d'un substantif singulier ou pluriel.
Peut-Être.
Cctadverbc dubitatif se met toujours avec le trait d’union , et se joint le plus souvent avec un que : Peut-être qui oui , peut-être que RM, peut-être qu77 viendra. Cependant il est permis de dire : Peut-être viendra-t-il.
(L 'Académie.)
C’est une négligence de style de mettre le verbe pouvoir avec peut-être , parce que ce mot, exprimant une idée de possibilité , ne sauroit modifier un verbe qui l’exprime également; ou, si l’on veut, parce que, comme le dit M. Lemare , cc mot n’est qu’un temps du verbe pouvoir et l’impersonnel être.
Cette phrase de Bossuet: Mais peut-être, au defaut de la fortune , les qualités de l'esprit, les grands desseins , les vastes pensées , pour* romt nous distinguer du reste des hommes ;
et ces vers de La Harpe :
Peut-être satisfait que cc grand cœur fléchisse »
J.u peuple , s'il vous voit soumis à son pouvoir ,
Peut, en votre faveur, se laisser émouvoir.
(Coriolau, act. 1, sc. I.) ne sont donc pas corrects.
Cette remarque sur peut-être s’applique aux locutions il est possible , il est impossible. Alors on ne dira pas : Il est impossible qu’il puisse réussir, mais simplement : Il est impossible qu'il réussisse. ( Wailly et Féraud.)
Plus.
Cet adverbe est suivi tantôt d’un que, et tantôt d’unie.
Il demande un que lorsque l’on compare la qualité d’une personne ou d’une chose à une autre, c’est-à- dire, lorsque l’adverbe plus sert à former un comparatif : L'envie est plus irréconciliable que la haine.
{La Rochefoucauld , Maxime 3a8.)
. . . Salomon a dit
Que femme sage est plus que femme belle.
{JF oit aire , ce qui plaît aux Dames. )
Mais l’adverbe plus doit être suivi de la préposition de : i° lorsque l’on compare d’une manière générale la qualité d’une personne ou d’une chose , avec celle de plusieurs per* sonne» ou de plusieurs choses; c’cst-à-dirc, lorsque l’adverbe plus forme un superlatif :
Démosthène fut l'orateur le Plus éloquent de la Grèce , et Caton le plus sage des Romains, {Girard, pag. 1 55, t. II, de ses Vrais prioc.)
a® Lorsque l’adverbe plus est adverbe de quantité, et non adverbe de comparaison; c’est-à-dire, lorsque le terme de comparaison énoncé après l’adverbe de quantité marque quelque mesure précise et positive de cette quantité.
{Girard, pag. i5 6.—JFailly, p. 394, et M. Laveaux.)
On dira donc : Cela est plus long d 'un quart. — Cela ne vaut pas • plus d’uh écu. {L'Académie, an mol Plus.)— Il estn.es grand de toute la tête. {IVaiUy.)
Girard s’autorise de ces exemples pour décider qu’il faut dire : Il est plus d’ô demimort.— Il a été nos d’à demi-convaincu; parée que, dit-il, ces expressions de mesure qui sui» vent l’adverbe plus , servent moins à faire terme de comparaison, qu’à spécifier la quantité différentielle entre les choses comparées, et que, par conséquent, elles doivent avoir la préposition de, et non la conjonction que, qui ne s’emploie que dans ce dernier cas.
W ailljr , M. Maugard et M. Laveaux émets tent la même opinion , et blâment Racan d’avoir dit (dans sa stance sur la retraite) :
La courte de no» jours est plu» qu'l demi faite.
Domergue , Demandre approuvent au contraire cette phrase. — Domergue est d’avis que sa décomposition ne sauroit amener de, parce que son véritable sens est : La course de nos jours est faite supérieurement à ceci , à demi.
Demandre pense que à demi, dans la phrase de Racan, est employé pour fixer le sens dans lequel faite est pris, pour marquer la juste valeur qu’on lui donne, plutôt que comme mesure : et en effet, ajoutc-t il, supposons que la langue ait un adjectif, qui seul et d’un seul mot présente la même idée qu’à demi-faite , cet adjectif dans notre phrase se feroit précéder de que; or, à demi-faite, n’est* il pas employé comme un seul mot, ne présentant qu’une idée simple de qualité inférieure de moitié à celle que nous exprimons par le mot faite? Demi ne s’unit-il pas ainsi aux noms qu’il précède , jusqu’à ne plus varier sa terminaison, quoiqu'il soit adjectif; ne dit-on pas demi-chopine , quoiqu’on dise chopine et demie? etc.
Enfin, M. Lemare analyse ainsi la phrase de Racan : La course de nos jours est faite à demi , et plus {que cela). On ne diroit pas, ajoute-t-il : Celte course est faite plus u’à moitié, car à et de s’opposent et 11c peuvent jamais se modifier l’un l’autre; on ne dit pas
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m£me qu'une course est faite de moitié, mais à moitié. — Voyons si l'usage, ou plutôt si les écrivains sont d’accord avec ccs trois Gram» mairie ns. «dp
On trouve dans le Dictionnaire de 1 ' Acaaè* mie, au mot moitié, ces exemples : De l’argent plus cTk moitié dépensé. — Du vin plus d'k MOITIÉ bu.
Ensuite , on lit dans La Fontaine (Fable des deux Pigeons) :
Mais un fripon d'enfant ( «et âge cit sans pitié }
Prit sa fronde , et du coup tua plus d’d moitié
La volalillc malheureuse. . .
(Fable de Belphégor) :
Je me sois dit seulement votre ami ,
De ceux qui sont amants plus d'à demi.
( Bernardin de Saint-Pierre , Etudes delà nature, t. Ie*) ; glaces polaires sont déjà Ptui D a Moiti i fondues lorsqu elles arrivent sur le banc de Terre-Neuve.
(Les Amours de Psyché et de Cupidon) : Nos deux sœurs entendirent plus d’à demi ses paroles et se rapprochèrent.
On lit aussi dans Moreau (Histoire do la maison de France) : Les évêques plus d’à moi» ti b laïques.
Et dans/.-/. Rousseau (Émile , liv. III) : Son apprentissage est déjà plus d’à moitié.
(Livre IV) : L’oubli de toute religion con«= duit à r oubli des devoirs de l'homme. Ce pro » grès étoit déjà plus d’à Momifait dans le cœur du libertin.
Et dans Biiffbn ( Hist. nat. des minéraux , vol. IV , p. 34a) .• Pourquoi ne céderoit-on pas aux descendants des Mexicains et des Péruviens quelque portion de cès terres quifaisoient leur domaine y puisqu' elles sont si vastes et plus d’aux tmois quarts incultes ?
De sorte qu’il parottquc plus d’à demi a pour lui l'usage et les bons écrivains ; et nous croyons que ce n*est pas sans raison. En effet, puisqu on ditp/u* d’une J'ois , plus du quart , plus de la moitié , plus de la demie; pourquoi, par analogie, ne diroit-on pas plus d'à moitié ? Il s agit dans toutes ces phrases, ainsi que dans celle de Racan , de quantité ; donc plus de est préférable à plus que .
Si l’adverbe comparatif plus est suivi d’un que, et d un verbe à l'infinitif, on répète, avant cetinfinitii, la préposition que demande 1 adjectif qui précède: Il n'y a rien déplus agréable que de l'entendre. (L’ Académie.) ~ Nous sommes plus portés À nous excuser qu'à reconnaître nos torts. (IFailly.)
(L« Dict. crû. de teraud,— et IFailljr, pag. 393.)
sur l'Emploi
Plus d’un , terme collectif partitif, ou ad* verbe de quantité, demande *e verbe qui le suit au singulier :
Aux 1er» p» les plus féconds en Phrynés, en Lata , Plus d' 'une Pénélope honora son pays.
( Boileau , S .1 lire X.)
Plus d’un pays seroit peut-être devenu une solitude , si des vertus souvent ignorées ne combattaient sans cesse les crimes ou les er» reurs de la politique.
(La Harpe, Eloge de Fénélon.) Plus «T une main , conduite par l’amour ,
Sut lui donner une seconde vie Parles couleurs et par la broderie.
(Gresset , Vert-vert, chant IV.) Plus d’un héros, épris de» fruits de mon étude,
F ient quelquefois chex moi goûter la solitude.
(Boileau , Kpitre X.)
A vouloir trop voler de victoire en victoire ,
Plus J 'un ambitieux diminua sa gloire.
(Piron, Fernand Cortex, act. I, te. 4*) Plus d'un Mathieu Garo s'érige en noialcur , Lucas est usurier , Colas agioteur. i.
(Delille, Poème de la Pitié, chant I.) Nous avons plus d’uhe ancienne pièce qui r étant corrigée , pour boit aller à la postérité. (/' oltaire , Ep. dcdicat. de la trag. de Sophonisbe.) Plus d’uh témoin a déposé.
(U Académie.}
Cependant, il est un cas où le pluriel seroit nécessaire apr è$ plus d'un, c’est celui où l’on se serviroit de celte expression avec un verbe pronominal; car, comme cette espèce de verbe exprime l’action de deux ou de plusieurs su* jets, alors il est certain qu’il laudroit employer le pluriel. Marmonttl nous en offre un excm» pic dans ses Incas, ch. XLV : à Paris on voit plus d’üh fripon qui se dupent Cun l’autre.
F ojres , page 38^, dans quel cas plus se répète; — page 391, dans quel cas on doit préférer l’emploi de l’ad* verbe mieux i celui de l’adverbe plus; — «t, au mot Ne pag. 397, dans quel cas on doit mettre la négative ne avant le verbe qui suit l*ad verbe comparatif plus.
Non plus m’emploie pour aussi , pareillem ment f quand la phrase est négative : Fous ne le voulez pas ,je ne U veux pas non plus.
La phrase suivante n’est donc pas exacte : L'ame de Mazarin , qui n’avoit pas la barbarie de celle de Cromwell , n'en avoit pas aussi la grandeur. Il faut : n'en avoit pas vov plus la grandeur.
Plutôt, Plus tôt, Plus tard.
Plutôt , comme le dit M. Lemare , n’est qu’une contraction de plus tôt. Cependant, quoique ces deux expressions soient originai* rement identiques, il n’est jamais permis d 'employer l’une pour l’autre.
de plusieurs
Plutôt s'emploie pour marquer le choix que l'on fait d'uoc chose par préférence à une autre, et «'écrit toujours en un seul mot; plutôt perdre tout que de rien faire contre sa conscience. ( L'Académie .)
Il sembloit plutôt fai^pour donner des lois à la littérature que pour en recevoir.
Nouveau prédicateur aujourd'hui , je l'avoue , Ecolier , ou plutôt singe de Bourdaloue.
( Boileau , Satire X.)
Plus tôt s’emploie pour signifier plus vite , de meilleure heure ; et plus tard s'oppose à plus tôt : ces deux expressions adverbiales de temps et de lieu s'écriveut en deux mots : Mais il faut , croyci-moi , tans attendre plus tard , Ai us» que notre hymen presser uotro départ.
(Racine , Mithridate, acl. I, te. 3.)
Le père mort , lis trois fcmellra Courent au testament sans attendre plus tard.
(La Fontaine, Test, explique par Esope.)
Il a été donné aux Chinois de commenceren tout plus tôt que les autres peuples , pour ne plus Jaire aucun progrès.
{F ultairv , Epilrv dédicatoire de l'Orphelin de la Chine. )
... La vie
Ou plus tôt ou plus tard doit noua être ravie ; lia peuvent de nos joura éteindre le (lambeau :
La vertu brille encore au-delà du tombeau.
(M. Ray noua rd , les Templiers, act. V, ac. 2 ■)
La mort nous qttend tous : peu importe à l homme qui n'a rien à se reprocher quelle arrive un peu plus tôt, un peu plus tard.
(Trad. de Properce.)
Plutôt est donc mal employé dans le passage suivant : A 'è toit- ce que l'erreur de Calvin que vous vouliez faire condamner sous le nom de Junsénius ? que ne le déclariez-vous plutôt ? vous vous fussiez épargné bien de la peine. ( Pascal , YIIl* Lettre provinc.)
11 est évident que, dans l’idée de Pascal , il falloit : que ne le déclariez- vous plus tôt t Mais il faut plutôt dans la phrase suivante: A quoi servent ces détours? Fous craignez de vous compromettre avec moi; que ne le dé clariez-vous plutôt ? C’est-à-dire , que ne déclariez-vous cela , plutôt que d'employer des détours ? (M. Lemare, pag. 1079.)
Suivi delà conjonction que , plutôt veut toujours être accompagné de la préposition de : Ceux qui nuisent à la réputation ou à la fortune des autres , plutôt que de perdre un bon mot, méritent une peine infamante.
(La Bruyère .)
Que les dieux me fassent périr plutôt que de souffrir que la mollesse et la volupté s’ema parent de mon cœur.
( Fénelon , Télémaque, llv. I.)
(Th. Corneille , aur la 33i* Rem. de Fraupefas. — FF'ailljr , pag. 3.r»6. — Le Dlct. de Y Académie.— - Féraud; tt M .Aiiffer, Comment, sur la Méliccrte de Molière , act. 11, ac. 4-)
Enfin plus tôt , plus tard , s’emploient quelquefois substantivement , et alors ces expressions se construisent avec l’article ou sou équivalent : Le plus tôt sera le mieux. (V Académie f édit, de 1798.) — 1 1 arrivera au plus tard dans un mois. (Même autorité.) Pourtant, Cependant, Néanmoins, Toutefois.
Pourtant a plus de force et d’énergie : il assure avec fermeté, malgré tout ce qui pour* roit être opposé. Cependant est moins absolu et moins ferme; il affirme seulement contre les apparcuccs contraires. Néanmoins distingue deux choses qui paraissent opposées, et il en soutient uuc sansdétrufre l'autre. Tou» iefois dit proprement une chose par exception ; il fait entendre qu’elle n’est arrivée que dans l'occasion dont on parle.
Que toute la terre s'arme contre la vérité , on n empêchera pourtant pas quelle ne triom phe. • — Quelques docteurs se piquent d'une morale sévère , ils recherchent cependant tout ce qui peut J lutter leur sensualité. — Corneille n'est pas toujours égal à lui-meme , néanmoins -*r
Corn fille est un excellent auteur. — Que ne huissoit pas Néron ? toutefois il aimoit la courtisanne Poppée. (Girard, Synonymes.)
Pourtant sc met ou immédiatement après le verbe, dans les temps simples, ou entre l'auxiliaire et le participe, dans les temps composés : Je voudrois pourtant bien vous parler. — Quoiqu'il soit habile , il a pourtant fait une grande faute. (V Académie.)
Cependant se met avant ou après le verbe, ou après la conjonction et: Cependant toutes les nymphes , assemblées autour de Mentor , pre noient plaisir à le questionner. ( Fénélon , Télémaque , liv. TII). — On crie beaucoup conm ire les vices , et cependant on ne se corrige point. (Girard.)
Néanmoins se met également avant ou après le verbe, et s’emploie avec ou sans la conjonction et : Personne néanmoins ni * gnore que les bons livres sont l'essence des meilleurs esprits. — Cet crfant est encore très- jeune , et néanmoins il est fort sage. —
Quoique Dieu ait une aversion infinie pour le crune , il ne tempéche pas néanmoins , pour ne pas faire violence h notre liberté.
Toutefois sc place comme cependant et néanmoins , avant ou après le verbe : Quoi » que la , langue du geste et celle de la voix soient également naturelle s ; toutefois la
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première est plus facile et dépend moins des conventions.
Toutefois les froides soirées Commencent d'abroger le jour.
(J.-B. Rousseau, Ode V, Ht. ï.) ailtjr , pag. 326.— Girard, pag. *JI# t. II, de ses Vrais priac.)
Nota. Cependant que , pour pendant serait
à présent très-vicieux : cependant est toujours adverbe et n'est jamais conjonction, ni préposition. V o/taire l'a employé ainsi , mais il faut le pardonner aux poètes , qui ont souvent besoin d une syllaLe de plus pour faire leurs vers. (Le Dici. crit. de Férrtud.
Quand, Lorsque, A lobs que, Dés-lors que.
Quand , adverbe de temps, a la même signification que les adverbes lorsque , dans le temps que : jQuand d'honnêtes gens sont dans le besoin , cest le moment de faire pro » vision et amis. (Trad. d'Horace, Ép. IV.) — Quahd je suis avec mon ami , je ne suis pas seul , et nous ne sommes pas deux. (Pensée de Pythagore.) — Qüaud on ne trouve pas son repos en soimême , il est inutile de le chercher ailleurs. (Pensée d’AmcIot de la Houssaye : Max. de Ia i Rochefoucauld.)
Employé au premier membre d'une période, quand demande au second membre que, mais 011 a le soin de ne pas changer le modes Quand un livre an Palais se 'vend et se débite ,
Que chacun par ses yeux juge de son mérite , etc.
( Boileau , Satire IX.)
(TA. Corneille , sur la 71*’ Rem. de y au gel as. — et le Dictionn. crit. de Fëraud.)
Quand qui signifie lorsque , s'emploie aussi pour lors même , quand même , supposé que.
Dans ces significations, ou bien encore dans l'interrogation, lorsque ne peut être employé pour quand :
Qoahd sera-ce que vous viendrez me voir P
(L'Académie.)
Quand vous me haïriez, je ne m’en plaindrais pas.
( Racine , Phèdre, act.Jf, sc. 5.) Quand Ir malheur ne serait bon Qu'à mettre un sot à la raison,
Toujours seroit-ce à juste cause Qu’on le dit hou à quelque chose.
(La Fontaine, le Mulet se vantant de sa généalogie.) Quand , dit M. Lcmare , renferme un que pour son premier élément ; au contraire , que est le dernier élément de forxyue.- voilà puur. quoi 1 un peut servir dans les phrases interrogatives, et l'autre ne le peut pas.
Ces cas exceptés , quand et lorsque sont absolument synonymes, et l'oreille seule dé. termine le choix. Dans les exemples suivants,
l’un ou l'autre pourroit être employé indifféremment :
Mai. quand le peuple e»t maître, ou u'.gtl qu'en lu- (nulle ;
La voix do le raison Rimais ne se consulte.
( Corneille , Cinna, act. Il, tc.s.) Lorsque dans un haut rang on a l’heur de paraître , Tout ce qu’on fait est toujours bel et bon ;
Et , suivant ce qu’on peut être ,
Les choses changent de nom.
( Molière , Prologue d'Ampbitryon.)
Amour , amour , quand tu nous tien»,
On peut bien dire . adieu prudence.
(La Fontaine , Fab. du Lion amoureux.)
On n'est pas digne de soutenir la justice et la vérité ,qv ahd on peut aimer quelque chose plus qu'elles . (. Mossi Uon .)
Craint-on de voir les malheureux ,
Quand ou veut soulager leurs peines?
( Remis , le nouvel Elysée.)
V honneur des femmes est mal gardé, quand C amour ou la religion ne sont pas aux avantpostes. (M. de Lècis, Réflex. mor.)
Demain , quand C Aurore avec ses doigts de rose entr' ouvrira les portes dorées de l'Orient , nous reprendrons , mon cher Télémaque , l'histoire de vos malheurs.
(Fénelon, Télémaque, liv. IV.)
Dès-lors que s’emploie aussi pour lorsque ; et, quoique peu usité, il est fort convenable; témoin cet exemple :
Les grands se font honneur dès-lors qu'Ws nous font grâce,
(La Fontaine , Fab. 14 ' Sîmonidc préservé par les dieux.)
Alors que pour lorsque ne vaut plus rien dans la prose ordinaire; mais, comme le fait observer Y Académie , il est reçu dans le style élevé et en poésie : Alo&s que la trompette guerrière se fait entendre , tout s'ébranle , etc.
(Le Dict. de V Académie.)
... On n'a d'amis «lors qu'ils sout payés.
(y o/taire, les Scythes, act.IV, sc. a.)
Je n'aime point Thalic, alors que, sur la scène ,
Elle prend gauchement l'habit deMelpomcuc.
(yoitaire, les deux Siècles.)
La colère est aveugle alors 9» 'elle est extrême. (L'abl>é Aubert, Fab. 16, liv. 6: le Lion et les Animaux.)
Quand , Quant.
Pris dans la signification de pour ce qui est de , à l'égard de , ce mot s’écrit avec un t , et alors il est toujours suivi de à ; pris dans la signification de lorsque , à quelle époque , dans quel temps , il s’écrit avec un d. On écrira donc :
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Cet homme a le cœur bon; quant à /a tête , «rf/e est mauvaise.
Il n'eit pour voir que l'ail du maître ;
Qua^t à moi, j'y mcttroia encor l'ail de l'amant.
(La Fontaine, l’OEil du maître.)
Je neaai» pas s’ils ont raison ,
Mais, quant A moi , qui ne suis boa Qui manger, ma mort est certaine.
(Ln Fontaine, Fab. t54 , le Cochon , la Chèrreet le Mouton.)
parce que quant, dans ccs exemples, peut se traduire par pour ce qui est de , ou par à r égard de.
Mais aussi on écrira :
Le royaume , quand il a des besoins , est le premier pauvre.
(F oltainr , Siècle de Lonis XIV, au mot Eglise .)
L’amour est privé de son plus grand charme quand l’honnêteté r abandonne.
(J. -J. Rousseau.)
Quand l’histoire serait inutile aux autres hommes , il faudrait la lire aux princes.
( Bossuet , Disc, sur l’Histoire universelle , Ir* partie.) •
La France, qui a dans son sein une subsistance assurée et des richesses immortelles , agit contre ses intérêts et méconnoit son génie, quand elle se livre à f esprit de conquête.
[Ri va roi, de rUniversalitc de la Lang, franç.)
Quand les hommes cesseront-ils de se nuire ?
Parce que quand peut se traduire par lorsque, et, dans le dernier exemple, par à quelle époque.
(M. Le mare, et V Académie daut son Dict.)
Quelque.
V oyez , page ao3 , aux adjectifs pronominaux indéfinis , dans quels cas on le considère comme adverbe.
Rien de moins, Rien moins.
Rien de moins s’emploie dans les phrases qui ont un sens affirmatif, et rien moins , dans celles qui ont un sens négatif.
RIEN DE MOINS
Il ne faut MX» de moins dans le monde qu’une vraie et naïve impudence pour léus^ sir. [La Bruyère , chap.YITJ.)
Le sens est : Il faut dans le monde une vraie et naïve impudence.
La Phèdre de Racine , qu’on dènigroit tant, n'ètoit sien DE moins qu'un chef-d'œuvre.
[Marmontel, Grammaire.)
Le sens est : La Phèdre de Racine itoit un chef-d’œuvre.
Écoutez bien cet homme , il n'est bien de moins qu'un sage. [Marmontel, Grammaire.)
Le sens est : Il est un sage.
Il n'est bien de moins vrai, moins attesté que ce que vous dites. (M. Collin dAmbly.)
Le sens est : Ce que vous dites est moins vrai , moins attesté que quoi que ce soit ; ce que vous dites n’est pas vrai.
Il ne pense à bien de moins quà vous sup » planter. (M. Collin dïAmbly.)
Le sens est : Il pense seulement, uniquement à vous supplanter.
Après avoir ainsi établi le sens de cts deux cxpressionsadverbiales,M. Le mare c tM. Collin itAmbly font observer que V Académie
RIEN MOUU.
Il n'aspire à bien moins qu'à obtenir cette place ; il ne r accepterait point , lai fût -elle offerte. (Marmontel.)
Le sens est : Il n'aspire pas à obtenir celte place.
Ne le craignez pas tant , il nest bien moins que votre père. (L 'Académie.)
Le sens est : Il n'est pas votre père.
N' écoutez point cet homme , car il n'est rien moins que sage. (M. Collin tPAmbly.)
Le sens, est : Ce qu'il est le moins , c’est sage ; il nest pas sage.
Il ne pense à bien moins qu'à ses affaires.
(M. Collin d’Ambly.)
Le sens est : Il n'est aucune chose à quoi U pense aussi peu qu'à ses affaires ; il ne pense pas à ses affaires.
Il ne pense à bien moins qu'à vous supplanter. ( M . Collin d* Amhly. )
Le sens est : Il pense moins d vous supplanter, qu'il ne pense à aucune chose ; il ne pense pas à vous supplanter.
s*est étrangement trompée lorsque , dans son Dictionnaire (édit de 176a) , elle a prétendu que quelquefois cette phrase, il n'est bien
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Moins que votre père, vouloit dire il est votre père , et quelquefois il n'est pas votre père. L’un et l’autre trouvent beaucoup plus exact et plus simple , si l’on veut exprimer qu’il n’est pas votre père, de dire, ainsi qu'on vient de l’établir : IL n'est rieh Moi*s</ue votre père ; et si l’on veut exprimer le contraire , de dire : Il n'est riew de Moins que votre père , plutôt que d’employer une expression qui présente tellement d'équivoque que l 'Académ mie , tout en l’approuvant, ajoute qu’il faut éviter de s’en servir.
Si ce s’est.
Expression adverbiale, qui signifie excepté , et qui est invariable pour le temps et pour le verbe : L'ambitieux ne jouit, de rien , si ce h’est de ses malheurs et de ses inquiétudes.
(Mal si l/on.)
Cependant, dans le cas où la négation scroit suivie de pas , alors le verbe être perdroit la qualité d’adverbe , et changcroit de temps et de nombre : Si ce me sort pas de bons livres , pourquoi les lisez-vous ?
(Jfr ailljr, pag. au.)
♦Tout.
Au chapitre des Pronoms, pag. 199, nous disons tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur le mot tout employé adverbialement.
Tout de suite, de suite.
Phrases adverbiales qu’il ne faut pa$ confondre.
De suite signifie l’un après l'autre , sans in* terruption : Jl a marché deux jours de suite. — Il ne sauroit dire deux mots de suite. — Il se dit encore de l’ordre dans lequel les choses doivent être rangées : Ces livres , ces médailles ne sont pas de suite.
Mais de suite , précédé de l'adverbe tout , signifie incontinent, sur l’heure : Il faut que les enfants obéissent tout de suite. — Il faut
envoyer chercher tout de suite le médecin , sans quoi il seroit trop tard.
(V Académie , Trévoux, et Michelet.)
Y est quelquefois pronom relatif; mais, quand il s'agit d’une idée de localité, il est adverbe , et alors il signifie en cet endroit-là. Si donc quelqu’un nous demandoit si un tel viendra à la campagne , il faudroit répondre, il m'a dit qu’il y viendroit ; supprimer l’adverbe y scroit une faute contre la Gram» maire.
Cependant Th. Corneille (sur la 1 15* Rem. de Vaugclas), Beauzée (Encycl. méth. , au mot 4 lier) et Y Académie (son Dict. , même mot), font observer que, si le verbe comment çoit par un 1 , alors, pour éviter la rencontre de deux if dont la prononciation seroit trop rude, l'usage autorise à supprimer le pronom y ; c’est-à-dirc qu'à la question ci-dessus, on répondrait, ors m’a dit qu’il iroit et non pas qu'il T iroit.
Mais M. Boniface est d’avis qu’à la vérité cette expression revenant souvent dans la conversation, l'euphonie a fait supprimer l’adverbe avant l’i, mais il ne croit pas que, dans le discours soutenu et même dans ZV» criture, cette suppression soit tolérée; et, pour justifier cette opinion , M. Boniface cite Fé~ nélon, dont le style est si harmonieux, et qui n'a pas craint de faire dire à Calypso dans son Télémaque, liv. YIl : Il ne me sert donc de rien (t avoir voulu troubler ces deux amants , en déclarant que je veux être de cette chasse ? En serai-je?.... O malheureuse ! qu'ai-je fait ? Non , je h't irai pas, ils ET ieoet pas eux-mêmes ; je saurai bien les en empêcher.
T’oyez , aux Remarque* détachée* , lettre T, une observation sur le mauvais emploi que l’on fait du pronom Y, dans des cas où il n’y a pas de relation 4 exprimer avec ce qui précède.
DE LA CONJONCTION
ARTICLE PREMIER
L** Conjonctions n« signifient pas l'objet de notre pensée; elles ne signifient que la manière dont notre esprit considère tout ce qui peut en être l'objet : c'est la partie xystématique du discours, puisque c’est par leur moyen qu'on assemble les phrases , qu'on en lie le sens, et que l'on compose un tout de plusieurs portions qui , sans cette huitième espèce de mots, ne paroitroient que comme des énumérations ou des phrases décousues , et non comme un ouvrage suivi et affermi par les liens de l'analogie, par les conséquences et l'encbainemcnt de la raison. Si je dis, par exemple : Cicéron et Quintilien sont Us au « teurs Us plus judicieux de l'antiquité, je porte de Quintilien le même jugement que j'énonce dcCicéron. Voilà le motif qui fait que je ras» semble Cicéron avec Quintiiien ; le mot et qui marque cette liaison est une Conjonction.
Il en est de mime, si l’on veut marquer quelque rapport d'opposition ou de discoit» venance ; si je dis : Il y a un avantage réel à être instruit, et que j’ajoute ensuite sans au* cune liaison : Il ne Joui pas que la science inspire de l'orgueil, j 'énonce deux sens séparés; mais si je veux rapprocher ces deux sens, et en former l'un de ces ensembles qu’on appelle période, j'aperçois d’abord de la diaconvcnance, et une sorte d'éloignement et d opposition qui doit se trouver entre la science et 1 orgueil. Ainsi, en les rassemblant, j’énoncerai cette idée accessoire par la Conjonction mais ; et je dirai qu il y a un avan « tage réel à être instruit, hais quïf ne faut pas que cet avantage inspire de l'orgueil. Ce mais rapproche les deux propositions ou membres de la période, et les met en opposition.
(Dumsrsais, Encjcl. math., su mot Canjonction.)
Ainsi, les Conjonctions servent à lier les propositions, les idées.
Elles sont invariables comme les prépositions et les adverbes, et il est toujours facile de les distinguer de ces deux parties du dis* cours y qui sont les seules avec lesquelles on puisse les confondre. En effet, la Conjonction, est employée pour faire une liaison dans
le discours, diffère de l'adverbe, en ce qu'elle ne sert à modifier ni un verbe, ni un adjectif, ni un adverbe, et elle diffère de la préposition, en ce qu’elle n'exprime pas le rapport d’une ebose avec une autre. ( Restant , p»g. 43 1.)
On compte autant de sortes de Conjonctions qu'il y a de différences dans les points de vue sous lesquels notre esprit observe un rapport entre un mot et un autre mot, ou entre une pensée et une autre pensée; ces différences sont alitant de manières particulières de lier les propositions et les périodes.
(Dumarsais.)
ARTICLE II
nmsios des coxjosctio.vs.
On peut considérer les Conjonctions, ou relativement à l'expression , ou relativement à la signification.
Considérées relativement h l'expression, elles sont simples ou composées. Les Conjonctions simples sont celles qui sont exprimées en un seul mot, comme : Et, ou, mais, si, car , ni, aussi , or, donc , etc. Les Conjonclions composées sont celles qui se forment de plusieurs mots, comme : à moins que, soit que, pourvu que , parce que, par conséquent , etc. On pourrait les appeler locutions conjonctives.
Considérées relativement à la signification , elles se divisent en différentes espèces qui répondent aux diverses opérations de l'esprit, et c’est sous ce rapport qu’il est essentiel de les connoitrc.
Les Conjonctions sont copulatives , auqmena tatives , alternatives ou disj o actives , hypo» thètiques , adversatives , périodiques , causaitvesou de motif , conclusives , explicatives et transitive*.
Les Conjonctions copulatives sont celles dont le sens ne s’étend pas au-delà de celui de la liaison, n’y ajoutant aucune idée particulière. II y en a deux : et, Br , qui ne different entre elles, qu'eu ce que la liaison que l'une exprime tombe purement sur les choses pour les joindre; au lieu que la liaison exprimée par l'autre tombe directement sur la négation
/iG De la Division des Conjonctions.
attribuée aux choses pour la leur rendre commune :
Le sage est citoyen : U respecte Ma 'fois
Et le trésor des mœurs , et le dépôt des lois.
(i Champfort , Poésies diverses.)
Heureux celui qui sait se contenter de peu / son sommeil n’est trouble , ni par les craintes ,
«i par les désirs honteux de l'avarice
(Trad. d'Horace, Ode XIII.)
( Girard , pag. 2J9, t. II.)
Les Conjonctions augmentâtes sont ainsi nommées, parce que, outre l’idée modificative de liaison , elles ont une idée accessoire d’ac* croisscmcnt et d’augmentation , et désignent une addition faite à quelque chose qui précédé : ce sont : se plus, d’ ailleurs , outre
QBE, ENCORE, AO SURPLUS J
L'oisiveté étouffe les talents y et de PLUS engendre les vices.
La plupart des riches sans naissance sont fiers d pleins d'arrogance : ils sont d’ailleurs brutaux et insolents.
Bien n'est plus amusant que l’histoire ; outre Qü’on y trouve d’excellentes inslruc— lions sur la politique , elle renferme d'utiles leçons de morale.
Il a véritablement quelques défauts; au soiPLUs il est honnête homme.
La philosophie ne peut faire aucun bien que la religion ne fasse encore mieux , et la religion en fait beaucoup que la philosophie ne saurait faire.
(J. -J. Rousseau , Émile , liv. IV, note 4>«)
Les Conjonctions alternatives ou disjonc ■ tives sont celles qui marquent alternative, ou partition, ou distinction, dans le sens des choses dont on parle ; ce sont : ou , ou bien , SINON, TANTÔT.
L'instinct ou V esprit des animaux varie , , mais le sentiment est pareil dans toutes les races ; sous la peau do Cours , vous retrouvez le cœur de la colombe.
(M. de Chateaubriand, Génie du Chriitianii., cli. X.)
L'homme est incertain dans ses résolutions , tantôt il veut une chose, tantôt il en veut une autre. (Bestaut, pag. 4i4.)
Que la fortune soit sans reproche , j accepte ses faveurs; sinon , je les refuse.
(Regnier- De s marais, pag. 65 1.)
Les Conjonctions hypothétiques et condi * tionnelles sont celles qui, en liant un membre du discours à un autre, servent à opposer, entre les deux sens qu’elles joigneut , une condition sans laquelle ce qui est exprimé dans le principal des deux membres cesse d’avoir lieu. Cet Conjonctions sont : Si, soit,
pourvu qur, À moins Qu*, quand (signifiant bien que, quoique), bien entendu que, à condition QUE , 1 LA CHARGE QUE, AU CAS QUE , EN CAS QUE :
Si Dieu agis s oit toujours d une manière miraculeuse , on seroit comme forcé à le re» connoitre , et alors il n'y auroit plus de foi.
Le bien qu’on fait n'est jamais perdu; si les hommes P oublient , les dieux s'en soutien» nent et le récompensent.
( Fénelon , Télémaque, liv. XIV.)
La fortune , soit bonne ou mauvaise , soit passagère ou constante , ne peut rien sur Pâme du sage. (Marmontcl.)
Bien des gens s'embarrassent peu de ta route , pourvu qu 'elle les mène à la source des richesses.
Une ame honnête, si elle a des torts , ne sauroit être en paix avec elle-même , il moins qu'ils ne soient réparés.
Un état touche q sa ruine , quand on élève les mécontents aux premières dignités.
(Diderot.)
Quand je n’aurois d'autre preuve de l'immatérialité de Pâme que le triomphe du méchant et l'oppression du juste en ce monde , cela seul m' empêcheroit d'en douter.
(J. -J. Rouss. it u , Emile, liv..)
Les Conjonctions adversalives sont celles qui marquent quelque différence, quelque opposition ou restriction entre ce qui suit et ce qui précède ; clics rassemblent les idées , et font servir l'une à contrebalancer l’autre ; telles sont : Mais, quoique, combien que,
ENCORE QUE, LOIN QUE, AU CONTRAIRE, AU UEU DE, AU MOINS, DU MOINS
Anciennement on avoit moins de savoir, mais plus de religion.
Le conquérant est craint , le sage est estimé ;
Mais le bienfaiMnt charme , et lui seul rit aimé.
( Voltaire , Réponse au roi de Prusse.)
Il est beau d'aider de son crédit un galant homme , QüoiQu’on ait quelque sujet de se plaindre de lui.
Combien que les malhonnêtes gens prospé ■ rent , ne pensez pas qu'ils soient heureux. (Marmontcl) (Combien que , est une expression qui a vieilli.)
L'envie honore le mérite , encore qu elle s'efforce de l'avilir. (Le même.)
L’adversité, loin qu'elle soit un mal , est souvent un remède , et te contre-poison de la prospérité. (Le même.)
Un homme est plus fidèle au secret d'autrui qu'au sien propre; une femme au coitr» traire garde mieux son secret que celui d’autrui. (La Bruyère , des Femmes , chap III.)
De la Division des Conjonctions .
Les grands noms abaissent au lieu n'élever ceux qui ne les savent pas soutenir.
( La Rochefoucauld , Maxim. 9!).)
Quand nous sommes malheureux , au Moins avons-nous la mort , qui est comme un port assuré pour sortir de nos misères.
( Boileau , Traité du Sublime, chsp. VU,)
Il seroit à souhaiter , pour le bonheur du genre humain , qu après Us grands crimes , des spectres vengeurs poursuivissent du Moins ceux quif par leur place et leur pouvoir, sont au-dessus des lois.
( Thomas , Essai sur les Eloges.)
Les Conjonctions augmentatives sont celles qui lient par extension de sens j telles sont : Jusque, Enrtn, même :
Il faut conserver un véritable ami jusqu'o La mort.
Ennn , La Motle-Houdart prouva que , dans Vart d'écrire , on peut encore être que U que chose ou second rang.
(foliaire, Siècle de Louis XIV, BeauxArU.)
L'intérêt parle toutes sortes de langues , et joue toutes sortes de personnages , même celui de désintéressé.
(La Rochefoucauld , 39e Pensée, n® j.)
( Girard , pag. *7».)
Les Conjonctions périodiques , autrement appelées de temps et d'ordre , servent , nonsculcnicntAii marquer une certaine circonstan* ce de temps, mais elles servent tellement à la liaison et à l'ordre du discours, qu'elles contribuent à en joindre toutes les parties, et à rendre l'assemblage meilleur ; ce sont : Pen-
DAHT QUE, DURANT QUE, TANDIS QUE, TÀKT QUE, AUSSITÔT QUE, AVANT QUE, DES QUE.
PENDANT QUE , DURAlfT QUE , les Romains méprisèrent les richesses , ils furent sobres et vertueux. ( Bossuet , Hist. unir.)
Tandis que tout change et périt dans la natut'e , la nature elle-même reste immuable et impérissable. (Marmontel.)
Tabt que les hommes pourront mourir , et qu'ils aimeront à vivre , te médecin sera raillé et bien payé.
yLa Bruyère, De quelques usages , chap. XIV.)
Tant que l'on hait beaucoup, on aime encore un peu.
(Madame de la Suze .)
Aussitôt que le Khan de Tartarie a dîné, un héraut crie que tous les autres princes de la terre peuvent aller diner , si bon leur sem=* b le, (Montesquieu, A4® Lettre persan ne.)
L'amitié ne subsiste guère , dès que l'estime réciproque est détruite.
Dès Qu'on sent quon est en colère , il ne faut ni parler ni agir. (Marmontel.)
Les Conjonctions causatives ou de motif renferment , dans 1a force de la liaison , la cause de quelque chose , ou la raison pour» quoi on Pa faite. Ce sont : Afin que, farce
QUE, PUISQUE, CAR, COMME, DE MEME QUE, AUSSI, DE PEUR DE, DE PEUR QUE !
Dieu ne veut pas que les hommes goûtent ici-bas aucun bonheur certain , afih que , ny trouvant rien de fixe , ils aspirent à une félicité plus durable. — Dieu accorde quel » quefois le sommeil aux méchants f Afin que les bons soient tranquilles.
(Sadi, Fable orienta le.)
Il y a des vérités qui sont la source des plus gt'ands désordres , parce qu’elles remuent toutes les passions.
(Chateaubriand, Gquie du Christianisme , 3* pari, ch. IV.)
Puisque Dieu ne punit pas toujours le cri » me , et ne récompense pas toujours la vertu sur la terre , à la mort tout ne peut être fini.
Le culte que l'on rend aux Saints ne peut être regardé comme un culte pt'ofane et mon » dain, puibqu ’il se rapporte à Dieu .
L’homme orgueilleux est insensé ; car il est né foible , imbécitle , indigent et nécessi~ (eux. ( Marmontel .)
Les hommes vivent comme s'ils he dévoient jamais mourir : à les voir agir on diroit qu’ils n'en sont pas bien persuadés.
(Le Tourneur , trad. d'Young, fre Naît.)
Ildissez vos ennemis comme si vous les de » vie z aimer un jour.
La prospérité éprouve les caractères , de même que l’infortune. (Marmontel.)
Il a employé beaucoup de temps et beaucoup de soins à cet ouvrage ; acssi cspcre-t-il quon le trouvera utile.
Il faut rire avant que d’être heureux , de peux de mourir sans avoir ri.
(La Bruyère , du Cœur, chap. IV.)
( Girard , pag. 177.)
Les Conjonctions conclusives sont celles qui servent à déduire une conséquence d'une proposition précédente. Ce sont : Donc , vu
QUE, ATTENDU QUE, PAR CONSÉQUENT, C’iST POUR- QUOI, AINSI, PARTANT :
Je pense , donc Dieu existe ; car ce qui pense en moi, je ne le dois point à moi-même.
(La Bruyère, de» Esprits forts, chap. XVI.)
L’homme bienfaisant ne s'indigne point de trouver des ingrats , attendu qu 7/ , vu qu 7/ n'a pas compté sur la reconnaissance , et qu ‘il se trouve payé par le plaisir d'avoir fait du bien. (Marmontel.)
De la Répétition des Conjonctions.
J’eus un maître autrefois, que je regrette fort ,
Et que je ne sert plus , attendu qu’il est mort.
( Destouches , le Glorieux, «cl. I, sc. 3.)
V envie est un sentiment triste et bas , un noir chagrin du bonheur d'autrui ; elle est *ar conséquent U supplice des âmes viles , comme Cémulation est la passion des âmes nobles. (Marmontel )
La fortune est inconstante ; c’est pourquoi on doit toujours avoir des sujets de crainte dans la prospérité , et des motifs d’espérance dans Vadvevsitè.
Notre prince est juste et bon; ainsi vous pouvez espérer tout de sa magnanimité .
Les tourterelles se fu voient ;
Plus d'amour, partant plus de joie.
[La Fontaine , les Animaux malades de la peste.)
(Restant , pag. 4aa*)
Les Conjonctions explicatives sont celles qui lient par forme d’explication. C’est : Sa» voir, à laquelle on joint les quatre expressions suivantes , qui sont des locutions conjonc* tives : De sorte que, ainsi que, de paçoh que, C'est-A-Dire.
Il y a *™>ij choses à consulter , savoir : le juste y l’honnète et Futile. (Marmontel.)
Soyez sincère , franc et loyal , et conduis sez-vous de sorte que vos parents puissent se glorifier de vous avoir pour fils.
Vous connaisses l'impétueux] ardeur
De nos Français ; ces fous sont pleins d’honneur ;
Ainsi qu au bal, ils vont tous aux batailles.
(y oltaire , la Puccllc d’Orlcans, chant IV.)
Les quatre lettres I. N. R. I. qui sont au haut de la croix de Notre Seigneur , signifient Jésus Nazarenus, rex Judœorum, C’est- A-Dire, Jésus de Nazareth y roi des Juifs.
(Girard, pag. 288.)
Les Conjonctions transitives marquent un passage ou une transition d’une chose h une autre. Telles sont : Or , au reste , du reste , après tout, de iA, quant j
Tout homme est inconstant ; or, mon ami , vous êtes homme.
Au reste , vous pouvez en toute occasion compter sur mon zèle.
Je vous ai dit ce que je pensois sur cette affaire ; du reste , consultez des personnes plus éclairées que moi.
Après tout, est-il fort étrange qu’un jeune homme ne sait pas toujours sage ?
("L'Académie.)
Un homme parvenu emprunte sa règle de son poste et de son état ; de lA C oubli, la liberté , V arrogance , la dureté y Un gratis tude.
Gagnons l'estime des gens de bien ; quart
à r opinion de la multitude , ménageons- la sans la flatter. (Marmontel.)
(Restant, pag. 48.)
ARTICLE III
DU MODE QU'EXIGENT LES CONJONCTIONS
Parmi les Conjonctions, il y en a qui veu*» lent que le verbe de la proposition subor« donnée soit à l’indicatif, et d autres , qu’il soit au subjonctif. Comme nous en avons donné la liste, pages 3i? et suivantes, §. 4, nous croyons devoir y renvoyer le lecteur , afin d’éviter ici une répétition inutile.
ARTICLE IV
DE LA RÉPÉTITION DES CONJONCTIONS
Les Conjonctions et, ni, ou y si y soit, etc., sc répètent avant les mots qu’elles servent à lier:
Une coquette «t un vrai monstre à fuir ;
Mais une femme , et tendre, rf belle, et cage,
De la nature est Je plus digne ouvrage.
(T o/taire, la Prude, act. I, sc. 5.)
Rien n’est constant dans le monde Ni les fortunes les plus florissantes , Ni les amitiés les plus vives , Ni les réputations les plus brillantes, ni lesfaveurs les plus enviées.
(Manillon, Sermon de la Toussaint.)
N’en doutez point, seigneur, suit raison, soit caprice
Rome ne l’attend point pour von impératrice.
(Racine, Bérénice, act. Il, sc. S.)
Moi seulje leur résiste ; ou lassés , ou soumis ,
Ma funeste amitié pèse A tous mes amis.
(Racine, Mithridate, net. III, sc. 1.)
El je scrois heureux, si la foi, si l’honneur,
Ne me reprochoicnt point mou iojusle bonheur.
(Le meme , Bajaxel, act. III, sc. 4.)
Nota. A la fin de ce chapitre , on trouvera plusieurs observations snr l’emploi des conjonctions et y ni , si.
Si une longue suite de propositions sont subordonnées à un verbe principal au moyen d’un que conjonctif, il faut répéter ce que à la tête de chacune de ces propositions. Ainsi l’on dira avec Fléchier : N'attendez pas , Messieurs , que j'ouvre ici une scène tragia que y que je présente ce grand hort\me étendu sur ses propres trophées , que je découvre ce corps pâle et sanglant auprès duquel fume en=* corc la foudre qui ta frappéy que je fasse crier son sang comme celui dP Abel, et qui j'expose à vos yeux l’image de la religion et de la patrie éplorée.
Ftavec IVailly :
Les Gaulois adoraient Apollon , Minerve , Jupiter et Mars , ils croyoient tpi' Apollon
Observations sur l’Emploi de plusieurs Conjonctions.
chassoit les maladies ; qui Minerve prèsidoit aux travaux ; que Jupiter ètoit le souverain des deux et Mars l’arbitre de la guerre.
Dans tout autre cas , on peut se dispenser de répéter le que; par exemple , il nous sem» Mc qu'on n'oseroit pas blâmer cette phrase : Je crois que le ministre vous recevra et vous accordera sa protection; — et qv'U vous accordera seroit languissant.
Quelquefois aussi il est des cas où, au lieu de répéter la Conjonction si, et autres Conjonctions semblables, on met^ue; et cette Conjonction, employée de la sorte après si, régit le subjonctif. Au lieu de dire : Si vous m’aimez , et si vous voulez me le persua* derf etc. , on dira : Si vous m’aimez , et que vous vouliex me le persuader. — Quand le que tient la place d'une Conjonction autre que si y qu'il faudroit répéter, il demande l'indicatif : Lorsque je vous ai dit , et que je vous ai Assené, etc.; c'est-à-dire, et lorsque je vous ai a s su Ré. — Comme il le soutenoit, et que je ne le croyois pas , etc.
(Le P. Buffier , n° 667.)
11 faut éviter d'employer , dans une même phrase , la même Conjonction sous des rap» ports différents, c’est-à-dire , avec des mots qui sont de nature différente; la répétition de la Conjonction est, dans ce cas, une source d'obscurité.
rayez, plus bas, pag. 4a i*
ARTICLE Y
DE LA PLACE DES CONJONCTIONS
La place des Conjonctions dépend de celle qu'occupent les propositions qu’elles précè» dent.
Quand une phrase est composée de deux propositions unies par une Conjonction , l'harmonie et la clarté demandent ordinaire* ment que la plus courte marche la première : Lorsqu’on est honnête homme , on a bien de la peine à soupçonner Us autres de ne l’être pas. (Girard.)
Puisque la nature se contente de peu , à quoi bon une table servie avec somptuosité et avec profusion ?
(Pensée de Cicéron, trad. de D’Olivet.)
Quand on est vertueux , on ne peut haïr une religion qui ne prêche que la vertu.
On placeroit mal à la fin de chacune de ces phrases la proposition partielle qui les coma mcncc. Si l’on disoit: On a bien de la peine à soupçonner son semblable de notre pas hon * nète homme y lorsqu'on Cest soi-même. — On uc peut haïr une religion qui ne prêche que
la vertu y quand on est vertueux; on ne s'exprimerait ni avec grâce , ni avec harmonie. (ir dlljr , pag. aad, — et Lèvisac . pag. a35, t. II.)
ARTICLE VI
A* MOINS QUE DE , À MOINS DE
A moins régit la préposition de avaut un nom : 1 moins d 'un pi'ompt secours.
(I V Académie , Fera u il et Laveaux.)
Avant un verbe, cette Conjonction régit que et le subjonctif ; À moins que vous ne soyez utile , vous ne serez pas recherché.
(Mrmri autorités, et Beauzèc.)
A moins que se construit aussi avec l'infinitif et la préposition de : Il faut , À moins que d'abandonner tes rècompences éternelles , se mortifier chaque jour , se renoncer pour ainsi dire soi-même.
Mais, devant un infinitif, faut-il toujours dire à moins que de , et jamais à moins de?
V Académie , page 353 de scs Observations sur Vaugclas, étoit d’avis que les deux monosyllabes que de sont nécessaires. Dans son Dictionnaire, édit, de 176a, elle avoit émis la même opinion; mais, dans l’édition de 1 79S , elle a laissé le choix de dire à moins que de, ou à moins de.
IVailly 1 Restaut et Marmontel se sont rangés à ce dernier avis; et les Écrivains paroissent partager ce sentiment par l'emploi qu'ils font de l'une et de l'autre de ces deux expressions. — Seulement il nous semble que à moins que de a plus de force que à moins de.
Au chapitre des Adverbes nous avons parlé de la question de savoir si à moins que doit être suivi de ne.
AC RESTE, DU RESTE
Ces deux Conjonctions, quoique prises souvent l’une pour l'autre, ne sont pourtant pas synonymes. Au reste s'emploie quand , après avoir exposé un fait, ou traité une matière, on ajoute quelque chose dans le même genre , et qui a du rapport à ce qu'on a déjà dit :
Pur exemple, après avoir parlé d’Hypéride, qui avoit une facilité merveilleuse à manier l’ironie, et avoir remarqué qu'il est tout plein de jeux et de certaines pointes d'esprit, qui frappent toujours où il vise, Longin ajoute : Au reste, il assaisonne toutes ces choses d’un tour et d’une grâce inimitable.
(Boileau, Traité du Sublime.)
C’est là ce qu'il y a déplus sage; au reste, c’est aussi ce qu’il y a de plus juste.
(Marmontel.)
4»o Observation
Madame doit dissimuler son mécontente ■ ment , faire bonne mine , et attendre tout du temps ; àü reste , elle est maîtresse de sa condu: te. {Girard.)
Mais on emploie du reste , quand ce qui suit n'est pas dam le même genre que ce qui précède, et qu’il n'y a pas une relation essentielle; par exemple : Cet homme est bizarre , emporté ; do reste , brave et intrépide.
( Bouhours .) — Il est capricieux; do reste, honnête homme. (L 'Académie.) — Je ne demande à mes lecteurs que de lire tout , et de suite y avant que de juger ; dd reste, qu'ils usent de tous leurs droits. {Girard.) — Je crois que vous pouvez compter sur sa parole ; du reste , je n'en réponds pas. {Marmontel. )
(Le» éditeur» du Dict. de Trévoux.— • Marmontcl, pag. 391, — et Girard, pag. 390, t. II.)
Comme.
La Conjonction comme , employée au prc=»
«lier membre d’une phrase , ne se répète pas au second : l’usage a décidé que l’on doit y employer que , avec la Conjonction et : Comme il étoit très-habile homme , et que ses sentiments tenoient lieu de loi. {Paugelas.)
Comme l'ambition n’a pas de frein , et que la soif des richesses nous consume tous , il en résulte que le bonheur nous fuit à mesure que nous le cherchons.
( Th. Corneille , »ur la 71e Rem. de Vaugelat.)
Comme a beaucoup d’acceptions différentes; il signiffe :
Ainsi que : Les peuples , comme les hommes , ne peuvent être heureux que dans un état de calme , et loin des grands efforts que suppôt sent de grands besoins.
{Thomas, Eisa! lur le» Éloge», ch. a3.)
Il y a des héros en mal comme en bien.
{La Rochefoucauld, Maxime |85*.)
De même que : Le philosophisme est l'abus de la philosophie, comme la superstition est l'abus de la religion. {Boiste.)
La reconnaissance est le plus doux comme le plus saint des devoirs.
( Thomas , Estai sur les Eloges.)
Dans le temps que : Comme Abraham étoit près de frapper son fis Isaac , un ange vint l'avertir. (Rsstaut.)
Farce que, vu que : Comme l’estime publique est C objet qui fait produire de grandes choses , c'est aussi par de grandes choses qu'il faut l'obtenir , ou du moins la mériter.
( D’A/embert .)
En quelque sorte : Un véritable ami est comme un autre soi-même.
Autant que ; Il n'y a rien qui t'afraichisse ,
sur l’Emploi
le sang, comme d'avoir su éviter de faire une sottise. {Ua Bruyère , de l’Homme, ch. XF.)
Puisque : comme toutes disgrâces peuvent arriver aux hommes f ils devroient être prépa = rés à toutes disgrâces. (Le même.)
PRESQrE : On se donne à Paris, sans se parler , comme un rendez-vous public , mais fort exact , tous les soirs, au Cours et aux Tuile - I ries, pour se regarder au visage , et se désap prouver les uns les autres.
(Le même ; de la Tille, chap. Vil.)
(A' au gela s, » 97e Rem. — Th. Corneille , »ur celle Rem .— W'ailly, pag. 38o. — L'Académie , et M. Laveaujc.)
Pojec, & l’Accord du verbe avec ton sujet, art. XIII pag. j;4, quelle syntaxe on doit observer quand deux sujets sont liés par la Conjonction comme , cl autres semblables.
y oyee aussi, pag. 389, l’emploi de comment.
Ckaote de. Dp. crainte de, De crainte que, De peur que.
Crainte de s’emploie avant un nom : Crainte d'accident ; crainte de pis. — De crainte de , de crainte que avant un verbe : Ne nous li= vrons pas trop , de crainte qv'on ne nous trompe. — L'orgueilleux n'approuve rien , de crainte de se soumettre. (Le P. Rapin.)
On dit toujours de peur , et jamais peur de : De peur des voleurs ; de peu» qu'on ne vous critique. (L 'Académie.) On le dit même avant un verbe à l’infinitif, quoique la répétition de la préposition de paroisse blesser l’oreille. Charles PII s'abstint de manger, par la crainte d'être empoisonné , et se laissa mourir de peur de mourir.
{Th. Corneille, aur la 5s* Rem. île Paugeles. — L’ Académie, pag. 55 de scs Observ., et sou Dict. — fPmiUjr, pag. 38a.)
Quelques-uns omettent la négative après de crainte y de peur ; et ils disent, par exemple : Il renonçoit au plaisir de peur, de craints que , s'y abandonnant trop , il oubliât ce qu'il devoit au service de son prince; il faut dire : de peur, de crainte qu’iI h oubliât. ,
{P augelat , et Th. Corneille , 5©6* Rem. — Le Dictionnaire de Y Académie , au mot JVr, *— cl Beausée, au mol Régalion , et aux mois Craint.’, Peur.)
Dp même que.
Lorsqu’on a deux membres d’une comparaison, et qu’on met de même que, au commencement du premier, on met aussi ordinairement de même au commencement du second : De même que la cire molle reçoit aisément toutes sortes d'empreintes et de f *
de plusieurs Conjonctions.
gure s , de même un jeune homme reçoit faci * ie/nent toute s les impressions qu'on veut lui donner. (L1 Académie.)
De même que le soleil brille sur la terre , de même le juste brillera dans les deux.
(Le Dicl. de l’ Académie et celui de Fèraud , au mot Mime.)
Et.
Celte Conjonction copulative est d'usage dansraflïriuation; sa fonction est de lier sim* plcmcnt les parties d'oraison , et même les phrases d*un discours : C'est être /bible et timide que d'être inaccessible et fier.
(Mossi lion.)
Les gens de bien sont la seule source du bonheur mi de la prospérité des empires.
(Le même.)
Le sage est ménager du temps et de» paroles.
(La Fontaine.)
Les personnes qui connoisscnt toute la délicatesse de la langue française , ont soin que les choses que cette Conjonction lie soient de même ordre, et qu’il y ait entre elles uniformité de rapport à l'egard de celle dont elles dépendent en commun ; c'est-à-dire, que la Conjonction et ne doit joindre que des substantifs avec des substantifs, des adjectifs avec des adjectifs, des verbes avec des verbes. Les exemples vont éclairer ce précepte; si l'on dit : David étoit roi et prophète, on s'exprime bien, parce que les mots liés se trouvent du même ordre, roi et prophète étant substantifs.
Mais si l'on dit : David étoit eoi et prudent, on sent quelque chose qui déplaît; c'est la différence d’ordre entre roi et prudent , l'un étant substantif et l’autre adjectif.
11 n‘y a pareillement rien de choquant dans cette phrase : Saint Louis aimoit à chanter les louanges de Dieu et à rendre la justice aux hommes.
Mais on ne seroit pas content de celle-ci : Saint Louis aimoit la justice et à chanter de saints cantiques , à cause de la disparité des régimes.
( Girard , pag. 261, t. II, de ses Vrais principes. — Le Die t. critique de Fèraud ; et Laveaux , son Dict. des difficultés, au mot Fr.)
La Conjonction et rend louche le discours, quand, précédée d*un régime direct, elle est suivie d’un sujet qui est séparé de son verbe par un grand nombre de mots; si je dis : Je condamne sa paresse , et les fautes que sa nonchalance lui a fait faire en beaucoup d'occasions , m’ont toujours paru inexcusables; il semble d’abord que sa paresse et les fautes , etc., soient tous deux régimes directs
et qu’on veuille dire : Je condamne ta paresse et les fautes que sa nonchalance lui a fait faire , etc. Pour éviter cet inconvénient, on pourroitdireî/ecom/o/w/ie sa paresse, et fai toujours regardé comme inexcusables les fautes , etc.
(V Académie, »ur la 1 19* Rem. de K au gelai, pige 129 de sesObserv. — Wrailljry pag. 299.)
La copulative et , dit Marmonlcl , ne s'emploie point arec les mots qui, régis l’un par l'autre , sont naturclleaicut liés par leur rapport de concordance : comme le sujet et le verbe, le verbe et son régime, le relatif et l'antécédent, l’adjectif et son substantif. C’est lorsque ces mots de même espèce , sans relation l’un avec 1 autre, comme deux verbes, deux noms, deux adjectifs, se réunissent pqur former un terme composé , que la Conjonction et est nécessaire entre les deux. Je dis entre les deux; car, s’il y en a trois ou plusieurs , il n’en est plus de même , et l’usage de et varie selon le caractère qu’on veut donner à l’expression.
Ne s’agit-il que de la liaison de plusieurs mots ensemble, il suffît qu'avant le dernier, et marque cette agrégation : L'esprit, la science et la vertu sont les véritables biens de l’homme.
Elle bâtit an nid, pond, couve et fait éclore.
(La Fontaine , l’Alouette et ses petit* , >*ab. 22, liv. iv.)
Si deux adjectifs sont assez analogues pour qu'au second l’article soit inutile, il faut absolument que et en tienne lieu : La foible et timide innocence. Et y est moins nécessaire, si l’article y est employé : La foible , la timide innocence. Mais s’il y a trois adjectifs, l’article y est indispensable, et et y devient superflu : L'humble , la foible , la timide innocence.
S’agit-il de donner à l’énumération plus de poids et plus d'énergie , et se répète à chaque mot , à commencer par le premier :
Que) carnage de toutes parts !
On égorge à 1a fois les enfants , les vieillards.
Et la sœur et le frère ,
Et ls fille et la mère ,
Le fils dans les bras de son père.
( Racine , Estber, act. I, ic. 5.)
Et le riche, et le pauvre, et le foible, et le fort.
Vont tous également des douleurs i la mort.
(F* oit aire.)
S'agit-il , non de lier les mots et les idées mais d’en marquer, d’en graduer, d’en presser la succession, non-seulement la copulative et y seroit superflue , mais clic y seroit employée à contre-sens, car ce n’est plus le cas de lier, mais de graduer l’expression :
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Femme! , moine» , vieillenl» , tout étoll dciceadu ;
L'attelage suoit , ioutHoit, étoll rendu.
{La Fontaine , le Coche et la Mouche, Fah. i33.)
Captive, toujour* triste, importune à moi-même.
{Racine , Audromaque, act. I, sc. 5.)
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux.
(Le même, act. II, sc. %.)
Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue.
(Le meme, Phèdre, act. I, sc. 3.)
U avoit votre port, vos yeux, votre langage.
(I* même. ect. Il, ic. 5.) |
“•-lui que l'amltlé, l'alliance , l’amour
Ne pourront empêcher que le, troll Curiarri
Ne ment leur pajrl contre le, Iroli Horace».
(Corneille, Horace, act. Il, ac. ,.)
On voit que et «croit froid dans ccs vires gradations j surtout lorsque, jxtur rendre l'énumération plus rapide , on supprime l’ar» ticle :
Je confeiierai tout , exilr, eiianiuata.
Poison même. . .
{Racine, Btilannlcu», act. Ilf, sc. 3 ) {Marmontcl , pag. 261, Lcron 7.)
Et, Ni.
Ces deux Conjonctions diffèrent entre clics en ce que la liaison exprimée par et , tombe purement sur les choses pour les joindre , au lieu que la liaison exprimée par ni, tombe directement sur la négation attribuée aux choses pour la leur rendre commune. Elles se mettent l’une et l’autre h la tête de ce qu’elles lient, n’ayant point d’autre fonction que celle de lier.
La première ne sc multiplie point dans l'énumération ; on n’on fait usage, comme on vient de le voir, que dans certains cas; mais il faut, dans 1 énumération , multiplier ni autant de fois qu'il y a de choses auxquelles on veut rendre la négation commune; ainsi 1 on dira : La religion commande des choses difficiles , mais elle n’est Hi affreuse , ni ft j« rouche , hï cruelle. (Benseradc.) — Les enfants n ont Ri passé ki avenir ; et, ce qui ne nous arrive guère , ils jouissent du présent. {La Brvyere , ch. XI.) C'est le sort des choses humaines de n'ètre m stables Ri permanentes. {Vaugelas.) — La boussole n’a point été trouvée par un marin , ri le télescope par un astrom nome, ri le mic/'oscopc par un physicien ,
RT l imprimerie par un homme de lettres , si I ht poudre à canon par un militaire.
(Z. Ructne , note 173 du poème de U Religion, ch. V.)
(Giranl, Vrai» principes de 1a Langue français , pag. t. IV.)
Lorsqu’il y a plusieurs verbes qui sc suecè*»
sur [ Emploi
dent, c’est communément ne qui, avant le premier, tient la place de ni : Je re veux , Ri ne dois y ri ne puis obéir .
{Maroiontel , p. a *5.)
Observez que jamais avec ni répété, il ne faut ni pas, ni point. Ainsi l’on ne dira pas : Il ne faut PAS être Kl avare ni prodigue , mais bien : Il ne faut être *1 avare ni prodigue.
(Vaupelai , 389» Remarque. — Th. Corneille et
Chapelain , sur cette Rem., pag. |6, t. III. De
P. Bu fier, n° 634,— et le P* Bouhoure, pag, 89.)
Corneille a fait cette faute dans Horace , ( act. III , sc. 4.).
3 oui ne eounaities point ni l'amour, ni mi trailj.
Et Voltaire, son commentateur, l'a rele» vée.
Quand la Conjonction ni n’est pas répétée , pas ou point peut se rencontrer avec ni; aussi Boileau a-t-il dit :
Ma maiïou ni mou lit ne août point fiiti pour »OUJ< (Satire X.)
Remarquoni qu'il aoroit été plui correct, et plui conforme à l'uiage , de dire : NI 010 maison Ni mon Ut ne sont Juifs pour vous .
La Conjonction et sert à unir deux propositions affirmatives , comme : La vertu xt la science sont estimables ; ou à lier une propo. silion affirmative avec une proposition néga. tivc, comme : Je pUe et ne romps pas : mais la Conjonction ni sert à lier les substantifs, les adjectifs, les verbes et les adverbes, quand la proposition est négative : l'ocrez les où. seaux du çiel, ils ne sèment «t ne moisson • lient.
(Jf'ailly, pag. 3oo, — et Demandée, Dict.de l'cloc.)
Cependant on trouve souvent et au lieu de ni, dans les propositions négatives; et ni au lieu de et , dans les propositions affirmatives ; mais ceux qui veuleul écrire purement doivent éviter de semblables fautes. Par exemple, au lieu de dire avec Roy ( dans le ballet des Eléments) :
Je ne eonnoUsois pal Almaozor et l'Amour.
il faut dire , attendu que la phrase est néga> tivc i
Je ne conooistoi» pa» Altnanzor ni l’Amour.
(. D u ma r sais , Eocycl. mélh. , au mot Conjonction .)
De même, au lieu de : La poésie n'admet pas Us expressions et Us transpositions par * ticultères qui ne peuvent pas trouver quelque* fois leur place en prose dans U siyUvtfet élevé ; il faut dire : La poésie n'admet pas Us expressions ri les transpositions , etc. ; ou
de plusieurs
plu» élégamment : La poésie n'admet ni les expressions m les transpositions , etc.
(■ Dumarsais , meme ouvrage.)
Boileau a également manqué à l’exactitude qui le caractérise , quand il a dit du sonnet , qu ‘Apollon ,
Défendit qu’un ver» foible y pût jamais entrer ,
Ni qu'm» mot déjà mi» osât »’y remontrer.
(Art poétique, chant II.)
Défendit n'étant pas employénégativement, c’est et , et non pa. ni que Boileau devoit employer.
On a un semblable reproche à faire à La Bruyère (de l'Homme , chap. XI) , qui a dit : Il n’est rien que les hommss aiment mieux à conserver, rr qu’ils ménagent moins que leur propre vie, au lieu de Ht qu’ils ménagent moins , etc.
(Weitfy, p*g. Soo,— «M. Lemare , I re «lit. J, son Cours tliéor. rl prit., psg. 197.)
Toutefois Vaugclas (dans sa i)s«Rcm.) est d'aris que ni ne doit pas se mettre avant la seconde épithète, ou le second adjectif d'une proposition négative , quand cette seconde épithète n'est que le synonyme de la pre» mière , et alors il pense que l'on ne doit pas dire : lin est point de mémoire d'un nus sms Hi plus furieux combat; mais bien : d'un plus rude rr plus furieux combat.
Cependant Th. Corneille et 1‘ Académie , «ur cette remarque , préfèrent encore le ni ; hTailly et Domairon pensent que , comme nous n avons point de synonymes parfaits, il faut toujours employer ni dans les propo= aitions négatives.
Enfin avec ni , il est bon de retrancher la préposition de, exigée ordinairement par la négative. Quels serontnos transports à la vue de cet immense Océan , qui ne connotl Ht dk fond, Kl DE termes, hi de rivages !
(P. du Rivet.)
11 scroit mieux de dire : qui ne connotl ni fond , Kl terme , ki rivage , sans de , et au singulier. (Le Dict. crit. de Féraud.)
Nota. Au chapitre des Verbe, ( Accord du verbe avec son Sujet ) nous examinons U question de savoir •I, lorsque deux lujrli (Ont lié, per ni répété , c’en le ■ingulicr ou le pluriel que l’on doit employer; et , sur duronvenanccs grammaticales , nom parlerons de plusieurs eu où la Conjonction ni cils Conjonction et «ont employée» incorrectement.
Ou.
Ne dites pas : Lequel des deux fut le plus intrépide, de César oo a’ Alexandre ? L'analyse qui suit fera connoitre le vice de cette locution. Dan. cette phrase : Lequel des deux fut le plus intrépide, tr. César ou o'Alextm*
Conjonctions. . ’
dre ? je distingue trois propositions : i" Lem quel des deux fut le plus intrépide ?'ao César fut-il plus intrépide qu Alexandre ? ( Cette proposition est elliptique. ) 3* Alexandre fut-il plus intrépide que César ? (Cette proposition est encore elliptique. ) César et Alexandre sont donc, chacun, le sujet d'une proposition : or , le sujet d'une proposition ue sauroit être précédé d’une préposition ■ l’un et l'autre sujets doivent être nommés purement et simplement , et alors il s’ensuit qu’on doit dire : Lequel des deux fut le plus intrépide , Cesse on Aiexakdee ? C’est ainsi que parlent les Latins , les Anglais, les lia. liens, et tous les peuples qui ont une langue raisonnée. La préposition de que l’on a introduite dans ces sortes de locutions, ne peut être regardée comme euphonique; c’est un terme né de l'ignorance ou de l’inattention ; et la raison veut qu’on le proscrive.
Il faut dire également sans la préposition de : Ils ne savent qui ils doivent admirer le plus od dk hoi qui donne une couronne , ou UK r si K c« qui la refuse ; parce que les substantifs roi et prince sont le régime direct du verbe admirer sous-entendu , et par conséquent rejettent la préposition de, quiunnonccroit un régime indirect
Mais vous direz, par exemple : Duquel des deux a-t-on le plue honorablement parlé, de mon père ou DI mon oncle P par ce que la proposition sous-entendue est celle-ci : A-t-on parlé plus honorablement de mon oncle que de mon père P où l’on voit que les substantifs père, oncle, étant le régime indirect du verbe neutre parler, réclament impérieusement la préposition de.
Ainsi, 1 emploi de 1a préposition de est contraire aux lois de la Grammaire , toutes les fois que les substantifs précédés de la Conjonction ou, sont sujets ou régimes directs d’un verbe sous-entendu ; et l’on connott , sans recourir à l’analyse, qu’ils sont sujets ou régimes directs, quand le mot interrogatif qui ou lequel n’est pas précédé de la préposition de, comme dans ces deux phrases citées précédemment : Lequel fut le plus intrépide. César ou Alexandre ? Ils ne savent qui ils doivent admirer le plus , ou un roi qui , etc.
Cette opinion de M. Boinvil tiers met suppression qu’il veut que l’on fasse de la préposilion t/e, dans la première locufldh , est conforme à celle qu’à émise Domergue ( Pa!v i de ses Solutions grammaticales ). Toutefois nous nous permettrons de lui faire observer que l’usage n’a point, comme il le dit dans sa Grammaire, stanctionné l’emploi
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de U préposition de; et afin de le lui prou* ver, et de venir, d'ailleurs, à l'appui de scs excellentes raisons , nous lui citerons les exemples suivants :
Lamoignoo , nous irons , libres d'inquiétude ,
Discourir des vertus dont tu Tais ton étude ;
Chercher quels sont les biens véritables ou faux ;
Si rbonnéte homme en soi doit souffrir des défauts ,
Quel chemin le plus droit i la gloire nous guide,
On la vaste science, ou la vertu solide.
( Boileau , Épitre VI.)
Lequel vaut mieux, on dnb ville superbe en marbre , en or et argent , avec une campagne négligée et stérile ; oc due campagne cultivée et fertile , avec une ville médiocre et modeste dans ses mœurs ?
(Fènè/on, Télémaque, liv. XXII.)
Commençons d être amis , et voyons lequel de nous deux sera de meilleure foi avec / ou* tre ; oc moi , qui te laisse la vie , ou toi , qui me la devras ?
(La Harpe, Cours de lilt., t. II.)
On ne savoit , dans l’Europe , qui oh devoit plaindre davantage (4'a6), ou es jeune prince accusé par son père , et condamné à la mort par ceux qui dévoient être un jour ses sujets , ou un père qui se croyoit obligé de sacrifier son propre fils au salut de son empire.
(fi oltaire , Hist. de Russie, année 1718.)
Allez. On apprendra qui doit donner la loi ;
Qui de nous est César, ou le pontife ou moi.
(E oltaire , Irène, act. IV, sc. 6.)
Je demande qui a le plus de religion , ou LE calomniatp.dk qui persécute ou le calomnié qui pardonne ?
(Le même, Epîire à mad. du Châtelet, en tête de la
trag. d* Alsire.)
Qui est plus criminel , à votre avis , ou CtLUi qui achète un argent dont il a besoin , ou bien celui qui vole un argent dont il n'a que faire (4^7) ?
(Molière. l’Avare, act. II, se. 3.)
Queloûrai-je le plus ou la cadence juste ,
Ou de ses vers aisés le tour harmonieux 7
( Chaulisu .)
Lequel des deux a tort , ou celui qui cesse d'aimer, ou celui qui cesse de plaire ?
(3 Iarmontcf les quatre Flacons, conte moral.)
(426) Cette phrase de Voltaire renferme une faute : davantage , ainsique nous Tarons fait voir, pag. 38q et 3go, ne pouvant être employé pour le plus ; mai» nous la citons ici à cause de lVraploi tir U Conjonction ou sans ia préposition de.
On ne savoit ce quil fcdloil le plus admirer dans l'auteur (Champfort), oc son génie oc son ame.
{La Harpe , Cours de littér.. Rem. sur Mmtapha.)
Qui des deux est plus fou, le prodigue ou /'avare ?
( 427 bit )
( Regnard , Epit. à M. le marquis de )
A ccs exemples nous ajouterons que La * veaux , dont l’opinion est d’un très-grand poids, est entièrement d'accord avec M. Boin » v H tiers.
Toutefois nous ne tairons pas que M. Le* mare n’est pas de leur avis , et il croit avoir beaucoup fait en citant trois exemples ou le de est employé; niais cela suffit-il pour écarter les motifs donnes par M. Boinvilliers , cl pour ne pas écrire comme les imposantes et nom» breuscs autorités que nous avons citées ? c’est ce que nous ne croyons pas.
11 faut éviter avec soin de joindre par la Conjonction ou , deux membres de phrase dont l'un exige la négative, et l'autre ne l’exige pas : des pays qui ont été ou point ou mal décrits. ( B ar thèlcmy, Y oy. d’Auauharsis.) — 11 falioit : qui n'ont point été décrits , ou qui l'ont été fort mal.
On y trouve peu ou point d'eau douce ; dites : on n'y trouve point d'eau douce , ou du moins on y en trouve fort peu.
(Le Dict. crit. de Pèraud.)
Au chapitre des Verbes { Accord du verbe avec ton Sujet ) nom parloua de la question de savoir si c’est le singulier ou 1 e pluriel que l’on doit employer lorsque deux sujets sont lié» par ou répété.
Parce que, Par ce que.
Parce que , sépare en deux mots , est une Conjonction qui sert à marquer la raison de ce qu'on a dit; elle signifie à cause que, ef tut» tant que : La mémoire de Henri IE est et sera toujours chère aux Françuis, parce quV/ met» toit sa gloire et son bonheur à rendre son peuple heureux.
Rien n enfle et n'éblouit les grandes âmes , pa rcp. que rien n est plus haut quelles.
(Massil/on.)
Quand par ce que est séparé en trois mots, par est une préposition, ce est un pronom dé* monstratif, qui en est le régime, et que est un
(427) Observcx qae Molière auroil du dire qui pxf le plus criminel; (*27 bis) rt Regnard : qui des deux est le pins Jon. Voy ez-en le motif, pag. 116, note 244.
de plusieurs
pronom relatif, dont l’antécédent est ce :par ce que alors signifie par la chose , ou par les choses que.
(Res/aut, pag. /|21. — Jf'aillj, p«g. 109, — cl le DicU crit. de Fera ud.)
. . . Sft toi, fils de Venu» ,
Vois par ce que je suis ce qu’aut refois je fus.
[Delille, Enéide, liv, 5.)
Par ce que je vous dis, ne croyez pas, madame ,
Que je veuille applaudira sa nouvelle flamme.
^ Corneille , Ariane, act. II, sc. 3.)
Pekdant que , Tandis que.
Pendant que marque la simultanéité de deux événements , de deux choses : pendant qüe vous goûtiez toutes sortes de plaisirs , j' enrichissais ma mimoit'e de la connaissance des langues. Tandis que marque, non pas la simultanéité de deux événements , de deux choses , mais une opposition , soit entre le temps que cette Conjonction indique, et un autre temps exprimé ou sous-entendu ; soit entre deux actions qui sc font simultanément: Faites des heureux , tandis que vous êtes rim che , vous ne le serez peut-être pas toujours. Dans cette phrase , il y a opposition entre un temps exprimé , et un autre temps qui n'est que vaguement indiqué. — tandis qüe vous vous divertissez , je me consume dans le chagrin. Ici on ne veut pas marquer précisément la simultanéité de deux choses , mais l'opposition de deux choses qui ne sont pas simultanées.
Nos meilleurs écrivains sont d’accord avec ces principes :
Pendant que Rome était affligée d’une peste épouvantable , saint Grigoire-le Grand fut élevé malgré lui sur le siège de Saint-Pierre; il apaisa la peste par ses prières.
{Bossuet.)
* Ce» Juif* dont vous voulez délivrer la nature ,
Que voua croyez, seigneur, le rebut de* Humain» ,
D'une riche contrée autrefois souverains ,
Pendant qu ils n’adorokut que le Dieu de leurs pères ,
Oui vu béuir le cours de leurs destins prospères.
[Racine, Etlher, act. 111 , sc. 4-)
Dans ces deux exemples il y a simultanéité.
Mais dans ces vers de La Fontaine Pendant qu'un philosophe assure
Que toujours par leurs scus 1rs hommes sont dupés , L'a autre philosophe jure Qu'ils ne nous oui jamais trompés.
(Fab. 14a : un Animal daus la Lune.) il y a une faute , car il n’y a pas expression de la simultanéité de deux événements, mais opposition entre deux événements simultanés.
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La Fontaine auroit dû dire : Tandis qu’un philosophe assure, etc.
C'est l’asile du juste ; et la «impie innocence
Y trouve son repos : tandis que la licence N'y trouve qu'un sujet d’effroi.
[J.- B. Rousseau. Ode sur la justice divine, liv. I. )
Et que me servira que la Grèce nWadmirc* ,
Tandis que je serai la fable de l'Épire !
[Racine, And rom a que, act. lil, sc. I.)
Un Astrologue un jour se laissa cheoir Aufotid d’uu puits. On lui dit : pauvre bête. Tandis qu'il peine à tes pieds tu peux voir. Penses-tu lire au-dessus de ta tête ?
• {La Fontaine , Fab. 35e, l'Astrologue.)
Tci il y a opposition entre deux événements simultanés.
Néanmoins ou observera que X Académie n 'établit aucune différence dans l'emploi de ces deux conjonctions; mais, puisque le sens de pendant que n'est réellement pas celui de tandis que , il faut regarder ce silence comme un oubli, et alors se bien garder de les employer indistinctement.
Que.
La Conjonction que est d'un grand usage. Elle sert à conduire le sens à sa perfection , étant toujours placée entre deux idées , dont celle qui précède est énoncée de manière xju'clle en fait toujours attendre une autre pour former une proposition entière; en sorte 'que leur liaison ne consiste pas dans une pure fonction ou dan s un simple rapport de dépendance. mais dans une union qui fait continuité de sens. [Girard, pag. 391 1. II.)
Cette Conjonction se présente à chaque instant ; et il n’est , pour ainsi dire , point de phrase où elle ne se trouve; sans doute parce que l'usage lui a donné la faculté de conduire le sens à son ternie par diverses voies; aussi Giratxl rappelle-t-il Conjonction conducm tivo.
Sa fonction la plus commune est d’étre mise à la suite d’uu grand nombre de verbes qui expriment des actions ou des opérations de l’esprit ; alors elle sert comme de passage à un autre verbe , ou à une proposition qui explique et développe l'objet de scs opérations; comme dans cette phrase : Je crois qüe lame est immortelle. — Je doute ,qüb l'on puisse être heureux , lorsqu'on a quelque faute à se reprocher. D'où il arrive que la, Cou jonction que doit toujours être suivie d’un autre verbe , qui se met tantôt à quelqu'un des temps de l’indicatif , tantôt à quelqu'un des temps du subjonctif; et à cet égard , les règles que nous avons données, pag. 3i^ , pour le choix que l'on doit faire de chacun
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de ces deux temps, nous dispensent d'en par» 1er ici.
La Conjonction que sert encore h lier les deux termes dans la comparaison: Il y fl dans la jalousie plus d'amour-propre qüs d'à* mour. [La Rochefoucauld, Maxime 3ai.)
En Iraient de l'Adverbe, pag . 3p3 et 894? nfml avoua donné dana lea eaa où. apréi que. dan» lea ptiraacs com. parative» . on doit faire ou ne pas faire uaage de la négative Ne*
Que sert à restreindre les phrases négatives , et alors ne que est mis pour seulement : On u'est heureux que loin du monde (4x8). — Il se met aussi pour ne rien : Je s'ai qci faire ici; c’est-à-dire, je n'ai rien à faire ici.
Que sert à marquer un souhait, un commandement , une imprécation ; et alors il y a un verbe sous-entendu qui le précède : Qu'l/ parle tout-à-l’heure , c’est-à-dire , je sou. haite , je veux , f ordonne QU 'il parte tout-à l'heure.
Que , après l'impératif, se met pour afin que : Approchez que je vous parle.
Que sc met encore après il y a, et alors il signifie depuis que ; il y a deux ans que je ne l’ai vu.
Que signifie et cependant : Les avares au. raient tout l'or du Pérou, qv'ils en disireroient encore.
Que, après l'interrogation , se met pour puisque ;
Qu'arcT-rou» donc , dit-il , que vou» ne mangez point? ( Boileau, Satire III.)
Que s'emploie encore pour l’énergie , et pour donner plus de force à ce qu’on dit : C’est une chose bien difficile que de savoir conserver ce qu’on a.
Que se met pour lorsque , quand , si, etc., lorsqu’à des propositions qui commencent p»r ccs mots , on en joint d’autres sous le même régime par le moyen de la Conjonction et : Lorsqu* on a des dispositions , et qu on veut étudier , on fait des progrès rapides. — Un honnite homme ne doit jamais rien faire cT in= digne de lui y quand il ne servit pas exposé aux regards du monde , et qv’il n'auroit que
(4 08) L’usage a placé ne que parmi le» Conjono= tions ; mais si on l'y conserve, c’est pour suivre la marche commune aux Grammairiens ; car ce n’est pas une Conjonction, attendu qu’elle ne sert point à lier une proposition à une autre. Dans cette phrase: On n'est heureux qbs loin du monde , il n’y a qu’une proposition, par conséquent point de liaison à opérer. Ne que accompagne toujours un verbe ou un adjectif qu'il modifie; et, de oetie dernière fonction, il résulte que c’est un adverbe.
lui-méme pour témoin de ses actions. —Si les hommes étoieni sages et qv'ils suivissent les lumières de la raison , ils s' épargneraient bien des chagrins.
Enfin que se joint à beaucoup de mots , conjonctions , propositions , adverbes ; tels que : Afin, sans , avant, après , encore, pourvu , ainsi , aussi, bien , dis , etc. avec lesquels il forme des locutions conjonctives.
Dieu accorde le sommeil aux méchants , afin que les bons soient tranquilles.
(Pensée de Sadi.)
Le mérite des hommes a sa saison , aussi bien que les fruits.
Ainsi que la vertu le crime a ses degrés.
( Racine , Phèdre, act. IV, sc. a.)
Les hommes ont la volonté de rendre serm vice jusqu'à ce qv’ils en aient le pouvoir.
( Vanvenarçuesï)
Les grands hommes entreprennent de grandes choses , parce qu'elles sont grandes , et les fous , parce qü'ils les croient faciles.
(Le même.)
Pou e vu qu’o/1 sache la passion dominante de quelqu’un , on est assuré de lui plaire.
( Pascal. )
Puisqu’on plaide, et qu'on meurt , et qu’on devient malade ,
Il faut des médecins , il faut des avocats.
( La Fontaine, Fab. *45.)
Platon compare l’or et la vertu à deux poids qu'on met dans une balance , et dont l’un ne peut monter sans QU* l'autre baisse.
(j Barthélemy, Voyage d'Anscharsis, ch. LV, Hv. 5.)
L'honneur est comme une Ile escarpée et tans bords ;
On n’y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors.
(Boileau, Satire X.)
La Conjonction que a encore d'autre»
usages, et il n'y a qu’une longue habitude de la langue qui en puisse donner la connois* sance ; on en trouvera dont nous ne parlons pas, dans le Dictionnaire de Y Académie , auquel nous renvoyons.
Quand.
Ce mot , lorsqu’il est employé comme Conjonction , signifie encore que , quoique , bien que , et alors on s’en sert avec un des deux conditionnels : avec le conditionnel présent, si le verbe de la phrase relative est au futur ou au conditionnel présent : Je sebois votre ami , quakd bien même vous ne le voudriez pas.
Avec le conditionnel passé , si le verbe de la phrase relative est au conditionnel passé : Je ne serois pas vewu à bout d'achever quaïid j’aurois travaillé toute ta journée.
de plusieurs
Od observe la même chose avec quand mis pour si : quand vous auriez consulte quelqu’un sur votre ouvrage , vous /('auriez pas mieux ^CSSI> (Le Dict. de Y Académie.)
Quoique.
Cette Conjonction signifie encore que , bien que; elle s’écrit en un seul mot, et régit tou* jours le subjonctif : Quoiqu’il aimât la gloire, il la cherchott dans le témoignage de ses acliorts , et non dans le témoignage des hommes.
{Fléchier, Oraison fun. de M. de Monlausier.)
Quoique le ciel «oit juste , il permet bien souvent
Que l’faiJqulté règne , et marche en triomphant.
{foliaire, don Pèdre, act. V, sc. i.)
On dira cependant bien : quoique peu riche il est généreux; mais alors le subjonctif est supprimé par l'ellipse.
{Th. Corneille, sur la ioo« et la 479» Rem. de y au gelas. — Ménage , 85* chap. de ses Observations.— Restant, pag. 437, — et W'ailly , nage a68. )
Il y a donc une faute dans cette phrase dont un Grammairien a fait un exemple : Je fis l année dernière moins d’ouvrage , quoique je travaillai pl us assidûment que je naijait celle-ci; il falloit dire : quoique /kik tra« TAILLÉ.... (Restant , pag 437.)
F augelas, page i45 de la i«* édition de ses Remarques, s’est servi de quoique avec le conditionnel passé : Quoique quelques-uns siRoiEET d’avis que , nonobstant l’équivoque , on dit toujours Arrien , et jamais Anton; il devoit dire : quoique quelques-uns soieïtt d’avis qu'on dise toujours Arrien..,. ou mieux encore : quoique plusieurs soiewt davis, afin d’eviter la cacophonie de que, quelques.
{Ménage, 85e chap.)
Quoique ne doit point sunir à dfcs parti» cipes présents : quoique n'xrkvrpu recueillir les particularités de la vie de .... il mérite d être préservé de l'oubli. {Forme y.) La con— struction de cette phrase, dit Mallet du Pan , est d'autant plus bizarre, qu 'ayant ne se rapporte pas même au sujet du verbe mérite , ou que, pour mieux dire, il ne sc rapporte à rien. Il falloit : quoique je /i'aib pu recueillir.
Lorsqu'un membre d'une période corn* roencepar quoique , et que le commencement du second membre exige la même marche, il ne faut pas répéter quoique au second niem* bre , mais il faut mettre que à la place : Quoique Dieu soit bon , et Qu 'il soit toujours prêt à recevoir les pécheurs à repentance , cependant , etc. (Le Dict crit. de Féraud.)
Enfin , prenez garde de nc'jamais mettre celte Conjonction avec un que, à cause de la
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cacophonie. Ainsi , au lieu de dire : Je voue assure qob, qcoiqe 'il $oit Iris-instruit et /eune . il est Ms-modeste, ditea : Je voue assure 90* , bien qu'il soit, etc.
(r.ugeU,, loor Rem., — .t Y Académie, f... to6 de us Okserv.)
QoOIQEE, QUOI OU*.
Quoique est, comme on vient de le voir, une Conjonction qui signifie encore que , bien que; mais quoi construit avec que et séparé de ce mot. signifie quelque chose que:
S. ns U langue en un mot, l’.uteur le plus divin (faq)
E*t toujours, quoi qu'il fine , un méchant éerlv.in.
(Boileau , Art. poétique, chut 1.) Souvenea-vous , quoi que le cœur vous dise,
De ne jamaii former nulle hantise Qu’avec de» gens dans le monde approuvé».
{J.-B. Rousseau, répitre XI, llv. a.)
Quoi que , dans ces exemples , veut dire quelque chose que.
F oyez, ce que nous disons sur cette expression , pag. ao5.
{Regnien-Desmarais, pag. a8o , — et le Dict. da Y Académie.)
Si.
Cette Conjonction conditionnelle et dubi* tative peut sc résoudre par en cas que, pourvu que, à moins qui ;
Nol empire n'est sur , r’il n’a l’amour pour hase.
(Fillefrt.)
Si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage, 'la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu. {J. -J. Rousseau, Émile, liv. IV.)
On peut se servir de si au premier et au second membre d'une période; mais il est plus élégant de changer le si du second membre en que , et alors, comme ce que marque par lui-même le doute , on fait usage du subjonctif :
C'ast le dernier remède ; et **il y faut venir ,
Et que de mes malheurs cette pillé vous dure, Vous serti libre alors de venger mon injure.
{P. Corneille , le Cld, ad. III. sc. a.)
Si vous savies ma honte, et ^u’un avis fidèle De mes tâches combats vous portât la nouvelle.
( Racine , Mithridale , act. IV, sc. 5.)
(Le P. Buffîer , n° 667.— L* Académie, pag. 393 da scs Observ. sur la 877* Rem. de F augelas, — Mamiontel, pag. 3»4*)
(4*9) Divin eat une expression incorrecte. Voyez pag. 1 19, noie a48 , ce que noua disons à ce sujet.
DE L’INTERJECTION
I/Ihtibjectiok sert à peindre d’un seul trait les affections subites de rame; ce n’est, pour ainsi dire , qu'un cri , mais ce cri tient la place d'une proposition entière.
Les Interjections se divisent de la manière suivante , savoir :
i° Pour la douleur ou l’affliction .Ah! aïe! ouf! ahi! hihi! hi! hélas!
a® Pour la joie et le désir : Ah! bon !
3* Pour la crainte : Ah! hé!
4° Pour l’aversion, le mépris, le dégoût : Fi! fi donc!
5® Pour la dérision : Oh! hé! zest!
6° Pour l’admifation : Oh!
7® Pour la surprise : Oh! ha!
8° Pour encourager •• Çà! ohçà!
9° Pour avertir : Holà !hem! oh !
I oo Pour appeler : Holà ! hé!
i i°Pour le silence : Chut ! et!
(Lévizac, page sla , tome II. )
II faut encore considérer comme Interjections certains mots qui ne le sont pas de leur nature, et qui le deviennent par l'usàgc qu'on en fait pour exprimer quelque mouvement de lame; tels sout : Bon Dieu!
miséricorde! paix ! tout beau! tels sont également le Fentre saint gris de licnri IV, beaucoup de mots dont Molière fait usage, comme : Morbleu! parbleu! diantre! cor s bleu! etc., et une infinité d'autres expressions semblables.
beaucoup de personnes écrivent indistinct tement les Interjections ah! et ha! 6! oh! et ho! eh! et hé! Cette diversité d’orthographe vient de la difficulté de représenter nettement, par l’écriture, le inouvcmcut de l’organe dans l’espèce de cri inarticulé que nous arrache une émotion vive. On n’a su où étoit l'aspiration ; les uns font mise après la voyelle , les autres auparavant.
Cependant il seroit avantageux, pour terminer cette incertitude , que l’on écrivit ces Interjections d’une manière uniforme; mais , comme nous n’en sommes pas à ce point, et que quelques lecteurs scrupuleux pourroient désirer d’étre en état de faire un choix, nous allons, pour les satisfaire, leur donner une
définition de chacune de ces sept Interjcc» lions :
Ah! exprime la joie, la douleur, l'admi» ration, la commisération , l'impatience. Ah! quel plaisir! Ah! que cela méfait mal! A»! quel pitié! (Le Dicl. de Y Académie.) — Ah! que je suis heureux de revoir un ami!
(Domergue.)
Ah ! que do U vertu Jet charme* tout puissants !
(Th. Corneille , Esscx, acl. 1(1, sc. 4*)
Ah ! que la renommée est injuste et trompeuse !
(Foliaire.)
Ah ! ne me parles pat d'un vieux célibataire.
(Dorât , le Célibataire.)
Ah I s'il est heureux , c’est sans doute uo enfaut.
(F illrfrt .)
Ah! n'est souvent qu'une particule expiétivc , servant à rendre l’expression plus forte , plus énergique :
Ah ! si du fils d’Hector la perle étoit jurée.
(Racine , Andromaquc, act. I, sc. a.)
Ah ! si d’uue autre chaîne il u cloit poiut lié.
(Le meme , Bajazel, acl. III, sc. 8.)
Ha! est particulièrement employé pour exprimer la surprise et l'étonnement.
Ha ! I homme savant , on vous jr prend aussi . (Domergue.)
Ha! voyons donc qu est-ce que l'éloquence ?
(Fcnéton.)
Ha ! vous êtes dévot, et vous vous emporte* !
(Tartufe, acl. Il, sc. a.)
Ha ! vous voilà. (L'Académie.)
Mais pourquoi cette différence d'orthographe ? voici lu raison qu’en donne AI. Ho» nijace (pag. 290 de son Manuel) : Si 1 ou éprouve un sentiment de joie, de douleur , une émotion vive, ou l'exprime eu proférant le son a prolonge {ah!) , et c’est le h qui, placé après ce son, peint cette durée.
Un homme, plongé dans scs réflexions, marche sans regarder devant lui; il trouve quelque chosequi 1 arrête : un fossé par cxcoi. pic; il fait un mouvement, et, dans sa sur. prise, s’écrie: ha! ici le son n’est point prolonge, la voix s'arrête sur o, qui est
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Ï>récé<lé d’une aspiration causée par la frayeur, e saisissement.
Oh ! s’emploie dans l'exclamation.
Oh î que nous ne sommes rien !
(Bossuet.)
Oh ! qu'il est cruel de n’ espérer plus!
(■ Fénelon , Télémaque, liv. XVIII.) Oh! sert aussi h exprimer l’affirmation : Oh! pour le coup favois tort .
(Domergue.)
Oh! que la nature est sèche , qu'elle est vide quand elle est expliquée par des so= phistes !
(M. <le Chateaubriand^ Génie du Christ., roi. I i ch. 8.)
L'Interjection ho! marque l'étonnement :
Ho ! que me dites-vous là !
{Domergue et V Académie.) Elle sert aussi à appeler : Ho! venez un peu ici. (Mêmes autorités.)
Enfin l’Interjection 6 sert à marquer les autres passions, les autres mouvements de lame : O siècle! 6 temps! 6 mœurs /
( L'Académie.)
O ! qu U est difficile de se modérer dans une grande fortune! (Même autorité.)
O ! suprême plaisir de pratiquer la vertu !
( Domergue. )
O ! si la sagesse éloit visible , de quel amour les hommes s* enflammeraient pour elle !
(D’Oiivef, lra«l. de Cicéron.)
D'une «roc généreuse, ô volupté suprême î Un mortel bieufaisant approche de Dieu même !
(L. Racine , la Religion, chant IV.)
O mon fils! adorez Dieu, et ne cherchez pas à le connoitre. (L’abbé Barthélemy.)
O passion du jeu î hé quoi î l'homme en délire,
Mcine avec des hochets, se blesse et se déchire 1
( Leni i erre.)
Eh! exprime l'admiration, la surprise:
Eh ! qui auroit pu croire que
(L 'Académie et Foliaire , lrr art. des Eclaircisse* ments , addil. et correct., dern. vol.)
Eh ! qui n'a pas pleuré quelque perte cruelle ?
(De/i lie.)
Hé! sert principalement à appeler : HÉ ? viens çà ; ce qui ne se dit qu’à des personnes fort inferieures , (U Académie et Voltaire.)
M! convient mieux que eh! lorsqu’un veut avertir de prendre garde à quelque chose; comme : HÉ! qu’allez- vous faire?
(L'Académie.)
Hé! dit Camtnade , semble avoir un degré de force que n'a pas eh! C’est pour cela qu'il faut écrire: hé bien! hé quoi! par un A initial, et non pas par un A final :
ffe bico ! contentes donc l'orgueil qui voua enivre.
( Boileau , I\ [litre X.)
Voltaire est d’a vis d’écrire: eh quoi! ek bien ! Hn sc sert aussi de hé! pour marquer la douleur : HÉ! que je sms misérable! ou pour témoigner de la commisération : Hé! pauvre homme, que je vous plains! (L’Académie.)
Hé! mon père, oubliez loin.- rang à ma vu».
{Racine, Iphigénie, act. It, »c. , )
Enfin, la tragédie et l'élégie emploient le plus souvent l'exclamation eh!
La comédie, la fahlc, le style familier font un plus grand usage de l'InterjcctioA hé!
Les Interjections n’ont pas de place fixe dans le discours ; mais elles y figurent selon que le sentiment qui les produit, les manifeste à l’extérieur : la seule attention qu'on doive avoir, c’est de ne jamais les placer entre deux mots que l’usage a rendus inséparables, comme entre le sujet et le verbe , entre i’ad= jectif et le substautif qu'il modifie.
L’Interjection ne prend ni l'inflexion du genre, ni celle du nombre. Cependant, fait observer Domergue, quand elle s’aunonec par un substantif, elle subit la loi des substantifs, et prend le nombre qu'indique la pensée. Un chrétien, par exemple, ne rc=> connoissantqu un Dieu, écrira toujours grand Dieu! au singulier; mais dans le système delà religion païenne, ou l’on rcconuoissoit plusieurs dieux, on écrit au pluriel , grands dieux!
Enfin, l’Interjection est plus usitée dans le dialogue que dans le discours oratoire; elle convient plus à la comédie qu’a la tragédie , mais n’oubliez pas que rien ne seroit plus déplacé dans une période qu’uuc Interjection employée sans nécessité , et que n’avoucroit pas le sentimeut.
CHAPITRE X
DK L’ORTHOGRAPHE ( 430 ).
Dajis U première partie de cette Gram<= maire, nous ayons considéré les lettres selon le rapport qu’elles ont avec les sons, c’est-àdire, quant à la prononciation : ici nous allons les oonsidérer comme représentatives du son, et destinées à le peindre aux yeux. Avant que d’entrer dans le détail des règles qui regardent les lettres considérées sous ce second rapport, c’est-à-dire, quant, à l’Orthographe, nous croyons indispensable de parler des motifs sur lesquels les Écrivains , tant anciens que modernes, fondent les différentes réformes qu'ils ont voulu y introduire.
La principale raison que donnent ces écri* ▼ains , c’est que les caractères appelés lettres sont institués pour représenter les divers sons qu’on forme en parlant; que, cependant, il y a quantité de mots où les mêmes lettres se prononcent d’une manière très-différente, et
(*3o) Ce mol vient de deux mots grecs , ôp6«;
( orthos ) , droit, correct ; et yfiifm (grapho)y j'écris; ainsi les personnes qui ne mettent point de h après le /, font une faute, et contre l'étymologie, et contre l’usage.
(Le Dlct. de Morin et celui de V Académie,)
Quoique l'on dise orthographe , il faut dire or* thographier , et non orthographer.
(L 'Académie , dans son Observation sur la 118° Rem. de J^augtlas. — Th. Corneille, sur cette Rem. — Ménage, chap. 5i. — Le Dictioun. de VAcm démit.)
Ajoutons qu’anciennement on disoît Yortho = graphie.
Tu cuiteras toute orthoor arma superflue et no mettras aucunes lettres en tels mots , si tu ne les prononces en les lisant , etc.
(Abrégé de l'Art poétique de Ronsard, édit, de (5at.)
De là M. Le duc ( l’un des rédacteurs du M annuel des Amateurs de 1a Langue française) conclut qu’il eeroit pins raisonnable de dire Orthographie , car Orthographo ne devroit s’entendre que de celui qui enseigneroit l’ Orthographe } comme ÿéographe s'entend de celui qui pratique ou enseigne la géographie.
quantité d'autres où tantôt elles se prononcent , et tantôt clics ne sc prononcent pas; et que, comme la parole écrite ne doit être proprement que l’image de la parole prononcée, il est juste par conséquent de réduire l'Orthographe à la prononciation propre et primitive de chaque lettre.
Ce n’est pas tout : quand on aura , disentils, réglé l’Orthographe sur la prononciation, les femmes, les enfants et les étrangers ne seront plus embarrassés, comme ils le sont, pour deviner de quelle manière il faut prononcer plusieurs mots, dans la prononciation desquels les lettres, ou sc suppriment ou s'altèrent , de telle sorte qu’elles ne se font pas entendre, ou qu’elles rendent un son tout différent de celui qu’elles ont par ellesmêmes.
Nous ne rapporterons pas ici les divers projets de ces réformateurs : cela scroit plus curieux qu’utile ; et , puisque notre intention n’est pas de discuter leur plus ou moins de justesse, nous allons nous borner à les examiner sous un point de vue général.
C’est abuser du principe sur lequel ces novateurs sc fondent, que de prétendre que les lettres étant instituées pour représenter les sons j Vècriture doit se conformer à la prononciation ; car ccttc règle générale a scs exceptions comme toutes les autres règles; et vouloir réformer tout ce qui en est excepté, c’est comme si un Grammairien , sc fondant sur les principes généraux de la Grammaire, vouloity ramener touteslcs conjugaisons des verbes irréguliers d’une langue et toutes les façons de parler , qir’un long et constant usage a délivrées de la servitude de la syna taxe.
Parmi toutes les langues que l’on connoît , il n’en est pas une seule dont tontes les lettres se prononcent toujours de la même manière , et où le son des voyelles et des consonnes ne varie souvent, selon les différents mots qu'elles forment, parce qu’il est impossible que les diverses combinaisons des lettres n’apportent de la différence dans le son propre de chaque nation.
C’est ainsi que, dans la musique, les mômes
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potes ne rcüennentpâf entièrement le même son et la même force quand elles sont jointes, que quand elles sont séparées, ou lorsqu’elles sont jointes avec de certaines notes, ou qu'elles le sont avec d'autres. Plusieurs couleurs différente» entre elles ne font pas nyn plus le même efl'ct aux yeux f si elles sont vues seules et séparées, ou si elles sont vues ensemble, et à une certaine distance Us unes des autres. Et ce’ qu'on dit ici., soit des sons, soit des couleurs , peut s'appliquer à toutes les choses simples, lorsqu'on vient à les combiner et à les joindre. Car telle est la loi de toute combinaison, que deu&ohoscs mises ensemble t toujours je ne fais quoi Tune de
empruntent toujours je ne fais quoi lune de ®c ®cs usages, parce qucjtea usaj l’autre; de sorte que, quand même nous lois, ses richesses et ses Beautés.
trique; et la langue anglaise, qui est selon 1& i Anglais, un arbre saxon sur lequel le latin et le français ont été entés, peut /ournir touteseule plinr^d’cxcmplcs d’une Orthographe diflêrcntc de la prononciation , que toutes les autres lu ngucs ensemble.
Pourquoi l'honneur de notre langue s or oitil plus intéressé au succès de tous les systèmes que Dubois, Meigret, Pelletier , Ranius , ïlambatuf , De LeUacht y V A rligault y l'abbé de Saint-Pierre , Dumarsais , Duclos , Hailljr et Vollaiyt ont proposés pour réformer sou Orthographe? La-gloire de la langue française a’-est véritablement intéressée qu’au maintien de ses usages, parce que ses usages font ses
aurions autant de caractères que certaines langues orientales, ilseroit tou jours imposaible que nous n’eussions pas plus ae sons que de caractères.
Pour revenir aux différentes manières dont quelquefois les mêmes îettresyac prononcent dans toutes les langues, selon les différentes combinaisons quelles forment, on peut a vans ccr hardiment qu’il n'y a aucune langue dans l'univers dont les différentes articulations soient suffisamment exprimées par les lettre» de son alphabet, et daus laquelle, par con» séquent, il n'arriye souvent que les mêmes lettres servent à représenter des sons diffé* rents.
Les Grammairiens hébraïques, en parlant de la prononciation des lettres , marquent que la lettre D a deux prononciations : avec le daghès D , elle se prononce caph ; et sans daghèij ou avec le raphè D , elle se prononce comme le 7\cheth. De même que notre langue a plusieurs lettres qui ne se prononcent pas toujours daus les mots où elles s'écrivent ; de même la langue hébraïque a Yaleph , le hé, le vav et \cjod, qui ne passent pas toujours de l'écriture dans la prononciation , et que par cette raison, on appelle lettres dormantes ou qui reposent.
On sait pareillement que , chez les Grecs , le gamma avant un autre gamma , ou avant un cappa , ou un cht, ne se prononçait à peu près que comme s'il étoit écrit par un n. Et de là vient que nous écrivons et nous prononçons par n la première syllabe des mots ange , ancre y anguille, et quantité d’autres, qui viennent du grec.
On n’a qu’à lire ensuite Priscien sur les lettres romaines, pour voir que l’Orthographe latine avoit autant d’anomalies que la nôtre; l'italien et l’espagnol n’en ont pas moins; il y en a en allemand d’aussi choquantes pour ceux qui veulent partout la précision géomé*
Mais ce qu'on ne peufe>trop. dire ni trop répéter à ceux qui, sur de» raisons spécieuses mais mal entendues, veulent, de leur autorité privée , réformer l’Orthographe française , c’est que l’usage n'a pas moins de droit et de juridiction sur la prononciation des mots que sur les mots mêmes ; et , comme la prononciation de plusieurs mots vient à varier de temps en temps, selon le caprice de l’usage, il faudroit aussi de temps eu temps varier l’Orthographe des mêmes mots, pour en représenter la prononciation courante. Ainsi la réforme qu'on feroit aujourd'hui pour que l'Orthographe fut d’accord avec la pronon* dation, ne tarderoit guère à avoir besoin d'une antte réforme.
D’ailleurs, si l'on établissoit pour maxime générale que la prononciation doit être le modèle de l'Orthographe, le Normand, le Picard, le Bourguignon , le Provençal écris roient comme ils prononcent; car, dans le système des novateurs , cette liberté devroit leur être accordée; alors on verroit des ou* vrages qui scroicnt vraiment français , et dont les mots ne scroicnt corrompus que dans la prononciation et dans l’Orthographe : de là, la source de l’altération des anciennes langues.
Sur l’objection faite par les prétendus réa formateurs, que les femmes et les enfants éprouvent de grandes difficultés à bien retenir la valeur de chaque lettre, et les différentes variations qu'un long usage y a introduites, nous leur demanderons où l’on en scroit, si, par un semblable motif, il falloit aussitôt y remédier par un changement uniforme de l’Orthographe ; nous leur demanderons pourquoi les enfants n’apprendroient pas à lire comme leurs pères l’ont appris, et pourquoi les femmes qui veulent s’instruire par la lecture et cultiver leur esprit , ne se serviroient pas desmoyensqui sont entre les mainsde tout
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le monde, pour la juste prononciation dédia* que lettre.
Sur l'autre objection qu'ils font , que les étrangers ont une très-grande peine à bien prononcer noire langue, nous ne pouvons nous empêcher d’être étonnés que l’on exige que la langue française fasse à l’égard des étrangers ce que nulle langue ne fait, ni ne doit faire , à l'égard de ceux pour qui elle est étrangère. T.a peine que nous avons de bien prononcer le ch} et certaines autres lettres de lu langue allemande, ne nous a jamais fait prétendre que les Allemands dussent changer leurs caractères, pour nous en faciliter la prononciation. Nous n’avons jamais prétendu non plus que les Anglais, réglant leur Orthographe sur la nôtre, discontinuassent d'écrire par a une i n üni te de mots qu’ils prononcent par un e ouvert. La diilîcultc de la prononciation du x, du g et de IV consonne des Espagnols, dans les mots axedrez , muger , ojos , et dans plusieurs autres semblables, ne fait point croire à celle nation qu'elle dut , pour cela, réformer son Orthographe ou sa prouonciation. Enfin , quoique ceux qui commencent à apprendre l'italien, soient surpris de voir qu'il faut prononcer Jigliuolo à-peu-près comme s’il étoit écrit Jiliouolo, et quelque peine qu'ils aient d'abord à accommoder leur écriture et leur prononciation à ce qui leur paroit extraordinaire en d'autres mots, où les lettres ont un son différent de celui de leur première institution , les Italiens ne se sont jamais crus pour cela obligésà rien innover dans leur langue pour la commodité de ceux qui ne la savent pas.
De même que c’est à ceux qui sont élrans gers dans un pays, de se conformer aux lois et aux coutumes du pays, de même, c’est à ceux qui veulent apprendre une langue qui n'est pas la leur, de s'assujétir à scs règles et à scs irrégularités; et pourquoi changerionsnous en cela nos usages pour les étrangers , qui ne changent les leurs pour personne P pourquoi ne fcroicut ils pas à l'égard de notre langue, ce qu'ils fout it l’égard des autres, et ce que nous essayons tous les jours de faire à l'égard de celles qui nous sont étrangères?
Si donc ceux qui ont proposé une réforme dans notre Orthographe eu avoient bien cxa= miné les inconvénients ; s’ils avoient consi= déré ce qui se fait dans les autres langues; s’ils s'etoient bien pénétrés de cette vérité incontestable , que notre Orthographe est fondée sur la raison, puisqu’elle nous donne des notions plus faciles de l’origine, et par conséquent de l'intelligence des mots, et que, par elle ou peut avoir une couuoissaure plus
juste et plus nette dcsrèglcs de la grammaire; ils n’cntrcprcndroicnt certainement pas de la réformer, ni sur le principe, dont ils abusent, que l'écriture doit représenter la prononciation ; ni encore moins sur la difficulté que les femmes et les enfants ont à apprendre à bien lire, ni enfin sur celle que les étrangers ont à bien prononcer notre langue.
Au surplus, et cela répond plus victorieux sèment encore que tout ce qu'on vient de lire, aux divers projets tendant à la réforme de l'Orthographe ordinaire , c’est que Begnier - Desmarais t le P. l'ufjie.r, le P. Bouhoursy MM. de Port- Bayai y Beauzée , Condillac , Girard y D’Olivet et le plus grand nombre des Grammairiens modernes, se sont constamment opposés à leur adoption; c'est que les Écrivains du Siècle de Louis XIV, et enfin Y Académie , juge auquel doit se soumettre tout auteur, quelque célèbre, quelque éclairé qu'il soit, les ont rejetés.
Cependant , on est forcé de convenir qu'il auroit fallu observer quatre choses, pour amener à leur perfection les lettres considérées comme sons :
i° Que toute lettre marquât quelque son; c’est-à-dire , qu’on n’écrivft rien qu'on ne prononçât :
a" Que tout son fût marqué parunc lettre, c’est-à-dire , qu'on ne prononçât rien qui ne fut écrit :
3e Que chaque lettre ne marquât qu’un son, ou simple , ou double : car ce n’est pas contre la perfection de l'écriture qu’il y ait des lettres qui aient un son double, puisque par-là elles ta facilitent en l’abrégeant ;
4° Qu'un même son ne fût point marqué par des lettres différentes.
Mais, comme il n’y a pas une seule langue où ces quatre choses soient observées, on doit donc suivre, avec une sorte de scrupule, l'Orthographe adoptée par les Grammairiens et les Ecrivains les plus accrédités, et surtout celle qu'indique , dans son Dictionnaire, YAcadcmie , ce corps respectable auquel la nation a spécialement et exclusivement reconnu le droit d'y faire des changements.
De ce que nous venons de dire, concluons que :
L’Orthographe est la manière d’écrire les mots d'une langue conformement au bon usage, c’est-à-dire, à l'usage qu'ont adopté la majorité des écrivains , Y Académie et les Grammairiens les plus accrédités.
Ainsi, nous écarterons tous les projets de réforme proposés par Dubois y Meigret , Bëm rain , Duclos , WaiUyy Voltaire y etc. , etc. , et avant de parler des signes orthographiques.
, Principes généraux
qui sont : les accents , l 'apostrophe , le tiret, le tréma ou diérèse , la cédille , la parenthèse ,
. et les différentes marques de ponctuation , nous donnerons quelques principes généraux. d'Orlhographe.
Voyez, g. I, Orthographe des -verbes, ce que nous disons sur la proposition faite par un nomme Bérain et adoptée par Voltaire , de substituer la combinaison Al à la combinaison 01 , dans les imparfait* , les conditionnels , et plusieurs autres mots de notre langue.
PRINCIPES GÉNÉRAUX D'ORTDOGRAPHF..
L’Orthographe française ne paroft si difficile et si bicarré , que parce qu'on néglige * beaucoup trop la distinction des genres et la dérivation ; ces deux principes, à l'aide des» qucl9 on peut écrire sans difficulté la presque totalité de nos mots, sont les plus étendus qu'il y ait daus notre langue :
1° De la distinction des genres, résulte cette règle . qui s'applique à un très-grand nombre de mots :
On écrit avec un e muet final les substantifs féminins terminés par :
Le son ai; exemple : une raie , une claie , une baie , etc. , etc. ; excepté la paix.
Le son É ; exemple : une croisée, une épée , etc., etc.; excepté clef : les mots en tié, comme amitié ; et ceux en té qui ne sont pas des participes employés substantivement. On écrira donc avec un e , charité , et avec deux , dictée: à cause du verbe dicter , dont il est le participe.
Remarque. — Le» substantifs féminins en té qui expriment une idée de contenance , prennent tée : une assiettée (ce^que contient une assiette); une buttée (ce que contient une hotte ), etc. Ces substantif» sont : assiettée , charretée , bottée , j attéc , platée , pelletée , potée , etc., etc.
Le son 1 ; exemple : la vie , la jalousie , etc.; excepté : souris , fourmi , brebis , houri , la merci.
Le son ü ; exemple : la rue , la vue, etc. , excepté : bru , glu , une tribu , vertu.
Le sou eu; exemple : lieue , queue , etc.; sans exception.
* Le son 01; exemple : joie, proie, etc. ; ex» cepté : la foi , une croix , la voix , une noix , de la poix.
Le son otf; exemple : joue , roue , etc.; ci» cepté : toux (causée par un rhume).
De même, dans les substantifs dont le son final est al, ol, ul, ir , oir, ur : une cabale , une boussole, une bascule, de la cire , la gloire, la culture.
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ao Très-souvent la consonne finale d’un mot ne sonne pas; pour la connoitrc , il faut avoir recours à la dérivation , c’est-à-dire, il faut consulter les mots qui en sont formés, et qu'on appelle dérivés.
D’après ce principe on écrira t
Bond , \
/ Bondir.
Bâter.
Bord ,
Border.
Bois ,
Boiserie.
Bercer,
Bergerie.
Champ,
Chamjdtrc.
Chant,
Chanter «
Crédit,
Créditer , accréditer.
Dtairr,
Débuter.
Dépit,
Dépiter.
Drap,
Dr u per ie.
Exploit, 1
Exploiter.
F ne , '
F ira u. ,
l à cause des
r dérivés
j Finir.
Fusiller.
Galop, ,
\ (iulopper.
Goût,
Goûter.
Hasard,
Hasarder.
Magistrat,
Magistrature.
Marchand, |
Marchandise.
Mort,
Mortel.
Parpom ,
Parfumeur.
Profond ,
Profondeur.
Pot,
Poterie.
Repos,
Reposer.
Samo,
Sanglant.
Ta pu ,
Tapisser.
Univbna,
\ Universel.
Le nombre des mots qui sont terminés par une consonne nulle pour l'oreille et qui n'ont pas de dérivés, n’est pas grand , si l’on considère la multitude des mots auxquels le principe de la dérivation s'applique.
Voici les principaux :
MOTS SAKS DERIVES TERMINES PAR C.
Cotignao, tabac, arsenic, cric, flanc, almanach.
MOTS S 4 HS DÉBITÉS TERMINÉS PAR S
Appas (charmes) , cas , cancra» , frimas , cbas=a aelas, repas, verglas, ananas, cervelas, coutelas, fatras, galimatias, galetas, hélas, lilas, platras, taffetas ; — dais , jais , biais , frais , marais , laquais , palais , panais , relais , désormais , jamais , mais , rais (rayon); — un meta , un legs , décès , congrès , abcès , près , auprès , après , volontiers ; — abattis , brebis , cacis , châssis , cliquetis , coloris, croquis , débris, devis, g&chis, glacis, hachis, logis, panaris, paradis, parvis, pilotis, radis, ris, souris (rire), une souris, sursis, taillis, treillis, torticolis, buis, cambouis, puits , chenevis , — anchois , carquois, une ou deux fois, empois, minois, mois, poids (pesanteur) , pois (légume), fonds (de terre), le remords, le corps, un mors (/rein), le cours (et les composés : concours, secours, etc.) , à rebours, toujours, velours;— chaos, héros ; — talus , plus ; — ailleurs et d'ailleurs'
MOTS SANS DÉRIVÉS TERMINÉS PAR T
Achat, apparat, appât (amorce), apostat, apostolat, carat, certificat, contrat, dégât, électo= rat , état , goujat , odorat , pensionnat , plagiat , potentat , résultat ; et un assez grand nombre de mots où at est une finale ajoutée à un mot français: orgeat (orge), consulat (consul), pensionnat (pension), résultat (résulter), etc.
in fait , un trait , et leurs composés forfait , attrait, portrait, etc.;— intérêt, banquet, bosquet, filei , hoquet , cabinet , et tous les mots où le son è final bref se fait entendre.
Acabit, appétit, bandit, biscuit, circuit, conflit, dédit, délit, habit , manuscrit, et répit.
Détroit, endroit, surcroît.
Billot, bot (pied), canot, escargot, loriot, minot, cachot, camelot, charriot, chicot, dépôt , icôt , entrepôt, îlot, impôt , javelot , mot, paquebot 7 pavot, prévôt , suppôt; — effort , port (de mer) , renfort , sort , tort , tôt et ses dérivés.
Artichaut, assaut, défaut, héraut (d'armes), levraut, quartaut, marabout , surtout, atout.
MOTS SANS DÉRIVÉS TERMINÉS PAR X , OU PAR Z
Choix , croix , noix , poix (goudron), voix , cru» cifix , perdrix , dix , six , deux , faix (fardeau), la paix , la chaux , la faux , jtn faux , le taux (des denrées), le flux , le reflux, le courroux , la toux , un époux , un jaloux , heureux , etc. , le gax (fluide aériforme ), le ne» , un ret (de chaussée) , du rit (plante) . asset , cbet.
§ ni..
DU DOUBLEMENT DES CONSONNES
Dans plusieurs mots de notre langue, on double les consonnes, ou par raison d’ctymo = logic , comme opposer, offrir, à cause à'oppon acre, offerre; ou contre l’étymologie, comme donner , honneur, personne, homme , etc., qui viennent de donare , honor , persona , homo.
De telle sorte que l’usage seul peut appren= dre quand les consonnes sc doublent ou ne se doublent pas dans un mot. Cependant voici quelques remarques qui pourront être utiles en plusieurs occasions.
On ne double jamais les consonnes h , j, A, q, v , x ; mais les consonnes b, c , d ,f]g, l , m, n, p, r, s.t et z sont plus ou moins susccp* tiblcs de redoublement.
Une règle générale, et qui ne souffre que très-peu d’exceptions, c’est que quand les consonnes sont doublées , et que ce n’csl pas par raison d’étymologie, c’est presque tou* jours parce que les syllabes quelles forment sont brèves.
Les consonnes , qui sc doublent le plus or* dinairement par cette raison, sont/, m,n , p , Z , comme dans ces mots moelle , pomme , couronne , frapper, trompette.
Les mêmes consonnes sont simples dans les mots : poêle , dôme , tronc , tempête , parce 9 que les syllabes qui les procèdent sont Ion* gués.
Cependant ces consonnes ne sc doublent pas après toutes les voyelles
Les voyelles a c te; et surtout la dernière, sont celles qui font le plus communément doubler le /, dans les syllabes brèves, et ce doublement h l’égard de le sert encore à le faire prononcer ouvert, comme ‘dans belle, selle , chandelle, libelle , sentinelle , vais* selle , etc.
Le m sc double souvent après Va , IV et l’o quand la syllabe est brève : grammaire , am» moniac , femme , homme , somme, excepté le mot flamme, où l’a est long, quoique suivi de deux m.
11 en est de même à l'égard du n : bannir , canne , méridienne , colonne.
Le p se double à la (in , et plus souvent au commencement des mots après les voyelles a 9 et o : sapper, envelopper, apprendre , rapport ter } opposer, opprimer, etc.
Le t se double après a , e , o , iï , mais prin* cipalcmcnt après e, tant pour avertir que la syllabe est brève que pour faire prononcer IV ouvert: patte, battre, baguette, mou* chef le , etc.
Souvent la raison d'étymologie empêche
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que les consonnes ne se doublent, quoique employées dans des syllabes brèves , comme dans scandale , lance , opérer, dispute , etc.
.Souvent aussi , sansaucune raison d’étymo* logic, et dans des mots purement français, les syllabes sont brèves, et les consonnes simples, comme dans cabale , trame , chicane , étape , apanage , etc.
On peut encore établir une règle générale pour le doublement des consonnes, c'est que toutes les fois qu'un mot commence par les voyelles a ou o, et qu'elles y sont employées comme prépositions inséparables, les oonson» nés qui les suivent se doublent — On connolt que ces voyelles sont employées comme prépositions inséparables dans un mot, lorsquen les retranchant de ce mot, celui qui reste est un mot français qui entroit dans ia composi» tion du premier. Ainsi, en retranchant la voyelle a du moi apprendre, il reste prendre , qui est un autre mot français. La voyelle a y étoit donc employée comme préposition in» séparable ; par conséquent apprendre est un mot composé, dont le simple est prendre.
Suivant cette réglé, les consonnes sont doubles dans les mots acclamation , accoler , accommoder , accompagner , affermir , affron* ter, aggraver , allaiter , annoter , apparoiire , approuver , arranger , arrondir , assiéger , attendrir , attirer , opposer , oppresser , etc., parce qu'ils sont formés des mots simples clameur, col , commode , compagnie , ferme , front , grave , lait , note , paroitre , prouver , ranger , rond , siège , tendre , <i«f, poser, presser.
En général , quand une voyelle commence un mot composé , on double la consonne qui suit lorsqu'après cette consonne il y a une voyelle.
Enfin, on doit doubler la consonne dans la formation des temps des verbes , quand* ce doublement a lieu à leur racine , qui est Tins finitif. On écrira donc vous frappez , ils mois » sonnent , je mouille , vous promettez, etc. , parce que l’infinitif de ces verbes s’écrit avec deux p, deux n, deux/, deux t, frapper, moissonner , mouiller, promettre , etc.
Présentement nous allons donner des règles particulières sur chacune de nos consonnes , afin d’éclaircir cette matière autant qu'il est possible de le faire.
Cette consonne se double dans abbajre) abbé , rabbin , sabbat, et dans les dérivés.
Le c se double dans les mots qui commcn*
cent par ac : Accablant, accent, accident , ac=* coucheur, accusateur, etc. , etc. $
Excepté : acabit , acacia , académie , acam gnarder , acajou, acanthe , acariâtre, acata =■ lepsie , acenscrncnt , acéphale , acerbe, acéré , acescence , acété , acide , acier , acoljrte, acous» tique, acutangle , les dérivés, et tous les mots où la prononciation annonce qu’il ne faut qu'un c.
Par bac : Bacchanale , baccalauréat , bac ■ chante , baccharis (sorte de plante) , bacchas (sorte de lie) , Bacchus , baccifère.
Par uc : Ecclésiaste et les dérivés.
Par oc: Occasion , occulte, occupation , etc., etc. ; excepté : ocre , oculaire, oculiste et les cas où la prononciation annonce qull ne faut qu’un c; Océan , etc.
D se double dans addition , adduction reddition.
Et dans les dérivés : additionnel , adduc* teur9 etc.
La consonne f se double ,
i° Dans les mots qui commencent;
Par a» : Affirmer , affranchir , etc. , etc. ; excepté : dfre, afin , afourragement , Afrique , et les dérivés.
Par xi : Effrayer, etc. , etc. ; excepté : ifaufiler , et fourneau (sorte de voiture).
Par Div : difficile, etc. , etc.}
Par of : offense, etc., etc. JSans exception.
Par süf : suffisant, etc. , etc.)
Par soûl» : souffler , etc. , etc. , excepté soufre , et les dérivés.
Lorsqu’elle est médiale ; dans
Beffroi.
Chiffonner.
Raffermir.
Biffer, et ton» les Chiffre.
Raffiner.
mot* en fer.
Coffre.
Raffoler.
Bouffée.
Ebouriffé.
Siffler.
Bouffi.
Giraffe.
Suffire.
Bouffon.
Gouffre.
Suffoquer.
Boursoufflcr.
Greffier.
Suffragant.
Buffetier.
Griffonnenr.
Suffrage.
Buffet.
Griffon.
Taffetaa,
Buffle.
Mafflé.
Touffu, et les
Chauffage.
Piffre.
dérivé*.
Chiffe.
Raffaiaaér.
3° Lorsqu’elle est finale ; dans Bouffe , chiffe, escogriffe , étoffe , gaffe , greffé, 9rtffe » touffe j truffe ; partout ail* leurs ou ne met quan f: Tartufe , etc. , etc*
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G ne se double que lorsqu'il a le son dur; encore n'est-cc que dans les mots agglutiner, agglomérer , aggraver , suggérer , et les de» rivés.
J et IL
y et A' ne se doublent jamais.
L médial.
La consonne l médial se double toujours lorsqu'elle est mouillée : œillade , meilleur , i Vailleurs , mouillage, etc. , etc.
Quand elle n'est pas mouillée , elle se doua ble dans Jes mots qui commencent par al.
Allaitement , allant , allée, allège , alle= mand , aller , allèser , allésoir , a//eu (franc) , alliance , allié , allier , allitération , allouable , allumer , allumette , allure , dans lcursdérivés et dans tous ceux où l'on entend le sou de deux /.
Elle se double dans ceux commençant par col :
Collationner , colle, collège , collerette , collet , colleter , colleur , collier , colline , dans leurs dérivés et dans ceux où l'on entend le son de deux /;
Et par il, où l’on entend le son de deux /.
Hors de là / médial ne se double pas.
L final.
Cette consonne s'emploie dans les terminaisons suivantes, tantôt double, tantôt sim* pic j mais souvent elle est suivie d’un e muet. C’est ce qui va être expliqué.
Allé termine les mots balle, dalle ,
(une noix de), halle, intervalle , malle (coffre), je déballe, )’ installe, j 'intercalle, je ravalle.
Al ou ali règne partout ailleurs, selon que le root est masculin ou féminin.
Elle termine tous les substantifs ctles ad* jeetifs féminins :unc bagatelle, un c chapelle, une mode nouvelle , etc. , etc.
On en excepte seulement les mots Cjrbèle , clientèle , parallèle , grêle , hydrocèle Jidcle , infidèle , Philo mêle.
Elle règne aussi dans rebelle, subst. masc. ou adj. fém. , et dans libelle , subst masc.; et dans tous les verbes en eler, lorsque la terminaison amène un e muet : \ appelle, ]' excelle, etc., etc. f^oyez ce qui est dit pa* ges 040 et ïl\ I .
El règne partout ailleurs, à l’exception cependant de fidèle , infidèle, poêle , érysi *.
pèle, modèle et zèle , tous substantifs tnasculins qui sc terminent par ele.
Jile termine les mots suivants :
Codicille, calville , distille (je), G il te , imbécille, mille (nombre, et mesure itinéraire) , oseille, mantille, (sorte de mantclct), pupille, tranquille , vacille { je) , vaudeville , ville.
Mais il termine les mots :
Alguasü , baril , bissextil, charlil , chenil , cil, civil , exil, Jil , fournil, fusil , gentil, (idolâtre) , gril , il (pronom) , incivil, mil , morfil, Nil, pistil, profil, puéril , persil, nombril, outil, sexlil , subtil, viril, volatil*
Et île règne partout ailleurs.
Cependant cette terminaison il ou ile est quelquefois mouillée; alors clic est tantôt double, tantôt simple. Elle se rend
Par ille. 10 dans les substantifs et dans les adjectifs féminins paille , aiguille , coquille, treille , vétille , grille , etc. , etc.
a° Dans les verbes je travaille , je brille , je fouille , etc. , etc.
Mais clic sc rend par il dans les substautifs et dans les adjectifs masculins : Avril , babil , corail, grésil, péril , travail , sommeil et vermeil.
M médial
Sc double
10 Dans les mois qui commencent
Par cou suivi d’une voyelle : Commettre , commentaire , etc. ; excepte : comédie , comestible , comète , comique , comité , Cornus , et les dérivés.
Par im également suivi d’une voyelle :
Immortel t immanquable , etc. , etc. ; excepté : image , imaginer, imiter, et les dérivé».
20 Sc double dans les mots dommage, grammaire , grommeler , hommage, hommasse, sommeil , sommet.
3® Dans les adverbes qui sont formés d’adjectifs terminés au masculin par art ou par eut: Abondamment , antècédemment , arroganiment , concurremment , etc. , etc. — On en excepte cependant les adverbes lentement et présentement , qui se forment sur la terminaison féminine des adjectifs.
M final
Sc double dans les motafiemme ,Jlatnme.— Dans les mots en gramme : programme , ana gramme , épi gramme , kilogramme. — Et dans gomme , homme , pomme , somme , etc.
Du Doublement des Consonnes .
N « double dans les mots suivants :
Anneau.
Cannibale.
Innover.
Année.
Connoitre.
Manne.
Anniversaire.
Connivence.
Monnoie.
Annonce, et,
Connétable.
Nenni.
tous ceux où
Connexe.
Nonne.
l’on entend
Donner.
Panneau.
les deux n.
Ennemi.
Paonneau.
Dans les mots
: Ennoblir.
Penne.
Baïonnette.
Ennui.
Pinne-marine.
Banneret.
Hanneton.
Sonner.
Bannière.
Hennir.
Sonnet.
Bannir.
Honnête.
Sonnex.
Biennal.
Honneur.
Tanner.
Bonnement
Honnir.
Tonneau.
Bonnet.
Innocent.
Tonner.
Canneler.
Innombrable.
Tanner.
Et dans les dérivés et composés : Ennuyer, connaissance, deshonnfte, etc., etc.; excepté : honorer, honorable , honorifique, formés du substantif honneur.
N final.
Sc double
I® Dans les substantifs suivants :
Antenne.
Cretonne.
Nonne.
Antienne.
Etrenne.
Panne.
Banne.
Garenne.
Parguienne.
Canne.
Indienne.
Personne.
Chaconne.
Julienne.
Quotidienne.
Colonne.
Manne (pa=
Sorbonne.
Consonne.
nier.)
Suxanne.
Conenne.
Méridienne.
Tonne (subat.)
Couronne.
Mordienne.
Tonne (verbe.)
2® iV se double dans les adjectifs féminins dont le masculin est
Eh an : Paysan , paysanne: partisan , par » tisonne y etc., etc.; on en excepte sultan y niahométany océan 7 persan , ottoman y o/i® glican y dont le féminin est sultane y malto* metane , océanc , persane , Porte ottomane , anglicane ;
Ou en ieh : Ancien y ancienne , égyptien y égyptienne y etc.
3o Dans les dérivés des mots en oh, comme dans conditionnel y conditionnellement (à cause de condition); sonner , sonnerie , so/i« neur à cause de son; bonne y bonnement y à cause de bon; bonification , bonifier , qui dé* rivent de bon ; colonial , colonisation , qui dérivent de colon.
Cependant ce doublement n'a lieu que de* vant une voyelle, car on écrit avec un seul n : bonheur y bonhomme , bonhomie y quoique dérivés de bon.
Sont exceptés : Bonification , bonifier , co» loninl f colonisation y donation y intonation f
national y démoniaque , limonade , patronal y septentrional j saumoneau , sonore et colonie.
4° Dans les féminins desadjectifs en oh :ba * ron y baronne , bouffon , bouffonne , etc. , etc. ; excepté, mignone f moutone et patrone.
5® Dans toutes les personnes des verbes de la première conjugaison qui ont pourcon* sonnancc ohe : abandonne y actionne y addi=> tienne } etc. , etc.
6° Dans les verbes prendrey tenir , venir et leurs composés, lorsque la conjugaison amène le son d’un emuet après la consonne/i. que je prenne j ils tiennent , que tu apprennes , qu’il vienne , etc.
P médial
Sc double dans les mots qui commencent Par af : apprendre , apporter , etc., etc. Excepté :
Apaiser.
Aplanir.
Apostiller.
Apanage.
Aplatir.
Apostolat.
Aparté.
Aplomb.
Apostrophe.
Apathie.
Apocalypse.
Apothéose.
Apena (guet-).
Apoco.
Apotbi cnire.
Apercevoir.
Apocope.
Apôtre.
Apennin.
Apocryphe.
Aporême.
Apéritif.
Apogée.
Apre.
Apctisser.
Apollon.
Après.
Aphérèse, et
Apologétique.
A prête.
tous les mots
Apologue.
Apreté.
où le p est
Apophthegme.
Apte.
suivi d’un h.
Apoplexie.
Aptitude.
Api.
Apostasie.
Apurer, et les dé-
Apis.
Apostbème.
rivés.
Apitoyer.
A poster.
Par Hip : hippocentaure , etc. , sans excep* tion.
Par Horr : houppe , etc., excepté l'interjection houp.
Par op : opportun, opportunité , opposition , oppression , opprimer , opprobre et les dérivés.
Partout ailleurs, tous les mots conitncn* çaut par op s’écrivent avec un seul p.
Par si? : supplice y supplier , etc. ; excepté : supin , suprême y suprématie y et tous les mots qui commencent par super ; comme : super * chérie y superfin , etc. , etc.
P final
Sc double dans les mots suivants :
Dèveloppe(je). Grappe. Jappe (il).
Echappe (j1). Grippe. Lippe.
Echoppe. Happe (il). Nappe.
Enveloppe. Houppe. Nippe.
Frappe (je). Huppe. Rattrappe (je).
Du Doublement des Consonnes.
Et dans les dérivés et les composés : Êchap » pade j agripper, développer, etc.
Partout ailleurs le p final est simple : Souper, coupure , troupe, etc.
La consonne q ne se double jamais ; et , au lieu de la doubler, on la fait précéder d'un c, ce qui u’alieu que dans acquérir , acquits* cer, acquitter , et leurs dérivés.
R médial
Se double dans les mots qui commencent
1° Par ar :
Arracher.
Àrrhcr.
Arroger. (•’).
Arraisonner.
Arrhes.
Arrondir.
Arranger.
Arriéré.
Arroser.
Arrenter.
Arrière-boiu
Les dérivés , et
Arrérager.
tique.
tous les mots
Ait citation.
Arrimage.
comm. par ar-
Arrêt.
Arriaer.
rière.
Arrêté.
Arriver.
Arrêter.
Arrogance.
Hors de là/>n nv emploie qu'un seul r.
Par coe : Corrégence , corrélatif, corridor, corriger , corroi , corrompre , corroyer , et les dérivés, et tous les mots où l'on entend le son de deux r.
Partout ailleurs le r est simple.
Par ie : Irrécusable , irréfléchi, etc., etc., et tous les mots où l'on entend le son de deux r.
Ailleurs le r est simple.
a° Dans
Barrer. Carreau.
Diarrhée.
Barrette.
Carrefour.
Errant.
Barricade.
Carrelage.
Errata.
Barrière.
Carrer.
Errement.
Barrique.
Carrier.
Erre.
Bourrage.
Carrière.
Errer.
Bourrade.
Carrillouner.
Eironé.
Bourras .
Carriole.
Fourrager.
Bourrasque.
Carrosse.
Fourreau.
Bourre.
Carrousel.
Fourrer.
Bourreau.
Carrure.
Fourreur.
Bourrée.
Charretier.
Fourrier.
Bourreler.
Charretière.
Garrot.
Bonrrellc.
Charrette.
Horreur.
Bourrer .
Charrue.
Interrègne.
Bourriche.
Courrier.
Interroger.
Bourrique.
Courroie.
Interrompre.
Bourru.
Courroucer.
Jarre.
Carre.
Courroux.
Jarret.
Carré.
Derrière.
Jarreter.
Larron.
Perruque.
Terreau.
Marraine.
Porreau.
Terre-plain.
Marri (fâché).
Pourrir.
Teneur.
Marron.
Pynhonien.
Tenine.
Marroquiner.
Sarrasin.
Territoire.
Me nain.
Sarrau.
Tenoir.
Myrrhe.
Sarçette.
Tonèfier.
Narrer.
Scne.
Toncnt.
Nourrir.
Serre-tête.
Torride.
Parrain.
Sener.
Venat.
Parricide.
Serrure.
Verre.
Penon.
Squirre.
Yenou.
Perroquet.
Terre.
Venue.
Perruche.
Tenasse.
Et dans les dérivés et les composés : Cat *» rossier, courroucer , débarrasser, etc.
3° B se double au futur et au conditionnel des verbes courirf envoyer, mourir, pouvoir, voir, et dans les composés de ccs verbes, ainsi que dans ceux du verbe quérir, comme : ac* quérir, conquérir : je courrai , je courrais ; je concourrai, je concourrais ; ) enverrai , je/i« verrois; je mourrai, je mourrois , je pourrai , j epourrois, je verrai , je verrais , ) acquerrai, je conquerrai.
Partout ailleurs r médial uc se double point.
R final.
A bbe règne dans j amarre, bagarre , barre (verbe et substantif), bicarré, bizarre , carre, je démarre ,fanfarre , je chamarre, j c contrecarre, je narre , simarre , tintamarre.
Ebee régne dans cimeterre , desserre , équerre, fumelcrre, j'erre, je ferre , la guerre, lierre, parterre, pierre , je serre, serre (d'oiseau), terre , tonnerre , verre (vase).
Orbe règne dans \'abhoiTe, etc., et dans clorre.
Vrrr ne termine aucun mot.
Curer régne dans bourre (substantif et verbe) , dans les dérivés Rembourre , je débourre.
Eubee termine les deux seuls mots beurre et leurre.
Oiure ne termine aucun mot.
S médial.
On écrit par ssioff, i°les mots terminés
Par Essieu : Accession , agression , conccs * sion , etc.
Par mission : Admission, commission, émis* s ion , etc.
Par cossmît : Discussion , répercussion ;
3° Les mots suivants : Compassion, passion , scission.
Du Doublement
S ûnal. I
Assb règne dans basse , bécasse , bonasse , brasse , calebasse , carcasse, chasse , classe, cocasse , crasse , crevasse , cuirasse , culasse , échasse , embrasse , impasse , masse , parnasse , paperasse, paillasse, potasse, tas se, teignasse, tétasse , terrasse. %
Ace dans les autres mots.
Aisse termine caisse , graisse , jVr&aiss* , il laisse, il affaisse , et les dérivés f encaisse, je délaisse , etc.
Ess« règne dans tous les autres mots j à l'exception cependant des quatre mots espèce, Grèce, nièce et pièce, qui ont la terminaison
ECI.
Isse termine abscisse , coulisse , èelisse , écrevisse , esquisse , génisse , jaunisse , /o= crisse, /isse, mélisse, mélisse , Narcisse , pe» /isse , pylhonisse , réglisse, lisse (adjectif), saucisse, su sse , et les verbes je glisse , je plisse , etc., etc.
Ice règne partout ailleurs.
ÀrssE termine chausse , fausse (adjectif , gausse et hausse. Mais auce a lieu dans sauce et dans j'exauce y et oce dans atroce, féroce , négoce , noce, précoce et sacerdoce.
Osse règne dans tous les autres mots.
Uce règne dans astuce, puce, prépuce, il suce.
TJ sse partout ailleurs. *
Z* se double i° dans les mots qui comment cent
Par at: Attention, attirer, attrister, etc., etc*
Excepté :
Atelier.
Atlas.
Atrabilaire.
Atermoiement.
Atmosphère.
Âtre.
Athée.
Atome.
Atroce.
Atlante.
Atours.
Atropos.
Athlète.
Atout.
Et les dérivés.
a° Dans le
cogps des mots suivants :
Betterave.
Démaillotter.
Littérature.
Botter.
Égoutter.
Mettre.
Botteler.
Émietter.
Nettoyer.
Brouetter.
Emmaillotter,
Pirouetter.
fluvotter.
Fouetter.
Pittoresque.
Carotter.
Frotter.
Quitter.
Celte ( pron.
Garotter.
Regretter.
fém.)
Gigottcr.
Ribotter.
Chattemitc.
Gobelotter.
Sagittaire.
Crotter.
Gratter.
Sottise.
Culotter.
Grelotter,
Tetter.
Dèbotter.
Guetter.
Trompetler.
Décrotter.
Hutter.
Vergetter.
Dégoutter.
Littéral.
des Consonnes.
Et dans les dérivés et composés : Littérale » ment , nettoyage , commettre, permettre , etc.
T final.
Àtte règne dans
Batte (subst. et v.) Gratte (il). Matte (plante). Chatte. Hyperbattc. Natte.
Datte (fruit). Jatte. P»Ue ( d’ani*
Flatte (il ). Latte. mal. )
Et dans les composés et les dérivés.
àtb règne dans les autres mots.
Ettb règne dans baguette , assiette, br'ette , banquette , emplette , dette, et dans nombre d autres - ette règne aussi dans que je rachette , Rackette, je démette , j 'entremette , je jette, ) étiquette, je feuillette, j cfouette, j ’in» ter jette , que je promette, que je remette, quo je soumette.
Mais on écrit avec un seul t :
Athlète , épithète, Escopète interprète , pla* ne te, poète, p/x>phète , proxénète, replète , secrète.
Itte règne dans être quitte , il quitte, il ac» quitte .
Ite règne partout ailleurs.
Otte termine les substantifs féminins :
Botte, calotte, carotte, cotte , crotte, culotte , échalolte,JièvroUe , flotte, gibelotte, griotte , grotte, houe , huguenolte , linotte, marcotte , marmotte , marotte , motte , polyglotte , que » notte, trotte, vieillotte ;
Et les verbes:
Jebalotte. J’emmaillotte. Je rot te.
Je bcsotte. Je frotte. Je trotte.
Jeburotte. Je garotte.
Je déhotte. Je marmotte.
Ote partout ailleurs.
Utte termine èutie, /tucte, /u/te, et les verbes qui en sont formés.
IJte règne dans les autres mots.
Oütte termine le seul mot goutte (substan» tif et verbe.)
Outk règne dans les antres mots.
Cette lettre ne se double que dans six mots devenus français : IV aux -hall, Whigh , JV o/=* fram (mine de fer), JVallon (langage), IVhist ou fVisk, Hr iski.
La lettre a:, faisant les fonctions de deux consonnes ne se redouble jamais.
Le redoublement delà lettre z n'a lieu que dans lazzi
De t Orthographe des Verbes,
§ IV
DE G 'ORTHOGRAPHE DES VERBES
L’ Orthographe des verbes demandant, par son importance, des devcloppcmcn.s particu» tiers, nous avonscru devoir en faire un article à part, qui, pour être bien compris du lecteur, exige qu'il se rappelle ce que nous avons dit sur la formation des temps , p. a36 , et sur ta conjugaison des verbes tant réguliers 911’ir» réguliers , pag. a43 à 774.
La première personne singulière du présent de Vindicatif est toujours terminée par un e muet dans les verbes de la première conju» gaison ; tels que : prier , convier . aimer , et dans ceux de la seconde qui ont l'infinitif en frhr et en vrir , tels que : offrir , souffrir ouvrir , couvrir. — Cueillir et ses composés suivent la même Orthographe. On écrira donc:
Je prie y je convie, j'aime, je souffre, j' ou*» vre , je tnuvre — Je cueille ; je recueille ? on excepte appauvrir , qui fait j'appauvris.
[Restant t pag. a 60.)
Dans les verbe* des trois autres conjugai» sons, cette première personne est terminée par un s : je fuis , je reçois , je rends , je i >ais, je cours, je meurs, je conclus.
Nota. On trouve, dans plusieurs bons nntcurs, portes ou prosateurs, la première personne singulière du jirésent de l'indicatif de quelques verbes écrite sans s ; comme : je sai ; je voi ; je croi ; mais , ainsi que nous l'at uns dit , pag. lG3 , en pariant de la conjugaison du verbe voir, ce seroit actuc llenient pécher contre l'usage et contre la règle générale, que de les imiter.
Exception. — Pouvoir, valoir , équivaloir , prévaloir , vouloir , verbes irréguliers delà troisième conjugaison, prennent un x au lieu d’un s : je peux, je vaux , f équivaux , je pré » vaux, je vaux.
Iji seconde personne singulière du présent de C indicatif , de tous les temps simples , et * dans tous les verbes , a toujours pour lettre finale un s:
Tu pi tes , tu offres , tu ouvres , tu appau* vris, tu cueilles, tu priois, tu offrois , tu ou*» vrois, tu appauvrissais, tu cueillais, etc., etc.
Cette règle générale à une exception pour les verbe s pouvoir, vouloir , prévaloir , valoir , dans lesquels on met, h la seconde personne du présent de l’indicatif, un x au lieu d’un s: tu peux, tu veux , tu prévaux, lu x'aux.
La troisième personne singulière du présent de Vindicatif est semblable h la première , dans les verbes qui ont cette personne termi* née par un e muet. Ainsi , je prie , f offre , j ouvre , je cueille , font : il prie , il offre , il ouvre , il cueille.
Quand la première personne singulière du
présent de Vindicatif finit par un s ou par un x , la troisième personne de ce temps finit par un t : je crois, il croit ; je peux , il peut ; je sais , il sait, etc.
Exceptions. — Les verbes en dre, terminés par ils, à la première personne singulière du présent de l'indicatif, finissent par un dk la troisième personne singulière de ce même temps : Je couds, il coud ; je réponds , il ré= fond; je prends , il prend ; je répands, il ré~ pan J, etc.
Les trois verbes absoudre , dissoudre, ré= soudre , et tous les verbes en amdrc, en oindre et eindre ne conservant pas le i/à la première personne du singulier du présent de l'indica* tif, finissent régulièrement par un t à la troi=» siènic : J'absous, il absout; je dissous , il dis=* sont; je résous, il l'ésout ; je crains, il craint; je peins, il peint; je joins , il joint; je disjoins , il disjoint, etc., etc. *
Le verbe vaincre et son composé couvain « cre gardent lceaux trois premières personnes singulières du présent de l'indicatif, je vaincs, tu v aines, %l vaine; je convaincs, tu convaincs, il convainc.
La première personne plurielle du présent île /‘ikdicati f , et , en général , de tous les temps simples, et dans tous les verbes, a tou= jours pour lettre finale un s : Sous aimons , nous aimions ; nous dissolvons , nous dissol * vions; nous cousons , nous cousions -, nous voyons^ nous voyions.
La seconde personne plnnelle de tous les temps simples se termine eux ou en z.
Elle prend un x, quand la pénultième est un e muet : Vous dites , vous faites , vous aimâtes , vous reçûtes , etc. Elle prend un z, quand la pénultième est un e fermé : / nus aimez , vous rendez , vous dédisez , vous médisez , etc.
Celle lettre sert à carartériscr celte seconde per» tonne, cl à la distinguer du participe passé et de l'ada jeclif. •
La troisième personne plurielle de tous les temps simples est généralement en nt : Us aiment , ils disent , ils reçurent , ils ambi ■ donnèrent, etc.
Ces règles ne sont pas applicables aux temps com» posés.
t° Les terminaisons de V imparfait ds fins* d ica tif sont les mêmes dans tous les verbes, tant réguliers qu'irréguliers , sans aucune exception : pour le singulier , elles sont en ois , ois , oit; et pour le pluriel , en ions , iez, oient: Taimois, lu aim(»is7 il ai moi t ; nous aimions, vous aimiez, ils aimoicnt. Je
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vnyois, tu vojoît, il t>oy*ois, nous voyions, vous voyiez, ils voyaient (43 1).
(Restant, pag. *53. fFailljr, pag. 'fi.— Lcvizac, VIS- 55, t. II.)
(43 1) Pour remédier à l'inconvénient de* differents sons delà combinaison os, un nommé ütéraût, , avocat assez obscur au parlement de Rouen , pro=* posa en 1675 , d'y substituer la combinaison ai ; c'est-à-dire , d’écrire par ai, tous les imparfaits et les conditionnel* des verbes : F aimais , f a ime= rais , au lieu de j'aimois , /’ aimerais ; certains infinitifs : paraître , disparaître , au lieu de purot= tre , dù paraître ; d'écrire de même par ai : faible et ses dérivés; monnaie et ses dérivés : Français , Anglais , Hollandais , Irlandais , Polonais , Cha» volais , etc. , etc. , que l'on prononce Francès , Angles , etc. , etc.
Mais ce changement fut rejeté , et par lea.grand* Écrivains du siècle de Louis XIV ( * ) , et depuis par les plus célébrés Grammairiens.
HOlicetl iae Rem. sur Racine) donna pour motif de son refus , que ai a , de mémo que oi, plusieurs sons. En effet , dans bienfaisant , cette combinaison a le son de l'« muet ; dans j* aimais , elle a le son de l'd fermé ; dans jamais , elle a le son de l’d ouvert ; dans j'aimerai , elle a un son différent de j'aûncnv et de j’atmerot# ; enfin dans douairière , elle a, à peu près, le son de l’a.
L'abbé Girard adopta d'abord cette innovation ; mais, lorsqu’il vit qu’il en résultoit de très-grands inconvénients , et qu'elle renversoit toutes les analogies, il se rétracta dans son ouvrage intitulé: V rais principes de la Langue française ( pag.
343, t. ri ).
Dumarsais (Encycl. méth. , au mot Diphthon ■ gue ), dont Voltaire a dit qu’il avoit dans l’esprit une dialectique très- profonde et très— nette , jugea que la combinaison ai n’est pas plus propre que la combinaison oi à représenter le son de IV ou=
(*) Tous les manuscrits des Écrivains du Siècle de Louis XIV, et les meilleures éditions que l’on a faites «1e leurs ouvrages, le prouvent ; et un lait , dont il est facile de se procurer la connaissance , en achèvera la conviction.
Racine , avoit mis dans la première édition de sa tragédie d ‘A ndromaque, uct. III, jc. I. :
. •* . Lassé de ses trompeurs attraits
Au lieu de l'enlever , seigneur, je la fuirais.
Mais comme il se fit apparemmeut scrupule d'avoir adopte cette Orthographe pour rimer aux yeux , il corrigea dans les éditions suivantes :
. . . Lassé de scs trompeurs attraits ,
Au lieu de l'enlever ,fuycs-La pour jamais.
Le prêtent défini de V indicatif a quatre terminaisons , i* en ai, as , a, Unies , aies , erent : Je donnai, tu donnas, il donna ; nous donnâmes , vous donna tes, ils donnèrent-.
▼crt;si 1 on écrit François, favois, c’est, disoit* il, parçp que nos pères prononçoient ces mots en diphthongue , Fran-çois , j’« rois ; mais on n’â jamais prononcé François, favois , en faisant entendre 1 0 et 1’» : présentement que (on pro* nonce ces mots avec le son dé l’è ouvert, ai l’on vouloit une réforme, il falloit plutôt la prendre de» mots accès, procès , succès, très , auprès* dès, que de se régler sur palais y et un petit nora^ bre de mol* pareils, que l'on écrit par ai, k cause de l'étymologie palatium , et parce que telle ctoit la prononciation de nos pères ; autre* ment c'est réformer un abus par un plue grandi D ailleurs, ajouta-t-il. ce changement renverse toutes les analogies pareilles à celles qu’il y a en^ tre notion et connaître , apparoir et paroi tro, no* toiro et connaissance, monnoic et motmoyeur , Anglais et an g lama ne , etc. , etc. ; enfin, il n*y a pas plus de raison de réformer François par F ra rirais, qu’il n’y en auroit de réformer palais par pu lois.
Domergue fut d’une opinion à peu- près sem* blable (dans la a® édition de sa Grammaire simple et dans ses Sol. grarom. ) : Oi est mal , dit-il, parce que c'est un siguc trompeur • mais ai l’est également, puisqu’on le prononce d’une manière dans essai, délai, et d’une autre manière dans bienfaisant, f aimai, j'aimerai, etc. Or, dans les reformes, on ne doit pas remplacer un abus par un abus. De la combinaison de l’a ou de l’o avec IV, il ne peut résulter un à ; une voix simple ne doit s’exprimer que par un caractère simple. Donc le changement proposé par llèrain augmente les diffi* cultes, au lieu de le» diminuer ; et ce n’étoit pas la peine de changer pour ne pas faire mieux.
Le chancelier Bacon et Beauzée pensoient é|a> lement que c’est une prétention chimérique que de vouloir pervertir la nature des choses , de donner de la mobilité à celles qui sont essentiellement permanentes, telle que l'orthographe ; et de l|^ta* bilité à celles qui sont essentiellement changean tes et variables , telle que la pronociation. Eh ! devons-nous nous plaindre de l’incompatibilité des natures de deux choses qui ont d’ailleurs entre elles d’autres relations si intimes? Applaudissons a nous, au contraire, des avantages qui en résultent. Si l’orthographe est moins sujette que la voix à subir des changements de forme, elle devient par là-même dépositaire et témoin de l’ancienne pro«
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a° j en is, is, il, (mes, il es , irent . /<* guéris, fu guéris , «7 guérit ; non* guérîmes , vous gu<J* rites , ils guérirent ; 3° en ins , ins , int , inmes , m£es , inrent : Je t/ins, tu vins t il vint, nous vfnmes, vous vîntes , ils vinrent; 4° en us, us, uf, üntety ûtes , ure/it : Je reçus, tu reçus, il reçut, noue reçûmes, vous reçûtes, iTj reçurent.
Le futur de /'indicatif est toujoiirs en rai , ras , ra, roux , res , ro/»£ : /’a/zwerai , tu aimeras, il aimera , nous aimerons, vous aimerez, ils aimeront
5°l»e présent du conditionnel est en rois , #ro/x , rott , rions, riez , roient; J' aimer ois , tu aime rois', <7 aimeroit , nous aimerions , vouj aimeriez, l7x aimeroicnt.
nonciation des mots ; elle conserve le» trace» de la génération d’une langue, et rend un hommage durable aux langues-mère», que la prononciation semble désavouer en les défigurant. ( Lise» ce que nous disons à ce sujet au commencement de ce cbap. , psges 43o à 43s.)
Enfin Y Académie ( * ) , oette autorité à laquelle est dévolue le droit de prononcer sur tout ce qui intéresse la langue française , après avoir examiné, discuté ( lors même que Voltaire étoit un des membres de cette cçmpaguie ) , les différentes raisons données pour et contre le changement de la combinaison os en la combinaison as, ne vou=* lut jamais en faire usage.
Dans cet état de choses, Voltaire , ne respect tant ni l'opinion de ces imposantes autorités, ni même (**) celle de D* Alemhert , le seul littérateur qu’il crut devoir consulter, se déclara le plus chaud partisan du changement proposé par Bérain, et en fit usage dans tous ses écrits. Cependant , puisqu'il a unanimement été rejeté par des Ecrivains qui , jusqu'à présent, ont été nos oracles, par des Grammairiens dont l’opinion a toujours été d’un très-grand poids, par plusieurs imprimeurs qu’on peut regarder comme d’excellentes autorités, et par V Académie , le vrsi juge compétent en fait
(•) V ojrez les différentes éditions de son Diction» nairc. aux mots Anglicisme . François , Imparfait , Majesté^ Maître y Battre y Peuple y Ha mois, etc., etc. que l’on prononce liâmes , et Roide que l'on prononce rède.
(") D’Alembert , l’un des plus grands admirateurs de Voltaire , lui objecta, dans une lettre qu'il lui adressa le il mars 1770, ([\ic français écrit par ai ne représente pas mieux la prononciation de français écrit par oi ; qu'alors cet emploi de ai , au lieu de oi , est un autre abus.
lr® Remarque. — Puisque , comme nous l’avons vu à la formai ion des temps, le futur se forme du présent de V infinitif on ne doit mettre un e avant la finale du futur, que quand II y eu a un avant le r de l'infinitif, c'est-à-dire qu’on écrira avec un e muet, avant le r, les futurs j'avouerai , je jouerai , je crierai , je prierai , je pallierai, je dédierai, je lierai , parce qu’il yen a un avant le r des infinitifs des verbes avouer, jouer, crier , prier, pallier , dédier , lier, tous verbes de la première conjugaison ; mais aussi on ne mettra point d*e muet avant le r, aux futurs je conclurai, je coudrai , je rirai j écrirai, je paîtrai, je dédirai , je lirai . parce qu’au— cun de ces verbes n’est de la première conjugaison, et qu alors il n y a point d> avant le r des infinitifs cons» dure, coudre , rire, écrire , pâlir , dédire, // (H».
Cette remarque sur le futur est applicable au conm difionnel présent.
î* Remarque. — Suivant la règle qui veut que l'on
de langage, enfin, puisque ce changement renverse toutes les analogies, augmente les difficultés su lieu de les diminuer, etc., etc. , nous croyons être fondé à dire qu’il peut sans inconvénient ne pas être adopté ; on n’est pas tenu de se ranger à l’avis de quelques littérateurs qui ne se sont sûrement empressés de s'emparer de cette nouvelle Orthographe, que parce qu’ils l’ont crue de Vol » taire, imitant en cela les courtisans d’Alexandre , qui sc èroyoient des héros, lorsqu'à l’exemple de leur maitre, ils peuchoicnt la tête d’un côté (*).
Quoi qu’il en soit de tous ces motifs, de toutes ces imposantes autorités, comme le plan que noua avons embrassé nous impose l’obligation de dire à nos lecteurs tout ce qui peut contribuer à fixer leur opinion , nous ne leur tairons pas que l'usage paroit, depuis quelque temps , avoir assez généralement adopté le changement de la combinaison 0* en la combinaison ai, accueilli par Voltaire , et Y Académie, croyant devoir déférer aveuglément à l'usage, fait, dit-on , imprimer son nouveau Dietionnaire avec cette Orthographe. Dès lors quelque bonnes que soient les raisons données par les autorités que nous avons citées, il nous semble qu’elles ne doivent plus être invoquées, puisque , ainsi que nous l’avons dit au commencement de ce chapitre, Yusaqe et Y Académie sont les seuls régulateurs en fait d'Ûrthographe.
(*) Cette Orthogrspho étoit , depuis la mort de Foliaire , tombée dans un oubli générai , lorsqu'un nommé Colas , proie de l’imprimerie du Moniteur « en 1790, imagina de l’y introduire. Les personnes curieu* ses de vérifier ce fait, acquerront facilement la certitude que le 3i octobre 1790, dans le Moniteur, comme partout ailleurs, on imprimoit encore svccuno, étoit pouvait , et que le lendemain la métamorphose dm o co a s’est faite.
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change r on rc en rai pour le futur ; r ou re en rois pour le conditionnel présent , on devrait dire et écrire je noyé rai , je noyé rois , je payerai , je payerais ; mais comme IV du futur et du conditionnel présent de ces verbes est muet, on change Vy en i ; je noierai / je noierais, je paierai, je paierais.
F" oyez, page
6° La seconde personne singulière de I’imfbhatïf est toujours semblable à la première personne du présent de l'indicatif.
Âin?i il ne faut pas mettre de s à cette se» condc’ personne lorsqu’il n’y en a point à la première personne du présent de l’indicatif; et, en conséquence, il faut écrire : aime , donne , souffre , cueille , parce que l’on dit et écrit : J'aime , je donne, je souffre , je cueille; et emplis , reçois , rends , parce que l’on dit et écrit : j'emplis t je reçois , je rrnds.
Exceptions. — Le verbe aller fait, à la première personne du présent de l’indicatif, je vaii ,* et à la seconde personne singulière de l'impératif va. Avoir , qui fait j'ai , fait aie ; être , qui fait je suis , fait s, ois.
Dans le cas où la seconde personne singu> lière de l’impératif est terminée par un e muet, et est suivie de l’un des pronoms y, en; alors, pour éviter un hiatus , on ajoute un s cupho= nique , et l’on écrit : donnes- eh , porte- s- T ; ou plutôt, ainsi que l’usage le veut : donneseit , porte s-t.
Mais il faut avoir soin, dans cette expression , de ne pas écrire : donnes 'en portes' r ; ce n’est pas ici une lettre élidée , c’est une lettre ajoutée,
( Restant . — JP a illy. — lévitac et Sicard.)
Remarq ue. —On ne fait point usage de la lettre eue» phonique r, lorsqu’après la seconde personne de l ima péralif terminée par un e muet, c’est la préposition en qui suit : accepte EN échange ce bijou. — SouiYre EN patience les caprices de cet homme.
O Dieu ! porte en mon sein la douceur et la paix.
(Th. Corneille , sur la 191* Rem. de F auge/as. — Le P. Biffer , 533. — Besfaut , pag. »5o. -1-
Beauzée , au mot Élision .)
70 Le présent du subjonctif t dans les verbes des quatre conjugaisons, sc termine eu e, ex, e y ions , icz , eut : Que je prie , que tu pries, qu'il pricy que nous priions, que vous pr iiez, qu'ils prient. — Que je conclue , que tu conclues, qu'il conclue , que nous concluions, que vous concluiez. , qu'ils conclue nt.
11 n’y a d’exception que pour les auxiliaires avoir, et être : Que fuie, que tu aies , qu'il ait, que nous ayons, que vous ayez, qu’ils nient. — Que je xois , que tu sois , qu'il xoit , que nous soyons , que irous soyez , qu'ils soient.
Remarque.— La première et la troisième personne singulière du présent du subjonctif sout semblables , et se terminent, dans tous les verbes réguliers ou irrd» guliers par un e muet : Que je coure , qu 'il coure ;que je meure, qu’il meure ; que je rie, qu’il rie.
8° L’ imparfait du subjonctif a quatre terminaisons :asse, isse, usse, insse .*
Que je donnasse , que tu donnasses, qu'il donnât, que nous donnassions, 911e vous donnassiez , qu'ils donnassent.
Que je sentisse , que tu sentisses , qu'il sentît, que nous sentissions, que vous sentissiez, qu'ils sentissent.
Que je reçusse , que tu reçusses , qu'il rrç ùt, que nous reçussions , que vous reçussiez , qu’ils reçussent.
Que je vinsse, que tu vinsses , qu'il vint, que nous vinssions, 911e vous vinssiez, qu'ils vinssent»
11 n’y a , comme on le voit, que la troisième personne du singulier qui, à l'impur =» fait du subjonctif, ait un accent; ce qui, outre le t qu’elle prend, établit une différence remarquable entre elle et la troisième personne singulière du prétérit défini, qui a la même finale , mais qui s’écrit sans accent et sans ta la première conjugaison : il donna; et sans accent aux trois autres conjugaisons : il sentit , il reçut , il vint.
Remarque. — Lorsqu’on doute entre il fut et Wfût » il donna et il donnât ; entre il sentit , il reçut, Il vint et il sentit. Il reçût, 11 -vint : si le sens permet de dire nous fûmes , nous donnâmes , nous sentîmes , nous reçûmes , nous vînmes , il faut écrire, sans accent , U fut, il donna, U sentit , il reçut , il vint.
Le meme procédé lève les doutes sur les terminaison» analogues: je serai , je servis, j'aimerai, j aime rois, et entre je donnai , je donnais ; si le son» permet do dire : nous serons, nous aimerons , nous donnâmes , il faut, je serai . j* aimerai, je donnai .
90 Le présent de l'infinitif a quatre terminaisons, qui sont : ex, donner ; ix, rem plir; oix, recevoir; xz , rendre.
io° Le participe passé a douze terminaisons différentes ; les principales sont en è , en l, en çu, en du, etc. : donné, empli , reçu , rendu.
P oyez les terminaisons des temps primitifs , p. »lO? au Chapitre des Verbes.
ii° Le participe présent est toujours terminé en ant: donnant , remplissant, recevant, rendant.
Ainsi, le même mot substantif ou adjectif, terminé en en t, par cela seul qu’il est employé comme participe présent ( ou comme adjectif
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verbal), prend la terminaison ant (43a). Exemples : *
Le perroquet et la perruche , le corbeau et la corneille , la bécasse et la bécassine , sont dpespèces différentes.
C'est en différant, de jour en jour, à s'oc • cuper de son salut, que l'on arrive au moment où il nest plus temps d'y songer.
Achille de Harlay , premier Président du Parlement , pendant la ligue, montra dans cette charge la fermeté et l'intégrité des an= ciens magistrats romains. — Les passions , vatsimxT presque toujours auchoix que nous avons à faire d’un plan de conduite , y exer* cent leur injuste pouvoir.
Les envoyés des têtes couronnées n'ont pas tous la qualité d'ambassadeur ; il y en a qui n'ont que celle de résident. — C'est surtout en résidant dans leurs diocèses , que les évêques accomplissent leurs, obligations envers l'hm gUse.
Si, dans les premières phrases, ies mots différent , président et résident , sont terini* nés en ent, c’est parce qu’ils y sont employés comme adjectifs ; mais, si, dans les secondes phrases, différant , présidant et résidant sont terminés en ant , c’est qu’ils y sont employés comme participes.
Les mots intrigant , fatigant , extravagant s'écrivent sans n, lorsqu’ils sont employés comme adjectifs; mais on écrit intriguant , fatiguant y extravaguant , quand ils sont participes.
(Restant, p*g. 480 . — JVailly, pag. — Domergue, pag. is5 de son Journal, i«r mars 1786, — et le Dict. del ‘Académie.}
12° Quand Vinfinittf est terminé par quer les lettres qu se conservent dans toute la con* jugaison, lorsque la prononciation pourroit permettre qu’on y substituât un c, comme dans nous suffoquons , vous fabriquâtes , dérivés
(43a) Neuf roots, ayant tous des dérivés , cban» gent d orthographe, en cessant d’être employés comme participes présenta , ou comme adjectifs verbaux ; ce sont:
Adhérent, Divergent, Président,
Affluent, Excellent, Résident,
Différent , Négligent , Violent.
C est de ces neuf mots que se forment les dèri= ▼és, et non des participes présents adhérant t différant . etc. , etc. ; ainsi l’on écrira par en les mot* : adhérence, affluence } différence , diver » qence , excellence , négligence , présidence , résidence , violence.
Majuscules .
des verbes suffoquer, fabriquer, et que , san» altérer la prononciation on pourroit écrire parc: nous suffocons , vo u* fabriedtes. Mais hors de la conjugaison, ce changement apres» que toujours lieu : 011 écrit par c, et non par qu, la suffocation , la fabrication.
P njrez ce que noos disons , à ce sujet, pag. 435.
i3°Les verbes en dre, où Tou entend le son an , se terminent en endre , comme : prendre , fendre , tendre , vendre , rendre , reprendre , refendre , etc. 11 faut en excepter répandre.
On écrit par ire les verbes dont le participe présent se prononce vont ou zant; comme : lire , dire , écrire, souscrire.
Excepté : rire , sourire , bruire , maudire, frire.
Par conséquent , tenir, vêtir, courir , cto. , ne prendront pas d’e (iual, le participe ne sc prononçaut ni zant ni vont.
Contraindre , craindre, plaindre, et leurs composes, sont les seuls verbes en aindrey tous les autres sont en eindre: Teindre, fein^. dre. — Vaincre s’écrit aussi par ain.
§• VI
I>ES LETTRES UAJDSCtl.ES OD GRANDES LETTRES.
On appelle lettres Majuscules ou Grandes lettres , certaines lettres plus grandes que les autres, et qui ont une figure différente de celle des lettres que l'on appelle minuscules, ou petites lettres.
A est une lettre Majuscule ; a est une lettre minuscule.
Éviter de faire Majuscules les lettres ini= liules dans les cas que nous allons établir, c’est, comme le dit Deauzêe, une pratique contraire à un usage très-réfléchi de la nation, pratique qui tend à banuir de notre écriture la netteté de l’expression, de laquelle dé-poud toujours la distinction précise des objets. Ajoutons que l’œil même est intéressé à la conservation des lettres Majuscules ; il s’éga = reroi t, et sc lasscroit de l'uniformité d'une page où toutes les lettres scroicnt constants ment égales. Les Grandes lettres , répandues avec intelligence parmi les petites , sont des points de repos pour l'œil, auquel clics offrent eti même temps le plaisir de la variété ; ce sont , en outre , des avis muets sur des observations nécessaires; c’est une heureuse invention de l'art, pour augmenter ou pour fixer la lumière, et alors leur usage est d'un très-grand prix : les règles que nous allons donner méritent de fixer l'attention de nos lecteurs.
Afin de répandre plus de netteté dans les discours écrits, en y introduisant des dktine*»
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lions sensibles, l’orthographe exige que les lettres initiales de ccrtainsmots soient Majus* eûtes dans les cas suivants :
!• Le premier mot d’un discours quclcon» que, et de toute proposition nouvelle qui commence après un point ou un alinéa , doit être distingué des autres par une lettre lui « tiale Majuscule : Quel doigt a désigné à la mer la borne immobile qu'elle doit respecter dans la suite des siècles? — De quelques superbes distinctionsque se flattent les hom* mes y ils ont tous meme origine, et cette origine est petite.
Il en est de même d’un discours direct que . l’on cite, quoiqu’il soit précédé d’une ponctuation jdus foiblc que le point, comme qjfst l’ordinaire après l'annonce qu'on en fait.
Je ne auii pas de ceux qui disent : Ce nVsl Hen , Cest une femme qui se noie.
Je dis que c'est beaucoup ; et ce sexe vaut bien Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie.
{La Fontaine , Fab. 5H.)
U Initiale Majuscule sert, dans ce cas, à distinguer les sens indépendants les uns des autres, et facilite par conséquent l’intelligence de ce qu'on lit. .
{Beau zée, Encycl. méth., au mot Initial.)
a° Les noms propres d'ange , d’homme, de feinnic , de fausse divinité, d’animaux, de royaume, de province, tic rivière, de mon» tagne, de ville, ou autres habitations, de constellation, de jour, de mois, de fleuve, de vaisseau, etc., etc., 'doivent avoir une Initiale Majuscule. (Beauzée , même ouvrage.)
Le lendemain Thisbé sort et prévient Pjrame.
{La Fontaine, les Filles de Minée.) Avant qu’un tel dessein m’entre dans la pensée.
On pourra voir la Seine à la Saint-Jean glacée , Amauld A Charenton devenir huguenot, Saint-Sorlin janséniste et Saint-Pmoin bigot.
{Boileau, Satire !.)
La Seine a des Bourbons , le Tibre a des Césars • (Le meme , EpUrc au roi.)
Plût à Dieu qu'on réglât ainsi tous les procès!
{La Fontaine, les Frelons et les Mouches à miel.)
f énus. ainsi que Mars, demande la jeunesse.
(Delilte, Georgiques, liv. III.)
Le Fokmidablf. a mis à la voile.
Plulus , la Fortune et Y Amour Soûl trois avcuglcs-nés qui gouvernent le monde.
{F^ o! taire, lettre à madame du Dcffant, 1764»)
Le médecin Tant-pis alloit voir un malade ,
Que visiloil aussi son confrère Tant-mieux.
(La Fontaine, les Médecins.) La Grèce éloit en jeux pour le ûhAeSémèle.
(Le même les Filles de Minée.)
Majuscules. .
L'amour languit sans Bacehus et Cirés.
( Des bon Itères.)
( Beauzée , Encycl. méth.) •
Nota. — On doit regarder comme de vrais Noms propres, les mots Champs-Elysées , Mer-Rouge, Mer-Mé c d.'termnée ; car c’est sous ces noms qu'on a générale» ment coutume de désigner cet lieux. Il faut donc les commencer par une Majuscule : il en faut aussi une au second mot Eljrsées, Rouge , Méditerranée ; autre— ment on croirait que Champs cl mer forment seuls le Nom propre. Par la même raison, il ne suffirait pas non plus de mettre une majuscule an second mol.
Toutefois, si tous ces mots élofrnt unis par un tiret, et quC lu second ne fût pas un Nqiu propre, il ne faudrait pas de majuscule A ce second mot. Ainsi l’on écrira Port-Roy al , Pays-Bas.
Les champs thessaliens , les monts idatiens ne sont pat de vrais Noms propres. Ce sont des tournures poétiques pour dire : la Thessa/ie , YIdalie. Aussi M.
Didot écrit-il sans majuscule ces mots et autres sem> blables.
(M • Lemcire, note 627, pag. 3l4dcson Cours anal., l«r« édit)
L’emploi d’une lettre Initiale Majuscule est d'autant plus nécessaire, dans tous ccs cas, que les noms propres étant pour, la friupart appellatifs dans leur origine, une Initiale Majuscule lève tout d’un coup l’incertitude qu’il pourroit y avoir entre le sens appcllatif et le sens individuel. Cette utilité de distinguer les différents sens est le fondement des régies qui vont suivre immédiatement.
(Beauzée, Encycl. méth.)
3« Le nom Dieu , quand il désigne indivis ducllement l’Ètrc Suprême, doit avoir une Initiale Majuscule , parce qu’il est alors comme un nom propre : On doute de Dieu dans une pleine santé , et quand V hydropisie est formée on croit en Dreu. — La crainte de Dieu est le ccmmencemenl de la sagesse.
, (Le même )
Mais le nom Dieu s’écrit avec une Initiale Minuscule , s'il est appliqué aux fausses divi= » nitêsdu paganisme; s’il est pris dans un sens figure ; ou bien encore s'il est regardé comme sujet de quelque qualification déterminative, ou , ce qui est la même chose, comme nom appellatif.
On a compté jusquà cent cinquante-neuf' dieux que les païens ont adorés. {Trévoux.)—
Parmi les hâtions les plus éclairées et les plus sage* (les Grecs et les Romains), le crime éloit adoré et reconnu nécessaire au culte des dieux. (Bossuet, Disc. suiTHist. univ.) — Le dieu des miséricordes , te dieu des vengeances , le dieu (T Abraham. — Les rois sont ordinaire» ment appelés les dieux de la Urt't.
(Beauzée, Encycl. méth.)
Des lettres Majuscules.
T .a mort est le kuI dieu ('(33) 411c fosoi» Implorer.
{Racine, Phèdre, act. IV, sc. 6.)
Dans tous ccs cas, le mot Dieu est un vrai nom appcllatif. (Même autorité.)
4° Les noms des sciences, des arts, des mes tiers , s'ils sont pris dans un sens individuel qui distingue la science , l'art, le métier, de toute autre science, de tout autre art, de tout autre métier , doivent prendre une Initiale Majuscule : La Grammaire a des principes plus importants et plus solides quil ne paroft d'abord. — Les poètes disent que la Musique est un prisent des dieux. — Il est honteux d'ignorer le J'ondcmenl de /'Orthographe. — La Menuiserie emprunte le secours de la Géométrie et </u Dessin pour Journir des em *= bcllissements à /'Architecture.
(Même autorité.)
Toutefois , ces noms rentrent dans la classe des noms appcllatifs, quand ils sont présentés comme sujets d’une qualification détermina» tivc; et alors on les écrit sans Initiale Majus * cule : On a appliqué sans jugement la cbaM/~ maire lutine à toutes les langues , comme si chaque langue ne devoit pas avoir sa gram» maire propre. — Notre orthographe actuelle est loin de /'orthographe ancienne. — La question de savoir si la musique italienne est préférable à la musique française , a déjà été agitée bien des fois et n'est pas encore résolue. — Les curieux font grand cas de» dessins des grands peinttes. — La menuiserie du buffet d'orgue de l’igiisc Saint-Sulpice esttravaillée bien délicatement. (Même autorité.)
5° On fait usage d’une lettre Initiale Ma* juscule pour indiquer au lecteur tout Nom abstrait personnifié :
Le» /r ertus devroient être scrurs,
Ainsi que les F tees tout frères.
{La fontaine, Fali. 167 : le» deux Chien» et l’Ane mort.)
Jadis trop caressé des mains de la Mollesse .
Le Plaisir s'endormit au sein delà Paresse.
{Foliaire, Discours sur Ja Modération.)
Vouloir tromper le Ciel est folie à la Terre ;
Le dédale des cceurs en ses détours n’euserre
Rien qui ne soit d’abord éclairé par les Dieu r.
{La Fontaine, l'Oracle et 1 Impie.)
(433) Dieu. On a critiqué mal k propos ce vers, en disant , la mort n est point un dieu , mais une déesse. Celte critique est absurde : dieu est pria ici dans un sens générique ; c’est comme s'il j avoit , je nosoit implorer d'autre dieu que la mort.
Vd/fègvri* habite un palais diaphane.
{ Le m terre.)
». « La Mollesse oppressée
Dans sa bouche 4 ce mot *cnt sa langue glacée ;
Et, laise de parler, succombant sous l’effort ,
Soupire, étend les bras, ferme ^osil* et s'endort.
t* oileau, le Lutrin, chant III.)
Qui ne court apres la Fortune ?
{La Fontaine, 1 Humtnc qui court après la Fortune.)
Sur les ailes du Temps la Tristesse s’envole.
(Le même , Ja Jcuue Veuve.) Sévignc, de qui les attraits Servent aux Grâces de modèle.
(Le meme, le Lion amoureux.)
Si l'on peint les Grâces nues , c'est pour mordre r quelles n'empruntent rien de l’art , et qu elles n'ont d'autres charmes que ceux delà nature. {Bouhours.)
(M. Le n, are , pag. 3*4, et Boiste, Dicl. unir.)
6° Il faut donner des lettres Majuscules pour initiales aux noms appcllatifs des tribunatix, des compagnies, de» corps, et à ceux qui déterminent , par l’idée d’une profession ou d’une dignité, soit ecclésiastique, soit civile, lorsque ces noms* sont employés sans complément déterminatif pour désigner in» dividuellemcnl leur objet .• On comptait au* t refais douze Parlements en France. — L'Ê* c Lis f. est la colonne et le soutien de la vérité. — L’Académie a été établie pour connaître principalement de l'ornement , de l'embellis = sentent et de l' augmentation de la langue française. — L’Apôtre fait une belle peinture de la charité. — Le Roi des rois est le souve «* rain créateur du ciel et delà terre.
Mais ccs mômes mots s’écrivent sans Ma* juscule Initiale , s’ils sont présentés dans le discours sans application individuelle, ou si l'application est désignée par un complément déterminatif : La fermeté des membres du parlement a souvent fait époque dans notre histoire.— -Nous devons prier pour l'union des églises. — On doit de grandes lumières aux académies de C Europe. — Un apôtre doit sur » tout prêcher d'exemple. — Le lion est le roi des animaux ; le phénix , le roi des oiseaux ; le basilic , le roi des serpents.
{Beau sec , Encynl. met h.)
70 Les adjectifs saint , grand, et sembla» blés, doivent prendre une Initiale Majuscule , lorsqu’ils entrent daus la composition d'un nom propre , et en font partie : Saint Pierre , Saint Paulj Sainte Madclaine ; le Saint des Saints ; les litanies des Saints; Henri le Grand; Saint Grégoire le Grand; le Saint Père ; la Sainte Trinité ; le Saint Esprit ; la Sainte Bible. (Bois/e, Dict. univ.)
* ? Des Lettres
8® Quand on adresse la parole à une per» sonne, ou à un être quelconque, le nom qui désigne cette personne ou cet être , fut-il appcllatif, doit avoir une Initiale Majus= cuit, parce qu’il est déterminé individuellement par l'idée de la seconde personne : U n'y a plus qu'un seul prodige que f annonce aujourcThui au monde : 6 Ciel ! 6 Terre!
étonnez-vous à ce prodige nouveau! C'est que parmi tant de témoignages de l'amour divin , il y ait tant d'incrédules et tant d insensibles. (Même autorité.)
C est par la même raison que l’on écrit avec une Initiale Majuscule : Monseigneur, Monsieur, Madame , Mademoiselle , en adressant la parole aux personnes.
Grand Roi cesse de vaincre , ou je cesse d’écrire.
(Boileau , sat.)
Cela arrive si souvent, qu’on a cru devoir écrire ces mots avec une Majuscule , même hors le cas de l’apostrophe. On a senti depuis qu’il falloit donner à cet usage universel un principe également universel ; et l’on a ima» giné que c’cloit une affaire de politesse, comme si l’orthographe devoit peindre autre chose que la parole avec les accessoires relatifs aux différents sens. Cette politesse déplacée a suggéré ensuite aux imprimeurs d’écrire avec des Majuscules les pronpms il , elle , quand ils sc rapportent aux noms Roi ou Majesté. Ce sont de vrais abus, des fautes contre les vrais principes, car les pronoms sc rapportant aux noms Roi ou Majesté , ils doivent toujours, et dans tous les cas, s’écrire avec une initiale minuscule, par cela seul que les pronoms il, elle , et en général les pronoms personnels ,je, me , moi , tu, te , soi , il, elle, lui , leur , désignent trop clairement des individus déterminés , pour qu’on puisse s'y tromper. (Mêmes autorités.)
Beauzée est même d’avis que l’on doit écrire avec une initiale minuscule : monsieur , madame, sa majesté , dans les phrases suivantes : J'ai remis votre lettre à monsieur , ou à m . l’abbé N... , à madame , ou à Mmt la duchesse de M. — tSa majesté , etc , etc. , le nomma à cet emploi , dès quelle J ut instruite de ses éminentes qualités ; mais comme l'usage est contraire, nous n’engagerons pas nos lecteurs à se ranger à l'avis de Beauzée.
9° Quand un mota plusieurs sens différents, il est assez convenable d'employer une /m» tiale Majuscule, pour désigner le sens le plus considérable. Cette attention est propre à prévenir bien des équivoques et à faciliter au lecteur l'intelligence de ce qu’il lit, en lui faisant apercevoir sur-le-champ dans
Majuscules .
quelle acception il doit prendre les mots dont il fait usage. Ainsi l’on écrira avec une Initiale Majuscule : La J eunksse , pour désigner les jeunes gens; et votre Grandeur , en parlant à un grand d’Espagne, à un évéque ; mais on écrira avec une minuscule: la jeunesse, pour marquer le plus bel âge de la vie , et la gratta deur de Dieu , pour désigner son excellence.
On écrira le mot grand avec une Majusm cule dans cette phrase : Les Grands seraient inutiles sur la terre , s'il ne s'y trouvait des pauvres et des malheureux. (Massillon.)
Et avec une minuscule dans celle-ci : Un grand homme excelle par un c&and sens, par une vaste prévoyance et par une haute copacité .
Le mot Justice, s’écrira par un grand J lorsqu’il exprimera cette vertu morale qui fait que Ton rend à chacun ce qui lui appartient : La Justice est la première des vertus, elle est due à tous les hommes sans distinct t ion ; ou bien encore , lorsqu’on voudra parler des officiers ou magistrats qui rendent la justice : Éloignez cette idée qu'on a de la Justice, quelle doit toujours être effrayante , toujours armée ; elle lève quelquefois son bandeau pour jeter des regards de pitié sur les misérables. Mais le mot justice s’écrira par un petit j , lorsqu'il signifiera bon droit, raison : il ne faut pas se faire justice à soi même.
On écrira le mot Ciel par un graud C s’il signifie Dieu.
Le Ciel reçut toujours nos vœux et notre encens.
Et par un petit c, dans toutes ses autres acceptions.
O Ciel, s’écrira par un grand C, parce que cette exclamation est une sorte d’invocation à Dieu.
Père s’écrira par un petit p, quand il signifiera celui quia un ou quelques enfants : Il n’y a qu'un bon gouvernement qui puisse encourager les pauvres à devenir pères.
Par un grand P, quand ce sera un ti’rc d'honneur : Pères conscrits. — Pères de l'Ès» glise.
La noblesse par un petit n est l’avantage d'être noble : La vertu est la vraie noblesse de rhomme de lien.
La Noblesse par un grand N est le corps des nobles : La Noblesse de France s'est de tout temps distinguée par son attachement à la Monarchie.
Celte distinction doit même avoir lieu entre deux sens individuels d'un notn appcllatif : Il se rendit au sénat (en parlant du lieu ) ;
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il fut blâme par U SÉmï (en parlant du corps); quoique dans les deux cas il s’agisse uniquement du sénat.
io° On écrira avec une Initiait Maj u seule tout nom devenu commun, de nom propre qu’il étoit originairement , pourvu qu il soit pris pour désigner la qualité principale qui caractérise le nom propre \ exemple :
Oh, combien do Césars deviendront Laridom t !
(La Fontaine, F«b. 16G, l'éducation.)
J*«l lu, ches un conteur de fables ,
Qu’un second RodilUrd, l’ Alexandre desebst» ,
V Attila, le fléau de» rat* ,
Vrai Cerbère. . .
(Le mémo, Fab. 6o , le Chat et le vieux Rat.)
Quand un Sully renaît, espère un J7enrr-quatre. (Voltaire, leTemp» présent, t. i4« de se» OEuv.)
Que de frelon» vont pillant le» abeilles !
Que de Pradons s'érigent en Corneilles !
Que de Gauchats semblent de» Massillons t Que de Le Dains succèdent aux Bignons .
(Le même, Étrenne* aux Sots.)
( Lemare , pag. 4*40
no II convient également de distinguer le titre d’un livre ou d’une pièce quelconque par une Initiale Majuscule. Il en est de même lorsqu’on le cite. On écrira donc :
Fable des deux Amis. — Fable des deux Pi= gratis. Z
Dan» ce «ac ridicule où Scapin s'enveloppe Je ne rcconnois plu» l’auteur du Misanthrope.
(Boileau, Art poétique, chant III.) Toujours sur sa toilette «t la Sainte-Ecriture,
Et le Petit-Carême est surtout sa lecture.
( Foliaire , Conte de Gertrude.)
(M. Lemare , pag. 3l5.)
12° Les noms qui expriment le principal sujet du discours doivent être distingués des autres par une grande lettre.
Ainsi , dans le precedent chapitre sur l’Or* thographe , ce dernier mot à dû être partout marqué d’une grande lettre, parce que l’Or* thographe étoit l’objet de ce chapitre. Cette méthode a pour but de soutenir l’attention du lecteur, eu lui rappelant sans cesse le sujet de ce qu’il lit.
i3° Dans la poésie , il est reçu , pour mieux assurer la distinction des vers, de mettre une Initiale Majuscule au commencement de cha* que vers, grand ou petit ; soit qu’il commence un sens , soit qu’il ne fasse que partie d’un sens commencé :
Un jeune homme , toujours bouillant dans scs caprices.
Est prompt à recevoir l'impression de» vire* ,
E't vain dans te» discours, solageeu ses désir» .
Kélif à Ki censure, et fou dan» les plaisirs.
’c cents .
I/âgc viril, plu» mûr, inspire un air plus sage ,
Se pousse auprès des Grands , s'lnlrigueTse ménage,
Contre le» coups du sort songe A se maintenir ,
Et loin dans le pré sent regarde l’avenir.
( Boileau , Art poétique, chant 111.)
(Beaitzèe, Encycl. métb., et Bois te.)
i4° Enfin , il y a de certains mots qu’on a coutume d’abréger et de représenter par des lettres Majuscules , ainsi qu’il suit :
J.-C. Jésus-Christ.
N. S. Notre Seigneur.
N. S. J.-C . Notre Seigneur Jésus-Christ.
S. S. Sa Sainteté.
S. M. Sa Majesté.
S. M. I. Sa Majesté Impériale.
S. M. B. Sa Majesté Britannique.
S. M. C. Sa Majesté Catholique.
S. M. T. C. Sa Majesté Très-Chrétienne.
S. M. T. F. Sa Majesté Trcj-Fidèle.
S. M. S. Sa Majesté Suédoise.
S. A. R. Son Altesse Royale.
S. A. I. Son Altesse Impériale.
S. Ex. Son Excellence.
S. Em. Son Eminence.
Afgr Monseigneur.
M* Marchand.
Ma* Marchande.
Madame.
Mr Monsieur.
Négi Négociant.
§• VII
DES ACCENTS
Il ne faut pas confondre les Accents dont il a été question, ebup. 111, partie, page 33, avec ceux dont nous allons parler; et, quoi* que les anciens aient donné le même nom à la chose et au signe de la chose , ceux-ci ne sont que de purs signes d’Orthographc qui sc mettent sur une voyelle , soit pour en faire connoltre la véritable prononciation , soit pour faire distinguer le sens d’un mot d’avec celui d’un autre mot qui s’écrit de même , mais dont le sens est différent.
On reconnoit, dans la langue française, trois sortes d Accent : V Accent aigu , YAc* cent grave , et Y Accent circonflexe.
V Accent aigu ( ’ ) sc met sur tous les K fermés qui terminent la syllabe , ou qui sont seulement suivis d’un s , signe du pluriel : La bonté , la tfériié , Y assemblée , les procédés , les près émaillés. Mais on écrira sans Accent aigu Ye fermé de nez , de berger , attendu que ce n'est point IV , mais une des consonnes z, r, qui termine la syllabe. (M. Chapsal.)
L'Accent grave ( * ) se met sur tous les i oh* verts qui terminent la syllabe , comme dans : pèle . règle , prophète , il mène , ou qui sont
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suivis d’un « qui achève le mol r Procès , succès y décès f après (sont exceptés : Ces y les y mes y les y ses et des, article composé). D’après ce principe , on écrit : P appelle , terre y coquette, mer y secret y sans accent grave; car les consonnes /, r, t, qui terminent la syllabe, en donnant à Ve le son ouvert, rendent V Accent inutile.
La lettre x , qui fait les'fonctions de deux consonnes, dout l’une appartient à la syllabe précédente , qu’elle termine , l’autre à la syl® labc suivante , exige pour cette raison que IV ouvert y qui la précède , ne soit pas surmonte d’un accent grave, convexe y je vexe , cir® conjlexe. (Domergue, pag. »4a dcsaGramm.)
11 faut remarquer que Ve est toujours ou® vert, lorsqu'il termine la syllabe , et qu’il est suivi d’une consonne et d’une muet; exemple : Il espère , il pèse , modèle.
Sont exceptés, i« les mots en ége, comme : Sacrilège , sortilège , etc. , où IV n’est point ouvert, mais fermé , quoiqu'il termine la syl* labc, et qu’il soit suivi d’une consonne et d’un e muet .
a° Ces phrases : Aimé-je , dussè-je , veillé je y etc., dans lesquelles IV est également fermé , et prend un accent aigu.
Voyez plut bas ce que noos disons sur l'emploi de la diérèse, et, aux Remarques détachées, sur la manière d'écrire le mot Poète.
On fait également usage de V Accent grave dans plusieurs mots, pour empêcher qu’on ne les confonde avec d’autres; par exemple , on l’emploie pour le mot là y adverbe, afin de le distinguer de la , article, ou de la, pronom relatif :
L'égalité est au cimetière , mais elle n'est que LÀ. (M. de Lèvis.)
Oà , pronom ou adverbe , s’écrit avec l’ac* cent grave : L'adversité est le creuset où la vertu s'épure , et lu pierre de touche où Vas* milié s'éprouve.
Où la vertu finit , là commence le vice.
Ou , écrit sans accent , sert purement de liaison, et alors il est conjonction, et peut sc remplacer par ou bien ;
Les rois sont dans 1a main des dieux ,
Les instruments de la clémence Ou de la colère des cieux.
(J.- B. Rousseau , Ode IV, liv. 4-) {U Académie.— JVailly. — Restant.)
Dès s’écrit avec l’accent grave quand il signifie à partir de, du moment où, puisque : L'homme dès sa naissance a le sentiment du plaisir et de la douleur . (Marmontel.)
Et il s'écrit sans accent quand il est article composé; alors il peut se touruer par de les :
Des talents précoces mûrissent rarement.
— La plupart des gens ne jugent des hommes que par la vogue qu'ils ont ou par leur for ® tune. (La Rochefoucauld , Maxime 21a.)
A s’écrit avec l’accent grave dans tous les cas ôù il est employé comme préposition : Il n'y a pas de mérite à savoir l' orthographe , mais il y a beaucoup de honte À l'ignorer’, il s’écrit sans accent, quand il forme la troi® sième personne du verbe avoir :
La religion a pour piédestal l'humanité.
La peine a ses plaisirs , le péril a ses charmes.
(Voltaire 1 la Henriadc, chant IV.)
Ou quand il est employé substantivement : H ne sait ni a ni b.
On emploie l'accent circonflexe (*) lorsque la voyelle est longue, et qu’il y a suppression de lettre, comme dans les mots: âge, bâiller y tête y é pitre , côte y où le son est long , et l’on écrivoit autrefois : A âge , baaillcry teste y épistre , coste. Mais motion s’écrira sans ac® ccnt circonflexe sur l’o, parce qu’il y a allon= gement de son , sans suppression de lettre.
D'après le principe que nous venons d’éta® blir, il faut mettre un accent circonflexe, 10 gur a long qui précède ou cht comme dans lâche , tâche , fâcheux } ou t, prononcé avec le son qui lui est propre, comme dans château y gâter y bâtir. Quoique l’a soit long dans nation , il ne prend pas d’acccnt circonflexe, parce que le t n’a pas le son qui lui est propre, mais celui du s. — Sur l’avant-dernier e des mots en ême : Même , blême , système , pro * blême. (Excepté ccpcndantlcs adjectifs numé= raux ordinaux, comme deuxième , troisiè* me y etc.) — 3° Sur IV des verbes en atlre , comme naître; en offre, comme paraître , accroître y dans tous les temps où i est suivi de l : 11 naît , il paroilra , nous accroîtrons.
Remarques qu’on ne met jamais de point sur I surmonté d’un accent circonflexe.
4° Sur l’o qui précède les finales le t me , ne: Pâle , rôle , dôme , fantôme , trône , zone.
Cet accent sc met encore sur les pronoms possessifs , le nôtre , le vôtre , etc. ; mais on ne le met pas sur noire, votre , suivis d’un substantif et non précédés de l'article.
On en fait également usage à la première et à la seconde personne plurielles du prétérit défini de l’indicatif : Nous aimâmes , vous aimâtes , nous reçûmes , vous reçûtes , etc. ;
' et à la troisième personne singulière de l im* parfait du subjonctif : Qu’il fût , qu'il eut, qu'il aimât, qu'il reçût, etc.
^(L’Académie, Girard, IV *dty, Restant.)
Cet accent ne sa met pas sur Vu de la pré» position sur, ni sur celui du substantif mas» culin mur.
Réfléchissez süb les merveilles de la nature , et ose s dire qu'il n'y a point de Dieu.
On peut dans les priions entraîner l'innocence ,
Mais l’homme généreux armé de sa constance ,
Sous le poldi de ses fers n’est jamais abattu ;
S’ils pèsent sur le crime, ils parent la vertu.
(M. Ray non a rd , les Templiers.)
Mais on le met sur lu des mots mur, stir (adjectifs), etc. , parce qu'on écrivoit autre» fois meur, seur. (Girard et Beauzée.)
Ami sûr et douce amie Font le charme de la vie.
(La Fontaine.)
Des raisins, mûrs apparemment ,
Et couverts d’une peau vermeille.
(Le même, le Renard et les Raisins.)
II se met aussi sur le mot dit , participe passé du verbe devoir , a6n d’empêcher qu'on ne le confonde avec le mot du, article : Songez que votre cœur est un bien qui m'est DÛ.
Arrêtes1; à ses mœurs votre respect est dû ;
La vertu, dans les fers, est toujours la vertu.
( Grvsset , Edouard, act. 111, sc. 6.)
Toutefois ce participe ne prend d’accent ni au pluriel masculin, ni au féminin, tant singulier qoe pluriel; parce qu'ai ors le par» ticipe du ne peut être confondu avec l’article composé du (434).
(434) Pour ne rien laisser à désirer sur Yaccen** tuation , nous allons donner ici U liste des mots dans lesquels on fait usage de l'accent circonflexe; bien entendu que nous n’y comprendrons pas ceux auxquels s'appliquent les règles contenues dans les derniers alinéa qui concernent cet accent.
Acre , âge , Ane , appât , ( amorce ) , Apre , blâme , dégât) mâle , mât, de vaisseau , pâle.
Ancêtre, apprêt , arène , arête , ( de poisson ), arrêt t bêche , bêler , bâte , champêtre , chêne (arbre), complète , crêpe , crête, dépêche , ero» pèche y être et ses composés, bien-être , peutêtre , etc. ; archevêque , évêque , fenêtre , fêter , forêt , frêle , frêne , gêne , grêley hêtre , ( arbre ) , honnête , intérêt y mêler y pêche (fruit), pêcher ( du poisson), pêle-mêlcy prêohery prêt , prèlery prêtre, protêt , quête , enquête, les rênes, ( d’un aheval ), revêchcy rêve , salpêtre, tempête, tète, vêler , les vêpres , et vêtir.
Abîme , aîné, puîné , diner , ipitre , faite
Sans vous parer pour lui d’une fol qui m’est due.
(Racine, Mitliridale, act. IV, sc. 4»)
À ces beaux sentiments les dignités sont dues.
( Piron , Métromanie , act. III , ic. 7.)
(Même autorité.)
Enfin l’accent circonflexe sc met sur le mot tû\ participe passé du verbe taire , pour le distinguer du pronom tu; et sur cru, parti» cipc de croître y pour le distinguer de cru y participe de croire :
( sommet ), fraîche, gaîté , gîte, île y maître , regître , surcroît , traîner , traître.
A pâtre, clôture, côté, côte y dépôt, entrepôt, hôpital , hôte y hôtel , impôt, maltôte , ôter , rôder, rôt y rôti, suppôt, tôt , aussitôt, bientôt , plutôt , tantôt, trône.
Août , q^uf, brûler , bûche, chute (*) . em= bûche, coûter, jeûne (abstinence), flûte, goût , joute, piqûre, voûte.
Les dérivés s’écrivent également avec an accent circonflexe : derefé, blâmer , arrêter y enchaîner , etc.
À«i*. Ce mol, depuis Montaigne , s’est toujours écrit saus accent circonflexe; l'Acar/émie, Tré® roux y Gattely J t ois te , Girard, Rolland y Prévost , M. A’oe/ et M. Laraux n’en ont jamais fait usage. Cependant Fèraud, qui vouloit que l’on mil l’accent circonflexe sur toutes les syllabea longues, écrivoit ame avec cet accent : et quoique l 'Académie n’ait point admis l'innovation proposée par ce grammairien, elle a cependant, dans son ' Dictionnaire, édition de 1798, écrit le mot ame avec l’accent circonflexe; mais comme cet accent suppose la suppression d’une lettre, et que l’on n’a jamais écrit aame ni asme-, comme ensuite cet acccnl sert À rendre une syllabe longue, et que la première syllabe du mot aine est longue , d'après les règles générales de la prononciation, nous ne pouvons adopter la dernière décision de Y d codé» mie , puisqu'elle est contraire à tous les principes, et que d’ail leuïs il nous est impossible de voir pour cette décision un motif raisonnable.
Tu A* ma : Ce mot devrait , par les mêmes motifs, s’écrire sans accent, puisque d’ailleurs il vient évidemment de theatrvm\ mais ici tous les lexi» cographes, et l’usage généralement adopté, eo ont décidé autrement.
(Domergue , pag. a 06 de ses Solut. gramm.)
(*) L 'Académie écrit ce mot saus accent circonflexe sur Vu; mal* quelques Grammairiens sont d’avis que cet accent est indispensable. Eu eflVt, tout le monde prononce cet » long ; et l’accent est d’autant plus necessaire que l'on prononroit autrefois cbeu le , et qu’alors l’accent doit remplacer l'a.
De ï Apostrophe.
Pour ne \* plut aimer j'ai cent fois combattu :
Je u’ai pu l’oublier ; au moins je me suis tü .
(Racine , Bérénice, acl. V, sc. 7.)
Cet éhfant a cru en moins de rien.
(U Académie.}
§.vm.
DE L'APOSTROPHE
V Apostrophe est, dans la langue française, une petite marque en forme de virgule ('), que l'on met au haut d’une lettre , pour mar= quer l'élision oula suppression d’une voyelle, quand le mot suivant commence pur une voyelle.
(Le Dict. de l 'Académie , et Dumarsais.)
Nous ne connaissons que trois lettres , qui se trouvant à la fin d'un mot9 se suppriment avant un autre mot commençant par une voyelle ou un /* non aspiré. Ces trois lettres «ont a, e muet, i ; si nous en avons d'autres qui se suppriment dans quelques circonstan-* ces, on n'applique point à cette suppression le terme d'élision.
. (Demandre , Dict. de l'Elocution.)
La lettre a et la lettre e sc retranchent dans l'article /e, la, et dans le pronom le , la: Les vertus se perdent dans l’ intérêt , comme les fleuves se perdent dans la mer. (La Ro » che/bucauld , Maxime 171.) — L'envie est dis» truite par la véritable amitié, et lu coquetterie Lest par le véritable amour.
(Le même, Maxime 376.),
La lettre i s'élide dans la conjonction si, avant le pronom masculin il , tant au singulier qu'au pluriel : Il viendra s’il peut. — Ils auront tort s’ils sefàchenl (L 'Académie.); mais cela n'a lieu avant aucun autre mot, parquel=> que voyelle qu’il commence, quand même ce «croit par un 1; et l’on dit et écrit : Si elle vient. — Si on vous dit que. — Si un homme éloit assez téméraire.— Si Irène avoil tenu une autre conduite.
(Le Dict. de V Académie. — Th. Corneille , sur la Rem. de L' augelqj , — et Dumarsais , Encycl. mctli. , au mot . If.ustrophe .)
Si, précédé de la conjonction e/,s’employoit autrefois pour dire cependant , avec, cela, néanmoins ; et alors il ne perdoit jamais , sa voyelle, non pas même devant le pronom. Il est brave et vaillant, et si il est doux et Jacile. — Je souffre plus que vous , et si je ne me plains pas. (Le Dictionnaire de V Académie.)—
Employé dans ce sens, si est une expression qui a vieilli et dont on ne sc sert plus.
LV muet fi uni s'élide toujours dans la pro= uunciation et dans l'écriture , devant une voyelle, dans les monosyllabes : Je, me, te, se,
que, ne , ce , le. Ou emnanjuc l'élision par l’Apostrophe : J y cours , je u'y rendrai , je T'admire , etc. lie muet de grande s’élide quelquefois dans la prononciation et même dans récriture , devant des substantifs féminins qui commencent par une consonne; et on dit et on écrit : GratuCmère , grand* tante, grand ’ messe , grand chumbrc , grand salle, grand* chère , grand' croix , grand’pitié.
(T h. Corneille , sur la 173* Remarque de f auge/as. —L’Académie, pag. 190 doscsObscrv. — Restant, et le Dict. de V Académie. )
Cependant il n’y a que les mot s grand* mère, grand* tante, pour lesquels la règle soit géné— raie ; ci si. on supprime Ve de grande dans d’autres mots, ce ne peut être que dans le style marotique, dans la fable et dans le vaudeville.
La pauxre femme eut s! grand’peur .
' (La Fontaine, Fab. 184 : le Mari , la Femme et le • Voleur.)
Quand le mot grande est précédé de quel* que prépositif, ou équivalent de l'article, Ce muet final ne souffre pas d’élision, et l'on dit:
Une grande chambre, la plu s grande chère , une très-grande mèsse , la plus grande peine , etc.
(Th. Corneille , aurla 175* Rem. de F augclas,— et Y Académie, pag. 190 de ses Obscrv.)
L *e muet de la préposition entre s’élide dans les verbes réciproques, s' entr' aider, s'entraccorder , s entr* accompagner , s'entr - 7
accuser, s* entr' excuser, s' entr' ouvrir, etc.
Féraud , IV aill y , Demandre , Guéroult, Lévizac , écrivent avec élision entr'clles , entr' eux, entr autres, et M. Maugard a dit et écrit : Les véritables sages vivent eiitrk eux retirés et tranquilles.
Trévoux écrit sans élision entre elles , entre une et deux heures ,*
Et V Académie, aux mots Abouchement, Agent , etc. , etc. , écrit aussi entre eux; mais aux mots Commun , Premier, etc. , elle éurit avec élision entr'eux.
Toutefois il n’y a aucun doute que l'on écrit sans élision : ewtre onze heures et midi. (L’Académie.) — Ektre un bon et un mauvais ami.— Entre amis.
Lé final de jusque s'élide avant a, au, aux ici : — Jusqu’à Rome. — Jusqu’au ciel. — Jusqu’aux nues. — Jusqu’ici.
(Le Dict. de Y Académie , Domergue , JVailly , et Restant . )
\'e de puisque et de quoique s'élide, mais ce n’est que quand ces mots sont suivis de il, ils, elle, elles , on, un, une, -ou d’un mot avec
4^ 2 * Du Tiret.
lequel ces conjonctions sont immédiatement liées :
Füisqu’aihsi est. — Puisqu'il le veut. — Quoiqu'elle soit.— Quoiqu’il soit.
(L’ Académie.)
Mais on écrira : Puisque aider les malheur veux est un devoir. — Le maître de la maison me paroil un homme généreux , quoique un peujier. (Voltaire.) — Quoique étranger ,on vint me chercher pour me faire roi. (Fènèlony Télém.) — Quoique invisibles , il est toujours deux témoins qui nous regardent : Dieu et la conscience.
(Le même , Dial, de Dion et de Géion.)
(Domergue, pag. i56.)
Ve final de quelque s'élide devant un , une : quelqu'un, quelqu'une; et dans : quel qu’il soit, quelle qu'elle soit.
Dans les autres cas , l’e ne s’élide pas :
Pavots de quelque espoir unefoible étincelle ;
oltmire , Mérope, act. Il, ac. S.)
J'' aime rois mieux m'aller cacher dans quelque Ile déserte , que de me charger de gouverner une république.
{Fénelon , Dial, de Dion et de Gélon.)
Comme je m'imagine que vous avez quelque impatience devoir quelque chose de la Satire des Femmes , etc.
(Boileau , lettre A Racine.)
Tâchez de trouver quelque autre chose qui vous satisfasse. (Racine , lettre à Boileau.)
Quelque élégante, quelque admirable, quelque diverse que soit la structure des végétaux , elle ne frappe pas assez un œil ignorant pour T intéresser.
(J.- J. Rousseau , Confessions.)
{JS Académie, Domergue et Féraud.)
V Académie ( aux mots Autre , Quelque ) , JVailly , Lévizac , Lhomond , M M. le Te Hier et Guéroultj sont d’avis d'élider l’e final de quelque y quand il est suivi du mot Autre.
«Le final de presque ne s'élide que dans presqu'île ,• hors de là, on l'écrit sans élision : Un ouvrage presque achevé , un habit presque usé .
(Le Dict. de Y Académie , ceux de Richelet et de Féraud.)
On peut regarder le climat comme la cause première et presque unique de la couleur des hommes. (BuJJ'on , Histoire de l’Homme.)
Dans la constitution économique des Etats , de longues victoires ressemblent presque à des défaites.
(Thomas, Essai sur les Eloges, chap. a 3 . )
A et e ne s'élident pas dans les pronoms
relatifs le , la , placés après un impératif, ni dans là, adverbe : Menez-Ltà Paris. — Ira-t-il là. avec vous P (L 'Académie.)
A ci e ne s'élident pas non plus dans de, le, la, que , ce, employés avant les mots huit , huitaine, huitième , onze , onzième, et avant l’expression oui et non.
De huit qu'ils étoient. — Le huit du mois. —Le onze de janvier. — Le oui et le non.
[D'Olû’et, Prosodie franç., pag. 53, et suis'. — ffrail- (r. p»g. 47 6* — LeDict.de V Académie, aux mots Huit , Onse , Oui , Ou.)
Jamais dans aucun cas, on ne doit, en écris vant, éiider l’e muet de la préposition contre : ainsi on écrit sans élision : Contre-allée, contre-amiral , contre-enquête , contre-hen* mine , contre- ordre , etc. , etc.
Oui, Lamoignon je fuis les chagrins de la ville ;
El contre eux la campagne est mon unique asile.
(Boileau , Epitrc VI.)
(Les Dict. de YAcadémie et de Féraud , à chacun de ces mots.)
Enfin les diphthongucs moi et toi, placées après un impératif, s'élident devant en, jamais devant^* .• Donnez-u'en , va-r'en.
Mais on dit : Conduisez-y -moi , et non pas conduisez- ni T.
(Décia. Je Y Académie , pag. >4l- — Scs Observ. sur les Hem. de F au gelas , pig. i io, — et son Dict., aux mots Moi et Me.)
DU TIRET
Le Tiret est un petit trait , droit et hori» zontal en cette manière (-) , qu’on met entre deux mots que Ton veut unir, soit parce qu'ils sont censés ne faire qu'un même mot, soit parce qu'il n’est pas permis de les séparer dans le discours.
On le met , i° entre les mots radicaux des mots composés, tels que chef-d'œuvre , arcen-ciel, serre-tête.
(Beausée, Encycl. métli., au mot Tiret.)
a® Entre les motsqui sont réunis pour ne former qu'une sculé expression , comme :
U est-à-dire , vis-à-vis , peut-être , au-delà , par-delà. (Le Dict. de YAcadémie.)
3° Entré le pronom personnel et le mot même : Moi-même, lui même , nous-mêmes , vous-mêmes. (Même autorité.)
4° On le met après le vorbe , quand il est suivi du pronom qui en est le sujet , ou des mots, également sujets, ce et on , pour quelque raison que se fasse cette transposition : Iraije ? Viendrez- vous P Aussi le croy ons -nous. Puisses- tu réussir! E toit ce moi P Sont-ce vos livret ? Que dit-on ? (B causée.)
Du Tréma ou
5° LorKjuc ccs mots, il, élit, on (435), sont ainsi transposés après un verbe terminé par une voyelle , on place entre eux un t cupho» nique, que l’on sépare du verbe par un Tiret , et du sujet par un autre : M'aime-i-elle P Les approuve-i-onP Puisse-T-il se désabuser! — La mort n'a-T-etle pas toujours surpris , et ne sur prendra-T' elle pas toujours les hommes ? — Quand àn donne des conseils , pourquoi ne donne-T-onpas aussi la sagesse d'enprofiier?
{La Rochefoucauld , au moi Conseil.)
Lortque sur la nature on règle tes besoins ,
Combien s ’ épargne-t-on de travaux et de soins !
( Du Iles net.)
Observez bien que ce scroit une faute de mettre une apostrophe au lieu du second Tiret , comme beaucoup de gens le font sans réflexion. (Beausie et V Académie.)
6° Lorsqu après les premières et les sccon» des personnes de l’impératif, il y a pour corn» plément l’un des mots : Moi, toi , nous , vous, le, la j lui , les , leur, en , y , on les joint aussi aux verbes par un Tiret , et l’on met même un second Tiret , s’il y a de suite deux de ccs mots pour complément de l’impératif :
Donne-moi , dépêchez-vous , flattons -nouscn, transportez- vous-jr, accordez-la-leur , rends-la-lut. (Beauxêe.)
Mais on écrit : Faites-moi lui parler , et non fdites-moi-lui parler, parce que lui est régime de parler , et non de faites : Venez me parler , va te récréer , parce que me et te ne sont pas régis par les impératifs venez et va y mats par les infinitifs parler et récréer.
( Beausèe, et lo Dlct. de Féraud , au mot Impératif.)
7° On réunit aussi par un Tiret les mono» syllabes ci, là, ce, lorsqu’ils sont joints à des mots dont ils ne peuvent être séparés, à cause de leur liaison intime avec ccs mots : Celui-ci , celui-là , cet homme-ci, cette femme-là , làhaut, là-bas, ci-dessus , ci-dessous, venez-çà, quels gens sont-ce-là P — Quel discours estce-là P ( Restaut et V Académie.)
Toutefois on écrira sans Tiret: C'est là une belle action. — Que me dites-vous là? — Sont-ce là nos gens P — Fous avezfuit là une belle affaire , parce que , dans ccs phrases , là n’est pas un mot indispensable, nécessaire; il n’y est employé que par une espèce de redon»
(435) Observez bien que U lettre euphonique/, ne servant qu’à empêcher la rencontre de deux voyelles, cesse d’être employée, lorsque le verbe qui précède on finit psr une consonne, cette con» sonne étant toujours la lettre /, comme dans craint-on , ou la lettre d, comme dans m'attend * on, où se pend-on. ?
de la Diérèse,. 4^3
itancc, et pour donner plus de force et plus d'énergie au discours. (V Académie.)
8° Tous les mots précédés de tris se joignent également par un Tiret : Très-bien , trèsfort, très-vaillant , très-sagement (436) ; mais on écrit sans ce signe: Bien sage, bien aima = b le , fort bon , fort beau.
(Le Dicl. de Y Académie.)
90 On réunit encore par un Tiret les mots précédés de la préposition contre ; on n’en excepte pas même lf s cas ou le mot qui suit cette préposition commence par une voyelle : Contre-allée , contre-amiral , contre-enquête , contre-hermine, etc. {V Académie.)
10® Enfin, on fait usage du Tiret pour les noms de nombre, lorsque le dernier ne passe pas la dizaine; ainsi l’on écrit :Dix-sept, dixhuit , vingt-deux , mil huit cent trente-trois.
Quant à quatre-vingts , un usage constant et invariable lui donne le trait d’union, et ce n'est pas sans raison , puisque , dans cette expression , on ne pense pas à la multiplica» tiou qu'elle exprime , mais seulement à l’idée qu’elle réveille de la huitième dizaine. Il en est de même de quinze-v ingts, expression où l'idée de la multiplication est si bien effacée que l’on dit : Un quinze-v ingts.
If.' Académie, *\x\ mal», Dix, F ingt, Quatre-vingts. Gat (et, Féraud 1 1 M. Le Duc , l'ua de* rédact. du Mau. des Amat. de la lang. franc.)
DU TRÉMA OU DE LA DIÉRÉ5E
Le Tréma ou la Diérèse est une figure com=» posée de deux points disposés horizontale» ment, en cette manière (* ),que l’on met sur une voyelle pour indiquer qu’on doit la pro» noncer séparément d'une autre voyelle qui la précède immédiatement , et avec laquelle clic formeroit, sans cela, une diphthonguc, ou le signe composé d’une voix simple.
( Beau sé e , Eneyd. met h., et Girard.)
Quelques Grammairiens préfèrent de don»
ncr b ccs deux points la dénomination de diérèse , mot qui signifie division ; parcequ’en effet ce signe orthographique divise ou sépare une lettre d’un£ autre; et ils réscr» vent le mot Tréma à l’une des trois voyelles e, 1 , u , sur lesquelles on place la diérèse.
( Beausce , Eneyd. mclb.)
(436) Cependant I mage commence à proscrire le Tiret aux mota précédés de très ; en effet ce si» gne orthographique n’est, dans ce cas , bon à rien, et déjà plusieurs imprimeur^, au nombre desquels il faut mettre M V. Qidot, ne s’en servent plus.
De la Parenthèse.
L'usage général est d'employer la diérèse pour les mots païen , aïeul , aïe, haïr, hé * rot de , héroïque , E saü , Anùnoïts , faïence , faïencier, laïque , naïf, etc.; afin d'indiquer que, dans chacun d'eux , la voyelle qui pré» cède celle sur laquelle on place cette diérèse , doit être prononcée séparément; ou, si l’on aime mieux, afin d'indiquer que la voyelle sur laquelle on la place commence une nou» voile syllabe, et ne forme, avec la voyelle qui la précède, ni une diplithongue , ni un signe composé d’une voix simple.
CL' Académie , Girard et Demandre, en mot Tréma.)
On mettra également la diérèse sur l e qui se trouve après uu u, précédé de g, dans le root substantif ciguë, et dans les adjectifs féminins ambiguë , exiguë , contiguë , aiguë , pourlndiqucr que cette voyelle doit faire une syllabe distincte de celle de Eu , et que ces mots doiveut être prononcés autrement que les mots intrigue, brigue , figue , etc., dans lesquels la lettre u n'est placée que pour donner au £unc articulation dure.
( Dernandre , «u mot Tréma.)
Mais aussi on se dispensera d'en faire usage dans les mots statue , charrue , vue , étendue, parce que leur prononciation est la même sans les deux points :
Ainsi que dans les mots poésie, poète , * poème, poétereau, poétique, poétiser.
(Le Dicl. de Y Académie, édit, de 1798. — Domergue, pag. 16a de m Grammaire, et 148 de son Journal, 1787.— SVailly, pag. 4/3. — Restau/, pag. 35t.) .
P' oyez les Remarque* détachées, au mot Poète , lettre P.
Il faut remarquer que l 'y ne doit jamais être surmonté d’un Tréma. Ce seroit donc une faute d’écrire : citoyen, moyen, essayer. Il ne seroit pas moins irrégulier de remplacer cette lettre par un i surmonté de deux points, et d’écrire : Ci lot en , moïen , etc.
(Le Dict.de Y Académie, édit, de 1798. — Beauzée, Eocycl. méth., liv. I, — ffatUy, — et Restau/.)
Enfui, ce seroit encore abuser de la diérèse , que de la mettre sur un i précédé d’un e ac= centué, parce que l’accent suffît pour f^irc détacher les deux voyelles ; ou, eu d'autres termes , lorsqu’une des doux voyelles peut être accentuée, le Tréma ou la diérèse est inutile , et l’accent est de règle : alors on écrira : Athéisme, déifié , réintégration, déiste y plébèiste.
(Le Dicl. de V AcadéHtie, et Domergue, pag. 1*17 de «a Gram ni.)
§ xi.
DE LA CÉDILLE
La Cédille (43;) est une petite figure tour» née de droite à gauche (c) que l’on place sous la lettrée, avant les voyelles a, o, u, lorsque, par raison d'étymologie, on conserve cette lettre. De glace, glacer , on écrit glaçant , glaçon ; de France , Français ; de recevoir, reçu , etc.
En ces occasions la Cédille sert à indiquer que le c ne doit pas prendre la prononciation dure qu’on a coutume de lui donner avant l'une de ces trois lettres, mais qu'il doit avoir la prononciation douce du mot primitif.
(. Du ma r sais . )
Par ce moyen, dit M. Maugard, le dérivé ne prend pas la lettre caractéristique, et conserve ainsi la marque de son origine.
Observez que ce seroit une faute d’écrire avec la Cédille recevoir, adoucir, etc.; puis=» que, dans ces mots, la voyelle qui suit le c n’est ni a, ni 0, ni u , et qu'alors le c a natu= t ellement le son doux.
§ xn.
DE LA l'.tRESTHÉSE.
l a Parenthèse est une figure formée de cette manière ( ) , et que l’on emploie pour clore une espèce de note qui jette un trait de lumière dans la phrase où elle est interposée, ou qui y ajoute une idée qui 11c s’enchaîne pas avec les autres : clic doit être courte et vive. En voici plusieurs qui atteignent ce but :
Je crois aussi («oit dit sans vous déplaire)
Que femme prude, en sa vertu sévère ,
Peut en public faire beaucoup de bien ,
Mais en secret souvent ne valoir rico.
{Foliaire, la Prude, acl. I, sc. ^.)
Je croyais moi (jugez de ma simplicité),
Que l'on de voit rougir de la duplicité ;
Que trahir sou ami c’cloil faire lin grand crime.
Et que rien n'assuroit plus de gloire et d'estime ,
Que de s'immoler même aux droits de l'amitié.
( Destouches , le Dissipateur, act. 1, sc. 3.)
Galon scia donna (la mort). — Socrate l'attendit.
(Lemierre.)
(437) La Cédille est une petite figure en forme de z, etc. Nos ancêtres écrivoient franc sois , lec c 50/1, faezon, etc. ; ils déplacèrent ensuite le z, le mirent sous le c, en le diminuant de grandeur; et du mot zède , ils firent le diminutif sèdille , qu’on prononce Cédille.
{L'éditeur des Rem. cril.surle Dict. de V Académie.)
DE LA PONCTUATION
PotTCTü atioM est I art de distinguer, par des signes reçus, les phrases entre elles, les sens partiels qui constituent ces phrases , et les différents degrés de subordination qui conviennent à chacun de ces sens.
De même que Ton ne parle que pour se faire entendre, de même on n'écrit que pour trans» mettre ses pensées aux lecteurs d'une manière intelligible. Or, il en est à-pcu-près de la pa~ rôle écrite , comme de la parole prononcée. Les repos de la voix dans le discours , dit Diderot (Encyclopédie, au mot Ponctuation), et les signes de la Ponctuation dans l’écriture, se correspondant toujours, indiquent égale* ment la liaison ou la disjonction des idées et suppléent à une infinité d'expressions. Ainsi il y auroit autant d’inconvénient à supprimer
Observations préliminaires sur la Ponctuation.
(438) Il existe un grand nombre de manuscrits anciens , où , ni les sens partiels qui constituent les phrases , ni les propositions ne sont distingués en aucune manière ; ce qui pourroit donner lien de penser que l'art de la Ponctuation étoit ignoré dans les premiers temps.
Les principes, sur certains points, en sont même aujourd'hui si peu fixés par l'usage uniforme et constant des bons auteurs, qu'au premier as= p cet on seroit en effet disposé à croire que c'est une invention moderne; le P. Buffier ( Gramm. fr. , n° 975) et Restant ( chap. XVI) disent espressé*> ment que c'est une pratique introduite par les Grammairiens dans ces derniers siècles.
Cependant on trouve dans les écrits des Anciens une suite de témoignages qui démontrent que la nécessité de cette disiinctjon raisonnée s'étoit fait sentir de bonne heure , et il paroit bien constant que l'on avoit institué des caractères pour cette fin , et que la tradition s'en conservoit d’âge en âgC.
Dans le septième siècle de l'ère chrétienne, Isidore de Séville dit que la Ponctuation est une figure particulière , placée à la manière d’une lettre y pour démontrer chaque division des mots 7 des sens et des vers.
ou à mal placer dans le discours ècritles signe* de la Ponctuation , qu’à supprimer ou à mal placer dans la parole les repos de la voix : les un* et les autres servent à déterminer le sens; et il y a telle suite de mots qui n 'auraient, sans le secours des pauses ou des caractères qui les indiquent, qu’une signification incer** tainc et équivoque , et qui pourraient même présenter des sens contradictoires , scion la maniè-e dont on y placerait ces caractères.
{Beauzée , Grsmro. génér. , psg. 57a, chap. X.)
Pour rendre cela sensible, nous allons meta tre sous les yeux de nos lecteurs plusieurs phrases absolument semblables , mais qui seront chacune ponctuées d’une manière différente.
Voici scs termes : Nota est figura propria in httorœ modum posita , ad demonstrandam unam a quamque verbi , s entent iarumgue , ac versuum rationem ,
Aristote y qui vivoit il y a plus de aooo ans, disoit ( Rbétor., t. III, 5 ) qu'il n'osoit ponctuer ( diasttzat ) les écrits dHéraclite, craignant de donner dans quelque contre-sens. Le Philosophe de Stagjrre , non-senlement sentoit la nécessité de faire avec intelligence des panses convenables dans l'énonciation du discours, et de les marquer dans le discours écrit, mais il connoissoit même l’usage des points pour cette distinction ; le mot original dont il s’est servi, signifie pun^
gere ad dividendum , ou p une Us distinguera : séparer jxtr des points , des intervalles.
Cicéron connoissoit aussi ces notes distinctif ves , et Posage qu’il convenoit d’en faire. Dans set Oraisons, livre 111, n° 44, il est fait mention de signes, de notes destinées k marquer des repos et des mesures, qu’il a qualifiées: librariomm nota'.
De telle sorte que l’on peut raisonnablement penser que l'invention des signes distintifs de la Ponctuation est fort ancienne , et que certainement elle seroit depuis long- temps arrivée à ta perfec-* tion, si l’imprimerie, qui est si propre à éterniser les inventions de l’esprit humain , rut existé dans ces premiers temps.
456 De la
Règne de crime en crime ; enfin te roili roi.
Règne ; de crime en crime, enfimte voilà roi.
‘ ( Corneille , Rodogune , ect. V, «c. 4 )
Suivant la première Ponctuation , on ex.» horte celui à qui Ton parle à accumuler crime sur crime pendant son règne ; suivant la se» condc, on fait entendre qu'à force de crimes il est devenu roi.
Régnez en père , lorsque vous aurez vaineu ; souvenez-vous que vous avez un maître dans le ciel.
Régnez en père : lorsque vous aui'ez vain ■ eu y souvenez-vous que vous avez un mailre dans le ciel.
Le sens de la première Ponctuation est une exhortation à régner en père, après avoir vaincu ; celui de la seconde est une exhorta» tion à se souvenir de Dieu, quand on aura vaincu.
Il viola toutes les lois ; pour venir à bout de ses desseins , il ne respecta pas même la pudeur des dames.
Il viola toutes les lois , pour venir à bout de ses desseins ; il ne respecta pas meme la pudeur des dames .
Le sens que nous offre la première Ponc * tuation est qu'il outragea les dames pour venir à bout de ses desseins; celui qu’offre la seconde est qu’après avoir violé toutes les lois pour venir à bout de ses desseins, il outragea même encore les dames.
Il propageoit sa religion ; C Alcoran d'une main et l'épée dans l'autre , il mourut cmfoisonné .
Il propageoit sa religion , V Alcoran d'une main et Cépée dans l'autre ; il mourut cm* poison né.
Suivant la première Ponctuation , ces mots ! Alcoran d'une main , et Cépée dans l'autre , désignent la manière dont Mahomet mourut ; suivant la seconde, ils désignent la manière dont Mahomet propageoit sa religion.
Ce prince , défenseur de Tarquin-le Superbe, chassé de Rome y alla assiéger cette ville.
Ce prince y défenseur de Tarquin-le-Su * perbe chassé de Rome y alla assiéger celte ville.
La première Ponctuation indique que ce prince avoit été chassé de Rome ; la seconde que Tarquin-le-Superbe avoit souffert l’expulsion.
Cependant, malgré l’importance manifeste»
et la nécessité bien démontrée de la Ponctuation , on n’est pas encore convenu tout-à-
Virgule.
fait de l'unage de scs divers signes, car la plupart dn temps chaque auteur se fait son système sur cet objet ; et le système de plu» sieurs, c’est de n’en point avoir. Quelquesuns en ont proposé de particuliers , et le pu» blic ne les a pas admis. Fst-cc sa faute , ou celle des auteurs ? Il est certain qu’il est trèsdillicilc, ou même impossible d’établir suri» Ponctuation un système juste et sur lequel tout le monde s’accorde, soit à cause de la variété infinie qui se rencontre dans la manière dont les phrases et les mots peuvent être arrangés, soit à cause des idées que chacun se forme à cette occasion. Toutefois voici sur cette matière ce que nous avons de plus gé» néralcment approuvé et de plus complet; c’est dans le Traité de Ponctuation de Beauzée que nous puisons, en grande partie, ce qu’on va lire :
Les caractères usuels de la Ponctuation sont : La virgule ( , ); le point-virgule (;) -r le9 deux-points (:}; le point (.); le point inten'ogatif { ?) ; le point exclamalif ou ad -
miratif ( ! ) ; les points suspensifs ( ) ; le
trait de séparation (-); le guillemet (u); et l 'alinéa.
Le choix de ces caractères devant dépendre de la proportion qu’il convient d’établir dans les pauses , l’art de ponctuer se réduit à bien connoitrc les principes de cette proportion. Or, clic doit se régler, i° sur le besoin de res-» pirer ; Q° sur la distinction des sens partiels qui constituent le» propositions totales; 3° sur les différents degrés de subordination qui conviennent à chacun de ces sens partiels , dans l’ensemble d’une proposition ou d’une période.
ARTICLE PREMIER de la virgule.
La Virgule indique la moindre de toutes les pauses, une pause presque insensible. On l’emploie i° pour séparer entre elles le9 parties semblables d’une même phrase ; savoir :
Les sujets sc rapportant au même verbe :
La richesse y le plaisir , la santéy deviennent des maux pour qui ne sait pas en user.
(Théor. de* Sentim. agréables , ch. XlY.)
Les plaisirs de C esprit , la tranquillité de Came , la joie , la satis faction intérieure , se trouvent aussi souvent a la suite dune me-» dioert fortune que dans le cortège des rois.
Les attributs sc rapportant au même sujet :
La charité est patiente , douce , bienfait santé y etc.
Plusieurs verbes sc rapportant au même sujet-
De la
U alla dans celle caverne , trouva des ins » trumcnts , abattit tes peupliers , et mit en un seul jour un vaisseau en état de voguer.
( Fénelon , Télémaque.)
Les régimes d'un tnéme mot, quand ils sont de la même nature ;
Il tait régler ses goût», «es travaux, ses plaisirs.
(V o/taire , Epitre sur la Modération.)
Remarque. — Si deux parties semblables d'une mémo phrase, c’est-à-dire, si deux su*» jets, ou deux attributs , ou deux régimes, ou deux propositions de la même nature, sont liées par une des conjonctions et , m , or , et que les deux ensemble n'excèdent pas la por» téc commune de la respiration, la conjonction suffit pour marquer la diversité des parties; et alors la Virgule est inutile, puisque le besoin de respirer ne la réclame pas :
Un style toujours noble et rapide distingue les écrits de Bossuet. (Thomas.)
Il parle de ce qu'il ne sait point ou de ce qu'il sait mal.
Afi l’or ni la grandeur ne nous rendent heureux.
(La Fontaine , Fab. *4'» Philémon et Bauds.)
Mais si les deux parties semblables, réunies parla conjonction, ont une certaine étendue, qui empêche qu'on ne puisse aisément les prononcer de suite sans respirer, alors , no— nobstant la conjonction, qui marque la diversité, il faut faire usage de la Virgule , pour indiquer la pause ; c'est le besoin seul de respirer qui fait ici la loi : •
Tout reconnoît scs lois, ou brigue son appui. (Boileau, vers pour mettre au bas du buste du roi.) Nul n'est content de ta fortune ,
JV« mécontent de son esprit.
(Madame Deshoulières, Réflexion 8.)
Je porte un ctrur sensiLle, et suis épouse et mère.
a° Dans les phrases où un sens total est énoncé par plusieurs propositions qui se succèdent rapidement, et dont chacune a un sens fini et qui semble complet, la simple Virgule suffit encore pour séparer ces propositions, si aucune d'elles n'est subdivisée :
Tibulle est sans contredit le premier des poètes érotiques; sa philosophie est doucet sa mélancolie est touchante , son coloris est brillant , ses tableaux sont animés , sa sensim bilité est profonde.
On débute dans cette période par une proposition générale qui est séparée du reste par une i'onctuatiou plus forte; les autres propositions sont comme differents aspects et divers développements de la première.
3° Si une proposition est simple et sans
Virgule. 4r,7
inversion (439), et que l’étendue n'excèdc pas la portée commune de la respiration, clic doit s’écrire de suite sans aucun signe de ponctuation :
Le coeur dune mère est le chef-d'œuvre de la nature. (Grétry.)
Un malheureux est une chose sacrée.
(Sénèque le philosophe.)
Un misanthrope est un honnête homme qui n'a pas bien cherché.
(M. de Lingrèe, 3q3* Réflcx. mor.)
Ud tuorlel bienfaisant approche de Dieu même.
• (L. Racine, la Religion, chant V, vers ia3.)
Mais si l'étendue d’une proposition excède la portée ordinaire de la respiration, il faut y marquer des repos par des Virgules placées do manière qu’elles servent à y distinguer quelques-unes dos parties constructives , comme : Lo sujet logique (44<>), 1* totalité d’un complément objectif (440» d’un complément circonstanciel du verbe, un attribut total , etc.
('i 39) V inversion , ainsi qu’on le verra dans le chapitre suivant, est une figure qui a lieu lorsqu’on s’écarte de l’ordre ordinaire de la construction simple ; Exemple; Ceux-là seuls sont heu » reux en possédant les faveurs de la fortune y qui pourraient être heureux sans les posséder. Suivant ha construction simple, on eut dit : Ceux qui pourraient être heureux sans posséder les faveurs de la fortune , sont seuls heureux.
(44 o) Le sujet logique consiste dans l'expression totale de ce qui constitue le sujet, ou , comme d’autres disent, le nominatif de U phrase. On dit le sujet logique , par opposition au sujet grammatical , qui ne consiste que dans un mot. Par exemple : La jeunesse d'une forum à est pour elle les jardins d'Armide , mais le désert est au bout j la jeunesse est le sujet grammatical, la jeunesse d'une femme est le sujet logique.
(44 1) Un complément est une addition à quelque mot pour en mieux déterminer ou développer le sens. Le complément objectif est celui qui exprime l’objet de l’action ; le complément termi * natif est le terme où elle aboutit; le compté* ment circonstanciel exprime une circonstance. Par exemple, dans cette phrase : IVe Jattes jamais de discours frivoles^ roua êtrb toujours xw #tat de rxaxsr avec jpsttjse; de discours frivoles est un coma plément objectif j et , pour être toujours en état de parler avec justesse , est un complément cir* constanciel
De la V irgule.
Exemflb où la f'irguU distingue le sujet logique :
Le plaiïir de soulager un infortuné , est un remède sûr contre la peine que nous fait sa présence.
Exemple où la Virgule sépare les compléments objectifs :
Heureuse Came chrétienne qui sait se réjouir sans dissipation , s'attrister sans abat* lement , désirer sans inquiétude , acquérir sans injustice , posséder sans orgueil, et per* dre sans douleur!
(Fléchier, On i ion funèbre du cbanc. Le Tellier.) Exemple où la Virgule sert à distinguer les compléments circonstanciels :
V Amérique fut découverte par Christophe Colomb , en 1491, tous le règne et Isabelle.
Lorsque l'ordre naturel d'une proposition simple est troublé par quelque inversion, la partie transposée doit être terminée par une Virgule y si elle commence la proposition ; si clic est enclavée dans d'autres parties de cette proposition, elle doit être placée entre deux Virgules.
Exemples de la première espèce :
De tous Us plaisirs , il n'en est guère de plus délicieux que celui que l'on goûte après une bonne action.
Exemple de la seconde espèce:
Heureux qui , dans le sein de ses dieux domestiques ,
Se dérobe nu fracas de» tempêtes publiques !
( De tille , l’Homme des Champs, chant II.) Cependant il ne faut pas employer la f'ïrguU , lorsque l'inversion a pour objet le complément terrainatif d'un nom, ce qui arrive souvent en poésie , comme dans ces vers : Celui qui met un frein i la fureur de* flots ,
Sait aussi des méchants arrêter les complots.
( Racine , Athalie, act. I , se. a .) où des méchants est le complément déterrai» natif de complots.
Il en est de même de tout autre complément déplacé par l'inversion , s’il est d’une petite étendue : Je ne sentis point devant lui le désordre où la présence des grands hommes nous jette ordinairement.
(Montesquieu , Dial, de Sylli etd’Eucrale.) Les mots où nous jette ordinairement y ne sont point séparés de la présence d'ungrand homme qui en est le sujet. On comprend par ceci que le renversement d’ordre , amené par l'inversion, ne rompt pas b liaison des idées consécutives; et la Ponctuation seroit en contradiction avec l’ordre actuel de la phrase, si Ton introduisoit des pauses où b liaison des idées est continuée.
4» Il faut mettre entre deux Virgule» toute proposition incidente, purement explicative, et écrire de suite , sans Virgule , toute proposition incidente déterminative.
Une proposition incidente explicative est celle qu'on peut retrancher de b phrase sans altérer le scus de la proposition principale, comme dans cette phrase : Les passions , qui sokt les maladies dk l'ame, ne viennent que de notre révolte contre la raison ( Pensées de Cicéron, traduites par D,0/*oef); où l'incidente explicative est : qui sont les maladies de lame.
La proposition incidente déterminative est indispensable à l'énonciation du sens de b proposition principale, tellement que cette dernière offriroit un autre sens si l’on supprimoit l’incidente déterminative. Exemple : Ne vous fiez pas aux hommes qui outragent la vérité dans leurs discours. En effet , retranchez l'incidente détcrrainative,ÿ«s0!ifragenl la vérité dans leurs discours , b proposition principale offre un sens général, qui n'est pas celui qu'on veut exprimer.
Il faut donc écrire avec b Virgule:
Tandis que vous vivres, le tort, qui toujours change , Na vous a point promis uu bonheur sans mélange.
(. Racine , Iphigénie , act. I, te. I.)
La vie , disoit Socrate , ne doit être que la méditation de la mort.
Les hommes les plus heureux , en apparence , ont besoin de faire , de temps en temps , un tour à C école 'du malheur.
(Le Cardinal de Rohan.)
Et sans Virgule:
La gloire des grands hommes se doit toujours mesurer aux mojrensydont ils se sont servis pour V acquérir. t
{La Rochefoucauld , Maxime 1 57-)
5» On fait usage de la Virgule quand un adjectif ou un substantif suivi de quelques compléments, soit qu’il commence , soit qu'il termine 1a phrase, peut se retrancher sans en altérer le sens :
Le fruit meurt en naissant, dans son /ferme infecté .
(Voltaire ,laHenriade, chant IV.) Soumis avec respect à sa volonté sainte ,
J a crains Dieu , cher Abncr , et n’ai point d'autre crainte. (Racine, Athalie, acL I, sc. i)
Avides de elaisixs, nous nous flattons d’en recevoir de tous les objets inconnue qui semblent nous en promettre
(Théorie des Sentiments agréables.) Daigne , daigne , mon Dieu , sur Mathan et sur elle Répandre cet esprit d’imprudence et d'erreur ,
De la chuta des rois funeste avant-coureur !
(Racine , Athalie, act. I, sc. a.)
Du Point-Virgule.
6* On fait encore usage de la Virgule quand les propositions avec leur régime qui sc trouvent au commencement ou à la fin de la phrase, et qui forment un complément circonstanciel , peuvent se retrancher sans nuire au sens principal de la phrase.
On les met entre deux Virgules, si elles se trouvent au milieu delà phpase : Le cœur , roua être touché , na pas besoin que V imagination soit émue.
70 On fait également usage d'une Virgule , ou l’on met entre deux Virgules les mots en apostrophe , selon qu'ils se trouvent au commencement, dans le corps, ou à la fin de la phrase: Tribuns, cédez aux consuls. (Révolutions Rom. , t. II. ) — V ous avez vaincu, Plébéiens. (Ibid.)
Un ami, don du ciel, est le vrai bien du Mge.
| (Voltaire, Discours sur l'Homme.)
8° La Virgule s'emploie aussi pour remplacer le verbe qui est sous-entendu dans le second membre de la phrase :
On a toujours raison, le Destin, toujours tort.
( La Fontaine , Fable f58 , l'Ingratitude et l'Injustice des Hommes envers la Fortune.)
La Virgule remplace ici le verbe a sousentendu.
L'éloge de Démosthènes revient sous la plume de Cicéron , comme l'éloge db Racine, sous la plume de Voltaire .
Sous-entendu revient , suppléé parla Virgule qui est mise après Racine.
Il scroit très-facile de multiplier les observations que l'on pourroit faire sur l'usage de la Virgule , en entrant dans Le détail minutieux de tous les cas particuliers*, mais il suffit d’avoir exposé les règles les plus générales , et qui sont d*une nécessité plus commune , parce que, quand on en aura compris le sens, la raison et le fondement, on saura très-bien ponctuer dans les autres cas qui ne sont pas ici détaillés!
ARTICLE II
DU POIHT- VIRGULE*
Le Point- Virgule marque une pause plus forte que la virgule.
i° Lorsque les parties semblables d'une proposition, ou les membres d’une période, ont d'autres parties subdivisées par la virgule, pour quelques-unes des raisons énoncées plus haut, ces parties semblables ou ces membres doivent être séparés les uns des autres par un Point- Virgule:
Le bien de la fortune est un bien périssable :
Quand on bâtit sur elle ; on bâtit sur le sable ;
Plus on est élevé, plus on court de dangers.
Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête; Et la rage des vents brise plutôt le faite Do palais de nos rois , que du toit des bergers.
(Racan.)
Platon et Cicéron , chez les anciens , Clarke et Leibnitz, chez les modernes , ont prouvé métaphy siquement et presque géométriquement, l'existence du Souverain Être ; les plus grands génies , dans tous les siècles , ont cru à ce dogme consolateur.
(M. de Chateaubriand , Génie du Christianisme , ch. U.)
Vante-t-on dans un poète la vigueur de Pâme, les sentiments sublimes , c’est Cor» neille; la sensibilité du cœur , le style tendre et harmonieux, c'est Racine ; la molle facilité , la négligence aimable , c'est La Fontaine ; la raison parée des ornements de la poésie , c'est Despréaux ; la verve , P enthousiasme , c'est Jean-Baptiste Rousseau; les crctyons noirs , les peintures effrayantes , c’est Crè » hilton ; le coloris qui donne aux pensées , aux sentiments f aux images uti éclat éblouis* tant, c'est Voltaire.
(Radunvilliers, répondant 1 Du ci s , qui succédoit 1 Voltaire à l'Académie française. )
Dans ces exemples, on voit des phrases liées ensemble par le sens, ctqui sont séparées les unes des autres par un Point-Virgule r parce que chacune de ces phrases a des parties subalternes distinguées par la virgule.
a® Lorsque plusieurs propositions incidentes sont accumulées sur le même antécédent, et que toutes ou quelques-unes d’entre elles sont subdivisées par des virgules, il faut les séparer les unes des autres par un Point- Virgule. Si elles sont déterminatives, la première tiendra immédiatement à l'antécédent ; si clics sont explicatives , la première sera séparée de l’antécédent par une virgule, selon la quatrième règle du premier article. Exemple ï
Politesse noble, qui sait approuver sans fadeur , louer sans jalousie, railler sans aigreur ; qui saisit les ridicules avec plus de gaîté que de malice', qui jette de l'agrément sur les choses les plus sérieuses , soit parle sel de l’ironie , soit par la finesse de Pexpres sion ; qui passe légèrement du grnve à ren * joué; sait sef aire cntendie en se faisant devim ner\ montre de l’esprit sans en chercher, et donne à des sentiments vertueux te ton et les couleurs d'une joie douce. Ce sont ici des propositions incidentes explicatives, et c'est pour cela qu’il y a une virgule après l'antécédent politesse noble.
Des deux-Poinis , et du Point.
Jo Dans le style coupé , si quelqu'une des propositions détachées, qui forment le sens total* est divisée, par quelque cause que ce soit, en parties subalternes distinguées par des virgules , il faut séparer par un Point - Virgule les propositions partielles du sens total; c’est-à-dire, celles qui concourent de la même manière à l'intégrité de ce sens total :
L’ctalon généreux a le port plein d'audace ;
Sur tes jarrets pliants se balance arec grice.
Aucun bruit ne l’émeut ; le premier du troupeau1,
Il fend l’onde remuante , affronte un pont nouveau.
Il a le ventre court , l’encolure hardie ,
Une tête effilée , une croupe arrondie ;
On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler ,
Et ses nerfs tressaillir , et scs velues s’enfler.
Que du clairon bruyant le sou guerrier l'éveille ,
Je le vois s'agiter, trembler, dresser l’oreille {
Son épine se double , et frémit sur son dos ;
D’une épaisse crinière il fait bondir les flots ;
De ses naseaux brûlants il respire la guerre ;
Ses yeux roulent du feu , son pied creuse la terre.
( Delille , traduct. des Géorgiques.liv. III. J
4° Dans l'énumération de plusieurs choses ■opposées ou seulement différentes, que l’on compare deux, à deux, il faut séparer les uns des autres, par un Point-Virgule , les raera= bres de l’énumération qui renferment une comparaison ; et, par une simple virgule, les parties subalternes de ces membres compa= ratifs.
On a dit de La Motte : Il vouloitrire comme La Fontaine ; mai» il navoit pas la bouche faite comme lui: il faisait la grimace.
En général , dans toute énumération dont les principaux articles sont subdivisés , pour quelque raison que ce puisse être, il faut distinguer les parties subalternes par la virgule , et les articles principaux par on Point- Virgule. Exemple: Là brillent tPun éclat immortel les vertus politiques , morales et chrétiennes des Le Tellier , des Lamoignon et des Montausier , là les reines , les princes ses fles héroïnes chrétiennes reçoivent une couronne de louange qui ne périra jamais , là Turenne paroi t aussi grand qu'il Cétoit à la tête des armées et dans le sein de la vie* toirr.
(L'abbé Collin , parlant des Oraisons funèbres de Fléchier.)
ARTICLE III
DES DKUX-POISTS.
Les Deux-Points expriment un repos cn= corc plus considérable que le point-virgule.
On les emploie, i° après une phrase finie,
mais suivie d'une autre qui l'éclaircit, ou qui sert à la développer ;
Les cieux instruisent la terre A révérer leur auteur :
Tout ce que leur globe enserre Célèbre un Dieu créateur.
Quel plus sublime cantique Que ce coneçrt magnifique De tou» le* délestes corps I Quelle grandeur infinie !
Quelle divine harmonie ^
Résulte de leurs accords !
(• T.~ B. Rousseau , Ode II, livre I.)*
Le Système de la nature , qui détruit tout / le livre de C Esprit, qui fait tout haïr , ne de mon goût : foible , fai besoin sensible , fai besoin d’aimer.
(Mademoiselle Clairon .)
Est-il donc , entre nous , rien de plus despotique ,
Que l’esprit d'un état qui passe en république ?
Vos lois sont vos tyrans : leur barbare rigueur
Devient sourde au mérite , au sang , à la faveur :
Le sénat vous opprime , et le peuple vous brave ;
U faut s’eo faire craindre , ou ramper leur esclave.
[V' oltnire , Brulus, act. II, sc. %.)
a° Après une proposition qui annonce une énumération :
On demande quatre choses à une femme:
que la vertu habile dans son cœur ; que la modestie brille sur son front; que la douceur découle de ses lèvres , et que le travail occupe ses mains.
Et avant la proposition qui est précédée d'une énumération:
Du lait , du pain , des fruits , de l’bcrbe , une onde pure :
C’étoit de nos aïeux le saine nourriture.
3* On met les Deux-Points après qu'on a annoncé un discours direct qu'ou va rapporter , soitqu'on le cite comme ayant été dit ou écrit, soit qu'on le propose comme pouvant être dit par un autre ou par soi-méme.
Prthagore a dit : Mon ami est un autre moi-même ; et Piaule : Le bien que Von fait à d'honnêtes gens nest jamais perdu.
La mort n'çffraie point l'homme vertueux qui, satisfait du rôle qu'il a joué, se retire de la scène avec tranquilité , et dit: T ai vécu , j’ai bien fourni la carrière que le sort m'avoit tracée. ( D'Olivet , trad. de Cicéron.)
ARTICLE IV
D(J POIXT.
On distingue trois sortes de Points : Le Point simple , le Point interrogatif et le Point admiruiif ou exclamalif
i« On met le Point simple à la fin de tontes
sont pas (t appui;
Du Point.
les phrases qui ont un sens tout-à-fait indépendant de ce qui suit, ou du moins qui n'ont de liaison arec la suite que par la convenance de la matière, et l'analogie générale des pensées dirigées vers une même fin :
Le travail «l souvent le père du plaisir.
Je plai ns l’homme accablé du poids de son loisir.
( ^ oltaire, Discours sur la modération.)
On ne peut douter que cette foule de grand» hommes qui parurent sous le règne de Louis XIV , ne fut le f mit d'un gouvernement attentif et éclairé. On doit savoir gré à ce prince (T avoir répandu F éclat sur les talents et sur les arts , et avoir su apprécier ces hom » mes que leur fortune rend obscurs , mais que leur génie rend célèbres : qui ne sont point destinés par leur naissance à approcher des rois y mais qui sont quelquefois destinés d honorer leur règne.
(Thomas, Essai sur les éloges, ch. 33.)
Le Point interrogatif n'indique pas une pose plus grande que les deux points, que le point-virgule, que la virgule même, selon l'étendue des phrases, et le degré de liaison qu'elles ont entre clics. Il se met à la fin de toute proposition qui interroge, soit qu’elle soit pleine ou elliptique, soit qu'elle fasse partie du discours où clic se trouve, soit qu'elle y soit seulement rapportée comme prononcée directement par un autre. Exemples:
Peut-on regarder le ciel y et contempler ce qui s'y passe y sans voir y avec toute Vévi* dence possible y quil est gouverné par une suprême , par une divine intelligence P
(Pensée de Cicéron.)
Qu’y a-t-il de plus beau f F univers. — De plus fort P la nécessité. — De plus difficile P de se connoitre. — De plus facile? de donner des avis. — De plus rare f un véritable ami.
(Thaïes de Mllet : Voyage d’Anacharsis, ch. XXIX.)
S’il falloit condamner Tons les ingrats qui sont au monde ,
A qui faudroit-il pardonner ?
(La Fontaintr.)
Si la phrase interrogative n'est pas directe , et que la forme en soit rendue dépendante de la construction grammaticale d'une proposition principale qui précède, ou ne doit pas mettre le Point interrogatif y et la Ponctuation doit se régler sur la proposition principale dans laquelle celle-ci n’est qu'incidente. Exemples:
Mentor df.mahdi ensuite à Idoménée qcrlï.b était la conduite de Protèsilas dans le chan=» gement des affaires.
(Fénéton, Télémaque liv. XII.) '*
S'il falloit condamner tous les ingrats qui sont au monde y dites-moi à qui il faudrait pardonner. ( Lemare , ch. V,p. 1*37.)
3° Le Point exclamalif termine toutes h*» phrases qui expriment la surprise, la terreur, la pitié , la tendresse , ou quelque autre sentiment que ce puisse être. Exemple :
Que V homme est un être étonnant! Après Dieu c'est le plus inconcevable. Que l'homme est vil ! que l'homme est auguste ! quel con~ truste de richesse et de pauvreté y d'abjection et de grandeur !
{Le Tourneur, Disc, prelim. de la traduct. des Nuit* d’Young. )
Amitié, doux penchant des humains vertueux ,
Le plus beau des besoins, et te plus saint des nmuds ;
Le ciel te fit pour 1 hom me , et surtout pour le sage ; Trop souvent l'infortune est son triste partage ;
Ta bienfaisante main vient essuyer ses pleurs.
Trop heureux deux mortel) dont tu charmes les coeurs ! Leurs plaisirs sout plus vifs et leurs maux s’aflfoibLiisent; En se réunissant , leurs âmes s'agrandissent.
( Del il le , Epi ire sur l'utilité de la retr., pour les gens de lett.)
Le Point exclamalif se place immédiatement après l'exclamation :
Hélas ! quel est le prix des vertus ? La souffrance.
Eh qdoi ! homme , pouvez-vous penser que tout soit corps y et matière en vous P
(Bossuet, Oraison pour la fête de tous les Saints.)
Cependant 0 ne prend point de Ponctuation immédiate : 6 cervelle indocile ! (Molière); et non pas : à ! cervelle indocile. De même lorsque l'exclamation est répétée, le Point exclamatif ne se mctqu'après la dernière exclamation : oh , oh !
Quelquefois il arrive qu'une période exprime, soitl’intcrrogation, soit l’exclamation, dans une première phrase partielle , sans que les suivantesquiluisontliées, lui ressemblent; quelquefois aussi, toutes ces phrases partielles ont la même forme d'exclamation ou d’interrogation.
On demande si, dans le premier cas, le signe de la Ponctuation doit être renvoyé à la fin de toute la période, ou placé à la fin de la phrase partielle à laquelle il convient On demande de même , dans le second cas, si ce signe doit être répété après chaque phrase partielle, ou bien s’il doit être renvoyé après la dernière.
Faut-il ponctuer ainsi ? Pouvois-je prévoir tant de mauvaise foi de votre part y vu toutes les assurances que vous aviez eu soin de nie donner de votre droiture ? ou bien : Pouvais-
Des Guillemets et de l'Alinéa.
je prévoir tant de mauvaise foi de voire part ? vu toutes les assurances que vous aviez eu soin de me donner de votre droiture .
Que l homme est aveugle , puisque Vexpé ■ rience même la plus souvent répétée parvient si rarement à l'éclairer! ou bien : Que l'hom=* me est aveugle ! puisque C expérience même la plus souvent répétée parvient si rarement à l’éclairer. Quoique l’on voie quelques auteurs suivre la dernière méthode, il nous parolt cependant quen général la première est prés férahle.
Mais il n'en est pas de même , lorsque chaque phrase partielle est soumise à la même forme, alors on peut marquer le point d'interrogation ou d'Exclamation , après chaque phrase , ou seulement à la fin de la période , parce que l'usage est partagé là-dessus. On écrira donc également: Peut-on soutenir que le vice soit toujours puni ! et que la vertu soit toujours récompensée P Que les sages sont en petit nombre ! et qu'il est rare d'en trouver ! ou bien : Peut-on soutenir que le vice soit toujours puni , et que la vertu soit toujours récompensée P Que Us sages sont en petit nombre , et qu'il est rare d'en trouver !
Dans le choix , la dernière pratique nous paroltroit encore la meilleure ; mais il nefuudroit qu'un bien léger changement , que la conjonction et retranchée , par exemple, pour rendre la première pratique nécessaire et seule bonne.
{Demandrc , Dict. de l’éiocut., au mot Ponctuation .)
ARTICLE Y
DES POINTS SUSPENSIFS.
On trouve souvent, surtout chez les poètes, plusieurs points de suite ; ils ne s’emploient que dans de grands mouvements de passion, lorsque les sentiments qui oppressent l’amc ne pouvant se faire jour tous eu même temps, on laisse échapper des phrases interrompues et sans suite, qui peignent avec force le désordre intérieur. Cette ponctuation peut également avoir lieu dans le genre sérieux, et dans le genre plaisant :
J'aime... A ce mot fatal je tremble, je frissonne.
J’aime... ( Racine, Phèdre, act. I, ac.3.)
Après le malheur effroyable Qui vient d’arriver à me* yeux ,
Je croirai désormais , grands dieux !
Qu'il n'est rien d incroyable J'ai vu... sans mourir de douleur ,
J’ai vu... (siècles futurs, vous ne le pourrez croire!)
Ah ! j'en frémis encor de dépit et d'horreur ;
J’ai vu.*, mon verre plein, et je n’ai pu le boire.
( Scarron .)
ARTICLE VI
DU TRAIT DE SÉPARATION
Le Trait de séparation est, quant à la forme, semblable au trait d'union ( — ); il s'emploie pour éviter la répétition de dit-il , répond-il , et pour annoncer le changement d'interlocuteur:
L'homme , sourd 1 ma voix, comme A celle du sage, Ne dira-t-il jamais : C’est assez .jouissons ?
Hâte- toi , mon ami : tu n* as pas tant A vivre.
Je te rebats ce mot, car fi vaut tout un livre :
Jouis. — Je leferal. — Mais quand donc?— Dès demain .
Eh ! mon ami , la mort te peut prendre en chemin.
Jouis dès aujourd'hui. . .
(La Fontaine , Fab. 169 : le Loup et le Chasseur.)
ARTICLE VII
DEA GUILLEMETS
Le Guillemet est une espèce de caractère qui représente deux sortes de virgules assemblées; on le met avant le premier mot et avant chaque ligne d'un discours cité ou supposé, ou bien encore interrompu par un récit; on le met également après le dernier mot du discours :
Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : a Partout, en ce moment, on me bénit , on m'aime ; a On ne voit point le peuple A mon nom s’alarmer ;
« Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer ;
« Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage j a Je vois voler partout les cœurs A mon passage ! a (Farine, Britannicus, act. IV, sc. 3.)
Je songeais cette nuit que , de mal cousumé, Côte-A-côte d’un pauvre on m’avoit inhumé ,
" Et que , n’eu pouvant pas soufTrir le voisinage ,
En mort de qualité , j« lui lins ce langage :
« Retire-toi, coquin ! va pourrir loin d'ici ;
« Il ne t’appartient pas de m’approcher ainsi.
« Coquin ! (ce me dit-il , d’une arrogance extrême) « Va chercher tes coq ni ns ailleurs, coquin loi-même! « Ici tous sont égaux ; je ne te dois plus rien :
« Je suis sur mon fumier , comme toi sur le tien. • (P. Palrix, écrivain, mort en 1673*)
Si la citation est en vers dans un ouvrage en prose , les Guillemets sont superflus ; la manière de l’écrire la distingue suffisamment. Si la citation est courte , l’écriture à la main la souligne, et l’impression la rend en lettres italiques.
ARTICLE VIII
DE L'ALINÉA
Écrire Alinéa ou à la ligne , c’est abandonner la ligne où l’on vient de terminer une phrase, quoique cette ligne ne 9oit pas rcm-
De l'Alinéa.
plie, et commencer la phrase qui suit, au commencement delà ligne suivante, laquelle, pour devenir plus sensible, rentre un peu endedans, comme on le vat au mot Ecrire , qui commence cette défi^uion , et a tous le»
Alinéa de cette Grammaire.
On doit employer ce signe de distinction pour différencier , par exemple , les diverses preuvesd'une même vérité j le» diverses con*
sidérations que l’on peut faire sur un même fait, sur un même projet; les différentes affaires dont on parle dans une lettre, dans un mémoire; en un mot, toutes les fois que l’on passe d'un point de vue dont l’exposition a eu une certaine étendue , à un autre point de vue qui permet de prendre un repos plus considérable que celui du point.
(Beauzéc, KocvcL, in-folio, au mot Prononciation.)
DE LA CONSTRUCTION GRAMMATICALE
et DE hk COSSTECCTIO* FICIEÉE.
ARTICLE PREMIIB.
DE U CO SI STEUCT10SI GRAMMATICAIE.
La Construction grammaticale est, en général , l’arrangement des mots dans le discours , tel qu’il est fixé dans chaque langue par un usage long et constant. Toute construction est donc bonne , toutes les fois qu elle est conforme aux règles établies par cet u sage et elle est vicieuse toutes les lois qu elle s en écarte. Or, cet usage peut être fondé, ou sur le caractère et la nature des hommes qui parlent une même langue , ou sur la nature de la langue qui est parlée. Dans le premier cas, il y a dans chaque langue une construction qui doit lui être commune avec toutes les autres langues, puisque les hommes, ayant partout le même fonds d'idées et de sentiments, avec les mêmes organes, ont dû nécessairement adopter 1a manière la plus prompte et la plus sûre de manifester ce qui se passe en eux, et suivre , pour y réussir , l'impulsion même de la nature, qui a, en tous lieux, une marche constante. Mais, dans le second cas, chaque langue a une construction qui lui est propre , et qui tire son origine de l'influence du climat sur les organes, et par conséquent sur les opérations de l’esprit. Ces deux constructions se mêlent et se combinent ensemble. De cette combinaison résulte un tout plus ou moins puisé dans la nature, et ce tout est ce qui constitue le génie de la langue : le génie d’une langue n’est donc que l’babilude que l’esprit
a contractée de transmettre, ou de recevoir les idées dans un tel ordre plutôt que dans un autre.
Par Construction grammaticale, nous entendons , dansla langue française, l’ordre que le génie de cette langue veut qu'on donne, dans le discours , aux neuf espèces de mots que nous avons distinguées : or, cet ordre, qu’il est si essentiel de connOttrc pour s’exprimer avec clarté et avec justesse , n’est pas toujours aisé à saisir , parce que le génie de notre langue diffère en deux points principaux de celui des langues anciennes.
La première cause de différence vient de ce que, les substantifs régis n’y ayant point de caractère extérieur qui les distingue des sufci tantifs régissants, il n’est possible de les reconuoitrc que par la place qu'ils occupent dans le discours ; au lieu que, dans les langues anciennes , dans le latin, par exemple, les régissants elles régi» sont si bien distingués les un» des autres, par la seule inflexiou caractéristique des cas, qu'il est indifférent qu'ils aicut telle ou telle place. P’où il suit que, dans la langue française, il y a, relativement à ces mots, un ordre fixe de construction dont on ne peut s’écarter sans s’exposera n’étre pas entendu, parce que celte construction est la seule qui ôte toute équivoque, en présentant les idées à l'esprit de celui qui écoute , dans l’ordre selon lequel elles sont conçues dans l'esprit de celui qui parle, ou selon lequel il veut les présenter.
De la Construction Grammaticale.
De là ce principe fondamental, que de deux substantifs dont l’un est régissant , et l’autre rég/\ c’est le régissant qni marche ordinaire^ ment avant le régi) principe dont l’application est facile pour tous les mots régissants et régis.
La seconde cause de différence vient de cette multitude d'auxiliaires et d'autres petits mots,doutla langue française est hérissée, mais dont elle ne peut se passer, afin d’expri» mer les divers rapports que les Latins marquoient par la différence des inflexions dans eurs mets.
L’auxiliaire avoir pour l'actif ; l’auxiliaire etrepourlc passif; souvent la réunion de ces deux auxiliaires; le que conjonctif ; les pro® noms personnels je y tu , il , elle , nous , vous , ils y ellesy etc., sont, autant de sources de cornfusion, d'embarras et der difficultés.
De là, pour ne pas déchirer Toreillc par des sons désagréables, on est souvent forcé de préférer l'actif au passif, l'infinitif aux autres modes; de changer, selon les phrases la place des pronoms personnels; démettre le verbe entre les deux mots négatifs ; de ne faire contraster les idées opposées qu’en masse, etc Cette contrainte entraîne un ordre différent dans la suite de l'enchaînement des mots, et par conséquent des constructions variées, mais toutes propres à la langue française.
La Construction est irrévocablement fixée, pour les phrases ex positives , interrogatives , ou impératives.
(Lévtsac , pag. a4° el » *• IL/
La phrase ex positive est celle qui décrit siinpleracpt , soit en narrant, soit én faisant une hypothèse, soit en tirant une consé» quencc.
Si Cèquité régnait dans le cœur de tous les hommes ; si la vérité et la vertu leur étàient plus chères que les plaisirs , la fortune et les' honneurs , ils s er oient heureux.
Puisqu'il y a des crimes impunis et des vertus sans récompense dans ce monde , il faut qu'il y ait une autre vie où chacun »v® çoive selon scs œuvres.
La phrase interrogative est celle qui a un tour d'enquête ; qu'elle peut prendre par ma** ni ère de question, de doute, ou d’avis, comme on voit dans ces exemples : Sommes-nous plus heureux dans l’élévation que dans la médiocrité? Se voit on des mêmes yeux que ton regarde les autres ?
La phrase impérative est celle qui com= mande, qui exhorte, ou qui supplie :
Prttplesy obéissez à vos rois. — Hois , daignez prêter l'oreille à la voix des malheureux.
(fiirardy pag. i|6, t. I, de ta Grammaire.)
Il ne s'agit pas , dans ce que nousallons dire, de l’accord des mots entre eux ; nous en avons fixé les règles, en traitant de chaque espèce de mots. ^
Nous allons scuiefflCTit parler de la manière dont ils doivent figurer dans le discours, et de la place qu’ils doivent respectivement y occuper. *
Première règle. — Dans la phrase exposi* tivc, le sujet marche ordinairement avaut le verbe, et celui-ci précède à son tour le régime direct et le régime indirect, lorsqu’ils sont énoncés par des expressions formelles, et non simplement désignés par des pronoms personnels ou relatifs. Ainsi l'on dit : Le sage trouve son bonheur dans le témoignage d'une bonne conscience.
On ne sauroit changer cet ordre sans renverser entièrement le sens.
Cette règle s’observe également dans la phrase impérative, qui n’admet de sujet qu’en troisième personne. On diroit donc : Que tout soit soumis à la volonté divine.
File a lieu aussi dans la phrase interrogative seulement, lorsque le sujet est énonoé parle pronom qui , ou par un mot accompagné du pronom quel , comme dans les deux pbruscs suivantes: Qui peut se flatter d'être sans prévention ? — Quelle raison triomphe du préjugé ?
Mais, lorsque le sujet est énoncé par un autre pronom qui ou quel y alors il ne se place qu’aprèslc verbe. Si néanmoins ce verbe étoit à un temps composé, et que le sujet fût énoncé par un pronom personnel , ou par le pronom on , il se mettroit entre l'auxiliaire et le participe. Exemples; A quoi sert iL sans protection ? ( on parle du mérite ). — Avezvous pénétré dans le secret du cabinet ? — A- {•on suivi les maximes ( Céquilè dans tous les jugements ?
Deuxième règle. — Le sujet des petites phrases faites en formules de citation , et placées comme phrases incidentes, pour appuyer ce que l’on dit, doit nécessairement marcher après son verbe, ou du moins se placer entre l'auxiliaire et le participe, quaud il est énoncé par un pronom personnel , ou par l’indéfini on. En voici la preuve : Enfin , disoit ce bok roi y je ne me croirai heureux qu'autant que f aurai fuit le bonheur de mon peuple. — Son* gez donc y lüi a-t-ok dit , combien vous serez aimé.
Troisième règle. — Il y a , dans la phrase expositive y une autre occasion où le sujet peut se placer après le verbe, et quelquefois avec
lie la Constructit
plus de grâce que devant. C’est lorsque le sens exclut tout régime direct . ou quc du moins il n est énonce que par un de ces pronoms . se , que, le, 0-1 par le pronom indéfini tel; comme dans ces exemptes. Ce <?o * pente te philo,*, phe n’cu pas toujours ce que dicte la raison. — Cest ainsi que le voulut la Providence. — Tr.L parut à no, j eu, l'éclat de sa beauté. — Tel est son grand cœur. •
l e sujet pourrait encore être placé après le verbe , S il y avoit à la tête de la phrase quel» que mot qui, selon l’usage, favorisât cette sorte d inversion ; on bc dirait pas bien : obéit-il , pour il obéit ; mais on dirait fort bien ; aussi’ obéit-il sur-le champ.
Qiursri lie aèctr. — Le verbe né marche jamais à la tête de la phrase exposilive; mais il s'y trouve a-sci ordinairement dans la phrase Interrogative et impérative ; Cacse-t-
OB le ciel en tourmentant les hommes ? Rè=
m.r la propre conduite, avant de censurer celle des autres.
Cibqcikiie bêcle. — borique le régime direct, et Je régime iiidircct sont énoncés par des pronoms personnels non accompagnés de prépositions, ou p.ir des relatifs autres que qui, que, ds se placent entre le sujet et ic verbe : Les passions noos tourmentent plus quelle, ne nous satisfont.- L'Évangile Boos
ordonne de faire laumine aux pauvres.
(Juan don n a point la force de se corriger de scs defauts. un doit du mains avoir Caltention de tes cacher, afin d' en garantir ceux à nui l'on doit servir d’exemple.
Quand un de ces pronoms exprime le régime direct , et l'atm-e, le régime indirect; me, te , ,c, nous, vous, paraissent toujours les premiers; ensuite/e, la , les. Après ceux-là, lui et leur ; enfin je et en sc présentent les der» nid s et près du verbe : Prêtez- moi votre livre, je VOUS LE remettrai demain ; si vous Ht. le refusez, je saurai m es passer P durez-vous le courage de le leoh dire f—lt n'a pas voulu vous T mener.
On suit cette règle dans la phrase impéra» tive, pour la troisième personne, et mèmepour la seconde ci la première, si le tour est négatif: Qtton me Li. pardonne, j’ai cru bien /dire.
— .-Va Loi rit épargnez pas la peine.
Tout change, si le tour est affirmatif, dans le commandement fait en seconde et en première personne. Les membres énoncés par ces pronoms vont alors se placer immédiatement après le verbe: de façon que le, U, i*s, prennent la première place, et faisant reculer les aulre-, le pronom en, qui étoit près du verbe, s en trouve le plus éloigne: Renvnyez-ic-uui
i G rammaticale.
demain.— Prèsentez-its-zzm de bonne grdee.
Punissez- ies-kk rigoureusement.— dparocnons-nous-r.H avec respect.
Sixième iferi. — Le régime direct énoncé par le pronom tout , ou par le substantif,-, «n se place après le verbe , quand celui-ci est énoncé par un temps simple; on dit : Il sou. met toit.
Mais, quand le verbe jst à un temps com« pose, ce régime direct se met entre les deux ; ainsi Ton dit : U arovr soumis; Il ,,'a lue* dit.
SerriÈur hècle,— Le circonstance) énoncé par l’adverbe sc place ,pour l'ordinaire , im= médiatement après le verbe dans la phrase .-vposilivr ; mais il sc met presque toujours entre l'auxiliaire et le participe, quand le verbe est à un temps composé; on dira : Pardonnons aux autres , comme si nous fai sions souvent des fautes , et abstenons-nous du mal , comme u nous n’avions jamais par . d’ nui à personne.— Il a grand soin de parer sa personne , mais il ne s'occupe aucunement (Corner son esprit .
Cette règle u est pas si générale qu'elle ne souffre exception pour certaines conjonctions qui , venant à la suite du verbe , uc peuvent absolument s’en éloigner, et même pour d'autres circonstanciels de temps et d’habit tude , qui , quoiqu’ils soient énoncés par plusieurs mots , précèdent néanmoins ceux qui expriment la manière: Vous vous rendez Donc promptement où les plaisirs vous attendent .
Il mange et boit roc r l'oedinairr Com pif use ment , et dort une heure après très proforuiém eut
Quand le circonstanciel est exprimé par plusieurs mots, c’est à la netteté du sens de régler sa place. Ainsi dans cette phrase: Avec toute son adresse, il a J'ait un pas de clerc! le circonstanciel, avec toute son adresse , ne sauroit être ailleurs qu'à Ja tête : car, au milieu ou à la fin de la phrase, il reudrôit le sens louche , en ce que lu préposition avec sembleroit indiquer le moyen ou l’instrument avec lequel le pas de clerc a été fait , au lieu que , dans ce circonstanciel, ccttc préposition tient lieu de malgré.
Lorsque la netteté du sens n'en souffre pas , ce n est plus à la Grammaire, mais au goût de I écrivain, de décider s’il doit placer le circonstanciel composé au commencement 9 au milieu , où a la lin de la phrase j on peut donc également dire : En peu db temps il a J ntt une grande fortune. — Il a J'ait en peu ne temps une grande fortune. — •// a fait une grande fortune en peu de temps.
■ De la Construction Figurée , et de l'Ellipse. '
Remarquons seulement que les circonstanciels se placent rarement entre l'auxiliaire et le participe, du moins en prose. Ainsi Ton dit communément : il s'est démasqué trop t ôt , et rarement : Il s'est trop tôt démasqué.
Dans la forme interrogative , le circonstanciel énoncé par un adverbe ne se mctqu’après le sujet composé , et avant ou après le participe : Aimera-t-elle constamment ? — Nos amis arriveront- ils aujourd’hui? — Avez-vous re a t coup gagné ?— Avez vous gagné b e au Coup?
Dans la forme impérative, il est renvoyé après tous les pronoms personnels ou relatifs, qui , n’étant pas accompagnés d’une préposi» taon, suivent le verbe, pour faire la fonction de régime direct ou de régime indirect : Ré* pondez lui hardiment. — Offrons -la-lui galamment.
Quelquefois dans les phrases impératives ou deux régimes (l’un direct et l’autre indirect) sont employés, l’adverbe peut être placé entre ces deux régimes; c’est alors la netteté du sens ou l’harmonie qui doit en déterminer la place : Faites-lui respectueusement vos observations.— -Adressez-vous immédiatement à lui. — Sacrifiez leur plutôt celle-ci.
Huitième règle. — La place du conjonctif, énoncé par de simples conjonctions, dépend de la nature de ces conjonctions ; les unes sc mettent à la tête de la phrase, comme : Mais , car, a<7ifi;les autres se mettent avec d’autres mots, comme : Donc , pourtant ; et quelquesunes n’ont point de place déterminée ; tels sont: Cependant , néanmoins . Mais uous ne croyons pas nécessaire d’en parler ici, attendu qu’au chapitre des Conjonctions, tout cc qui les regarde est développé de manière à ne laisser rien à désirer.
Quant au conjonctif énoncé par des expressions composées de plusieurs mots, il occupe le premier rang dans les phrases qu’il lie i II a voulu vivre comme les opulents . de sorts que, d'aisé il est devenu pauvre.— Elle sait se rendre aimable , au point gu 'elle fait oublier la laideur de son visage. — Nous sommes tou* vent trompés parles apparences , c’est-à-dire , qu'il ne faut pas juger des gens sur la mine.
(Gérard , Trais principes de la langue française t pag. 1 34 ‘‘I *uiv. , t. J.)
Voilà tout ce qu’on peut dire sur la Con » struction Grammaticale des membres de la phrase dans la forme expositive , interrogative et impérative; mais l’ordre successif des rapports des mots n’est pas toujours exactement suivi dans l’exécution de la parole : la vivacité de l’imagination, 1’cinprcsscracnt à faire connoitrc ce qu’on pense , le concours des idées accessoires, l’harmonie, le nombre,
le rbytbme, etc., font souvent que l’on supprime des mots, dont on se contente d’énoncer les corrélatifs. On interrompt l'ordre de l’analyse, on donne aux mots une place qui , au premier aspect , ne paroit pas être celle qu’on auroit du leur donner. Cependant celui qui lit ou qui écoute, ne laisse pas d’entendre le sens de cc qu'il lit ou écoute , parce que l’esprit rectifie l’irrégularité de l’énonciatiou j et place dans l'ordre de l’analyse les divers sens particuliers, et même le sens des mots qui ne sont pas exprimés.
C’est en ces occasions que l'analogie est d'un grand usage , et ce n'est que par analogie , par imitation, et allant du connu à l’inconnu que nous pouvons couccvoir cc qu’on nous dit : Si cette analogie nous manquoit , que pourrions-nous comprendre dans ce que nous entendons dire ? Ce seroit pour nous un langage inconnu et inintelligible. La connoissancc et la pratique de cette analogie ne s'acquièrent que par imitation , et par l'habitude , qui commence dès les premières années de notre vie.
Les façons de parler dont l’analogie est pour ainsi dire l’interprète, sont des phrases de la Construction figut'ée ; et cette construction est celle où l'ordre et le procédé de l'analyse énouciativc ne sont pas suivis, quoiqu'ils doivent toujours être aperçus, rectifies ou suppléés.
ARTICLE IL
DE LA CONSTRUCTION FIGURÉE
La Construction figurée est ainsi appelée , parce qu’en effet elle prend une figure, une forme qui n’est pas celle de iR Construction grammaticale ; à la vérité, elle est autorisée par l'usage, mais elle n’est pas conforme à la manière de parler la plus régulière, c’est-àdire à la Construction directe et grammaticale dont il vient d’être question. Lors donc que l’ordre fixé par cette Construction est altéré, ou dit que la Construction est figurée , ou mieux cucore indirecte et irrégulière. Or , elle peut être irrégulière, ou par Ellipse , ou par Pléonasme , ou par Syllepse , ou par Inversion ; c’est cc qu'on appelle les quatre figures de mots.
(, Dumarjais , Eocycl. noétb., «t Levisac , p»g. a5i,
tom. 11.)
DE L'ELLIPSE
L'Ellipse est une figure de construction qui consiste à supprimer un ou plusieurs mots, afin d’ajouterà la précision, sans rien ôter à la clarté. (La Ilarpe , Cours de littérature.)
Cette figure doit son introduction dans le»
De l’Ellipse.
langues au désir qu'ont naturellement les hommes d'abréger le discours. En effet , elle le rend plus vif et plus concis , et lui donne , par ces qualités, un plus grand degré d’inté=« rét et de grâce : mais pour qu'une Ellipse soit bonne , il faut , comme nous venons de le dire, que l’esprit puisse suppléer aisément la valeur des mots qu’on a jugé à propos d’o» mettre, il faut qu'elle soit autorisée par l’usage; cet arbitre souverain en matière de langage ne la permet pas toujours en prose , où parfois elle a quelque chose de trop brus» que et par conséquent de désagréable.
[Du ma nais et Lèvixac)
\ h’ Ellipse est fréquente dans notre langue, comme dans toutes les autres* cependant elle y est bien moins ordinaire qu'elle ne l’est dans les langues qui ont des cas , parce, que, dans celles-ci, le rapport du mot exprimé avec le mot sous-entendu est indiqué par une terminaison relative ; au lieu qu'eu français , et dans les langues dont les mots gardent toujours leur terminaison absolue , il n'y a que l'ordre, ou observé, ou facilement aperçu et rétabli par l'esprit, qui puisse faire enten» dre le sens des mots énoncés.
(JDumarsais i)
L'emploi de Y Ellipse exige donc , dans la langue française , beaucoup de réserve et de précaution, pour que le style ne soit pas oh» scur. Néanmoins clic est très- fréquemment employée, et tous nos bons Ecrivains en sont remplis. En voici quelques exemples :
Celui qui rend un service doit l'oublier , celui qui le reçoit , s'en souvenir.
(Pontée; de Démosthèncs.)
Apprenons de nos malheurs à jouir des moindres biens , de nos fautes , à n'en plus commettre , de nos ennemis , à reformer notre conduite , et des méchants , à mieux sentir tout le prix des bons. (M. de Lingrie.)
L'opulence est dans les mœurs et non dans les richesses.
(Montçsqnieu , grand, et décad. des Rom., cbap. X.)
Noire mente nous attire (a louange des honnêtes gens, et notre étoile , celle du public.
(La Rochefoucauld , Maxime i65.)
Le vieillard est riche de ce qu' il possède , et le jeune homme , de ce qu’il espère.
« ■ {Sadi, Fable orientale.)
Le brave ne se connolt que dans la guerre , le sage , que dans la colère , l'ami , dans le besoin (Sentence peruDoc.)
Toutes ces Ellipses sont telles , que celui qui lit ou qui écoute entend si aisément le sens, qu'il ne s'aperçoit pas seulement qu'il y
ait des mots supprimés dans ce qu’il lit, ou dans ce qu'on lui dit ; mais , quoique ces Ellipses soient bonnes, quoiqu'elles soient reçues par l'usage , il est certain qu’elles n’ont pas ce genre de beauté dont on trouve plus d’un exemple dans nos grands poètes.
Lorque Corneille fait dire à Nérinc , con» fidenté de Médée , dans la tragédie de ce nom :
Contre tant d'enncmii, que noua reite-t-il ?
et que Médéc répond :
Moi...
Mol, dis-je, el c’est-assca.
ce moi , qui est pour je me reste , est sublime et dit plus qu’un long discours.
Lorsque , dans une autre tragédie de Cor» neille , Prusias dit à Nicomcde (act. IV, sc. 3) : Et que dois-je être? Roi , réplique Ni co» me de , ce seul mot dit tout. Voilà du sublime, et du vrai 6ublime, qui n'auroit pas lieu sans l’expression elliptique. «
( Lévizâc , pag. *59, t. II.)
Quant aux Ellipses qui ont besoin d’un commentaire pour être entendues, l'usage les rejette ; et , par exemple , si , dans une propos sition , le verbe est au singulier, il faut que chacun des sujets soit au singulier comme lui; car alors , au lieu de les embrasser tous , il répond à chacun en particulier , comme s'il étoit répété : et s’il y en a quelqu’un qui soit au pluriel , entre le verbe et celui-là, il n’y a plus concordance , YEllipse est irrégulière. Ainsi lorsque Racine a dit :
... Les rois dans le ciel ont un juge sévère, L'innocence un vengeur, et l'orphelin un père.
(Athaiie, act. V, sc. dern.)
y oit aire :
Vous régnes , Londre est libre , cl vos lois florissantes. (La Henriade, chant IL)
Et Montesquieu ( Esprit des lois, ch. a8) : Le peuple jouit des refus du prince , et Us courtisans , de ses grâces.
Çes Êcri vains sc sont donné une licence que leur nom petit à peine faire pardonner.
(Marmuntel, p. 3^8.) a
Une licence plus grande encore dans Y El» lipse , c’est de supposer la répétition du verbe, lorsque le temps est changé :
J'eusse été près du Gange esclave des faux dieux,
Chrétienne dans Paris , musulmane en ces lieux.
( foltaire , Zaïre, act. I, sc. 1.)
Car le verbe sous-entendu avant musulmane est je suis , et non pas j'eusse été.
(Mémo autorité.)
Un autre défaut dans YEllipse , c'est 1a
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différence du passif à l'actif; comme si l’on dit : Es iiuaST on veut L'étss. — J'ai mois , je me flattais de l'ÉTar.
Qui ne Mil point aimer n'est pas digne de l'étre.
On sc permettait celte Ellipse du temps de y augelas , cl récemment encore quelques bons Écrivains sc la sont permise :
On ne trompe pas long-temps les h ont s /nies sur leurs intérêts , et ils ne haïssent rien tant que de LÉire. {Vauvenanjttes.)
Mais, quoique cela s’entende, l’expression ne répond pas au sens; elle présente un faux régime.
[Th, Corneille, sur la 37e Rem. de T' au gelas. — Dtnnarsats , pag. 9a, |. — Branièe , Encyclo-
pédie méthodique, au mot Répétition.)
Cependant V Ellipse semble bonne à Mars monte/, lorsqu entre deux adjectifs de divers genres, tous deux au même nombre, la désinence est semblable pour tous les deux. Comme lorsqu'un homme dit a une femme:
Fous êtes sensible , je le suis plus que vous.
Oise avez été malade , et moi je le suis. — Vous êtes jeune, et je ne le suis pas.
V auge la s (433- Rem.) et Th. Corneille (sur cette Rem.) ne désapprouvoient pas absolument qu'une femme dit : Je suis plus grande que mon Jhère ; et un homme : Je suis plus grand que ma sœur ; mais ils sont d’avis que I on doit éviter ce tour de phrase.
h Académie, consultée à cet egard, a pensé que ces locutions sont fort bonnes, parce que 1 adjectif , pour ne regarder qu'un des deux sexes , ne laisse pas de convenir à l'autre par la sous-cutcnte , qui taçitcment le fait du genre qu’il faut.
Andry de Boisreyard ( page a 3 8 de scs Réflexions sur la langue française ), Chapelain (sur la Remarque de Vauyelus ) , If 'ailly (p. i5i de sa Grammaire) et Lôvizac{^. a63), sc sont rangés à l'avis de V Académie, et l’usage l a confirmé. En effet, St-Evremond a dit :
L ame des Jenimcs coquettes n'est pas moins fardée que leur visage.
Madame de Mainlenon : Je suis aussi lasse du monde que les gens de la cour le sont de moi.
La Bruyère: La foiblesse est plus opposée à la vertu que le vice .
Lorsque, dans une proposition , l’un des deux membres est affirmatif, et l’autre négatif , on doit répéter le verbe ; et ce seroit , d’après l’avis de Beauzée (I ncycl. molli. , au
mol Répétition) cl Ac Du mar sais [’p, q , t. I),
une incorrection, une Ellipse irrégulière, que de s’en dispenser.
lipSC.
Lors donc que Corneille a dit (dans IcCid act. III , se. 6 ):
L'amour n'est qu'un plaisir, el l ‘honneur un devoir, il a fait ce que l’on appelle une Ellipse irrégulière, et il eut évite cette incorrection s'il eut dit :
L'amour n’csl qu’un plaisir, l’honneur est un devoir.
[V Académie , Seulim. surJeCid.)
Les Grammairiens que nous venons de citer sont d’avis d'àppliquer cette règle aux pro* positions liées par la conjonction mais , et dont l’un des deux membres est affirmatif et l’autre négatif. Suivant eux , c’est une faute que de dire : Notre réputation ne dépend pas du caprice des hommes, mais des actions louables que nous faisons.
M . Lernare pense au contraire que mais, servant à marquer une idée d’opposition ou de restriction , annonce assez par lui-méme dans quel seus (affirmatif ou négatif) est pris le second membre de la phrase; dès lors il croit que la répétition du verbe, absolument inutile , seroit fastidieuse et ne serviroit qu’à entraver la marche du style ; en effet clic est contraire à l’usage des meilleurs Écrivains , aitisi qu’on peut s’en convaincre par les exemples suivants :
t L'harmonie ntf'rappe pas simplement To reille, mais l'esprit.
( Boileau , Traite du sublime.) Les richesses engendrent le Juste et la mollesse , qui VBSovTpoint des et fans bâtards , mais leurs vraies et légitimes productions.
{Le même, Traité du sublime, ch. 35.)
Le flambeau de la critique ne doit pas brûler , mais éclairer. [Favart.)
Il n'est pas dans l'esprit humain de se mettre à la place des gens qui sont plus heureux ^ m ais seulement de ceux qui sont plus à plaindre- * [J. J. Rousseau , Émile.)
Curtus , à qui les Samnites offroient de T or, répondit que son plaisir n’étoit pas d'en avoir, mais de commander à ceux qui en avoienl.
( Bossuet , Htsl. universelle , IN* partie.) Quand on a besoin des hommes, ilfaut bien s'ajuster à eux; et puisqu'on ne sauroil les gagner que par les louanges , ce n’est pas la faute de ceux qui flattent , mus de ceux qui veulent être flattés.
[Molière, l’Avare, act. |, sc. i.)
Ce ne sont pas les places qui honorent les hommes, mais les hommes qui honorent les places. (Mot d’Agésilas.)
Enfin , comme le fait observer Marmonld { Grammaire , pag. 358 ) , dans la langue
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usuelle, le besoin que Von a communément de dire rite , a introduit infiniment plus de ces abréviations que dans la langue soigneuse» ment écrite ; c’est pour cela que le style fatuilier en admet, dans toutes les langues, beaucoup plus que dans le style noble. Coni^ bien y a-t-il moins de tours elliptiques ejans Racine et dans Fénelon que dans Molière , La Fontaine et madame ne Sérigné !
Mais en revanche, la langue noble, sur» toot la langue poétique, a bien d’autres licences et d’autres hardiesses. Racine ,1c modèle dans l'art d’écrire la tragédie, Racine , le plus pur, le plus élégant de nos poètes , s’est permis souvent ce qu'on ne passeroit à aucun Ecrivain de nos jours.
Ainsi, au défaut de l'usage, l'analogie l’a autorisé adiré : L'effroi de tes armes , comme on dit, ta terreur île son nom. Il a pu dire : Il prend l'humble sous sa défense , comme on dit , sous sa garde , sous sa protection , puis» que l’un comme les deux autres présentent l’image d’un bouclier. Il a pu dire : Persécuter le père sur le fils , comme ou diroit , se venger du père sur le JH s , puisque l’actien est oppressive , et que sur la peint mieux que dans. Il a pu dire : Mon ame inquiétée d'ufie crainte ; et, dans le même sens :
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée.
(Aodromaqur. «cl. I, ic. 11.)
puisque cette expression inquiétée a plus d’énergie (lis' inquiète; elle signifie troublée , agitée , ce qu’ inquiète ne diroit pas; car on ne dit pas inquiète en faveur de quelqu’un. — Enfin il a été permis à Racine de dire : En votre main , au lieu de , en vos mains.
• . • Savez-vous si demain
Sa liberté , scs jours seront en votre main ?
(Bajazet, act. I, se. -.)
et en ma main , au lieu de , en nies mains ; i
J en dois compte , madame , à l'empire romain.
Qui croit voir sou salut ou sa perte en ma main.
(Britaouicus, act. 1, se. s.)
parce qu’en image, et familièrement parlant, dans ma main , est plus vif, plus fort, que dans mes mains : Je liens celle affaire dans ma main. — Je tiens sa fortune dans ma main.
Il y a encore, ajoute Marmoniel , une foule de locutions elliptiques , dont la plupart ne sont susceptibles d'aucune construction ana» lytique, mais que l'usage autorise, et qui, reçues dans le langage, ne sont plus soumises à aucun examen.
§ II
DU PLÉONASME
Cette seconde figure de construction est le contraire de I ellipse. Dans celle-ci on supprime des mots nécessaires à la plénitude de la phrase, mais dont on peut aisément sup— plecr la valeur; dans celle-là , on ajoute des mots superflus qui pourroientétre retranchés sans rien faire perdre du sens.
Lorsque ces mots superflus, quant au sens, doni^cn t au discours ou plus de grâce , ou plus de netteté, ou enfin plus de force et d’éner— gic, le Pléonasme est une figure autorisée et même nécessaire.
( Dnmarsats, Encycl. mrlb., au mot Construction , et sa Logique, p*g. n6.)
Quand on dit : Louis XIF, le ion roi Louis , xii , mérita le glorieux surnom de Père du Peuple ;ccs mots le bon roi Louis X II marquent encore plus expressément la bouté de ce prince, que si l’on eut dit le bon roi Louis Ail , sans répéter le nom propre, pourajouv ter l’épithète de bon, qui fixe l’attention sur lu bonté.
( Duclos , Supplément 4 la Grammaire de Port- Royal, pag. a 32.)
La répétition du régime dans ce vers de Racine :
EU ! que m'a fait , à moi, celte Troie oà je coure ?
(Iphigénie, act. IV, se. 6.)
marque non-seulement qu’Achille n’avoit point d’intérêt personnel dansla guerre, mais il le distingue d’Agatuemnon , dont on fait sentir l’intérêt direct. (Même autorité.)
La répétition du mot vu , et des mots de mes yeux , dans F oltaire (Mérope , act. V , se. 6) :
Le» éclairs sont moins prompts ; je l’ai -vu de mes yeux ,
Je l'ai •vu qui frappoitcc monstre audacicnx. dans La Fontaine (le Depositaire infidèle) :
Mais enfin, je l'ai vu, vu de mexjreux , vous dis-je,
et dans Molière :
Je l’ai vu , dis-je , vu , de mes propres yeux vu ,
Ce qu’on appelle vu, (Tartufe, act. V, se. 3.)
est donc grammaticalement une double superfluité ; mais cette superfluité ajoute des idées accessoires, qui augmentent l’énergie du &cns , et qui fout entendre qu’on ne parle pas sur le rapport douteux d’autrui, ou qu’on n’a pas vu la chose par hasard et sans attention, mais qu’on Ja tue avec réflexion , et
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qu’on ne l'assure que d’après sa propre ei> périence bien constatée.
( Beauzée , Encycl. méth., au mol Pléonasme .)
L'usage permet encore plusieurs Pléonas* mes qui n’emportent avec eux aucun genre de beauté, mais qui ne sont cependant point regardés comme vicieux dans le style familier :
Je monte en haut. — Je descends en bas. — J'ai uni ces deux terres ensemble (44?) •
(Le Dict. de V Académie.)
Je l'ai entendu de mes propres oreilles. — frôler en l'air.
(/' àugelas , 160* Rem. ; Th. Corneille et V Académie dans set Observ. sur cette Remarque.)
... Point de bruit davantage.
Monte z- là haut...
( Molière, l'Ecole des Femmes , act. U, sc.6.)
La flamme monte km haut. — Le* pierres TOMBENT d’en HAUT. — Je le LUI ai dit A LCI- MÉME. (IVailly.)
Qu'on ne laisse monter aucune ame là haut.
( Racine , les Plaideurs , act. 1, sc. 6.)
(44 1) Loin de voir un Pléonasme dans l’expression monter en haut , descendre en bas , M. Lar eaux j voit une ellipse, c’est à-dire, le contraire.
Monter et descendre no se construisent pas sans complément. V ous descendez , d’où ? de U chambre; mais un homme dont les appartements sont partie au bas de la maison , et partie dans le haut, dira fort bien à ses gens s’il est au rexde-chausaée ; Montez en haut ; et s’il est en haut; descendes e» èas; c'est-à-dire, montez dans les appariements que j’ai en haut, descendez dans les appartements que j’ai en bas ; à moins qu'il ne veuille désigner nn lieu particulier , et alors il le nomme. Le besoin toujours renaissant d’exprimer indéterminément l'idée de montée et de descente a sollicité l’ellipse , dont un des principaux services est de faire dire en peu de mots ce qu'il faut dire souvent.
Unir ensemble. Plusieurs , dit Fèraud , condamnent cette expression comme un Pléonasme, une superfluité de mots; mais V auge las ( 160e Remarque ) Chapelain et Th. Corneille l’ont approuvée. On sait bien qn'on ne peut unir, sans mettre ensemble ; mais aussi on ne peut voir que de ses yeux , et entendre que de ses oreilles. — Ainsi , par la même raison , il faudroit condamner. JeVai vu de mes yeux ; je U ai entendue de mes oreilles y etc., expressions généralement reçues.
Non» ne croyons pas , fait observer M. Làveoux
sont des licences qui servent à exprimer ce que l’on veut dire d'une plus forte manière.
Mais le Pléonasme qui n’est pas autorisé par l'usage , et qui n’âpportc ni plus de net** teté , ni plus de grâce , ni plus d’énergie , est un vice , ou du moins une négligence que l'on doit éviter. Ainsi on ne doit pas joindre h un substantif une épithète qui n’ajoutc rien au sens, et qui n’offre que la même idée. Ce vers de Foliaire (le Dépositaire, act I, sc. 2) :
Mes emplois soûl bien lourds. — Je le sais. — Bien pesants.
est vicieux ; car si les emplois sont lourds , ils sont pesants.
L’isthme sèparoit par une langue de terre deux mers voisines , offre encore le même vice; car c’est comme si l’on disoit, L'isthme , ^ sèparoit par un isthme , puisque un isthme est une langue de terre entre deux mers. Dans cette phrase : Il se vit forcé malgré lui de renoncer à son entreprise , l'épithète malgré lui , n’ajoutant rien au sens, est une super*» fétation grammaticale, car on ne peut être forcé que malgré soi.
( au mot ensemble ) tur cette Remarque, que l'expression, unir ensemble, puisse être justifiée par les expressions , je rai vu de mes propres yeux, je l ai entendu de mes propres oreilles. loi il y a réellement Pléonasme , en prenant ce mot en bonne part; c’est-à-dire qu’il y a des mots qui pAroisscnt superflus par rapport à l’inté* grite du sens grammatical, et qui servent pourtant à y ajouter des idées accessoires , surabondantes , qui y jettent de la clarté ou qui en augmentent l’énergie. Quand on dit , je C ai vu , la phrase est grammaticalement complète ; et si l'on ajoute de mes propres yeux , c’est pour donner plus d’énergie à l'expression , pour affirmer avec plus de force qu'on a vu.
Au contraire, dans unir deux choses ensemble, il n'y a pas de Pléonasme, et sans le mot ensemble , Je sens grammatical ne seroil pas complet. En effet , unir est un verbe actif qui exige un régime direct et un régime indirect ; on unit une chose à une autre, on unit deux choses à une troisième , ou « plusieurs autres choses. Ainsi quand on dit, on les a unis , à moins qu'on ne parle de deux amants que l’on a mariés, la phrase n’est pas complète ; car on n’exprime pas à quoi on les a unis. On pouroit les unir , ou ensemble , ou à d'autres chose*. Ensemble est donc nécessaire pour compléter le sens grammatical , et il n'y a là ni Pléonasme , ni périssologic.
De l' Inversion.
Enfin des substantifs à peuprès synonymes, . accumulés dans une même phrase , forment 1 des Pléonasmes que le bon goût réprouve. 1 Ainsi, Voiture auroit dû rejeter cette phrase : Cicéron an nt tlcndu les bornes et les limites tic l éloquence , parce que limites n'ajoute j rien à l'idée de bornes.
{Vnmnrsais, Eiicy.I. meth., au mot Construction.)
§• III
DE LA 9YLLEPSE OU .SVJTUÈ.SE .
La Syllepse a lieu lorsque les mots sont employés selon la pensée , plutôt que selon l’usage de la construction grammaticale , comme quand je dis : Il est six heures ; car selon la construction, il faudroit dire : Elles sont six heures , comme on le disoit autrefois, et comme on dit encore : Ils sont six , huit quinze hommes. Mais . ce que l’on prétend n étant que de marquer un temps précis , et une seule de ces heures, savoir la sixième, ma pensée, qui se fixe sur celle-là, sans faire attention aux mots, fait que je dis : Il est six heures, plutôt que : Elles sont six heures.
( MM. Je Port-Rojral , Gmnmi. gén, et rais, des fig. Je eu nsi. , p«g. *19.)
C'est encore par cette figure que l'on peut rendre raison de certaines phrases où l’on exprime la négative ne , quoiqu'il semble qu’elle doive être supprimée , comme lors= qu’on dit : je crains qu'il VE vienne; j'empêcherai qu'il ne vienne ; j’ai peur qu'il n’ojibhe , etc. Fn ces occasions ou est occupé du désir que la chose n’arrive pas ; ou a la volonté de faire tout ce qu’on pourra , afin que rien n'apporte d'obstacle à ce qu’on sou= liai te ; voilà ce qui fait énoncer la négation.
( Dumarwais , Eucycl. im-lb., au mot Construction , e-l sa Logique, pug. 119. )
C'est aussi par une figure semblable que Voltaire a dit :
Jeune et charmant objet dont le soit de la guérit? ,
Propice à ma vieillesse, honora cette terre,
Vous ii'êtes point tombée en de barbares inains ;
Tout respecte avec, moi vos malheureux destins.
[/■'oltaire, Mahomet, act. I, sc. %.)
Tombée est ici au féminin, par ce que l'au-s teur était plus occupé de Palmire , a qui ces paroles s'adressent, que de la qualification de jeune et iharmant objet , qu’il lui donne.
Quand La Bruyère (des Femmes, chap.UI ) a dit : Une femme infidèle , si elle est connue pour telle de ta personne intéressée , n'est qu'infidèle ; s'il la croit Jîdèle , elle est per* » iide. Il, est un tour élégant et fort bon, parce ]
que ce n est pas le mot personne qui reste à l’esprit, c'est l’idée d 'homme, de mari.
(CondiUac, de l’Art décrire, ch.XI, lir. i«r.)
L’emploi de la Syll pse est encore trèsheureux dans ces vers de Racine ( Athalic act. IV, sc. 3 ) :
Entre le pauvre et vous , vous prendrez Dieu pour juS«-
Vous souvenant mou fils, que , caché sous ce lin.
Comme eux vous lîiles pauvre, et, comme eux orphelin.
La régularité de la construction demandoit comme lui , puisque ce pronom se rapporte au mot pauvre ; mais le poète oublie qu'il a employé ce mot ; plein de son idée, il ne voit que les pauvres cl les orphelins en général, et c’est sur ces êtres si intéressants qu’il porte toute son attention : comme eux est donc la seule expression que Racine a dû employer , puisqu'elle répond si bien à l'idée et au sentiment qui l'occupent.
(Ltvisuc, pag. 268, 1. si.)
§. IV
DE L’IXVERSIOS OU BYPERBATE.
L' Inversion consiste dans le déplacement des mots qui composent un discours , dans l'interversion de l’ordre rigoureux détermine par la succession des idées , et fixé par la Grammaire.
Cette figure étoit, pour ainsi dire , naturelle au latin. Comme il n'y avoit que les termiliaisons des mots qui, dans l’usage ordinaire, fussent les signes de la relation que les mots uvoicnl entre eux, les Latins n’avoient egard qu'a ces terminaisons, et ils plaçaient les mots selon qu'ils sc présent oient à l'imagination , ou selon que cet arrangement leur paroissoit produire une cadence et une harmonie plus agréable; mais, parce qu’en français les noms ne changent point de terminaison, nous sommes obligés communément de suivre l’ordre de la relation que les mots ont entre eux. Ainsi nous ne saurions Caire usage des Inversions , que lorsqu'il est aisé de les ramener à l'ordre delà construction grammaticale. Cette figure donne souvent aux phrases plus de rapidité, de grâce, d’énergie; quelquefois inéruc clic ajoute à la clarté en évitant les amphibologies; et alors on doit, même dans le discours ordinaire, la préférer à la construction grammaticale.
( Dumarsnis , Encyd. ntrtli., un mot Construction. )
Quand Fl^ chier, dans son Oraison funèbre du duc de Monlatisicr a «lit . Ce fut après un solennel et magnifique sacrifice , où coula le sang de. mille victimes , que Salomon , etc.; ccttc phrase a certainement plus de grâce que
De l Inversion .
S'il eut dit, suivant la construction grarama» ticalc : Sacrifice où le sang tic mille victimes coula. (Même autorité.)
Si le même écrivain eût dit : Cet aigle dont le vol hardi avoit et abord effrayé nos prom vîntes , prenait déjà l’essor pour se sauver j vers les montagnes , il n’eût fait que raconter j un fait; mais il a fait un tableau en disant :
Déjà prenait l'essor, pour se sauver vers les montagnes , cet aigle dont le vol hardi avoit d'abord effrayé nos provinces.
Prenait V essor , est la principale action , c'est celle qu'il luut peindre sur le devant du tableau. — Déjà est une circonstance néccs» sairr, qui vicudroit trop tard si elle ne corn» meneoit pas la phrase. L'action se peint avec toute sa promptitude dans déjà prenait l'essor; elle se ralcntiroit , si l’on disoit il prenoit déjà l’essor. — Pour se sauver vers les montagnes est une action subordonnée , et ce n’est pas sur elle que le plus grand jour doit tomber.
Si Fléchier eut dit : Pour se sauver vers les montagnes déjà prenait l'essor , le coup de pinceau eût été manqué. — Enfin, dont le vol hardi avait (t abord effrayé nos pi’ovinces » est une action encore plus éloignée ; aussi l'orateur la rejcttc-t-il à la fin comme dans la partie fuyante : clic n'est là que pour contras-? ter , pour faire ressortir davantage l'action principale.
( Condi/iac, de l'Art d’écrire, dup. XIV, Üt. a, )
Chacun demande à Dieu avec larmes , qu’il abrège ses jours pour prolonger une vie si précieuse : on entend un cri de la nation , ou plutôt de plusieurs nations intéressées dans cette perte. Elle approche néanmoins cette mort inexorable, qui , par un seul coup qu'elle frappe , vient percer le sein d'une infinité de familles. (Bossuet.)
L’approche de la mort est une peinture d'autant plus vive qu’elle suit immédiatement le cri des nations. L’inversion fait toute la beauté de ce dernier membre; cependant, si Bossuet eût dit dans le premier membre : chacun avec larmes demande , cette transpo= si t ion auroit rendu plus sensible l'image que font ces mots avec larmes (Même autorité.)
O nuit désastreuse ! ô nuit effroyable , où retentit tout-à-coup , comme un éclat de tonnerre , cette étonnante nouvelle : Madame se meurt, Madame est morte ! (Même autorité.)
A cet endroit de l'oraison funèbre de Ma» dame, tout le monde répandit des larmes; mais il est bien vraisemblable qu'on u’en au* roit pas répandu, si Bossuet avoit dit: O nuit désastreuse! 6 nuit effroyable ! où cette éton « ***** "buviUê, Madame se meurt, Madame
f est morte , retentit tout-à-coup comme un ' éclat de tonnerre J 11 falloit pour l'image 1 qu’après avoir peint la promptitude avec la»
■ quelle on fut frappé de cette nouvelle, la voix de l'orateur tombât avec ces mots : Madame se meurt , Madame est morte.
(Même autorité)
L’Inversion est très-propre à augmenter la force des contrastes , et par là elle donne , pourrai nsi dire , plus de relief à une idée , et la fait ressortir davantage. Bossuet pouvoit dire :
Doute pécheurs envoyés par Jésus-Christ , et témoins de sa résurrection , ont accompli alors , ni plus lot , ni plus lard , ce que les philosophes nont osé tenter , ce que les prom phètes ni le peuple juif lorsqu'il a été le plus protégé et le plus fidèle, nont puf a ire.
Mais Bossuet sc sert d'une Inversion , par laquelle il fixe d’abord l'esprit sur les philos sophes , sur les prophètes , sur le peuple juif protégé et fidèle; il nous fait sentir toute la grandeur de l’entreprise , avant de parler de cens qui l'ont accomplie, et le tour qu’il prend doit toute sa beauté à l'adresse qu'il a de renvoyer les douze pécheurs et l’accom plissement à la fin de la phrase. 11 s’exprime uinsi :
Alors seulement , et ni plus tôt , ni plus tard , ce que les philosophes n'ont osé tenter; ce que les prophètes , ni le peuple juif lors » qu'il a été le plus protégé et le plus fidèle , n'ont pu faire ; douze pécheurs , envoyés par Jésus-Christ , et témoins de sa résurrection , Vont accompli. (Même autorité.)
En général , l'art de faire valoir une idée consiste à la mettre à la place où elle doit frapper le plus : Celui qui n'a égard en écrivant qu'au goût de son siècle , songe plus à sa personne qu'à ses écrits : il faut toujours tendre à la perfection ; et alors cette justice qui nous est quelquefois refusée par nos coït « temporai ns, la postérité sait nous la rendre.
(La Brujère , de$ Ouvrages de l'esprit , cliap. I.)
Par cette Inversion, La Bruyère fait mieux sentir le motif qu'un écrivain doit se proposer que s’il eut dit : Et alors la postérité sait nous rendre cette justice , etc.
(Même autorité, même clup.)
L'Inversion est commune à la prose et à la poésie , et celle-ci n'a guère plus de privilège que la prose; néanmoins les Inversions , quoi» que de la même nature, y sont plus fréquentes, parce que plus l’esprit sera anime de passions fortes et de sentimens vifs, plus il s’en per* mettra même sans s’en apercevoir. Toutefois il faut prendre garde que les Inversions ne donnent lieu à des phrases louches, equivo»
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ijues , et où 1 esprit ne puisse pas aisément rétablir la construction grammaticale, car on ne doit jamais perdre de rue que Ton ne parle que pour être entendu, et que c'est là le pre* mier but de la parole , le premier objet de toutes les langues. Si donc les inversions sont forcées, si les règles de la langue sont violées, l'esprit est mécontent, et condamne le poète. Nous pourrions citer beaucoup d'exemples d'inversions vicieuses, nous nous bornerons à un seuL Boileau a dit (Satire 1) :
Que George vive ici, puisque George y «ait vivre , PitUD millioD comptant , par te» fourbes acquis ,
De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis;
Que Jacquin vive ici, dont l’adresse funeste A plus causé de maux que la guerre et la peste. Dans cette première phrase, le relatif que t qui amène la phrase incidente un mi lliony etc., se trouve séparé de son antécédent George , par vive ici , puisque George y sait vivre , ce qui n’est pas permis dans notre langue; ainsi cette Inversion ne peut être tolérée. La même faute se trouve dans la seconde phrase.
( Lévisac, pag. 955. t. 11. )
DES GALLICISMES
Quoique toutes les langues paroissent con= struites sur un plan uniforme dans leurs par» tics essentielles , elles ofTrcnt cependant des particularités , soit dans l'emploi des mots , soit dans la manière de les arranger, qui s'écartant des règles ordinaires, distinguent une langue de toutes les autres. Ces locutions particulières s'appellent Idiotismes.
Lorsqu'on a voulu distinguer les idiotismes propres a une langue en particulier, on leur a donné un nom analogue à celui de cette langue. Les idiotismes de la langue française s'appellent Gallicismes , comme ceux du grec s'appellent hellénismes ; ceux du latin latin nismes j ceux de l'anglais anglicismes ; ceux de l’allemand germanismes. Ainsi idiotisme désigne le genre , dont les autres mots sont les espèces.
Le Gallicisme étant une façon de s'exprimer particulière à notre langue, cette partis cularité d’expression peut se trouver, i° Dans le sens d'un mot simple; a° Dans l'association de plusieurs mots ;
3® Dans l'emploi d'une figure;
4° Dans la construction de la phrase.
Quelques exemples suffiront pour justifier et éclaircir ces distinctions.
1. Il ne peut y avoir de Galliscismc de la première espèce que dans les mots qui, étant connus à plusieurs langues , ont pris dans
la nôtre une signification toute particulière, et éloignée de celle du mot primitif.
Ainsi nos langues modernes ont adopté le mot sentiment , dérivé du primitif latin sen* tire; mais ce mot a pris dans chacune d'elles des nuances d'acception particulières à cha* cune d'elles. En italien , senlimento exprime deux idées différentes : i® l’opinion qu’on a sur un objet ou sur une question; s® la faculté de sentir. En anglais , sentiment ne signifie que le premier de ces deux sens, celui d'opinion.
I- n espagnol, senti mento signifie souffrance, comme le verbe senlire a le sens du mot latin pâli {souffrir).
En français , le mot sentiment a pris beaucoup plus d'extension ; non-seulement il dé— • signe en général toutes les affections de l'ame, mais il exprime plus particulièrement la passion de l'amour. «( Son sentiment étoit si «profond, dit fuutcur de la Princesse de « Clèves , que rien au monde ne pouvuit la u distraire des objets qui servoient à le nour- « rir. » Traduisez ccttc phrase dans toute autre langue , en conservant le mot sentiment , et vous ferez uu Gallicisme. Les Anglais en ont fait un, en créant le mot sentimental , qui a un sens plus étendu que leur substantif sentiment , mais qui est parfaitement analogue à l'usage que nous avons fait da mot sentim ment , et qui ne pouvoit par conséquent , manquer d'étre adopté par nos écrivains à sentiment.
Les altérations du sens de beaucoup de mots , ducs à la frivolité , aux caprices de la mode , sont inconcevables , et produisent souvent des Gallicismes; c'est ainsi que nous disons : Un homme de condition , pour désigner un gentilhomme ; et , dans le langage populaire : Un homme en condition , pour désigner un domestique.
Nous dounons dans le langage familier , aux termes honnête et honnêtement , raison = nable et raisonnablement , des acceptions aussi bizarres qu'éloignées du sens primitif et naturel de ces mots. Lisette dit à Gérontc, dans le méchant, de Gresset :
Et vous vous fâches meme aises honnêtement.
( Act. 1, se. 2. )
On dit , dans le même style , qu’un homme est raisonnablement ennuyeux. Molière a fait un usage plaisant de l’adjectif raisonna» ble , dans les Fourberies de Scapiu : « Il me • faut un cheval de service, et je n'en satirois « avoir un tant soit peu raisonnable , à moins « de soixante pistolcs. i»
II. Des associations singulières de mots
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en changeant tout-à-fait le sens des termes , produisent souvent des Gallicismes. Ainsi, le même adjectif, mis avant ou après sou sul>= stantif, exprime des idées différentes. 11 y a loin d’un bon homme à un homme bon ; d’un galant homme à un homme galant ; d’un brave homme à un hommme brave; d'une sage femme à une femme sage ; d’une certaine nouvelle à une nouvelle certaine.
Le mot autre perd sa signification étant joint à nous ou à vous : V eus autres , nous autres. Gérontc dit , dans le Méchant, de Gresset :
...E oui autres furies télés,
f' ou s voilà ! vous prenez Ions les gens pour des Le tes.
(Ac4. I, sc. 4 )
11 y a deux Gallicismes dans ce peu de mots : vous autres , et vous voilà. — A cela près , pour dire excepté cela , est aussi un Gallicismc. « A une grancla vanité près , les héros sont faits comme les autres hommes, j» dit La Jluchefoucault. — Mauvaise grâce présente l’association de deux mots qui semblent se repousser.
111. Les Gallicismes de fgures sont trèsnombreux, quoiqu'on ne doive y comprendre que les expressions figurées employées dans l’usage commun de la langue , et non celles qui pourroient être autorisées seulement par des exemples particuliers. C’est une figure Lien hardie et particulière à notre idiômc , que celle qu’on emploie tous les jours en disant : Comment vous portez-vous ? il se porte mal ; pour dire comment est votre santé ? sa santé est mauvaise. Les Anglais sont encore plus bizarres dans leur formule ordinaire : How do y ou do? signifie littéralement, comment faites-vous faire? peur dire com= ment vous portez-vous ?
Dans leur langue, le mot do [faire) sc met avaut les autres verbes , comme purement explétif, sans en changer le sens. Toutes les phrases où on l’emploie ainsi f sont des an » glicismes.
Les expressions figurées qui forment des Gallicismes , sont tirées plus généralement d'anciens usages qui nous ctoient vraisemblablement plus familiers qu’aux autres nations ; comme les tournois, la cbasse , le jeu de paume, etc. Ainsi on dit rompre en visière à quelqu’un, pour dire l’attaquer, le contredire avec aigreur et avec emportement sur ses opinions, scs prétentions , etc. ; parce qu’il n'étoit pas permis, dans les joutes ni dans les tournois , de frapper à la yisière de son adversaire.
Être à bout , « bout de voie , sont des termes de chasse.
Servir sur les deux toits , donner dans le travers, friser la corde , sont des termes de la paume. C’est de ce jeu que sont venues aussi ces locutions : Il me la donne belle ; vous me la baillez bonne. C’est une ellipse où le mot balle est sous* entendu. Empaumcr quelqu’un, empaumer une affaire vient de la même source.
Il y a des figures, même très- hardi es, dont l’emploi , dans la langue commune , ne peut s’expliquer. Nous en avons surtout tiré un grand nombre des verbes qui sont d’un usage plus ordinaire ; tels que être , avoir 9 faire , aller , venir , entrer, sortir, perdre, gagner , etc. Nous ne citerons que les expressions suivant tes : Être au fait des usages, d’une aventure; il s’est tué; il s’est vu mourir; je me suis trouvé mal ; quand le médecin est venu , elle s'est trouvée morte ; faire la barbe ; faire les ongles , pour ôter la barbe , couper les ongles ; nous allons rester ; il suent de s'en aller ; je sors de maladie ; perdre un objet de vue j gagner une maladie ; se mettre à rire , à dormir ; sc louer de quelqu’un, de quelque chose, etc.
C’est une image assez hardie que d'appeler une chose en Cair une chose sans fondement; que de dire un conte en Voir, parler en l'air , — On trouve dans les plaideurs :
Et d’une cause en l’air U lo faut bien leurrer.
(Act. III , sc, a.)
S'oublier pour oublier ce qu'on est , est encore un Gallicisme , comme , se mettre en quatre, pour Aïrc.faire tous ses efforts.
IV. Les Gallicismes de construction sont aisés à reconnottrc, parce qu’ils sont presque tous, dans certaines constructions, contraires aux règles ordinaires de la syntaxe ; d'autres sont des ellipses ; quelques uns ne peuvent être attribués qu'aux inexplicables bizarreries de l'usage.
Il y a, pour dire , il est, il existe , est un Gallicisme qui sc reproduit dans beaucoup de phrases. Jly avoit autrefois un roi ; il y a deux ans que je ne l’ai vu; il y ah parier que cela n'arrivera pa9, etc., etc. sont autant de Gallicismes. Il y en a deux dans la phrase suivante : Il n'y a pas jusqu'aux enfants qui ne s’en mêlent.
Il n'est rien moins que généreux, pour dire î Il n'est point généreux. On ne laisse pas de s’amuser , malgré les calamités publiques f vous avez beau dire , sont encore des Gallicismes.
L’usage bizarre que nous faisons du mot
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en, dans un grand nombre de phrases , est une source de Gallicismes ; comme , à qui en avez-vous ? où veut-il en venir P en vouloir à quelqu'un : en user mal: en mal agir avec lui ; on en vint aux mains.
Si fétois que de vous , est un Gallicisme employé par Molière dans les Femmes sa** vantes :
Je ne souffrirais pas , stf étais que de vous ,
Que jamais d'Henriette il pût être l'époux.
(Act. IV, sc. 2 )
On disoit a un homme qui avoit fait une sottise : Si f étais que de vous tj' trois me pendre tout- à -l'heure. EU bien l sojez que de moi , répondit- il au donneur d’avis.
» La raillerie de Cicéron, dit Gèdoyn (trad. q de Quintilicn, livre Vi): a je ne sais quoi « d’honnétc, et qui sent son bien » Cette dernière expression est un vrai Gallicisme , qui ne sera bientôt plus qu'un barbarisme.
De plus longs détails nous paroissent inutiles. C'est aux maîtres à faire connoitrc ces Gallicismes, lorsqu'ils sc présentent.
Cependant nous finirons ce chapitre par quelques réflexions sur l'emploi des Gallicismes.
On doit distinguer, relativement au style, trois sortes de Gallicismes. La première est celle des Gallicismes que le genre noble et élevé admet, parce qu'ils communiquent au style de l'éuergie , de la grâce et de la variété. La deuxième est celle des Gallicismes, qui ne conviennent qu'au style léger, famU lier et badin. La troisième enfin est celle de ces Gallicismes que la bonne compagnie proscrit , et qu'on ne trouve employés que dans le style burlesque , bas et populaire.
C'est des deux premières sortes de Gallicismes que M. de Rivarol a dit : « Lcstour- « nurcs particulières d'une langue, qu'on ap» u pelle idiotismes , si embarrassantes pour les « étrangers , sont pourtant ce qui donne « éminemment de la grâce au langage; Pascal, « Molière, de Sévigné, Voltaire en four» • raillent. Les Français trouvent aux Galli- « eûmes le charme que les Grecs trouvaient « aux hellénismes. Mais tout dépend de leur
« heureux emploi : il con«?ituc le bon goût • chez nous ; il constituoit l’urbanilé chez les « latins, et l'atticisme chez les Grecs. On « sent, ajoute-t-il, que je ne parle pas ici « du jargon du petit peuple, mais de la langue o nationale, parlée par le public, et cultivée « par les gens de goût. »
L’heureux emploi des Gallicismes de Ta première classe est réservé au génie. Un esprit fin et délicat fait usage de ceux de la seconde. L'homme bien élevé se sprt rarement de ceux de la troisième : Us sont le signe d’un esprit bas et rampant.
De ce genre sont une infinité d’expressions proverbiales , qui sont de vrais Gallicismes. Pur langage du peuple , on ne les trouve , comme le fait observer M. de Rivarol , ni dans les livres, ni dans le monde.
L’emploi des Gallicismes est moins fréquent à mesure que le genre est plus élevé : on n'en trouve qu'un très-petit nombre dans lepoème épique, dans la tragédie, et dans les discours sur de grands objets. Corneille , Racine , Fléchier , Bossuet, etc., en ont très-peu. Mais on les trouve en abondance dans la comédie, dans les poèmes sur des sujets plai* sants, et dans tout ce qui a rapport au style simple et familier. Foliaire , Gresset , La Fontaine t M*** de Sévigné , etc., en sont pleins. Mais ici il y a une grande distinction à faire. L'emploi des Gallicismes donne de la grâce et de la légèreté au style de Foliaire; de la finesse et le ton du jour à celui de Gresset; de l'enjouement et de la plaisanterie à celui de Pascal ; de la délicatesse, de la naïveté, et une grâce inexprimable à celui de La Fontaine et de M®« de Sévigné : mais il ne donne qu’un ton lourd et pédant à celui de l’abbé D'Ülivet : et la raison en est que ce dernier n'ayant reçu qu'une éducation de collège , n'a pu faire perdre à ccs locutions ce «ju* elles ont contracté de bas en passant dans toutes les boucbcs , au lieu que les premiers les ont ennoblies par le goût qui les a dirigés dans le choix qu’ils en ont fait, et par la manière dont ils les ont amenés dans le discours.
{Beauzte , Bouchet, Lévisac et Suard.)
DES QUALITÉS QUI CONTRIBUENT A LA PERFECTION DU LANGAGE ET DU STYI.F
Pbésbstemeict que nous avons dit tout c equ'ii est indispensable de savoir sur la Con« struction grammaticale , sur la Construction figurée, et sur les Gallicismes , il est néces» sairc que nous entretenions nos lecteurs des Qualités qui contribuent à la perfection du langage et du style, sous le rapport de l'exact titude grammaticale.
La pureté , la netteté , la propriété des ex» pressions, sont des qualités indispensables , soit que l’on parle , soit que l’on écrive; et c’est mal parler sa langue que de les négli» gcr.
L'élégance, la grâce, la précision , la force, la richesse, le naturel, sont d’une nécessité moins rigoureuse; mais leur réunion constitue r£crivain distingué.
ARTICLE PREMIER
DES QUALITES QUI CONTRIBUENT A LA PER
FECTION DO LANGAGE.
La pui'clê consiste à n'employer que les mots et les locutions que les règles , ou du moins que l’usage autorise.
La netteté consiste dans l'arrangement des mots.
La propriété des expressions a pour objet la convenance qui doit exister entre les mots, et le sens que l’on veut exprimer.
(Mannontel , pag. 37g, 378 et 49°-)
Partout où ces qualités ne se rencontrent pas, il y a ou Barbarisme , ou Solécisme , ou Disconvenance y ou Équivoque , ou Amphi * bologie.
DI BARBARISME
Le Barbarisme est une faute contre la pureté du langage , un tour étranger à la langue que l'on parle*
On fait un Barbarisme , 1» en employant un
(443) Tout le inonde sait que le mot barbarisme lignifie exprenion, tour barbare, c’e*t-à-dire étranger, parce que tous le* peuples étrangers étoient appelés Barbares par les Grces et les Romains.
mot qui n’est adopté ni par Y Académie ni par les bons Ecrivains; par exemple .Élogier , au lieu de louer : par contre , au lieu de au contraire : embrouillamini y au lieu de brouillas mini , paralesic , au lieu de paralysie.
(Dumarsais, Encycl. mélli. , au mot Barbarisme .)
9° En prenant un mot dans un sens différent de celui qui lui est assigné par l’usage; par exemple, lorsqu’on se sert d’un adverbe comme si c’étoit une préposition : Il est arrivé acpa<xav ant midi , pour dire avant midi] dessus la table , pour dire sur la table ; dessous U lit , pour sous le lit. (Le même.)
3° En mettant des prépositions, des cou* jonctions, ou d’autres mots, où ii n'en faut pas ; en employant ceux qu’il faut omettre , ou bien en omettant ceux qu’il faut employer ; comme lorsqu'on dit i.Se venger sur Cun et f autre , au beu de se venger sur l'un et sur C autre ; Une manquera de faire son devoir. au lieu de il ne manquera pas de faire son devoir; les père et mère sont obligés , au lieu de le père et la mère , ou les parents sontobli » gés. {Vau gelas , 545* Rem.)
4° En donnaut à un mot un nombre que l'usage lui refuse, comme : Bonheurs , chaste tés , mis au pluriel au beu du singulier; ou calacombefunéraillcy mis au singulier au lieu du pluriel. (Même autorité.)
5° En terminant un mot autrement que l’usage ne le veut : comme si l’on disoit des yeux de bœuf pour des œils de bœuf ; des ails pour des aulx.
90 C’est encore faire un Barbarisme que de donner aux parties d’un verbe des formes différentes de celles que l’usage autorise; par exemple, d’écrire, il soye, il aye, au lieu de, il soit , il ait.
7° Enfin plusieurs, trompés par une fausse analogie entre le simple et les composés , di» sent : Pons contredites , vous médites , vous maudites , comme on dit : Vous dites et vous redites; c'est un Barbarisme : la pureté de la langue demande , vous contredisez , vous mé - (lisez, vous maudissez.
{B causée, Encycl. métb.)
Du Solécisme et des Disconvenances Grammaticales .
§. II
DU SOLÉCISME
Le Solécisme viole les règles établies pour la pureté du langage.
11 est possible de faire des Solécismes en plusieurs manière» :
i° Contre le genre des noms. J. -J. Rousseau (Emile , liv. 1) fait un Solécisme de genre, quand il dit : Leurs pleurs sont bonnes; Us longues pleurs d'un enfant ; elles ne sont point fourrage de la nature. Les mots bonnes, longues , elles , sont au féminin, quoiqu'ils se rapportent à pleurs , qui est un nom mas= culin.
a® Contre le genre et contre le nombre. P. Corwi?fc (Pompée, act III, se. 1) faitdire par Areliorée, parlant de l'arrivée de César en Égypte : Il venait à plein voile: c’est un Soté= » cisme contre le genre, puisque voile de vais» seau a toujours été féminin; c’est un Solécisme contre le nombre, car on uc dit, et l’on ne doit dire qu’au pluriel, aller , voguer à pleines voiles.
5* Contre les temps. D. Culmet dit : Denis , informé delà marche d'Héloris , le su U prend de grand matin , avant qu'il eût pu ni ramas* » ser , ni ranger son armée. Le plus-que-parfait du subjonctif il eiit pu ne doit être subor» donné qu’à un prétérit du verbe précédent; il est ici subordonné à surprend , qui est au présent; c’est un Solécisme , il falloit dire , ou surprit au premier verbe , ou qufil ait pu au second.
4° C’est faire un Solécisme contre le Régime que de mettre le complément d’un mot sous une autre forme que celle qui est déterminée par la syntaxe. On dit, dans le roman de Zaïde, en parlant des fenêtres d’une chambre î Je crus un jour de les avoir entendues ouvrir. Il y a là deux Solécismes de Régime, i® La préposition de est de trop ; le verbe croire ,
(444) Solécisme vient du latin Solecismu», fait du grec es>.tizi<rt*.ii[SoloiÀismos) , formé de ( SoloLÀoi qui signifie habitants de la ville de Soles), en y ajoutant la terminaison, grecque te/sU ( ismos ), ( imitation ); parce que dans cette ville, fondée sous les auspices de Solon, qui y transporta une colonie d’Àthénien», la pureté de la langue grecque se corrompit tellement par leur commerce avec les anciens habitants de la ville de Solèa, que l’on a fini par dire eu proverbe : faire des Solécismes ; c’est proprement parler comme à Scié*. (L’Encjcl. méth., au mot Solécisme . et le Dict. étymolog. de Morin, etc., etc )
suivi d'un infinitif, ne régit pus une préposé tion. 2® Les représentant fenêtres est le complément d’ouvrir, et non à' avoir entendu: or, le participe des temps composés d’un verbe actil ne se met en concordance qu’avec son régime direct, quand il en est précédé , et conséqucmmeut entendues pèche contre cette règle de syntaxe : il falloit dire : Je crus un jour Us avoü’ entendu ouvrir.
L'exemple commun qui Ls autorise, dit Massillon , en parlant des mœurs du siècle, prouve seulement que la vertu est rare , mais no» eas que le désordre est permit. Daus cet exemple, mais non pas signifie mais ne prouve pas , et ce verbe négatif* régit le subjonctif; est permis est donc un Solécisme de régime, et l’orateur devoit dire , mais non pas que U désordrr soit permis.
(Beauzèc Enrycl. nicth., au mot Solécisme.)
§• III
DES DISCONVENANTES GRAMMATICALES.
11 y a Disconvenance grammaticale quand les mots qui composent les divers membres d’une phrase ou d’une période sont construits contre l’analogie, ou contre les règles de la syutaxc. Ce que nous voulons dire s’entendra mieux par des exemples.
11 y a Disconveuance entre les membres d’une phrase , quaud , le premier membre étant affirmatif, on le joint au second par la conjonction ni: Nous défendons que vous insultiez au malheur , NI que vous lui refusiez votre assistance.
11 faut : Nous défendons que vous insultiez au malheur et que , etc.
( Lévizac , art. III , de» Vice» de conitruction , J. l«rt
tome II
La même Disconvenance a licuquaud, dans une phrase, le premier membre étant négatif, on le joint au second membre par la conjonec tion et; ainsi ne dites point : Il na jamais connu V amitié et ses douceurs ; dites : Il n'a jamais connu l'amitié ni ses douceurs .
(M. Boinrit/iers, psg. 4** de »s Gramm.)
11 y a aussi Disconvenance entre les deux membres d’uue phrase , quand le premier étant à l’indéfini, on inet le second au défini. Cette Discou vcnancc se trouve dans ce passage de Despréaux ( Dissertation sur la Joconde, i*> Lettrcà M. le Vayer) : Le secret , en contant une chose absurde , est de s'énoncer d'une telle manière , que vous fassiez concevoir au lecteur que vous ne croyez pas vous-méme la chose que vous contez. 11 falloit , pour éviter la disconvenancc, dire ; Le secret , lorsque vous contez une choie absurde , est devons
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invoques
énoncer, etc. ; ou beaucoup mieux , le secret en contant est que lonj'asse concevoir quon ne croit pas soi-même ce que Von conte; ou, plus simplement : quon ne le croit pas soi~ meme. [Léoizac, même article.)
L'emploi des différents temps du prétérit est une autre source de Disconvenante. En voici un exemple ;
Il regarde votre malheur comme une punition du peu de complasance que vous avez ed pour lui dans le temps qu'il vous pria, etc. Le prétérit composé avez eu est une faute ; il ne peut pas se construire avec il pria , prétérit défini, qui marque qu'il s’agit d’un temps entièrement écoulé, et dont il ne reste plus rien : l'analogie exigeoit que vous eûtes .
11 scroit trop long de donner des exemples de toutes les Pisconvcnanccs qui résultent du mauvais emploi des temps, dunsles différents modes. Bornons-nous à avertir que rien n’est pluscommun, parce que cet emploi des temps est une des plus grandes difficultés de la langue française.
Pour éviter ces sortes de Disconvenances , il faut Lien conuoitrc l'emploi cl l'usage des temps ; et c’est pour cette raison que nous sommes entrés dans de si grands développe» ments sur ce sujet.
Nous pourrions aussi otTrir à nos lecteurs un grand nombre de Discouvcnanccs de mots, car il s’en rencontre beaucoup dans nos Êcri= vains, et même dans ceux qui sont les plus estimés, parce que, dans la chaleur de la composition , on est plus occupé des pensées que des mots qui les expriment; mais, comme ce scroit sortir un peu de nos fonctions de Grammairien, nous nous contenterons de rc= commander .H ceux qui écrivent, la plus grande circonspection dans le choix de leurs exprès» sions
§ IV
DES PHRASES ÉQUIVOQUES , AMPHIBOLOGIE QU ES, LOUCHES
Équivoque y amphibologique , louche , dé»
signent également un défaut de netteté ; mais ils indiquent ce défaut avec des nuances différentes.
Ce qui rend une Phrase équivoque , c’est l'indétermination essentielle a certains mots employés de manière que l’application natu» relie n’en est pas fixée avec assez de précis •ion.
Ce qui rend une Phrase amphibologique , c'est l’emploi fautif ou mal ordonne des pro« noms qui, que , dont , etc. — II, le, la, etc.—
Son, sa, ses, etc. — Quelquefois aussi c’est parce que des mots ne sont pas dans la place que marque la liaison des idées, et quelquefois c’est par le simple rapprochement de certains mots qui semblentse fondre en un, et siguiûer par conséquent toute autre chose.
Enfin, ce qui rend une Phrase louche, c'est lorsque les mots qui la composent semblent, au premier coup-d’œi! , avoir un certain rapport , quoique véritablement ils en aient un autre , de telle façon que les idées ne sont ni claires ni intelligibles. ( Beauzêe .)
De quelque manière qu’une phrase soit, ou équivoque , ou amphibologique, ou louche y elle a l’espèce de vice le plus condamnable, puisqu’elle pèche contre la clarté. La clarté, dit D' Alcmbert , qui est la loi fondamentale du discours, consiste à se faire entendre sans peine j on y parvient par deux moyens : en incitant les idées chacune à sa place, dans l’ordre naturel, et en exprimant chacune de ces idées. Les idées sont exprimées nettement et facilement, si l’on a évité les tours ambigus, les phrases troplougues, trop chargées d’idées incidentes et accessoires à l’idée principale; les tours épigrammatiques, dont la multitude ne peut sentir la finesse j car l’orateur doit sc souvenir qu’il parle pour la multitude.
DES PHRASES ÉQUIVOQUES
Une Phrase est équivoque en plusieurs manières.
La première manière a lieu , quand un mot est de l’espèce de ceux qui, sous la inéme forme matérielle, ont été destinés par l'usage à diverses significations propres ; tel est le mot coin, qui se dit d'une sorte de fruit; d’un instrument destiné à fendre; d'un auglc, et de la matrice qui sert à marquer les moimoics et les médailles. Tel est encore le mot son ; quelqucfoisartirleposscssii; quelquefois nom, signifiant tantôt un bruit qui frappe l’oreille , et tantôt la partie la plus grossière du blé moulu. L'intelligence du sens actuel de cette espèce de mots dépend toujours des circonstances où l’on en fait usage , et rarement il y a du doute.
La seconde manière , quand un inot est de l’espèce de ceux qui ont à la vérité une signification et une orthographe différentes, mais dont la prononciation est la même, ou presque la même pour l’oreille : tels sont les mots ceint (entouré); sain (dont la constitution n’est point altérée); saint (souverainement parfait, ou sacré) ; sein (poitrine extérieure ou intérieure) ; seing (signature). C’est encore aux circonstances à déterminer le sens
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que i'indeutité de son semble dérober à l’o» reille.
La troisième manière , enfin, a lieu lors* qu’un mot est de l’espèce de ceux qui , outre le sens propre qu’ils tiennent de leurdestina* tion primitive, sont encore autorisés, par quelque analogie frappante, à être les signes d’un sens figuré tout différent : tel est, par exemple, dans le Mariage forcé (act. I, se. 6), Sganarelle , qui , consultant Pancrace pour savoir s’il fera bien de se marier, est d’abord trompé par une Équivoque que le docteur explique sur-le-champ.
SoAMARxixs. Je veux vous parler de quelque chose. Pancrace. Et de quelle laxoitz vouIct-tous tous servir avec moi ? S oam. De quelle laxgub? Pave. Oui. Soaw. Parbleu ! de la lakoos que j’ai dans la bouche : je crois que je n’irai pas emprunter celle de mon voisin. Panc. Je tous dis de quel idiù* me , de quel langage ? Soax. Ah ! c’est une autre affaire.
(Beauzte , Encycl. mot h. , au root Équivot/ue-)
Les Equivoques peuvent être encore occa* sionées par le simple rapprochement de certains mots dont la réunion semble former d’autres mots, ou dire autre chose que ce qu’on a réellement intention de dire : par exemple, si l’on disoit : Je regarde votre amitié comme le plu» grand des avantages que vous puissiez m’ accorder. — Le plus grand des plaisirs que vous puissiez me faire est de m'écrire souvent. — Il sciublcroit que l’on dit: Je regarde votre amitié comme le plus grand désavantage que vous puissiez m'accorder. — Le plus grand déplaisir, que vous puissiez me faire y etc. Alors, quoique ces phrases n'aient rien d'irrégulier dans la construction, comme la clarté est le principal mérite de notre bu*» guc, on est forcé de remédier à ces Ëqiiivo» ques ; et, pour cela , il faut dire : Je regarde votre amitié comme un des plus grands avak* tages , ou comme le plus grand avantage; et c'est un des plus grands plaisirs , ou le plus grand plaisir^uc, etc.
(Andrjr de Boisrcg. , pag. 3oa , cl Beausée , même
mot)
Enfin ceux qui cherchent à se distinguer par des jeux de mots , des quolibets , des re= bus, n'y parviennent guère que par l’abtisdcs termes équivoques.
Dieu uc créa que pour le» sol*
Les méchants dist-ur» de boni moi'.
{La Fontaine, le Rieur et les Poissons.)
Cependant, quand ces jeux de mots sont spirituels et délicats, ils peuvent avoir lieu #dans b conversation , dans les lettres, dans
les épigrammes , dans les madrigaux , dans les improinptu , et autres petites pièces de ce f genre. Voltaire pouvoit dire h Destouches , (Lettre 96e du Recueil des lettres en vers) ;
Auteur solide , ingénieux ,
Qui du théâtre êtes le mtftlre ,
Vous qui fîtes le Glorieux ,
Il ne tiendrait qu’à vous de l'être.
Ces sortes de jeux de mots ne sont point interdits, lorsqu’on les donne pour un badi* nage qui exprime un sentiment , ou pour une idée passagère; car, si cette idée paroissoit le fruit d’une réflexion sérieuse , si on la dé* bitoit d’un ton dogmatique, cllcscroit regar* dée avec raison comme une petitesse frivole. (Lo Chevalier de Jaucourt , Eoqcl. met h. , art. Jeu
de mots.)
CTS PHRASES AMPHIBOLOGIQUES.
L’emploi des pronoms qui, que, dont , etc., est une source d* Amphibologies, parce que ces pronoms, 11‘uyuntpar eux-mêmes ni nombre, ni genre déterminé, ont une relation néce$sai=* renient douteuse, lorsqu’ils ne tiennent pas immédiatement à leur antécédent, ou qu’il se rencontre quelque autre mot auquel on puisse les rapporter. Exemple : C'est la cause de cet effet y dont je vous entretiendrai à loisir. Ou ne sait ai dont se rapporte à la cause ou à C effet f c’est pourquoi, si l'on veut qu’il se rapporte à la cause, il faut dire : C'est la cause de cet effet , de laquelle je vous entrem tiendrai ; et si l’on veut qu’il se rapporte à C effet , il faut dire : C'est la cause de cet effet , duquel je vous entretiendrai ; ou mieux encore : C'est de la cause de cet effet que je vous entretiendrai.
(Beauzèe , Eucycl. méth. , au mol Hf/uivoyue.)
Mais, si les deux noms auxquels peut se rapporter le pronom sont du même genre et du même nombre, le tour que l’on vient d’in» diqtier ne remédie à rien. Que faire donc pour lever l’Amphibologie de cette phrase? C'est le fis de l'humme dont on a dit tant de mal.
Il est indispensable d’en changer la forme entière : si do/U a rapport A cet homme , dites : Cet homme dont on a dit tant de mal , ou bien : Celui dont on a dit tant de mal est le fis de cet homme. Il n’y a point de tour qui ne soit préférable:! l’ambiguité, h l’obscu*= rité. (Le même.)
L’emploi des pronoms de la troioième per» sonne, i7, elle, lui, ils. eux , elles , leur , peut également donner lieu à des Amphibo* logics, parce que les objets qu’ils expriment étant de la troisième personne, dès qu’il y n dans le discours plusieurs noms du même
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nombre et du meme genre , il doit y avoir incertitude sur la relation des pronoms, qui est indéterminée , à moins qu’on ne sache rendre cette relation bien sensible par qucl= q ues-uus de ces moyens qui ne manquent guère à ceux qui savent écrire : Bien que l’homme juste ait toujours été le temple vivant de Dieu , il n'a pas laissé de vouloir demeu = rer par une présence spéciale en des lieux consacrés à sa gloire. Il semble d abord que cet il , sujet , sc rapporte au sujet l'homme juste qui commence la période , parce qu'en effet les lois de notre construction l’y font rapporter; cependant selon le sens, que Ion ne rcconnoit qu'à la fin de toute la période, il doit se rapporter à Dieu.
Pour faire disparoftre l'Amphibologie, il n’y a qu’à faire de Dieu le sujet du premier membre, et dire : Bien que Dieu ait toujours fait de l'homme juste son temple vivant , il na pas laissé , etc. On pourroitdirc encore: Bien que Chomme juste ait toujours été le temple virant de la Divinité , ELLE n'a pas laissé de vouloir , etc. Le changement de genre sullit pour faire disparoitre l 'Am phi» bologic. (Beauséo, Encycl. méth.)
Les adjectifs possessifs de la troisième per* sonne son, sa, ses , leur, leurs , et les pro» noms le sien , la sienne , les sieur, les siennes , sont , pour la même raison d’indé» terminaliun, dans le même cas. De là l'Amphibologie de cette phrase : Il a toujours aimé cette personne au milieu de soi* adversité. Ce pronom son est équivoque, car on ne sait s’il sc rapporte à cette personne , ou à il qui est celui qui a aimé ; quel moyen employer? Il faut donner un autre tour à la phrase, ou la changer. On dira, selon le sens qu’on a en vue : Au milieu de son adversité IL a toujours aimé cette personne , parce que son sc rapporte alors nécessairement à il ;ou bien dans un autre sens : Il a toujours aimé cette per= sonne au milieu de l'adversité où elle a etc, où elle est tombée, etc.
[Brausée, Encycl» mélli. , et / au gelas , 5^^* l\cm.)
Le pronom le, la, les, quand il est cru» ployé seul avec relation à un nom appcllatif antécédent , peut aussi rendre la phrase Am* phibologiqtic , s’il est préeôdé de plusieurs noms de même nombre et de même genre , auxquels on puisse le rapporter. En voici un exemple tiré d'un célèbre auteur : Quitrou= verez-vous qui de soi-méme ait borné sa do — mi nation . était perdu la vie sans quelque dessein de t'étendre plus avant ? Au sens on voit bien que l'étendre se rapporte à domi » nation et non pas à vie , mais parce que étendre est propre aux deux uoms qui le pré»
cèdent, et que vie est le plus proche, il fait Amphibologie et obscurité. Il étoit facile de corriger l'Amphibologie en disant à la fin : Sans quelque dessein d'étendre sa puissance plus avant. (Mêmes autorités.)
L’Amphibologie peut encore avoir lieu parce que des noms ne sont pas dans la place (pic marque la liaison des idées; ainsi dans cette phrase : Samuel offrit son holocauste à Dieu , et IL lui fut si agréable , qu'lL lança au même moment de grands tonnerres contre les Philistins; le rapport de ces pronoms n’est pas sensible. Pour remédier à cette ambiguité , il sursoit de dire : Samuel offrit son holocauste , et Dieu te trouva si agréable , qu il , etc. ( CondiUac , ch«p. XI , psg. 33a.)
Le principe de la liaison des idées nous apprendra comment on peut éviter ces dé» fauts : il suffira de faire des observations sur quelques exemples : Le roi fit venir le marcs chai; il lui dit: Il est évidemment le roi, et lui le maréchal. Or vous remarquerez que , dans la seconde proposition, les pronoms suivent la même subordination que vous avez donnée aux noms de la première. Si fit venir est subordonné à roi', dit l’est à il; et si le maréchal est subordonné à fit venir, lui l’est à dit. La règle est donc, eu pareil cas, de conserver dans la seconde proposition la subordination qui est daus la première. Multiplions les noms et les pronoms, et nous verrons ce principe se confirmer :
Le comte dit au roi que le maréchal vouloit attaquer C ennemi; et il l’ assura (44^) qu IL le foireroit dans ses retranchements.
11 n’y a point d’Àmphibologic dans cette période, quoique le premier membre renferme quatre noms. La subordination est exacte, parce que les pronoms d’une proposition se rapportent aux noms d'une proposition du même genre; car le rapport sc fait de la principale à la principale, et de la subordonnée à la subordonnée. Il l'assura est la principale du second membre, et les pronoms se rapportent à la principale du premier: Il à comte, le à roi. De même qu'il le forceroit est la subordonnée du second membre, cl les pronoms sc rapportent à la subordonnée du premier: Il h maréchal, le à enn emi. (Même autorité, pag. 333.)
11 n’est pas inutile de faiVc remarquer que quelquefois , en s’écn riant de cette espèce de
(445) Observe! que il l'assura e*t une faute; il lui assura et la seule manière correcte de parler. Voyes-en les motifs au mot assurer, Remarques détachées. •
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redoutable , à cause de la conjonction et, qui joint ccs deux adjectifs ? Pour remédier à cct inconvénient de la construction , qui est loum che y il n'avoit qu’à dire , selon la correction du P. Bou/iours : Qui devait être un jour si salutaire aux fidèles , et si redoutable à leurs ennemis .
[Th. Corneille , sur la 548* Rem. de Vu ugelas.)
Des Qualités nécessaires
subordination , on en lie souvent mieux les idées. Vous direz : Il aime cette femme , mais eu.k ne l'aime pas , plutôt que : Il aime cette femme , mais il n’en est pas aimé. Ce renverra sentent a bonne grâce toutes les fois que les membres d'une période expriment des idées qui sont en opposition. Cela fait voir que les règles particulières ne sont jamais suffisant tes , et qu’il faut toujours en revenir au prin» cipe de la liaison des idées, qui peut seul éclairer dans tous les cas.
(i Condillac , page 338.)
DES PHRASES LOUCHES OU EMBARRASSEES
Exemples de quelques expressions qui ren» dent les constructions louches ou du moius embarrassées :
Tous le» jours d* t ses vers, qu 'à grand bruit il récit* ,
Il met chez lui voisins , parents , amis en fuite.
(Boileau , Satire VU.)
Tl met de ses vers chez lui en fuite , pour il chasse de chez lui avec ses vers. La syntaxe de notre langue ne permet pas de pareilles constructions.
( Condillac , de l’Art d’écrire , chap. XII.)
El ne savez-vous pa» que , sur ce mont sacré ,
Qui lie vole au sommet tombe au plus bas degré ?
( Boileau , Satire IX*)
Foie au sommet sur le mont y et tombe au plus bas degré sur le mont !
(Même autorité, mémo chap.)
, Et n’allcx pas toujours , d'une pointe frivole ,
Aiguiser parla queue une épigramnic folle.
(Boileau , Art portique , cbant II. )
Aiguiser it une pointe par la queue!
Pour dire, variez votre style , si vous voulez mériter les applaudissements du pu » bliCf le mémo écrivain prend ce tour :
Voulez-vous du public mériter les amours ?
Saus cosse eu écrivant varies vos discours.
(Art poétique , chaut I.)
Varier ses discourt, c’estproprcmcnt écrire sur différents sujets. Les amours , pour les applaiulissements , est mal encore. En écrie vaut est inutile.
(Même autorité , même chap.)
L'auteur des ligures de la Bible dit : Lorsque le combat se donna , Moïse s'adressa a Dieu en tenant ses mains étendues, et f ormant ainsi la figure de la croix, qui déçoit être un jour si salutaire . et si redoutable à nos ennemis. Ne diroit-on pas que si salutaire a pour régime n os ennemis, aussi bien que si
Une phrase peut encore être louche, lors» que , par sa construction, on semble supposer comme réel ce qu'on a pourtant intention de nier, ou comme faux ce qu’au contraire on prétend affirmer :Si je ne vais pas vous voir ce n'est pas parce que j'ai du refroidissement pour vous; le verbe fui k l’indicatif, à cause de parce que , est un aveu réel du refroidis» ment dont on veut pourtant se défendre : mais en disant : Ce n'est point que j'aie du refroidissement pour vous ; j'aie au subjonctif, à cause du que après la négation, estun désaveu formel et sans ambiguité du refroidissement dont on se défend.
(Andrjr de Boisregard , pig. soi.)
ARTICLE U
des QUALITÉS NECESSAIRES a I.A PERFECTION BU STYLE.
La grâce, l'élégance, la noblesse, la force, le naturel, et toutes ces beautés de langage et de style qui appartiennent au sentiment, sont au-dessus des règles : le goût en est l’arbitre j et il est plus aisé de les sentir à la lecture de nos grands écrivains, qu’il ne seroitaisé de les définir, ou de les décrire. D’ailleurs, cc qui a rapport au style étant plutôt l’objet de la rhétorique que de la Grammaire , nous nous bornerons sur cet article à uuc seule obserration.
L’art d'écrire parfaitement dans tous les genres consiste d’abord à bien prendre le ton de son sujet; à savoir ensuite choisir l’ex prèssion la plus analogue à la pensée, au senti» ment, à l’image que l’on veut rendre; à éviter d'étre commun , sans cesser d’élrc naturel ; à ne donner à chaque phrase qu’un tour simple et facile, mais cependant a diversifier les formes, les couleurs, les tours, les mouvements du style, se souvenant surtout de cc précepte que Montesquieu a tracé en parlant des ou= vrages de goût :
•« Les choses que nous xmyons successive - »c ment doivent avoir de la variété; celles que « nous apercevons d'un coup -d'œil doivent « avoir de la symétrie. »
( Mur mon tel , pzgr 4*t ib tu Qfamtn.) .
DE LA PHRASE
Les mots ne sont pas seulement établis pour représenter chacun une idée , ou pour distinguer un objet ; ils sont encore chargés de représenter par leur assemblage l’union des idées, pour exprimer un sens suivi, c'est-àdire, l'image delà pensée.
Tout assemblage de mots, fait pour rendre un sens, est ce qu’on appelle une Phrase; de sorte que c’est le sens qui borne la phrase : elle commence et finit avec lui ; et selon qu’il est plus ou moins composé, elle a plus ou moins de parties. (Girard, pag. 8a , 1. 1.)
DE LA PÉRIODE
Lue phrase formée de plusieurs proposé tions qui ne sont point parties intégrantes les unes des autres , mais qui sont tellement liées ensemble que les unes supposent nécessairement les autres pour la plénitude du sens total, est ce qu’on appelle une Période. Les propositions partielles delà Période se nom* ment les membres de la Période.
( Beattzee .)
On distingue en général deux sortes de Périodes; savoir : la Période simple et la Période composée. La période simple est celle qui n’a qu’un membre , comme : La vertu seule est la vraie noblesse. C’est ce qu'on appelle autrement Proposition. LaPériode composée est celle qui a plusieurs membres , et l’on en distingue de trois sortes; savoir : la Période à deux membres , la Période à trois membres , et la Période à quatre membres.
Une vraie Période oratoire ne doit avoir ni moins de deux membres , ni plus de quatre ; ce n’est pas que les Périodes simples ne puis» sent avoir lieu dans le discours; mais leur brièveté le rendroit trop décousu, et en ban-
niroit l'harmonie, pour peu qu’elles y fussent multipliées.
Dès qu'une Période passe quatre membres, elle perd le nom de Période, et prend celui de Discours périodiques.
pVlUOD* A DEUX MEMBRES.
Puisque , pour diminuer les peines, il importe beaucoup de les avoir vues d’avance et de s’y at=*
tendre
il faut donc que les maux inséparables de Mmmanité soient toujours présent* à l’esprit de l’homme.
PERIODE A QUATRE MEMBRES
Si je possède quelques talents, dont toujours
je reconnois l’insuffisance;
si j’ai acquis de la facilité dans l’art de parler, ou
je suis en effet médiocrement exercé ;
si des avantages de ce genre sont dus en partie à l'étude et au goût des belles-lettres , auxquelles, il est vrai, je ne fus étranger à aucune époque de
ma vie ;
c’est surtout à Aulus Licinius, ici présent, qu’appartient en ce moment le droit d’en réclamer la jouissance et les fruits.
(Marmontel t Encydop. méth. , au root Période.)
§ III
DES MEMBRES QLT ENTRENT DANS LA COMPO- SITION D’tNK PHRASE ET DE LA MANIÈRE
DR L’ANALISER.
La première chose nécessaire pour former une proposition, c’est le sujet : il est l’objet principal de la pensée, et tient le premier rang dans la phrase.
Ce qui sert à exprimer ce qu’on affirme du sujet, l’application qu’on en fait, soit d’ac*
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lion, soit de Manière d’être , y concourt par la fonction d'attribution; puisque , par son moyen , on approprie cette action à la per» sonne ou à la chose dont ou parle. Cette attribution est ce que les Grammairiens appellent Attributif ( verbe ) ; il est immédiatement soumis au sujet, et toujours obligé d'en suivre le nombre et la personne , quelquefois même le genre.
Ce qui est destiné à représenter la chose que l'affirmation a directement en vue et par qui elle est spéciGée, ligure comme objet; c’est ce que les Grammairiens appellent Objectif (régime direct du verbe ) ; il est toujours régi par l’attributif (verbe). — Cet Objet ( régime direct) peut être ou un nom, ou un pronom, ou un verbe. Si c’est un nom ou un pronom , il répond à l’accusatif des Latins et des autres langues qui admettent des cas; si c’est un verbe , il est toujours à l’infinitif.
Ce qui doit marquer le but auquel aboutit l'affirmation ou celui duquel elle part , pre- * sente naturellement un Ternie. 11 est le complément indirect de rattribut( verbe) auquel il est lié par une préposition , qui indique le rapport qu’il y a entre l'un et l'autre. Ce quatrième membre de la phrase répond au datif des Latins , ou à l'accusatif précédé d'une préposition , ou à l’ablatif pareillement précédé d’une préposition.
Ce qu’on emploie à exposer, soit la manière d’étre de Attributif (verbe), soit la circonstance dans laquelle il a lieu , forme un cinquième membre que l’on nomme Circonstan = ciel ; les mots qui expriment cette manière d’étre ou cette circonstance sont ou des adverbes , ou des expressions adverbiales , ou quelque autre expression marquant une circonstance de temps, de lieu, d'action.
CeTjui sert à joindre on h unir une phrase à une autre pour les faire concourir ensemble h la plénitude du sens, est un sixième membre appelé ConjonCt ^/(conjonction) ; il n’est sous le régime d’aucune des autres parties de la phrase, et a souvent V Attributif (v erbe) sous le sien ; il est ordinairement exprimé par des conjonctions , par des adverbes conjonctifs , ou par tout autre mot propre à indiquer la jonction ou l'union.
Enfin , ce qui est mis dans la phrase par forme d’addition, pour appuyer sur la chose, ou pour énoncer un mouvement de l'arac, se nomme Adjonctif Ce membre n’est pas absolument nécessaire dans la phrase où il se trouve , elle peut subsister sans lui; et un peut le supprimer sans en altérer le seqs • la sup-
pression qu'on en feroit pourrait tout au plus diminuer la force et l’énergie du discours.
( Girard , pag. 90 t. I, — et Demandre, au mot Construction. )
Autant il est nécessaire de donner une attention particulière à ces termes de Sujet , Attributif (verbe) , Objectif (régime direct)', Terminait J (régime indirect), Circonstancié /, Conjonctif et Adjonctij' , pour connoitre parfaitement les règles de la construction , autant il est important de s'en rendre l’usage familier , pour éviter les circonlocutions , et pour mettre dans son langage cet ordre et cette clarté sans lesquels on ne peut pas être compris parfaitement. Surtout il ne faut jamais oublier que ce sont sept différentes parties constructives, sur lesquelles roulent l’ordre et la composition des phrases , ou sept membres qui eu forment le corps : ainsi, d’après leur importance et la nécessité de les bien connoitre, et pour rendre par des exemples ces définitions sensibles , nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs l’analyse d’une période.
ANALYSE DU NCNBDU d’«NX PÊHIODB 5005 SU DtF— rànsMT* aspects. (Par Giuaad.)
u Monsieur, quoique le mérite ait ordinairement » un avantage solide sur la fortune; cependant, j» chose étrange ! nous donnons toujours la préfé— u rence à celle-ci. j>
Cette période est composée de deux phrases dans chacune desquelles se trouvent les sept membres mentionnés. Voyons par quel mot chacun y figure.
Le Sujet est énoncé dausla première phrase par ces deux mots Le mérite , et nous , parce qu’ils font l'action des attributifs avoir et donner.
h' Attributif^ etbe) se voit dans ait et don= nous , puisqu’ils y servent à affirmer ce que l’on attribue au sujet. Chacun de ces Attri= butij's (verbe), suit, comme on le voit, le régime auquel l’assujétitson sujet; ait se trouve au singulier et à la troisième personne, pour se conformer à son sujet, qui est le mérite , et donnons à la première personne du pluriel , parce que nous, qui est son sujet, est de pareil nombre et de pareille personne.
L’ Objectif (régime direct) est exprimé dans l'une de ces phrases par ces mots : un avan loge solide , et dans l’autre par ceux-ci : la préférence; car ils représentent la-chose que l'affirmation a directement en vue, et par laquelle elle est spécifiée, en nommant l’avantage solide qu'on veut que le mérite ait sur la
De l'Analyse.
Corinne, et la préférence que nous donnons h ccllc-ci.
Le Terminatif ( régime indirect ), devant marquer le but auquel aboutit l'affirmation , ou celui duquel elle part, ligure évidemment dans ces mots : sur la Jbrlunc , et dans ces autres à celle-ci.
Le Circonstanciel de la première phrase est ordinairement , celui de la seconde est toujours , puisque ces deux mots u’ont là d’autre objet que d’énoncer uue circonstance qui modifie l'attribution.
Le Conjonctf se présente ici dans les mots quoique et cependant ; ils y lient les deux sens exprimés par les deux phrases , de ma= nière que l'un a rapport ù l’autre , et qu’il en résulte un sens complet qui fuit, celui de la période.
UAdjonctif est , dans le premier membre de la période, Monsieur; dans le second , ces fieux mots : chose étrange; car, peu essentiels à la proposition , ils ne sont là que par forme d'accompagucnient; l'uu , pour appuyer par un tour d'apostrophe , l'autre, pour joindre a l'expression de la pensée celle d’un mouve» meut de surprise et de blâme.
iGramm. de Girard , pag. 9.!, t. I.)
Voila le principal mystère de la construc^ tion, et son premier fou dément assez sensiblement démontrés dans cette Analyse ; mais , aprèsavoir expliqué les diverses fonctions des membres qui entrent dans la structure de la phrase, il nous semble que les observations suivantes se présentent naturellement.
Ou voit d'abord qu'il u'est pas essentiel à la phrase de renfermer tous ces membres ; Y Ad/nnetif s'y trouvant rarement, le Con * joncltf n’y ayant lieu que lorsqu'il fait partie d’une période, et pouvant même n’y être pas énoncé; souvent aussi, il n’y a pas de Tennis natif ( régime indirccl) , non plus que de CYrconstanciel , comme quand on dit : Un mats heureux est une chose sacrée. D'autres fois , on n’a dessein que d'exprimer la simple ac-= tion du sujet , sans lui donner ni terme ni objet ( régime indirect et direct ) , et sans y joindre de circonstance ; comme Titus aime1 l’homme meurt.
De cette observation suit nécessairement celle-ci : qu’une phrase peut être complète sans l'intervention des cinq derniers membres dont nous avons parlé, maisqu’elle 11c sauroit se passer d’un sujet ni d’un attributif {y orbe), ou expressément énoncé, ou du moins sousentendu . parce qu'on ne peut parler , sans parler d’une chose , et sans affirmer ou nier quelque autre chose.
Enfin si quelquefois , dans une réponse ;i une interrogation , un seul mot semble faire une phrase, c’est qu'on sous-entend des mots suffisamment exprimés par tout ce qui précède. Dès-lors qu’ils sont assez entendus , l’esprit le supplée, et c’est comme s’ils étoient répétés : Qui vous a si bien instruit P — La nature ; c’cst-k-dirc , la nature m'a si bien instruit.
Quand on connoit bien les principes de la construction, on prend le goût fie l’élégance par de fréquentes lectures des auteurs qui ont le plus de réputation : il est donc nécessaire de s’en bien pénétrer, et de se mettre en état d’en faire l'application sur toutes sortes de sujets. C'est pour que l’on connoissc mieux ces règles, que nous croyons devoir ajoutera l’Analyse qu'on vient de lire, celle que Levizac a faite fie quelques vers de Jiacinc (Récit de la mort d'Iiippolytc ) ; et celle qu'a faite Dumarsais , des deux premiers vers de l'idylle de M"* Deshoulières (les Moutons).
AXAI, TSE DES NEl'F PREMIERS VERS DE RÉCIT
DE I,A MORT D’IIIPPOLYTE. ( Par Lévuic. )
A peine nous sortions des portes de Tréxvne ,
Il était sur son char; ses gardes aflligés Imiloient son silence autour de lut ranges :
Il suivoit tout pensif le chemin de Micènes ;
Sa m.iin sur ses chevaux laissoil tlotler les rênes Ses superbes coursiers, qu'on voyait autrefois Pleins d'une ardeur si uobic obéir à sa voix ,
L’tril morne maintenant et la tète Laissée , Sembloient se conformer à sa triste pensée.
(Phèdre , act. V, se. 6 .)
A peine est une conjonction simple qui so présente ici sous lu forme d'un adverbe, mais qui u'eu est pas un, puisque ce mot ne modifie ni un nom, ni un verbe, ni un adv erbe.
Nous, pronom pluriel de la première personne , est le sujet.
Sortions , imparfait du verbe sortir , à la
première personne du pluriel , parce que le verbe doit toujours s'accorder en nombre et eu personne avec son sujet.
Des , mot composé, mis pour de les , con^ traction qui a toujours lieu , excepté quand l'adjectif tout se trouve joint au substantif. Il faut la préposition de, parce que sortir est uu de ces verbes qui la régissent, et l’article les , parce que l’article doit toujours s’accorder en genre et en nombre avec le substantifqu’il accompagne.
Portes, substantif pluriel, pris dans un sens individuel , et régime indirect du verbe sortir.
De, préposition qui unit portes au mot Trezène qui le restreint.
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T rézcnei nom de ville, régime du substantif portes ; il doit par conséquent marcher le dernier , parce que c’est une règle générale que tout substantif régissant soit placé avant celui qu’il régit.
Le poète a employé l’imparfait, parce que, selon les principes sur l'emploi des temps , 1 imparfait marque le passé avec rapport au présent. Ainsi, nous sortions , est la seule expression propre ; elle marque que l’action de sortir se passoit à peine, lorsque l'action dont il s’agit dans le récit a eu lieu.
7/, pronom de la troisième personne, tou» jours sujet, est ici pour Hippolyte , héros de l’action.
Eioit est au singulier et à la troisième per» sonne, parce que//, son sujet, esta ce nombre et à cette personne.
Sur, préposition de lieu, du nombre de celles qui régissent les noms sans le secours d’une autre préposition.
Son% adjectif possessifmaseulin et singulier, parce qu il est joint au substantif char , qui est de ce genre et de ce nombre, et dont il détermine la signification. U prend le genre et le nombre, parce qu’il est un véritable ad» jeetif.
Ses gardes affligés. Affligés est un adjectif qui s’accorde en nombre et en genre avec le substantif gardes qu’il modifie, parce que cette concordance est une règle générale dans la langue française, et il marche après le sub» stautif, parce que cette place est celle de tout, adjectif de cette espèce.
Imitaient son silence. Silence est régime direct du verbe imitoient , parce que ce verbe régit le nom sans préposition.
Autour de lui rangés. Autour est une pré* position du nombre de celles qui ne régissent le nom ou les pronoms qui les suivent qu’à l’aide d’une autre préposition , parce qu’alors il y a ellipse d’un nom entre les deux prépo* sitions.
De est une préposition qui est le régime de celle qui précède.
Lui est un pronom personnel du nombre de ceux qui sont tantôt en sujet et tantôt en régime.
Quant à la construction, on remarquera qu'il y a inversion dans le second et dans le troisième vers, c’cst-à-dirc que la construction grammaticale ordinaire n’y est pas observée; que, selon les règles usitées du discours, l’ordre des mots devoit être : Ses gardes affl‘3es i rangés autour de lui , (mitaient son
silence ; mais que le poète a changé cet ordre, pour donner plus de force, plus d'élégance au discours.
U suivoit tout pensif. Tout est pris adver» bialcraent, et modifie en ccttc qualité l’adj rétif pensif ce qui donne de l’énergie et de la grAcc à l’expression. On observera à ce sujet que les mots ne sont pas tellement fixes et déterminés qu’ils ne changent quelquefois de nature, et que c'est par conséquent l’emploi qu’on en fait qui décide de leur qualité.
Il y a une légère inversion dans le second vers; l’ordre des mots devoit être : Sa main laissoit flotter les rênes sur ses chevaux , parce que le sujet doit être placé immédiate» ment avant le verbe dont il règle l’accord, toutes les fois qu’on n’a pas quelque raison de clarté, d’élégance, ou d’harmonie, qui engage à changer cet ordre; mais le poète ne s’est pas conformé à cette règle , parce que l’usage au» torise à placer entre le sujet et le verbe une préposition avec scs dépendances, usage qui existe aussi dans les autres langues.
Superbes est un adjectif à terminaison fé* minine , et par conséquent des deux genres.
Que est un pronom relatif qui se rapporte au substantif coursiers , et qui en outre lie ce qui suit à cet antécédent , propriétés qui dis* tiuguent tout pronom relatif.
Pour connoître le que relatif, on doit exa» miner si L’on peut le tourner par lequel et le substantif qui précède: dans ce cas, c’est un vrai pronom relatif; dans le cas contraire, c’est une vraie conjonction. Dans le passage que nous analysons, que est un pronom rcla» tif, parce qu’il est pour ces mots lesquels coursiers.
On est un pronom indéfini qui figure comme sujet du verbe voyait.
Pleins est un adjectif du nombre de ceux qui ne sont pas suivis d’une préposition , quand ils sont pris dans une signification générale, mais qui doivent en être suivis lorsqu’on veut les restreindre. Il est ici res» treint par ces mots d une ardeur si noble , et il est au pluriel, parce qu’il se rapporte au relatif que.
Ces neuf vers étincellent de beautés, et respirent la grâce; doux, faciles, harmonieux, ils semblent nés d’eux- mêmes sous la plume de Racine. Tout y est grand, mais simple; caraclèrc auquel vous distinguerez toujours l’homme de goût du pédant qui n’aligne que des mots. Los quatre derniers surtout sont au-dessus de tout éloge.
De i Analyse.
AMUSE GRAMMATICALE ET RAI90.1SÉE DES
DIIJ PREMIERS VERS DE L'iDtLLE DE
MADAME DESÜOIILIÉRES , IXTITULÉE LES
MOlîTOXS. (Par Dukakuis. )
Hélas ! petits moulons , que voui êtes heureux !
Voui paisse* dans aol champs, sans souci, tans alarmes .
y ou» êtes heureux :. C’est la proposition.
Héla»! petits moulons. Ce sont les adjoints h la proposition; c’cst-à-dire que ce seul des roots qui n’entrent grammaticalement ni dans le sujet, îii dans l’attribut de la proposition.
Hélas ! est une interjection qui marque un sentiment de compassion. Ce sentiment a ici pour objet la personne même qui parle. Elle sc croit dans un état plus malheureux que la condition des moutons. Hélas équivaut à une proposition.
Petits moutons. Ces deux mots sont en apostrophe ; ils marquent que c'est aux mou* tons que l’auteur adressé la parole: il leur parle comme à des personnes raisonnables.
Moutons, c’est le substantif; c'est-à-dire, le suppôt , l étre existant, c’est le mot qui cxplique vous.
Petits : c’est l’adjectif ou qualificatif : c’est le mot qui marque que l’on regarde le substantif avec la qualification que ce mot ex* prime.
Petits moutons. Selon l’ordre de l’Analyse énonciative de la pensée, il faudroit dire mouton» petits , car petits suppose moutons : on ne met petits au pluriel et au masculin , que parce que moutons est au pluriel et au niasdlilin. L’adjectif suit le genre et le nombre de son substantif, parce que l’adjectif n’est que le substantif même considéré avec telle ou telle qualification. Mais parce que ces différentes considérations de l’esprit sc font intérieurement dans le même instant, et qu’elles ne sont divisées que par la nécessité de l’énonciation, la construction usuelle place, au gré de l'usage, certains adjectifs avant, et d’autres après leurs substantits.
Que vous êtes heureux! Que estpris adverbialement. Ainsi , ifue modifie l’adjectif lieu* t'eus : il marque une manière d’étre , et vaut autant que l’advcrbc combien.
y o us est le sujet de la proposition ; c’est l’objet du jugement, yous est le pronom de la seconde personne; il est ici au pluriel.
Êtes heureux , c’est L’attribut; c'est ce qu’on juge de vous.
Êtes est le verbe qui, outre la valeur ou
signification particulière de marquer l'cxis* tencc, fait connoltrc l’action de l’esprit qui attribue cette existence heureuse à vous : et c’est par cette propriété que ce mot est verbe. On affirme que vous existez heureux.
Les autres mots ne sont que des dénominations ; niais le verbe, outre la valeur ou signification particulière du qualificatif qu'il renferme , marque encore l’action de l’esprit qui attribue ou applique cette valeur à un sujet.
Êtes. La terminaison de ce verbe marque le nombre, la personne, et le temps présent.
Heureux est le qualificatif, que l’esprit considère comme uni et identifié à vous, à votre existence ; c’est ce que nous appelons le rapport d’identité.
yous paissez dansnos champs, sans souci, sans alarmes.
Voici une autre proposition :
yous est encore le sujet simple : c’est un pronom substantif; car c’cstle nom de la seconde personne, entant qu’elle est la personne à qui onadresse la parole; comme roi , pape , sont des noms de personnes en tant qu'elles possèdent ces dignités. Ensuite , les circonstances font connaître de quel roi ou de quel pape on entend parler. De même, ici, les circonstances, les adjoints, font connoitrc que cc vous , cc sont les moutons.
Paissez est le verbe; il appartient à la classe des verbes neutres , car il n'a pas de régime direct.
Dans nos champs , voilà une circonstance de l'action.
Dans est une préposition qui marque une vue de l’esprit par rapport au lieu.
Ces mots, dans nos champs , font mi sens particulier, qui cutre dans la composition de la proposition. Ces sortes de sens sont sou vent exprimés en un seul mot , qu’on appelle adverbe.
Sans souci, voilà encore une préposition avec son complément : c’est un complément circonstanciel.
C’est un sens particulier. qui fait une incise; incise vient du latin incisum , qui signifie coupé. C’est un sens détaché qui ajoute une circonstance de plus à ta proposition. Si cc sens étoit supprimé, la proposition auroit une circonstance de moins; mais elle n’en scroit pas moins proposition.
Sans alarmes est uncautre préposition avec son complément; c'est encore un complément circonstanciel.
DE CERTAINES LOCUTIONS
A , considéré comme voyelle , est substantif masculin , suivant l'appellation ancienne eftl'ap= pellation moderne. (I * Académie.)
Absurde. Domergue pense qu 'absurde se difr des personnes aussi bien que des choses , et que ce mot, appliqué aux personnes , ne doit pas blesser le gûut le plus délicat. La raison qu'il en doune , c'est qu’une opinion absurde est cona traire au sens commun, et que l'homme qui agit contre le sens commun est un homme absurde . Mais Féraud n’est pas de cet avis. De ce qu Vzi» surde , dit-il , signifie qui est contraire au sens commun , on peut conclure qu'un homme qui agit contre le sens commun tient une conduite absurde ; mais on ne sauroit en inférer qu'on puisse dire que tel homme est absurde. — Ce= pendant puisque Voltaire ; le traducteur des Lettres de lord Chesterjield , Boiste , ÏVailly , M. Lave aux , et V Académie (dans son Dict., édit, de 1/98) disent qu'un homme qui est su= jet à faire ou à dire des choses absurdes , est un homme absurde j nous pensons qu’on peut trèsbien employer ce mot dans cette acception. L'usage au surplus en a décidé , et l'usage l'em= porto sur tons les raisonnements qui lui sont contraires.
Acabit. Qualité bonne ou mauvaise de cer= laines choses , comme des fruits et des légua
mes. Ce substantif est masculin : Ces poires , ces lentilles sont d'un bon acabit.
Tel est l’avis de Y Académie , de Trévoux ci de tous les lexicographes. Ainsi Boursault a eu tort d'employer ce mot au féminin , et d'é* crire acabie.
J. -B. Rousseau (dans son Épît. à Clém. Ma* rot), Boissy (dans la Comédie anonyme ) , La Chaussée (dans les Préjugés à la mode), et Boursault (dans Ésope ù la ville), ont fait usago du mot acabit au figuré ; mais, comme le fait observer Faraud, cetemploi n'est bon que dans le style marotique, ou dans le style comique.
Acacia. Arbre de haute tige. Ménage{Ob* serv. sur la lang. franç., ch. 160), Trévoux , Th. Corneille (Observ. sur V au gelas ), Féraud et M. Laveaux sont d'avis que l'on doit écrire ce mot, su pluriel, sans s final; mais Y Académie, édit, de 1 762 et de i 798 , en met un.
Acclimater. Ce mot, de nouvelle origine, a été employé pour la première fois par l'abbé Ksynal. Il signifie accoutumer à la température d’un nouveau climat : Il J oui du temps pour acclimater une plante étrangère.
On dit aussi avec le pronom personnel s'ac* climat er , pour dire, se faire à un nouveau cli« mat. Les habitants de l'Europe s’ acclimates T difficilement aux Antilles.
Remarques détachées i AVO).
V Académie n'» reconnu ce mot que dans l'édition de 1/98.
Accord. Dans le sens de consentement .
union d'esprit , conformité de volontés , ce met ne s'emploie qu'au singulier, et le plus souvent avec la préposition de : Mettre des gens dx C* co RD J ils sont tombés dé accord. (I : Académie.)
Quand deux personnes qui pensent sont /f accord . sans s'être donné le mot , il jr a beaucoup à parier qu elles ont raison.
(foliaire , lettre à d'Akmbertô
La forme du corps et le tempérament sont //'accord arec le naturel (dans le chat;.
(tiajfm, SM des Qu*d»i|>.)
P. Corneille a dit, dans le Menteur (aet. II, sc. I ) : Mon affaire est iP ACCORD j mais Voltaire. en condamnant cette expression, a fort bien fait remarquer que les hommes sont d'accord , et «tue les affaires sont accordées , ter* minées, accommodées , Jirues.
ACTIIEC. Si on consulte V A endémie et lo plut grand numbre des lexicographes, cet ad = jcctifparoîtroit ne devoir sc direque des choses.
Cependant on dit tribunal actuel , président actuel, ce qui veut dire tribunal . président en activité f et Boiste indique cet adjectif avec cette acception , de sorte que le mot actuel semblerait présentement pouvoir so dire des personnes, du moins dans certains cas.
Addition. En additionnant les adjectifs de nombre, faut-il se servir du varb t faire , ou du verbe être J faut-il dire, par exemple: deux et deux fort quatre , ou bien deux et deux sort quatre ?
Brossetle décide que la première manière est préférable è toute autre; St.-Murc dit au contraire que la seconde est aussi bonne , et peut-être plus coufomieù la règle. Le premier loue Boileau d'avoir changé sont en font , dans ce vers do sa 8r satire :
Cinq cl qiialre/oi»/ neuf, ûln deux, reste sept.
Le »ccond assure que rien n'étoit moins nécessaire que ce changement. Quoi qu'il en soit, los éditeurs du Dictionnaire de Trévoux et M. Lavcaux sc servent du veTb e faire ; et VA cas démie , h ce mot , dit : Peux et deux FORT quatre, et non pas sont; et l’usage s'est pro* ' uoncé en faveur de cette opinion.
À r.OMPTF., Manière de parler abrégée , pour dire , donné ou reçu quelque chose sur la somme Hue : Il a été payé cinq cents francs X comité sur les mille francs qui lui sontdus%
À compte s'emploie, aussi substantivement et s'écrit sans s au pluriel : Je lui ai donné deux À courte.
(Le Dtct. de VAcadèmie ééil. dfc IJill etdel^pÜ.
— s. et ceux «le Fera u il, de Trèvour, de Boiste, de
Cartel et de M. Laueau v , au mot Compte.)
Cependant Bcauzcc ( Encycl. raéth. , au mot Néologie) est d'avis d'écrire acompte substantif, en un seul mot , et alors des acomptes avec un s. Sous la forme adverbiale, il adopte l'ortho» graphe de X Académie : Voilà toujours mille JTrancs À compte sur ce que je vous dois.
AVOIR AFFAIRE À , AVOIR AFFAIRE AVEC
Avoir affaire à quelqu'un , suppose pouvoir , autorité, force, supériorité de la part do celui à qui l'on a affaire ; et dépendance , infé«* riorité /besoin de la part de celui qui a affaire. Celui qui veut obtenir une grâce , une faveur , a affaire au ministre ou à ses commis ; il u'o pas affaire avec le ministre ou avec scs com= rais. — Un plaideur a affaire à ses juges; il n'a pas affaire avec scs juges. — Un inférieur a affaire à scs supérieurs , en ce qui regarde la subordination , et non pns avec ses supérieurs.
Oh ! l'étrange chose que d'avoir affaire à I des bêtes ! ( Molière , le Bourgeois gentiihom» me, act. III. )
Avoir affaire avec quelqu'un , suppose con=
[ cours d affaires , discussion, différend, contes» j tation. Un commis a affaire avec le ministre ,
! lorsqu’il lui rend compte de quelque affaire , et qn'd lui en dit son avis. — Un associé a affaire avec son associé , lorsqu'ils traitent ensemble de leurs affaires communes. — Il faut éviter d'avoir affaire avec des fripons.
On dit qu’une femme a eu affaire avec un homme, ou un homme avec une femme . pour dire qu'ils ont eu ensemble un commerce de galanterie. (M* Lavettujc , Dicl. des Diflic.)
Observer que avoir affaire à ou avec est la seule manière d’écrire -cette expression et si l’on trouve quelquefois avoir à faire y c’est une irrégularité qu’il ne faut pas imiter, et qui pro» vient le plus souvent de-la négligence de l’iin* primeur. '
Avoir affaire de.
Avoir affaire de , signifie avoir besoin do : Un affaire n 'argent. — J'ai affaire de vousf ne sortez pas. — En ce sens, on dit, par mc= contentement ou par mépris , J'ai bien affaire dk cet homme là, pour dire je ne me soucie guère de lai; et dans la meme acception : J'ai bien
Digiti;
Remarques détachées (AIE).
affaire de tout cel/t . — Qu ai-je affaire ng toutes ces querelles? Mois Y Academie est d’o
vis que celte location eut du itylc familier; ée pauvre homme .
partageant personnellement «a peine . «on Ira» rail ; comme dans ces phrases : aidez un peu à
cependant nous ferons obserraripi'elle se trouve dans la tragddie, dans le houtcomique , et dans d’autres ouvrages qui ne sont pas du style familier.
Qu'avons- nous affaire de vie t Si nous ne pouvons être à vous 7
(P. Corneille , Psyché, sel. V , »c. s. J
Qu'ai -je affaire du trône et de U main d'un roi ?
(Th. Corneille , Ariane , set. III, ü. 4.)
Qu 'ayons-nous affaire oun nouvel auteur, tfui se pat'e des imaginations des Grecs y et donne au monde leurs- lumières pour les sien » nés ? [Saint-Êcremonty t. fv , p. a. )
Leur su voir 4- la Franco osl beaucoup nécessaire ,
Et des livres qu'ili Tout la cour a bien tffaire.
(Molière, les Femmes sasauUS, art. IV, sc .3 J) *
Agir. Ce verbe est toujours neutre. L'usage permet de dire : Il a agi en galant homme , en homme d honneur ; mais il réprouve en agir bien ou mal avec quelqu'un , pour en user bien ou mal. Le P. Bouhours (pag. 181 de ses Kern.), Th. Corneille ( sur la 223* Rem.de Faug^tas), X Académie ( pag. 250 de scs Obser*. ) , cpna damnent absolument cette locution; et Racine, dans une lettre , la 40* qu'il adresse à sou fils , alors fort jeune, le reprend de s’en être servi; il faut dire : Il a bien agi , il a mal agi avec moi ; ou bieu , Il e va bien usé , il *» a mal vsi avec moi. ,
A Ia' » &
A.GK, subst. masculin. La durée ordinaire de la vie. Le mot de Louis 3ÉJ Yf au maréchal de Villeroi, après la perte de la bataille de KumiU lies : M . le maréchal 9 on n’est pas heureux à botbe âge, est an modèle de délicateaac.
A nos âges cul été une faute.
(Fcraud , Dicl. crfl.)
11 y a de la différence entre âgé de et à l'âge de. La première expression semble désigner simplement l âgc ,etla seconde, à l'idée d’Agc , semble joindre celle d'époque. Je dirai donc : J ai unjils âgé de 20 ans y et uon pas ,j'ai un fils qui est a l âge de 20 ans , parce qu’il ne a’agit U que de l'âge de mon fils. Mais je dirai: F ontenelle est mort à l’âge de 99 ans et *sept mois, il y a là et I idée de l'àge, et une idée *1 époque : dge de 11e saurait convenir.
(Jtoinergue, p. 4-f»5 de ses Solution* griimmaUcalej.)
AJDr.n Ce verbe est tantôt actif et tantôt neutre; on dit aider 1 une personne et aider une personne.
Aides * due fersosne, c’cit la soulager, on
({.'Académie. )
Il LUI a AIDÉ à porter ce Fardeau.
théraud.)
Télémaque y voyant Mentor qui lui tendoit la main , pour ldi aider à nager, ne songea plus qu’à sortir de l'flc fatale.
( Fénelon , Télémaque, liv. VII.)
J'aidai ad Rhodien confus à se relever.
même, llv. V.)
Dans nos étudestquand mon thème était Jini, je ldi aidois a faire le sien.
i {Contenions de J. -J. Rousseau , llv. I.)
Il parut sensible à l atlent ion que j’eus de ldi aider à sortir du bateau.
(Le même. Mélanges,' Promenade S*.)
Dtiisye demeurer auprès de mon fis pour avoir soin de ses affaires , et loi aider à gouverner ses états ? Mail. Dncier , tmd. de rodytsée d’IIoroèrc^liv. XIX.) ~ J*
Aider dre pkfisonm:, c’est lui prêter secours sans partager personnellement sa peine ou son travail. Celui qui prête de l'argent à une personne , pour payer une partie de ses dettes, aidb cette>personne à payer scs dettes. —Ils se sont appauvris pour aideb les pauvres . . J
li u i«fi.)
On dit’nussi :*// va Aîné de son argent à bâtit cette maison , et uon paa, îl ldi a ai Dé. — On doit s 'aider fcfrl uni Ies autres , et non pas, les uns aux autres^ comme a dit Busfaet. Nous nou* ornions l'un l'autre 2 porter noi malheffrs.
( Racine , Britannkut, art. f,' sc. 3.)
Dieu aide aüx fous et adx enfants est une phrase ‘Consacrée , qui 11c doit pas tirer à conséquenée pour d'autres.
Avec les choses , aider à fait fort bien. Il
i ta
Aip peu (Tclémaque.)
faut tjdé votre mémoire aide m ntic mu.
Le repos d’esprit aide À ta guérison du corps, sont déTphrases tréfc-correcté*. ' •
Aïeuls, Aïeux , Ancêtres. l’ar aïeul, aïeuls , on enteiîd précisément le grand-père paternel et le grand-père maternel : // ( M. de Monluusier^ rucnntûit avec plaisir les services que son aïeul avait rendus à Henri IF. •
( liée hier.)
Elevé sous les yeux d'un afeil vénérable.
(D* Aguesseau. )
Ses deux aïeuls ont rempli les premières charges. I |j [VA < mienne.)
Par aien t ou ancêtres , on entend ceux qui ont dcvuucé nos aïeuls , c’asl -à-dire tous ceux de qui l'on descend : Il a liétild ce droit fie ses tïsux, de ses abc êtres
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Ce long amas d’alÿt/x , que vouj diffamez tout ,
Sont autant de témoins qui parlent contre roui.
(Boileau , Sat. Y.)
V (TA. Corneille , sur U 3l8* Rem. de V augelas.—
Le Dict. de Y Académie, et 1kl . Lavcaux. )
Les patriarches et les élus sont nos ancê-
THES. ( Masstllon .)
Les familles (on Chine) s'assemblent en particulier , à certains jours , pour honorer leurs ANCÊTRES. (V oit aire.)
Nos ancêtres , nos aïeux , nos pères ; ce» expressions sont à-peu-près synonyme» , lorsque y sans avoir égard à sa propre famille, on les applique en général et indistinctement aux personnes de la nation qui ont précédé le temps où nous vivons ; elles diffèrent en ce qu'il se trouvo une gradation d'ancienneté, de façon que le siècle de nos pères touche au nôtre f que nos aïeux les ont devancés, et que nos ancêtres sont les plus reculés de nous.
Nous sommes descendants les uns des au-» très ; mais, si l'on veut particulariser cette descendance, il faut dire quo nous sommes les enfants de nos pères , les neveux de nos aïeux, et la postérité de nos ancêtres.
(Synonymes de Beausée.)
Aigle. Lorsqu’on veut désigner cet oiseau, qui est le plus grand et le plus fort des oiseaux de proie , ce substantif , d'après le plus grand nombre des Grammairiens , des Lexicographes et des Naturalistes, doit être mis au rang des noms qui sont du masculin.
Cependant Y Académie avoit décidé, dans ■es Observations sur V augelas , qu'on peut en faire usage au féminin aussi bien qu'au masculin, et plusieurs Écrivains, qui peuvent être cités comme autorités , lui ont en effet
donné les deux genres : Comme xtne
Aie le qu’on voit toujours , soit qu’ elle vole au milieu des airs, soit çuellb le pose sur le haut de quelques rochers , «te.
(Bossuet , Oraison fun. du Prince de Condé.)
On fil entendre à Y aigle , enfin , qu'elle «voit tort.
(La "Fontaine , Fab.de l’Aigle et l’Escarbot.)
Uaiglefère et rapide , aux ailes étendues,
Suit l’objt'l de sa flamme élancé dans les nues.
(Voltaire , Discours sur l’égalité des conditions.)
Mais bientôt , à son tour,
Urne aigle au bec tranchant dévore le vautour ;
I. 'homme d'un plomb mortel , atteint cette aigle altière
(V oliaire , Poème sur le Désastre de Lisbonne.)
Entre les aiglbs quon nourrist oit dans le palais de Monlézume, roi du Mexique y il y en avoit une si grande quelle mangeoit un mouton ù tous scs repas. (Trévoux.)
Mois Y Académie a formellement reconnu, dans son édition de 4798, que aigU est du genre masculin , quand il désigne un oiseau de proie ; en voici quelques exemples :
Un aigle , sur un champ prétendant droit d’aubaine, Ne fait point appeler un aigle a la huitaine.
(Boileau , Satire VII.)
Ne sais-tu pas encore, homme foible et superbe. Que l'insecte insensible , enseveli sous l'herbe ,
Et Y aigle impérieux qui plane au haut du ciel , Rentrent dans le néant aux yeux de l’éternel ?
(V> oliaire , Mahomet, net. I , te. 4*)
L'espèce de Z1 aigle commun est moins pure y et la race en paroît moins noble que celle du grand aigle. ( Buffon , Histoire naturelle.)
Figurément, et en parlant d’un homme de génie et d’un esprit supérieur, aigle est également masculin , et il n'a jamais eu d'autre genre : C'est un aigle dont je ne dois pas suivre le voL (Pélisson.)
U Aigle d’une maison n’est qu'un sot dans une antre.
(Gresset y le Méchant , a et. IV, sc. 7.I
En termes d’armoiries et de devises , ce mot est toujours féminin .*
Le seul nom de Louis, redoutable aux tyrans, Arrêta la fureur de ces fiers conquérants ,
Fît ilolter »ur le Raab leurs dépouilles captives ,
Et reudit la victoire aux aigles fugitives .
(Fléchie r , cité par Trévoux.)
Nos consuls , devant lui , cacboient Y aigle indignée • Harpe , Coriolau, net. I, ic. 3.)
Il porte sur le tout d'azur y à T aigle éployée d'argent.
(L 'Académie , au mot Aigle et au root Éployé.) On dit aussi au féminin : /'aigle romaine, les aigles romaines, pour les enseignes des légions romaines , parce que, au haut de ces enseignes , étoit la figure d’un aigle.
(Le Dictionn. de 1* Académie.)
Pourquoi , malgré nos chaînes ,
Avons-nous combattu sous les aigles romaines ?
{Voltaire y les Guèbres , act. I , sc. 1.)
Le roi de Prusse fit porter devant son ré » gi ruent l' aigle homaine éplotée en relief au haut d’un bâton doré. ( Voltaire , Siècle de Louis XIV.)
Kt voyant , pour surcroît de douleur et de baiae , Parmi ses âctidards porter V aigle romaine.
y. in (Racine , Milhridate , act. V , sc. 4*)
( U Académie y p. 283 de ses Observ., son Dict., et tons les lexicographes modernes.)
AiGt'iSER, verbe actif. Rendre aigu, plus pointu , plus tranchant ; Aiguiser le fer d'une lance , kicmszn la pointe d’un couteau. Aigus* ser un pieu , un bâton.
Remarques détachées (AIR).
Figurément, il se dit de l'esprit et de quelque* pestions : La nécessité aiguise C esprit. ( L' .icadènuc ) — Le vice s’aicuisb contre la loi , et devient plus Jin à mesure quelle dc= vient plus ferme. ( Servan . ) — L'autre lion çeaUf qui n’avoit point quitté les déserts , avoit souvent aiguisé son courage par une cruelle faim. s ( Fénelon. )
Raiguiser est un barbarisme.
Air. Substantif masculin. Manière, apparence , extérieur , et généralement tout ce qui regarde le maintien , la contenance , la mine, le port, la grâce, et toutes les façons de faire.
Doit-on dire : Cette femme a L'air bon, gra^ Ci aux , ou cette femme a Cair bonne, gra» chose ? Doit-on dire : Cette robe a Cair bien fait, ou cette robe a l'air bien faite? Enfin doiUon dire : Cette femme a l'air grosse, bossue, boiteuse, ou cette femme a l'air cros, bossu , boiteux ?
Les Grammairiens qui ont traité de cette difficulté , quoique assex d'accord entre eux sur les principes, diffèrent beaucoup sur la manière de la résoudre. Analysons ce qu’ils ont dit , consultons les Écrivains , et après cela nous en déduirons des conséquences qui peut-être satisferont nos lecteurs.
Lévizac est d’avis que , quand le sujet de la phrase est un nom de personne, l’udjectif qui suit le mot air doit s’accorder en genre et en nombre avec ce substantif; mais il pense que , quand le sujet est un nom de chose, l’adjectif alors doit s'accorder avec ce sujet et non avec le mot air ; «ainsi il veut que l’on dise î Celte femme a Cair bon, gracieux ; et cette pomme a l'air bonne , MÛRE.
Dans la première phrase , dit-il , le mot air est pris pour manière, façon, et généralement tont ce qui regarde le port, la grâce , et toutes les façons de faire ; dans la seconde, le mot air est pris pour apparence , extérieur.
M. Sicard résout autrement la question.
Dans cette expression, dit cet estimable grammairien : cette femme a l’aie, on ne peut pas séparer ces deux mots, a Cair ; ils 6 unissent tellement qu’ils ne forment qu’une seule et même idée , qu’on pourroit exprimer par cette autre expression paroitre j car avoir l air ou paroitre sont parfaitement synony=> mes : avoir l’air est un verbe neutre ainsi que paroitre; et de même que l’on diroit, cette femme paraît bonne , gracieuse , de même il faut dire : Cette femme a l’aie bonne, gra» ClEOfB.
Mais , ajoute M. Sicard , il n’en scroit pas
de mémo si , au lieu de dire : Cette femme a l air , on disoit : Cette femme a un air ; car alors co seroit sur 1 uir bon ou mauvais que se fixerait l’esprit , et avoir un air n'est plus un verbe synonyme du verb e paroitre. Eu effet, on nés occupe pas de la bonté de l’ame que l’air an= nonce, mais de l’air seulement qui cslbon, au lieu d être mauvais. Dans le premier cas , la verbe avoir ne marque pas la possession, comme dans le second; l’air n’est pas une idée à part dont on affirme une qualité particulière f c’est de la femme qu’on entend affirmer la qualité , et c’est son air qui annonce la qualité qu’on en affirme.
En conséquence , M. Sicard conclut que , dans co second cas , on doit dire : Cette femme a UN AIR BON , GRACIEUX.
M. Le mare pense que, pour décider la question , il faut choisir ifn adjectif qui présente une idée mieux déterminée que celui de bon, mot banal dont la signification est trèsvague , puisqu’on l’emploie pour désigner tout ce qui plaît ; il choisit donc l’adjectif campagnard , et est d’avis qu’on peut dire d une femme : Elle a Cair campagnarde , et elle a Cair campagnard.
La première phrase , dit-il , exprime que celte femme a la raine, l’apparence d’être de la campagne, ou campagnarde; et alors ou donne à entendre que peut-être en effet elle est de la campagne. La seconde phrase peut se dire d’une femme connue pour citadine , fût-elle même du rang le plus distingué, mais qui , sans avoir le costume d’une campagnarde, en a l’attitude , les mœurs , le langage , etc.
Si l’on veut, ajoute M. Lent are , exprimer qu’une femme paroft être bonne, on peut
dire, cette dame a Cair bonne. Cela s’en=
tend fort bien. Mais il n’est pas permis de dire que cette femme à l'air bon , pour signi» fier qu’elle paroît être bonne; car Cair bon présente un autre sens , un sens très-équivo* que. On ne sait trop ce que c’est qu’tm air bon.
Enfin voici ce que pense Domergue ( Journ. de la langue frauç., n° a3 , octobre 1791, P* 97)' ou plutôt voici la régie qu'il propose :
« Toutes les fois que l’adjectif précédé du « mot air peut raisonnablement qualifier ce « mot , il faut le masculin singulier ; on dira
• donc : Cette femme a l’air bon , spirituel, «coquet, fripon , grand ; parce que ce no « sont pas les qualités intérieures de la femme « que l’on considère , autrement on diroit , • ® cette femme est bonne , spirituelle , co»
« quelle , etc.; c’est son extérieur que l’on a
u en vue ; la bonté , l’esprit , la coquetterie ,
• !n friponnerie , la grandeur , se peignent
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• dans les traita , dans la phyaiouomic , dans « les manières de la personne dont ou parle ;
« le moindre de ses gestes sollicite l’attribu=
« tion de bonté, d’esprit, de coquetterie , etc. ; u le mot qui peint cette attribution doit donc
• être en rapport avec 1 extérieur , avec 1 air a qui l'a fait naître.
a II est si vrai, ajoute Domergue , que bon ,
» spirituel, coaueji etc., ne modifient pas « le mot femme dans les phrases citées , qu’on « peut dire : Cette femme a l'air bon , et elle u est méchante 5 cette femme a tair spirituel,
« et elle est stupide ; méchante et stupide se «construisent avec femme, parce que vous « considérer la femme elle-même ; Bon et « spirituel se construisent avec air , parce que « vous u'avci. en vue que ce qui est purement « extérieur.
a Mais toutes les fois que l'adjectif précédé o du mot air ne peut pas raisonnablement le « qualifier, U faut employer un autre tour • qui concilie ce qu'on doit & 1 la pensée et à o l’expression ; et , dans ce cas , on doit dire :
« Cette femme a l'Air ttï tue grosse de six ■ mois ; cette robe me parôît bien faite ; cette « terre me panoIt ensemencée .»
Hâtons-nous présentement d’offrir ù nos lecteurs les exemples que nous avons pu trouver; ou, pour rendre ù chacun ce qui lui appartient, leaexemples que M. lloniface a recueillis dans le 4* numéro de son Manuel des Amateurs de la langue française. ( année.)
Ne vous yjiet pas, elle a ma foi les yeux fripons. Je lui trouve l’aib bien èoQurr.
( Boileau , l«* Ilcro» de Roman.)
AI es demoiselle s de Telmon , surprises jie l’air interdit que Raimond et Adèle avoicnt l'un avec l'autre , essayèrent de les tirer de cette situation. (Afarmoutel.)
Je ne suis point d’avis au on vous peigne ai amazone , vous avez l’ai u tron doux.
( Fontenei/e, lettre \ LX.)
Bon dieu , qu’elle est jolie, et qu’elle if«i r mignon / ( Mohrrr , l'Rluurdi , «et. III , SC. IO. )
Elle» ont l’tfir hautain , mais l'accueil familier. •
• (Foliaire.)
Elle a l'air bien furibond. ( V oltaire , l’Écossaisc, act. I , sc. 5. )
Elle aroil l 'air timide , embarrassé.
(Le meme , l'Enfaul prodigne , act. IV , sc. y.)
Les femmes de Java ont l'air doux.
(BuJ/un, Histoire de l'Homme. J
Elle avait l’air affligé. ( Maruiontel)
. . . Elle a l 'air doux ,
Et semble assci docile.
(Collin d'Harlevd/c, le scène io.)
ieux Célibat., açl. III ,
Accusera-t-on les f vînmes de Paris d'avoir l'air uauchc. et embarrasm! f
[J.- J. Rousseau.)
Qu Vile est laide & présent. Cl qn’elle a l 'air mauvais!
(Regnard , Démocrite , act. IV , sc. ’J.)
Les femmes des Caraïbes ont l'air pins cil, plus riant que les hommes. ( Ruffon , llis=* toire naturelle de l'Homme, vol. V, p. 189.)
De grâce , diles-moi , parlant liucéremeut ,
Sous l’habit de Vénus a vois-je V air charmant P (RegnarJ . les Méuechmcs, set. I , sc. 8.)
Cette femme a l'air conquérant. — Cette fille a l'air hardi , l'air fripon.
(LeDict. de Y Académie , edit. de 176a et 1798 • aux roots Conquérant , Hardi , Fripon. )
Cette soupe a l'air bonne. ( La Harpe , dé= cision donnée en 1 qyi , è l'occasion d'un pan fait sur cette question. )
Cette proposition n'a pas rair sérieuse.
( Foliaire , Rem. sur les Horace». ) Cette robe a Pair bien faite. Cette terre a l'air ensemencée. ( Fabre. )
De tout ce qu'on vient de lire , il résulte que les Grammairiens ne sont pas d’accord sur la manière de résoudre cotte difficulté, et que Domergue , dont l'opinion est la plus raisonnable, élude la question au lieu de la décider ; mais comme il est constant que l'habitude ou la paresse ne permet presque jamais d’employer le tour que prescrit Do= mtr gu e en certains cas (paroiire , avoir l'air d’ètre), et qu’au contraire on se sert jour=* ncllcmcnt dans la conversation , et meme dans le discours, de cette locution, avoir l'air, cherchons a établir une règle qui décide enfin cette question.
Avoir l'air se dit ou des êtres animés, ou des choses.
i<* S’il se dit des êtres animés , ou l'adjectif qui suit le mot air exprime une faculté mo^ raie, une qualité, une distinction métaphy» sique; ou bien il exprime une forme, une manière d’étre purement physique.
Dans le premier cas, l’adjectif, pouvant toujours raisonnablement qualifier le mot air, doit s'accorder avec ce substantif : Cette dame a l'air bon, a l air grand (un air de dignité, une physionomie noble). — Elle a l'air léger ex distrait. — L'air petit ef mesquin dans tout ce quelle fait. — L’air haut (altier). — L'air rou eX prévenant.— L’air dur e/ méchant.
Dans le fécond , une qualité physique ne pouvant jamais être attribuée au mot air , l’ad= jectif s'accorde avec le nom de la personne ou de l'ouimal , et non avec le mot air : Cette dame a C air bien faite ,*o l'air grande ( paroft d'uuc haute taille). — Cette demoiselle a Pair
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légère et faite pour la danse. Elle a l'air bien petite^ou/* son âge.
•a0 Quand avoir Voir est employé en parlant de» choses j point de difficulté : l'adjectif alor» lie peut s'accorder avec le mot air. parce. qu'un êtro inanimé ne peut avoir que de» qualifions lions physiques ; ainsi Ion dira : Cette. pyra= midc a Voir haute (élevée). — Cette table de marbre a l’air poire et bien trat aillée. — Celte plume a Cair DORE el mal ff.kdue. — Cette maison a Cair solidement cokstruitk. — Cette boule a Cuir bien ronde.
Si l'ou trouve dans les ouvrages des mcilleurs écrivains des exemples où le mot air donne le genre à l’adjectif, bien que çet adjectif ait rapport à un nom de chose , c'est souvent un raffinement d'élégance et do délica tusse par lequel l'auteur semble donner de la vie à des objets privés de sentiment, afin de rendre son discours plus vif et plut animé , et do donner à son idée plus de gr&ce ou d'énorgie.
C'est dans cette intention sans doute que J. -J. Rousseau (Émile) a dit : La tuile a l'ai s plus propre el plus C v t que le chaume.
Et Fénelon (fable XXV*), en parlant des statues : En voilàune qui K l'air bien grossier.
Mais ce sont des exceptions sur l'emploi desquelles il n'appartient qu'au goût et à l'oreille de décider.
Voici une autre difficulté :
Le président Hénault a dit : Cela a bien DR l'air d’une chimère.
Et Racine (lclt. icj à son fils ) : Vous ne devez pas trouver étrange qtsef vous aimant comme je fais , je sois si facile à m’alarmer sur toutes les choses quion t de l ‘air d'une faute.
Mais Feraud fait observer, à l'occasion de ces deux phrases , que ce de est inutile , et contre l'usage; en effet, ce n’est que quand on parle de la ressemblance qui existe entra les traits du visage de deux personnes , que le de s'emploie avant le mot air : fis ont bien de l’air l’un de l'autre. — Ils ont beaucoup d'au l'un de l'autre.
Ajouter. Voy. Joindi'e.
Amnistie, Armistice. Ces deux mots ne doivent être confondus ni quant au sens , ni quant au genre.
Amnistie est un substantif féminin qui se dit du pardon que le souverain accorde à s es sujets , principalement pour crime de rébela lion ou de désertion ;
Et Armistice , un substantif masculin qui signifie suspension d'armes pour un petit espace de temps.
Dans l'édition de 1762, V Académie avoit indiqué le mot armistice comme étant du féminin ; quelques écrivains l'nvoicnt em ployé ainsi; et entre autres Voltaire , dans son Histoire de l’Empire de Kustie, chnpi» tre II, «voit dit :
Le comte de Steinboch demanda rwit ah»
misticp Jugeant que Stanislas alloit abdiquer.
Mais Y Académie , dans sa dernière édition , a mis ce mot au nombre de ceux qui sont masculins; et Trévoux. Richclet , fVail** ly , Feraud , Gattcl, Laveattx , Boute , et Noël , ont sanctionné cette dernière décision , avec d'autant 'plus de Taison , que ce mot est tiré du mot armistitium , qui est neutre, et que ces sortes de mots sont ordinairement masculins en français.
Aï», AUNÉE. An est masculin; année est féminin.
An est un élément déterminé du temps; il est dans la durée ce que le point est dans l’é» tendue. Aussi cmploic-t-on le mot an pour marquer une époque, ainsi que pour déteiw miner l'étendue d'une durée : comme on considère le point sans étendue, on euvisage Yan sans attention À sa durée.
Mais Yannéc est envisagée comme étant elle-même uné durée déterminée , et divisible en ses parties. L'année a douze mois, 365 jours, l'année a quatre saisons. De là vient qu'on qualifie Y an née par les événements qui en ont rempli la durée.
La preuve que le mot an n’exprime qu'uno dorée simple , et fait abstraction de toute qualité, c'est qu'il se place ordinairement dans les dates avec les nombres, et qu'il uc prend jamais de qualificatifs proprement dits, au lieu qa 'année est propre à être qualifié, et ne figure pas aussi bien avec les nombres ; Cet ouvrage parut pour la première fois Van 1 8 1 2. — Une année heureuse est celle que l’on prisse sans ennui et sans infirmité.
( Beautée , Enrycl. mrlli. , au mot An, )
Si l'on veut seulement indiquer la durée de la guerre , on dit * vingt ans de guerre ; mais on dira vingt années de g&rre, pour faire sentir les effets produits par la durée du la guerre.
Voltaire a dit, dans son siècle de Louis XIV :
Pendant neuf cents années , notre génie a presque toujours été rétréci sous un gouver* nement gothique , et il a dû se servir du mot année , parce que, dans cette phrase, il s’a-
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git d’une durée qui a produit un effet , qui a rétréci le génie de la uation.
Ce n'est que par une licence poétique que La Fontaine a pu dire :
Je tnli *o urcl . le» ans en tout lu cause.
Les ans ue sont la cause do rien , ils ne présentent qu’une durée simple, sans énergie et sans effet. (M. Ixtveaux , Dict. de» Diffic ) ANGORA , subit, masc. et adjectif des deux genres. On appelle ainsi des lapins , des ebèvrcs , des chats, des boucs, qui diffèrent des nôtres par le poil, qu’il* ont très-long et très- Chtinii; ces animaux portent le nom d'An=* gora , parce qu'ils proviennent d une ancienne ville de l’Asic-Miueure , dans la Natolie, appelée Angora ou Angoury. Ainsi il faut dire :
Un chat , une chèvre d' Angora , ou tout simplement un angora.
Nos dames , au lieu de dire angora , disent angola , apparemment parce que ce nom est plus doux à prononcer; mais Angola est un grand pays de la basse Éthiopie , sur la côto occidentale de l’Afrique, où l’on ne voit ni chats, ni chèvres, ni lapins è poils soyeux, etc.
( Buflon , Hi»t. natur. du Chat. — Le Dict. de Trêinjux , de Boute , de M. Laveauxtl de Phim lippon de la Màdelaine . p. l\f>. )
Animaux. Les mots qui expriment le cri des animaux et leurs parties cqpimunea, sont essentiels à connoltre , puisque l’impropriété des mots contribue à rendre le style obscur.
CRI DES ANIMAUX
L’abeille bourdonne.
L’aigle, l’agami trompette.
L’alouette grisolle, tirelire.
L’Ûne brait.
L’âne nauvage brame.
La belette belotte .
Le bélier blatlèrc.
Le bœuf beugle , mugit.
Lo bourdon bourdonne.
Le bouc mouette. ,
La brebis bêle.
Le buffle souffle , beugle.
Le butor bouffe.
La caille earcaüle , margotte Le canard nasille.
Le cerf brame.
Le chat. f
Les chats sauvages l La chauve-souris grince.
Le cheval hennit.
Le chien aboie.
Les petits chieus glapissent jappent.
Ln chouette hue.
La cigale craquette, frissonne,
miaulent.
Le corbeau croasse (•).
Le crapaud coasse.
Le crocodile lamente.
Le courlis siffle.
Le dindon glougloute , glouglotter.
L éléphant barète , barronne .
I/épervicr glapit , piaille.
L'étourneau puote.
Le faon râle.
La fauvette fredonne.
Le geai cajole.
La grenouille coassé (*).
Le grillon grésil tonv.
La grive gringotte.
Lu grue craque, gruine.
Le guespier) gazouille.
Le hanneton bourdonne.
Le hibou hue'.
L’hirondelle gazouille.
La huppe pupule.
Le jars jureonne.
Le lapin glapit.
Le léopard miaule.
La linotte gazouille.
La cigogne, claquette f cra - Le lion rugit.
queue. Le loriot siffle.
Le cochon grogne. Lo loup hurle.
La colombe gémit. Le mangous coasse.
Lo coq coqueline. Le merle siffle.
(Le Dictionnaire de Y Académie, et do Trévoux ; de B ujfon , l'abbé lonièle , et le Cradus français , lettre C. )
Ln mésange titinne.
Le milan nuit.
Le moineau pépie.
La mouche bourdonne.
Le mouton bêle.
L’oie siffle.
L’once frémit.
L’orfraie hurle .
L'ours gromelle.
Le paon braille , criaille .
La perdrix cacabe.
Le perroquet cause.
La pie jacasse , jasardc.
Le pigeon roucoule .
Le pinson fri go ne.
La poule glousse.
Les petits poulets piaulent.
Le ramier gémit.
Le rat ravit.
Le renard glapit.
Le roitelet gazouille.
Le rossignol gringotte.
Le sanglier nasille , gromelle.
Le serpent siffle.
La souris chicotte.
Le taureau mugit.
Le tigre rauque , rognonne.
La tourterelle gémit»
La truie gi-ogne.
La vache mugit.
de Marolles , traduction de la Plia
(*) Les bons écrivains ne confondent pas croas= ser et coasser. Scqrais , La f are , J. -B. Rousseau, Voltaire . De hile , Font ânes , et YAca*
demie dans son Dict., ont employé coasser pour les grenouilles, et croasser pour les corbeanx.
Ttemarq ues
Parties des animaux.
On dit, d'après Y Académie et Trévoux , le pied d’un cheval , d'un bœuf, d’un veau , d’an cerf, d’un chameau , d’un éléphant , d'un élan , d’un mouton , d’un cochon , d’une cAèvre, etc. j et, d’après Buffbn , d’un écureuil, d’une grenouille , d’un crapaud. En générât pied sc dit en parlant des animaux cher lesquels cette partie est de corne. On dit égaler ment , d’après Y Académie et Trévoux, la eate d’un chien, d’un chat , d’un lièvre , d’un lapin , d’un loup, d’un lion , d’un ours , d'un singe , d’un rat, ctc.j et, d’après Buffbn , d’une grenouille , d’un crapaud. — On sc sert aussi du mot fats en parlant de tous les 01seaux , hormis des oiseaux de proie ; et , en général , des animaux cher lesquels cette partie n’est pas de corne.
Ou dit : la bouche d’un cheval , d’un cha ** meau, d’un dtie, d’un mulet , d’un bœuf, d’un éléphant , etc., et en général eu parlant des bétes. de somme et de voiture.
On se sert du mot gueule eu parlant des poissons , des reptiles, et de la plupart des quadrupèdes : La gueule d'un brochet , d’un % crocodile , d'une carpe , d’une truite , d’un ser pent , d’une vipère , d’un lézard , d’un lion, d’un tigre , d'un chien , d'un loup , d’un chat', etc.
lé Académie dit aussi la bouche d’un sau**
• mon , d’une carpe , d’une grenouille. Mais le mot gueule s’applique plus particulièrement aux carnivores ; il exprime plutôt la voracité sanguinaire que le mot bouche. Pour les vo=» latiles on fait usage du mot bec.
Quand on parle de cette partie qui comprend la gueule et le nez , on dit : le groin d'un co* chon ; le museau d’un chien , d'un renard , d’une belette, d’une grenouille ; le mufle d’un cerf, d’un taureau , d’un bœuf , et de certaines bétes féroces , comme le lion , le tigre , le léo= • pard. ( Mêmes autorités. )
On donne le nom de défenses ou broches aux deux grosses dents crochues ou affilées qui sortent de la gueule du sanglier.
(Mêmes autorités.)
On dit la tête d'un lion , d’un cheval , d'un mouton, d’un oiseau, d'un poisson, d'une mou** che , d'un serpent.
Mais on donne aussi ù la tête de quelques animaux le nom de hürb; et l’on dit : la hube d’un sanglier , d’un brochet , d'un saumon , d'un loup , etc.
• Le grand bois que le cerf porte sur le de» vaut de la tête , et qu’il met bas tous les ans, vers le mois d’avril , s'appelle tête ou bois.
Enfin on se sert, en général, du mot arête
(fclachecs (ANT).
pour les poissons. Mais en parlant de la baleine, de la sèche . on dit , os de sèche , os de baleine.
(Mêmes autorités.)
Axobmr , Ennoblir. On confond ce# deux verbes.
Anoblir ne se dit que des personnes ; il signifie conférer la noblesse , donner à quelqu'un le titre et la qualité de noble. On ne peut l'employer que dans ce sens , dit Y Académie dar.a son Dictionnaire, édition de 1798, aumot£/mo>« blir : Cette femme fut anoblie sous Henri IV. — Il n'jr a que le roi qui puisse anoblir.
Le titre de haut et puissant seigneur a été pris par des anoblis , par des roturiers qui avoient acheté chèrement des offices.
(ri oltaire , Histoire de l’empire de Russie , 1717.)
Ennoblir signifie donner de l'éclat, de la considération , de l’importance à une chose ; on ne le dit pas des personnes :
Les sciences , les beaux-arts , ennoblissent une langue. (V Académie.)
Pour ennoblir l'art du poète dramatique , on lui donne pour objet d'instruire aussi bien que de plaire. (Corneille.)
Le plus digne objet de la littérature , le seul même qui /'ennoblisse , c'est son utilité morale. ( Marmontely Essai sur les Romans. )
. . . Raphaël n’a jamais
Entendu l’art d'embellir un palais.
C’est moi ( le GotU ) qui sais ennoblir L nature.
( V oltairt , le Temple du Goût. J
La Touche remarque que Y Académie ( en 1730) n’avoit admit que le mot ennoblir, qu’elle exptiquoit par rendre plus noble , plus illustre ; mais cela ne signifioit, ni ne signifie, faire noble , donner des lettres de noblesse (*) .
Antique . lé Académie , Trévoux , Féiaud , Gattel , elc., etc., sont d’avis que l'on peut, dans le stylo badin, se servir du mol antique , en parlant des personnes avancées en âge ; et, fort de ces autorités , nous avions cité ces deux phrases : Cet homme est un peu antique. — Cette femme est une antique ; mais M. Lave aux trouvo que, si l'on parle ainsi , ce ne peut être que dans quelques coteries de jeunes gens mal élevés : quand on dit qu’un homme , qu’une femme a f air antique , on ne veut pas , selon
(*) Domergue , dans son Journal de la langue fiançais? , voudroit que l’on dit toujours ennoblir , soit au propre, soit au figuré : son opinion est fondée sur ce que la métaphore n'a jamais changé l’orthographe d'un mot ; quoi qu'il en soit , la distinction établie per r Académie a clé consacrée par l'usage des Ecrivains.
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lui, dire qu'ils ont l'air vieux, mais qu'ils ont des manières, des habillements dont la mode est passée depuis bien long-temps ; une femme peut ne pas être vieille , et avoir l'air antique. Cette critique de M. Laveaux est bien sévère. 11 nous semble que beaucoup d'expressions que l'on rejette dans le style élevé peuvent trèsbien être admises dans le style comique , surtout lorsque ces expressions ont le sel de la bonne plaisanterie.
Grès set ne s'est point fait de scrupule de dire :
Très-rarement le» antiques discrète»
Logeoicnt l'oiseau.
( Vrr-Vert , ch. I. )
et personne, que nous sachions , ne s'est avisé de critiquer l'expression d'antique , appliquée à une mère visitandinc.
Il y a plus , c'est qu'on lit dans Boileau :
Laissons heurter (*) U-bas tous ces damnés antiques, (Sat. XII.)
Je veux que 1a râleur de scs aïeux antiques
Ail fourni de piïitiére aux plui vieilles chroniques. «
( Sat. V. )
Et dans y ol taire :
Heureux tielvétiens,
Nos antiques amis et nos concitoyens.
( La Bataille de Foutenoi. )
et après de semblables autorités nous croyons que l'on peut , sans aucun scrupule, faire usage dans le style comique , et quelquefois dans le style élevé, du mot antique , en parlant des personnes. Du reste , M. Lava aux a dit luim4nie , au mot Impardonnable .* « L'aktiql’b y auge- lus a jugé trop légèrement, etc., etc. w
AOÛT. 11 y a long-temps qu'on s’occupe de Corriger la mauvaise prononciation de ce mot , puisque, du temps de Ménage, le président do Bell ièvre avouait qu’il croyoit entendre des chats miauler, toutes les fois que les procureurs disoient à l'audience , la mi-a-otlt. il était im=* possible d’attacher plus de ridicule à cette élr mge prononciation , et cependant on n en est pas encore corrigé.
En vain Boileau l’a rectifiée par ces vers (Satire III):
Je conscu» de bon rieur , pour punir ma folie ,
Que loua lea vin», pour moi, deviennent vin» de Brie ;
(*) Heurter. On a dit autrefois heurter , ainsi que le prouve ce vers de Boileau ; niai!, hurler est à présent le icu^ usité : et en effet it'cil plus conforme j *od étymologie urlnre, mot italien, fait , pur contraction , du Int i a ululare , qui a la meme signtôcaliou.
Qu’A Paris le gibier manque tous les hivers ,
Et qn’à peine au moi» d'oût l’on mange des pois verts, on s’obstine toujours à dire a-oût. D'où peut venir cette erreur, contre laquelle les meilleures raisons semblent échouer ? c’est sûrement, dit M. Boni face, dans sou Manuel, p. 3i8, parce que forlhogruphc de ce mot présente à l’œil un a , qui cependant doit être nul dans la prononciation , comme il l'est dans celle des mots aoriste taon , aoûteron ( moissonneur) , la Saône .
Peut-être alors faudroit il suivre le conseil de Wailly , qui voudroit que l’on écrivit oxif , au lieu d'aoiif, ainsi que La Fontaine l'a fait , dans sa fable de la Cigale et la Fourmi.
Je vous pairai , lui dit-elle ,
Avant Vodt , foi d'animal ,
Intérêt et principal.
et dans celle du Laboureur et se» Enfants :
Rcmuca votre champ dès qu’ou aura fait Vont.
Quoi qu’il «»n soit de celte suppression , nous devions faire remarquer que l’usage ne l'a pas encore sanrtionnée.
ÂPPLAITDIR. Ce verbe s'emploie tantôt à l'actif, tantôt au neutre : Applaudir une chose , une personne , c'est témoigner par dos batteme nts de mains, par de* cris , que l’ou approuve une chose , qu'on la trouve bien faite , bien exécutée , et que l'ou félicite celui qui l'a faite ou exécutée.
Tel vou* semble applaudir, qui voii» raille et vous joue.
( Boileau , l’Art poétique, ch. I. )
Le public dédaigneux hait ci* valu artifice ,
Il ilflfc la coquette , il appLiudit l'actrice,
( Durât , la Dcciamatiou , ch. I. )
lia fait une harangue que tout le monde a applaudis. ( V Académie. )
Tout le peuple à grand* cri» applaudit »a victoire.
( Saurin , Spartacus , art. II, ac. i. )
Sou armée à grands cri» applaudit sou courage.
( Drltlla . Trad. d- l'Enéide , liv. X. )
applaudir une chose , une personne , se dit aussi pour exprimer uue vive approbation que l’on donne à une personne ou à uue chose : Je vous applaudis beaucoup de vous être conduit ainsi. ( lu'Académic. )Dès que le faux , le mauvais et ü indécent sont applaudis dans les ouvrages d'esprit , ils le sont bientôt dans les moeurs publiques. (Jf ussillon.) #
Applaudir à une chose , c’est témoigner qu'on la trouve bonne , belle , juste , raisonnable , digne d éloges ; c'est témoigner qu'on
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l'approuve ; Quels fléaux pour les grands que ces hommes ncs pour applaudir à leurs pas-s Stons l ( Massillon. ) — - Jl est bon il applaudir à un acte de vertu , de dévouement , de grandeur d ame.
Vâ chercher des amis dool i 'estima funeste
Honore l'adultère , •ipplaudisse à l'inceste.
( Racine , Phèdre , met. IV , sc. 2. )
Applaudir à une personne , c’est U féliciter des moyens (ju elle a choisis et employés pour faire une chose : Quand un homme est dans laj'aveur, tout le monde lui applaudit.
( V Academie. )
L’ami Bonneau d'an gros rire applaudit
A sou bon roi , qui montre de l’esprit.
(T of taire.)
Applaudir s’emploie aussi pronominalement, et alors il signifie se féliciter, ou eucore so vanter, glorifier : Il est fâcheux de s’appiacdir tout seul. ( U Académie. ) Quel supplice. d*t^cndre un fat qui s'applaudit d'une pensée tnviale ! ( L’abbé de B elle, garde. )
Uu raur noble est content de ce qn'il trouve en lui ,
Lt ut s’applaudit peint des qualités d'autrui.
( Roi le eu , Ep. IX.)
Apprenti, substantif masc. Apprektie, substantif féminin.
Au propre , celui ou celle qui apprend un métier ; au Jiguré , personne encore peu exercée dans 1 art ou le métier qu elle professe. Autrefois on écrivoit et l'on prononçoit apprenti/'* t apprenti**.
La Touche trouve bon le inot apprentive. lhchclet adopte apprentissc . et le défend cous ire la critique d*un savant de province.
Mais V Academie , béraud , Gotlel , H’aillj , n indiquent que le mot apprentie pour le fé* minin.
Et on lit dans Boileau (Xe satire) ;
De lis res et d'écrits bourgeois admirateur,
Vais-jc épouser Ici quelque apptrniie auteur ?
Ai*!u;s-dî\i:f. se dit de l'espace de temps qui est entre le dîner et le soir : Il passe toutes les apiès-dînées avec sa famille. — Je n'aipoint d'affaire cette apbês-dîrée. ( V Académie.)
ApréS-soi’pff. est le temps qui est entre le souper et le coucher ï Ils passent toutes leurs Apniis-soiPÉts en bonne compagnie. — Une belle après-soüpée. ( Même autorité. )
Après-midi est la partie du jour qui est depuis le midi jusqu’au soir : Je vous ai al= tendu toute f’Arais-MiDt. (Même autorité.)
Ces trois mois sont, comme on le voit, fé= rainins et écrits avec un trait d'union j cepen^* dont, lorsqu'on veut marquer simplement une
époque postérieure au dîner, au souper, on dit : J'irai vous voir après dîner , après sou per, ou , si l’on veut , après le dîner , après ie souper , et alors on ne met pas de trait d’union. (L’ Academie aux mots Dinar, Midi, Souper.)
Quelques personnes, ainsi que le fait ob= server 1* Académie , font masculin le mot aprèsmidi. L'éditeur des procès-verbaux de l'Aca» demie grammaticale croit eu trouver la ruisou dans la nature même de ce mot < V après-midi se compose des moment» qui s’écoulent depuis midi jusqu’au soir; et il y a lieu de croire, suivant lui, que, quand on fait ce mot mas= culin , c'est que l'on considère un seul de ces moments , et que , quand on le fait féminin , on veut parler de la durée entière de cette partie du jour.
Mais M. Lave aux (son Dict. des Diflic., au mot Après) ne voit aucune différence d’idée ou de genre dan» j'irai vous voit- cette après mini, ou f irai passer cette après midi avec vous .• dans chacune de ces phrases, c’est toujours l'espace do temps , et l'espace de temps considéré comme durée. Toute la différence, c est que, dans le second exemple , l'espace de temps est déterminé , et qu'il ne l'est pas dans le premier. Alors , il ne pense pas que cette distinction soit nécessaire j et il est d'avis que, si l’on veut exprimer comme époque l’espace de temps qui suit l’heure de midi , il suffit de dire avec ta préposition , et sans faire usage du irait d union : J’irai vous voir aprè\ midi , aujourd'hui après midi, demain après midi.
Argot, Ergot, Ergotlir, Ergoter. Sou-= vent on confond ces mots.
Argot , en terme de jardinage , se dit de l'extrémité d’une bruuche morte.
11 signifie aussi un certain jargon dont se servent entre eux les filous.
Ergot est l’espèce de petit ongle pointu qui vient au derrière du pied de certains animaux , tels que le coq , le chien. Aux sangliers, on l’appelle les garnies ; aux cerfs , on l'appelle les os, etc.
Ergoteur est un terme familier qui sc dit d'un homme pointilleux , insupportable : (dors ergoter , c’est point Hier , disputer et argu menter sur tout , et sans cesse.
Cette personne sait argotbr ou est aigoték, sont donc de mauvaises locutions ; de même que argot , au lieu de ergot, quand on veut parler de l’ongle pointu des coqs et des chiens, etc., scroit une mauvaise expression.
Armistice. Voy. p. 49-3.
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Arrhes , Denier à dieu. Ces deux mots ne signifient pas tout-à-fait la même chose. Ar^ rhes se dit de l'argent qu'une personne donne au vendeur pour assurance de l'exécution d'on • marché , et qu'elle perd si le marché n'a pas lieu par sa faute. ( V Académie. )
Le peuple a substitué mal-à-propos le mot erres au raotarrAej.
(Lettre de Voltaire à D'Olivet , sur U nouv. édit, de m Prosodie. )
Le denier à Dieu ne s'impute pas sur le prix , et c'est en cela qu'il diffère des arrhes.
Quelques-uns disent dernier à Dieu , au lieu de denier à Dieu , U seule expression qui soit autorisée.
Assurer. On dit assurer quelque chose k quelqu'un , et assurer quelqu'un de quelque chose. Assurer veut un régime indirect de personne , quand il signifie certifier , donner pour sûr :
Il assure k tous ses amis que le succès de cette entreprise dépend des démarches que vous ferez. (Domergue.)
Assurer veut un régime direct de personne , lorsqu'il veut dire témoigner : Celui qui as » sure le plus uw bienfaiteur de sa reconnois * sance , n'est pas toujours le plus reconnois * sont. (Le même.)
( Le Dictionnaire de V Académie ; et Domergue , pag. 4*5 de ses Solut. gramm. )
Doit-on dire, s'assurer aux bontés de quelqu'un , ou bien : s'assurer dans les bontés de quelqu'un ?
Racine a dit:
Mais je m'assure encore aux bontés de ton frère.
(Bajazet , aet. II, te. 1.)
Et La Harpe , à l'occasion de ce vers , est d'avis que l'on doit dire : Je m'assure sans vos bontés , et non pas: je m’assure 1 vos bontés. ( Cours de Littérature.)
On dit s'assurer sur , dans le sens d’avoir confmnce.
Ne vou» assures point sur ce ccrur inconstant.
(Racine, Phèdre, act. V, sc. 3.)
Ne *ou* assurez point sur ma foiblc puissance.
( Racine , Ipliig., act. l>r , sc. 4-)
Il en gémit , et dit que sur personne Il ne faudra s’assurer désormais.
( Voltaire , l'Enfant prodigue, act. V, sc. 2.)
Uélas ! trop assure sur la foi des serments.
( V vital ne , 1a Henriade, chant II. )
Corneille et Racine ont employé assurer au lieu de rassurer.
l’n otaclo m'assure, un songe me travaille.
{Corneille , les lloracti, acl. IV , se. 4* )
Princesse, assurez-vous, je les prends sou» ms garda.
( Racine , Allialie, act. II, sc. 7. )
O bonté qui m'assure autant qo’ellc m'honore !
{Racine, Esther, act. U, ic. j.)
M'assure , dit Voltaire , ne signifie pas me rassure, et c’est me rassure que l'auteur entend. Je suis effraye , on me rassure ; je doute d'une
chose, on m'assure qu elle est ainsi Assu »
rer avec un régime direct ne s’emploie qne pour certifier : J'assure ce fait.— En termes d’art , il signifie affermir ; Assurez cette solive , ce chevron . (Remarques sur Corneille.)
Atteindre. Atteindre à se dit des choses auxquelles on ne peut parvenir qu'avec dif** ficulté , qu’en faisant des efforts dirigés ver» elles :
Atteindre 1 une certaine hauteur , atteïn* dre au plancher , atteindre au but , atteindre au faite de la gloire. (V Académie.)
Il serait digne des lumières de notre siècle de ne rien négliger pour atteindre k la per m feclion de la langue. (Domergue.)
Il vaut mieux exceller dans le médiocre que de s'égarer en voulant atteindre au grand et au sublime. ' (Boileau.)
La découverte du calcul infinitésimal , que Newton a faite , a donné lieu de dire au sa=* vont Halley qu'il n’est pas permis à un morte/ {/‘atteindre de plus près k la Divinité.
( V ol taire, Siècle de Louis XIV, ch. 34. )
Ses traductions en vers de différents moi vceaux du théâtre grec sont extrêmement foi* blés : il ( Racine le fils ) a mieux réussi dans celle du Paradis perdu, quoiqu’il «'atteigne pas k l'énergie de. C original. (La Harpe*. Cours de Litt., t. VIII. )
Les mauvais écrivains de Rome sentoient bien quil ètoit plus aisé d'éviter la bouffis « sure des orateurs de V Asie , que d atteindre à l'éloquente simplicité de Démosthènes. ( La Harpe, Cours de Litt., p. 378 , liv. IL )
Atteindre , avec le régime direct , se dit dea personnes en général , et des choses auxquelles on parvient sans difficulté, sans effort, et pour ainsi dire malgré soi : — Atteindre un certain âge. (L'Académie.)
Lucinde vient d' atteindre d’instant où fi» nit l'enfance. (Domergue.)
La préposition « est tellement faite pour désigner la tendance , la direction vers un objet, que , quoiqu'on dise atteindre quelqu'un dans le sens de frapper, attraper , on doit dire atteindre k quelqu'un, s'il s'agit de se diriger, de tendre physiquement vers quelqu’un. Paul est assis dans un fauteuil suspendu à huit pied» de terre, et je dis à aes jeune# comara-
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des qui « élancent à lui : Mes amis , vous faim tes de vains efforts, vous m'atteindrez jamais À Paul.
De ces principes découlent les règles sui= Tantes :
I® On doit dire : Atteindre un certain âge , parce qu'on atteint les années sans difficulté , sans effort , et , à coup sur , malgré soi.
a® On doit dire : Atteindre 1 la perfection , parce que , pour parvenir à ta perfection , il y a des difficultés à vaincre , des efforts à faire , un mouvement de tendance.
3° Enfin on doit dire : Il est difficile «Tat» teindre Racine , parce qu'ici atteindre est employé dans le sen9 d’ égaler , et qu 'alors il en prend le régime ou complément.
Voyons présentement si ces règles données sur les compléments à' atteindre sont confor* mes à l'étymologie.
Atteindre vient d "altingere , anciennement ad tangere , toucher à. Ne perdons pas de vue cette étymologie ; clic nous éclairera sur le complément indirect d'atteindre. Ce complémeut a dû être seul dans l'origine, parce que la logique n’en désigne pas d'autres. En effet, on a dit , atteindre au but, c'cst-à-dire, toucher une partie du but; atteindi'c au plancher, c'est-à-dire , toucher une partie du plancher. Le complément direct n’a pu venir d'abord dans l'esprit, parce que , n’ayant d’application qu'à un tout , il répugnoit de le marier à une expression qui , dès la première syllabe , annonce une partie.
Atteindre à , introduit dans la langue par des latinistes, y trouve toucher à , qui nous étoit venu du provençal touca , ou de l’italien tocare ; et comme toute synonymie parfaite n’est admise dans aucnn idiome bien consti» tué , l'usage mit une différence entre toucher à et atteindre à : l’un et l'autre désignèrent une partie , mais le premier , une partie touchée de près sans difficulté ; l’autre, une partie touchée de loin avec difficulté. De sorte qu'il fut tacitement convenu de dire : J'ai un sac de mille francs auquel je ne toucherai pas ; et : Voilà ime montagne bien haute , je ne pourrai jamais atteindre au sommet. De là ces expressions consacrées par l'usage , fondées sur l'étymologie, sur la force des mots : Atteins dre au but , atteindt'e à la perfection.
Jusqu'ici atteindre à porte à l'esprit et nne idée de partie et une idée de difficulté.
Une troisième idée va naître de ces deux-là , celle de parvenir. Atteindre au but , à la per* J'ection , c’est parvenir au but , à la perfection. Mais, quand on sera parvenu à une chose sans difficulté . dira-t-on atteindre à ? non ,
parce que l’idée de difficulté est devenue dominante ; et alors , pour mettre une différence entre les choses auxquelles ou parvient sans efforts , l'usage adopta pour ces dernières le complément direct : atteindre un certain âge. Elle n'à pas atteint son cinquième lus — tre.
Quand il s’est agi ensuite d’appliquer atteins dre aux personnes , l'usage n’a considéré que le sens que réveilloit ce mot. Atteindre présent toit à l'esprit tantôt l’idée de frapper , tantôt celle d 'attraper , tantôt celle d 'égaler, et on lui a donné le complément des mots dont il rappeloit l'idée. Oq a dit , dans le sens de frapper : atteindre quelqu’un d'un coup de pier/'e ; dans le sens d'attraper : On eut beau courir , on ne put pas atteindre ce filou ; dans le sens d'égaler : Il est difficile «/‘atteindre Racine.
La règle donnée sur les compléments d'afteindre est donc conforme à l'étymologie, et accommodée aux idées accessoires que ce verbe s'est à-peu prés appropriées.
Mais quand on dit : ' Vous n' atteindrez jamais A Paul , n'est-on pas en contradiction avec la règle? puisque Paul est une personne , il doit former un complément direct. — La contradiction n'est qu’apparente : Paul assis dans un fauteuil suspendu, à la hauteur duquel scs camarades tâchent de s'élever, est considéré non comme un être animé, comme un homme qu'on veuille frapper , attraper ou égaler, mais comme une chose à laquelle on s'efforce d'atteindre.
( Domergue , Solutions gramm., p. 187e! suivantes.)
B , substantif masculin , suivant l'appellation ancienne et l’appellation moderne.
( L« Dict. de Y Académie. )
BÉ jaune , subst. n*4«c. Au propre, oiseau jeune et niais; au figuré et familièrement , ce mot a été dit par corruption de bec jaune , par allusion aux oisons et autres oiseaux niais et tout jeunes, qui, avant d’être en état de sortir du nid , oui le bec jaune ; et on l'a appliqué aux jeunes gens simples et sans expérience. Cependant au lieu de dire : Ce jeune homme a eu son bec jaune , on dit : Ce jeune homme a eu son BÉJAUNE.
Battre, voyez la Remarque sur le mot Jouer.
BOSSUES, verbe actif, se dit des bosses qu'on fait à de Ia vaisselle, d’or, d’argent, d’étain, en la laissant tomber, ou de quelque autre manière.
Bosseler est un autre verbe actif qui s'emploie an parlant du travail en bosse sur la vaisselle d’or , ou d’argent , ou de tout
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autre métal. ( L* Académie , Trévoux , Fèraud et le» lexicographes modernes. )
Bosseler se dit quelquefois dans le même sens que bossuer; mais, comme le remarquent Trévoux et nombre de Grammairiens, cette cx=* pression en cc sens n’est plus usitée.
BRISE , Bise . substantif féminin.
Brise , terme de marine , est un nom que l’on donne à de petits vents frais et période que» qui soufflent dans certains parages. Que la brise tfu soir est douce et parfumée! 11 se dit enr ore de certains venta périodiques, violents et dangereux pour les navires '.Les vaisseaux sont à rabri des plus Jôrtes brises. (Raynal.)
Bise est un vent froid et sec qui règne dans le fort de l'hiver, et qui souffle entre l'Est et le Nord. (V Acadèmie1 Trêroujc et Rickclet.)
Bnoi IIXAUIXI , subst. inasc. Desordre , brouillerie , confusion. Il est plus commun au propre qu’au figuré; mais il n’est que du style familier : Il y a là dedans trop de bkocillv» mini. (Mêmes autorités.)
Embrouillamini ne se trouve dans aucun dictionnaire; cependant Foliaire a dit , dans sa Correspondance générale ( t. 74, liv. 71 ): Il y a au 3* acte un f.mbrocillvuini qui me dèplail ; mais ici cet écrivain s'est servi d'une mauvaise expression.
Bruiner. Ce verbe unipersonnel se dit de la bruine , d'une petite pluie froide , fine , et qui tombe très-lentement : Il büuinb, il ne pleut pus bien fort , il ne fait que brcineiu
N (L'./ endémie et T rcVow.r. )
Beaucoup de personnes disent abusivement : il brocine , ou il brouillasse.
BRCT. Plusieurs bons auteurs ont écrit avec un e final brute au masculin comme au féminin , surtout dans le sens figuré. On en trouve des exemples dans Massillon . La Bruyère , l’abbé G rosier, et mémo dans V o U aire , qui en a fait usage uu propre.
Que lui revjpndroit-il de res brutes ouvrngr* ?
{F oltairc, de la Liberté.)
Aujourd’hui on seroit plus scrupuleux.
Autrefois on disoit adjectivement et dans tous les styles : Cet homme est une bêtç brûle , a les manières brutes ; présentement on ne le dit que dans le style bas.
C, subst. masc. suivant l'appellation ancienne et l'appellation moderne. (l Académie.)
Cabanon , subst masc. Nom que l'on don= noit dans quelques prisons , et particulière^ meut A Bicètre, A des cachots très- obscurs , dans lesquels on enfermoit les vauriens.
Le peuple dit, par corruption : galbanon.
( Le Dlct. de V Académie. )
CAcnETF.it. Fureter, Feuilleter, Cha* PELER, etc. Il s’agit d'établir comment on doit prononcer ces mots. D’abord Regnier- Desnia** rais , Bujfier , Restant, D'Olivet , Du mars ai s, etc. , s’accordent sur ce point , 1° qu'on ne sauroit prononcer deux e muets de suite à la fin des mots ( voyez page 4 )i 20 qu’il faut toujours s arrêter sur la syllabe qui précède tin e muet , et également à la fin des mots.
Res faut (page 5a8 de sa Grammaire) duune pour règle, que , cachette du verbe cacheter; chapelle du verbe chapeler ; feuillette du verbe feuilleter , et tous les autres mots de cette espèce doivent sc prononcer en fuisant entendre IV pénultième un peu ouvert, comme dans cachette , chapelle , feuillette , etc. , noms substantifs ; mais qu’à l’égard des temps où la lettre I, ou bien la lettre /, n’est pas redoublée f comme dans je cachetais ; je cha * pelais , etc., IV pénultième reste muet, et ne sc fait point sentir.
L’abbé Froment nous apprend ( dans son Supplém. A la Grammaire de MM. de Port - Royal , page 7) que X Académie , consultée, en 1746 , au sujet de la prononciation de ces verbes, décida d'une voix unanime qu'il faut prononcer je furette , je cachette , et les autres verbes de cette espèce , avec IV pénultième un peu ouvert : je furète , je cache e; et il ajoute que cette décision est conforme à l’analogie de la langue , c’est-à-dire , conforme aux principes énoncés en tête de cette re» marque.
Enfiu l' Académie ( dan» son Journal , rc=» cueilli par l'abbé de Choisy eu 1696) a été d’avis qu'en général les verbes qui ont un e A la pénultième rendent féruiniu cet e de la pénultième , lorsqu'il est suivi d'une syllabe masculine , et par exemple que l ou dit ca* cheler , feuilleter , chapeler avec des e lémi=» uins; mais que ces c deviennent masculins quand la dernière syllabe est féminine , comme daus je feuillette , je chapelle , et qu’alors il faut que l’on prononce, je cachète,} c chapèlc , je nivelé , etc.
Je ne veux point avoir un espion qui fum rète de tous côtés pour voir s'il tiy a rien à voler . (Molière. PA' arc, V, ic. 3.)
Cacochyme, adjectif des deux genres, mal» sain , de mauvaise complexion ; corps caco» chyme. Il se dit auMsi quelquefois des persorn» nés, mais plus pour exprimer la biiarrerie de l'esprit que la mauvaise habitude du corps : Cet homme est cacochyme. (l 'Académie.)
Remarques détachées (CIIÀ.)
üo r
... Un vieillard cacochyme ,
Chargé de aoixante el dix ans.
(F ol taire.)
Cacochisme est un barbarisme.
Cacophonie, suhst. féminin. En grammaire, c'&t un vice d'élocution qui consiste en un son désagréable., produit par la rencontre de deux lettres, ou de deux syllabes , ou bien en* core par la répétition trop fréquente des mêmes lettres ou des mêmes syllabes. (Dumarsais .)
On cite, comme exemple de cacophonie, ces vers de V oltairc :
Non, il «’esl rien que sa vertu n "honore.
(Nanine, act. III, sc. 8.) Jîh bien." chère Azéma ce ciel parle par y oui.
*\Sémirainis, act. V, sc. i.)
G lara sa foible main.. .
(Même pièce, «et. IV, sc. a.) Plusieurs disent cacophonie au lieu de cas cophonie , le seul mot qui soit conforme è l’é* tymologie.
C.W É , subit, œasc. Beaucoup do personnes écrivent ce xnut avec deu * f : mats, dam le Dictionnaire de l'Académie , dans ceua de t\r.iud, de Richelel , de Trévoux , et dans I Lncyclnpédie iu-fuliu , il n’est imprimé qu’a» vec un seul f: Jean Thévemot , auteur d’un Voyage en Asie, apporta, ilit-on, en tSj6 , le café en France.
CALQLtit, DÛCai.QGEIt. On canfond quel, quefuia ces deux expression. , quoiqu’elles dit firent essentiellement dans leur «igndina. tion.
Calquer, c’est contre-tirer un dessin, en passant une pointe sur les trait, de l'original pour les imprimer sur un papier, sur une loi. le , etc. La copie ainsi faite se nomme caU que.
Décalquer, c’est reporter le. trait, du oalque »ur un autre papier , une autre toile, ele.
(L -Académie, et le Dlct. des Sciences et des Arts.)
CAStiKr., KLLB, adjectif : fortuit, accidentel, qui peut arriver ou n'arriver pas : Je ne tais si eet homme vous tiendra ce qu’il vous a promis , cela est fort casuel. —C’est un évé= nement bien ( AM ri,.
(V Académie et T réroux. )
Le peuple de Paris emploie ce mot dans lo sens de fragile. Il dit, par exemple, que la por= celante est belle, qu>//e est r.Ast' elle , nu lieu de dire qtiVtfe est fragile , cassante ; cette faute est très-commune.
Ckcité, subst. font. État d’une personne aveugle.
La Touche trouvoit ce mot barbare: il dit pourtant qu’il seruit à souhaiter qu’il fût en
mage , parce que aveuglement ne te dit point au propre.
Ce souhait est accompli : Buffbn ne .est pas fait de scrupule de dire: La seule incommo » cievri ^CS LaPons *°ùnt sujets y est la
On lit aussi dans Delille (Poème de la Pitié chant I) : ’
• Plu» d’un charmant ouvrage Eloit perdit pour mot, mais à ni. cécité T. secoue. Me roix en transmet la beauté,
et dans sa traduction du Paradis perdu , liv. 7.
J’irai, je charmorsi la discorde inhumaine Ata trisu cécité , le» cri, do mes rivaax. ’
Et l’ Académie dit positivement que cécité se dit au propre, et que le mol aveuglement ne se dil qu'au figuré.
CBALEPBKI)X,EC*E, adjectif; qui a beau, coup de chaleur naturelle : Ce vieillard est encotx chaleureux. ■*.
Ou adil autrefois cHhlnureux; et l’Académie, dans la première édition de tou Dictionnaire," disoil indifféremment chaleureux et chalo J. reux. Dés la seconde édition, elle ne laisse plus le choix.
chaleureux ne septique qu’aux personnes, et n est guère eu usage.
(VJcaiiènue, édition de 1798.) Chaxcer. Ce verbe, dans le sens de 'quitter une chose , s on défaire pour en prendre une autre A la place, demande la préposition pour , ou la préposition contre: Il a cmsr.é sa vaistelle vieille P oc s de la neuve. — lia enaaeè ses tableaux courus des meubles.
Mais, dans le sens de convertir , mettre à la place d’une chose une chose d’une autre na=> ture, oe verbe demande la préposition en : Us alchimistes prétendent pouvoir CHARME toutes sortes de métaux es or. (L’ Académie.)
Comment en un plomb vil l’or pur .'«Ml changé ?
(Albalic, act. Hl, sc. 7.)
On dit aussi an figuré : La médisance charge ou convertit les vertus ta vices. ( L abbé de Bellcgarde. ) — L intempérance des hommes CUAKGE -an poisons mortels le, aliment, des= tuics a conserver leur vie. (Télém., liv. XYU.)
Changer le mal en bien, c'c.t lepiaiiir d'un Dieu.
( Delille , Traduction du p.radi. perdu , liv. |.)
• Une condition meilleure Change en dei noce» cci transport*.
(La Fontaine, Fab. n^, la jeune Veuve.)
Racine n’est donc point correct, lorsqu'il dit (dans Bérénice, act,!, sc. 3) :
Peut-être, avaullanuit, 1 1,,-urcu.e Dénotée Change le nom de reine au uom d'imperatrica.
Remarques détachées (COM).
11 est vrai qae l'on dit : Dans le sacrement de l' Eucharistie le pain est ouvre £ su corps de Notre Seigneur ; mais, comme le fait obser* ver D'Olwet (dans ses Remarques sur Racine), cet exempte est une phrase consacrée qui ne fait pas loi pour le langage commun.
Chaste. Ménage , Fèraud, Gattel sont d’a=* vis que cet adjectif ne se dit plus des personnes, si ce n’est en parlant de Diane , d ' Hippolyte , de Joseph , de Suzanne.
J . -B. Rousseau , ajoutent-ils, a dit:
flûtcx-vous, 6 chaste Luclne !
Jamais plut iliutlre origine
Ne fut digne de vot faveurs.
a (Ode I, liv. a.)
mais on sait que Lucine est la même que Diane.
Quoi qu'il en soit , Y Académie donne cet exemple, homme chaste , femme chaste ; et il nous semble qdfr l'usage est d’accord avec le sentiment de cette savanlo société.
ChAtaih , adj. des deux genres. On ne se sert de ce mot que pour exprimer cette cou® leur de cheveux qui est entre le blond et le noir , et qui se rapproche de la teinte de ta châtaigne : suivi d’uu autre adjectif qui le mo=* difie, le mot châtain ne prend point 1a marque du pluriel, parce qu'alors il est employé comme une sorte de substantif: il a les cheveux chà® taih clair , c’est-à-dire «Tue châtain clair. (Les Dictionn. de Trévoux, de Richelet , de l' Académie , et Domergue, dans ses Exercices orthographiques, p. 107. )
Colophane , rabat, féminin. Préparation de térébenthine dont les joueurs d’instruments à cordes de boyaux se servent pour dégraisser les crins de leur archet.
Plusieurs disent colophone , et il est ainsi imprimé dans le Dictionnaire de Trévoux , qui met aussi colophane.
Il est vrai que, suivant Pline , cette sub=> stance résineuse uous a été apportée de Colo=> phone , ville d'Ionie j ainsi , selon les régies , on devroit dire colophone ; mais, selon l ’usage, qui est plus fort que les règles , il faut dire co» lophane.
On ignore pourquoi colophane est indiqué dans Trévoux ; mais , si présentement on em^ ployoit ce mot , il scroit bieu certainement re= gardé comme un barbarisme.
(Le D el. de V Académie.)
Colorer , Colorier. Le premier de ces deux verbes se dit au propre et au figuré; le second ne se dit qu’au propre.
Colorer signifie au propre donner la corn* leur , de la couleur j et il sc dit des couleurs
naturelles: Le soleil colore les fruits,le$ fleurs, les nuées. loi nature colorb/cj pierreries.
(I. 'Academie.)
Lorsque Arachné, »ur des métiers divers,
L'aiguille eu nislu coloroii l'uuivcrs.
\Btrrnis,
« . . L'Aurore étiaeelsute et pure •
Des roses du matin colorent la nature*
(Colardeau.)
Au figuré , il signifie donner une apparence trompeuse à quelque chose de mauvais : Il nest point de si méchante action qu'un flatteur, < pi un sophiste ne sache colorer.
L'ingrat, d*un faux respect colorant sou injure,
Sc leva par avance. 4
( Racine , BriUnnicus, act. 1, sc. t.)
Dans leur rébellion les chefs des janissaires,
Cherchant à colorer leurs desseins sanguinaires.
(Le meme, Bujazvl, act. II, sc. r.)
Colorier est un terme de peinture qui se dit des couleurs artificielles, comme les lumières , les ombres , enfiu de l'imitation des couleurs que les objets nous présentent, suivant leur po» sition et le degré de leur éloignement : Ce peintre colorie mieux q u il ne dessine. — Le Titien colorioit parfaitement.
(L* Académie, Fèraud , Gattel , TF ailljr .)
Comparer. M. Boinvilliers est d'avis que l'on doit dire : Comparer une chose 1 une autre, plutôt que comparer une chose avec une autre. Cependant V Académie , dans son Die» tionntirc, édition de 1798, donne pour exemple de l’emploi de ce mot : Comparer Virgile et Homère , Virgile k Homère , Virgile avec Homère t ce qui d’abord détruit l’objection de M. Boinvilliers ; ensuite , quoique V Académie n assigne pas de différence entre ces trois locution», ce qui paroîtroit insinuer qu’on peut les employer indistinctement , il nVn est pas moins vrai qu’il doit y en avoir ; car il n’est pas naturel que l’on fasse usage de deux prépositions différentes pour exprimer le même rapport , et que ce même rapport se trouve aussi exprimé * ms l’une ou sans l’autre de ces prépositions. Essayons de découvrir ces différences :
Quand on compare deux choses , on sup® pose qu'il y a entre l’une et l'autre des rapports que l'on ne connoît point, et qu’on cherche à découvrir. On me présente deux pièces do toile que je vois pour la première fois , je les compare, et je juge de la ressemblance ou de la différence qu’il y a entre elles ; mais , dans comparer une chose à une autre , la préposition à marque un rapport entre deux^ idées dont l’une est supposée applicable à 1 autre. Or , voici comment je conçois ce rapport. Après avoir examiné une des deux pièces de
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toile , et métré Tait une idée de tes qualités , ai je veux appliquer cette idée des qualités connues de la première pièce , aux qualités inconnues de la seconde, je dois dire : Comparons main » tenant cette pièce k l'autre. Dans ces deux cas , on suppose que les pièces ont quelque chose de commun qui est le fondement de !a comparaison : par exemple , ce que les deux pièces de toile ont de commun, c’est que l’une et 1 autre est un tissu de fil ou de coton. On ne saurait en ce sens comparer l'une À l'autre deux choses qui n’ont rien de commun, on ne com » pare pas une pièce de toile à une barre de fer. Cependant on peut établir une comparaison entre une pièce de toile et une barro de fer, non pour appliquer & lune l'idée des qualités de l'autre, d’après une base commune ; mais , au contraire, pour établir la différence de leurs qualités, d'après la différence de leur nature; alors je dirai comparer une pièce de toile avec une barre de fer , et non X une barre de fer. Les orateurs chrétiens diseut tous les jours : Comparez la vie du juste avec celle du pécheur , et vous verrez combien l'une est heureuse et l autre misérable ; s'ils disoient X celle du pé*> cheur , ils s'exprimeraient mol. On compare la vertu avec le vice 9 mais on ne compare pas la vertu au vice. Comparer à suppose donc uno analogie, un rapport commun de ressemblance entre les deux termes j comparer avec, éloigne l’idée de ce rapport . Buffon a marqué exacte* tement cette différence dans les phrases suivan* tes : Comparons les œuvres de la nature aux ouvrages de l'homme. Il y a analogie, il y a un rapport commun de ressemblance entre les <ru= vres et les ouvrages , et c’est cette analogie , c’est cette ressemblance qui est la base de la comparaison. Que l'on compare la docilité, la soumission du chien avec la fierté et la férocité du tigre ; l'un par oit être l'ami de V homme et Vautre son ennemi. Ici nul rap-* port de ressemblance , rien de commun entra les deux termes : au contraire, ils sont tout-àfait opposés. C’est, je crois, d'après ces nuan* ces dans les expressions, que l’on dit : Un y a pas iTég ise que Von puisse comparer X. St.- Pierre de Rome , c'est-à-diro qui ait avec cette église quelque chose do commun qui puisse servir de base à la comparaison. On ne dirait pas : Il ri y a point d'église que ion puisse comparer avec St. -Pierre de Rome. C’est par la même raison qu'un homme orgueilleux dit: V oms osez vous comparer a moi ! et non pas : V o us osez vous comparer avec moi! c’est-àdire : vous osez supposer qu’il y a entre vous et moi quelque chose de commun qui puisse servir de base à une comparaison.
Cette distinction faite par M. Laveaur, forte
d excellentes raisons, nous a paru d’autant plu» précieuse h mettre sous les yeux de nos Jecteurs , que la plupart des écrivains ne l’ont pas faite.
Complimenter , Faire compliment.
Faire compliment , faire mm compliment X, c'est faire une harangue courte et flatteuse.
— Complimenter , ne se dit guère que des compliments d apparat , d'un discours respec* tueux.
Il y a souvent une nuance entre faire com** pliment à quelqu un , et complimenter quel — quun. Elle est plus facile à saisir qu'à dé» finir. On complimente les rois dans certaines circonstances , mais on ne leur fait pas un compliment ni des compliments.
Compris, Excepté, Joint, Inclus.
L’usage veut qu’on écrive:
Il donne tous les ans mille écus aux pauvres , r compris , non compris les aumônes extraordinaires .
Et :
Il donne tous les ans mille écus aux pau-* vres j les aumônes extraordinaires y comprises , NON comprises.
Ils ont tous péri , excepté cinq ou six pet sonnes.
‘ Et:
Ils ont tous péri , cinq ou six personnes
EXCEPTÉES
11 est vraisemblable, dit Domergue , que, dans ces deux premiers cas , l'adjectif ou le participe passé , placé avant le nom , se rapporte à ceci , sous-entendu : ceci compris , ceci excepté , etc.
AÎais que , placé après le nom , il en prend le genre et le nombre : Les aumônes extraor ^ dinaires comprises ; cinq ou six personnes
EXCEPTÉES
L’usage veut qu'on écrive :
Fous trouverez ci-joint, ci-inclcs, copie de ce que vous demandez.
9 Et:
Fous trouveiez ci-jointe, ci-inclcse , la copie que vous me demandez .
Joint , indus , précédés de ci, et placés avant un nom dont le sens est vague , comme : co° pie , etc., s'accordent avec ceci , sous-entendu : ceci joint , ceci inclus , copie de ma lettre. Fous rouverez ci-joint, ci-inclus copie , etc. Mais, quand l'énonciation est précise , comme la copie, ma promesse , etc. , l’esprit, plus attentif, voit mieux le rapport qui existe entre joint, inclus et le nom; et l'accord a lieu.
Remarques détachées (CON).
Fous trouverez ci-joiktb une copie de ma lettre.
Avec le verbe être , le vague de renonciation n'ein pêche plu» l’accord d’avoir lieu , et l’on écrit : Copie de ma lettre est gî-joikte , ci- IXGIOH-
Kn effet , jouit , inclus , placé» après un nom, quel qu'il* soit, te rapportant nécessai* rement ù ce nom , doivent en adopter les ii»=* flexions. ( Domergue , p. 84 de scs Exercices orthographiques. )
CoMPTF.it. Voyez au mot rien , une Ueraar= que sur son emploi avec ce mot.
CONFIER , SF. CONFIER , METTRE SA COS
fiance , Prendre confiance , Avoir confiance , Fier.
Chacun de ces verbes présente quelques diflicultés , à cause de la différence de leur» régi «nos.
Cos fier , verbe actif, signifie commettre quelque chose à lu Juif lit è , à la discrétion de quelqu'un. Il régit la préposition à : CoN=» nEn un secret X son ami. ( U Académie , Trévoux et Féraud. )
D'Olivct , dans sa 3îf Remarque sur Racine, blême ce grund écrivain d’avoir dit dans MithrU date ( art . I , sc. i ) :
Elle trahit moi» père , et rendit aux Romains place et les trésors confiés en ses mains.
Et dans Dritannicus (act. II, »r. 3 ) :
Plus j'ai cherché , madame, cl plus je cherche eucor JRn quelles mains je dois conjier ce trésor.
Mai» Geoffroy, l'un île» commentateurs de Racine , est d avis que , si se confier en ne sc dit pa» on prose, on peut le dire en ver».
Sé CONFIER , verbe réciproque , qui signifie s’assurer, prendre confiance , veut pour régime la préposition en : Je nie confie F..* la providence de Dieu. — U s est confié f.n ses propres for» ces; — EN ses amis. (D'Olivct et Féraud.)
JYévoux et RicheUt disent se confier X quelqu'un, mais les bons Écrivains n'ont pas
sanctionné _pet^«pMii(iii
On lit don* le Tartufe { net. 1TI , sc. 3) :
Rt l*-ur iHP* Indiscrète , en qui Pou *e confie 9 Dédi-oiiore l'aun'l «m leur c<rur sacrifie.
Dans Télémaque (liv. .If): Heureux le roi qui aime tâêhFpeuplfi, qui en est aimé , qui se confie EN ses voisins , et qui a leur confiance J
Et (liv. XII ) : Un roi ne peut sc passer de ministres qui le soulagent , et f.n qui il se confie , puisqu’il ne peut tout J aire.
Enfin, dan» Fléchier ( panégyrique de St.- François de Paul ) ; Sera-t-il venu si loin pour désoler un roll/ui se confie en son pouvoir et RK sa vertu ?
Mettre sa confiance signifie , mettre son espérance ferme en quelqu’un , en quelque chose. En parlant des personnes ou des chose», il faut faire usage de la préposition en ou dans : Celui qui met une trop grande confiance en soi-même . s'abandonne à la discrétion des méchants . {U Académie, Féraud, cl Trévoux,) . . .Heureux le peuple innocent
Qui dans le Dieu du ciel a mis sa confiance !
(Etlher , act. Il, *c. 9.)
Quiconque mf.t sa confiance en ses ri»
ckesst s , ou dans scs richesses , en éprouvera la fragilité. (Morale du Sage.)
( Bfii/iours , p. a3i de ses Rem. nouv, , Dict. de V Académie et Féraud.)
Trévoux dit: Il ne faut pas mettre sa confiance At-X choses du monde.
Prendre confiance se dit également de l'assurance qu'inspirent la probité, la discrétion de quelqu'un ; et, dan» ce sens , un se sert en= core de la préposition en, lorsqu'il s'agît des personnes. Il a pris confiance en moi.
(U Académie et Féraud .)
Lorsqu'il s'agit des choses , Rouit ours et IVadly sont d'avis qu'alors on doit faire usage de la préposition à, et non de la préposition en ; qu'en conséquence on ne doit pas dire : Il a pris confiance en cette affaire , mais À cette affaire.
Marmontel ( p. 108 de sa Grammaire ) dit : Prendre confiance en la probité de quel «* qu’un. R ou s n'usons pas prononcer ; mai» toujours est-il vrai qu'en parlant des personnes , Y Académie et le» Grammairien» veulent la préposition en.
A VOIR CONF1 ANCE demande aussi la préposition en : Avoir confiance en quelqu'un. — Elle a abusé de la confiance qu'on avoit en elle { mêmes autorités ). Elle a une confiance en= tière en M. it Alembcrtf Foliaire , i3G« let* trc. J
Le verbe se fier signifie compter sur quel*» qu’un ou sur quelque chose j il régit a et en pour les personnes , et à , en*c t siu‘ pour le# choses.
Il doit cependant, dit M. Laveaux , y avoir une différence entre se fier à , se fier en , et se fier sur. Voici comme il croit qu'on peut l’expliquer : flous nous fions à quelqu un , parce que nous croyons qu’il ne nous tromper# pas. On ne sait À qui se fier, parce qu’on craint d'être trompé, flous nous Fions À une chose quand nous croyons qu’elle ne trompera pas notre espérance.
Plu* Il se fie à von», plut je dot* ripérrr.
(F oltmire, Brutns, act. Il, m.
Vous yfrx-vom encore à de si foihlc» arme» ?
(Racine, Iphigénie, art. V, ic. S.)
Remarques détachées ( COU).
•Se fier en quelqu'un , ec dit par opposition u toute autre personne en qui l'on n'auroit pu se confier : Je me fie en vous. — Je ne me fie qu en vous ; vous êtes le seul en qui je mette nia confiance.
On se fik sun une personne , quand on croit quelle a tous les moyens nécessaires pour effec» tuer ce qu'on désire : Dans cette mat hcui'eusc affaire je me fie sur vous pour me tirer d'em^ barras ; je me FiBsun vos talents , sur votre adresse , sur votre éloquence.— Je n'ai point d’ inquiétude , je me fie sur mon innocence.
Conséquent , ente , adjectif. Ce qui est d'accord avec soi-même dans toutes ses par=» lies. On dit qu'un homme est conséquent , lorsque sa conduite est d'accord avec ses principes, que ses actions sont d'accord avec ses pensées , ses démarches avec ses intérêts ; on dit dans le même sens : un raisonnement conséquent 5 une conduite conséquente ; une démarche conséquente.
Dans toute autre signification Je mot cotisée quent est mal employé, et c’est faire une faute que de dire, dans le sens d 'important , consi= déraille ; Ce marché est conséquent. Cette maison est conséquente. Ce style est mercantile.
Il faut dire : Ce marché est considérable , important ; ou bien encore : Ce marché est de conséquence , cette terre est de conséquence.
Comme les rois de Macédoine ne pouvaient pas entretenir un grand nombre de troupes , te moindre échec était nr. conséquence. ( Von» tesquieu, Grand, et Décad. des Romains , ch.
En voici une que , par avance , je vais vous écrire y parce tpi elle me paroit plus de conséquence que les autres. ( Uoilcau , lett, à M. de Maucruix. )
(Domerg ne. Solutions gramm., p. 3o3.)
Consommer , Consumer. L'idée com»
muiie de destruction entre dans la signification de ces deux mots. Consommer suppose une destruction utile , nécessaire cl relative ù la reproduction. Consumer présente une destruc-» tion de plusieurs choses à la fois , une destruc* tion successive de toutes les parties d'une chose; mais une destruction pure etsirnple, abstraction faite de tout autre rapport : Les habitants ne la aille de. . . . consomment tant de blé , de vin, etc. — Un incendie consume les maisons , les détruit. r
On consomme beaucoup de bois dans celte maison. — Lefu de cette cheminée était si ar=* dent qu il consuma trois bûches en un quart d'heure.
Consomme.!' et consumer emportent aussi
5il5
le sens et la signification d'achever ; niais co/i=» sumer achève en détruisant et en anéantissant le sujet , et consommer achève en le mettant dans la dernière perfection et dans sou accomplissement entier. Ainsi, Un homme consommé dans les sciences né a certaine ment pas consumé tout son temps dans l'inaction ou dans les frivolités. — Quand on commence par coN= sumer son patrimoine dans la débauche f on ne doit pas espérer de consomme» jamais un établissement honorable. (licau&èe.)
L'esprit s' use comme toutes choses : tes scien= ccs sont ses a irncnls , elles le nourrissent et le consument. (La Bruyère )
Nous autres hommes , cVst souvent par va = nitéy quelquefois par interet, que nous consumons notre vie dans la culture des arts. (Uoltuire, Lpiire ù madame du Châtelet sur lu tragédie d’AIzire.)
Ou consomme un traité f une affaire. On consomme un sacrifice , un mariage, — On con= su me sa jeunesse. Les ennuis, les regrets nous consument.
Corpulence, subst. fétu. La taillo de l'homme considérée par rapport ù sa grosseur et à sa grandeur: Cet homme est d'une grosse , d'une petite corpulence.
( L' Académie, Richclet, Lavant x , etc.)
Madame Dunojrer a fait improprement usage du mot corpof'encc.
On trouve dans les anciens dictionnaires le mot corporu, dont on ne se sert plus à présent ; mais il n'est question dans aucun de l'adjectif corporé; ainsi, cef homme est bien cooponé est aussi une mauvaise locution.
U oyez le mot Membru.
Coucher ( je) , verbe pronominul.
Voyez la Remarque sur le verbe so pt'omencr. Cou-de-pild, Coude pied. Doit-on écrire cou-deficd en trois mots, ou coude pied eu deux mots ? Une dissertation que M. Bu/lin a fait insérer dans le Manuel des Amateurs de la langue française, deuxième année, sur cette difficulté , ne laissant rien à désirer, nous avons cru ne pouvoir mieux faire que de lu mettre sous les yeux de nos lecteurs.
L 'Academie, dans son Dictionnaire , édition de >7(1 J, et tous les* Dictionnaires qui l'ont co» piée écrivent coude pied ; mais E.trelièrc[ iflgo), Hichclet (1759) , Trévoux t t'éraud, les livres d'Auntoiuie, et Y Acatlèmie elle-même, à i'ar= tiele col , édition de 1(19 |, «ù lesmoUsont ran*» ges par famille , écrivent cou-de-pied. — Lsllemant écrit de deux manières : au mot coude-pied, il traduit ces mots par pedis pars superior ( la partie supérieure du pied )j et au mot coude pied , pur pedis talus (élévation du pied). — Dans Baudot, talus est traduit par
Remarques détachées (COU).
cou-de-pied. liais te , d'après Gattel , dit qu'il ▼aut mieux écrire cou-de-pied : ainsi il y a deux usages ; il faut donc chercher les raison? qui pourront déterminer à faire' choix de l’un plutôt que de l'autre.
Si l'autorité seule devoit nous décider, celle d'un grand nombre de dictionnaires, celle sur*» tout de livres d'anatomie, nous feroit rejeter l or» thograplie des dernières éditions du Dictionnaire de Y Académie, quand bien même nous ne considérerions pas le peu de ressemblance qu’il y a entre le dessus du pied et le coude , qui est l’angle extérieur formé par la flexion du bras. ( Encycl. ) Nous trouvons d'ailleurs de bien fortes raisons en faveur de l’autre ma» niére d’écsire , que nous avons probablement tirée de l'italien collo del piede : la parte di sopra di esso, délia piegatura al fusolo (la Crusca. ) ( cou-du-pied ; la partie du dessus du pied , depuis l'endroit où il se plie jusqu'au péroné, os extérieur de la jambe. ) La preuve en est que F ùretière, en 1 690, Joubert, en 1 ,
et Y Encyclopédie , en 1^65, écrivent cou-dupied; Boyer l’écrit de même, et le rend en anglais par instep , qui est, dit-il , the upper part of the foot ( la partie supérieure du pied ). Cette expression vient, non de ce que collo signifie cou , mais de ce qu'il signifîoit anciennement la parte più alla del monte , collo , giogo ( la partie la plus haute de la montagne, colline, cime ).
Le Dante a dit ( Paradiso , canto IV ) :
« . ,E natura,
Ch 'al sonimo pings nui , di collo in collo .
( C’est la nature qui, de cime en cime , noos pousse au dernier degré. )
Et Zibaldone d'Andrea :
Ebbe molti tempj in Paflo , e in sul collo del monte Parnasso.
( Il eut plusieurs temples à Paphos, et sur le sommet du mont Parnasse. )
On trouve à peu près la même signification en latin; car coLlutn montis signifie le penchant d’une montagne.
J ant que ferc medium ParntUSt fronden p rater
Colla te ne bat iter. % '' f
Il s’avançoit déjà presque au milieu des cimes touffues du Parnasse. ( Stace , dans sa Thé bai de,
ï. IX. )
Et en effet ce que nous appelons le cou-depied, est bien la partie la plus élevée , le pen^ chant du pied.
Enfin, dans le Dictionnaire royal, on lit le cou-du-pied 1 tarsus ; dans celui de Robert Étienne , augmenté par Thierry , en i564» dans celui de Nicot, en i6o5 : plancus , qui a U col du pied bien bas ; et dans celui de Vene»
roni : collo del piede, col ou cou de pied. Ainsi tout se réunit pour prouver que Pon doit écrire cou-de-pied en trois mots, puisque le mot cou , anciennement écrit col, tiré de l’italien ou même du latin, réveille une idée d'été» ration , de pente , qui convient parfaitement au dessus du pied .
(M.BaUin, Manuel des A mat. de la bug. Crâne.. ir« auuéc , J> l5l el 5 44-)
Coutume. Avoir coutume se dit des per** sonnes, des animaux, et même des corps ina= ni mes : Les jeunes gens laborieux okt cou- Tune de se lever matin — Les pierres qui viennent d'ètre tirées de la carrière okt coutu mb de se fendre à la gelée. (V Académie.)
Les chai' mes de son esprit ont entretenu dans mon cœur Ici ardeurs que l’hyménée a coutume d'éteindre. (Villefri.)
On dit que les éléphants okt coutume t(e saluer tous les matins le soleil. ( Trévoux.)
Nous ne pensons pas que avoir coûtante puisse se dire des corps inanimés. Le mot coutume vient du latin consuetudo , qui signifie habitude contractée, et ne se dit point des choses inanimées. Dans le temps que Tou disoit avoir coutume , des choses inanimées , on lui préféroit avoir accoutumé , qui ne valoit guère mieux. Avoir accoutumé a été rejeté , et avoir coutume est resté dans les dictionnaires, quoiqu’il soit aussi banni du langage. L'Académie dit : Ce pommier a coutume de donner beau coup de fruits; cette cheminée a coutume de fumer. On pourrait donc dire aussi : Une plume qui à coutume de bien écrire ; un canif qui a coutume de bien couper, etc. Pourquoi détourner un mot de sa véritable signification, pour exprimer des choses que l’on exprime na« turellement d'une autre manière? Ne peut-on pas dire : Ce pommier donne ordinairement beaucoup de fruits. — Les pierres nouvellement tirées de la carrière sont sujettes à se fin» dre , etc.
On dit m'Oi’r coutume lorsqu'on parle d'une chose assez commune, assez ordinaire et qui se voit souvent: avoir coutume de mentir, de se lever matin; mais lorsqu’on parle d'une coutume extraordinaire , singulière , on dit avoir la coutume : Il y a des pays où les femmes oîfr la coutume de se percer le nez pour y pendre des joyaux. ( Histoire des voyage*. ) Les Anglais okt la coutume deflnir presque tous leurs actes par une comparaison . ( Fol» taire f lettre à M. Maffei. )
Avoir la coutume , dit Féraud , n'est pas correct, l’article la est de trop. C'est aussi l’opi» nion de Gattel. Mais, fait observer M. Laveaux , comme la coutume de finir tous les actes de tragédie par une comparaison, n’est connue
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que de 1* nition anglaise, 1a critique de Firaud et de Gauel est mal fondée , et Voltaire a dû dire ont la coutume, et non pas ont coutume.
Crassaüe, poire dont la peau est rude et la chair tendre, délicate, avec une eau douce, su« crée et de bon goût.
(L 'Académie, édit, de 1762 et de 1798 • Trévoux, Biche/et , Wailly , Boute , Cat ineau , M. Laveaux , etc.)
• Une infinité de personnes, ou plutôt, près* que tout le monde, dit creusane , mais ce mot ne se trouve dans aucun des Dictionnaires que nous vouons de citer.
Croître. De bons auteurs emploient quel= quefois ce verbe activement, et alors il signifie faire croître, augmenter.
Malherbe a dit :
A des cœurs bien touchés tarder la jouissance,
C'est infailliblement leur croître tes désirs. Racine ( Bujaict, oct. III , sc. 3) :
Je ne prends point plaisir à croître ma misère,
( Iphigénie, act. IV, sc. 1 ) :
Tu ' erras que les dieux n'ont dicté cet oracle ,
Que pour croître A la fois*® gloire et mort tourment*
( Esther , act. III , sc. 3 ) :
Que ce nouvel honneur va croître son audace ! Flichier :
Les discours , le commerce des gens du monde font croître, malgré nous , uke foule de dé — sirs séculiers dans nos cœurs.
Enfin Corneille , dans le Cid (act. II, sc. 7) et dans la Mort de Pompée (act. III , sc. 4 ) , 0 également donné A croître un régime direct.
Cependant ces phrnses , où croître est cm* ployé dans une signification active , ont été blâmées par beaucoup de personnes 5 néanmoins on ne peut pas douter qu'on poésie on ne puisse employer activement ce verbe; cYtoit là l'opi= nion de Voltaire , ded 'Olivct, etd e\' Académie, dans son Dictionnaire, édition de 1798.
Fuyez, page 219 , de quel auxiliaire ou doit faire usage arec les temps composés de ce verbe.
Croire quelqu'un ou quelque chose.
Croire a quelqu ui , X quelque chose.
Croire quelque chose , c’est y donner croyance , restituer véritable : Je crois cela , je le crois.
Les chrétiens croient tout ce que l'Église enseigne. Ils croient les mystères , les articles du symbole , la communion des saints.
(LcDict. de l ‘Académie.)
C'est un aveuglement de vivre mal en croyant Dieu. (Pascal.)
Impie, tu ne crotois pas la religion!
(Fénélon.)
Croire à quelqu» chose, c'e»t y ajouter loi , y avoir confiance , t’y fier ; la croyance , dans
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ce cas, me paroft moins directe : Il proteste de son innocence, mais je n'jr crois pas.
Origine. Eusihe, Bossuet, Pascal, Fénélon, Bacon, Leibnitz ost env à la virile de l’histoire de Moïse. (M. de Chateaubriand,)
Il n y a point de différence, dit Bossuet, entre croise l Église catholique et croire A I Eglise catholique.
Il veut dire , fait observer Fératul, qne. dèslà qu’on croit qu’il existe une église catholique, on doit croire ce qu’elle enseigne.
• ..Ociel J qu'on dudl peu croire
Aux dehors imposants des humaines vertus!
(Gresset, Édouard III, act. II, se. 6.)
Croire quelqu'un , c’est ajouter foi à ce qu’il dit : C'est un menteur , on ne le croit plus.
Croyez -le j , ils veulent votre bien.
« Une croit point les médecins. •
(L’Académie.)
Croire à quelqu'un , c’est croire à son exis» tence. Dans le même sens , on dit : Croire k quelque chose , croire k la magie.
Il ne veut point croire les gens sensés qui lui assurent qu'on ne doit point croire aux revenants. Croire aux sorciers , c’est croire qu’il y en a, qu’il en existe. Croire les sorciers , c’est croire vrai ce qu’ils vous disent.
(Extrait de* procès-verbaux de V Académie gram.)
L' Académie dit en croire quelqu'un, mai» elle ne fait pas remarquer que l’on disoit aussi , en croire quelque chose.
Si yen crois sa fierté , si j’en crois ses hauts faits ,
Sans doute il est issu d'une race divine.
( Delille , trad. de l'Enéide.)
Que n'eu croyois-je alors ma tendresse alarmée !
(Riu inc, Iphigénie , art. I, SC. I. ) (M. Laveaur, Dict. des difficultés de la lang. franç.)
Croyez-vous qu’il lb fera ? Crotez-vous qu’il le fasse?
Ces deux expressions , selon l’exactitude de la langue, sont très-différentes, quoique le peuple ait coutume de les confondre.
Quand on dit ; Croyez-vous qu'il le pkha ? on témoigne par ces expressions qu’on est persuadé qu'il ne le fera pas * c'est comme si l'on disoit : Êtes-vous assez simple pour croire qu'il le fera ?
Quand on dit , au contraire : croyez-vous quiL le fasse ? ce subjonctif dont on fait usage marque que l’on doute véritablement s’il le fera, et c’est comme si l’on disoit : Je ne sais s’il le fera, qu'en pensez-vous ?
Ce que l’on dit ici du verbe faire se doit cn*= tendre de tous les autres verbes.
Ces réflexions , qui sont de Andry de Jioism regard, sont une conséquence de ce principe , qu'011 emploie l'indicatif , quand on veut affirmer d'une manière directe, positive et indépen*
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dan te j et que l'on so sert du subjonctif , quand on veut exprimer l'affirmation d'une manière qui tienne du doute, du souhait, etc.
D est substantif masculin , suivant l'appcllation ancienne et l’appellation moderne.
( L * Académie.)
Dangereux, EU6F. , adjectif. Périlleux, qui met en danger, qui expose au danger : Une personne sage méprise les Jroides et dancc» hrusf.5 fêtions des romans. (Bossuet.) — il est dangereux d'avoir sans cesse sous tes yeux l'objet de son péché. (La Beaumelte.)
il ne faut ni dire ni écrire dangereux , comme s'il y avoit un accent aign sur l’é.
(L 'Académie et Richtlei.)
Voyez, page |35 , quels sont les régimes de de cet adjectif.
DÉCEASKR. Ce mot, employé mal-à-propos pour cesser , et dont on fait un fréquent usage depuis quelque temps , n'est pas français. Si vous voulez dire qu'une personne parle contU nuellement, dites qu'elle ne départe point , ou tout simplement qu'elle ne cesse de parler; mais dire qu'elle ne dbcbssb de parler , est une très-mauvaise locution.
Observât que déparier ne s'emploie qu’avec la négative, et dans le style familier; on ne di=» roit donc pas bien : il déparle , pour signifier : il ne sait ce qu'il dit. (L 'Académie.)
Ma joie est extrême
D’y voir certaines gens , tout fier* de leur maintien,
Qui ne déparient pas, et qui ne disent rien.
(Régnard, Déinocrite, act. H, sc. 5.) Point uc manquoit du don de la parole L’oiseau disert ; hormis dans le* repas.
Tel qu’une nonne , il ne dépariait pat.
(Grcssrt, Ver-vert , ch. 11.)
Décomrres ; subst. musc, pluriel Les pier» res et les menus plAlras de nulle valeur , qui dcmeuient après qu'on a cbaltu un bâtiment. On dit : Il Jaut enlever tous ces décombres, et nou pas toutes ces décombres.
(L'Académie, Féraud et Trévoux.')
Au DÉFAUT DR, À DÉFAUT DE , phrases adverbiales.
du défaut de signifie à la place de. — A défaut de signifie faute de :
Le style de Fénelon , qui n’est jamais itn =» p élu eux ni chaud f est du moins toujours èlcgant; au défaut de la force , il alu correct tion et la grâce. ( Thomas, Éloge de Ficchicr.)
C'est-à-dire, à la place de laforce.
Au dd a ut os la real té , on cherche à so repaitre de chimères. (M. Lan aux .)
Aü défaut DE la fortune, tes qualités de
l'esprit pourront nous distinguer du reste des hommes . (La Bruyère.)
Féraud est d’avis que à défaut de ue se dit qu'au palais; M. Laveaux fait plus, il regarde celte expression comme un barbarisme.
Quoi qu'il eu soit , il n'y a aucun doute que l'expression à défuut ne puisse être employée , lorsqu'elle est précédée de l'un des adjectifs pro= nominaux possessifs mon , ton , son , commç dans ces phrases: A son défaut, je vous servi** rai; X mon défaut, ce sera mon frère qui viendra. — A ton défaut, f en prendrai un autre.
(Richelet, V Académie, édit, de 176s et de 17*98.)
Défendre. Ce verbe n'est pris neutralement que quand il signifie prohiber , ne vàuloirpas; hors de là il est actif, et alors il ne doit jamais s’employer sans un régime direct.
Le fameux Arnauld uéfehdoit le jansénisme avec l’impétuosité de son éloquence.
(Foliaire.)
Corneille , dans Sertorius (act. I , sc. 2), a donc fait une faute, lorsqu'il a dit:
Et qu’au lieu d’attaquer il a peine ù défendre.
Elle est d'autant plus à remarquer, dit Pa* lissot, quaujourd'hui même elle échappe à des jeunes gens qui passent pour bien écrire. Eflec* tivement , Legouvé l'a fuite dons son poème du M évite des femmes :
La peur rêguolt partout : plu* de cœurs , plu* d’ami;
Le Franrai» du Fraurai* paroissoit l'ennemi ;
Chacun Mv»it mourir, nul ne taxait défendre.
F oyez , aux Observations sur plusieurs ad= verbes et sur leur emploi , p. 400 , si l'on peut, après le que conjonctif qui lie le verbe défendre à un autre verbe, faire usage de la négative ne.
Définitif. Doit-on dire en définitif ou bien en definitive ?
On peut dire, il a gagné son procès par sen=> tence définitive ; mais il n'en est pas de même de l’expression en définitif où le nom ne tombe pas sur un substantif. Ici le mot définitif est en composition avec In préposition en , qui en fait une expression adverbiale, de même que l'acU j jcctifsec, lorsqu'il est en composition avec la préposition à , devient expression adverbiale,
; dans cette phrase, la rivière est à sec .
| En définitif ci définitivement sont de valeur
approchante , tous deux sont également inva= riables.
( M. Le François , uu des rrdacleurs du Journal de Ut Langue française.)
A l'appui de ces motifs, nous citerons les exemples suivants :
En définitif , après des années entières d amertume , de douteurs , de tourments de
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toute espèce , vous vous trouvez avec votre innocence , qui ne sert à rien , et La réputa=* tion iT un tracassier . qui éloigne de tout.
{Linguet.)
Souvent on se donne bien de La peine pour n être lndéfinitif que rid cule. ( Malesherle .)
Dans les délibérations Les plus sages , Cim* tèrèt peut se laisser distraire, ébranler , mais ek définitif il donne son vote. ( B ois te .)
Et le Dictionnaire de Féraud , qui eut une bonne autorité , nous apprend qu'en définitif est l'expression dont on se sert au paluis , et que le Dictionnaire de Droit et le Rédacteur des Causes célèbres n'en indiquent pas d’au--» très.
Cependant , quelques lexicographes parois troient actuellement pencher pour en définitive; et MM. de la Chambre des Députés , ainsi que MM. les avocats, ne se servent plus que de cette dernière expression. Bornons-nous ulors au rôle de rapporteur, et laissons no9 lecteurs choisir celle des deux expressions qui leur con» viendra le mieux.
Dégingandé , ée. Cet adjectif se dit, dans le style familier, d'une personne qui n'a pas une contenance , une démarche assurée dont le corps vacille , comme si elle étoit dis^ loquée. (V Académie , Trévoux ei Rickelcl .)
Mudnme de Sévi g né, Foliaire , Trévoux , Féraud , et quelques écrivains cités par eux , ont employé ce mot, non-seulement on parlant des personnes , mais aussi en parlant de* choses : Esprit dégingandé, style dégingandé, pensées dégingandées .
Dégrafer, verbe actif. Détacher une chose qui étoit attachée avec une agrafe ou des agrafes: dégrafe» un habit , une jubé. (L 'Académie. )
Quelques personnes , dit Trévoux , font usage de désagrafer ; mais nous ne connoissons aucun dictionnaire qui fasse mention de ce mot.
Déjeuner, Dîner, Souper.
Ces trois verbes veulent la préposition avec , avant un nom de personne, et la préposition de , avant le nom de la chose que l’on mange} on dira donc; j*ai déjeune, dinf. , soupe avec mon ami , et : T ai déjeuné de café; j'ai dîné, soupe d'u/i bon pâté.
(Le Dlct. de Y Académie, édit, de 1798 ; AI. Boinan lliers, G ut tel , et M. Chapsal.}
On dira également ; de quoi avez-vous déjeuné, dîné, soupe? et non pas :avec quoi avez vous déjeuné , dîné, socpé ?
(Même* autorité!.)
Toutefois M. Lavcaux n’est pas d’avis que Ion s'exprime ainsi} il pense bien qu'il ne faut pas dire: J'ai déjeuné avec du pâté , parce qu’on dit, j'ai dejeuné avec mon ami ,
et que cet avec rendroit le sens louche ; niait il trouve que le d rend de même le sens louche, dans: J'ai déjeuné d 'un bon pâté , car on dit: déjeuner dp. bon appétit , de bonne heure ; et il pense qu'il faut dire : J’ai pris du café à déjeuner } fai mangé du pâté à mon DÉJEUNÉ} qu'avez-vous mangé à votre déjeuné , ù votre dîné, à votre socpé ?
Nous ne saurions voir , avec M. Lavcaux , une équivoque dans cette construction : Déjeuner île pâté; elle nous paroit avoir toute la clarté désirable, et il nous semble que cc seroit (pmber dans le purisme que de la re» jeter pour les motifs qu'il allègue. Nous ajou=» ferons que l'opinion de ce Grammairien est en opposition avec le sentiment de l'A» endémie et avec celui de MM. fio ne i Hier s , Gattel , Chapsal , et de plusieurs autres Gram» mairiens qui so sont occupés de cette diflicullé. Quelques auteurs ont adopté la distinct tion que nous proposons , et entre autres La Fontaine , qui a dit :
L'oiseau ti'cst plus ; vous en avez dîne.
I T. 1, p. i3i, édit, in-8.)
Et Foltaire ( Apologie de la Fable ) :
Le matin ratholique , et le soir idol.ître ,
Déjeunant de l’Autel , et svupant du Théâtre.
Nous ne blâmeront pus cependant la tour» nure que M. Lavcaux propose : elle rend la pensée sans violer la langue , et a l'avantage de satisfiire ceux a qui déjeuner de , dîner de , etc., pourroit déplaire.
Délivrer , verbe actif. Quand délivrer si= gnifie livrer , mettre entre les mains, il ne peut avoir deux régimes de personnes. On dit bien délivrer des marchandises à quel » qu'un; mais on ne doit pas dire : délivrer un prisonnier à quelqu'un. Ainsi , au lieu de dire, avec un auteur: Foulez-vous que je vous délivre le roi des juifs ? — Délivrez nous Rarabbas ; dites : Foulez-vous que je vous renvoie le i*oi des Juifs?— Rehvoybzkous Barabbas.
(Le P. Bou/tours, Rem. nouv. — tf'atlljr, p. 38a.)
DÉPARLER. Voyez Décesser.
Départir. Ce verbe , dans le sens de distri» buer, partager, se conjugue sur partit'; Dieu DÉ=
[ part ses grâces à qui il lui p lait. ( U Académie .)
Il est vrai que du ciel 1a prudence infinie Départ à chaque peuple un différent génie.
( Corneille. )
Se Départir, dans le sens de s'écarter de son devoir, et dans celui de se désister, se conjugue de même : Les états où la multitude gouverne se départent aussi facilement des lois que du ■ culte de leurs pères ( Massillon. ) — Elle s est
:> io
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fait des règles dont elle ne se départ point.
(J .-J . Rousseau.)
( Fèrmud , Lemane et Lavraitx. ) DÉPi.ORARLE, adjectif des doux genres, no se dit que des choses , dit Y Académie , dans son Dictionnaire, édition de 1762: Le sac d'une ville est un spectacle déplorable.
Cependant on lit, dans l'édition de 1798, qu'en poésie et dans le style soutenu , déplo= • rable peut se dire des personnes : Famille déplorable; déplorable victime. En effet, Ra= cine a appliqué ce mot à des personnes , dans Phèdre(act. II, sc. a, et act. IV, sc. 1 ), et dans Andromaque ( act. I , sc. 1 ).
Corneille , Crêbillon et Foliaire en ont également fait usage: Corneille , dans Médée (act. III» sc. 3); — Crêbillon , dans Idomé=> née (act. IV, sc. 4)» et dans Atrée et Thyeste (oct. I, sc. 5), etc., etc.; — Foliaire , dans Tancrèdc( act. IV, sc.6).
Cependant, puisque déplorable est unadjectif verbal dérivé du verbe déplorer et que l’on ne dit pas déplorer quelqu'un , on ne doit donc pas dire une personne déplorable. — Cette faute semble devenir de jour en jour moins commune.
Désir , Désirer. On 6'obstine au thé&tre , dans la déclamation et dans le chant, À prononcer IV de ces deux mots comme un e muet ; mais le a qui est après n’est pas une lettre pu= renient euphonique, elle fait partie du mot au= quel la préposition de est ajoutée : ainsi cette prononciation cstdéfectueuse; elle est d’ailleurs contraire à l’usage, qui veut que l’on prononce IV aigu j et cet usage, consacré par le Dictionnaire de Y Academie, par ceux de Riche le t , de Féraud , de Trévoux , de IF ailljr , de M. La= veaux , et par nos meilleurs Grammairiens, est appuyé de l’autorité de Foftaire et de Lckain. Il semble, dit M. Morel (page 4 1, cb. a, art icr : Essai sur les voix de la langue française ) , que l’on prenne à tâche de vouloir justifier le repro» cbe que nous font les étrangers , de rendre notre langue sourde , monotone et efféminée par la multiplication de IV muet.
Dessein , Dessin. Dessein, écrit avec un e muet après !e s , signifie intention , volonté , projet : Dieu se moque de tous les desseins des hommes. — Tous tes desseins des hommes ne de vroient avoir qu'un but, celui d'une bonne mort.
Orthographié de même , ce mot se prend encore pour la pensée , le plan , la conception , l’ordre, la distribution d’un tableau, d'un poème, d’un livre, d’un bâtiment : Le dessein de cela= b le au, de cette tragédie, de ce poème, est bien ordonné.
Ce mot s'écrit sans e muet après le s , quand il exprime, soit !*art d'imiter ou crayon ou â la
plume les formes que les objets présentent à nos yeux, soit l'imitation de ces objets : Une légère incorrection de dkssin quon daignerait a peine apercevoir dans un tableau est impars donnable dans une statue. ( Diderot. )
Le dessin est la base dun 'grand nombre d'arts. (Le même.)
( Encycl. in-fol., fF ailljr, Trévoux, Galtel, Rolland , et V Académie, édition de 1 798. ) Anciennement ces deux mots s’écri voient , dans toutes leurs acceptions , d'une manière uniforme, c'est-à-dire, avec IV muet; et VAca» démie , dans son Diclionn. édition de 1761, consacrait cette orthographe; mais on a cru devoir la changer , malgré les plaintes de quelques lexicographes, apparemment dans la crainte de confondre deux mots de significations si dif= férentes.
Dicton, Dictüm, subst. masc. Ces mots, qui ne se ressemblent aucunement quant au sens , ne doivent être ni prononces ni écrits de même.
Dicton sc dit, en style familier et en mauvais langage, d'un proverbe ou d'une sentence/— ■ C'est aussi une raillerie ou un mot plaisant et piquant contre quelqu’un.
(L'Académie et Trévoux.)
Le refrain la plus commun , le dicton le plus trivial a souvent fourni les traits les plus heureux. (La Harpe, Cours de litt. , t. TI.)
Je trouve cela bien troussé ; et il y a là dedans de petits dictons assez jolis.
(Molière, le Bourgeois Gentilh., f, a.)
Dictum , mot emprunté du latin , est cetlo partie d'un arrêt ou d'un jugement qui contient ce que le juge prononce et ordonne, et que l’on nomme autrement dispositif: Les juges signent et ne mettent au greffe que le dictcm de leur jugement ; les greffiers dressent le vu sur les pièces du procès. (Mêmes autorités.)
Digne, Indigne, adjectif des deux genres.
Digne signifie qui mérite quelque chose , et indigne, qui ne mérite pas , qui n’est pas digne.
Le premier, sans négation , se dit du bien comme du mal , ou , si l’on veut , il sc prend en bonne et en mauvaise part : Il est dignb de pardon , il est digne de mort. — Il est digue de louange , il est digne de mépris.
(L 'Académie, M. Lavemuc , etc.)
Il paroi t qu'il avoil été plus impatient que digne de régner. ( Foliaire, Histoire do Charles XII , chap. 1.)
Je mourais ce malin digne d'être pic tirée.
[Racine, Phèdre, «cl. III, sc. 3*)
Avec une négation, ou quelque modificatif équivalent, digne ne se dit que du bien: H
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n’est pas digue d ' une récompense ; il n'est pas digue de votre estime ; il n'est pas digk e de votre amitié. — Qn ne diroitpas: Il n'est pas digue de punition ; il faudroit dire : Il ne mérite pas unepunition (M. Laveaux et Féraud.)
INDIGNE ne se prend qu’en mauvaise part: Il est indigne de vos bontés, de pardon. (U Am cadérme.) — La fraude et le déguisement sont indignes d'un honnête, homme. ( Trévoux )
Rougis de le charger de ces indignes chaînes.
(S.- Évr entond.)
Indigne de vous plaire et de vous approcher.
{Ractne , Phèdre, acl. 111, sc. 3.)
Uo noble orgueil m'apprend qu'étant tille de roi ,
Tput autre qu'un monarque est indigne de moi.
{Corneille , le Cid, act. I, sc. 3.)
(L1 Académie, et An dry de Bois regard, p. a 63 de ses Rcfl.)
Ainsi , pour signifier que quelqu'un ne méritoit pas les malheurs dont il est accablé, on ne doit pas dire qu’t/ en était indigne.
Racine , qui a dit dans les Frères ennemis ;
Mcncrée , en un mot, digne frère d'HémOo.
Ktkrop indigne aussi d'être fils dcCréon.
(Act.Iir.se. 3.)
s’est donc exprimé incorrectement.
Do môme, Y Académie n’auroit pas dû donner pour exemple : Il est indigne qu'on lui fasse des reproches.
Andry de Boisregard remarque aussi qu'on a’exprimeroit mal , si l’on disoit : Il est indigne de punition , de mort ; au lieu de dire : Il ne mérite pas de mourir , d’être puni.
Disparition. subst. fém. L'action de disparoître : Sa disparition subite alarma sa famille. ( V Académie .)
Le participe passé du verbe disparoitre est , disparu , uk : On remet à l’avenir son repos et ses joies , à cet dge où souvent les meilleurs biens ont déjà disparu , la santé et la jeu ® nessc. (La Bruyère, chap. XL)
Quoi ! de quelque côté que je jette la vue ,
La foi de tous les cteurs est pour mol disparue.
[Racine, Mithridale, act, III, sc. 4*)
Beaucoup d'écrivains , apparemment à cause de ce participe , se sont servis du mot disparu = tion : H ermione, fille d' Hélène , s’apercevant de la disparctiok de sa mère.
(Guys, Voyage litt. de la Grèce.)
De tous ceux que sa disparctiok ( de Vol» taire ) a semblé affliger, les philosophes ont été le plus promptement consoles. (Linguet.)
On trouve encore cette expression dans l'An» née littéraire , et ailleurs; mais le plus grand nombre emploie disparition ; tous les diction» naires et les bons auteurs l'admettent , et ne font pas m^me mention du mot disparution ; enfin, disparition est analogue pour l’orthogra*
plie à apparition , dont il est l'opposé , et alors il est préférable.
(L 'Académie, Féraud, et M. Laveavx.)
DISPUTER prend le pronom personnel dans , 1® sens de prétendre concurremment à, et alors il est suivi d’un régime direct : On se dispute * la prééminence , un rang, un héritage.
Plusieurs villes se disputeht l’honneur d’avoir donné le jour à Homère.
( Barthélemy , Voyage d'Anachartii.)
Leur admiration s'accroît insensiblement lorsqu’ils examinent à loisir ces temples , ces portiques , ces édifices publics que tous les t
arts se sont disputé la gloire d’embellir.
(Le même.)
Employé dans un sens absolu , indépendant , et signifiant être en débat , avoir contestation , c’est an gasconisme que d’en foire usage avec le pronom personnel ; alors, au lieu de dire : Ils se sont long-temps disputés , dites ils ont long-temps disputé.
Ils disputent perpétuellement , il a disputé contre lui , avec lui.
(Le Dict. do Y Académie, B ois te et Féraud.)
Je viens pour vous combattre et non pour disputer .
(F oltaire. Don Pèdre, act.JV, sc. 3.)
Dans les guerres civiles de Rome , les plus grands capitaines et les plus puissants hommes qui aient jamais été, dispütoiekt de l'empire de la moitié du monde connu. ( Voltaire , Essai sur la poésie épique , ch. IV. )
On eût dit que , jaloux l'un de Poutre , ils dispütoiekt de vertu et de gloire.
• [Marmontel.)
Cependant Féraud est d’avis qu’il est mieux, surtout en prose , de faire usage avec ce régime de la préposition avec, ou de l’adverbe ensem ■ ble ; ou bien encore du pronom le et de la pré» position à ;
Néron et Domitien dispütoiekt ensemble DE cruauté.
Caton ne prétendait pas le disputer aux riches en opulence , ni en intrigues avec les factieux ; mais il disputoit de valeur avec les plus braves , de ne tenue avec les plus mo » dates , D 'intégrité avec les plus gens de bien.
( Bon hou r s . )
Ces deux femmes disputent entre elles de „ beauté et de vertu.
Dissimuler. Ce verbe, quoique dans fe sens négatif semble exiger Vindicatif; Je ne dissimule pas que je n’ai pas toujours été de cet avis. Au contraire, dans le sens affirmatif il régit le subjonctif; //dissimule qu'il eût part à cette action.
La raison en est que dissimuler porte avec lui le sens négatif. Dissimuler, c’est ne pas mon» trer , ne pas faire paroftre, de sorte que , quand
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il est joint avec une négative, le sens devient affirmatif. Ne pouvoir dissimuler , c'est être obligé de montrer, de faire , de dire ; au con» traire, quand dissimuler est sans négative, c’est alors que le sens est vraiment négatif, et que le Subjonctif est dans l’analogie et dans le génie de la langue. [Féraud, son Dict. crit.)
F oyez plus bas l’emploi du verbe ignorer.
Distinguer , Discerner. U Académie et les écrivains font usage avec ces deux verbes tantôt de la préposition avec, ci tantôt de la préposition de. Dans le Dictiounaire de YAca& demie on trouve ccs exemples : Distinguer ta fausse monnaie d avec la bonne, Distinguer l'ami tf avec le flatteur .
Dans .Varmontel :
On na qu'à lire Virgile ou Racine , on dii= TIlfCUElU aisément le génie qui les élève d'k\ bc le talent qui Us soutient , et qui ne les quitte jamais.
Dons Montesquieu f Temple de Gnide, IV* chant.
Rien loin que ta multiplicité des plaisirs donne aux Sybarites plus de délicatesse , iis ne peuvent plus distinguer un sentiment d\* vp.c un sentiment.
Dans Roi/eau, Sat. IX :
Mu musc en attaquant, charitable et discrète.
Sait de riiomnic d'honneur distinguer le poète. Dans Racine , Bajaset :
Elevée avec lui dau* le sein de sa mère.
J'appris à distinguer Bajaxet de son frère.
Dans Bois te :
Ce qui distingue essentiellement l'homme des animaux, c'est qu’il a i idée de Dieu.
On trouve aussi dans le Dictionnaire de Y A-* cadémie : Discerner le flatteur et Ane Y ami. Dans Ablancourt .*
La faiblesse de la raison humaine empêche souvent de discerner le vrai d' avec le faux , le bon cC avec le mauvais.
Et dans Y Académie : Discerner le bon du mauvais.
Dans Racine : •
On verra Tin noceni discerné du coupable.
Dans Boileau :
.... Sachei de l'ami discerner le* ilalteur.
Cependant M. Lavcaux est d’avis que distinguer une chose d’ cnb autre , c’est saisir les nuances qu’il y a entre les qualités analogues de deux choses : Il faut distinguer la bienfaisance DK lu charité , ta piété de la dévotion ; et que distinguer une chose éTavec une autre c’est démêler entre deux choses qui paraissent sem=* b labiés les qualités réelles qui les rendent dif= fércnlcs : Il est difficile dr distinguer un hon =■ néte homme d avec un hypocrite. Et il en
conclut que distinguer de supposant des nuan * ces, et distinguer d'avec supposant des différences. la préposition avec ou la préposition de ne doit pas être employée indistinctement, ainsi que le font la plupart des écrivains.
Ne saisissant pus, de manière à être parfaitement convaincu, la distinction que propose M. Lavcaux , nous laissons nos lecteurs libres d’adopter ou de rejeter son opinion. Seulement nous ferons observer que, pour le verbe discer =. ner . M. Lavcaux ne fait aucune observation sur l’emploi que les écrivains font indistinctement de la préposition avec et de la préposition de.
Divers, exprimant lu différence dos temps , des lieux , des personnes, des choses, s’emploie toujours au pluriel ; car lorsqu’il y a diversité, il y a nécessairement deux objets au moins : Il faut avoir eu affaire à diverses personnes pour connaître le monde ; autant d’ hommes , autant d'opinions diverses.
V Académie cependant a dit : Ils sont d opi= nion diverse; mais cette phrase, qui est fautive, ne se trouve que dans l’édition de i
( Féraud , sou Dkt. crit., cl M. Lavcaux.) "
Doute. Son ancienne orthographe étoit double , qui est évidemment fait de dulitatio et non de dubium , dans lequel le t n eutre pas en construction ; aussi ce mot a-t-il été longtemps féminin : ISosdoublcs seront éclaircies... C’est la double que j’ai que ce dernier effort... Je 1 ai tiré d’ici pour la don bte que j’avoisque...
[Malherbe.)
DROITE (À). Façon de parler adverbiale, qui siguifie à main droite : Tourner X droite, se placer 1 droite.
(Le Dict. de Y Académie, édit, de et dt ,
M. /xn'fflM.r.) ,
On dit à droite et à gauche , pour dire de différents côtés : Frapper d droite et à gauche.
(Mémo autorités.)
Il entend X droite et X gauche différents propos sur son compte. {J. -J. Rousseau.)
Celui qui a dit qu'à la cour comme à l'armée , quand on voit tomber À droite et X. gauche, on crie serre / n'a eu que ti'op raison.
(/ 'o/taire, lir. 1 1 4*
Autrefois on disoit à droit .
Le Dictionnaire de Y Académie , édition de 169^, ainsique plusieurs écrivains de ce temps, en font foi.
Ils ont cru sans doute quo l’expression ad ver » binle à droit signifloit au côté droit ; mais les Écrivains «pii disent actuellement à droite avec Y Académie , sont d’avis que cette expression signifie à main droite.
(Le Dict, crit, de Icrand , Di/mrrgue, p, i6fi de ses Solut. Gram., et Marnwntcl, j». 93 de m Gramm.)
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Doit-on dire . Mademoiselle , marchez droi te ; ou . Mademoiselle , marchez dqoit?
Pour résoudre cette question , il est uéccs=* saire de remonter au principe établi au chnpi= tre de l'Adjectif, p. 27 5 , que , toutes les fois qu'un adjectif modifie un verbe, il est pris adverbialement , et conséquemment invariable ; mais que , lorsqu'il remplit sa fonction natu= relie et ordinaire, c'est-à-dire, lorsqu'il modifie un nom, il doit on prendre legeure et le nombre.
De ce principe bien reconnu , découle nilu» Tellement cette solution ; on doit dire :
Mademoiselle , marchez droit, si l'on a in= tenlinn de lui dire de marcher , de se diriger eu ligne directe , parce que, dans ce cas, droit modifie le verbe :
Mère ccrevificvun jour, à sa fille disoit :
Comme lu vas, bon dieu ! ne peux-tu marcher droit?
{La Fontaine, Fable de l’Ecrevisse et sa tille.)
Et : Mademoiselle , marchez droite, si ou veut lui dire ile marcher de manière que saper* sonne soit droite , parce qu'ici l'adjectif droite modifie voue y qui est sous entendu , et repre* sente mademoiselle.
A l'égard de cette phrase, mademoiselle , te* nezrvous droite, elle n 'offre pas de difficulté , puisque le pronom vous qui y est exprimé. est du féminin, et qu'il est évidemment modifié par l'adjectif.
Levez la trie ; encor. Soyez droite, approchez.
FnuUil tendre toujours le dos quand vous marchez ?
[Rrgnard, le Distrait.)
En général y les mères exhortent leurs filles à se conduire arec sagesse ; mais elles insis =* lent beaucoup sur la nécessité de sc tenir droite, d'effacer leurs épaules , etc. ( Baflhé =* lemj‘ , Voyage du jeune Anach. , ch. 2(>. )
E, subst. mnsc. , suivant l'appellation an° cienne et l'appellation moderne.
(Le Dict. de V Académie.)
Nous ne répéterons pas ici les observations que nous avons faites dans la première partie de cette Grammaire, p. 7, sur cette voyelle, et principalement sur IV muet; nous y renvoyons.
EdÉSE. Voltaire a fait ce mot masculin :
Je vh M u lin l-’riTon, à la mordre attaché,
CouzuitU'i- de ses dents tout Yébène ébréché.
Cette licence n'est pas heureuse. Ce qui a sûrement trompé Voltaire , c'est que les Latins •ippcloient Yébène , chenus ; mais il n'a pas remarqué que presque tous les noms d'arbres de cette terminaison sont féminins. (M. Aodier.)
Eclairer. Lorsque ce verbe renferme la si^» «nificatiou d'instruire, de donner de la clarté à l'esprit , il doit être suivi d'un régime direct toujours exprimé ; Cette lecture lui a bien
éclairé l'esprit. ( L 'Académie. ) — Celui qui éclaire ses semblables est un bon citoyen.
(Du mariais.)
Ou’il entre : se* avis m'éclaireront peut-être.
(Racine, Esther, aet. |I, sc. 4*)
C'est-à-dire . éclaireront moi.
Mais éclairer n'a point un régime direct exprimé, s'il désigne l'action d 1 apporter de la lumière à quelqu'un pour quil voie clair: Euryclée éclair oit il ce jeune prjnce. ( Mad. Dacier , trad. de l'Odyssée. )
Écl urkz À Monsieur. (V Académie.)
Il y a dans ces phrases une ellipse; car ce n’est pas la personne qu’on doit éclairer , niais le lieu où elle passe. C’est dans ce sens-là qu’on dit qu'un appartement , qu’un salon sont bien ÉCLAIRÉS. ( t'éraud , Gattel , If iulljr cl Noël.)
Edredon, subst. masc. C’est le duvet doux, chaud et léger d'uu oiseau qui n’est point un aigle , mais une espèce d'oie des mers du Nord, que l’on ne voit pas dans nos contrées, et qui ne descend guère plus bas que vers les côtes de l'Ecosse.
Cet oiseau s’appelle Euler , son duvet ciderdon, ou duvet d'eider , dont on a fait ensuite cdre-Jon .
(Hist. nat. de Butfon, et Dict. de Vain*. «le Bonaarc.)
L' innocence dort et repose sur la dure , le crime veille et s'agite sur le mol édredoK.
{Gaillard.)
Aigledon n’est point »m mot reçu.
Effr action, subst. féminin. Terme de pra* tique. Fracture, rupture que fait un voleur pour dérober. On dit, ce vol a été fait arec etfrac* tion.
Fraction y en ce sens, seroit un gasennitme; ce mot n'est guère d'usage que dans quelques phrases adoptées par les catholiques; comme, la fraction de C hostie en deux parties se fait par le prêtre.
(Trévoux y Richclct et C Academie.)
Egaler , Egaliser. Ces deux verbes ne sont point synonymes. Le premier se dit de» personnes et des choses; le second ne se dit que des choses.
Égaler est de tous les styles , et même du discours commun : La recette égale la dépense. (Rayuul. ) La mort ÉGALE tous les hàmmes.
(1/ Académie»)
La longue et la courte vie sont toutes ega*-* lées par la mortj parce quelle les efface tou « tes également . (Bossuet.)
Eli quelque rang divers que deux «rnnirs soit ni places,
Quand l’amour 1rs unit, il les n/c assez.
(Quixiiult.)
Itoubnudy dans ses Synonymes français, s ev» prime ainsi sur ces deux verbes :
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Au jugement de Voltaire, c’est un barbaris» me de mots que de dire égaliser pour égaler les fortunes. Cependant égaliser est un mot français qui se trouve dans tous les dictionnaires $ ils l’indiquent à la vérité comme un mot ancien, mais la critique même sembleront prous ver qu’il n’est pas absolument inutile.
Égaliser a une idée propre, bien distincte, et différente de l'idée propre d'égaler. Par sa simple terminaison verbale, égaler signifie proprement, être ou mettre à l’égal d’un autre, etc. , etc. ; égaliser , par sa terminaison composée, signifie rendre égal, plein, uni, semblable, pareil, etc., comme aiguiser signifie rendre aigu ; volatiliser, rendre volatil, etc. Les deux terminaisons sont très-differentes : l’une marque purement l’état de la chose, ce qu’elle est ; l’autre exprime une action, ce qu'on fait de la chose. Égaliser rend à la lettre les verbes latins exœquare , inœqnare , etc. ; égaler ne rend que la valeur du verbe simple œquaj'e.
Dans sa valeur propre, le mot égaler a un sens exclusif; le mot égaliser ne sauroit le suppléer. Ainsi l'on doit dire avec Vaugclas , qu’ Alexandre s't toit proposé cl f.c, vlkk en tout la glo re de Bacchus — Avec La Bruyère, que Corneille ne peut être ég alé dans les endroits où il excelle. — Avec le même écrivain , qu’t/ semble qu'aimer quelqu'un c'est /'égaler à soi. — Enfin , avec Boileau , que
Ki«n U égale en fureur, en monstrueux caprice» ,
Une fausse vertu qui s’abandonne aux vices. Égaler , lorsqu’il est secondairement pris et employé dans le sens d'égaliser , exprime d'une manière vague et indéterminée l’action de tra*. vailler à mettre de niveau, sur la même ligne. Les Latins distinguent , par les composés dVequare, differentes manières d'égaliser , en re» tranchant d’un côté, ou en ajoutant de l'autre, ou en appareillant deux choses différentes, etc. Égaliser exprimera ces differentes manières , et en général l’intention, un soin particulier, un travail, le travail propre de faire disparoître les inégalités notables d’une chose, et particulière» ment celui d’alublir l’égalité entre deux choses qui sont faites pour être égales , et qurno l'étaient pas; ou encore celui de diviser une masse en portions égales , et c’est sous ce der» nier aspect que les jurisconsultes nous le pré» sentent en disant : égaliser les lots y faire les paris égales.
Kilo vi k , ée , adjectif ; qui est sans honte , sans pudeur. Ce mot est vieux; cependant il est encore usité dans la conversation , et le mot ef* J l'ante , qu’on y a substitué , ne signifie pas la même chose. {Trévoux.)
h bon té marque pins la corruption du coeur, et effronté la légèreté de l'esprit et l'indiscrétion.
On dira d’une femme qui a perdu toute pudeur : cette femme est éhontée ; et d’un homme léger et impudent, c est un effronté.
C’est à Andrjr de Boisrtgard que l’on doit ces distinctions , qu’on peut regarder comme extrêmement délicates , mais qui ne sont pas à dédaigner.
De lion té, dont quelques personnes s% servent, ne se lit ni dans le Dictionnaire de Y Académie, ni dans ceux de Trévoux , de Richelet , de fV ailly, do Fcraud , de Danel , de Noël. Le Dictionnaire de Boiste est le seul où il en soit question ; et Marmontel ( Encycl. méth. , au mot (J sage) en parle aussi , mais il n’en parle que comme d’un vieux mot que l’on devroît faire revivre.
Émisent, ente; Imminent, te, adjectifs.
Chacun de ces mots est à conserver dans notre langue ; si le second a vieilli , comme on le pré- , tend , ce n’est pas qu’il ressemble au premier , c’est que leur différence échappe souvent aux meilleurs esprits.
Éminent donne l’idée d’un mal , d’un péril qu’on peut regarder comme très-grand , mais dont on a le temps d’examiner la grandeur ; et imminent donne l'idée d'un mal , d’un péril qu’on peut regarder comme présent et inévitable. L’un s’envisage seulement avec crainte , l’autre s’envisage avec effroi. On dira donc d’un malheureux qui doit expier son crime sur le» chafaud, qu'i/ est dans un péril ÉMtKENT ; d’an homme qui a fait une entreprise téraéraire,qu’i7 voyoit bien qu’il se mettoit dans un péril éminent ; maison dira d’un criminel qu’on mène au syipplice, ou d’uu homme surpris par des voleurs, qu’l/ est dans un péril imminent.
(Le P. ChiffUt, p. 3o3, et Caminade , p. 683, t. % , Table anal yt )
Imminent est en quelque sorte le superlatif de éminent; et éminent, au contraire , signifie figurément excellent , et surpassant tous les autres : Un homme éminent en doctrine , en piété ; d'un savoir éminent , d’une éminente vertu. (Le Dict. de V A cadémie.)
Des dignités éminentes. (Bossuet.)
Un seigneur éminent en richesse , en puissance, (Bossuet.)
Emplir *. quelques Grammairiens ont remarqué que le verbe emplir ne se dit que de ce qui contient des choses liquides , et qu'en parlant d'autres objets , il faut dire remplir, h* Académie na point adopté cette remarque.
Emplir , dit M. Laveaur , c’est combler exactement la capacité d’une chose, de manière qu’il ne reste point de vide ; et l'on dit : emplir un sac de blé , aussi bien que emplir un tonneau de v>n.
Kemplir se dit des lieux, des endroit? où i on
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met une grande quantité de choses, «oit que ces lieu* soient destinés à tes recevoir, soit qu'ils ne le soient pas; et pour cela il n'est pas néccssaire que la capacité de ces lieux , de ces endroits soit exactement pleine , il suffit qu'il y ait une grande quantité de choses dont on les remplit : On remplit une cave de vin, un grenier de graim , une rue de grarois, une bustecour de Jumicr.
Rempli'- se dit aussi , s'il s’agit d’achever de mettre dans des vaisseaux , dans des vases , ce qu'il faut pour qu’ils soient pleins : Ce tonneau n'est pas plein, il faut le remplir.
Ensuite empl r ne se dit qu'au propre , ot alors on peut reprocher i Boileau d'avoir dit au figuré t
De m v«lc folle emplir toute U terre.
(Satire TOI.)
et à Voltaire d'avoir dit dans Mérope (act. IV,
L'honneur et la «engeance empliront tous les coeurs.
Mai» remplir sc dit au propre et ou figuré.
Emprunter. Ce verbe , quand il a pour régime indirect anaom de cho«e, veut que ce régime soit marqué par la préposition de : La lune emprunte sa lumière du soleil.
(L * Académie. )
La vertu emprunte son éclat de la Divinité. Un héros, qui de la victoire Emprunte sou uuique gloire,
N’est héros que quelques moments.
[J.-B. Rousseau , Ode II, Ht. 3.)
Accompagné d'un régime indirect de personne , il prend indifféremment la préposition à , ou la préposition de ; du moins c'est ainsi que l'usage paroîten avoir décidé. Ainsi, empbuhter X quelqu'un seroit aussi bien dit que empruhter de quelqu'un.
Pour empêcher les emprunts , (Toù naissent la fainéantise , les fraudes et la chicanerie roi Asychis ne permettoit aux Égyptiens é/’em= pruhter qu'à condition d'engager le corps de leur père à celui dort on empruhtoit.
( Bossuet , Disc, sur l'hist. unir., 3e part., p./<o5.)
Virgile a emprunté d 'Homère quelques comparaisons , quelques descriptions.
( Voltaire , Es*ai sur la poésie épique, ch. 3.)
Cependant Fèraud pense que à est préférable pour les personnes , et de pour les choses; et M. Laveaux est d'avis qu'il faut employer de, lorsque la chose empruntée n ote rien à celui qui la prêle : Il a emprunté le nom , le bras , la plume de quelqu'un ; et que l'on met à lors= qu’il est question d’un effet dout quelqu'un se dessaisit pour en laisser l'usage a un autre : J'ai emprunté mille francs à mon frère ; mais ni l'une ni l'autre de ces deux opinions ne se trouvant consacrée par Içs écrivains, nous
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croyons que l’on peut , ainsi que nous l'avons dit, employer à aussi bien que de.
Enforcir , KKNrORC.BR , signifient l'un et l’autre , rendre ou devenir plus fort. La bonne nourriture a irforci ce cheval. Ce vin s'erforcira à la gelée.— On a renforcé l'armée. Celte place se rekforcb tous Us jours. Ce jeune homme s'esl bien rerforcé dans le cal eu/, aux échecs , sur la langue grecque.
(L'Académie, Trévoux et Richelet.)
Quelques personnes , pensant apparemment que l'on dit enforcer , ret forcir , ont forgé les participes enforcë , renforci ; mais ces infinitifs et ces participes sont autant de barbarismes, car on ne connoit qu 'enforcir et renforcer , dont les participes passés sont erforci , rerforcé.
Ainsi ceux qui disent : Cet enfant est a»H=« forci , ces bas sont rekforcis , au lieu de cet enfant est rerforcé, Cf» bas sont renforcés, ou erforcis , s'expriment mal.
Observez que l’on peut dire : Cet enfant a beaucoup erforci en peu de temps. Cependant renforcé vaut mieux , puisque , comme lo disent Y Académie , Trévoux et M. Laveaux , le verbe enforcir s’emploie rarement en parlant des personnes.
Ennuyant , Ennuyeux. Ces deux mots se disent également de tout ce qui ennuie ; mais l'adjectif verbal ennuyant indique assez, par sa terminaison active, qu'il doit être appliqué à une action , et la terminaison eux indique une qualité inhérente au sujet auquel on l’applique. Ainsi l’on pourra dire, selon les circonstance» , ennuyant ou ennuyeux des personnes ou des choses. '
Un homme ennuyeux est un homme qui , par sa simplicité, par sa sottise , par l'habitude de bavarder, ou d'importuner de toute autre manière , a tout ce qu'il faut pour ennuyer : —Il n’y a pas de personnage plus eh RU yeux qu'un sot qui veut faire le plaisant.
Un discours ennuyeux est un discours long et diffus, qui, n’ayant ni suite, ni liaison, ni intérêt, ne peut être lu ni ontendu sans causer de l’enuui : Va , te roi n'a pas lu ton mémoire emijyrcx. (Uoltaire.)
Un homme ennuyant est un homme qui en» nuic actuellement par sa présence, par se» discours, ou de quelque autre manière :
IL n'y a pas d'homme qui ait assez d’esprit pour n être jamais Essor **T. (Vautenaryues.)
Un discours ennuyant esi un discours qui
ennuie actuellement, soit parce qu'il est mal fait, soit parce qu’il est mal débité.
Dn homme peut être ennuyant sans être ennureux ; c'est-à-dire qu’il peut, par défaut d'attention ou de jugement , faire des chose» qui
•» i 0 Jiemarq ues détachées ( e V I ) .
ennuient, quoique, en général, il ait toutes les qualités nécessaire» pour être agréable, et qu'il le soit ordinairement. Un jeune homme amou^ retu est ennuyant , s'il parle sans cesse de son . amour à ceux qui 11e s’y intéressent pas. Mais, si d'ailleurs il a de l'esprit et de l'amabilité , on ne peut pas dire qu'il est ennuyeux , à moins que l'on uc considère comme une qualité ou comme une habitude ses discours continuels sur l'amour qu'il éprouve. Une autre preuve qu 'ennuyeux se dit d'une qualité particulière au sujet auquel on l'applique, c'est que I on lait ennuyeux substantif, et qiiY/mu) ant ne l'est jamais :
Le plus souvent ici l’on parle sans rien riiiv ;
Et les plus ennuyeux savent »’y mieux romluire.
(/ ol taire, riinli«m*i, ncl. I, sc. i.)
Cette remarque sur les mots ennuyant et ennuyeux est de M. Laveaux La distinction cju’il en fait est nouvelle; nous invitons nos lecteurs à la m'éditer; car jusqu'à présent. ainsi que le fait observer VAi adémie, dans sonDict., édit, de 171,8, on ne sYsl guère servi du mot ennuyant pour les personnes.
À L’EüVI, À I. KTOritDlK . sont deux exprès» sions ndveibiales ; à F envi signifie avec e/n u = talion , à qui mieux mieux % Chacun À l'e.ivi J'ai soit gloire de. savoir et de dire quelques particularités de sa vie et de ses vertus ; l'un disait qu il doit aimé de tout te monde sans intérêt; l'autre , qu'il était parvenu à être ad m miré sans envie .
( Mascaron , Oraison funèbre dcTurcnne.)
À l'étourdie significii la manière d’un étourdi : yfgir À l’èto l'iwie.
(F augefax, Trévoux, Fera ud, cl le Dict. Grarani.) Enlrt* le» pattes d’un lion,
Un ral sortit de terre assez à l'étourdie.
f La Fontaine, fab. 33 : le Lion et le Rat.)
Ou trouve dans plusieurs livres ù l’envie avec c final ; sans doute on doit attribuer cette faute à l’inattention des imprimeurs.
Eîmvie ; voyez, lettre P, porte» envie.
ÉPOL'YASTF.R. \' Académie ne dit point si ce verbe peut être suivi de la préposition pur , ou de la préposition de. 11 est certain que l’on dit, il ne m'épouvantera pas par ses menaces; Foliaire cependant a dit dans la Henriade ( chant IV ) :
Le siipt rbe d’Aumale, et Nemours, et Bri$*ac,
D'un coupable parti iloltrn.'eur» intrépides,
i.pouvunioirnt Vjloi» de leur» succèa rapides.
Malgré cela , nous pensons que la préposition par est le léguuc qu'on emploie le plus fré= quemmeut. iséun moi us nous n'oserons pas con~ daiuuer la préposition de, dont l'emploi, eu pa»
reil cas, semble plutôt réservé aux poètes qu’aux, prosateurs.
R (IMITE , ERMITAGE. La lettre h des mot*
henni te , h ermitage , dit Domergue , u paru inutile à l' Académie , qui l u retranchée daus l’édition de 17^8. En effet , cette lettre , dans notre orthographe , est, ou le signe de l'aspira^ tion, comme la haine , le héros , ou seulement un signe étymologique, comme l'homme , l'hun= neur , qui dérivent des mots latins honni, ho — nor. Or. dans henni te , hermitage , la lettre h 11 est point le signe de l'aspiration , puisqu'elle est nulle ; elle n'est pas non plus un signe ély» Biologique, car elle ne se trouve dans les raci = nés de ces deux mots, ni en grec ni en latin, (Kp*/AMriiv , et eremila.)
(Jolirn. delà iaug fraue., p. aqS/l*' janv. 1785.)
Trévoux , Féraud , Gaîlf.l , Flanche , Noël, et iloiste sont également d'avis qu'il ne faut point faire usage de la lettre H.
Erysipèle , subst. masc. Éruption super»
ficiellc, inflammatoire , qui s'étend facilement sur la peau, et qui est accompagnée d'une cha* leur âcre et brûlante.
Autrefois on écrivoit énésiPELE, et l'on faisoit ce mot féminin : Une grande khésipèlb à la jambe la Jiiisoit beaucoup souffrir.
(Vie de Mid. de la Vallicrc.)
Présentement l' Académie, Trévoux, IV ail* ty , Gattel, etc., etc., écrivent érysipèle, cou* forméiiient ù l'étymologie , et ne recoimoisseut plus ce mot que connue masculiu.
Espérer. Ce verbe ne porte à l'esprit que l'idée d’une chose future, car l'espérance ne peut avoir pour objet ni ce qui est actuel , ni ce qui est passé; il ne doit donc pas être suivi d'un verbe au passé ou au présent, connue dans ces phrases :
J'ESPÈnn que Pauline se porte bien, puisque vous ne m'en parlez pas. (Mad. de Sévigné. ) — L'erreur des libertins et des hérétiques vient de ce qu'ils espèrent que les vérités de la foi se peuvent cormoitre avec évidence.
( Malebrunche .)
Espérer n’étoil pas le terme ] propre : ces écri= vains auraient dû sc servir, soit du verbe croire, soit du verbe penser, ou sc Jlatlcr que.
(Le Dict. cril. de Féraud
lien est de même pour les verb es promettre, compter. Ainsi l'on ne doit pas dire: Je compte que ywus travaillez à ce que je vous ai de » mandé ; mais que vous travaillerez.
(Trévoux et Féraud.)
Èyaxgile Trévoux a fait ce mot du féminin , ainsi que Boileau, qui a écrit (Sutire II): Lu première évangile est dite : L'Académie et tous les Grammairiens le fout masculin.
F. vii;k , subst. mise. Ce mut signifie le con»
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duit par où s'écoulent les eaux, les lavurcs , les immondices d'une cuisine; il vient du latin eviare. Beaucoup de femmes , quoique parlant assez bien leur langue, disent un levier, un /a~ voir , et c'est une rareté de les entendre dire un évier y qui est le ternie propre.
(L'itnproW tuteur français.) Éviter. Ce verbe signifie esquiver, fuir quelque chose de nuisible ou de désagréable, s ‘éloigner de, et n'a point d'autre sens. On évite un coup, un piège; on évite un ennuyeui.
Pour éviter les tentations , il n'est pas bon d'y songer sans cesse. (/.*/. Mousseau.)
Le caractère de /’ esprit juste est «/‘éviter l'erreur en évitant de porter des jugements.
( Conddlac .)
Possédé d’un ennui qu'il ne saurait dompter,
Il craint d’élrc à soi-méme, et son."- à h éviter.
{liuifcau, F.p V.)
Ijf combien de soupirs interrompant le cours,
Ai-je évite sus yeux que je cherchais toujours !
{Racine, UriUnn., II!, sc. 8.) Eviter n'a point de régime indirect, ainsi on ne saurait en faire usage dans le sens d'épar » gner; éviter quelque chose à quelqu'un , pré» sente donc une faute grave. En effet, si je dis à quelqu'un : Je -veux vous éviter cette peine , ce que j'énonce est en opposition avec ma peu» sée; car au lieu d’éviter la peine â la personne à qui je parle , je veux la prendre .sur moi en la faisant éviter , ou en l' épargnant à cette per= sonne, hviter une peine , un danger à quel » quun , ne doit donc sc dire dans aucune langue, parce que c'est contre le sens commun: est-il possible d'éviter une chose à ou />o«r quelqu 'un, si I on veut que la personne évite elle-même celle chose?
ün évite une chose purement et simplement, dit Domergue ; niais on ne V évite ni à soi ni aux autres , puisque éviter n'a point de régimu indirect.
Nos bons Écrivains ont cmplojé le verbe épargner dans le sens quon veut donnera eVè* ter y ou bien ils ont dit J aire éviter :
El vos refus cruels, loin d 'éjhtrgner ma peine, Excitent ma douleur, ma colère, ma haine.
{Racine, Bérén. act. III, sc. 3.) Un ruisseau par son cours, le vent par son haleine, Peut .1 leurs loihles bras épargner tant de peine.
( L. Racine, la Religion, ch. III.)
Et pour en amasser,
U no faut épargner ni crime, ni parjur*.
{Boileau, Sat. VIII.)
Vous me pourrie* sans doute tÿ«iz7»*rn{uel.|ue princ, Si vous vouliez avoir Prime toute romaine.
( Corneille , Scrlorius, act. III. sc. 3.)
Je dois beaucoup, sans doute, au souci qui t’amène ; Mais enfin lu pouvois ï épargner celle peine.
(Th. Corneille , le comte d'Kssex, act. IV, sc. 1.)
Je me donne de la peine pour en éparurkk à nos Français, qui , généralement parlant y l'oudroicnl apprendre sans étudier, (foliaire.)
{Domergue, p. 343 de scs Solul. grarum., et M> Ri>=> ni/ace. éditeur du Manuel des Amateurs de la langue fraur, p. 3o3.)
Excuse. — Demander excuse y employé coni»
me synonyme de demander pardon, est un vrai galimatias qui choque egalement et l’usage et la raison. En cfîct on ne peut pas exiger des ex= cases d’une, personne qu'on a offensée ; ou la réparution seroit pire que l'offense. Si donc, j’ai commis une faute envers quelqu'un, ou contre la civilité, ou contre la discrétion , je dirai : je vous Jais mes excuses, je vous prie de tn ex** caser; alors quand celui que j'ai offensé est sa» tisfuit, il reçoit mes excuses , mais il ne m'ac ■ corde point d ‘excuses. (Le I*. Buuhottrs, p. 44.)
Madame de Sévigné a dit: je vous demande excuse; mais c'est eu plaisantant. En général les bons Ecrivains ont dit: je vous Jais excuse:
Pour vous, je neveux point, monsieur, vous faire excuse ;
Je vous sers beaucoup plus que je ne vous abuse.
( Molière , l’Ecole des Maris, act. III, sc. dern.)
Quoi ! tu Jaisois excuse il qui m osoîl braver !
{P. Corneille, Nicomède, I, 40
^Pciis de l'ambition, je n’en fais point d'excuse.
{Foliaire.)
Monsieur, je vous fais mes excuses de tout ce que mes discours ont pu avoir et if régulier.
Ménage, Domergue , FF ai II y. V Académie, dans son Dictionnaire, édition de 176a. ,et, comme nous venons de le dire, le 1*. Bouhours, rejettent absolument demander excuse. Il est vrai qu’on lit dans le Dictionn. de Y Académie (édition de 1798), que le mot excuse n'est guère d’usage qu'avec Ie9 verbes Faire ci De-» mander ; mais d'abord {'Académie, en contra» diction avec elle-même , 11e snuroit contre-ba» lancer l'autorité des bons écrivains, ni celle des Grammairiens qui se sont occupés de cette dilliculté ; ensuite on ne doit considérer comme l'opinion de Y Académie que celle qui est émise dans l'édition qu'elle a reconnue, c'est-à-dire , celle de 1762.
Excuse, Pardon. On fait excuse d'une faute apparente, on demande pardon d’une faute réelle: l’un est pour so justifier, et part d'un fond de politesse; l'autre est pour arrêter la vengeance, ou pour empêcher la punition , et désigne un mouvement de repentir.
Le bon esprit fait excuser facilement. Le bon cœur fait paruokker/w wiptement.
(Synonymes de Girard .)
Excusable, Ikeicusabi.e. Pardonnable, Impardonnable , adjectifs.
Excusable , Inexcusable se disent des per»
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sonnes et des choses, par la raison que le verbe excuser peut avoir pour régime direct un nom de personne, ou un nom de chose.
Cet homme est fort excusable et avoir fait cela. Cette faute n'est pas excusable. (l'Acad.)
Tous libres «l'être bons, tous se sont faits coupables ;
Les auges, fils du ciel, furent moins excusables.
( Dr/il/e , le Paradis perdu, lir. 3.)
Pardonner. Quand re verbe a pour régime un nom do personne, c'est toujours le régime indirect qu’il faut employer; on dit : La mort ne pardonne k personne, et non pas la mort ne pardonne personne.
On lit dans Racine { Phèdre ,11,5):
Des droits de ses enfants une mère jalouse ,
Pardonne rarement au fils d’une autre épouse, dans Boileau ( Ép. XII ) :
Pardonnez-vous sans peine «i tous vos ennemis ? dans La Fontaine (fab. VII : la Besace ) :
Nous nous pardonnons tout , et rien aux autres hommes.
dans Publius Sjrrus : Pardon nez souvent aux autres , jamais À vous-même ; dam Foliaire ( Catilina, II F, 8 ) :
Ou pardonne aisément à ceux «jui sont à craindre.
Quand pardonner a pour régime un nom de chose, il prend soit le régime direct, soit le rc= gime indirect : On pardonne facilement la négligence du style , mais on ne pardonnera toutes les puérilités qu'tut auteur a mises dans un livre. — Le monde juge sévèrement de tout, et ne pardonne pas la moindre sottise.
( L ’ Academie.)
Dieu pardonne tout , et les hommes rien.
(filledieu, »
On pardonne une offense , une injure , une insulte ; mais on ne pardonne pas à quelqu'un ses talents , son mérite , sa supériorité.
(M. Lavraur.)
H ne pardonne point 1rs endroits négligés.
( Boileau , Art poétique; cb. I,)
Il ne pardonne pa* aux vers delà Pucelle.
( Boileau , Satire I"X.)
Pardonne , cher Hector , à ma crédulité.
( flacine , Andromaque acl. III, sc. 6.)
Pardonnable , Impardonnable. M. Laveaux (au mot adjectif) est d’avis , ainsi que Y Académie, Fau gelas, Th. Corneille , d'Olin vet, dans leurs Rem. sur Racine, et les Grammairiens modernes, que, puisque l’on ne dit pas avec le régime direct pardonner une personne, on ne doit pas dire cette personne est pabdons isable ; mais il veut que l'on puisse dire cette personne est impardonnable, puisque l'on dit celte personne est irréprochable , quoique l’on ne puisse pas, comme pour le verbe pardonner , donner au verbe reprocher un régime direct quand on parle des personnes.
détachées { EXC).
Il nous semble que ce rapprochement du mnt impardonnable avec le mol irréprochable n'est pas heureux. En effet , le mot inexcusable se dit dans le sens que l'on veut donuer à impai donnable , de même que le mot excusable sc dit dans le sens de pardonnable , et dans aucun Dictionnaire, à l'exception de celui de M. La* veaux , on ne trouve d'exemple où le mot im=* pardonnable soit employé en parlant des personnes , quoique l’on en trouve peur le mot irréprochable.
D'ailleurs n'est-ce pas de la part de M. La~> veaux une contradiction de dire que le mot pardonnable' ne se dit pas des personnes, parce que l’on ne dit pas pardonner une personne , et de vouloir cej>endant que l'on dise cette pet'* sonne est impardonnable ?
Ce qu'ont dit tons les Grammairiens elVAca* endémie est beaucoup plus conséquent ; tous sont d'avis que l'on dise cette faute est pardon— n a ble , impardonnable, puisque l'on dit para donner une faute ; mais ils ne veulent pas plus que l'on dise cette personne est impardonnable, que cette personne est pardonnable , puisque l’on ne dit pas pardonner une personne.
Les écrivains sc sont conformés à cette décision. Aucun d'eux ne s'est servi du mot par donnable , ni du mot impardonnable, en parlant des personnes.
Corneille a dit dans le Cid, (act.III, sc. 4) :
Madame , croyez-moi, vous terex excusable. Racine ( Phèdre, act. I, sc. i ):
Un long amas d’honneur rend Thésée excusable. Crébillon ( Pyrrhus, act. IV, sc. 4 ) •*
Je ne sais si l’Amour peut nous rendre excusables ,
Mais il ne doit jamais nous rendre méprisables.
Et Boistc : *
On est inexcusable de ne pas profiter de t exemple et de C expérience d'autrui.
Imiter l'exemple de quelqu'un. Cette locution , dit M. Chapsal , n’est pas française : on suit l'exemple de quelqu'un , et on imite quelqu'un. — En effet, imiter signifie , d'après la définition qu'en donnent Y Académie et tous les lexicographes , suivre C exemple , prendi't! pour exemple ; de sorte que mettre le mot exemple avec le mot imiter , nous semble réellement une incorrection.
Cependant, fait observer le même critique , en regardant comme une faute imiter l’exemple de quelqu'un, il ne faut pas croire quVmi— ter l'exemple soit toujours une expression vicieuse ; en effet, on doit dire, imiter Cexemple , lorsque exemple est pris dans un sens physique et matériel. Un maître donne à ses élèves une exemple à copier, soit d'écriture, soit de dessin; les élèves doivent chercher à imiter cette exemple, eu copiant les traits du dessin ou de
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récriture. Ainsi , ce n'est que lorsque ce mot est employé au moral, qu'on doit dire : suivre V exemple, au lieu de, imiter l'exemple.
Quoi qu’il en soit, et sans désapprouver l'ob» nervation que fait M. Chapsal , puisqu'elle est fondée sur la définition que Y Académie a dou=» née au mot imiter, nous dirons que les écrivains les plus corrects ont indifféremment dit suivre F exemple de quelqu'un , et imiter l'exemple de quelqu'un. Nous nous bornerons aux cita* lions suivantes :
Je suis fils de César , j'ai sou exemple à suivre.
(E oit aire , le Triumvirat , act. V, sc. s.) Ils suivent votre exemple, ils seront sans cl«ynenee.
(Le même, Agathocle, act. IV, te. *•) Suivez doue son exemple, écoutes ses maximes.
( Delille , la Piété, ch. I.)
Imitez un si bel exemple , et laissez là vos descendants. (Bossuet)
Que la Grèce instruite imite voire exemple.
(E ultaire, les Lois de Minos , act. V, ic. dern.)
Je ue connois personne Qui ne doive imiter l'exemple que je donne.
(Racine, Milhridate, act. I, ac. 9.) Imite mon exemple ; et lorsqu’une cabale ,
Lu Hot de vains auteurs follement te ravale ,
Profite de leur haine.
(Boileau, Bp. VII.)
Imites cet exemple , à leur prison stérile Enlevés ces brigands.
(Delille, la Pitié, ch. a.)
Voua potrves , sans rougir ,
Imiter mon exemple , à mes lois obéir.
(Longe pierre, Médée , act. IV’, sc. 5.)
Expirer. Ce verbe est du nombre des verbes neutres qui admettent les deux auxiliaires être et avoir ; mais il faut distinguer le sens propre du sent figuré. Dans le sens propre, il convient aux personnes , ainsi qu'aux animaux , et se conjugue avec avoir. On dit donc : Jésus - Christ a expiré sur l'arbre de la croix , et non pas : Jésus-Christ est 'expiré.— Il a expiré entremet bras , et non pas, il est expiré...
(V Académie, au mot expirer , édit, de 176201 de 1798 ; d’Oltvet , dans set Rem, sur Racine , et le P. J3 ru mois.)
Lorsque le 1 équin a expiré, on volt encore pendant long-temps les differentes parties de son corps donner tous les signes d'une grande irritabilité (M. de Lacèpède , Poissons ovipares.)
Dans le sens figuré expirer ne convient qu'aux choses inanimées , et se conjugue avec être .* La trêve est expirée , et ntfti pas a expiré.
(Même autorité.)
D 'après ces principes , il est clair qu'on dira aussi bien : Mon bail expiré, il faut que je me retire. — La trêve expirée , on reprendra les armes , que ; mon bail étart expiré, 1/ faut que
je me retire; la trêve étxkt expirés , on rem prendra les armes ; parce que , dans tous les verbes neutres qui se conjuguent avec avoir , l'auxiliaire peut être sous-entendu.
Mais on s'exprnneroit incorrectement si l'on disoit : un homme expiré , puisque expirer , quant aux personnes, ne se dit qu'avec l’auxi liaireut'ojr, et qu'osant ne se supprime jamais ; d'ailleurs expirer , quant aux personnes , est, do même que marcher , un verbe neutre ; or , comme on ne peut pas dire un homme marché , de mémo on ne peut pas dire un homme expiré.
Le principe que nous rappelons ici se trouve consacré par d'Olivet , dans une remarque qu’il a faite sur ces vers du grand Racine :
...A ces mots , ce héros expiré
N 4 laisse dans mes brus qu'un corps défiguré.
(Racine, Phèdre, act. V, sc. 6.)
La Grammaire exige : ce héros ayant expiré.
Le Gendre , Linguet , madame de Sévignê , et Eoltau'e ( dans Zaïre , V, 10 , dans les Guê » 1res. V, 5, et dans sa préface du commentaire sur la Sophonisbe de Corneille ) , ont aussi fait usage de cette mauvaise locution.
Mais Y Académie et tous les Grammairiens en ont également fait justice.
Exprès , Expressément.
Expressément n’esl pas la même chose qu’ex*près. Exprès signifie à dessein ; expressément veut dire en termes exprès, formels. On fait une chose exprès ; on dit une chose expressémekt.
Ainsi dans ces vers de l'École des Maris ( act. II, sc. 9 ) :
J’ai voulu l’acheter l'édit expressément .
Afin que d'Iiabellc il soit lu hautement. c'est du mot exprès que Molière aurait dû se servir. ( Bret , Commentaire sur Molière.)
Hautement donne lieu à une faute semblable; c'est aussi un mot pris dans une fausse accep» tion , à cause de sa grande affinité avec le mot propre. On dit hautement sa pensée , c’est-àdire hardiment, résolument; on lit, on parle haut, c'est-à-dire d'une voix haute.
(M. Auger , Commentaire sur Molière.)
F , substantif, est féminin, suivant l'appella* Uoa ancienne, et masculin, suivant l'appellation moderne. (Le Dict. de Y Académie.)
Faire. Quand ce verbe est précédé de la né» gative ne, et suivi de la conjonction que et d'un infinitif, il s'emploie avec ou sans la pré* position de; mois l’emploi ou la suppression de cette préposition change absolument le sens de là phrase, et en effet : Cet homme re tait que de sortir , re paît que v arriver , signifie quï/ y a très-peu de temps qu'il est sorti , qu’il est arrivé.
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Et : Cet homme kf. fait qu 'entrer et sortir, re fait que jouer , signifie qu’i/ est dans un mou. ‘entent continuel , qu'l/ joue sans cesse , qu'<7 entre cl sort sans cesse.
(L’ Académie et M. Auger, Commentaire sur Molière, Préc. rirl . , ici. Il, sc. 12.)
De cette observation , il suit nécessairement que ce scroit mal s'exprimer que de dire , sans faire usage de la préposition de ; 7/se fait que sortir de maladie , cor l'intention de celui qui parle n'est pas de dire qu't'/ sort sans cesse de maladie , mais d'exprimer quV/ sort tout ré» ccmment de maladie ; f'ertot , au lieu de dire: âgé à peine de dix-huit ans, et ne faisant que sortir des écoles , de voit donc dire : et ne fai»
«ART QUE DE SOI'tir dfS écoles.
Et Dcs-Essarts , qui a écrit : Abandonner un enfant qui ne fait que sortir des entrailles de sa mère , a' donc aussi , en omettant la préposition de , dit autre chose que ce qu'il avoit intention de dire. (Le Dict. c rit. de Fèraud.)
Faire se met souvent pour un outre verbe qu’on ne veut pas répéter , comme : Je n écris plus autant que je faisois autrefois , c’est-àdire, que j'écrivois. — Il n'a pas aussi bien marié sa derniè/'c fille qu’il a fait les autres , c'est-à-dire, qu’il a marié. [ F augelas.) — On ne peut s'intéresser plus tendrement que je ne fais [ que je ne m'intéresse) à ce qui vous touche. (:Mme de Sévignc.) — Faire , dans ce cas , prend les régimes qu’ont les verbes qu'il remplace.
(Le même.)
Une des propriétés du verbe faire est de s'i= dentificr avec 1 infinitif qui le suit immédiatetement , et de ne former avec cet infinitif qu'un seul et même verbe dont le sens est toujours actif. D'où il résulte que le verbe faire doit être précédé des pronoms /ni, leur, et non des pronoms, le, la, les y lorsque l'infinitif a un régime direct, cor un verbe actif ne peut avoir deux ré= gimes directs : On lui fit obtenir un emploi , on lui fit faire celte démarche ; et qu'il veut les pronoms le , la , les , toutes les fois que le verbe a l'infinitif n'a point après lui de régimo direct : On le fit renoncer à ses prétentions ; on le fit consentir d cette demande.
( Le mémo.)
Enfin on observera que, toutes les fois que le moi faire n'est pas suivi d'un article on de son équivalent , il forme une façon de parler tellement familière qu’on ne peut en général 1 employer dans le vers héroïque ; aussi F ol& taire , dans son Commentaire sur Corneille , at-il blâmé ce grand tragique d'avoir dit dans Nieomède ( act. Il, sc. 2):
Msiîs gardex-roui aussi d’oublier votre ftule ;
lit tomme tWcJiiit brèche au pouvoir souteraia, etc.
détachées (FIN ) .
Faire brèche , dit Foliaire , ne doit pas trouver place dans un vers.
On en exclura conséquemment faire assaut , faire force de x'oiles, faire de nécessité vertu, faire ferme, faire halte, etc. etc.
Fatiguer. La Fontaine , fauteur des Lett. édifiantes , Bujfon , et nombre d'écrivains ont fait ce verbe neutre , et font employé au lieu du verbe pronominal se fatiguer y se donner de la fatigue, ( Trévoux.')
Ensuite Y Académie, Féraud et M. Laveaux offrent cet exemple : 1/ fatigue trop , de sorte qu'il faut regarder cet emploi comme suffisamment autorisé.
Filigrane, subst. masc. Ouvrage d'orfèvrerie en or ou eu argent, travaillé à jour, et fait en forme de petits grains ou de petits filets.
Ce mol vient de l'italien filigrana, fait du la= tin filum, fil, filet, et de granum grain , filet à grains.
Quelques auteurs ont écrit ftagramme ou flagrnne.
Mais Y Académie, Trévoux, Riche Ut , Fé»
raud, Lunier , Gattel , l'abbé Prévost , Boistc , Noël et d'autres lexicographes, n'indiquent que filigrane.
Laveaux , bon grammairien , paroît préférer flagrane ; mais , comme il ne donne aucun motif pour justifier cette préférence, nous peusons que filigrane est le seul mot que l’on doive employer, puisque l'étymqlogie , les meilleures autorités et l'usage ne désignent que celui-là.
Finale, substantif. Ce mot, ainsi orthographié dans tous les Dictionnaires , signifie plusieurs choses différentes en musique.
Il signifie la manière dont on finit un morceau de musique , la cadence , la terminaison finale , autrement dit la tonique.
II signifie aussi le morceau d'ensemble par lequel se termine un acte ou l'ouvrage entier, et, si l'on veut , le morceau final qui fait l'attente de l’auditeur, et qu'il s'apprête à louer ou à blâmer.
L' Académie et les lexicographes donnent à ce mot le genre féminin dans les deux sens.
Mais Domergue est d’avis que , dans le pre* mier sens, dans le sens de la cadence, de la terminaison finale , on doit dire ru féminin la finale , et que, dans le sens du morceau final , on doit dire au masculin lefnal.
Ce Grammairien , auquel on doit tant de remarques utiles sur la langue française, fonde son opinion sur ce que le mot final, ainsi que la chose , nous vient des Italiens , et que dans leur langue il est , lorsqu'il signifie le morceau final , du genre masculin : Ecco un bel final « , disent-ils; ils sous-entendent pezzo , qui veut dire morceau. D'ailleurs, ajoute Domergue.fi-
Remarques détachées (VOS).
m al c§L évidemment un adjectif, ou plutôt un adjectif substanlifié ; or son genre ne doit pa« être arbitraire , comme il l'est pour quelques substantifs , qui nous viennent d'une 'langue étrangère; car les adjectifs subslantifiés , reçus vaut la loi du substantif sous-entendu , doivent nécessairement représenter le genre de ce sub==> stantif. Donc, puisque pez zo, sous-entendu dans il Jinale , est masculin , et morceau sous-ens tendu dans l'adjectif subslantifié final , aussi masculin , le mot JinaL en ce sens ne peut être d'un autre genre que du genre masculin.
Beaucoup de musiciens, plusieurs littérateurs, parmi lesquels il faut mettre La Harpe ( Cours de littérature), et M. Frumery , le rédacteur de l'article finale dans l'Encyclopédie métho» dique , ne su servent de ce mot dans le sens que nous venons d'indiquer, qu'au masculin; et il faut espérer que tout le monde finira par fui donner ce genre.
Fixer , verbe actif. Rendre fixe, stable , in= variable. On dit ; Fixer la valeur des monnoies : Fixer un jour , une heure.
El fixant de ses vœux l'iuconstaucc fatale,
Pbcdrc , depuis long-temps, uc craiut plus de rivale.
[Racine , Phèdre, act. I, sc, I.)
La louange quon nous donne sert au moins à nous rixER dans la pratique des vertus.
[La Rochefoucauld.)
On dit aussi fixer ses regards sur quclqu w j, pour dire les arrêter sur quelqu'un : C'est sur les dépositaires de l'autorité que doit jcfixer l 'œil vigilant et sévère du prince.
( Marmontel , Bélisaire, il.)
Etau figuré : fixer les regards de quelqu'un , pour dire, deveuir l'objet de son attention, de sa passion.
La Fiance, qui depuis long temps fixe tous les regards de l’Europe. (Ma&illon.)
D'après ces définitions, prises dans VAcadés. mie , on sent combien il est abusif d'employer ce verbe dans le sens de regarder , et de dire fixer quelqu'un , Jixer un objet , pour dire le regarder fixement.
La phrase suivante renferme doue une faute : Plus il fixoit ce tableau , plus il aitiroit son admiration.
11 faut: Plus il reuaqdoit ce tableau , plus il aitiroit , etc.
Delille , l'un des plus corrects et des plus é!é=> gants de nos poètes modernes , a fait aussi un mauvais emploi de ce verbe dans sa traduction de l'Énéido :
Ah ! quand pourra ton fils te presser sur son soin, i , Mes yeux Jurer les yeux , nia main serrer ta main.
Foltaire ( Questions encyclopédiques, au mot langue française ) s'exprime oinsi sur le verbe fixer ;
a Quelques Gascons hasardèrent de dire : J'ai «< fixé cet le dame, pour je l’ai regardée fixes ii ment ; j'ai fixé mes yeux sur elle. Do là est a venue ta mode de dire : fixer une personne . « Alors vous ne savci pas si l'on entend par ce u mot : J’ai tvndu celte personne moins vo» it loge ; ou si l’on entend : Je l'ai obsci'vée, j'ai « fixé mes regards sur elle. Voilà une uou=* a velle source d'équivoques. »
Les meilleurs écrivains ne se font pas de scru= pule de dire regarder Jixemenl , au lieu dénia ployer le verbe Jixer en ce sens : On ne peut regarder fixement le soleil. [V Académie.)
Les aigles , dit-on, accoutument leurs petits
à II FCARDER FIXEMENT te SOUl 7. (Dvffoll.)
Pendant quil parlait , Diomède étonné le
REGARDOIT FIXEMENT
( Fénelon , Télémaque, liv. XXI.)
Examinez long temps les choses les plus faciles- , vous vous accoutumerez ainsi à regarder fixement la vérité et à la reconnaître.
— [Thomas.)
(M. Biinificc , Man. des Amat. de la Lang, franc. , lr* année, p. 3 II.)
Flairer , Fleurer.
Ou confond souvent ces deux verbes ; peutêtre est-ce parce qu'on lit dans le Dict. de VA** endémie, édition de o Jlaiver on prononce
u ordinaircineiity/eure/’,- 1* ou encore, paice que Molière , dans sa comédie de l'Ecole des Maris (act. I,sc. a), dans l'intention de rendre up=» paremment l’orthographe couforme à lu pro=» uonciation de son temps, a écrit fleurer pour flairer.
Quoiqu'il en soit , aujourd'hui on distingue ces deux verbes flairer et fleurer , parce qu’ils ont des sens très-differents.
Flatter , verbe actif , signifie , au propre , sentir par l'odorat : Flairez un peu cette rose. — Ses chiens flairent le gibier dès qu'il a passé en quelque lieu. Fleurer , en ce sens, se» roit une faute.
Au figuré et dans le style familier , il se dit pour pressentir , prévoir : Il a flair i. celte affaire de loin. (L’Académie.)— Bien des leo • leurs, à force de flairer le romanesque , en soupçonnent même où U n'y en a pas.
( Trévoux. )
Il flaire votre opinion
(Dêté/te, la Conversation.)
Fleurer , verbe neutre, signifie répondre une odeur, exhaler une odeur: Cela fleure bon. (L 'Académie.) — Les tubéreuses fleurent bon.
Figurémcnt et proverbialement , on dit d'une affaire qui paroît bonne et avantageuse : Ce a fleure comme baume. — flaire comme baume, scroit mal dit. ( Trècoux et Y Académie.) Fond, Fords. Fond s'écrit suns j final lors»
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qu'il signifie la partie la plus basse, la plus creuse de ce qui contient ou de ce qui peut contenir quelque chose : le forul d'un puits , le fond d'une poche , d'un sac.
Tel cris, semblables au' tonnerre,
Jusqu'au fond de l'abluie ont porté la terreur.
(Le Franc.)
On récrit aussi sans s , dans ces expressions , bâtir dans un fond, pour bâtir dans un lieu bas; mettre un fokd à un tonneau , pour y mettre des douves ; le fond d’un carrosse , pour l'en» droit opposé à In glace qui est sur le devant — De fond en comble , depuis les fondements jus* qu'au faîte , et par analogie le fokd d'un bois , le fond d'une allée , pour l'endroit le plus éloi» gné par où l'on entre.
Ou encore dan9 le sens de profondeur : Cette cuve n'a pas assez de fond. La digestion se fait dans le fond de l'estomac. Et en terme de morine : prendre fond. Couler à fond. Bon fond , bas fokd.
Et dans un sens figuré , lorsqu'il signifie le point principal d'une affaire , d'une question , d’une querelle , ou encore en morale , l’objet le plus intérieur, le plus caché : Le fond de son affaire n'est pas clair. — Dieu seul connoît le fond des cœurs.
Nul ne trouve tout dans son fokd.
(V auvenarguei.)
Le jour n’eat pas plus pur que 1 tfond de mon cœur.
(Racine, Phèdre, acL IV, sc. I.)
Enfin lorsqu'il exprime le fondement sur lequel on établit une chose : Bâtir sur un fond de sable , et dan» le même sens : broderie sur un fokd de satin. — Étoffe à fokd blanc , à fond verti ou par ^analogie, le fond d'un poème j le fond d une pièce de théâtre , et fi= gurément , faire fokd sur f amitié de quel » qu'un.
Mais on écrit fonds avec un s final, au singulier comme au pluriel , quand on veut parler de la terre relativement aux fruits qu'elle produit : Cultiver un fonds. Il ne faut pas bâ* tir sur le fonds d autrui. Le fonds emporte la superficie pour C architecte* mats la super » # feie emuorte le ponds pour le peintre.
Tar extension , de la propriété , et alors il est opposé à usufruit : Je n'ai que l'usufruit de cette rente, un autre a le fonds.
Par analogie, d’une somme d'argent : Ce par* ticulier est en fonds ; — et dans le même sens, du cupilal d'une somme d'argent : Il a mangé son fonds , outre scs revenus.
Jeau §Vn ail» comme il étoit venu ,
Mangeant le fonds avec le revenu.
(La Fontaine , son épitaphe.)
Eu terme de commerce, de toutes les mars
chandiscs d'un marchand : Il a vendu son
FONDS
Enfin fonds s'écrit arec un s, lorsqu'on veut parler de l'esprit , des mœurs , du. savoir , de la capacité d'une personne : Cet homme a un fonds de raison, de probité , et un esprit juste , ce qui est le fonds de tous les vra » talents. Cet autre a un fonds d’inclination basse , un fonds d'humeur , de malice.
(l'ait gelas , 3i5e Rem. — L'Académie , sur cette Rcmarq. , pag. 3(8 de set Observv, son Dict. dans toutes les éditions. — Domergue , p. *5o de ses Solut. Grannn.— Les Dict. de Trévoux , de Fu* retière , de Danet , de Féraud , .de Gattel , de ffatllj de Buiste ; de M. Planche \ etc., etc )
Toutefois nous ferons observer que M. La* veaux veutqucybm/ s'écrive sans s, dans toutes ces acceptions. Pour toute réponse nous le ren» verrons qux autorités que nous venons de citer.
Fonts, écrit avec un t et un s final, se dit d'un grand vaisseau de pierre ou de marbre , où on conserve l'eau dont ou se sert pour baptiser ; on met le t , par analogie avec le mot Fontaine: Les fonïs baptismaux. — Tenir un enfant sur les FONTS.
FOULE, comme multitude , nombre, et autres termes semblables, ne peut sc dire que de plu» sieurs , et ne doit pas avoir après loi un nom au singulier, ce nom fùt-il un nom collectif; on dit ; une foule de soldats, une multitude d' ha» BiTAHTS, un grand nombre de citoyens ; mais on ne dit pas : une foule d'armée , une multi » tudede ville, un grand nombre de peuple, etc.,
— Voltaire dit pourtant : escorté d'une foule de noblesse. (Histoire du parlement de Paris.)
— Et Prévost (Histoire des Voyages) : une foule de peuple. Il me semble que , escorté d'une foule de gentilshommes , d’une foule de gens du peuple , auroit été plus correct.
(Le Dlcl. cril. de Féraud.)
Froid, Frais, Froideur, Froidure.
Froid est opposé à chaud; c'est un corps privé do chaleur. Frais tient le milieu entre le froid et le chaud , mais en sorte pourtant que le froid est plus seusible que le chaud. Le près mier se prononce froèt, et le second se prononce fri , IV très-ouvert. — Froideuresl la qualité de ce qui est froid ; on dit : La froideur de l eau, du marbre , du tempSyde la vieillesse.
(f? Académie»)
Quelques-uns ont douté que le motf /videur fût bon au propre , ils ont cru qu'il ne devoit s'employer qu’au figuré, et qu il falloit dire: Le foid de la saison. Mais froideur y au pro» pre , a été approuvé ; et l' Académie ( dans son Dictionnaire, et ses Décisions, p. a3) l'a con» firme. — La froideur de l'hiver a été excessive, est une phrase très correcte , dit Trévoux.
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Froidure signifie le froid répandu dans l'air j il ne se dit qu'au propre : La froidure règne dans les lieux situés vers le septentrion.
( L ' Académie . ) Soleil , père de la nature ,
Viens répandre en ces lieux tes fécondes chaleurs ;
Dissipe les frimas, écarte la froidure
Qui brûle nos fruits et nos fleurs.
(J.- B. Rousseau , cantate XV.)
Ainsi que la chaleur le miel craint la froidure.
( Delille , trad. des Géorgiquos, liv. IV.)
On sc sert aussi de ce mot pour signifier l'hi» ver , mais en ce sens , il n'est d usage qu'en poésie :
Oh l qu’après la triste froidure ,
Nos yeux , amis de la verdure.
Soûl enchantés de son retour !
(J. -B. Rousseau , Ode XI , II», a.)
Attends que dans les deux disparuisic i*Arrturc ,
Et poursuis jusqu'au temps où règne la froidure, (Delille , Géorg. liv. I.)
Et dès que l’Aquilon , ramenant la froidure,
Vient de ces noirs frimas attrister la nature.
(Boileau, Satire VIII.)
Frangipane , substantif féminin. Parfum que l'on donne à des peaux qui servent à faire des gants , des sachets , etc. — Ce nom se dit aussi d'une espèce de pâtisserie faite de crème, d'amandes , etc. (L’ Académie et Trévoux.)
Frangipane . inventeur de ce parfum , étoit un seigneur romain , de l’ancicunc maison des Frangipani.
Beaucoup de personnes disent improprement franchi pane.
Funéraire , Funèbre.
Funéraire. Se dit de ce qui concerne les funérailles , tels que les frais funéraires. On ap» pelle colonne funéraire , une colonne qui sup» porte une urne où Ton suppose que les cendres de quelqu'un sont renfermées. En général l'epi» thé le de funéraire se donne à ce qui porte avec soi l'empreinte de lu tristesse. Ainsi un orne=* ment , une lampe , une torche , sont des objets funéraires, des objets qui partent uniquement aux feux.
Funèbre se dit de ce qui appartient à 1a mort, de ce qui est capable d'eu rappeler l'idée, de ce qui porte avec soi l'empreinte de la douleur , enfin de ce qui parle virement au cœur : Une cérémonie, une pompe , une oraison , sont des objets funèbres. On dira donc plutôt : des cris , des accents funèbres que des cris, des accents funéraires , parce que les cris, les accentj par» lent au cœur , et non aux yeux.
Fur, n'est d'usage que dans cette phrase au fur et à mesure , pour dire à mesure que ( expression conjonctive ). On dit aussi à FU^et à mesure, pour signifier la même chose ; mais le
premier est employé par les notaires , le second est du discours ordinaire et familier.
( Trévoux y Richclet et V Académie.)
L’ Académie ne dit pas à mesure de , dont quelque» bons auteurs sc sont servis.
U Allemagne est ta s ute puissance qui se fortifie à mesure de ses pertes. (Montesquieu.) — Les Romains augmentaient toujours leurs prétentions à mesure de leurs défaites.
(Le même.)
Les lois ont été obligées de changer , ù me=» sure du changement des mœiü's et des usages.
(Le Président Hénault.)
G, substantif, est masculin, suivant l'op» pellation ancienne et l'appellation moderne.
Garde national. Quand ce mat est employé dans un sens collectif, c’est-à-dire pour désis gner la totalité des citoyens armés , chargés de veillcrau maintien de l'ordre cl de la tranquillité publique , il faut en faire usage au féminin , et dire : La carde nationale de France , de la ville de Bordeaux , et au pluriel , les cardes
Il AT! OH A LES.
Mais si le mot garde national est employé dans un sens individuel , c’est-à-dire , pour dé*» signer un ou plusieurs citoyens faisant partie do cette garde , il est masculin , et alors on dit un carde national du département de la Seine , du Rhône, de la ville de Bordeaux, et au plu» rial , des cardes nationaux.
Observe* que garde national n'est point un substantif composé; ainsi il faut l'écrire sans trait d'union.
Géant r Géante, homme ou femme d'une taille excessive, comparée avec la taille ordi» naire des autres hommes, ou des autres femmes. Beaucoup de personnes qui parlent bien, disent geanne , parce qu elles le trouvent plus doux; mais , comme le mot géante est le seul mot fé« miuin reçu par Trévoux, par Richelet, etc., et par Y Académie , il ne faut pas en employer d'autre ; l'analogie , d'ailleurs , n’est point fa» vorable à géanne ; car puisqu'on écrit géant avec un t , il est plus naturel de dire géante que géanne.
GÉRANIUM, subst. roasc. (Prononce* géra » niome.) Plante dont on connoit un très-grand, nombre d'espèces.
Généranium est uu barbarisme.
Richelet écrit et prononce géranion ; cela n’est pas reçu. (V Académie et Trévoux.)
Guet, subst. masc. On dit figurément d'un homme qui est daus un lieu pour observer ce qui se passe : Il a t œil et ToreiUe au guet.
(L- Académie , Laveaux , Gatiet , etc.)
On «voit mi» de» geo» sa guet. (La Fontaine .
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On ditaussi.cn parlant de quelques animaux : Les oies, les chiens sont de bon guet. — « De bonne guette seroit une mauvaise locution.
( Trévoux Cl V Académie.)
H, substantif, est féminin suivant l'appella» lion ancienne, et masculin suivant l'appellation moderne. (L 'Académie.)
Toutes les remarques à faire sur cette lettre sont û la page ao à a3, première partie, chapU tre If.
Hasard , subst. masc. Combinaison de cir» constances indépendantes de nous, que ilous ne pouvons ni empêcher , ni prévoir et dont nous ignorons la cause et les suites, etc. Ce mot, dit Ménage , vient de l'espagnol azar, qui signifie un as , et qui se prend aussi pour le hasard du dé : malgré cette étymologie , il est mieux d’é» crire hasard avec un s, comme Y Académie, les lexicographes et les bons auteurs , que hazard uvec un z .* C'est un mal effroyable que de vi» vre au hasard , et de suivre témérairement les opinions que Von a reçues sans discernement. ( Nicole. )
On « vu le v!a et le hasard
luspircr quelquefois une musc grossière.
{Boileau, Aj 1 poét., ch. S.)
Quelques personnes disent : à V hasard, j ha » sarde , qu hasardez-vous ? Ce sont autant de fautes : eu général , toutes les fois que le h est aspiré y on n'élide point la voyelle qui précède.
( Trévoux , Y Academie, cl tou* les lexicographes. )
Hébéter. Comme ce mot vient de bctet dont le premier e a un accent circonflexe, on devroit peut-être écrire hébéter, et c'est ainsi qu’on l écri voit autrefois. Mais Y Académie en a décide autrement; et la manière dont on prononce gé» néraleinent hébéter est conforme à cette décision, si ce n'est qu'on prononce le second e ou» vert et même long , lorsque la syllabe qui le suit est teriniuée par un e muet. — Embêter , dont se servent les geusdu peuple , ne se trouve dans aucun Dictionnaire.
Hémorragie, subst. fém. Terme de méde= cine. C'est une perte de sang qui coule par quel» que partie du corps que ce soit , et qui se fait ou par la rupture de vaisseaux sanguins, lorsque le sang y est trop abondant, ou par leur érosion, lorsqu'il est trop âcre : ainsi une hémorragie de sang est un pléonasme, car hémorragie , si» gnifiant une perte de sang , en dit assez , et n'a pas besoin des mots de sang à sa suite.
{Lévisac, pag. *56, l. 1 de sa Granini.)
Hériter. Lorsque ce verbe a deux régimes, on fait usage du régime indirect pour les per» sonnes , et du régime direct pour les chose? .
Vous iru hérité c c nom de vos aïeux.
{Corneille , Serlorius, act. lit, se» *.)
Appius avait hérité de son père son atta» chement inviolable pour les intérêts du sénat.
{P ertot .)
Cette noblesse manque et s'éteint en nous t dès que nous héritoks du nom , sans hériter des vertus qui Vont rendu illustre. (Massiilon .)
Duna Pétronilla avoit hérité le royaume d' Aragon , immédiatement de son père.
(Le P. d’Orléans,)
Presque tous leurs descendants héritkrert d'eux cette disposition d’antipathie et de haine. ( RoUin .)
Le berger qui jadis hérita le hautbois,
Du grand pasteur de Syracuse.
( Fontenelle .)
Ractne le Jils , à qui son-père avoit appris à étudier les anciens et à les admirer, mais qui n avoit pas hérité de lui le talent de lut» ter contre eux, etc.
{La Harpe, Cours de litlér., t. I.)
La vertu est le seul bien qu’il ait hérité de ses parents ( V Académie .)
Quand hériter n'a qu'un régime, c'est tou-* jours le régime indirect, soit de la personne soit de la chose , que l’on emploie ; U a hérité de son oncle. — Il a hérité de ses vertus.
(Même autorité.)
Il faut avoir hérité des vertus de ses pères, pour avoir le droit de jouir de leur gloire.
De votre injuste haine il n’a point hérité.
{Racine.)
Hic, Chic. Ces deux mots sont du style fa» milier et populaire. Le premier est un terme latin qui se dit en parlant du nœud ou de la principale difficulté d'une affaire : Poilu le hic.
{y Académie.)
Le second signifie abus des procédures , fi» nesses, subtilités captieuses. On dit ; Cet homme entend le chic , pour dire que cet homme est versé dans les détours de la chicane ; ou bien , est fin , rusé , adroit. t
(Le Dicl. de Trévoux, et }Pailly.)
IIUILB. Ce nom est féminin , quoique venu d ’olcum qui est neutre , et quoique un neutre en latin produise presque toujours un musculin en français. Toutefois dans l'est et dans le midi, le mot huile est encore masculin , et un de nos bons écrivains lui a donne ce genre dans sa tra= duction des Satires d'Horace.
Que V huile sur le feu rissole eu pétillant ,
S'élève eu pyramide, et soit servi brûlant.
(Le comte Paru.)
Hurluberlu , terme populaire. Brusque»
ment, inconsidérément : U est entré tout uu*= luberlu , sans dire gare. Quelquefois ce mot
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s'emploie adjectivement, et même substantivement ; dans ce cas, il signifie brusque, étourdi : C'est un homme hurluberlu; c’est un hurlu=> bkrlu. (L 'Académie, édit de 17G2 et de 1798.)
Riehelet et Trévoux disent hurlubrelu ; le peuple dit, hustuberlu ; cette dernière exprèsaion est bien certainement un barbarisme.
Hymne est masculiu , quand il se dit d’un chant profane ou d'un chant particulier : Des hymnes anciens , t/es hymnes guerriers.
À v’oir de quel air effroyable ,
Roulant les yeux , tordant les mains Santeuil nous lit ses hymnes vains ,
Diroit-on pas que c'est le diable Que Dieu force à louer les Saints ?
( Bot/tau , Epigr. faite cbes le Roi en présence de Santeuil même.)
Il est féminin quand on parle des hymnes qu'on chante dans l'Église : Chanter, entonner u re hymne. - -Après que /'hymne fut chantée.
(L'Académie.)
Les anciennes hymnes de /’ Église ont le mérite de la simplicité , mais n'ont que celuilà. ( Marmontel, Élém. de litt. , t. IV, liv. 2.)
I- et J
letj, substantifs masculins , suivant l'ap* pollution ancienne et l'appellation moderne.
( I 'Académie.)
IGNORER, verbe actif, a plusieurs acceptions : il signifie ne savoir pas quelque chose, n'en être pas instruit, informé : Tous les méchants igno^ rent ce qu'ils doivent faire et ce quils doi » vent fuir. {Pascal.)
Aven rien , il signifie savoir tout : U est si savant qu’il n ignore rien. (V Académie.)
Cependant, ignoi'er est neutre dans cette phrase familière : Il n ignore de rien.
Monsieur l’abbé , vous n’ignores de rien,
Et ne vis onc mémoire si féconde.
{J. -B. Rousseau, Ode XIIIe épigr., liv. II.)
Ignorer régit ordinairement les choses ; niais quelquefois aussi il régit également les persounés, et dans ce sens il signifiu ne pas connaître: Parmi des désirs trop curieux de savoir tout, nous sommes réduits à la nécessité de ne sa^> voir presque rien , et de nous ignorer nousmêmes. (Sainl-Eircmont.)
.l’ai raogé sous vos lois vingt peuples de l’Aurore,
Qu’au siècle de Drlus on ignoroit encore.
( f oliaire, Semiramis, act. III, te. C.)
Ceux qui n'ont jamais souffert ne savent rien ; ils ne connaissent ni les biens ni les maux, ils ignorent les hommes^ils s 'ignorent eux-mêmes. (Télémaque, liv. XV.)
L'homme veut connoltre les astres , et il s' i« cnorr lui-même. (Pascal.)
. . . Mon coeur qui t'ignore
IVOt-il admettre un Dieu que mon amant abhorre?
(/' oltaire, Zaïre, ac|. I, sc. I .) , (Le Dict.eritiq. de Féraud. et M. Laveaux.)
Remarque — Le que après ignorer régit-il l'indicatif ou le subjonctif? 11 y a des exemples pour l'un et pouri'autre cas ; mais le subjonctif est plus autorisé, quand la phrase est affirma^ tive , et l'indicatif, quand elle est négative : On igno&e communément q ue Tristan ait mis en vers I office de la Sainte Pierre. (Voltaire.) — Dans la phrase négative , Targe lui fait régir la subjonctif précédé de la négative /ie, deux cho» ses qui sont contra l'usage. On lit dans un ou» vroge moderne : Il h’icnoroit pas que les maximes qu’il avoit adoptées «'attirassent sur lui la haine , etc. C'est le régime de douter. Il falloit : IL ne doutait pas quelles n attiras-** sent , ou il «’ignoroit pas quelles lui attire^ roient, etc.
Au premier aspect, il paroîtdonc qu 'ignorer suit une règle toute contraire à celle que suivent les verbes qui expriment la croyance , lesquels régissent l'Indicatif, quand la phrase est affir» motive, et le subjonctif, quand elle est négative, ce qui semble assez bizarre. Mais quand on y réfléchit un peu, on ne voit plus ni bizarrerie, niexceptinn, et l'on comprend qu'ignorer rentre dans In règle générale de ces verbes ; car igna* rer sous l'apparence d'affirmation a réellement le sens négatif, et indique du doute, de rincer» ti tude , puisque ignorer; , c'est ne pas savoir ; et ne pas ignorer sous une apparence de néga» tion a le sens affirmatif et marque quelque chose de certain et de positif, attendu que ne pas ignorer, c est savoir. On dira donc : J'ignorois ou je ne savois pas que vous dussiez venir , et : Je n ignorait pas ou je savois que i>otts deviez venir. (Même autorité )
V oyez p. 5i i, l’emploi du verbe Dissimuler.
II. EST, II. Y A. Ces deux expressions, qui sont souvent employées l'une pouri'autre, of» frent cependant quelque différence. Il est , sem* ble exprimer quelque chose de plus général , et il y a , quelque chose de plus particulier, de plus applicable à une circonstance particulière. Quand je dis, par exemple : il est des dangers auxquels l'homme le plus sage ne sauroit échapper, je u'exprime qu'en général l’cxistcuco de ces dangers, et je ne les applique à aucun cas particulier. Mais lorsque je dis, il y a dans cette affaire des dangers auxquels vous ne pouvez échapper , je n'indique plus les dangers d une manière vague et générale, mais je les suppose existant réellement d'une manière particulière et déterminée. C'est alors qu'on doit employer il y a , et que il est sernit une faute : Il y a dans Hoi'ace des passages que l'on ex—
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plique difficilement , et non pas il est dans Horace , etc. Il en est de mémo lorsque, par ccs sortes de phrases, on veut faire un reproche in* direct à quelqu'un. Si Ton veut s'exprimer avec quelque ménagement , on dit : il est des gens qui ne se comportent pas si sagement ; et si, ati contraire , on veut faire sentir plus vivement l'application que l’on fait de cette observation à la conduite de In personne à qui l'on parle , on «lira : il T a des gens qui ne se comportent pas si sagement ; et c'est presque comme si l'on di» soit : Vous êtes du nombre de ceux qui ne se comportent pas si sagement. On remarquera le même sens général dans les vers suivants :
Il est des contre-temps «ju’il faut qu’un sage essuie.
{Racine , Etlher, set. III, se. i.)
Il est des nœud» $ccr< ts, il est des sympathies.
{Corneille, Rodogune, act. V, sc. 5.)
Cependant, comme l'expression il y a forme un hiatus assex désagréable , les poètes et les orateurs préfèrent dans tous les cas il est à iljr a. — Voltaire dit, dans Sémiramis (act. V , sc. dern.) :
. . Jl est donc de* forfaits
Que le courroux des diom uc pardonnr jamais !
Dans l'exactitude du sens , V oltaire auroit du dire , il y a donc des forfaits , car il Vagit ici d'un forfait particulier j mais il y a n'est pas souffert en vers.
La même différence se remarque encore entre ces expressions, lorsqu’on les énonce avec la né» galion- On dit : il n’y a que la religion qui puisse nous consoler des bornes étroites de la vie , parce que le sons tombe sur une idée par» tiCRlière, la re'igion : et ce seroit mal s'exprimer que de dire : il k.'est que la religion qui puisse nous consoler ; mais il faut dire : il it'est rien que je ne fasse pour vous soulager, parce qu’ici le sens tombe sur une idée générale , il n’est en général aucune chose , etc. j je dirai de même : il n'y a rien à manger , à boire ; il h*y a rien a faire , il n’y a rien ici pour moi ; parce qu'il n'y a aucun objet particulier que l'ou puisse manger ou boire, etc.
Je sais que, dans la conversation, on met indifféremment il y a ou il n’y a dans les cas où le sens général exigerait il est ou il n'est; mais, si la nuance que nous venons d'indiquer est réelle, pourquoi ne l'exprimeroit-on pas dans le discours? Les poètes , au contraire , mettent toujours il est , ou il n’est, au lieu de il y a et U ny a.
Il n ’ est que les grands cœurs
Qui sentent la pitié que l’on doit aux malheurs.
{La Harpe, Philoctète, act. I, sc. 4«) (M. Lavem ux.)
Il n'est , suivi de rien et 5o ne, vaut une
affirmation : Il n’est rien sur la teiTe qui ne soit sujet à quelque vicissitude ; c'est-à-dire , tout sur la terre est , etc.
Dans les phrases qui expriment une exception, rien s'emploie sans négation; alors, au lieu de qui , il demande que : Il n'est rien de tel çv'un roi qui veut et qui fait le bien ; c’est à qui V imitera. ( Th, Corneille , sur la 3o3* et la 33 r Rem. de Vaugelat, )
Voyez plus bas, lettre R, ce que nous disons sur l'emploi du pronom Rien. ,
Illisible , Illisible. Plusieurs bons écrivains et des lexicographes emploient aujourd'hui ces deux mots dans des sens différents. Ils disent illisible , des ouvrages qui sont si mauvais que l’on ne peut en supporter la lecture, ou bien en» corc, de ceux qui sont tellement contraires aux bonnes mœurs qu'on ne doit pas les lire.
(Laceaux, B ois te et M. Noël.)
Pourquoi n'ont ils écrit que tf illisibles ouvrages ? ( La Harpe , Cours de Littér.)
Et ils disent inlisible , de l’écriture, des carac» tères si mal formés qu’on ne peut les lire, les déchiffrer: On s'efforce de déchiffrer récriture inlisible d’un ami. — Sa main ne fotvne que des caractères iklisibi.es.
( Voltaire r Hist. de Russie.)
Imaginer , S'imaginer. L'identité du verbe peut induire en erreur sur le choix de ces deux termes, qui ont cependant des différences trèsgrandes, tant par rapport au sens que par rapport à la syntaxe.
Imaginer , c’est créer , inventer , ou bien encore se former dans l'esprit Ridée de quelque chose.
Celui qui imagina les premiers caractères de l'alphabet , a bien des droits à la recon* naissance du genre humain. — La principale qualité d'un peint /r, d'un poète , cest de bien imaginer un dessin avant que de l'exécuter . (Beautée ) — C'est une erreur très- pitoyable r/’iMAGiNER que l’exercice du corps nuise aux opérations de l’esprit. (/.-/. Rousseau.)
S'imaginer , c'est se figurer quelque chose sans fondement, ou simplement, croire, se persuader quelque chose ï
On s'imagine toujours qu'on a plus de mé» rite et de perfections qu'on n'en a en effet. — La plupart des écrivains polémiques s'imaginent a voir bien humilié leurs adversaires lots » qu'ils leur ont dit beaucoup d'injures. — On s'imagine qu'on aura quelque jour le temps de penser à la mort ; et , sur cette fausse assit rance , on passe sa vie sans y penser. {Beau» zée , Encycl. méth — El le P. Bouhours , page 346 de ses Observ. )
Imaginer , sans pronom personnel, ne peut
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jamais être suivi immédiatement d'un que , ni d’un infinitif'; on dit bien : On ne peut rien imagines de plus intéressant. — J’imagine une chose , xts moyen de.... mais on ne doit pas dire: » — J'imagine qui cela est. — Il imagine être un grand homme ; il faut dire : je /m'imagine qüb cela est, il s'imagine être un grand homme.
(Le Dict. crit. de j Fèraud.)
Voyex, pag. 345 , une observation sur l*em= ploi du participe passé du verbe pronominal s'i — maginer.
Imitable, Inimitable. — Imitable diffère d 'inimitable , en ce que celui-ci se dit du bien ou du beau auquel on ne peut atteindre : Fir— gile est inimitable. — La Phèdre de Racine est inimitable ;
Et qu'imitable se dit, mais toujours avec la négative, des personnes ou des choses qu'il faut ae garder d'imiter : Je sens si virement ce que le père du théâtre a de sublime , qu'il m’est permis plus qu'à personne de montrer en quoi il N est pas imitable. ( ^ oltaire , sa dernière remarque sur le Scrtorius de Corneille. ) (Trévoux- , Fèraud et Laveaur, tou Dicl. de# diffiê.)
Toutefois V Académie et plusieurs lexicogru» phes disent qu 'imitable signifie qui peut être imité , qui doit être imité ; et ils donnent cet exemple : Cela n’est pas imitable.
Mais il nous semble que ce qui nest pas imitable, ne peut, ni ne doit être imité.
L'emploi que Trévoux , Fèraud et Laveaux disent que l'on doit faire du mot imitable , et la phrase de V oltaire , qui vient fortifier cette opinion, est donc préférable.
Inimitable, Incomparable, Indicible.
*t Messieurs de Y Académie ont proposé cette u phrase : La nature ades beautés inimitables
* à l art; elle a d'abord paru vicieuse : ces ex»
«t pressions négatives , décisives, inimitable ,
« incomparable , indicible, et une infinité d'au»
* très, ne régissent rien ordinairement $ parce « que ce qu’on peut y ajouter est inutile et re- « dondant, cor dire qu'un homme est incompau rable , c’est dire qu'on ne peut le comparer à a personne : nnc joie indicible est celle qu’on
* ne peut exprimer par aucune parole ; m/m/»
* table est ce qu’une personne ne peut imiter : a ainsi, il semble qu'il y a faute ou pléonasme « à dire : que la nature a des beautés in imita»
« blés à l'art ; cependant , après un mur exa»
« men, après avoir discuté plusieurs exemples
* qui ont paru très-bons, il a été décidé qu'i/u»
« mitable va ordinairement sans régime , mais « que , dans le style soutenu , ou lorsqu’il y a “ quelque comparaison, il peut en souffrir un. n
(Las Oreillons de l 'Académie, pag. 17.)
Impassible, Passible.
Impassible. Non susceptible de souffrance, dit Y Académie ainsi que tous les lexicographes. D’après cette définition , cet adjectif, qui n'est que du style didactique, ne devroit donc sc dire que des choses : Nature , substance, matière ,* ame, corps impassible.
Le corps de J.-C. après sa résurrection devint IMPASSIBLE.
Je ne donnerai mon cœur qu'à des beautés impassibles et immortelles. {Costar.) t
Les stoïciens prétendent constituer T ame de leur sage dans un état impassible et imperturbable. {Bossuet.)
Boiste cependant pense que l’on peut dire d’un homme qu’il est impassible ; en effet, tout le monde le dit, surtout depuis quelque temps, mais alors on donne a ce mot une acception qui n'est indiquée dans aucun dictionnaire. Nous ne prétendons pas blâmer cette extension ; néan= moins nous devions en faire la remarque.
Passible. On donne aussi à cet adjectif une autre acceptiou que celle qui est indiquée par tous les lexicographes. Il signifie, selon eux, capable de souffrir, et il n’est guère d'usage que dans le stylo dogmatique. Cependant on dit aujourd'hui en style ordinaire, dans le sens de supporter , je ne puis être passible de ces frais, et certainement cette extension est moins forcée que celle que l'on s'ost permise pour le mot impassible ; de sorte que l’on peut sons difficulté l'adopter.
Immoral, Moral. Immoral , dit Domergue , est un mot de nouvelle création que je trouve fort bon. Mais que doit-il signifier? le contraire de moral , comme injuste , inexact , signifient le contraire de juste , d'exact. Or , que signifie moral? il signifie, d'apres la définition donnée par Y-Académie et tous les lexicographes, ce qui regarde les mœurs, ce qui est propre à inspirer les bonnes mœurs : Il ne faut négliger ni l'éducation physique , ni Céducation morale, — l'éducation morale est la partie de l'éducation relative aux mœurs, qui forme les mœurs.
Ainsi , moral ne signifiant pas qui a des mœurs , immoral ne doit pas signifier qui n’a point de mœurs ; il doit signifier, qui est contraire aux bonnes mœurs. On peut donc dir© d’un livre qui tend h dépraver les mœurs, qu'il est immoral ; mais certainement on ne le doit pas dire d'une personne : cependant beaucoup d'écrivains s’en sont servis , et Y Académie , qui ne l'avoit point indiqué dans l'édition de 176'j , a, dans celle de 1 798, donné cet exemple : C'est l'homme le plus immoral que je connoisse.
Il faut donc alors oublier toutes les bonnes raisons qai viennent d'étre dites contre cet cm»
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ploi, cl déférer 4 l’usage, puisque l’usage le veut 0,1 bien faire chois d’un autre adjectif qui rende U pensée sans choquer le sens commun.
A l'égard du mot moral , il ne doTTOÎt également pas se dire, en pnrlnnt des personnes, si l’on vouloil se renfermer dans sa rentable acception ; néanmoins , puisque V Académie et quelques écrivains l'ont employé , nous n’oserou» pas désapprouver cette «tension.
Immortel. Cet adjectif ne devroit se dire que de Dieu et des anges, puisque, d apres la définition qu'en donnent tous les lexicographes, il signifie qui ne mourra point, qui n'est point sujet à lu dissolution, à la mort.
Néanmoins tons les jours, on dit d'un bon roi, d'un grand capitaine , d'un homme d’un génie supérieur, qu i! est immortel ; mais alors c est duns le sens figuré qu'on se permet celte extension, et il est beau sans doute d accorder immortalité à des êtres dont les actions les rapprochcnt de la Divinité.
Quoi qu'il en soit, les écrivains scrupuleux aiment mieux dire : Le nom de ce bon roi est isimoiitïl. — Les kautsjaiis de ce grand capitaine, les ouvrages de cet écrivain sont IMMOR- TELS.
Immédiat , Médiat.
Immédiat se dit Aes personnes et des choses, et médiat ne se dit que des choses. Le premier mot s'entend de la personne qui suit ou qui précédé une autre personne, tout de suite, sans intervalle, sans interruption : prédécesseur, successeur IMMÉDI AT ,— pouvoir IMMÉDIAT.
Un préfet est un administrateur immédi at , et ses pouvoirs sont immédiats, parco qu’il les tient directement du roi.
Immédiat se dit aussi de la chose qui est produite, qui agit «ans intermédiaire: cause immédiate. effet IMMÉDIAT.
Toutes les créatures sont dans une perpé t Utile dépendance du concours immédiat de Dieu
Médiat. Ce terme est de peu d usage, on ne s’en sert le plus ordinairement que dans le style didactique. Médiat est relatif à deux extrêmes, et s'entend de la chose qui les sépare : cause , autorité, juridiction médiatx, pouvoir MÉDIAT.
Un sous-préfet est aussi un administrateur immédiat à l’égard du préfet} mais il n a que des pouvoirs médiats, parce qu'il »e les tient que du préfet, tandis que celui-ci, comme nous l’avons dit, tient les siens du roi.
Impatient. Selon le P. Bouhours , ect adjectif ne doit point avoir do régimo,et l'Académie lie lui en donne point Ménage étoit d'un autre sentiment , et plusieurs écrivains ont pensé comme lui : 1 vit a Tl EXT s bis toute domination.
(Vertot.) — Impatieets de leur exil. (Histoire d’Angleterre. )
Dan» les champs de la Thrace un coursier orgueilleux. Impatient du frein , vole el bondit sur l'herbe.
(TvUaire , la Heuriade , ch. VIII )
Ou tel que d'Apollon le ministre terrible ,
Impatient du dieu donl le souille Invincible Agile tous ses sens.
(J. .R. Rousseau, Ode I , iiv. III.)
Impudent du Irslt dont la pointe l'irrite.
L'étalon sur set pieds sc redresse el s'agite.
(Gaston, Uni. de l'Enéide, Ht. XI.)
Il seroit 4 souhaiter que l'nsage consacrât ce régime , mais il n'est pas encore asseï autorisé. Dans les phrases précédentes , impatient signifie, qui ne peut souffrir. Dons les exemples suivants , il veut dire : Qui désire ardemment, qui attend avec impatience. Or , dans ce sens , le régime des noms est encore plus usité : La noblesse , impstierte DE gloire, ne demandait quà marcher.
Le peuple, impatient de celte mort cruelle,
L’atteud comme uue fêle auguste et solennelle.
(T oltalrc , les Lois de Minus, act. IV, SC. 3.) Nos vaisseaux vous demandent ,
Impatients du port et dr l'oisiveté.
(Gilbert, Ode sur la guerre présente.)
Enfin , impatient , signifiant qui désire ardemment , régit fort bien do et 1 infinitif : Impa— tieîit de savoir ce qui en arrivera. (L Academie. Impatient déjà de se laisser séduire.
Au premier imposteur armé pour me détruire.
(Corneille, Béracllus, act. I.sc. I.) Impatient déjà d’expier son offense.
(Racine, Phèdre, art. Il, sc. 5.)
L’épi germe et s’élance impatient rf*éc!orc.
(Roucher, les mois, eh. II.)
Henri ne l'attend point ; ce chef, que rien n'arret». Impatient de vaincre, à son départ s'apprêta.
(yoltaire, la Heuriade, ch. III.) S'impatienter se dit sans régime : La vie est trop courte pour qu'on se tue , ce n est pas la peine de s'impatiester. — Rousseau cependant fai* régira ce verbe de et l'infinitif: Tu t'impatiemtea de savoir où jen veux venir ; mais l'usage n'admet pas ce régime ; et eu effet il eut été plus correct s'il eût dit, tues impatiemt tie savoir où j'en veux venir . (Le Dict. crit. de Féraud , et M. Lavcaux.)
IMPLOREE, v. a. C’est demander , avec toutes les marques de I instance , quelque secours , quelque faveur. On implore l'assistance de Dieu , la miséricorde, la grâce du Saint-Esprit, la clémence du vainqueur. (L Académie.
Vérité que i' implore, achève de descendre !
(Racine.)
Je n'ai point imploré ta puissaure immortelle.
(Le même, Phedre, art. I V, sc. a. )
L 'Académie ne dit implorer que de Dieu
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et des choses , et Fèraud conclut de là qu'oit ne le dit point des personnes.
Voici des exem pics qui prouvent le contraire : Moi jalouse ! et Thésée est celui que y implore !
{Racine, Phèdre, act. IV, sc. 4») J’ose vous implorer c Lpour ma propre tic.
(Le même.)
La Mort est le seul dieu quej’osois implorer.
(Le même, Phèdre, act. IV, sc. 6.) Ici la mort est personnifiée.
Hélas! ils n'imploroienl ! contre leurs assassins.
(F ultütre , Henriade.)
Imposer. La difficulté que présente l'emploi de ce verbe, avec ou sans lu préposition en , est d'autant moins aisée à résoudre , que beaucoup d'écrivains ont confondu les deux expressions imposer et en imposer ; ensuite , que l 'Acadé= mie ne peut pas être invoquée à ce sujet , puisque , dans l'article de son Dictionnaire où il en est parlé , elle est en contradiction avec elle-même. Nous allons cependant aborder cette question ; et , selon notre usage , pour donner plus de poids à ce que nous dirons , nous choi=» sirons des exemples dans nos bons écrivains.
Imposer se prend en bonne part ; il s’emploie pour signifier imprimer du respect.
Loin du faste de Rome, et des pompes mondaines, Des temples consacrés aux vanités humaines,
Dont l’appareil superbe impose à l’L’nivers,
L'humble Religion se cache eu des déserts.
( Foliaire, la Hcuriade, ch. IV.) Aristide et Pèriclès imposoieht autant par la gravité de leur maintien que par la force de le ut' éloquence. [Barthélemy , Voyage d’A= noebursis , tom. IL)
Soit timidité , soitparesse , Louis XII ignora le grand art des hommes en place T celui d' imposes à la renommée. ( Thomas , Essai sur les éloges, ch. XXVII.)
Us demandent un chef digne de leur courage,
Dont le nom seul impose à ce peuple volage.
{F oltaim , Brulus, act. I, sc. 4«) Doù vient qu’une bergère, assise sur les fleurs , Simple dans scs habits, plus simple dans ses moeurs, Impose à scs amants surpris de sa sagesse ?
(Bcrnis, la Religion vengée, chant V,) Imposer s'emploie aussi dans le sens de cau=* ser de l'admiration :
Sa fermeté m'impose, et je l’excuse même De condamner en moi l'autorité suprême.
( F ol taire, la mort de César, act. I, sc. i.)
Ou bien encore pour signifier , prendre sur quelqu'un un ccrlaiu ascendant, qui, en lui faisant illusion, l'empêche de juger comme il le voudroit , ou comme il devroit juger j d’agir comme il voudroit, ou devroit agir :
Car vous savez qu’un air de mode impose A nos Français plus que toute autre chose.
{J. -B. Rousseau. Kpîtrefi , liv. I.)
Notre bonne contenance imposa à l'ennemi' [F nltairei)
Après le départ de Colomb , qui leur impo= soit par sa présence et son autorité , etc.
(Histoire de 1 Amérique , tom. H, Traduction de Suard cl Morellet.}
Dans toutes ces acceptions imposer renferme un sens d'illusion , de fausse apparence ; mais les moyens d'illusion Opèrent sans intention de la part de celui qui les possct/c.
En imposer se prend en mauvaise part ; il se dit pour mentir , faire accroire , abuser.
Je sens avec effroi , daus le rang où nous sommes,
Combien il est affreux d'en imposer aux hommes.
{Guymond de la Touche , Iphigénie, act. II, »c. fi.) La darne, qui depuis long-temps Connoit à fond votre personne.
A dit: Hélas ! je lui pardonne D’e/i vouloir imposer aux gens.
(i Foliaire , Ep. i Al. le duc de la Feuiliade.)
Le théâtre doit en imposer aux yeux , qu'il faut toujours, séduire les premiers.
(Le meme, Disc, sur la Trag. )
Qu’elle ne pente pas que par de vaines plaintes.
Des soupirs affectés, et quelques larmes feintes.
Aux yeux d’un conquérant on puisse en imposer (Le même, l’Orpb. de la Chiue, act. III, sc. I.)
Là imposer renferme un sens d'illusion . do fausse apparence : mais les moyens d'illusion sont mis en usage à dessein de tromper , (t buser.
D'après ce qui précède , il est évident qu'on devra dire avec M. Laveaux :
L'air noble et simple de T innocence impose. L'air composé d'un hypocrite en impose. — La majesté du trône impose. Quelquefois le faste d'un sot en impose. — L'honnête homme qui dit franchement la vérité , impose. Le fripon qui cherche use tirer d* affaire par des men=> songes , EN impose.
Conséquemment César a du dire de Brutus (Mort do César , aet. I , sc. I ) : sa fermeté m'impose, et non pas m'en impose, car César ne vouloit pas dire que Brulus lo trompoit , sa pen» sée étoit que Brutus le pénétroit d'admiration.
Mais aussi Orosmane devoit dire à Nérestan (Zaïre , act. V , sc. dern.) , tu m' en imposois, pour me déshonorer', au lieu de tu ni imposois puisqu'il croyoit que Nérestan avoit dessein do le tromper.
Bossuet n'aaroit pas dû non plus dire : il nous suppose une mauvaise intention rapprochée j il voit donc dire: il nous accuse accuse de lui iKa poser , car , il nous accuse , de lui en imposer.
De même Massillon auroit dû dire:o/i craùulra de vous en imposer quand l' imposture n aura plus à attendre que votre colèr'e; le mot d’im» posture marquant ici l'iutentioa , le dessein de tromper.
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Molière emploie »»«ei fréquemment lo verbe imposer avec un régime direct, dan» le »en» A' attribuer, mettre sur le compte de:
On uc pcnl imposer de Uche à rette fille* i-t-il dit dans l’Étourdi (act. III, sc. 3). Mais, alors même , imposer une tache étoit une mauvaise expression. On disoit déjà , comme on dit encore aujourd’hui, imprimer une tache.
Ili pourroient à son nom imprimer quelque lacbe.
( Corneille , le Menteur, act. V,«c. I.) (M. Auger, Comment, sur l'Etourdi, p. 89, n. 3.)
Indigne , voyez le mot digue.
Inestimable. On dit inestimable , mais ce B*est pas pour signifier le contraire de son sinüpl e estimable, dont le sens est, digne d être estimé . Inestimable signifie qui est d’une si grande valeur , qu’on n’en sauroit fixer le prix : Le diamant , qui est placé au haut du sceptre de V empereur de Russie , est d'un prix ihesti* a 11 AB le.
D’ailleurs ce mot ne sc dit que des choses; conséquemment on ne doit pas dire, c’est un homme inestimable, pour dire, c’est un homme qui ne mérite point d’être estimé.
[Th. Corneille, sur la 543« rem. de V augelas.— Domergue , p. aaQ de scs Solut. gramra., et VA» endémie , dan* ton Dictionn.,au mot inestimable .)
Infecter, Iijfester. On a souvent confondu ces deux verbes.*
Infecter signifie gâter, communiquer sa puan= teur , sa corruption : La peste avoit infecté toute la ville , tout le pays. (L 'Académie.)
De quel front cet ennemi de Dieu
Veut-il infecter Pair qu'on respire en ce lieu 7
{Racine, Athalie, act. III, *c. 5.)
On le dit aussi figurément des choses qui corrompent l’esprit, les mœurs : L avarice , / intérêt, l' amour-propre , la vanité , le plaisir , ces sources empoisonnées de toutes les actions des hommes , n'ont jamais infecté ce cœur.
(Mascsron, Oraison fun. dcTurenne.)
De peur que V idolâtrie N infectât tout le genre humain et n'éteignit tout-à-faitlaconnoissance de Dieu , Dieu appela d'en haut son serviteur Abra ham.
{Bossuet, Disc. »ur l'Htst. unir.)
Il forma dan» Pari* cette ligue funeste
Qui bientôt de la France infecta tout le re*te.
(La Hcnriadc, ch. III.)
Il est bien cruel , bien honteux pour l esprit humain, que la littérature soit infectée de ces haines personnelles , de ces cabales , de ces intrigues qui devroientétre le partage des es= dures de la fortune.
{Voltaire, Dite, préliai. , trag. d’Alsire.)
Infester, signifie piller, ravager par des irruptions , par des courses fréquentes ; il signifie aussi incommoder , tourmenter :
Les pirates ont infesté nos côtes è— Lesrats infestent cette maison . (V Académie.)
Avant Louis XI y , les grands chemins netoient réparés , ni gardés ; les brigands les iniestoibht ; les rues de Paris , étroites , mal pavées et couvertes cC immondices , étoient remplies de voleurs.
{foliaire. Siècle de Louis XIV , t. 1.)
Autrefois on pensoit que les malins esprits sefaisoient un plaisir d' infester les châteaux inhabités. (Trévoux.)
Athènes , avec ses vaisseaux , infestoit les possessions des Lacédémoniens ; et ceux-ci , avec leurs armées de terre , desnloient l AtU =* que. {La Harpe, Cours de Lilt., t. Il, ch. 6.)
La Messe nie, la Laconie étoient , le jour, la nuit f infestées par des ennemis affames les uns des autres. (Toyage d’Ànach., ch. 4o.)
Il convertit une famille qui étoit infestée par le démon. (Lettres édifiantes.)
De ces définitions et des exemples dont nous les avons fait suivre , on doit conclure que le verbe infecter est mal employé dans ces vers de Delille ( Énéide , liv. 3 ) :
Vain espoir ! Célcno, la reine des Harpies,
Infecta ce* beaux lieux de ses troupes impies.
Il falloit : infesta .
Car on ne gâte pas , on ne corrompt pas de beaux lieux avec des troupes impies , mais on les expose aux ravages.
Infinité. Lo syntaxe de cette expression est la même que celleidu mot Sorte. Voyex ce mot, lettre S.
Imberbe. L’ Académie n’avoit point indiqué ce mot dans son édition de 1762; Trévoux et Féraud n’en avoient pas non plus parlé ; mais il en est question dons l’édition de 1798, et dans quelques Dictionnaires modernes. L 'Académie fait cet adjectif des deux genres , et elle donne pour exemple du féminin, plusieurs nations de f Amérique sont imberbes.
Les nations, comme le fait observer très-bien M. Laveaux , ne sont point imberbes ; il n’y a que les hommes de certaines nations qui le soient. Ce mot ne sc dit que de ceux qui n’ont point de barbe, et qui doivent, ou qui devroient en avoir, suivant les idées communes. On dit que les femmes nont point de bat'be , mais on ne dit pas qu elles sont imberbes.
Impraticable. Foliaire a dit en parlant de certains sujets de tragédie : Ce sont les sujets les plus ingrats et les plus impb aticables; mais, se=* Ion Féraud, ni l’analogie, ni 1 usage, n’ admettent ce mot en ce sens : jusqu’à ce qu’on dise, pratiquer un sujet de tragédie ou de comédie, il croit que sujet impraticable n’est pas le mot propre. Féraud n’a pas fait attention qu’on ne pratique pas un esprit , un caractère , une humeur , une
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maison , un appartement, et qu'on dit cependant un esprit impraticable , un caractère imprà= ticable , une humeur impraticable, une mai» ton impraticable , un appartement impraticable. (M. Laveavx.)
Inhabileté. Ce mot signifie manque dhabileté , incapacité. La Harpe et quelques lexicographes disent inhabilité , et on en fait usage au barreau. À la vérité, c'est un latinisme ; mais en français c'est un barbarisme.
Insulter. Ce verbe, employé activement, se dit dans le sens de maltraiter quelqu'un de fait ou de parole, de propos délibéré: Cet ivrogne a insulté son hâte. [V Académie.)
II insulte violemment , dans ses lettres , r Académie, dans laquelle il sollicite une place. ( Voltaire.)
N’insultes pas ici ceux qui vous ont sauvés.
(Le meme, Zulime, act. I, sc. I»)
Dans cette signification , insulter ne se dit que des personnes.
(L'Academie, Ftrraud, Gattel, M. La veaux.)
Employé neutralement, insulter signifie manquer à ce que l'on doit aux personnes et aux choses: c’est l’idée d'insulter pris activement t combinée avec celledc lâcheté. Il se dit des per* sonnes et des choses :
Il ne faut pas insulter aux misérables. Il insulte à ( a raison , au bon sens , au bon goût.
(V Académie.)
Voudroit-il insulter â U halna publique?
(Mac inc, Iphigénie, act. I, sc. I.)
H' approche pas de lui, mon Jils , car il croiroit que tu voudrois lui insulter dans son malheur. (Télémaque , liv. XIX.)
Combien voit- on de femmes, parce quelles ne tombent pas dans des pièges grossiers , in» rülter X la fragilité et X lafoiblesse !
(Fléchier.)
Il n’est pas permis S’insulter 1 une mou- * rante. ( Voltaire, liv. I, à d’Àlcmbcrt.)
Songei-vous qu’un monarque, à qui vous insultez.
Pourrait punir en vous le ch f de» révoltés ?
(La Harpe , Warwick, act. IV, sc. 4.)
Pascal ( Provinc., liv. 2 ) a dit : Insultant contre le premier qui s' opposoit à son avis.— C'est une faute ; on insulte à quelqu’un, et non pas contre quelqu'un.
Il paroit, au reste, que cette faute n’est qu'un simple latinisme, et que Pascal a employé ûi— sulter dans l'acception propre du latin insultare, sauter sur ou contre; de la préposition in, sur ou contre, et de taltare, fréquentatif de satire, sauter : ce n’est que par extension <\\i insultare signifie faire insulte.
Invectiver signifie, déclamer contre quelqu'un, déchirer sa réputation. Ce verbe est toujours neutre; ainsi l'on dit: invectiver contre
quelqu'un, invectiver contre le vice ; et non pas invectiver quelqu'un , invectiver le vice.
On ne sauroit trop invectiver contre le luxe des femmes et aujourd'hui . — Il ne faut point invectiver contre Us absents. ( Trévoux.)
Et contre on monde de recettes,
Et des moyens de plaire aux yeux,
Invectivoit tout de son mieux.
(La Fontaine , page 47, tome K.)
(V Académie, p. i35 de scs Observ., et son Dictionnaire.j
Jaillir , Rejaillir. Jaillir , selon 1 'Aca» démie, no se dit qu'au propre ; cependant Vol» taire a dit : Il faut que les âmes pensantes se frottent l une contre C autre pour faire jaillir de la lumière.
Et il nous semble qu'on ne sauroit reprocher à cet écrivain l'emploi qu'il fait de ce verbe. À l'égard du verbe rejaillir , il est certain qu’il se dit au figuré aussi bien qu'au propre : La gloire , des ancêtres rejaillit jusque sur les descen dants. (L 'Académie.)
J AV , terme du jeu de trictac. Petit J an , Grand Jan ; Jan de retour.
Quelle que soit l'origine de ce mot, il est écrit ainsi dans le Traité du trictrac, dans le Dictionnaire de Y Académie et celui de Trévoux.
Richelet écrit Jean, ovec un e entre le j et Ya, ce qui ne doit pas être imité.
Joindre. Ce verbe actif, employé dans le sens d'ajouter , de mettre une chose avec une autre, de même nature, du même ordre de choses , en sorte qu'elles fassent un tout, demande pour second régime la préposition à : — Il faut joindre ce petit traité au livre que vous avez fait. (L’Académie.) — Je vous prie de joindre vos prières aux miennes. ( Féraud .)
Mois dans le sens de unir , allier , il demande avec aussi bien que à : Elle épousa Jean Fré» déric, duc de Brunswick et de Hanovre , qui avoit joint le savoir avec la valeur, la reU* gion catholique avec les vertus de sa mai son, etc. (Bossuet, Oraison funèbre d’Anne de Gonxague.)
Zènobic, reine de Palmyre, se rendit célè » bre par toute la terre , pour avoir joint la *• chasteté avec la beauté , et le savoir avec la valeur. ( Bossuet , Discours sur l’Histoire universelle.)
Le plus heureux des hommes est celui qui joint l'esprit X la raison , la douceur X la bonté , la patience au courage. (Boiste.)
Le travail joint à la gaîté Souffre et surmonte toutes choses.
(Bcrnis.)
Jonchets, subst. masc. pluriel. Sorte de jeu ancien dont parle Ovide. On jouoit autrefois aux jonchets avec de petits brins de jonc, aux-
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quels ont succédé de petits brins de paille , et ensuite de petits bâtons d'ivoire ou d’os C est des brins de jonc que lui vient son nom , comme il paroît par le Dictionnaire étymologique de Ménage.
Ainsi Honchet* est un barbarisme.
(Eacvcl. in-folio, Y Académie, Trévoux, Richslrt et les lexicographes.)
J 01' ER , TOUCHER, SOK*ER, BATTRE, PlH- CER.
Jouer est un mot générique qui se dit de tous les instruments de musique. Toucher est plus spécialement affecté aux instruments à touches; tels que le clavecin, l’orgue, etc. Sonner se dit des instruments à vent et à sons harmoniques ; tels que la trompette, le cor, la trompe. Battre appartient à ceux qu’on fait résonner en les frappant avec des baguettes ; tels que le tambour , les timbales. Pincer n’est propre qu’aux instruments à cordes auxquels on fait rendre des sons en employant les doigts au lieu d’archet ; tels que la harpe, la guitare , )e luth , le théorbe.
Cela établi , voyons quelle est la nature de chacun do ces verbes , afin de savoir comment on doit en faire usage. D'abord jouer et sonner sont deux verbes neutres dont les régimes doivent être précédés d'une préposition. Mais Zou= cher , battre et pincer, qui sont des verbes actifs, ont pour régime des régimes directs qui ne prennent point de préposition.
On dit toucher quelque chose , comme l’or» gue, le clavecin, l'épincttc, le forte-piano ; bat tre quelque chose , comme la caisse, le tambourin (*), les timbales; pincer quelque chose , comme la harpe, la guitare, le luth, le théorbe ; et ce qu'on touche, ce qu’on bat, ce qu'on pince, est l’objet ou le régime direct de l'action exprimée par le verbe ; mais la chose dont on touche, dont on pince, dont on bal, n’est que le moyen ou l'instrument dont on se sert pour tou= cher, pincer ou battre quelque chose: le régime indirect du verbe.
Cela bien entendu , il est clair qu’il faut dire Jouer de la Jlûte , du violon ; sonner du cor, de la trompette ; et Toucher le clavecin , fora gue, le J'orle-piano , et non , du clavecin , du forte-piano, de l’orgue; Pincer la harpe, la guitare , le théorbe, le luth, et non pincer de la harpe, de la guitare, du théorbe, du luth; Bat= tre la caisse y le tambourin , les timbales , et non de la caisse, du tambourin, des timbales.
Cet article , qui est l’analyse de celui qu'a
(*) Voycx «u mot Tambour . dans quelles acceptions on dit battre le tambour et battre du tam » tour.
fait insérer M. Morel dans le Journal de U langue française, étoit d’autant plus nécessaire, que l’ Académie , au mot pincer , éditions de 176a et de 1798, dit*: Pincer la guitare , le luth ; Toucher l'orgue , le clavecin , le fortepiano ; et, dans l’édition de 1762» au mo* harpe , et celle de 1798, au mot harpe et au inot piano , elle dit Pincer ou Toucher dè la harpe, du piano.
Le P. Cotin avoit de T esprit, faisoit des vers , parloit bien y chantoit mieux , avait la voix belle , touchoit l'orgue et le clavec ri.
(J.-J. Rousseau , scs Conf., llv. V, p. a3.)
JOUR , verbe neutre, ne se dit que des choses avantageuses et agréables : A ul ne peut être heureux s'il ne jouit de sa propre estime.
(J. -J. Rousseau.)
On jouit de ses travaux , de la lumière , (Tune parfaite santé.
( L yA cadèmie , Trévoux et Richelct.)
C’est donc mal s’exprimer que de dire : Cette personne jouit d'une mauvaise santé , jouit d’une mauvaise réputation : en effet, uue mau= valse santé, une mauvaise réputation 11e sont pas une source de jouissance. Dans cette phrase do Massillon ; Une croit rien avoir , s'il n a tout ; son ame est toujours avide et alterèe} et il ne jouit de rien que de ses malueurs; jouir de ses malheurs est une expression d'autant plus belle, qu’elle paroît plus irrégulière.
Il est des peines dont le souvenir cause une sorte de jouissance à l'homme sensible et mais heureux ; cet exemple pris dans Saint- Lambert^ Épitaphe d’Helvétius , justifie celte pensée :
Je t’si perdu. Près de U ccmlre Je vieil % jouir de m» douleur.
(Le Dict. crit. de Fcraud.)
Juger, se construit tantôt avec un régime direct , tantôt avec un régime suivi de la préposition de.
1 Dieu 1 Juge tous les mortels svcc dVgslcs loi».
(Racine.)
J'appelle vérité, cette règle éternelle, cette lumière intérieure qui juge nos actiohs , qui nous approuve ou qui nous condamne.
(Mas sillon.)
En ce sens juger signifie rendre la justice , porter un arrêt.
Mais se faire une idée, se former une opinion bonne ou mauvaise d'une personne ou d'une chose ; ou bien encore décider en bien ou en mal du mérite d'autrui , de ses pensées, du motif de ses actions , juger prend toujours de.
Ne jucee promptement de personne ni en bien ni en mal. ( Fénilon .)
La vertu simple et sincère juge des autres par elle-même. % { Massillon .)
D'après les effets que l'on voit , on juge dis choses que Von ne voit pas. (ContkUac.)
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Jugeons les actions des hommes, et laissons Dieu juger de leur Joi.
(J. -J . Rousseau, lettre à d Alcmbcrt.)
Toutefois on Ut dans Corneille :
Et vous pouvez jugeriez soins qu’elle en a pris ;
Et dans A tôlière :
Et vous pou vez juger ce quc\e «Je vois faire.
Mois ce sont là des licences que se permettent quelquefois les poète», et que les prosateurs auroient tort d'imiter.
Corneille a dit dans Rodogune ( act. I, sc.
Qn de sources de haine ! héla* ! jugez le reste ; et Voltaire , à l'occasion de ce vers , s’exprime ainsi : jugez du reste , étoit l'expression propre, mais elle n'en est pas plus digne de la tragédie.
Juger quelque chose , c’est porter un arrêt ; juger de quelque chose , c’est dire son sentiment. (Remarques sur Corneille.)
K, substantif masculin, suivant l’appellation ancienne et l'appellation moderne.
{V Académie. )
KirsChwasser , subst. mnsc. Mot corrompu des deux mots allemands, kirsch-wasser, qui signifient littéralement eau de cerise. Beaucoup de personnes écrivent kirsch-was , d'autres prononcent kersch-wasser ; l’une et l'autre ma» nière sont des fautes.
(Le Dkt. allemand-français de A lauvillon , et la Grammaire allcm. de Gottsched .)
L, substantif féminin , suivant l'appellation
ancienne , et masculin , suivant l’appellation moderne. (V Académie.)
LA oè , signifiant dans cet endroit , est una= nimement réprouvé. On dit : C'esti X que jette meure , et non , c'est LÀ où je demeure. — C’est LÀ que je veux aller , et non, c’est LÀ où je veux aller. La raison en est qu'il y auroit deux adverbes, où le verbe ne demande qu'une seule modification.
On a dit là où, dans le sens de lorsque : En fait de mots,? analogie na lieu que LÀ où /'«» sage l'autorise. ( Beauzéc .)
Les gens de bien meurent dans une douce espérance, LÀ où les méchants sont tourmentés de remords. ( L'Académie .)
Mais cette expression commence à vieillir , même en ce sens.
Lamenter. Ce verbe est vieux comme verbe actif ; on ne dit plus lamenter la mort , la ruine de quelqu'un ; niais on dit neutralement, vous avez beau pleurer et lamenter , et mieux encore, avec le pronom personnel, vous avez beau pleurer et vous lamenter.
Cependant on lit dans Boileau ( Sat. III.) ;
Lamentant tristement une chanson bachique ;
Et dans J. -J. Rousseau, la Nouvelle HéloTsa : Rien n est plus ennuyeux que d'entendre ton» jours lamenter un enfant.
Laideron, subst. fém. Jeune femme ou jeune fille qui est laide, mais qui n'est pas sans agrément, ajoute Y Académie : Foyez cette petite laideron qui fait la coquette. — C'est une laideron qui ne déplaît pas.
Madame de La Suze a écrit : Ces pauvres laideroNNES $ ajustaient de leur mieux ; c'est une faute quant au féminin, et quant à l’orthographe. (V Académie et TVévoux.)
Larron. Celui qui dérobe , qui prend furtivement quelque chose : C'est un fin , un subtil laiiron. — Au féminin on dit : larronnessb; larronne scroit une fuute.
(L* Académie , Trévoux, Riche le t .)
Liais, subst. masc. Sorte de pierre dure, dont on fait des appuis , des balustrades , des dalles oour couvrir les terrasses, etc.
(L'A cadém te, T révolue. )
Pierre de lierre est une faute.
Linceul. L'Académie , Trévoux , Fèraud , Gattel , Lave aux, Boiste , IFailly, Noël écrivent linceul f et veulent que l'on prononce lein» seul ; cependant le Dict. des rimes de Boiste et celui de Philippon de la Madelaine mettent linceuil.
Et le poète Lebrun a dit dans son Élégie II, liv. i :
Quaud ma froide dépouille étendue au cercueil
Sera rouverte, hélas ! du funèbre linceuil.
Mais Domergue , bon grammairien et bon juge, d'accord avec les lexicographes que nous venons d'invoquer, en fait justiçp dans son Manuel des Étrangers, dans lequel il dit(p. 1 58) que l'on a tort d'écrire linceuil , et de le faire rimer avec cercueil.
Lire, verbe actif.
Régulièrement il faut dire en interrogeant , lis-je bien ? et non Usé je bien ? Si on trouve lis-je bien trop dur à l'oreille, il n'y a qu’à prendre un autre tour de phrase.
(Th. Corneille , sur la 103e Rem. de F au gela s , et f Académie, page a34 de ses^Obscrv.)
Lire se dit figurément, pour apercevoir, voir, connoître, découvrir, pénétrer dans la connoissnneo de quelque chose d'obscur et de caché : Lire dans les astres , dans l'avenir; lire dan s la pensée , dans le cœur , dans les yeux de quelqu'un. (L'Académie.)
On dit aussi : lire quelque chose sur. . . .* Ceux dont la conduite est le fruit d'une ap plication laborieuse , laissent lire sur leur visage l'importance de leurs desseins.
( U P. t/« la Rue-)
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Et César, qui lisoit sa peur sur son visage.
Le flattoil par pitié, pour lui donner courage.
( Corneille , Pompée, act. III, sc. i.)
11 se déguise eu vain , je lis sur son visage
Des fiers Domilius l'humeur triste et sauvage.
( Racine , BrÜaunicus, act. I, sc. i.)
Se laisser lire, se faire lire, te dit d’un li« vre qu’on lit sans ennui. L’abbé Desfontaines aimoit ccs expressions, et il en faisoit un fré» quent usage.
Liteaux, Listeau.
Liteaux , subst. masc. pluriel, se dit des raies colorées qui traversent certaines toiles d’une li» sière À l’autre : Il njr a que les pièces de toiles pleines , dest nées à faire des nappes et desser vielles , qui aient des liteaux. (L * Académie.)
Linteau est la pièce de bois qui se)met en tra=* vers au-dessus de l'ouverture d’une porte ou d’une fenêtre, pour soutenir la maçonnerie j ainsi , lorsqu'on veut parler de serviettes , de nappes , on a tort de dire , serviettes à cik= TBACX.
De lois à lois , De lois en loir.
Ces phrases adverbiales signifient à une dis» tance considérable de lieu ou de temps , eu égard à la chose dont on parle. Planter des ar** bres de lois X lois. Elles signifient aussi, rares ment : Il ne me vient plus voir que de lois 1 LOIS.
(L'académie, édit, de 176* et de 1798, Trévoux, Fèraud. )
D’ Olive t termine ainsi sa 4i* Remarque, sur ce vers de Racine :
Grâce aux dieux! mon malheur pa»*e mon espérance.
(Androm., act.V, »e.5.)
« Ces sortes de hardiesses font un merveil » « leux effet dans la poésie , lorsqu'elles sont « placées à propos et de lois X lois.
Le même auteur dit en parlant de lui-même, et de J. •B. Rousseau : Nous avions toujours continué à nous écrire de lois X lois.
(Bibliolh. rats., t. Il, 1 741 ■)
De loin en /om,qui a la même signification, semblcroit être une meilleure locution, et beau» coup plus souvent employée que de loin à loin; car plusieurs de nos auteurs , tels que l'abbé Desfontaines, J -J. Rousseau y Linguet, l'abbé Grosier t La Harpe , dans son Cours delittér. , p. 5o6, t. I, en ont fait usage; cependant, chose étrange! elle n'est indiquée que dans le Dict. de Gattel , dans celui de Fèraud , et dans celui do M. Laveaux.
M , substantif, estféminin, suivant l'appclla» tion ancienne, et masculin, suivant l'appella» tion moderne. (L’académie.)
Majesté. Ce mot se dit, par excellence , de
Dieu ; et par extension , des Rois , des Empc* reurs , et de leurs épouses.
Quand il est modifié par un adjectif ou par un participe, on met le féminin : Foire Majesté est trop prudente , votre Majesté est suppliée.
Mais quand il est modifié par des substantifs employés adjectivement, les sentiments sont partagés sur le genre. Les uns disent : Depuis que votre Majesté est maître, d'autres disent, maîtresse de la Franche-Comté. Cependant maître est plus conforme à l'usage , et la raison en est que ce mot peut être regardé comme un véritable substantif. On dit : Sa Majesté est le père et le photecteur de son peuple ; on doit dire de même, Sa Majesté est maître et non pas maîtresse de la Franche-Comtc.
(Le P. Boubours, Fèraud et M. Lcmare.)
11 est hors de doute , dit Th. Corneille ( sur la 533e Remarque de Faugelas ), que , quand il s'agit de donner aux rois un titre qui les distingue particuliérement , on doit toujours se servir de vous , et qu'il faut dire : vous êtes. Sire , non-seulement le plus grand des rois , mais de tous les hommes le plus clément . On dira bien : F otre majesté est infiniment éclairée ; mais on ne peut pas dire : Fotre Majesté est le plus éclairé, ni la plus éclairée de tous les rois.
Mal. subst. masc., a plusieurs significations. Quelques personnes disent , dans le sens d'incommodité, de peine : J'ai eu bien du mal à me procurer votre adresse. — On a bien du mal à gagner sa vie. — • Il se donne bien du mal pour nourrir sa famille. Ces manières de parler ne sont autorisées que dans le style familier ; partout ailleurs il faut dire : fai eu bien de la peine.
Marier. Dans le propre on dit marier d, dans le figuré on dit marier à ou avec ; mais , comme le dit M. Laveaux , il y a cette différence entre marier à et marier avec , que la première expression s’entend de deux choses qui se confondent ensemble, et dont l'union forme un tout :
Le» berger» uni» aux bergère»
Formeront de» danse» légères ,
Et martront leur» voix au ton de» chalumeaux.
{Gresset, trad. de I*F.:<logue V, de Virgile.) et que la seconde s'entend des choses qui ne sont que jointes ensemble, et restent distinctes après leur jonction : Marier la vigne avec P ormeau.
Massacrant, tf,. Ce mot, dont on fait usage dans la conversation , ne se trouve dans aucun dictionnaire; on dit: Il est aujourd'hui d'une humeur massacrante ; mais il nous semble que massacrant ne peut pas avoir une analogie naturelle avec l’idée qu'on veut exprimer. H
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vaut beaucoup mieux dire : Il est aujourd'hui de bien mauvaise humeur, ou it est d'une humeur bien bourrue.
Martyr. Ce mot se dit de celui ou de celle qui souilVe des peines, des supplices, et même !n mort pour la défense de la religion : Saint Étienne a été le premier martyr. — Sainte Cécile est vierge et martyre. (L'Académie.)
Il se dit aussi par analogie d’un homme on d’une femme qui a beaucoup souffert pour une cause profane, ou qui s'expose, par sa conduite, à beaucoup de disgrâces : Il jr a des martyrs de vanité aussi bien que de piété. (Nicole.) L’Amour est un dangereux maître.
Tous scs sujet» sont scs martyrs.
( Scudêry .)
Martyre , écrit par un e final , sert à exprimer le supplice même, la mort ou les tourments endurés pour la foi j et, daps cette signification, il ne sc dit point ou pluriel.
L'église a attaché des honneurs à l'oppro » bre, et aux souffrances du martyre.
(Saint-Év remont. )
Il sert encore, par analogie et par exagération, à exprimer toutes sortes de peines de corps et d'esprit: C’est un martyre que tT avoir affaire à des gens de mauvaise foi. (L’ Académie .)
Et plusieurs, qui tau tôt ont appris inon martj ne.
Bien loin d’y prendre part, n’en ont rien fait que rire.
(Molière, le C. iinagin., sc. 16.)
( U Académie , Trévoux et Féraud.)
Matin, Soir. On dit dans le style soutenu: Hier au soir j demain au soir , hier au matin , demain au matin. Mais dans la conversation on peut dire : hier soir , demain soir , hier matin , demain malin.
(L 'Academie, sur la Rem. de ? au gelas, et
dam son Dict. aux mots matin, soir, demain.)
Celui-ci donc V ayant frappé , je le lui rapportai le lendemain au matin.
(Lettre de Boileau , du 6 mars 1707, au bas de sa XVIIIP Epigramme. )
Ménage fait remarquer que demain indique un futur daii9 ces phrases : Il est DMMÂtuféte , quelle fêle est-ce demain? c’est-à-dire, il sera demain fête ; quelle fête sera-ce demain?
Matinif.r , Matinal, Matineux. Ces trois adjectifs n ‘éveillent pas la même idée : Matinier signifie qui appartient au matin, et il n'est guère d’usage que dans cette phrase : J'ai vu Céloile
MATIN 1ÈRE
Matinal , qui s'est levé matin : y ous riéles pas toujours matinal.
Anlrnor, le premier, sort des bras du sommeil,
Et vient au rendez-vous attendre le soleil.
La deesse des bois n’csl point si matinale.
[La Fontaine.)
Matineux, qui a l'habitude de sc lever ma»
tin : Les femmes ne sont guère matineuses.
(L ‘Académie.)
• Notre gentilhomme éloit fort matineux, et chasseur. (Histoire de Don Quichotte.)
Ce jour-là le soleil fut assez matineux.
(La Fontaine, lir. 3.)
Les coqs, loi disoit-il, ont beau chanter matin,
Je sois pins matineux encore.
(La Fontaine, fab. Vl, lir. lt.)
( JionLaud , Synonymes.)
Mêler, au propre, signifie faire un mélange, mettre plusieurs choses ensemble avec une sorte de confusion, et alors il demande la préposition avec^ui dit mêler de r eau avec du vin , et notij^^Hhé/er de Peau 1 du vin.
il se dit des choses morales , et signtn^oindrc , unir une chose à une autre ; en ce sens il régit la préposition à : Dieu mêle sagement aux douceurs de ce monde , des amertumes salutaires. (Fléchier.)
El mêle, en sc vantant soi-méme à tout propos,
Les louanges d’un fat à celles d’un héroi.
( Boileau , Dise, au Roi.) Mêlons aux chants de victoire Les douces chansons d’amour.
(Quinault.)
Membre, ue. Membre, ée, adjectifs. Le premier mot se dit d’un homme qui a les membres gros et forts : On peint Hercule fort et
MEMBRU
Le second s’emploie comme terme de blason. On dit que les jambes et les cuisses des aigles et d’autres animaux sont membres , quand elles sont d'un email différent de celui de l’animal. (L'Académie.)
Même (à). — L' Académie est d’avis que celte façon de parler adverbiale ne s'emploie qu'avec les verbes être , mettre , laisser ; mais elle fait observer que cette locution est familière; cependant il seroit difficile de la remplacer exactement par d'autres expressions
Mm» À MtMK , et i:T«E À mIme fie faire une choie, signifient, mettre ou être à portée de U faire, donner ou avoir de» facilité» pour U faire. Ce» façon» de parler aont biiarre», et ne sont pas certainement du bon style. Plusieurs écrivains, tels que l'abbé Guénée, l'abbé Gro » sier et Linguet en ont cependant fait usage.
mcssini; JF.AX [poire rie); subst. féminin. Espèce de poire rousse fort sucrée, qui est mûre en octobre et eu novembre.
(L’ Académie, Trécomr et Richelet .)
Poire de Misserjan est une faute.
Ht:TAL , Métail Subst. maso.
Métal se dit d'un corps minéral qui se forrao dans les entrailles de la terre, et qui est fusible et malléable.
M était est une composition de métaux, ou un
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mélange de métaux axée ce que l’on appelle dea demi-métaux.
Ainsi l’or est un métal; et le similor un mé= tail.
Boubatul , Buffon, plusieurs autres auteurs estimés, Boisle , Laveaux et Nodier, font cette distinction.
Dans le Dict. de Y Académie, édit, de 1762 et de 1798, il n'en est pas question.
Midi , HIixuit.
Midi est le milieu du jour, le moment où le soleil est parvenu au méridien, cercle qui par= tage le monde en deux parties égales , ou , ce qui est la mémo chose, en deux béni l'un oriental , l'autre occidental.
Minuit est le milieu de la nui où le soleil se trouve dans la partitif^ BWWWIgfi qui est au-dessous de l'horizon, ia partie abso= lu ment opposée k celle où est le soleil lorsqu'il est midi.
Ces deux noms substantifs sont masculins, et ne s'emploient point au pluriel ; on dit : J'irai vous voir à midi précis. — Il est mincit et DEMI , MIDI et demi; je me rendrai là sur le MIDI , sur LB mincit, et non pas : J'irai vous voir à midi précise , à midi et demie, sur les mincit, sur LES midi.
On dit MIDI EST sonné , mincit est sonné , et non pas a sonne, encore moins ont sonné ; mais on dit : C horloge a sonné , parce que c'est l'horloge qui sonne, au lieu que ce sont les heures qui sont sonnées par l'horloge.
(Voyez page 497» les mot# Après midi, Après dinè , etc.)
(F nugelas , 83e Rom., Y Académie, page 98 de j.j Observation*, et le Dict. crit. de Féraud.)
Mille.
Mille employé comme adjectif numéral , est des deux gcurcs , et de même que les autres nombres cardinaux, il ne prend point la marque du pluriel : Sous Charles V , il n'y avoit il la Bibliothèque du Hoi que goo volumes ; pré =» seulement clic en possède plus de trois cent mille, sans compter jo mille manuscrits.
Mille , à plus forte raison, suit la même syntaxe lorsqu il n’est pas précédé d’un outre nombre.
Puisse le ciel verser sur toutes vos années Mille prospérités l’une h l'autre enchaînées !
( Racine , Béréu., «et, V, sc. 7.)
(Bon /tours, p. 287 B u [fier, ]>. 3;i. — Wailly,
p. 178. — Trévoux et V Académie.)
Dans la supputation ordinaire des années, mille perd sa dernière syllabe ; ainsi l’on écrit: Lan mil huit cent seize , et non pas, l’an mille , etc. Dan» cette signification, mil sc dit pour millième. — En latin , millcsimus.
(Même autorité.)
Toutefois, voici une observation de Domer « gue, qui peut apporter une modification è celta seconde remarque.
En fait de millésimé , dit ce Grammairien , lorsqu il s agit de celui de Cannée où l'on se trouve, ou qui vient de s’écouler ; d’un mille* sime, enfin , dont on parle souvent , le besoin d abroger a fait écrire mil; mais, s’il s’agit d’un millésime rarement employé, le mot mille reste tout entier. On dira donc l'an mil /suif cent seize, et l'an cinq mille huit cent vingt de la créer» tion. «— Mercier a fait un ouvrage qui u pour titre : l'An deux mille quatre cent quarante.
Mille s'emploie encore pour signifier un espace de chemin contenant environ mille pas géométriques , ce qui fait un peu plus du tiers de la lieue commune ; en ce sens mille est substantif, et alors il prend un s au pluriel : Les milles d' Angleterre sont un peuplas longs que les milles d Italie. — En latin, millûirium. (V augelas, 37 3^ Hem. , ff'aillj -, Trévoux et 1 ’Am endémie. )
Observez que dix , vingt , cent et mille se mettent quelquefois pour un nombre incertain mais fort grand , et qu'ils suivent la même syntaxe : Nous tenons nu monde par MILLE chai ■
(Nicole.)
Heureux, heureux mille fois I. eufstil que le Seigneur rend docile à ses lois !
(Racine, Al Italie , «cl. Il, se. 9.) Mille et mille doueeurs y semblent attachées.
Qui ne sont qu'un amas d’amertumes cachées.
(Corneille, Héraclins, act. I, sc. 1.) Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, Polissez'lr sans cesse et le repolissez.
(Boileau. Artpoél.)
Cent fois la béle a vu l’homme hv|>nruudr<-
Adorer le métal que lui-même il fil fondrr.
(Le même, Sat. Vif 1.)
Les poètes emploient aussi trois fois pour dire plusieurs fois.
..... Ojour trois fois heureux .’
(Lemare, p. 691 de son Cours de la lang. franç.)
Mixable. Ce mot , employé pour exprimer qu'une personne ou une chose fait pitié , n'est pas français daus ce sens.
Moral , Voy. la Remarque sur ce mot, au mot Immoral.
Mourir , verbe neutre , s'emploie souvent avec le verbe faire ; mais il ne sc dit pus avec le passif de ce verbe : Il a été J ail mourir est une construction barbare et très-vicieuse.
Dites : On Ca fait mourir, ou bien : Il a été exécuté.
(Vaugelas et Th. Corneille, 243a RCm. — Féraud cl Trévoux. )
Observe* que l’on dit bien Mousm île /aim , de chagrin, i le douleur , moikh de tes bUs-
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sura ; mais qu'il ne faut pas dire, mourir d'un poignard , d'une épie , d'un boulet de canon. 11 faut dire , mourir d'un coup de poignard , d'un coup d'épée, etc. (Le Dlct. de Féraud.)
On ue dit pas je meurs d'aller , je meurs de savoir ; mais je meurs d'envie d' aller , de savoir; et cela ne se dit que dans la conversation familière. ( Voltaire , Comment, sur Corneille.)
MODSSEDl , EUSE. MOUSSU , UE.
Mousseux sc dit de ce qui mousse, de ce qui fait beaucoup de mousse, fin de Champagne mousseux. Bière mousseuse; et moussu se dit de ce qui est couvert de mousse. Cette pierre est moussue. ( L 'Academie. ) — Celte carpe étoit si vieille, qu'elle avoit latctetoutcuovs^ sue. ( Même autorité.) — Marchole dit avoir vu, dans les montagnes , une infinité de sapins si moussus et si blancs qu'il sembloit que la mousse y fût crue au lieu de branches.
....L’cril sc plaît à voir, au pied des troncs moussus,
Leur aimable union et leurs groupes roufus.
( Castel , les Piailles, cia- Il I. )
Quelques poètes on fait le mot mousseux synonyme de moussu, c'est-à-dire qu'ils lui ont donné le sens de couvert de mousse : Une rose
MOUSSEUSE
Une grott c mousseuse, un coteau verdoyant. ,
(/ loucher , les Mois, ch. Vil.)
Parmi des rocs mousseux une claire fontaine
Uondil, s’échappe, tombe, etc.
(M. Mtcbaud.)
Mais ce sont des licences, ou plutôt des fautes que l'on ne sauroit tolérer dans la prose.
N , substantif, est féminin, suivant l’appel» lotion ancienne, et masculin suivant Cappella* tion moderne.
Voyci, dans la première partie de cet ouvrage, page 6 , ce que nous avons dit sur l'articulation ne.
Naïr, Kaire, homme ou femme d'une taille beaucoup au-dessous do la taille ordinaire. Un joli H Al H, une jolie raine.
(L'Académie, Trévoux et Richelet .)
Mine est uu barbarisme.
Naturel. Cet adjectif se dit des personnes et des choses : Enfant naturel , grâces naturelles, instabilité naturelle.
A aturel s'emploie substantivement dans plusieurs acceptions j Destouches a dit dans le Glorieux ( act. III , sc. 5.) :
Chatseï le naturel, il revient su galop.
On lit aussi dans l'abbé Dubosc : Partout où les Européens ont porté leurs armes , ifs ont subjugué les naturels du pays.
Mais il «croit ridicule de dire au singulier ;
C'est un nature c est une naturelle du pays. Même au pluriel, on ne le dit pas tout seul. On écrit de Gorée que le navire a été brûlé par les naturels, est uuc mauvaise phrase.
Enfin il ne se dit point avec les noms des nations européennes ; Les naturels if Espagne, de France , «croit une mauvaise locution.
NéOLOGlE , Néologisme.
Néologie signifie proprement invention , usage , emploi de termes nouveaux , cl par extension , l'emploi des mots anciens , dans uu sens nouveau ou différent de leur signification ordinaire : La néologie, ou Part de faire , d'employer des mots nouveaux , demande beaucoup de goût et de discrétion.
Le Néologisme consiste dans l'abus ou dans Pusagc affecté des mots nouveaux , ou des mois ridiculement détournés de leur sens naturel, ou do leur emploi ordinaire.
( lioubaud et M. Planché .)
Nier (À), De reif.
Ces deux expressions adverbiales ne signifient pas précisément la meme chose.
A neuf se dit des choses que l'on raccommode, que l'on répare de manière qu'elles soient d’un aussi bon usage , ou qu'elles paroissent aussi fraîches que si elles étoient neuves : lie faire un bâtiment i neuf, remettre un tableau 1 neuf, blanchir des bas À neuf.
De neuf , se dit de choses toutes neuves. On dit qu'une personne a fait habiller scs gens DK neuf, pour dire qu’elle leur a fait faire des habits neufs.
(V Académie, Trévoux, Féraud, tl M - La veaux.)
O est substantif masculin suivant Cappella» tion ancienne et l'appellation moderne.
( L'Académie.)
Observer. La signification la plus ordinaire de co verbe est celle de remarquer : Avez-vous observé ce passage ; — V ous êtes prié d’obser* ver ces choses ; — J'ai obset'vé dans mes voya* ges que... ; — J'ai observé dans un tel auteur que. . .[U Académie. ) Quand il.'a cette acception, et qu’il est employé avec un régime indirect dfe personne répondant au datif, il doit alors, comme le verbe remarquer, signifiant la même chose , être précédé du verbe faire. Ainsi nn dira : Je vous tais observer que. — Je fais observer à l'assemblée que , et non pas : Je vous observe que ; f observe à l’assemblée que, par la raison que l'on ne diroil pas : Je vous remat que que , je remarque à l'assemblée que , mais : Je vous fais remarquer que, je fais remarquer à l'as semblée que.
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Cette double construction du verbe observer est en analogie avec celles-ci : Je vous lis une lettre , je vous Jais lire une lettre.
Quelquefois le régime indirect de personne est sous-entendu, et dans ce cas la construction est encore la même. Couséquemment, celui qui adresse la parole à une assemblée ou a quelqu'un doit dire : J'ai déjà fait observer que les dé* putes négligent de se revêtir de leur costume.
Voici quelques exemples à l'appui de cette remarque :
Faites- leur même observer que rien ne contribue plus à l'économie et à la propreté , que de tenir chaque chose en sa place.
(Fénelon.)
La juste défiance de moi-même m'oblige seulement à vous faire observer qu'en pei * gnant les misères humaines , mon but étoit excusable , et même louable , à ce que je elbois.
(J.-J. Rousseau.')
Je me borne à faire observer d un enfant ce qu'il fait continuellement. ( Condillac .)
J ai ouï dire que quelqu'un faisaiit observer à Voltaire quun fait n étoit pas tel qu’il l'a* voit raconté .* Je lésais bien , dit-il , mais avouez qu'il est mieux comme je le raconte.
(Mormon tel.)
Au lieu de faire observer, quelques écrivains ont employé le verbe remarquer précédé du verbe faire.
On fera remarquer à l'enfant que ces prin » cipes et ces règles, auparavant inutiles à son instruction , lui deviennent nécessaires pour mettre de l'ordre dans ses connaissances.
(Condillac.)
Ils lui fort remarquer que Bliombéris na pas encore le moindre désavantage. (Florian.)
(Le Dict. de t * Académie; Domergue, yaç. ^08 de son Journal , et >33 de ses Solutions grammaticales; Fcraud , et M. Laveaux , dans son Dicl. des difiie.)
Faire une observation , dans le sens défaire remarquer , est également incorrect; en effet, puisque dans ce cas, on ne doit pas dire , ob * server à quelqu'un , il ne faut donc pas dire : faire une observation à quelqu'un ; Je vous fais cette observation ; mais bien : faire fart de son observation à quelqu'un. — Je vous fais faire cette observation.
(Domergue , page S 33 de scs Solutions et les autorités citées.)
Ombrageux, Ombreux. Le premier adjectif ne se dit au propre que des chevaux , des mulets , etc. , qui sont sujets à avoir peur et à s'arrêter, ou à so jeter subitement de côlé, quand ils voient leur ombre, ou quelque objet qui les surprend; ainsi on ne dit point des lieux ombrageux. — Le second ne »e dit qu’en poésie :
Dans la nuit ténébreuse
Dont un bois vaste* entoure une vallée ombreuse ,
D’un rameau précieux sc cache le trésor.
(Deh Ut r, irad. de l’Énéide, llv. VI.)
Il aperçoit déjà scs vastes colonnades,
Ses portiques ombreux, scs mobiles arcades.
(Baour-Lormtan, Jérusal. dcl., ch. XVIIÏ.)
Om.mbis. Ce nouveau substantif, sur lo genre duquel on n'est pas encore fixé , nous semble devoir être du masculin, comme le sont en général les mots qui, dérivant du latin, sont masculins ou neutres. Les personnes qui font le mot omnibus féminin, invoquent l’ellipse du substantif voiture ; mais ce motif suffit-il pour écarter celui que nous donnons ? on peut avoir dans l’esprit le mot carrosse aussi bien que lo mot voiture.
Orchestre. On prononce orkestre. C’étoit, dit Félibien , chez les Grecs , la partie 1a plus basse du théâtre, et où l'on exécutoit les danses. Chez les Romains , c'étoient le lieu où se pla=çoient les sénateurs, à-peu-près ce qu'on ap= pelle aujourd'hui le parterre. Parmi nous, c'est le lieu où on met lo symphonie. — Il so dit aussi de la réunion de tous les musiciens.
(U Académie, son Dict., édit de 1694; RicheUt, ‘ édil. de 1759.)
Boislc, Trévoux, etc., font ce mot féminin; mais l' Académie et l'usage ne lui donnent plu» que le masculin.
Orgue est , ainsi que nous l'avons dit au chapitre des snbstttntifs, masculin au singulier, et féminin au pluriel : Il paroit, par un nom =» bre infini d'auteurs , que les premières orgues ont une origine tt'ès-ancienne , et tout les historiens conviennent que le premier qui parut en France est celui dont l empereur Constantin Copronyme fit présent en 767 au roi Pépin.
Fabre est d avis qu'il ne faut pas dire : C est UW des plus belles orgues , ni : ccst uh des plus beaux orgues , ni même : c'est uke des plus BELLES ORGUES.
La règle d'accord , dit ce Grammairien , sembleroit autoriser U premièi 0 locution : Cest un des plus belles orgues, est une phrase elliptique ; suppléons les ellipses, nous aurous : C'est uh, orgue du nombre des plus belles orgues ; or , un , correspondant à orgue au singulier, qui est masculin, devroit en prendre le genre -, cependant comme ce seroit une bi* zarreric trop frappante que de présenter , dans la même phrase , le même substantif sous deux genres différents , cette tournure ne peut être admise. Les deux autres, n'étant pas conformes à la loi d’accord , doivent également être reje* tés.
Domergue pense que c'est déjà une bizarrerie
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de donner è un même substantif , un genre au aingulier , et un autre genre au pluriel ; et il croit, ainsi que Fabre , qu’elle seroit bien plus frappante si ellesetrouvoit dans la même phrase; et alors il est d’avis que , dans le cas proposé , orgue n’adopte qu’un genre, et c’est le masculin , d’abord parce qu'il est plus noble , comme disent les Grammairiens, ensuite parce qu’ayant été employé le premier, c’est à lui à déterminer l’ordre. De sorte qu’il veut qu’on dise : C'est CM des plus BEAUX ORGUES .
Fidèle au plan que noua avons adopté de nous borner à rapporter l’opinion des Grammairiens qui jouissent d’une réputation méritee , nous croyons n’y pas déroger en disant qu’en général, lorsqu'il se présento une difficulté dont la solution offre quelque doute , soit parce qu’il y a peu de Grammairiens qui aient émis leur opinion, soit parce que Y Academie n'a rien prononcé, il vaut mieux chercher un autre tour de phrase j et il nous semble qu’il est plus simple , par exemple, de dire : Cet orgüe est excellent , il jr en a peu qui lui soient comparables . Outrageux, Outrageait, adjectifs.
Outrageux 7 outra geute^ qui fait outrage, se dit des personnes et des choses : C'est le pro= pre des harrngères d'être outrageuses en paroles. — Ces discours sont octbagecx.
(L* Académie, Trévoux , Féraud, etc.)
Foliaire 1 dans son Commentaire sur Cor*» neillc, s'exprime ainsi sur ce vers de Polyeucte, act. V, sc. 2 :
Cesse de me tenir ce discours outrageux.
« Le mot outrageux n’est pas usité , mais »i plusieurs auteurs s’en sont heureusement « servis. Nous ne sommes pas assez riches pour « nous priver de ce que nous avons, v
Nous ignorons, si le mot outrageux a jamais cessé d’être usité, mais il est dans tous les dietionaaires.
Outrageant , outrageante , qui outrage , ne se dit que des choses : Il se présente toujours dans la vie une affaire fâcheuse et outra*
GEAMTE.
Souvenez-vous que les paroles outragea»tes ne servent quà aigrir les esprits.
(L’abbé Barthélemy.)
Ouvrage de l'esprit, Ouvrage d'esprit.
On entend par ouvrage de l’esprit , un ouvrage de la raison et de cette intelligence qui distingue l’homme de la bête. On entend par ouvrage d'esprit, un ouvrage de la raison polie, de cette fine intelligence qui distingue uu homme d’un autre homme.
Tout ce que les hommes inventent dans les sciences et dans les arts est un ouvrage de l'esprit. Les compositions ingénieuses des
gens de lettres , soit en prose, soit en vers, son* des ouvrages d’esprit.
Le plus grand nombre des ouvrages de l esprit ne sont pas des ouvrages d’esprit.
( Bou futurs , pag. ^ de scs Remarques.)
Les systèmes des règles qui constituent la logique , la rhétorique , la poétique , sont de beaux ouvrages de l’esprit.— La Théorie des sentiments agréables j le Lutrin , la Henriade , A thahe, le Tartufe sont d'excellents ouvrages d’esprit. ( Beausèe , Synonymes.)
t* , substantif masculin , suivant l'appellation ancienne et l'appellation moderne.
if Académie.)
Parapluie , Paratonnerre , substantifs masculins.
Parapluie est une sorte de petit pavillon portatif q^u’on étend au-dessus de la tète pour se garantir de la pluie.
Paratonnerre est une barre ou verge de fer, terminée en pointe qui n’est ni émoussée ni arrondie par le bout , que l’on met sur le point le(plus élevé d'un édifice. A cette verge on adapte une chaîne composée de fils de fer ou de laitons tressés, et enduits d'une couche de vernis gras , laquelle chaîne, communiquant avec le terrain inferieur ou avec un puits , préserve des effets du tonnerre en l’attirant sans explosion.
Quelques personnes écrivent ces deux mots avec un trait d’union : Para-pluie , para-ton nerre , comme s’ils étoient composés; mais cette orthographe est contraire à celle qu’ont adoptée fVailly , B ois te , Gattel} M .Laveaux, V aimant de Bomare, et V Académie.
Pardonnable , Pardonner. Voyez le mot Excusable.
Mal parler , Parler mal.
Beauzée pense quo ces deux expressions ne sont pas synonymes. Mal parler tombe , selon lui , sur les choses que l’on dit , et parler mal , sur la manière de les dire: le premier est contre la morale , et le second contre la Grammaire.
C’est mal parler que de dire des choses offensantes , surtout à ceux à qui l’on doit du respect; de tenir des propos inconsidérés , déplacés , qui peuvent uuire à celui qui les tient, ou à ceux dont on parle. C'est parler mal que d’employer des expressions hors d'usage ; d'user de termes équivoques ; de construire une phrase d'une manière embarrassée, ou à contre-sens; d’affecter des figures gigantesques en parlaut de choses communes ou médiocres ; de choquer la quantité en faisant longues les syllabes qui doivent être brèves, ou brèves les syllades qui doivent être longues.
fo
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Il ne faut ni mil hum absents , ni
PARLEII MAL licVQnt les S U V finis } etc.
Obtenu que cette distinction n’« lieu qu'à 1 iufiiiitil et dans les temps composés du verbe parler. On ne diroit pas , il ma ! /tarie , il mal parfait.
Partager. Quand on conserve une portion de ce que Ion partage , on doit dire , partager arec: C'est une loi mwoioWe (cheile» Indiens) Je pistages le peu gu' ils ont avec leurs pa* rents qui sont dans le besoin.
(Lettre* édifiantes.)
Crêbilfan met la proposition à â la place de ce régime : lui partages un sceptre, pour partager un sceptre avec lui.
Corneille lui en avoit donné l'exemple :
Et de son amitié je ne puis l 'exiger ,
Sam vous volrr un bien qu'U trous doit partager.
(Léon à Irène, dans Pulchérie.)
I. un et l'autre dévoient dire : partager avic lut i avec vous. (Le Dict. crit. de Fèrovd.)
Quand on ne réserve rien pour soi , on doit dire, partager entre , et non pas à : Le reste, “ ie ^htaceoit *«trb les premiers pauvres qu il trouvoit. (Lettres édifiantes.)
Au lieu de : Elle partaceoit aux pauvres le peuqu elle gagnoit, il faut dire, entre les pau= vres.
Ce régime de la préposition à, est celui de distribuer.
Participer à, c’est avoir part à quelque c ose : C est participer en quelque sorte Au crime que de ne le pas empêcher quand on le Peut- (L 'Academie.)
Participer à ma gloire, au lien de la rouiller ;
Taclic à feu revêtir, non & m'eu dépouiller.
( [Corneille , Horace, acl. V, *c. 7.)
Participer de, c'est tenir de la nature de quelque chose : Plusieurs des défauts que l'on rencontre dans La Fontaine, participeet quelquefois des qualités aimables qui Us avoientfait naître.
( Champfort , Eloge de La EonuiDe-)
l>jà do Vespenu la douteuse lumière,
. Qui participe ensemble et de [ ombre et du jour ,
Eclairoit à demi le terrestre séjour.
( Delille , le Paradis perdu, liv. Ix.)
Le pathétique participe du sublime autant que le sublime participe du beau et de fagréable. ( Boileau, Traité du Sublime, chapitre XXIV. )
Un insecte qui entrevoit l’infini participe de la grandeur qui irons étonne.
, , (Voy. d'Anacbarsis, ehsp.XXX.)
’Phomas, dans son Essai sur les Éloges, a tins un régime pour l'autre , lorsqu'il a dit : On peut dire que l'éloquence des auteurs italiens
P* Rticipp à ce caractère général ; il fallait , Br. ce caractère général. (Le DM. crit. de Béraud.)
Quelques uns disent participer, pour prend re pan à: Je partici peu votre douleur U A codé.-. /«ledit qucce mot u'estguère d'usage en ce sens, et que 1 on dit plus ordi nui renie tit premier part P éraud est d’avis que le bon goût rejette cette expression.
Passa at, axte, adjectif. Quoique avec la terminaison active, cet adjectif verbal a le sens passif; il ne se dit pas de celui qui passe , niais de I endroit où l’on passe fréquemment :
Dans le rang que vous tenez, dans la plus brillante et la plus passas» province de P rance, joindre 1 économie à la magnificence , d'un empereur, c'est ce qui n'est pas imagia nabJe- (Med. de Sévtgué.)
Passant aime à suivre le substantif; mois ici, a cause du superlatifetdu voisinage de brillant, il précède élégamment. (Le Din. crit. de Permit.)
L Academie, Trévoux, U'ait/j-, Boiste, M. La veaux, et Noël, ne mettent que chemin pas » sont , rue passante , mais Féraud et Galtcl pensent qu’on peut dire aussi ville , province passante , où abondent les étrangers, les voyageurs. ’
I oujours est-il certain que chemin passager, rue ou ville passagère , sont des locutions vicieuses, puisque le mot passager ne se dit que dece qui passe vile, qui ne dure qu'un instant.
Peuiturer , verbe actif. Barbouiller, peindre une chose d’une seule couleur. On peinture les contrevents, les gouttières, les grilles , les travées .les treillages , les boiseries , etc.
Andrjr de Boisregard , Ménage, Nicot , Monnet, Trévoux, tTadly, M . Laveaux,Noè’l et I Académie, sont d’avts que ce terme est bon et même nécessaire. Cependant il n’est pas encore généralement adopté.
Pexdule. Ce substantif est masculin lorsqu on s'en sert pour signifier un corps pesant , suspendu à une verge de fer, ou à un fil de soie, qui, par ses vibrations en allant et venant autour d’un point fisc, par la force de sa pesanteur,
sert à régler les mouvements d’une horloge: un pirdulr t/t 3/>ietft 8 lignes i /a est final rament le plus exact pour la mesure du temps ; par chacune de ses vibrations , il marque les sc~ condes.
Pendule est féminin lorsqu'on veut parler d’une espèce d'horloge à poids ou à ressort, à laquelle est joint un pendule ou balancier, qui en règle les mouvements : La première pebdule ou la première horloge dont l’histoire ait fait mention , est celle de Richard WatlingJ’ord, abbé de St.-Alban, qui vivait en i3î6.
(1/ Académie, Trévoux, ell'Encyd. io-follo, t.XII )
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PeRclcs, adjectif. Impotent de tout le corps ou d‘une partie du corps. Ou dit : Cette J'emrne est PliCLOii , et non pas perdue.
Cette observation est d'autant plus nécessaire, que perdue a été employé suit par Buffon , soit par son imprimeur, dans le supplément à l‘His=> toirc naturelle, tome II, A l’endroit où ce grand écrivain parle de deux filles nées en ijoi , qui tcnoieiit ensemble du coté gauche par les reins : Judith devint perclce.
Période est masculin , si, dans l'espace qu'ou désigne sous le nom de période , on ne considère qu’un seul point; on dira donc : Dé* mosthènes et Cicéron ont porté l'éloquence il son plus haut période.— Cet homme est au plus haut période de la gloire et de la fortune} c’està-dire au plus haut point de ln période que pur= court l’éloquence, la gloire, Infortune. On dira nussi , en parlant d’un espace de temps vague : Le dernier période de la vie , c'est-à-dire le dernier point de la période qu’a parcourue la vie.
Le mot point , qui est dans l'esprit sans être dans la phrase , dounc le genre masculin au
mot période.
Période , du féminin grec sripisJ».-, péiiodos (chemin autour), est féminin en français toutes les fois qu'il présente un sens conforme à son étymologie. — Ainsi il est féminin :
Quand on veut parler du temps qu'un astre met à faire sa révolution , ou de la durée de son cours pour revenir au même point d’où il est parti : la période solaire est de 365 jours 5 heures 4<) minutes. La période lunaire est de 27 / ours 7 heures 43 minutes ;
Quand on veut parler de l'époque, du temps remarquable par où, en différentes occasions et selon les différentes nations , on commence à compter les années : telle est la période ca/lù= pique et la période métho nique, qui sont deux corrections du calendrier des Grecs. Telle est encore la période Julienne* inventée par Scan liger, qui enferme 7980 ans ; etc., etc. ;
De l’espace de temps qui s'écoule entre deux époques : C Histoire se divise en différentes périodes ;
De la révolution d'une fièvrequi revient en de certnins temps réglés; La fièvre quarte et tou tes les autres fièvres intermittentes ont leurs périodes réglées ;
Enfin d'un assemblage de phrases et do pro-> position» qui , liées entre elle., forment un sens total , par le rapport qu’elles ont les unes avec les autres : La périodb oratoire est une phrase où plusieurs pensées viennent rayonner aum tour d’une pensée importante.
Petto ( in ) , expression empruntée de l'ita= lien , qui signifie en secret : Le pape a fait
deux cardinaux , et en a réservé un nv petto. (V Académie, IVaiUy et FfrmuL)
Inpccto est une faute.
Pied, substantif masc. Beaucoup de person^ nés p ensent pouvoir écrire ce mol avec ou sans d; mais l* Académie et le* lexicographes ne don= nentpas le choix. Tous prescrivent l’emploi de cette consonne , comme étant d'ailleurs con» forme à l'étymologie.
Pied de roi . suhst. masc. Mesure géomé» trique dont on faisait autrefois usage en France, et
qu'en architecture , et qui signifie la partie du jambage d’une fenêtre ou d'une porte.
(I •‘Académie et Trévoux.)
Pincer. Voyez la remarque sur le verbe Jouer.
Pire , Pis.
Pû-e , adjectif des deux genres , est l'opposé de meilleur } et le comparatif de mauvais , me» chant , nuisible; il se rapporte toujours à un substantifmasculin ou féminin. — Au superlatif on dit le pire. — Quand pire forme une compa=* raison, il est ordinairement suivi de la conjonc* tion que : Ce vin-là est pire qü* le premier ; quand il est superlatif, il régit de : Ce vin-là est le pire de tous.
La condition des hommes seroit pire que celle des bêtes , si la solide philosophie et la vraie religion ne les soutenaient. ( Fônilon .)
Il y a de mauvais exemples qui sont pires que les crimes , et plus d' États ont péri, parce quon a violé les mœurs , que parce qu'on a violé les lois.
( Montesquieu , Grand, et Décad . des Romains , ch. VIII.)
Les hommes se roient peut-être , pires s'ils venaient à manquer de censeurs. (La Bruyère )
Les pires des ennemis ( disoit uu ancien) ce sont les flatteurs ; et les pires de tous lesjlatm teurs,ce sont les plaisirs.
(Bossuet, Serai, du carême.)
Les critiques acharnés contre les gouver* nemcnls feraient comme eux et pire encore.
(Boiste.)
Le ftirr des étals, c’est l'État populaire,
Et toutefois le seul qui dam Rome peut plaire.
(Gtrneille, China, aét. Il, sc. 1.)
Pis est l’opposé de mieux , et se dit pour plu* mal ;\\ne se joint pas h des substantifs masculins ou féminins, mais seulement à des noms ou à de* pronoms indéterminé» , qui n'ont proprement pas de genre ; ainsi on l'emploie,
i° Lorsqu'il so rapporte à quelque mot dont
qui contenott douze pouces de long.
Plusieurs personnes confondent lem ut pied dp
t a VCP c.l.ii sln ni../ ! I 1 •
Remarques détachées (PLA).
le genre est neutre (i) : Rien n'est pis qu'une mauvaise langue. — Ce que je trouve de pis. — Il n'y a rien de pis que cela. (a).
(U Académie.)
2° Lorsqu’il est employé lui^méme comme un nom neutre ; Le pis de l’affaire est que ... Il met les choses au pis (L'académie et Fé» raud.) — Le pis de tout cela est quon ne $au~ roi t plus mal écrire.
{Foliaire, Commentaire sur Sopbonisbe.)
3* Lorsqu'il fait la fonction d'adverbe : Il en dit pis que pendt'e. — Au pis aller , au pis faire.
(Même autorité )
L’homme personnel est nécessairement en nuye; et , qui, pis est, ennuyeux. (M. de Ségur.)
L'avarice
Peut faire dan* les biens trouver la pauvreté,
Et nous réduire à pis que la mendicité
( Boileau ; Satire X ) Bacrhus le déclare hérétique,
El janséuiste, qui pis est.
(Le mnne, Chanson faite à B.îvillc.)
Il n'y a que le peuple qui dise tant pire , de mal en pire ; au lieu de tant pis, de mal en pis. ( Roubaud , Y Académie , Gattel , Noël , JFai/ly , Planche , M. Lavaux , et M. Le= mare.)
D’oprès ce qu'on rient de lire, il est évident que Molière , au lieu de dire dans l'Impromptu de Versailles , sc. I , la prose est pis encore que les vers , devoit dire : la prose est pire en» core que les vers.
Plaider , verbe neutre. Soutenir une contestation en justice : C’est un mauvais métier que de plaider. — Il y a dix ans qu'ils plai= dent l'un contre l'autre. (L 'Académie.)
(i) Domergue donne le genre neutre h quelques mots déterminés, tels que rien , ce, cala , le. il; comme dans : mas n’est beau que le vrai , ci n'est pas cela \ Je ne lu suis pas J il est certain que ; etc. Il regarde également comme neutres, le beau, le vrai, futile , l'agréable, et les expressions qui sont analogues.
(s) On ht dans le Dictionnaire de l'Académie, le pis qui puisse arriver. MM. de l'Académie ont' vu apparemment dans cette expression le pis, un sujet susceptible de produire une action , un sujet représenté par le qui relatif. Mais au lieu de gou» vemer le verbe comme si l’on disoit , le fris est arrivé , le nom doit être rappelé par le que relatif; et alor» il faut dire : Le pis qu’il prisse en arri « ver
C'est ai nai que l'on dit, ce qu'il y a de pis , quelque chose qu’il fasse, parce que dans cette phrase l'action n’est pas produite par l'antécédent du relatif.
En outre , le pis qu’il puisse arriver , et ce qu’il peut arriver de pire , sont deux proposé lions identiques , et pire ne peut pas être adverbe dans l une , et sujet dans l’autre.
Ce verbe se disoit autrefois à l'actif dans le sens de faire un procès à quelqu’un , l'nppeler en jugement : Il a été obligé de plaider son tu» TEt’R , pour lui faire rendre compte. ( L'A* endémie.) — Il y a trente ans que ces deux familles se plaident. {Trévoux!)
Le moindre d’entre nous, sans argent , tans appui ,
Eût plaidé le prélat rt le chantre , avi c lui.
( Boileau , le Lutrin, cli. III.)
El c’est un grand hasard s'il conclut votre affaire.
Sans plaider le curé, le gendre et le notaire.
( Racine , les Plaideurs, aet. I, sc. 5.)
Aujourd’hui on dit plaider contre quelqu’un.
Plaindre. Quand co verbe s'emploie avec le pronom persouuel , il signifie témoigner du mécontentement contre quelqu’un , ou quel a que chose : Ceux qui emploient mal leur temps sont les premiers à se plaindre de sa brièveté. ( La Bruyère.)
Il signifie aussi se lamenter : Un malheureux se plaint du ciel , des astres , de la fortune ;
Ou bien encore : se refuser le nécessaire pour se nourrir, se vêtir, se passer par avarice des choses les plus necessaires à la vie : Cet homme se plaint un habit , il se plaint même le pain que ses enfants mangent.
( Trévoux , Féraud , Gattel, etc.}
Oh! la belle leçon pour la plupart des pères!
Ils se plaignent souvent les choses nécessaires.
{Destouches, le Dissipateur, act. 1, sc. 8.)
( Andry de Bois regard, p. 5ai. — - JF ailly, p.
Planche, Gattel, Noël, et le Dirt. de Y Académie.)
Se plaindre de ce que, Se plaindre que.
Lorsque le verbe de la proposition subordon= née est à l indicatif, ces deux locutions s'emploient indifféremment l'uue pour l’autre ; lorsqu’il est nu subjonctif, se plaindre que est la seule qui soit autorisée.
Emploi de l’indicatif.
Ne nous plaignons pas de ce que la reine , sa file, dans un état plus tranquille, donne aussi un sujet moins vif à nos discours. {Bossuet.)
On se plaint en Perse de ce que le royaume est gouverné par deux ou trois femmes.
( Mo ntesq u icu . )
Claire se plaignit de ce que des élèves F àvoient appelée par son nom. (Florian.)
Les gens de mer sf. PLAÎGNF.NTQUE j‘ ai favorisé les gens de la campagne.
( Marntonte l. le Trépied d’Hélène.)
Souvent une mère qui passe sa vie au jeu . à la comédie , et dans les conversations intlê* centes , ab plaint q v'clle ne peut tixtuver une gouvernante capable d'élever sa Jille.
( Féné/on .)
Parlez, Phèdre se plaint que je suis outragé.
(Racine, Phèdre, act. III. se. I.)
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Combien défais s'est on plaint que Us af* f aires n\ voient ni règle ni fin ?
Harvey se présenta encore une fois , et dit qu'il i’ktoit plaint que Charles V, qui étoit empereur , raisonnoit trop bien sur la physi que, et que présentement il se plaic* oit qv'Ês rasislrate , qui étoit médecin , ne rajsoknoit pas assez bien sur la médecine.
( Fontenelle , Jugement de Pluton, lettre des Vivants aux Morts.)
Permettez que mon amitié se plaigne que vous avez hasardé dans votre préface des cho= ses sur lesquelles irous deviez auparavant me Consulter. • (Voltaire.)
Ils se plaignoient, peut-être avec justice, que les nobles et les patriciens ne travail» loient qu'à se rendre seuls maîtres du gou* vemement. ( Vertot. )
Il est plus aise de sentir que de démontrer que Bossuet, par exemple, se seroit exprimé aussi correctement, s'il eût dit : Ne nous plai= gnons pas que , et Montesquieu : On se plaint que , au lieu de : Ne nous plaignons pas de ce que ; on se plaint de ce que. En effet cette ellipse comme le fait observer M. B on if ace , dans son Manuel, a lieu dans plusieurs autres verbes mis à l'indicatif, où elle ne change en aucune façon le sens de la phrase.
Ensuite il est facile de se convaincre que les Écrivains qui ont employé que,s\ec se plaindre suivi de l'indicatif, pouvoient également cm=* ployer de ce que.
Mais ce qu'il fuut encore remarquer, c’estque, dans tous ces exemples, la plainte est fondée , il n’y a point de doute sur l'existence de l'action exprimée par le second verbe , du moins pour celui qui parle : ainsi se plaindre de ce que, ou, par ellipse , se plaindre que , suivi d’un mdica» tif , suppose un sujet de plainte.
Emploi du subjonctif.
U est ridicule de se plaindre que Montalte ait ramassé toutes ces erreurs dans un seul livre. < (Pascal.)
Je m informerai si elles se plaicnoilnt qu’on les eût en n uyées. ( Racine. )
Quelques-uns ont pris V intérêt de Narcisse, et se sont plaints que fen eusse fait un trèsméchant homme.
{Racine, première préface do Britannica».)
y ous-méme, monsieur , pouvez-vous vous
plaindre qu’on n'ait pas rendu justice à vo* tre Dialogue de l'Amour et de V Amitié ?
{ Boileau , Lettre à M. Perrault.)
Pauvre comme je croyois l’être , je n'avois pas droit de me plaindre qce Von voulût me rendre ménager *e du peu d'argent quon me donnoit . (M armante/.)
Le verbe de la proposition subordonnée , mis au subjonctif, fait voir que la plainte n'est pas fondée , du moins pour celui qui parle , et alors se plaindre de ce que ne pourroit pas être subs» tilué à se plaindre que.
Plaire. Vaugelas ( 3a5« Uem. ) veut que ,■ quand on se sert de ce verbe en terme de civis lité et de respect, on supprime la préposition de : yous plaît-// me faire cet honneur? Il lui a plu m’honorer d une i isite.
De IVailly pense qu’il est toujours mieux d’en faire usage , et en effet V Académie , dan» ces sortes de phrases, ne la supprime point.
Autre question qui offre plus d’iulérêt. Doiton répondre à quelqu'un qui vous offre quel que chose , ce qu’il vous plaira, ou bien doit-on répondre, ce qui vous plaira?
y augelas (4e Rem. ) est d'avis qu'il faut ré» pondre : Ce qu’il vous plaira , jt non pas , ce qui vous plaira. Voici ses raisons :
Ou dit : Ce qu’il vous plaira , parce qu’ou sous-entend des mots que l’on supprime par élégance ; comine quand je dis : je vous rendrai tous les honneurs qu’il trous plaira f il fuut sous -entendre, que je vous rende. Et ainsi dans tous les endroits où l’on se sert de cette façon de parler , je ferai tout ce qu’il vous plaira , on sous-entend , que je fasse ; car, outre qu’il est plus élégant de le supprimer, il seroit importun d‘y ajouter toujours cette queue dans un usoge aussi fréquent qu’est celui de ce terme de cour» toisie et de civilité.
L'Académie ( pag.^ de ses Observations sur Vaugelas ), Féraud (Dict. crit.), d'Olivet ( 3a* Rem. sur Racine ), et plusieurs Grammairiens modernes ont adopté cette opinion.
Voici l’analyse de celle qu’ont émise M. La » veaux et M. Lcrnare.
Ce qui te plaira signifie ce qui te sera agréa» ble ; et ce qu'il te plaira , ce que tu voudras. — Je fais ce qu'il me plaît , signifie jo fais ce qui m’est agréable; et je fais ce qui me plaît , veut dire je fais ma volonté.
Des exemples vont fortifier cette distinction :
Je tombe d’accord de tout ce que vous vou= Non, je tombe d'accord de tout ce qu 77 rôtis plaît, drez dire , penser. Tout marche par cabale et par pur Intérêt.
( Molière , Médisant, V, I.)
Qui peut ce qui lui est agréable. Qui peut ce qui lui pl*ft, commande alors qu’il prie.
( Corneille , Scrtorius, V, a.)
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Les hommes seront toujours ce qu'il plaira oui femmes. (J.- J. Rousseau.)
Ce qu’elles voudront , ce qu’il leur plaira qu'ils soient.
Je vous prie tous deux de ne vous point en ailer quon ne niait apporté mon habit. — Tout ce qu'il vous plaira.
(Molière , le Bourg, goût., I, I.)
Tout cc que vous voudrez, tout ce qu’il vous plaira que nous Cassions.
La reine attise, el Robert appela.
Je sais, dit-il, votre secret. Mesdames,
Ce QUI vous plaît, en tous lieux, en tous temps. N'est pas toujours d'avoir beaucoup d’amants, etc.
(V oit mire. Ce qui plaît aux Dames.)
La chose qui est agréable aux dames. Ici il n’y a point d’ellipse.
Il faut. .
Prendre l'état QUI vous plaira le plus.
(L oi taire, le Pauvre Diable.)
L’état qui vous sera le plus agréable. Point
d’ellipse.
Si l’on réunit toutes ccs opinions et tous ces exemples, on verra que, lorsqu’il y a ellipse, et que l’on a iutention d’exprimer In volonté , il faut dire cc qu'il vous plaira ; niais que s il n’y a pas d'ellipse, si l’on a intention d’exprimer que U chose est agréable, il faut faire Usage de ce qui vous plaira.
(V Académie, Trévoux et Richelet.) Pleurs, Larmes. Ces deux expressions ont de» différences remarquables. Voici comme M. Lave aux les établit. Les larmes sont une lymphe- quelle que .toit la cause qui la rende visible. On verse des LARMES de joie, de tristesse , dad~ nitration , de douleur , etc. On a les yeux bai » çnès de lvrwes , on a les liâmes aux yeux. Tous les pleurs sont des larmes , mais toute# les larmes no sont pas des pleurs. Les larmes ne prennent le nom de pleurs que lorsqu’elles sont excitées par quelque passion violente, par quelque blessure profonde du cœur, par un outrage sanglant, par un vif ressentiment, par un désir ardent do vengeance, par un malheur certain et ] direct.
Lusignan répand des larmes , lorsque , ignorant si ses enfants vivent encore, il cherche des lumières qui puissent l’éclaifer sur leur sort : k ...Dans l'espoir donl j'entrevois les charmes, *
Ne m'abandonnes pas , Dieu qui voyc* mes larmes !
(Zaïre, act. U, sc. 3.)
S’il eut appris la mort de ses enfants , on au» roit vu couler se* pleurs.
Zaïre, désirant de s'éloigner d’Orosmano, veut aller cacher scs larmes loin de lui. Scs malheurs sont un secret; elle ne doit parler que de /firmes.
. . . Ah ! souffres que, loio de voire vue.
Seigneur, j'aille cacher mes larmes , mes ennuis.
(Act. III, »c. 6.)
Mois aux yeux d’Orosmane, ces larmes sont des pleurs, parce qu’il croit Zaïre en proie à une grande douleur.
Mai» pourquoi doue tespleurs.cet regrets, cette fuite, Cette douleur si sombre en ses regards écrite?
(Act. III, sc. 7.)
L’esclave qui a remis à Zaïre le billet de Nérestan , n’a vu dan* Zaïre que des larmes ; il ignore la cause qui les fait couler.
"Elle a pâli , tremblé., scs yeux versoinqt des larmes .
(Acte V, sc. 6.)
Mais , lorsque Orosmanc croit son malheur' certain , lorsqu’il se croit trahi par celle qu’il adore , lorsque son cœur est en proie aux passions les plus tumultueuses , ce n’est plus de larmes qu’il s'agit :
Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux.
(Acte V, sc. 8.)
Ccs pleurs
Dn sang qui va couler sont les avant-coureurs.
(Même acte, même scène.)
On peut remarquer les mêmes différence* dans les exemples suivants :
.... Vos veux de larmes moins trempés,
A pleurer vos malheurs étolenl moins occupés.
(Racine, Iphig., acte II , sc. I )
De mes larmes au ciel j'offrols le sacrifice.
(Le même, Ellher, acte I, sc. I . ) Triste , levant au ciel des yeux mouillés de larmes.
(Brilatin. , act. II, sc. a.) Vos généreuses mains s’empressent d’cftacer Les larmes que le ciel me condumne à verser.
( y oltaire , Mahomet, acte I, sc. a. )
A ces mots on lui vit répandre un torrent de LVBMES. ( Montesquieu , Lettres persaues.)
Il s’arrêta un moment et ses larmes coule* rent plus que jamais . (Le même.)
Exemples de l’emploi du mot pleurs :
Quel» malheurs dans ce billet tracés Vous arrachent, seigneur, les pleurs que vous verset?
( Racine , Iphig. , acte ï , sc. 1. )
Cette image cruelle
Sera pour moi de pleurs une source éternelle.
(Racine, Phèdre, acte V, se. C.) J’cn verse encor des pleurs de douleur et de rage.
{K oltaire, Mahomet, acte II, sc. 3.) La différence entre pleurs et larmes est bien marquée dan* ce vers de V oltaire , où Tan» I crède dit à Àrgirc :
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, Pardonne» .... dans l'étal où voua été»,
Si je mêle à vo* pleurs me» larmes indiscrètes.
(acte III, ac. 4*)
11 eut vrai qu'il y a dans de bons nulcurs , et particulièrement dans les poètes r des exemples contraires à la distinction qui vient d'étre éta^ blie ; maison peut croire que c'est souvent la gêne de la mesure ou le besoin de la rime qui a fait confondre ces deux expressions : d'ailleurs il suffit que cette distinction se trouve justi» fiée par le plus "rend nombre d’exemples , pour que l’on soit autorisé à la regarder comme bien fondée.
U Académie ne dit point des pleurs de joie, et nous ne croyons pas que l'exemple do Fol» taire puisse autorisera le dire :
Le peuple impatient verse des pleurs de joie.
( Méropc, acte V, sc, 3. )
Le héros, à ces mots, verse des pleurs de joie.
(La Ilcnriadc, ch. VI.)
Le mot pleurs nous semble consacre aux douleurs profondes, au désespoir, à la fureur, à la rage. — Bossuet a employé cette expression dans toute l’étendue de sa signification, lorsqu'il a dit , en partout de l’enfer : C'est là que règne un pleur éternel. P leurs , il est vrai, n'a point de singulier* mais qui oserait condamner cette énergique expression ?
Plier, Ploier.
Plier ne suppose pas de résistance à vaincre; ployer , au contraire, suppose des efforts de la part de celui qui fuit l’uctioh. Ainsi plier se dit des choses qui se plient facilement , et qui gar* dent leur pli ; tandis que ployer s’emploie en parlant des corps roides qui fléchissent avec peine sous l'effort, et qui tendent à revenir dans leur premier état. Conséquemment 0/1 plie de la mousse ' ine , et on ploie une branche d'arbre.
Âu figuré, cependant, les écrivains emploient plier avec la signification que nous venons d"as=» signer à ployer. En effet , l'usage permet de dir e plier son esprit , plier son humeur , plier sous l'autorité , plier sous les ordres.
Tu dois à lou état plier tou caractère.
( P" ultaire , Attire , act. 1, »c. 4*)
.... La loi pi ta mes premiers a na
A la religion de» heureux musulmans.
(Le même, Zaïre, act. 1 , sc. I. )
Ces exemples prouvent , quoi qu’en aient dit Th Corneille , Féraud et même V Académie, que plier peut fort bien s'employer dans la poésie et dans le haut style. (vhi.mt à ployer ^ il ne sc présente, à cet égard, aucun doute. Bossuet a dit : Que tout ploie, et que lotit soit souple quand Dieu commande.
Racine :
11 "est lui qui, devant moi. refnsoil de ployer.
(Eslhcr, act. Il , ic. J. )
Souliendrcx-vout an faix sous qui Rome succomba. Sous qui le grand Pompée a lui-même ployé?
( Corneille. )
Déjà Dole et Salins sous k joug ont ployé.
( Boileau r ItLtI poétique , ch. IV. ) PLURIEL, terme de Grammaire qui s'emploie pour caractériser un des nombres destinés à marquer la quotité. Ainsi nombre pluriel se dit du mot dont on se sert dans les noms , dans les verbes pour marquer plusieurs personnes ou plusieurs choses.
On en fait usage comme substantif : Conju » guer le pluriel d'un verbe ; on en fait aussi usage comme adjectif; terminaison plurielle, substantif pluriel.
F au gelas, dans sa44?r Hemarque, s’exprime ainsi sur le mot pluriel :
a Je mets toujours pluriel avec une l , quoi u que tous les Grammairiens aient toujours a écrit plurier, avec un r. La raison sur laquelle u je me fonde, est que venant du latin pluralis , *1 où il y a une l en la dernière syllabe , il faut a nécessairement qu'il la retienne en la même « syllabe en français : ce qui a trompé nos Grain» « tnairiens , c’est sans doute parce qu’ou dit a singulier avec un r à la fin , et alors ils ont u cru qu'il falloit écrire plurirr également avec a un r, ne songeant pas que singulier vient de a singutaris, qui a un r à la fin. »
L 'Académie, sur cette Remarque, fait obscr» ver que l’usage s'est entièrement déclaré pour pluriel , et que c’çst ainsi qu'il faut parler et écrire ; dans son Dictionnaire , elle ne l'orthographie pas autrement , et le P. Bujjier , Ré» gnier- Desmarais , Dumarsais , Girard, et OU » vet , et tous les Granuqairens modernes font de même.
Ainsi la prononciation de ce mot a dû chan«= ger avec sqn orthographe, c’est-à-dire que l’on doit faire sonner le £ final. Du temps de Molière, on ^rononçoit déjà :
Tou esprit, je l'atoue, est bien matériel :
Je u’est qu'un singulier ; (irons est pluriel.
t Les Feinm. sav., act 11, sc. 6. ) POÈTE , subst. maso. Écrivain qui compose des ouvrages en vers ; Pour être poète ce nest pus assez de J a re des vers , il faut encore iu= venter, et être fertile en fictions.
( L* Académie cl Trévoux.) En parlant d'une femme , 011 dit qu’elle est poète : Quelques uns des ouvrages Je ma de « moi selle Bernard , morte en 171 j, ont de la lègèi'clé et de la délicatesse ; ce poète peut te» nir rang parmi les Scudcri et les Dcshoulièrcs.
(Le I*. K u [fier.)
On ne diroit pas avec 1 article, la poète Ber** nard , ni encore moins la PoérESSK. (Féraud.)
, ( Le Dict. de l 'Académie, édit, de 176» et de 17518. )
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Remarquez que c’est un accent grave que l’on met sur le premier e de ce mot, poète : c’est ainsi au* l’écrivent toutes les personnes qui se piquent d'être correct^ : c’est ainsi que l'écri» vent Féraud , Jacquemard , Gattel , Beauzée ( Encyl. moth. ) , MM. Cormont , Hoiste, La veaux, etc.
Cependant V Académie, dons son Dict. (édit, de 17O2 et de 1798 ), fVailljr et Trévoux mettent un tréma sur le’.
Mais Domergue ( page 1 $7 de sa Gramm. ) leur répondra que, lorsqu'une des deux voyelles peut cire accentuée, le tréma est inutile, et l’ac=* cent est de rigueur; et en effet, au lieu d'écrire Brisëis j Robinson Çrusoë , Israélites , on écrit Briséis Robinson Crusoè , Israélites ; congé» quemment on doit substituer don9 les mots poêle , poème , l’accent grave ou tréma.
Porter envie , ENViEn. Ces deux exprès»
sions signifient désirer avec une sorte de chagrin ce qui appartient à un autre; mois le P. Bouhours ( p. 45a de «es Rem. nouv. ) est d'avis que cha=* cune de ces expressions donne à sa passion des tournures différentes.
Envier , dit ce critique , ne se dit que des choses , et porter envie ne se dit que des per=* sonnes : il ne faut point envier le bien d'au » frai.
Le sage ne porte envie à personne .
*Je ne lui envie point sa bonne fortune . — Je porte envif. à mon ami de ce qu'il a le plaisir 'd'être avec vous . [V Académie.)
l oiture , ajoute Bouhours, a exactement ob=» serve cette distinction dans une de scs lettres à M. Costar , dans laquelle il s'exprime ainsi : Moi , qui en toute autre occasion , me réjouis de vos avantages plus que des miens propresy et qui ne vous envie pas votre esprit , votive science , ni votre réputation, je vous porte en= vie d'avoir été huit jours à Balzac.
Toutefois nous ferons remarquer qu^ La Bruyère , Bossuet (dans «on discours surl’Hist. univ. a*p.), Fontanelle, Marmontel (dans les Incas ) , Molière ( dans le Turtufe , act. V ) , Foliaire (dans Catilina , et dans son Hist. de Russie , Q* part. chnp. 1er) , La Harpe ( dans son cours de Littérat. , 1. 1 ) , et enfin X Acadè* mie , ont aussi fait usage du verbe envier en par» tant des personnes ; de sorte qu'il nous semble qu'on ne doit pas blâmer trop sévèrement ceux qui l'emploient dans cette signification. Quoi qu'il en soit, l'usage d’au jourd hui est contraire à celte manière de s'exprimer, et les Grnmmai» riens, ainsi que le plus grand nombre des Écri» vains modernes, sont d'accord sur ce point.
Portant , partie, présent du verbe porter f ne doit pas s'employer comme adjectif verbal
pour ce qui a rapport à la santé. Ainsi on ne dit pas : Cette personne est bien portante, mais cette personne se porte bien.
PosTni’ME. Qui est né après la mort de son père. — Et par extension , ouvrage, qui a paru après la mort de son auteur. D'après cette défi» nition donnée par l 'Académie et tous les lesico » graphes , il semble, comme le remarque Féraud que posthume se rapporte toujours au défunt, non pas dans un sens passif, mais dans un sens actif; que, c'est ce qui est émané de lui qui est posthume. Ainsi les œuvres d’un auteur, impris niées après son décès, sont des œuvres posthu s mes ; mais le jugement qu'en portent des per» sonnes vivantes, n'est pas un jugement posthu s me.
Cependant d Alembert a dit que l'adoption de Molière, faite par l' Académie , étoit une adoption posthume, parce qu'elle avoit été faite après sa mort; mais si ail option , qui a un sens passif, avoit un sens actif, cette expression vou» droit dire que X Académie scroit morte, et qu'elle auroit adopté Molière par un codicile.
Fontenelle a dit aussi de Descartes , qu'il n’a reçu que des honneurs posthumes . Cette phrase a le même vice que celle de iT Alembert; car ceux qui rendoient ces honneurs à Descar » tes vivaient encore.
Enfin La Motte s'est également trompé dans l'emploi qu'il a fait du mot posthume , lorsqu'il a dit qne les réputations sont presque toujours posthumes.
Post-scriptum, subst. masculin. Ce mot latin se dit de ce qu’on ajoute à un mémoire, à une lettre, après la signature, et s’écrit en abrégé par ces deux lettres P. S.
On prononce pos scriptum, mais on ne l'écrit pas. (Le Dict. de f Académie, cl celui de Trm^oux.)
Pulmonaire , Pclmonique. Le Gendre écrit poulmonaire , poulmonique. L'analogie favorise cette orthographe, et encore plus celle de poumonaire , poumonique , poumonie , ces roots étant dérivés du mot français poumon ; l'étymologie latine pulmo , pulmonarius , ainsi que l'usage , y sont contraires.
Préluder. L'Académie , dans son Diction* naire , édit, de 1762, n'indique ce verbe que neutre, sans régime et seulement au propre; mais, dans l'édition de 1798, elle dit qu'on s'en sert figurément dans le sens de faire une chose peu importante, pour en venir à une fort impor» tante : Il préludoit aux batailles par des es= car mouches.
Féraud est de cet «vis, et il pense que ce se» roit une faute de lui donner un régime direct; en effet, les écrivains ne l'emploient qu'avec un régime indirect.
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. , . Jeune alouette, habitante de* «1rs,
Tu meurt en préludant à tes tendres concerts.
(Deli/ltr, l'Homme des champs , ch. i.)
Tout brillant de rosée, il ( le soleil ) préludoit au jour.
(Le meme, trad. du Paradis perdu, ch. V.)
Prier. Nous avons dit, au chapitre où il est question du régime des verbes, que prier , suivi d‘un infinitif, prend toujours de , excepté dans une seule circonstance, et cette circonstance est lorsque ce verbe est suivi du root dîner. En effet on dit , prier X dîner , et prier de diner ; or voici la différence qui existe entre ces deux phrases. Pour la sentir , il faut savoir que la préposition à indique toujours un but, une tcn=» dance à un but. Si j'ai fait préparer un diner pour quelques personnes , ce diner est un but pour ceux que je dois y inviter, et je les prie X diner, c'est-à-dire, à un repas que j'ai fait pré® parer pour eux. Mais si une personne vient me voir au moment où je suis prés de me mettre à table avec ceux que f ai priés À diner , je la prie de diner } parce que ce diner n'avoit pas été préparé pour elle. Il en est de même si je rencontre dans la rue quelqu'un que je n'avois point intention àc prier X diner , et pour lequel je n'avois rien fait préparerai* le prie DE dîner.
J'ai envoyé chez lui pour le prier X diner. Il est venu me voir à C heure du dtner, et je fai prié de dtner. La première expression marque un dessein prémédité, la seconde expression est un terme de rencontre et d'occasion.
Ainsi prier de dtner est une invitation fortuite, et prier 1 dtner , est une invitation de cérémonie.
(Ménage , /j3e chsp. — Th. Corneille , sur li 3984 Rem. de Faugelas. — Beauzée ; M. Laveaux , sou Dict. de U laug. franç. , et plusieurs Gramm. modernes.)
Au passif, on ne se seft que de la préposition d, avant le verbe dtner , je suis prié X diner.
Inviter suppose encore plus d'appareil que les deux expressions prier X dtner , et prier de dtner
Prolonger , Proroger.
L'abbé Desfontaines a fort bien remarqué que ces deux verbes ne sont pas synonymes. Prolonger y c est rendre de plus longue durée le temps que l'on avoit fixé pour faire quelque chose ; et proroger , c'est éloigner , c'est re» ! mettre le terme auquel on devoit faire quelque chose ; Prolonger s'entend donc de l'espace du temps , et Proroger du terme et non de l’es- ( Pace- (Le Dict. crit. de Fèraud.)
D’après ces définitions, nous pensons que l'on doit dire : Prolonger un délai , et Proroger le terme.
En Angleterre, Proroger le parlement, c est
remettre à un autre jour l’ouverture fdu parlelement, le moment de ses séances. Ce verbe n‘a celte signification que dans cette occasion.
Promener. Ce verbe, dans le sens de mar » cher y d'aller , soit à pied, soit à cheval, s'emploie toujours avec le pronom personnel : ainsi on ne doit pas dire : Allons promener , il est allé promener , il foui dire : Allons Nous promener, il est allé se promener.
(Ménage, x ^7* ch. dese»Ob*crvat. — Th. Corneille •ur la 16* Rem. de Fauge/as. — Et V Académie t p. a3 de ses Observât.)
Il est vrai que l’on dit : je Venverrai bien promener, je l’ai envoyé promener ; mais dans ces façons de parler familières, on sous-entend (Le Dict. de 1* Académie.)
Si promener étoit pris dans la signification de conduire y faire marcher , soit un homme , soit une bête , alors on l'emploierait activement, et l'on diroit : Il a bien promené ces étrangers par la ville. — Il est bien de promener cïi cheval échauffé avant que de le mettre à l'é * curie. (L 'Académie.)
Le verbe promener s'emploierait également bien comme verbe actif, dans ce sens figuré : promener son esprit sur divers objets.
(Même autorité)
• • • Je promène mes jours
Du loisir au travail, du repos à l’étude.
(Deltilc, Dithyr, sur l’Immortalité de l’ame.)
...Où promener nos jours et nos misères ?
(Le même , trad. du Paradis perdu, cb. XI.)
Les verbes baigner , moucher, demandent aussi d'être employés avec le pronom personnel, et ce seroit mal s'exprimer que de dire : allons baigner, au lieu de : allons nous baigner. Je mouche beaucoup , au lieu de : Je mf. mouche beaucoup. En effet , chacun de ces verbes exprimant une action , il faut absolument faire connoitre quel en est l'objet.
Cependant, pour dire qu'on a mis une personne dans le bain on doitdire dans le sens actif: Un l'a baignée.
(I.t* Dict. de Y Académie, ù chacun dcccs mots.)
Le verbe coucher , qui a quelques rapporta avec ces verbes , en ce qu'il s'emploie comme verbe réfléchi ; je vais me coucheb, il est allé sb coccher ; et comme verbe actif: il faut coccher cet enfant , en diffère en ce qu’il s'em* ploie aussi comme verbe neutre, dans le sens de loger une ou plusieurs nuits en quelque endroit: Il a couché le premier jour à Fontainebleau. —Je vais coucher à quatre lieues d'ici.
Propre de , Propre X. Propre de s'em* ploie dans le sens de seul convenable , réservé à : Le midi est l'exposition propre, de cet
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arbuste. (L'Académie.) II se dit aussi d*un at» tributnécessairement lié à l'essence d’une chose : le propre dd singe est de contrefaire. (I/A* cadémic. ) — La pudeur est une l’ertu propre du sexe. (Beauiée.) — La magnanimité est une vertu propre des héros. (V Ablancourt.)
Le pdopre des hommes est de s'instruire beaucoup plus par V épreuve des maux que parla jouissance des biens. ( Raynal .)
Propre à s’emploie dans le sens de qui peut servir k j qui est d'usage : L'aimant est propre À frotter l’aiguille d'une boussole. (Trévoux.) — Les gens froids et mélancoliques sont pro= près À l'étude. (le Dirl. de Y Académie.)
Propre à. Propre pour.
Voici ce que pense Roubaud sur ces deux expressions :
Propre à désigne des dispositions plus ou moins éloignées , une aptitude ou une capacité nécessaire, mois peut-être insuffisante, une vo=» cation ou une destination encore imparfaite. Propre pour marque des dispositions prochain ncs, une copacité plutôt qu’une uptilude entière et absolue , ufte vocation ou une destination immédiate. Kn deux mots , la première de ccs locutions désigne plutôt un pouvoir éloigné , et la seconde un pouvoir prochain.
Ainsi l'homme propre à une chose a des ta^= lents relatifs à la chose: l’homme propre pour la chose a le talent même de la chose. Un homme propre À tout, n est pas également protrepocr tout. Un savant, en état de donner de bonnes leçons , est propre pour une chaire ; uu jeune homme, en état de recevoir scs instructions, est propre aux sciences : le premier a toutes les qualités et les conditions requises pour instruire actuellement; le second u les qualités cl les conditions nécessaires pour s’instruire ou être instruit avec le temps. On est tout formé à l é= gard de la chose pour laquelle on est propre : il faudra se former à l'égard de la chose à laquelle on est propre.
Un ob,ct est propre pour faire , et propre à devenir : un bois est propre pour teindre ou donner de la teinture : une étoiîe est propre à teindre ou à recevoir la teinture
{Rimbaud, S vnon. )
Q est substantif masculin, suivant l'appel In^ tion ancienne et l’appellation moderne.
[\j Académie.)
QUANTF.S , adjectif qui n’a point de singulier. On l’employoit autrefois assci fréquemment dan» le langage familier ; aujourd'hui cette ex
pression est rejetée dans le langage populaire. Je vous accompagnerai chez lui toutes et QU *NTE* fois tpi il voudra , signifie j e vous «ccompagncrai autant de fois qu'il voudra.
Danet et Trévoux écrivent toutefois et quantes sans s à tonte, et faisant do toutefois un seul mot. Ce sont deux fautes contre l'usage.
(L'Académie , Féraud et fUailly.)
QUART, substantif masculin. C'est la qua» trième partie d’un tout. Ce mot , mis par les Grammairiens au rang des noms de nombre distributifs, prend la marque du pluriel: Cette horloge sonne les quarts. (L^Acadéwu’o.)
On appelle le quart d'heure de Rabelais , le moment de payer sa dépense dans une auberge. sa perte au jeu , ou ce qu’on a acheté à crédit. On le dit aussi au figure : L'idée de la mort nous annonce un quart-d'ueure qui est pour tout le monde le quart-d’iieure de Ra=* bêlais. ( Le Dicl. crit. de Féraud. )
Quatre. On écrit entre quatre yeux, pour signifier tète-à-léle, et l’on dit quaires yeux , pour la douceur de la prononciation. C’est ainsi que s'exprime Y Académie au mol \QEil et au mot Yeux j mais on observera que c’est dans l’édition de 1798 de son Dictionnaire ; et, com=» me nous l avons dit plusieurs fois, cette édition n’est pas reconnue par toute YAcadém c.
Richelet et Trévoux écrivent quatre yeux , et ils ne parlent pas de la prononciation.
Beauzéc (Encycl. nielhod., au mot Eupho =» nique ) est d'avis qu’il seroit mieux d’écrire qualre-s-yeux , parce qu’alors il ne resteroit aucun doute sur la prononciation de cette expression ; il pense d'ailleurs qu’il y auroit de l'inconvénient à ne pas y introduire de j , car autrement il faudroit prononcer quate yeux y en altérant le premier mot, ou quaire icux , en décomposant le second , comme celui d'ieuse; ail lieu qu'on ne gâte ni l’un ni l'uutrc en introduisant le s euphonique, qui a , au surplus , de l’analogie avec le nombre désigné par quatre .
Il est vrai de dire qu’il y a un certain usage en faveur de cette prononciation proposée par Reauzée , mais c'est l'usage des personnes à qui notre orthographe est absolument inconnue. Deux hommes grossiers uni une querelle , ils se menaient : Si nous sommes jamais entre quatre- syeux , dit l'un d’eux, tu me le paie= ras . Comment l'homme instruit a-t-il pu con=» dure de-là , que , pour la douceur de la pro= nonciation , il faut dire , entre qtialre-sjeux? Si quatre yeux offre un son dur à l'oreille , quatre œufs n’offre pas un son plus doux; l'euphonie exig dt donc que l’on dit quatre s-
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ccujs. ■ et alors pourquoi d'euphonie en etïpho^ nie , n’iroit-on pas jusqu'à dire hui ts -yeux ? car enfin le s est plus doux que le t.
Entre quatre yeux est donc la seule prononciation qu'on puisse admettre; elle est I d'ailleurs conforme à celle qu'ont edoptéu Do= • mergue , Lcmare , pag. 68 q de ses Cours de langue française ; la presque totalité des Grain-*» mairienset des littérateurs distingues.
Quelque cnosE.
l'auge! as , dans1 sa 4°* et *a 477’’ Remarque , après avoir longuement examiné quel genre demande cette expression , pense qu’il vaut mieux lui donner un adjectif masculin ■ qu'un féminin : et qu'il est mieux d’écrire : il y ‘ a quelque chose daus ce livre qui mérite a être lu, que : il y a quelque chose qui I mérite d'être lue.
La Molle-le-Vaycr , sur cette Remarque, croit que l'on peut faire usage de l'un ou de ! l'autre genre.
TU. Corneille ne laisse pas lo choix , il est ! d’avis que le masculin doit «cul être employé, j
Féraudj IVailly , Girard , M. Sicard , et j plusieurs autres Grammairiens modernes , ne j pensent pas qu'il puisse y avoir de doute sur lu genre que l'on doit donner à l'adjectif qui ac= j compagne quelque chose , c’est-à-dire qu'ils I veulent que l'on dise : Ne dites pas à votre j ami , qui vous demande quelque chose: si liez et revenez , je vous le donnerai demain , lorsque vous pouvez le lui donner à l’heure même.
Enfin V Académie , dans sCs Observations J sur les Remarques de F auge las, et dans son Dictionnaire ou mot chose , tranche la diTIi- ; culte en disant, en termes exprès, que, qu;tiul quelque chose est considéré comme un seul mot , quand il répond à l 'aliquid des Latins ,
„il est toujours masculin :
• . . Retcmx de moi ce salutaire avis :
Pour savoir quoique chose , il faut /‘avoir appris . j (M. Andrieux.)
De toutes ces opinions, à-peu-près unani- 1 mes, il résulte qu’il y a une faute dans ce qui suit:
Quand on aura de tous quelque chose à prétendre , Accordez-/** civilement ;
Et, pour obliger doublement,
Ne la faite» jamais attendre.
Toutefois , dit IF ai/ly , s’il y a un adjectif , entre quelque chose , alors ce n’est plus un ; seul mot, et chose reprend son genre féminin; c’est-à-dire que l’on écrira : Quelques belles choses que vous écriviez , elles ne seront yamats gaufres, si 7/ous les prononcez mal.
Après quelque chose , V augelas est d'avis qu’on peut supprimer de avant les adjectifs qui régissent cette préposition J la raison qu’il en donuo, c’est que cette répétition rend la phrase dure et désagréable, il veut que l’on dise : Il Lexhorloit à J aire quelque chose digne de sa naissance , nu lieu de : Il l'exhortoit à J'aire quelque chose de digne de sa naissance .
L1 Académie (dans son Dict. ) dit que sou= vent l'adjectif qui suit quelque chose est précédé de la préposition de ; quelque chose de fâcheux , de merveilleux .
De Hr ail/y , Lévizac et Demandre pensent que la dureté du son n'est pas une raison suffis santé pour faire la suppression proposée par V augelas ; d'abord , parce que celte formule ayant été de tout temps dans la langue , elle est conforme à l'usage ; ensuite, parce que ce chnn=» gement serait une faute, en ce que le mot chose , joint à quelque , change de nature, et ne présente pas une idée déterminée, comme lorsqu’il est uni à tout autre prépositif; ce qui fait que , de substantif , il devient pronom indéfini, y augelas lui-même paroit être de cet avis dans une outre remarque , où il avoue que quelque chose est un seul mot qui est toujours masculin. Or , dans notre lungue , le pronom indéfini est suivi de lu préposition de: aucun DK vous; nul dk vous ; pas un de vous ; personne dp. vous ; qui que ce soit de vous ; rien de solide ; quoi que ce soit de bon , etc. , parce que l’efiet de cette préposition est de faire disparaître la signification vague que ce pronom a de lui-méme, en la déterminant à un objet particulier; et, dans ce cas, comme lo fait observer Dumarsais , l’adjectif placé après de, perd aussi sa nature , et devient un vrai substantif, car ce ne sont pas les mots en eux-mêmes qui décident de leur nature , mais c’est Temploi qu’on en fait.
lirct , dans son Commentaire sur Arophytriou (act. II, scène 3), n'adopte pas non plus la suppression de la préposition de , ci il trouve que Molière manque à l'exactitude grammaticale , lorsqu’il fait dire à Sosie :
Jr crains fort, pour mon fait , quelque chose approchant.
au lieu de : quelque chose U approchant .
Et les bons écrivains font usage de cette pré*; position; Voltaire a dit, dans sa i^3« lettre à d’Alcinbert : Heureux si Bayle, avoitplus respecté les mœurs et la religion , ou quelque chose d'apfhocïunt.
La Harpe , dans son Cours de Littérature, a également dit : Si Eschyle et Sophocle n ont
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pas eu cette idée, ils ont r/ûconm'oir quelque
CHOSE D'APPROCHANT
De sorte que l'on peut hardiment conclure que, dans les phrases où l'on pencheroit à »up« primer de pour éviter un son dur et désagréable, il est beaucoup mieux d'employer un autre tour, ce qui est uisé , puisqu'il y en a un très-bon , qui consiste , par exemple, à modifier quelque chose par le relatif qui , sujet d'une proposition incidente déterminative ; comme : Il l'exhortait à faire quelque chose qui J ut digne de sa naissance.
Quincaillerie , subst. fém. Trévoux et Restant écrivent clincaillerie; mais Y Académie et les lexicographes modernes ne font usage que du mot quincaillerie , conformément à son cty=» xnologie . En effet quincaillerie vient d equinque, qui veut dire cinq, parce que, lorsque auciennemcnl on prélevoit un droit exliorbilant à chaque vente de marchandises , on en exccptoit seulement les objets d'une valeur au-dessous de cinq sous , qu'on a appelés, à cause de cela sans doute, quincaillerie.
R est substantif féminin, suivant l'appellation ancienne, et substantif masculin , suivant l'appellation moderne. (1/ Académie.)
Entendre raillerie, c'est prendre bien ce qu'on nous dit, et ne s’on point ficher : Néron, tout Néron qu'il éloit , entendit très-bien raillerie sur ses vers , et ne crut pas que iem * pereur , en cette occasion , dut prendre les intérêts du poète, (fioi/cnu, Dite, tur la Satire.)
J'ai reconnu en vous une qualité que j'estimefort , c'est que vous entendlx très -bien raillerie , quand d'autres que moi vous font la guerre sur vos petits défauts.
[Racine , Lettres à son fils.)
Hé, mon Dieu ! tout cela ne rien dont il s'ofTcuse ,
U entend raillerie autant qu homme de France.
(Molière, les Femmes sav., act. IV, sc. 3.)
Le galant homme entend raillerie et pat'donne l'injus'e. ( Trublet , Essais de Litt.)
Entendre la raillerie , c’est entendre l'art de railler; comme entendre la poésie, c'est entendre l'art et le génie des vers. ( Le ch. de Jau» court, Encycl., in-fol.) Peu de gens entendent la fine et innocente raillerie.
( Le P. Boit /murs, pag. l\o de ses Rem. )
HAl90NNER,RésONNEl\sont deux verbes neu»
très qui ont des significations bien différentes.
Raisonner signifie faire usage de sa raison pour connoltre la vérité : La logique apprend
Part de bien raisonner, de raisonner en forme. (Trévoux ) — La soumission est la source des lumières ; plus on veut raisonner, plus on s'égare , plus on doute , plus Dieu permet que les doutes augmentent. (MassiUon.)
Résonner signifie retentir , renvoyer le son : Les grands parleurs sont comme les tonneaux vides qui résonkbnt plus que les pleins.
(Pensée de Phocion.)
. La grotte de Calypso ne résonwoit plus de son chant. ( Fénélon. Télém., liv. I. )
[Trévoux , Michelet et Y Académie.)
De leurs douces chansons, instruits par ja nature.
Mille tendres oiseaux fout résonner les airs.
[J. -B. Rousseau.)
Rancunier, iérk, adjectif. Qui est sujet à la rancune , qui garde de la rancune. C'est un homme rancunier, unesprit rancunier. Ce mot s'emploie aussi comme substautif : C'est un ràn— cumer, une rancunière; et dans les deux cas il est familier.
[L'Académie , Trévoux et plusieurs Grâmm. mod.)
Rancuneux , rancune use, est un barbarisme. Boiste , qui a dit au mot haineux que cct ad= jeelif s'entend d'un homme rancuneux, naturel* lement porté à la haine , est d'autant plus à reprendre en cela, qu'à la lettre r, il u'indique que le mot rancunier.
Se ranger du, Se ranger \.
Se ranger du parti de quelqu'un, c'est t'unir avec lui contre d'autres personnes qui ont un intérêt contraire. Cicéron , s'étant rangé du parti de Pompée, entreprit la défense de Lô* garius , son ami , accusé d'avoir porté les ar— mes cüntre César. (Le P. R a pin.)
% Seigneur, n’attires point le tonnerre en ces lieux ;
Mangei-vous du parti des destins et des dieux.
[Corneille , 'Pompée, act. I, sc. I.)
Je ne murmure point qu’une amitié commune
Se range du parti que tlatlc la fortune. <
[Racine, britauuicus , act. III, sc» 7. )
Se ranger À T opinion de quelqu'un , c'est déclarer qu'on l'adopte : Tous les opinants se rangèrent X son avis. (L'Académie.) — Peutêtre objectera-t-on que Gresset fait dire à Sidney (act. I, sc 5) :
Depuis qû'« ce parti mon esprit s'est rangé .
mais ici , se ranger à un parti ne signifie pas plus s'unir avec quelqu'un , que déclarer qu'on adopte son opinion; il signifie seulement pren* dre une résolution, une détermination.
( Le Dict» cril. de Féraud , Trévoux et le Dict. de V Académie.)
Rapiécer, Rapieceter, Rapetasser.
Ces trois mots souvent employé» indistinct»*
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ment, et cependant ils présentent des difTcren» ce s assez sensibles :
Rapiécer , c’est raccommoder en mettant une pièce ou des pièces.
Rapiéceter , c'est remettre sans cesse de nouvelles pièces , ou mettre beaucoup de petites pièces; ce verbe marque la réduplication ou un diminutif.
Rapetasser , c’est raccommoder grossièrement de vieilles hardes.
On rapièce un bas , du linge, un rideau, auquel on met proprement une pièce. On rapiè » cette le linge, les vêtements , les meubles qu’on est toujours À rapiécer , où l'on ne voit que pièces et morceaux. On rapetasse les vieilles hardes qui ne sont plus que des lambeaux re=» cousus ensemble , ou appliqués les uns sur (es autres. ( Beausée , Synon.)
Féraud fait observer, sur rppetasser , que ce mot , au figuré , ne doit être admis que dans le style comique ou satirique.
Rappeler, verbe actif réduplicatif \ appeler de nouveau : Je T ai appelé et r vppi-iæ sans qu'il m ait répondu. Il signifie plus ordinairement , faire revenir la personne qui s’en va, quoiqu'on ne l’ait pas encore appelée : Je m'en al/ois , et il m'a rappelé. (L 'Académie.)
Il veut les rappeler , et sa votx Iss effraie.
{flacine, Phèdre, art. V, se. 6.|
Sa bouche, trois fois
Voulant les rappeler , ne trouve plus de voix.
( Bosleau , le Lutrin, ch. II. )
Rappeler signifie encore représenter les idées des choses passées : Nous rappelons même par l’imagination ce qui nous est échappé de ce morn/e. (Massi II on.) — Un cœur vertueux s'af- Jhge en rappelant le souvenir de ses passions déréglées.
(fcnèloM de l’Existence de Dieu, ch. XLVtlI.)
On dit aussi dans le même sens : Rappeler sa jeunesse , sa mémoire, et se rappeler quels que chose dans la mémoire .
{ Urbain Domergue , p. iat. — L* Académie et 7V*v voux.)
Observez qu'on ne doit pas dire : Je me rip» pelle de cet événement , car celte phrase veut dire : je rappelle à moi de cet événement; or, à moi , et de cet événement , sont deux régimes indirects , et il est de principe que tout verbe actif veut un régime direct. Il faut donc dire , pour s'exprimer correctement : je ni en rap-* pelle , qui est la même chose que, je rappelle à moi de cela , on doit dire : je me le rappelé.
Si se rappeler DE quelque chose présente une faute grave, se rappeler D*AYom fuit quelque chose est une locution que l'usage a admise.
Dans le Dictionnaire de X Académie , édition de 1798. on lit :Se rappeler se joint avec l'auxis liaire avoir et la préposition de: je me rappelle D'avoir vu, D’avoir fait ; et avec le que conjonctif : je me rappelle qu'il u'a dit.
Féraud dit que se rappeler régit de avec l'infinitif ; mais il pense que , dans ce cas , la préposition de est employée par euphonie.
Domergue et Domairon sont d'avis que l'emploi de la préposition de , entre se rappeler et un infinitif, est autorisé par analogie avec les constructions espérer de, désirer de,préfé » rer de.
Enfin, les écrivains viennent à l'appui de ces autorités.
On lit dans Roubaud : La réminiscence est le plus léger et le plus foible des souvenirs , ou plutôt c'est un ressouvenir si foible et si léger$ qu'en nous rappelant une chose , nous ne nous rappelions pas , ou nous ne nous rappelons qu'à peine d'en avoir eu peut-être quelque idée.
Dans CondiUac : quand nous commençons à réfléchir , nous ne voyons pas comment les idées et les maximes que nous trouvons en nous , auroient pu s'y introduire ; nous ne nous rappellonr pas d'f.n avoir été privés .
Dans J.-J. Rousseau (la Nouvelle Héloïse) : Il s'est rappelé de vous Avoir vu.
Dans La Harpe ( Cour» de Littérature ) : Je crois tout ce morceau absolument neuf; du moins ne me a appelées pas D'en avoir vu nulle part un semblable.
Dans M. de Chateaubriand : Nous nous bap* pelons n'AVOia trouvé une fois un ni t de bou » vreuil dans un rosier
Rapport à , rapport avec. Une dhose a rapport à une autre , quand l'une conduit à l'autre , ou parce qu'elle en dépend , ou parce qu'elle en vient, ou parce qu'elle en fait souvenir, ou par quelque outre raison : ainsi, les su « jets ont rapport aux princes, les effets aux causes, les copies aux originaux. (Beauxée.)— Les actions humaines sont bonnes ou mauvais ses, selon que les ont rapport 1 une bonne ou 1 une mauvaise fin. (L'Académie. ) — Et une chose a rapport avec une autre chose , quand elle lui est analogue, conforme, semblable. Une copie , en termes de peinture , a rapport avec l'original , si elle lui ressemble , et qu'elle en représente tous les traits : mais, bien qu'elle soit imparfaite, elle ne laisse pas d'avoir rapport à l’original. ( Beauzée. ) «— La Langue italienne a grand rapport, a un grand rapport
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*yec la langue latine. (L* Académie; Beauzée , Synon. — Le P. Bouhnurs , pag. 36 1 de ses Rem. )
Rapport (par), expression qui tient lieu de préposition, et qui signifie , pour ce qui est Je y quant à ce qui regarde ; on dit : Toute s les actions d* un chrétien doivent ctt'c faites far rapport à Dieu. (L 'Académie.)
Cette manière de s’énoncer n'a rien que de très-correct; mais ce qui ne l’est pas, et ce qui est très-commun parmi le peuple, c'est de dire: Par rapport que , par rapport à ce que, au lieu de : Par la raison que , parce que. Si l’on demande à un ouvrier : Que me coûtera cela ? que me demandez-vous pour ce par=* quel? 11 répond : Je ne puis encore vous le dire, far raffort que je ne sais pas ce qu'il faudra de bois t ou fa a rafpobt que je n ai pas encore pris la mesure de votre appartement.
(LcDicl.de Trévoux .)
Rébarbatif , ivk, adjectif; qui a l'humeur bourrue , fantasque et rebutante : C'est un grand défaut à un ministre , à un juge , à un homme en place , d’être rébarbatif.— Une fi* gure rébarbative n est pas susceptible d'amol » lir un cœur.
On disoit autrefois rèbarbaratif Molière a employé cette expression dans le Florentin , scène 7 ; présentement ce se roi t un barbarisme. ( Trévoux , Féraud, Richelet et Y 4 endémie.)
Rebours, substantif masculin, qui se dit principalement du contre-poil des étoffes : on prend le rebours d’une étoffe , pour mieux la nettoyer. — Ce mot s'emploie plus ordinaire» ment ou figuré, pour signifier le contre* pied , tout le contraire de ce qu’il faut : Les ministres , les hommes en place , sont souvent obligés de dire le rebours de ce quils pensent. Il est du style familier.
A rebours , au rebours , sont des manières de parler adverbiales , qui veulent dire à con= tre-aens : Verge ter , épousseter un drap i rebours- — Les sorciers disent leurs prières À rebours.
On dit aussi au rebours , et à rebours du bon sens.
Au rebours signifie encore au contraire. J.-B. Rousseau Ta employé en cé sens dans son Épigramme contre les Journalistes de Trévoux.
Petits au leur*
Vous vous tues i chercher dans les nôtres (ouvrages) De quoi blâmer, et l'y trouve» trrs.bicu ;
Nous, au rebours, nous cherchons dans les vôtres l>e quoi louer, et nous u'y trouvons rien.
Les ignorants disent à la tebours.
( Le Dkl. de Y Académie. \
dctachccs (RES).
RÉCÉPISSÉ . substantif masculin ; écrit par lequel on reconnott avoir reçu des pièces , de» papiers de quelqu'un pour en prendre communication : Quand vous me rendrez mes née ipissés, y c vous rendrai tous vos papiers.
(L 'Académie.)
Ce terme est purement latin, et signifie avoir reçu. Il est demeuré, ainsi que plusieurs autres, dans In pratique, parce que les expéditions se faisoient en latin , et il est du petit nombre de ceux qui , ayant passé du latin dans notre langue, prennent un s au pluriel.
(Trévoux, Richelet et Y Académie.}
Réglisse. Plante qui pousse de hautes tiges à la hauteur de trois à quatre pieds , et dont la racine sert à faire de la tisane.
Vaugelas , Nicot , Ménage écrivënt regttelisse et reguclice ; d’autres emploient ce mot au masculin ; mais Ménage (70* ch.). IV ailljr , tou* les lexicographes , et Y Académie ( dans son Observ. sur la 291* Rem. de Vaugelas , et dan* son Dict. ), ne le mettent qu'au féminin -
Respirer, sc dit figurément pour souhaiter ardemment , aimer avec passion ; en ce sens on l'emploie plus ordinairement avec la négative suivie de que : Il ne respire qc* les plaisirs.
( L’Académie.) — Un ty ran ke respire que le sang et le carnage; un usurier re respire que le gain ; un homme outragé , QUE la ven* geance. (Trévoux.) (L' Académie et Féraud.)
Je we res pi rois que le service du roi et l 'intérêt de T État. (Paroles du prince de Coudé, rapportées dans son Omis. fun. prononcée par Bossuet. )
Peut-être, dit à'Olivet ( dans ses Rem. sur Hac ine ), trouvera-t-on une espèce de bixar» rcrie de restreindre le verbe respirer , pris en son premier sons , à la négative ; néanmoins il faut l'appeler une délicatesse, une finesse qui est de nature à ne pouvoir se trouver que dans une langue extrêmement cultivée.
Respirer , ajoute ce critique, lorsqu’il est employé san* la négative , a communément une autre signification. Tout respire ici la piété , signifie , non pas que tout désire ici la piété , mais que tout donne ici des mai'ques de piété.
D’où il faut conclure que l’on peut dire également, il respire la vengeance , et il ne respire que vengeance. La première phrase signifie que la vengeance est l’objet de ses désirs , et la seconde , que ce désir est porté à un si haut point qu'il absorbe tous les autres , et que l’homme dont on le dit , sacrifieroit tont pour se venger.
RXlBSE*TIMKST. Ce mot s'est dit indifféram*
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ment des bienfaits , des offenses , des bons et des mauvais offices.
Aujourd’hui , dit Y Académie , il ne se dit guère qu'en pariant des injure* : On doit sa * enfer son ressentiment au bien de CÉtat.
Un bon chrétien ne doit garder de bejsen» ti ment contre personne.
Ainsi , au lieu de dire comme De Hile , par» lant du chien (les trois Règnes de la nature, ch. VII I ): Gardant du bienfait le doux rbs= sentiment , on dira , gardant du bienfait le doux souvenir.
Voltaire , dans sou Commentaire sur Cor»
ncillc , et M. Juger , dans son Commentaire sur Molière (Dou Garcie de Navarre, p. aoô), pensent egalement que ce root ne s'emploie maintenant que pour exprimer le souvenir des injures reçues, et non celui des bienfaits.
Ressentir. Le P. Bouhours ( p. a8 de ses Rem. ) est d’avis que ressentir se prend en bonne et en mauvaise part, et que je ressentir ne se prend qu’en mauvaise part ; qu'ainsi on dirait bien : Je ressens le plaisir qu'il m'a fai t, l'injure quil m'a faite; mais qu’on ne pourrait pas dire : Il se ressent des dérèglements de sa jeunesse .
Trévoux et Féraud se sont rangés de cet avis.
Mais Y Académie dit que je ressentir peut s’employer pour signifier avoir part à quelque événement heureux ou malheureux , et qu’on peut très-bien dire : Je me ressens de la iibè • ralilé , de la protection de cette personne. — Si je fais une grande fortune, mes amis s'en RBSSENTiaONT.
L’usage est d’accord avec Y Académie .
Rétablir, verbe actif. Remettre au premier état, en bon état , en meilleur état : Sa maison étoit toute ruinée , il l'a fait bétablir. — On a rétabli cet homme dans sa charge , dans ses biens , dans tous ses droits. — Le fils de Dieu a fondé son temple si solidement, qu'il n'aura jamais besoin qu'on le rétablisse. (Bossuet.)
D’après cette définition et ces exemples , la phrase suivante , qui est de V augelas , n’est pas correcte : Avec un renfort considérable, il marcha pour rétablir le désordre des pro » vinces révoltées.
C’est l’ordre, dit Y Académie, qu’on rétablit, et non pas le désordre} V augelas dayoit dire : Avec un renfort considérable il marcha pour ■établir l’ordre.
Réunir. Verbe actif. Ce vorbe signifiant posséder en même temps ne veut point que la préposition à soit placée avant un de ses régi» rocs; ainsi ne dites pas :
Caton bÉüniisoit la vaillance À la sagesse.
Mais dites : Caton RÉcznssorr la vaillance et la sagesse.
Si on vouloit employer la préposition à , il faudrait se servir du verbe unir.
Caton unissoit la vaillance A la sagesse.
D’après ce principe, on doit se garder d’imiter deux auteurs modernes qui ont dit :
Cette jeune personne réunit les grâces A la beauté. — Votre ami réunit la modestie an mé*ite.— Turenne récnissoit la prudence A la hardiesse.
Il faut : Cette jeune personne réunit les grâces et la beauté. — Votre ami réunit la modestie et le mérite . — Turenne béunissoit la prudence et la hardiesse.
Ou bien en se servant du verbe unir :
Cette jeune personne unit les grâces A la beauté. — Votre ami unit la modestie au mé* rite. — Tut e une unissoit la prudence A la haidiesse. (M. Lave aux.)
Richesse, subst. fém., signifie, au singulier, opulence , abondance de biens : La richesse d'une province , c'est la culture des terres , la nourriture des bestiaux , le commerce.
Vuyét ces lieux charmants qu'arrose le Permesse ;
Ce n'est point sur ses bords qu'habite la richesse.
Art. poét., ch. IV.)
On dit aussi , an figuré , la richesse d'une langue , dans le même sens qu’on dit qu'une langue est riche. On dit également, les enfantsfont la richesse des pères. La richesse du sage est sa modération. (JJ Académie .)
Richesses , au pluriel, se dit lorsqu’on veut exprimer une quantité considérable de biens de diverses espèces : Les richesses enorgueil lissent. (L'Academie.) — Jouissons paisible » ment des richesses ne les cherchons pas avec inquiétude ; il faut en être le maître , et non pas l'esclave , et ne nous point inquiéter , ni ne nous point désespérer de Lear perte
(i St.-Évrvmont . )
Le vrai chrétien est peu touché des ricu esses qu’il méprise. (Mas sillon.)
Féraud pense que la contrainte de la rime a, fait préférer à L. Racine le singulier au pluriel, dans une occasion où celui-ci roérituit 1a pré» férencc ;
Heureux qui, de la sagesse Attendant tout son secours,
N'a point mis dans le richesse L'espoir de ses derniers jours.
(Oint, sur le Bonheur des Justes.)
Mais M. Laveaux croit que, dans la richesse est aussi bien dit que dans les richesses. Par la première expression , richesse s'entend dans un sens collectif , et par la seconde , dans un sens distributif.
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RISQUE , péril , danger : Un menteur court grand bisque de n'être jamais cru , tors même qu'il dit la vérité. — Il y a des hommes qui mettent une sorte dinU'épiditè à courir tout le risque de l'avenir, ne pensant jamais au présent. (La Bruyère.)
Le genre de risque a été long-temps incer» tain, Pascal , Scarron , Bouhours , font employé au féminin $ mais le masculin a prévalu.
Ménage ( p. 46o de ses Additions et Changea ments) , et Ti'évoux , dans sou Dictionnaire , pensent que ce mot est ordinairement masculin.
L ''Académie est également de cet avis ; elle en excepte cependant cette phrase où l'on dit : d toute risque , pour dire à tout hasard.
Rie*. Ce mot est mis ordinairement par les grammairiens au nombre des pronoms indéfinis, il signifie chose, quelque chose ; quand on veut exprimer nulle chose, il faut ne rien , équivalent de non-chose , c'est-à-dire, la négation avec le mot rien : Nous sommes de telle nature , qu'il n'y a ri ek au monde qui se faste tant admirer qu’un homme qui sait être malheureux avec courage.
( Racine , Préf. de la Irag. d'Alexandre. )
Les grands ambitieux , et les misérables qui n'ont mien à perdre , aiment toujours le changement. (Bossuet, Disc, sur l'hist. unir. p. 5o3, 3® part.)
Rien n’e«t plus incertain que notre dernière heure :
Heureuse incertitude, aimable obscurité ,
Par où lu dit inc bonté
A veiller, à prier sans cesse nous convie.
(L'abbé Testu.)
(D 'Ohvet, 49e Item, sur Racine.— Domergue, page 39.I de scs Solut. gramm. , et les Autorités cidessus.)
Boileau a donc fait une faute , lorsqu'il a dit dans sa V* Satire :
La nuit i bien dormir, et le jour à rien faire.
11 devoit dire à HE rien faire.
Si l’on veut conserver à rien sa véritable sia gnificafion de chose , quelque chose , on l’emploie sans négation , et , en ce ca§ , on n'en fait usage que dana les phrases de doute, d'incertitude ou d'interrogation : Je doute que rien soit plus capable de faire détester le gouvernement populaire, que tout ce qui s'est passé en France ilf a quelques années — Y a-t-il rien de plus rare qu'un demi- savant modeste? (Domergue.) — Qui vous dit rien? (U Académie .)
«, H eii/j’ , Re fiant, l 'Academie, Domergue.)
L'usage cependant permet quelquefois que le verbe qui Tient après rien , dans la signification de chose , et suivi d'un pronom relatif , soit accompagné de la négation, comme dans cette phrase :
Il nYat rien que le temps n’absorbe et na dévore. (J.-B. Rousseau, Ode au prinee Eugène de Savoie.)
11 autorise aussi à supprimer la négation avec rien dans le sens de nulle chose , quand il est employé avec le verbe conqster : Il compte pour rien tous les services qu'on lui rend (L Académie.)
Je jouis d’une paix profonde,
Et, pour m’assurer le seul bien Que l’on doit estimer au monde ,
Tout ce que je n’ai pat , je U compte pour rien,
| Regnier- Desmarais .)
Fous qui craignez les dieux, et qui aimez votre devoir , comptez vous pour rien de servir votre roi. ( Télémaque , liv. XIV. )
Et comptez-y oui pour rien Dieu qui combat, pour nous?
(Racine , Alhaiic, art. 1. sc. s.J
Je les compte pour rien ! ab ciel! quelle iu justice!
(Le même , Béréu. , act. IV , sc. 5.)
( Domergue , Solut. gramm. , p. 3$'|. — Pérou d , DicL'Cril.)
Toutefois Ménage , et , après lui , Wailly , pensent qu'il seroit mieux de dire : Ne comptezvous pour rien ? %
Rien, immédiatement suivi d’un adjectif, régit la préposition de : Il nyjt rien de si fâcheux que. ( L'Académie , au mot rien. ) — je ne vis jamais rien de tel. ( Même autorité , au mot tel. ) — Quand on n’a rien de grand que la naissance , on est et l'on paroit et autant plus petit que cette naissance est plus grande. (Trublet.) — Il n’est rien de meilleur que de prendre le ton haut . (Le P. huilier.)
Jamais l’amour ne forma rien de tel.
(Foliaire.)
(Regnier-Desmarais, page 577 JFailly, page l"3.)
Il faut cependant observer que , quand on emploie il n'est rien , au lieu de il n'y a rien , on peut, pour la douceur de la prononciation, supprimer le de devant l'adjectif tel; c'est l'avis de Th. Corneille , sur la 28 1« et la 33ae Re«* marque de Vaugelas ; et c'est ainsi qu'en ont usé Sarrasin , dans sa Ballade à mademoiselle Boute ville : Il n’est rien tel que tf enlever.
L'abbé Reyre ( fable du Fermier et le Poi= rier) :
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Il n'est , ma foi, rien tel que la richesse,
Pour avoir grand nombre d'amis.
Boileau ( dans une lettre adressée sous le nom de Voiture à M. de'Vivonne) : (Test fort peu de chose qu'un demi-dieu , quand il est mort; il k’est b ter tel que <f être vivant.
Fontenelle : Comme il h’est Riek tel que de prophétiser des choses éloignées , en atten tant C événement ; U « est rieh tel aussi que de débiter des fables , en attendant [allégorie. Molière (le C.Imag., act. I, sc. a) :
••• Il n'est rien tel, madame, croyes-moi,
Que d'avoir un mari la noil auprès de toi,
Ne fut-ce que pour l'heur d'avoir qui vous salue D un, Dieu vous soit en aide, alors qu’oa éternue.
Bien , suite de que, ou de comme , régit éga«= lement de et l'infinitif : Rieh n'est si beau que de pardonner 4— Rieb ne porte malheur comme de payer ses dettes.
Cette dernière pensée, fait obsenrer Béraud est de Begnard , dans le Joueur j mais, comme il y avoit une syllabe de trop pour faire le ter», il a retranché le de .*
Bien ne porte malheur-wmmepq^er ses dettes.
£n certaines provinces, bien des gens disent : Cela ne fait de rien; il faut dire : Cela ne fait MEK.
Me savoir rien de riek est du style familier, et signifie ne savoir absolument rien .
Ne sachant rien de rien ,
Au susdit cloître enfermé par son bien.
(Vsrt-verl, ch. III.) Nouvel habitant de ce monde,
Ignorant le mal et le bien,
Plutôt, ne sachant rien de rien ,
IJn jeune rat
(L'abbé Bejrre .)
{L'Académie, et le Dict. «rit. de Féraud .)
Bien , pris dans un sens déterminé, et sigui» fiant néant j nul , nulle chose ou chose de peu d importance , suit les règles des autres sub=» stantifs; il peut être accompagné de l’article ou de l’un de ses équivalents , et s'employer au pluriel : Dans l'ordre de la nature rien ne se fait de riek. ( L Academie. ) — Tl vaut mieux ne rien dire que de dir'e des eiebs. (Brillon.)
Un songe, un rien , tout lui fait peur,
Quand U s'agit de ce qu’il aime.
(£« Fontaine , les Deux Amis.)
On dit aussi : Cet homme ne m'est riek , pour dire , il n'est point mon parent; et : Cet homme ne m'est de riek , pour dire , je n'jr prends nul intérêt. ( V Académie au mot rien.)
On a souvent demandé si l’on doit dire : Cela ne sert de riek, cela ne sert À rien. — A quoi sert-il ? ou de quoi sert-il ?
Ce qui ne sert de rien ne peut être employé
utilement est hors de tout service : Par reconnaissance , il nourrit un vieux cheval qui ne lui sert de riek.
Ce domestique est infirme , il ne me sert plus de riek. — Bous êtes aveugle , des lunet « tes ne vous servi roieht de rien.
Mous eûmes beau pleurer , nos larmes ne SERVOIENT DE RIEB. (Florian.)
11 met toute sa gloire et son souverain bien
A grossir no trésor qui ne lui sert de rien;
Plus il le voit accru, moins il en sait l’usage.
( Boileau, Sal. IV. )
Toutes ces phrases éveillent l’idée d’une nullité absolue de service.
Ce qui ne sert à rien aujourd’hui peut servir demain à quelque chose : Il a des talents qui ne lui servebt 1 riek.
F ou» pouvez prendre mon cheval , car il ne me z En T X riek aujourd'hui.
Ici il y a une nullité momentanée de service, un défaut d'emploi.
Fénelon (Téléra. , liv. V) a , dans le même sens, préféré à à de dans cette phrase : A quoi sert-// à un peuple que son Boi subjugue d’autres nations , si l'on est malheureux sous son règne? #
Et Corneille :
A quoi me servirait cette vie importune î
Cependant on dit quelquefois, surtout en vers, que pour à quai , dans la même sign ification
Que sert le silence f quand le remords crie ?
(J.-J. Rousseau.)
Du sèle de ma loi que sert de vous parer ?
(Racine, Athsiie, act. I, sc. x.)
Que nous servent, hélas! ccs regrets superflus?
(Le même, Esther, act. 1, sc. 5.)
Que servent tes regrets ?
(Crtbillon, Idom., act. V, sc. i.) (Extrait des Procès-verbaux de Y Académie ,gramm.)
Rustaud, rustre. C’eat faate d'éducation, faute d'usage , qu’on est rustaud ; c'est par humeur et par rudesse de caractère qu’on est rustre. Un gros, un franc paysan a l’air rustaud, la mine rustaude; un homme faroache et bourru R l’air rustre, la mine rustre. (Boubaud, Synoo.)
S. Ce substantif est féminin suivant l'appel» lation ancienne, et masculin suivant l'appella» tion moderne. (V Académie.)
Saigner. Beaucoup de personnes , dans l'intention de distinguer le sens propre d'avec le sens figuré, disent : Saigher far le nez , «Al» gwer au nez j en parlant de quelqu'un qui perd
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du sang par le nés; et dans un sens proverbial et figuré, elles disent: Saigner du nez , pour dire manquer de résolution, de courage ; mais saigner au nez ne voudroit dire autre chose que tirer du sang du nez comme on en tire du bras, du pied , etc. ; ainsi, au figuré comme au propre, saigner du nez est la seule expression qui soit admise.
(Le Dict. de Y Académie, édit, de 176s et de 1798. — Urb. Domrrgur , pige 191. — Gattei, au mot saigner, et au mot ne*. — M. Boinvilliert , page 3o8 de sa Gramm. — M. Lavtaux, etc., etc. )
De SANG FROID. DE SANG RASSIS. Ménage ( ch. 327* de ses Observ. ) est d'avis qu’il vent mieux dire de sang froid , comme les Italiens qui disent a sangue freddo , et de sens rassis , comme les Latins disent sedatd mente.
Roubaud dit de sang froid , de préférence à de sens froid , par la raison que c’est le propro du sang et non pas du sens , de s'échauffer , de s’enflammer, de se refroidir, de se glacer:
Je l'avoue entre nom , quand je loi fi* l'affront,
J’eu* le sang un peu chaud, et le bras un peu prompt.
(Le Cid, a et. 11, sc. 1.)
dit le comte de Gormas à don Arias.
Il préfère aussi de sens rassis à de sang rassis , quoiqu'on entende par le mot sens, soit le jugée ment et la raison , soit le sens ou les organes , •oit le sens ou le bon sens , l'assiette ou l'état naturel de la chose. Rassis suppose seulement le trouble, l'agitation , un désordre; il marque le retour de la chose dans son assiette , dans sa première situation, à son état naturel. Ainsi l’on dira fort bien de sens rassis , pour désigner que la chose a repris son vrai sens , son état propre ; — de sens rassis , pour exprimer la cessation du désordre des sens , des esprits ; — de sens rassis, lorsque le sens , la raison , l'es» prit , auparavant 8gités ou troublés , seront rentrés dans le calme et dans l’ordre accoutumé. C'est ainsi que, par trois acceptions différentes, sens rassis rend également bien U même idée. Enfin on dit : Être hors de sens , n’élre pas dans son bon siens , avoir les sens renversés, perdre U sers. — Qui perd son bien, perd son sens, et non pa s, perd son sang.
... Je hais ce* niai auteur*
Qui s'affligent par art , et fou* de sens rassis ,
S’érigent, pour rimer, en amoureux transi*.
( Boileau , Art poét.,ch.II.)
Présentement si l’on consulte le Dictionnaire de l’ Académie , édit, de 1 76a et de 1 798 , on lira au mot sang : a On appelle sang froid , « l'état de Vame qui nest agitée (T aucune *. passion violente. •
Et , au mot sens , mêmes éditions : « Ce mot « signifie la faculté de comprendre la chose, et « d’eti juger selon la droite raison : Il est de • sers rassit ; il a le sens troublé, égaré. >*
Il est vrai qu'au mot rassis , édit, de 1762, on lit : «t On dit fréquemment , de sang rasas ,
« pour dire sans être ému , sans être troublé ; » mais ce 11’est qu'au mot rassis , et daus cette édition , que Y Académie écrit sang rassis ; et alors elle sc trouve d'une opinion contraire à celle qu'elle émet au mot sens , même édition , et è celle qu’elle émet au mot rassis et au mot sens, dans l'édition de 1798. En conséquence, nous pensons que de sang rassis est une faute échappée k l’imprimeur , et que l’on doit écrire de sang froid, de sens rassis; puisque d’ailleurs cette orthographe se trouve conforme à celle qu’ont adoptée Ménage , Rouhnud , fVailly , Trévoux, Gattei, etc. , etc.
Second. Ce mot, employé comme adjectif numéral, exprime le rang qui est immédiate» ment après l’adjectif numéral premier : Il nest pas le premier , il n'est gue le second.
(L 'Académie.)
Tou* In premiers forfaits coûtent quelques effort* ;
Mail, Attale, ou commet les seconds sans remords.
( Racine , las Frère* Eun-, act. III, *c. 6.)
Lorsque , dans une comparaison , on s’est servi d'abord du mot premier , on doit , dit M. Boinvilliers , faire usage ensuite du mot se» cond ; on n'imitera donc pas un historien qui a dit : Dèmocrile et Heraclite étaient deux philosophes d'un caractère bien opposé; le premier rioit perpétuellement des foies humaine* , l'autre pleurait sans cesse sur les désordres de la société; il falloit dire : le premier rioit... le second pleur oit... ou encore : /un rioit, /‘autre pleurait.
Cette opinion peut avoir quelque fondement ; cependant La Harpe a dit (dans son Cours de Littérature,en parlant de Corneille et de Racine): Le prfmier , naturellement porté au grand a subordonné iart à son génie ; /'autre , plus souple et plus flexible, a vu, dans la terreur et la pitié , les lessorls naturels de la tragédie; beaucoup d'autres auteurs se sont exprimés de même : de sorte que nous pencherions i croire que cette tournure de phrase n’est pas une faute assez grave pour qu’on doive la relever.
Second , Df.uxif.mb. On dit également le premier , le second, le troisième , le quatriè « me, etc. , et le premier , le deuxième , le troi * sième, et le quatrième, etc.
Mais il y a cette différence , que le deuxième fait songer nécessairement au troisième , qu’il
Remarques détachees (SEW).
«▼cille l'idée d une série , et que le second éveille l'idée d'ordre sans celle de série. On dira donc d'un ouvrage qui n'a que deux tnuies : voici le secohd tome, et non pas le deuxième ; et de celai qui en a plus de deux : voici le deuxième tome , ou | si l’on veut, voici le se» cond tome.
On dit par la même raison je demeure au second^ parce qu'on ne veut pas faire t'énumé» ration des étages de la maison ; on veut seule*» ment indiquer qu'on demeure au-dessus du premier.
(M Chnpsal, rl M. Boniface , Manua des Amateurs de la lang. fr. s*anué<-< , n° 8.)
Semaine, subst. fém. Division lu temps, de sept jours en sept jours , depuis U dimanche, qui est le premier, jusqu'au sameli inclusive» ment. (L 'Encjrcl. in-folio, au mot Semaine.— La Cosmographie de Bujr de Mortas , p. 98 — Le Dict. de Y Acad., édit, de 176» et de 1798 , aux mots Semaine , Dimancie , Lundi, Mardi, etc. — Les Dict. d ^Eéraud, de Gattel , de M. Laveaux , le Did. de la Fable de M. Noël , et les Tables chroiologiques de Lenglet Dufrcsnoy. )
Beaucoup d'auteurs , et à hur exemple , beaucoup d'autres personnes , écrivent lundj -, mardy, mercrcdjr , etc., avec uni' grec final au lieu d'un i voyelle; mais, comte celte lettre n’est plus admise dans notre orthopAphe , pour les mots qui sont purement françds , c'est tine faute de les imiter. (Mém et autorités )
Sens. Ayant plus d’une fois fait isage , dans Le cours de celte Grammaire , da mots sens ropre , sensfguré, sens abstrait, ens concret , sens absolu, sens relatif', sens défini , sens indéfini , nous croyons devoir tonner à nos lecteurs une définition exacte dunot sens sous ces diverses acceptions.
Et d'abord sens propre , sens figuré s'appli» quentaux mots, et sens abstrait , sens concret, sens absolu , sens relatif, serfs défini et sens indéfini s’appliquent aux phrases et aux idées.
Le sens propre est la signification primitive du mot sans aucune altération, comme quaud on dit : Le Jeu brûle, la lumière nous éclaire , les mots brûle , éclaire , sont employés dans la signification primitive qui leur appartient et qui convient à chacun d'eux , et dès-lors ils sont dans le sens propre.
Le sens figuré a lieu, lorsqu'un mot , tout en conservant sa signification naturelle, est lié à un autre mot auquel il ne couvient que sous un rapport métaphorique; ainsi dans cette phrase : Une imagination brillante , brûlante ; les mots brillante, brûlante, sont dans le sens figuré, parce qu’on semble donner aux facultés
invisibles de l'esprit, la propriété physique par laquelle le feu et la lumière font impression sur uos organes.
Le sens abstrait est en général celui dans lequel on s'occupe d'une pensée sans avoir égard aux autres choses qui ont un rapport naturel et nécessaire avec cette pensée. Par exemple, toute substance physique est naturel» lement étendue en longueur , en largeur , et en profondeur : si on s'occupe de la profondeur, sans égard à la longueur, ni à la largeur, on fait abstraction de ces deux dernières, on considère la profondeur dans un sens abstrait; ainsi Y abstraction est une séparation que l'esprit fait d’une ou de plusieurs propriétés d’un sujet, pour s'en occuper exclusivement.
Le sens concret , au contraire consiste dans le sujet uni au mode ou le mode uni au sujet; c’est-à-dire à regarder le sujet et la qualité comme ne faisant qu'une même chose et un être particulier; par exemple, ces phrases : Une longue table , deux chevaux de poste , un tableau gracieux , sont dans un sens concret , puisque les adjectifs ne forment qu’un tout avec leurs sujets. Ainsi le sens concret renferme toujours deux idées , savoir celle du sujet , et celle de la qualité et de la propriété.
Le sens absolu est un sens qui exprime une chose considérée en elle-même , et qui n’a aucun rapport à un autre ; un sens qui est accompli, circonscrit, et sans, aucune sorte de relation ; par exemple , si je dis que la terre est opaque, cette phrase est dans le sens ab » soin ; on n'attend rien de plus , aucune idée relative, aucune idée accessoire , aucun objet de comparaison ou de dépendance.
Le sens relatif, au contraire, est un sens qui a relation à quelque chose , ou qui sert à l'expression de quelque rapport; par exemple, si je dis que l'esprit est préférable à la beauté, cette phrase est dans le sens relatif, parce que je considère l'esprit relativement à la beauté.
Le sens défini s'entend d'une phrase ôù le sens est déterminé , où le sujet est dénommé , comme quand je dis : Un cube est un corps régulier, composé de six faces carrées , qui toutes sont égales aussi b en que ses angles; le sens défini de cette phrase est déterminé \ et tombe sur un objet particulier qui est le cube.
Le sens indéfini s'entend de toutes les façons de parler qui ont quelque chose de vague , c'est-à-dire , qui ne présentent rien de fixe à l'idée , qui n'expriment enfin qu’une pensée générale une pensée qui ne tombe sur aucun objet particulier; par exemple, si je dis: Croit • on avoir satisfait à tous les devoirs de chré~ tien, quand on n’a rendu service à personne ?
Remarques détachées (SEU).
Cette phrase offre une pensée générale, le sens est indéterminé indéfini , car on ne désigne qui que ce soit de qui l’on dise qu’il n'a rendu service à personne ( Encyclop. in-fol., aunint «Sens. — Fontenai , Dictiqpnaire de l'Élocution )
Sess dessus dessous. Façon de parler adverbiale et familière qui signifie qu'une chose est totalement bouleversée.
Vaugelas (3i* Rem. ) veut que l’on écrive sans dessus dessous avec un a au mot sans , pour dire que la confusion est telle dans la chose dont on parle, et l’ordre tellement rcn= versé , qu’on n’y reconnoît plus ce qui devroit être dessus ou dessous.
Chapela<n et Th. Corneille pensent qu’il faut écrire sens dessus dessous avec un e au mot sens ; et ils croient que c’est la seule bonne orthographe, la seulo qui puisse exprimer que ce qui étoit dans une bonne situation se trouve dans une autre.
Ménage , dans ses Observations sur la langue française, i3r chapitre, est de ce sentiment, et il dit que sens est un vieux mot gaulois qui signifie côté, comme en cette phrase du vieux langage, qui est encore en usage parmi le peuple : Tournez-vous d'un autre sans , c'est-à-dire, tournez - vous durs autre côté ; il est d'avis qu'alors sens dessus dessous signifie que, quand la chose est renversée , ce qui est au coté d'en haut se trouve au-dessous; et il ne pense pas que , dans cette phrase : renverser un coffre s EF s dessus Dessous, le coffre renversé n'ait ni dessus ni dessous, étant certain qu'il a un uou« veau dessous qui est au dessus , ce qui lui semble fort bien exprimé par ces paroles , sens dessus dessous.
Le P. Chifflet ( Essai d’une parfaite Gramm., pag. 1 1 5 de l'édit d’Anvers ) , et De la Touche ( Art de bien parler , pag. 4*3 ) se rangent également à cet avis.
Le Dictionnaire de Richelet , celui de Trê* voux, et celui de Féraud l’adoptent aussi.
Plusieurs écrivains en ont de même fait usage ; Racine a dit : Nos bombes tomboient aussi à fous moments surces demi-lunes , etscmbloient les renverser szvs dessus dessous. (Le.it- XVIII A Boileau. )
Je crois qu'à mon avis tout le monde radote.
Qu’il a U tête vide et sens dessus dessous.
( Régnier , tat. XIV.)
Et Molière (le# Femmes sa?., act. II, sc. y.)
Vous dcvrica brûler tout ce meuble inutile,
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait ches vous. Où nous voyons aller tout sens dessus dessous.
Enfin l'Académie, dans son Dictionn. ( édit, de 1762 et de 1798 ),a levé toute incertitude en écrivant sers dessus dessous 7 avec un e au mot sens. — Lemare , M. Lave aux f G altel. Boitte, et IFaiUy ont aussi adopté cette orthographe.
Sens sus dessous est un barbarisme.
Sentinelle , subst. fera. Soldat qui fait le guet le jour ou la nuit pour la garde d'un camp, d’un palais, etc.
Dans V Encyclopédie in-folio, dans Domer gue , Trévoux, Richelet , IVailljr , Féraud, et enfin dans le Dictionnaire de Y Académie , édit, de 17G2, ce mot est toujours employé au Jeminin .
Ccpendan , dans l'édit, de 1798, Y Académie dit que quelcues écrivains le font masculin ; en effet, on eu t ouve des exemples daus V ôltaire , qui a dit au ;ens figuré :
Ce sentimen si prompt, dans nos cxruri répandu,
Parmi tous ios dangers sentinelle assidu.
(î* discours sur la Nature du Plaisir.)
Dans Dellle ( trad. du Paradis perdu , liv. 2. ) :
Ce* postes mmçants, ces nombreux sentinelles
Qui veillent mil cl jour aux portes éternelles.
Dans M. deFontanes : L'oreille du lion est le plus sûr snmwELLE.
Mais il es possible que ces écrivains aient pensé que lenotsc/iUrte/Ze veut dire un homme Jaisant sentnelle.
11 est possblc aussi que ce soient les entra* vos de la vesification qui aient forcé ccs écrivains d’en liire usage au masculin ; quoi qu il en soit, l’uage a décidé en faveur du fèmi* nin.
Servir : eda ne sert de rien, cela ne sert À rien. Voyei , |. 554 * au mot rien , ai ces deux locutions peuvent être employées indistinctement.
SEUL , placé avant son substantif, a un sens bien différent de seul placé après.
Un seul mot signifie un mot considéré relatif vement à sa signification, à son énergie, le seul qu'on puisse employer pour exprimer ce que l'on veut dire.
Eu un mot seul signifie, uu mot considéré numériquement, m mot qui n’est point accom=* pagné d’autres mol*.
Ces deux sens soti\ bien marqués dans ces vert de Boileau :
Concluons qu'ici-bas le seul honneur solide,
C’est de preudre toujours la vérité pour guide ;
D'accomplir tout le bien que le ciel nous inspire.
Et d’être juste enfin ; ce mo* seul veut (ont dire.
fSat. sur le vrai et le faux Honneur.)
Remarques détachées (SON).
Dan* l'édition in-ia , faite en 1701 , il y a ce seul mot veut tout dire ; c'est une faute , dit Brossette (un des commentateur* de Boileau) , un sens tout différent et qui est éloigné de la pensée du poète , car ce seul mot signifieroit , que ce mot est te seul qu'on puisse employer pour exprimer ce que l’on veut dire; au lieu que ce mot seul signifie , ce mot tout seul , et sans qu'on y ajoute autre chose , veut tout dire et fait assez comprendre en quoi consiste le véri-* table honneur.
Même , placé avant ou après le substantif , présente aussi deux sens fort différents j par exemple : (T est la même vertu , signifie cette vertu n’est pas autre que celle dont il vient d’ê* tre question ; au lieu que c’est la vertu même, veut dire, c'est la vertu par excellence, la vertu, en quelque sorte, personnifiée.
( M. Auger , Cotnm. sur Molière : Don Garde de Nav., act. IV, sc. 10.)
(Di et. crit. de FèrmmtL)
Seul ne s'emploie guère avec un adverbe de quantité. On ne dit pas : fai été fort seul , beaucoup seul aujourd'hui, plus seul qu’hier . Madame de Sévigné dit pourtant : Je suis ici Tuès-SECLE j mais comme le fait observer Fé* raud , on n'y regarde pas de si près dans une lettre. — L’adverbe tout fait cependant exception : j’étois tout seul.
Soc, Socle, substantifs masculins. Ces deux mots s’écrivent , comme on le voit , d une ma» nière différente , et ils ont chacun leur acception.
Soc est un instrument de fer qui fait partie d’une charrue, et qui sert à fendre et à renverser la terre , quand on laboure : Ce soc est usé il faut se reforger.
Socle est un corps carré plus large que haut, et qui sert de base à toutes décorations d'archi» tecture; il se dit aussi d'un petit piédestal sur lequel on pose de* vases , des statues , etc. : Socle de bois y Socle de marbre.
( Trévoux et Y Académie. )
Soleîiîiel , elle , adjectif. Ce qui sc fait avec beaucoup d'appareil, de pompe, et de cérémonie. On prononce toujours solanel, et cela s'observe également dans les dérivés.
( 'L'Académie , Trévoux, JFallly, et Urbain Domergue, p. 144 de sa Grammaire.)
Il y a de* personnes qui écrivent solemnel par mn, à cause de sole mais ; d'autres écrivent solennel par deux n/i, à cause de solennis. Eu effet, les Latins ont tolemnis et solennis. Le premier, qui vient de sol omnùy tout le soleil, signifie ce que l’on fait tous les jours , ce qu’on a coutume de faire. Pline a dit : Hoc solemne
habeo f acere, je fais cette chose tous les jours, j’ai l'habitude de faire cette chose tous les jours. Suétone a employé ce mot dans le même sent.
Le second, dérivé de sol annuus , soleil an* nuely qui exprime ce qui se fait tous les ans. Cette seconde signification a seule passé dans notre langue, et jour solennel , en français , signifie proprement jonr anniversaire , jour qui, dans la révolution annuelle du soleil , répond à celui qu’on veut rendre mémorable. Ainsi , parmi les chrétiens , Noël , Pâques , etc. , sont des fêtes solennelles , des jours distingués tous les ans des jours ordinaires par la cessation du travail et par la pompe des cérémonies de l'Ê* glise. Tel est le véritable sens de solennel , so lennitèy solenniser , sens auquel l'usage a donné de l'extension : car solennel signifie aussi ce qui est accompagné de cérémonies publiques extraordinaires , ce qui est revêtu de toutes les formes requises . comme cela se pratique dans les fêtes anniversaires.
De ces observations il est aisé de conclure que notre solennel et scs dérivés, ne venant pas de solemnisy sol omnis , mais de solennis , sol annuus , on doit adopter le double n , et c'est l’orthographe que V Académie a consacrée. Si solennel par de\0n , conforme à l'étymologie , ne l*est pas à la prononciation, solemnel par mnt n’est conforme ni à la prononciation ni à l’éty» roologie.
( Urbain Domergue, page 3g5 de tes Solut. gramra.)
Songer, Penser. Penser signifie avoir vaguement une chose dans l’esprit, s'en occuper, y attacher sa pensée, y donner son attention , réfléchir, méditer. Songer signifie seulement rouler une idée dans son esprit, y faire quelque attention, se la rappeler, s'en occuper légèrement , Pavoir présente à sa mémoire. Vous ne direz point songer profondément, mûrement}, fortement : vous direz penser , toutes les fois qu’il s’agira de réflexion, de méditation , d’occupation suivie : Fous pensez à la chose que vous avez à cœur ; il suffit qu'une chose soit présente à votre esprit pour que vous y souciez.
Quelqu’un qui vous donne une commission, vous recommande d'y songer y c’est-à-dire, do ne pas l’oublier : si c’est une affaire grave dont vous deviez vous occuper, il vous recommandera d’y penser. .
Songez à ce que vous faites , signifie, faitesy quelque attention j occupex-vous-en. Fessez à ce que vous avez à faire, signifie, réfléchissez y , donnez-y toute votre attention.
A l'hommo qu’il suffit d’avertir , vous dite, songez-y. — A celui que vous voulez corriger vous dites pensez-y bien.
Remarques détachées (SOU).
Une absence d’esprit fait que vous ne songer pas à ce que vous dites ; la préoccupation de l’esprit fait que vous riy perse t pas.
Il ri y a qu'à penser aux petites choses f il yàu/soRCER aux grandes : Les gens qui s oïigert beaucoup aux petites , ne pensent guère aux grandes.
Quand on a soixante ans , il ne suffit pas de songer à soi , il faut y penser , se disposer à bien mourir. ( Roubaud .)
Sors er. Voyex la Remarque sur le mot midi , et celle sur le mot jouer.
Sorte (toute). Ménage , 3o6“ chapitre de ses Observations , pense qu'il est plus élégant de dire toujours toute sorte au singulier ; mais que cependant, quand toute sorte est employé absolument , et précédé d’un relatif , il faut mettre le pluriel , comme dans cette phrase : Il y en a de toutes sortes.
Vaugclas ( 1 35® Rem. ) est d’avis que , pour une plus grande perfection , on mette toutes sortes avec des mots pluriels, et toute sorte avec des mots singuliers : Je vous souhaite toute sorte de bonheur , toutes sortes de prospérités. — Dieu vous préserve de toutes sortes de maux. ^
Th. Corneille , surcette Rem., et l' Académie (pag. 1 4> de ses Observations) veulent qu'on mette toute sorte ou toutes sortes avec des mots pluriels : Toute sorte de malheurs , tou» tes sortes d animaux ; mais l'un et l'autre veulent qu'aveo des mots singulier^on mette toute sorte au singulier : Je vous souhaite toute sorte de bonheur , et non pas toute* sortes de bonheur.
De ce qui précède, il résulte qu'on peut dire: Toute sorte de livres, et toutes sortes de livres ; mais nous ne pensons pas cependant que l'un puisse absolument s'employer pour l'autre; nous croyons, d'après Domergue , que le singulier , se rapprochant plus du sens de chaque , exprime mieux une idée de détail : toute sorte de livres ; et que le pluriel, se rapprochant plus du sens de tous , exprime mieux une idée collective : toutes sortes de livres. De sorte que, quand on dit j'entends de tous côtés f on n'a dans l'esprit qu'une idée collective, et une personne qui soupire après l'arrivée de son ami devroit dire : A tout moment je crois le voir venir , parce qu'elle compte chaque moment d'une longue absence.
Dans les phrases où le mol sorte est employé, on ne considère pas ce mot pour l'accord du verbe , mais cet accord est déterminé par le substantif qui suit ; ainsi on dit : Il ri y a sorte de soin qu’il riait pris, et non prise. — Il ri est
sorte de caresses qu’il ne m’ait faites. — Il ri y a sorte de soins qu’il ri ait eus.
Telle est l'opinion de augelas (4^9* Rem.) de Th. Corneille (sur cette Rem. ) ; de Vdca* demie (page bi i de ses Observ. ); de Girard ( p. î oa, 1. 1 ) ; et de IVailly (page 1 41 )•
Les motifs qui déterminent à faire l'accord , non avec sortey mais avec le substantif qui suit, sont les mêmes que nous avons donnés, quand nous avons parlé des collectifs partitifs (p. 286 et suiv.) . Sorte appartient à cette classe de mots, et l’on écrit : Il riest sorte de caresses qu’il ne m’ait faites ; comme on écrit une infinité de personnes que fai vues. Sorte n’est point ici le mot dominant delà phrase, le mot sur lequel l'esprit s’arrête, et auquel se rattachent les mots susceptibles de prendre l'accord ; il n'est que partie accessoire dans la phrase, ce n’est qu'une espèce de modificatif du mot caresses : Il riest sorte de caresses t c’est-à-dire , toutes les ca~ resses ; jouant le rôle des mots qui reçoivent l’accord, il ne sauroit le communiquer, et c’est donc avec le substantif caresses que cet accord doit avoir lieu.
Cette remarque sur toute sorte est applicable à une infinité , toute espèce , cl autres mot» sem= blablea.
SODQUENH.LE , subst. féminin. Surtout fort long, fait de grosse toile.
Molière a dit sequenille ; le peuple dit souguenille ; mais le vrai mot est souque nille.
{Trévoux y Ferait d et Ydcadémie .)
SOUPIRER. Ce verbe neutre a diverses significations. Dans le sens d'aspirer, prétendre à une chose , la désirer , la rechercher avec ardeur , avec passion , il est ordinairement suivi de la prépositiou après , ou de la préposition pour : Les avares soupir ent sans cesse après les ri» chesses ; les ambitieux après les honneurs , les dignités ; les amants pour le cœur de leurs maîtresses. (L "Académie.)
Mon cœur vous est connu, seigneur, et jejmis dire
Qu'on ne l’a jamais tu soupirer pour l’empire.
{Racine y Bérénice, act. 5, te. 7.)
Il soupirxut le soir, si sa main fortunée m
N ’a\oil par scs bienfaits signalé la journée.
{Boileau, Epilre I.)
Le vrai chrétien soupire après un bonheur éternel. {Mafsillon.)
Plusieurs poètes ont employé le verbe soupi» rtr dans le setis actif :
Tantôt vous soupiriez mes peines ,
Tantôt vous chantiez mes plaisirs.
[Malherbe.)
Mon cœur, qui soupire sans cesse Les ennuis dont ilest touché.
{Racan.)
Remarques détachées (SPH)
Ce n Vtoit pat jadis sur ce ton ridicule
Qu'amour dictuil le* ver» que soupirait Tibulle.
( Boileau , Art poétique, ch. II.)
Toi qui, d’un même joug souffrant l'oppreasion,
M’aidois à soupirer les malheurs de Sion.
{Racine, Eslher , «et. I, »c. 1 .)
Pétrarque soupira ses vers et tes amours.
(F ol taire, la Henriadc, ch. IX.)
Mois Y Academie pense que cette liardiesso serait une faute en prose.
Sourcil, subst. mosc. Poils courts , qui sont en forme d'arc au bas du front, et au-dessus de l’œil : Le maréchal de Turenne avoit les sourcils gros et assemblés , ce qui lui Jaisoit une physionomie malheureuse,
( Bussjr- Rahutin . )
Prononcex sourd, et ne confondez pas ce mot •▼ce le mot souci, qursignifie soin fâcheux : les soucis importuns voltigent, comme des hibous dans la nuit , autour des lambris dorés.
(Fénelon. )
(Trévoux, Fera ttd et Y Académie.)
Sourd et Muet , Sourd-Muet.
La dénomination de sourd et muet désigne un individu muet en même temps qu'il est sourd, •nais chez lequel le mutisme est indépendant de la surdité. Lu dénomination de sourd-muet de* signe un individu muet en même temps qu'il est sourd , mais chez lequel le mutisme n’est qu'une conséquence de la surdité. Le sourd et muet est afflige de deux infirmités distinctes : le sourd-muet a bien les deux mêmes infirmités , niais la seconde n'est qu’une suite de la première. On pourroit rendre l'ouïe au sourd et muet, sans qu'on eût lieu d'espérer qu'on pût lui donner l'usage de la parole : si l'on faisoit entendre un sourd-muet , il est plus que probe» ble que bientôt il exprimeroit scs idées à l'aide de signes articules. Supposons même que le sourd et muet et le sourd-muet restent cons& (animent sourds : dans cet état , le premier res» tera pareillement muet, elle second, sans être habile ù percevoir des sons, peut acquérir l'usage de la parole par des moyens mécaniques, étrangers aux sensations acoustiques. Telle est la différence du sour d et muet au sourd-muet ; ainsi ces deux dénominations diffèrent en ce que l'une est un terme composé , et l'autre un terme corn* • plexe d'une proposition, pour parler le langage du logicien. Il se pourroit faire que ce que l'on doit appeler ordinairement un sourd-muet fût un sourd et muet ; c'est-à-dire, qu'étant sourd de naissance, il fût en même temps, et indépen-
damment de cette infirmité, muet par vice d'or»* ganisation; mais cette rencontre fortuite et indépendante de ces deux infirmités existe peutêtre une fois sur mille, quand l'inverse a lieu dans le cas contraire : voilà pourquoi on doit dire: l'Institution des sourds muets, et non l’Institution des sourds et muèts. Si cette dernière expression est plus usitée, c'est qu'il existe une erreur dans l'esprit de la plupart de ceux qui s’en servent, c’est qu'ils croient que le mutisme de ceux qu'ils appellent sourds et muets , est chez eux, indépendant, et seulement concomitant de la surdité. Sur ce point, l'expression est exacte, le jugement seul qu'elle énonce est faux. Qu'on rectifie les idéçs, et le langage prendra la forme convenable à la rectitude des conceptions.
(M. Butet, un de» collaborateurs du Manuel de» Amateurs de la Langue fr. )
Souscription, Suscription, subst. fém.
Quelquefois on confond ces deux mots; cepcn= dent souscription se dit de la signature mise au bas d'un acte pour l'approuver , on bien encore, au bas d'une lettre par celui qui l'a écrite , accompagnée de certains termes de civilité; et suscription se dit de ce qui est écrit au-dessus d'un acte, d'une requête , ou encore au dos d'une lettre, d’une minute ou d'un acte mis sous enveloppe. ( Trévoux, Riche Ut, et Y Académie. )
Souvenir (se), Rfs.houvf.nir (se), y auge» las (17® Rem.) et Th. Corneille (sur cette Remarque ) sont d'avis qu'on doit employer se souvenir , en parlant de choses que l'on peut encore appeler présentes : Je me souviens trèsbien de ce que je vous ai dit ce malin, il y a ^ quelques jours ; et qu’il faut dire se ressouve= nirf en parlant de choses qui sont éloignées, et que le temps semble avoir effacées de notre esprit: Il m’a dit que dans ma jeunesse iljré quentoil la maison de mon père, j’ai eu beau coup de peine à m’en ressouvenir , à m'en rappeler le souvenir. Cependant, fait observer Th. Corneille, la plupart emploient indifféremment l'un et l'autre verbe , et même plutôt se ressouvenir que se souvenir. Mais il est beaucoup mieux de faire la distinction qui vient d'être iudiquée.
SPHINX. Ce mot est mis au nombre des substantifs masculins par V Académie , Trévoux , Fèraud , fVailly, Gattel , etc.; par Amyot ( traduction de Plutarque . vie de Cicéron ) ; La Fontaine ; l'abbé Tailcmant ; Andry de Bois* regard , et l'abbé Barthélemy ;
Kt au nombre des subtantifs masculins et féminins , par Ménage , Michelet et le chevalier de Jaucourt.
L'abbé de Marolles ( dans sa traduction de
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l'OEdipe de Sù tique), M. Je Juiÿnê ( dam sim Dict. hist. poct. ), etM. Noël ( dans son Dio. tionnaire de la Fable), le îouijcminin.
Les écrivains qui s'en servent comme sub» ■tantif masculin, disent que Je Sphinx étoit un monstre, et que monstre est masculin j ils ajou» lent encore qu'il a la terminaison de lynx , qui est aussi masculin.
Ceux qui le regardent comme féminin , appuient leur opinion sur ce que Sphynx % ou plutôt Sphinge , selon Pausanias , étoit une fille naturelle de Laïus, roi deThèbes.
Quoi qu’il en soit , V Académie adoptant , comme nous l'avons dit, le masculin , nous H* miterons ; et nous dirons que U Sphinx étoit un monstre fabuleux auquel les anciens donnoient ordinairement le visage et le buste d’une femme, le corps d'un lion, et les ailes d'un aigle.
Stentor, subst. masc. C’est un homme dont parle Homère , au 5« livre de l'Iliade. Sa voix était plus éclatante que l’airain ; seul , il se faisoit entendre de plus loin que cinquante hommes des plus robustes , et il servoit de trompette à l'armée.
(Le Dict. de la Fable de M. Noél.)
' ’ C'est sûrement par allusion à cet homme que l’on dit d'une personne qui a la voix extrêmement forte : Elle a une voix de Stentor.
Il se servit du ministère J>e râuc, àla voix de* Stentor.
(La Fontaine , le Lion et l’Ane.)
Quelques-uns disent : Unevoix de Centaure, mais c'est une faute grossière.
Stomacal , ale. Stomachique.
Ces deux adjectifs se disent de ce qui est bon pour l’estomac et le fortifie : Le bon vin est fort
STOMACAL OU STOMACHIQUE. — Poudt'C STOMA C VLE OU STOMACHIQUE.
Stomachique est quelquefois substantif. On dit: C'est un bon stomachique, mais on ne dit point : C'est un bon stomacal.
Stomacal se dit plutôt des choses naturelles; et stomachique , des compositions artificielles.
(Le Dict. crit. de Féruud.)
Succomber , verbe neutre, suivi tantôt de la préposition sous , et tantôt de la préposition à . Succomber sous s’emploie lorsque le régime est représenté comme un poids qui par sa pesanteur nous fait ployer : Succomber sous le faix , sous la charge. ( L 'Académie.) On dit aussi figuré» ment : Succomber sous le travail, sous le faix des affaires , parce qu’alors le travail et les affaires sont comme un poids qui accable celui qui en est chargé.
On se sert de succomber à , lorsque le régime
représente un objet vers lequel on se laisse en» traîner , par lequel on se laisse vaincre : Suc» coMRER À la douleur , 1 la tentation.
(L'Académie.)
. . . Lorsque succombant au mal «pii 1» déchira
Ses mains laissent flotter les rênes de l’empire.
(Foliaire, Sémiramls, acl. I,sc. I.)
Le même poète n’est donc pas correct, quand il dit dans une autre tragédie :
Un tieillard qui succombe au poids de ses années.
(Zaïre, act. III, ac. a.)
Ses années , sont ici un poids qui accable 1© vieillard ; Voltaire devoit donc dire : Qui suc combe sous.
Suppléer une chose , Suppléer à uhe chose.
Ces deux manières de s’exprimer ont des sent très -différents.
Suppléer une chose , c'est ajouter en objets de la même nature , ce qui manque ; c'est fournir ce qu’il faut de surplus, pour que celte chose soit complète : Ce sac doit être de millefrancsy et ce quil y a de moins se le suppléerai; je suppléerai le reste. (V Académie.)
Suppléer à une chose , c’est remplacer une chose par une autre chose qui en tient lieu , quoique d'une nature différente; et alors sup* plier signifie tenir lieu de.
On vil Saint Louis suppléer par sa vertu 1 l’inégalité du nombie , et soutenir lui seul le poids de l'armée. ( Fléchier .)
Souvent, dans les disputes , les injures su?» pléent aux raisons. (L’Académie.) — Les qualités du cœur suppléer! a celles de l'esprit, en produisent en partie les effets. (Trublet.)
Supplée le nombre, supplée les raisons, les qualités de Cespril, seroit incorrect.
(J fai II j et le Dict. de Fèraud.)
Le titre de brave et franc chevalier annonçait l'honneur , et ne le suppléoit jamais. (Thomas.) 11 falloit, ci nt suppléoit jamais ,
Hemarquet qu’avec un nom, ou un pronom de personne qui lui sert de régime , suppléer ne prend jamais la préposition à : on dit sup= pléer quelqu'un. — S'il ne vient pas , je le suppléerai , et ce verbe signifie , dans ce cas , représenter une personne absente, en faire les fonctions.
Susceptible, Capable. Deux termes qui , se prennent, chacun, dans une acception diffé» rente.
Capable signifie, qui est en état de faire, et se dit des personnes. Susceptible signifie , qui peut recevoir , et se dit des choses.
(La Harpe , Cours de Littéral., t, |, p. m.
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Mèlanchton , le plus capable des disciples de Luther. (Bossuet.)
On ne dit capable , en parlant des choses, que dans cette acception : Cette salle est capable de contenir tant de personnes ; ce vase est capable de tenir tant de pintes; et, en ce aens , il ne s'emploie qu'avec tenir ou contenir.
On ne dit susceptible , en parlant des per * sonnes , que pour donner à entendre qu’eUe9 sont trop sensibles, trop promptes à s'offenser.
Vous «avez à quel point Orente est susceptible.
(P alu sot.)
Dans l’édition de 1798, Y Académie a mis au nombre des exemples : Cette personne est sus» ceptiblb d'une charge , d'une grâce , etc. ; c est à-dire, a les qualités nécessaires pour lobtenir; mais cet exemple ne se trouve pas dans Tés dition de 1761, ni dans Trévoux, Féraud, etc. , et nous ne connoissons pas d'auteurs estimés qui en aient fait usage.
Sustenter, verbe actif. Nourrir, entretenir lt vie par le moyen des alimenta : Le pain est la me il le ut'e nourriture et qui s vstkktb le plus. Le vin sustente Us ivrognes.
(V Académie et Trévoux.) Quoique ce mot a'emploie peu dans le haut atyje, on pourroit dire au figuré : La lecture de l' Ecriture Sainte est plus propre qu'aucune autre à sustenter l ame. ( Trévoux. ) Quelques auteurs (La Fontaine entre autres) écrivent substanter ; mais sustenter est le seul mot reconnu par Biche/et , Féraud , Trévoux , WaïUy, Y Académie et les lexicographes mo~ dernes.
SllOITMS se dit des mots qui , se ressemblant par une idée commune, sont néanmoins distingués les uns des autres par quelque idée accessoire et particulière à chacun d'eux, d’où naît, presque toujours , une nécessité de choix pour les placer à propos et parler avec justesse.
Il faut encore que les synonymes, pour être bien employés , ajoutent à la clarté et à la force de 1 expression. Ce scroit donc s'exprimer mai que de dire : Quels pleurs et quelles larjbes ne répandent-ils pas pour se délivrer des ré= proches de leur conscience?— Les corps après la mort sont réduits en cendre et en pous- 11RBE.
Mais on dira bien : Longin entend , par le sublime , ce qui fait qu'un ouvrage enlève , ravit, transporte | parce que ces trois verbes enchérissent l’un sur l’autre.
T, substantif , est masculin, suivant l’appel» latiou ancienne et l’appellation moderne.
(L'Académie.)
Taie, subst. fém. Linge qui sert d'enveloppe à un oreiller qu'on met sur le chevet du lit, et où l’on appuie sa tête.
L Académie , dans son Dictionnaire , édition de 1798, indique têt et taie , et elle fait observer qu ou devroit écrire têt, à cause de l'étymologie latine tegere, couvrir. Trévoux , BicheUt , // ailly , Gattel , Féraud , Boute , Laveaux , et le Dictionnaire de V Académie , édition do ,7^a» n’indiquent que le mot taie.
Tête d'oreiller est un barbarisme.
Tambour ( battue du) battre le tambour.
Battre du tambour signifie tirer des sons du tambour : jouer du tambour : Il a appris à BATTRE nu TAMBOUR.
(L'Académie, au mot Tambour, et M. Laveaux.)
Recommencez vos chants , et vous auties batte* du tamboub, et sonnez de la trompette.
( F o/taire , trad. de Caldéron , Tout eit vérité et tout est mensonge.)
Battre le tambour, signifie donner une annonce, un signal avec le tambour. On battit le tambour pour rassembler la troupe. ( L'Aca =» démie édition de 1798. ) — Ce fut à l'entrée tT Édouard III dans Calais , l’an 1547 »
T on entendit battre le tambour pour la pre~ micrefois. (M. Laveaux.)
Témoin. Ce substantif, placé au commences ment d’un membre de phrase, est toujours invariable.
Témoin les victoires qu'il a remportées. — Témoin les blessures dont il est encore tout couvert. (V Académie.)
La diction dépend de la Grammaire , témoin les beaux vers de Corneille. ( Voltaire.)
Mais dans cette phrase : Je vous prends tous à témoin , l'expression témoin doit-elle rester au singulier , ou doit-elle être mise au pluriel ?
C'est M. Boniface qui va répondre :
Ce n'est pas la première fois que cette question est agitée : F augelas , dans ses Remarques, est d'avis que l'on écrive : Je vous prends tous à témoin , sans $ à témoin , et ses motifs sont qu’à témoin se prend là adverbialement et alors qu’il doit être invariable , comme nous en avon» plusieurs exemples dans notre Tangue, tels que : Je vous prends tous à partie , au singulier, je vous prends tous à garant, et non à garants, au pluriel. — Témoin , en ce sens , signifie témoignage.
lu' Académie, dans ses Observations sur Faum gelas, a été de l’avis de ce grammairien, c’està-dire qu'elle a adopté le singulier ; mais on ne trouve d'exemple à l’appui dé son opinion , quo dans l’édition de 1798, dans laquelle, on lit, au mot témoin : Je vous prends tous à témoin.
Remarques détachées (TOM).
Furc titre , Trévoux , Th. Corneille , Jfé- Joubert , Gai tel , Fèraud , et d'autres en» core condamnent le pluriel. Voici quelques exemples qui viennent à l'appui de leur décision.
féciaux alloient en personne vers ceux qui avoient fait tort aux Romains , ef l’i/i ne pouvoient pas les porter à leur rendre jus = lice, ils leur déclaroient la guerre ; mais au-» par-avant, ils prenaient les dieux à témoin.
( Plutarque , Vie de Nuou. )
irit , je prend» le ciel el le» dieux il témoin f
<jue vous été» l’objet de mon plu» tendre soin.
(Madame de la Suse.)
Il prît les dieux et les hommes à témoin de tous les maux que causeroit à la république une pareille innovation.
( Ferioty Révolut. rom., liv. I.)
Je vous prends à témoin, vous tous qui rn'éa coûtez et qui voyez mes larmes. ( M assit Ion . )
Je prend» 1 témoin O» boi», ces prairie».
(Idylle de Ma lame Deshouhires à se» Enfant».)
Ainsi il est démontré que l'expression à tc~ main signifie témoignage , et doit rester au sine gulier ; qu'elle est en parfaite analogie avec prendre à garant , ù caution , à partie ; enfin, que l’ Académie et plusieurs bons Grammairiens s'accordent à l'écrire toujours au singulier. »
II en est de même de ces expressions : pren= dre à garant; prendre ù caution ; prendre à partie ; où les substantifs garant , caution , partie , figurent comme adverbes, et par conséquent ne changent point de terminaison.
Observe* que je trous prends à témoin el je vous prends pour témoin , n'ont pas le même sens; royex p. fa I , ch. III, art. a.
Temps , substantif masculin. Quelques personnes retranchent de ce mot la lettre caractéristique p , et cela apparemment parce qu'elle ne sc pronoucc pas; mais cette orthographe est Voutraire à celle qu'ont adoptée Trévoux , Reauzée , fïailly, Girard t Domergue, et VAcadémie dans son Dictionnaire , édit, do 176a et de 1798; de plus, elle est contraire à l'étymologie du mot , et h son analogie avec les mots temporel , temporiser , où se trous e la lettre p.
Ces mêmes autorités écrivent également l'adverbe long-temps avec unp au second mot.
Tendron, tendon, tendreté . substantifs féminins.
Tendron sedit du bourgeon ou rejeton ten* dre de quelques arbres et de quelques plantes ,
tels que : les tendrons des cardes , des choux, des radis, des raves , des artichauts.
Il se dit encore des cartilages qui sont à l'extrémité des os de la poitrine de quelques animaux ; et, dans cette signification, on dit : Une fricassée de tendrons de veau, et nou pas de tendons de veau.
Tendon s'entend de la partie du muscle par laquelle il est attaché à l'os, autrement dit, sou extrémité : la suture du tendon est une opè ration très-délicate en chirurgie.
(Trévoux, Jiicfielet et V Académie.)
Tendreté s'emploie pour exprimer la qualité de ce qui est tendre. On n'en fait usage qu'en parlant des viandes, des fruits, des légumes :La tendreté d'un gigot , d'un lapereau , de ces légumes , de ces J rnits : tendresse , en ce sens, scroit uue faute grossière. (Mêmes autorités.)
TuÉRIAQHE, substantif féminin. Composition médicinale en forme d'opiat, dont la base est la chair de vipère.
Quelques auteurs , tels que le P. Rapiti , Ménage et Th. Corneille , font ce mot mas= culin; mais {'Académie, dans son Dictionnaire t et tous les auteurs d'ouvrages de médecine et de pharmacie, le font féminin : La thériaque, dont Adromachus le père, médecin de Héron, est l'inventeur, est une im tationde l'antidote qui fut composé par Alitlu idate, roi de Pont.
(L’Académie cl Trévoux .)
Timoré:. Fèraud pense que l'emploi de ce mot est très-borné; on ne doit suivant lui , en faire usage qu'en style de dévotion, et au féminin : La princesse palatine croyait voir partout dans scs actions un amour-propre déguisé en vertu; quel supplice à une conscience timorée ! Cependant V Académie , dans l'édition de 1798, a donné cet exemple : il est trop timoré; mais dans l'édition de 1 76a , on lit que ce mot ne s’emploie guère au masculin, et tous les faiseurs de dictionnaires se sont rongés è cet avis : cependant M. Laveaux veut que l'on puisse dire, un esprit timoré.
.Tomber par terre , Tomber a terre.
Ces deux expressions ne se ressemblent pas autant que l'on croirait. Tomber par terre s« dit de ce qui , touchant à terre, tombe de sa hauteur; et tomber à terre , de ce qui , étant élevé au-dessus de terre, tombe d'en haut. Un homme , par exemple, qui passe daii6 une rue , et qui vfent à tomber, tombe par terre , et non pas à terre , car il y étoit déjà ; mais un couvreur à qui le pied manque sur le toit, tombe à terre , et non pas par terre. — • Un arbre tombe par terre , mais le fruit de l'arbre tombe à terre.
Ils éioient si serrés les uns contre les autres y
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qu’ils ne pouvoient lancer leurs javelots ; s'ils en lancoient quelques-uns, ils se rencontraient et s'entrechoquaient , Je sorte que la plupart tomboiekt À terre sans effet, [Paugelas y trod. <ie Quinte-Curce , 1. 3 f ch. 2.)
Là , pré» d‘un Qtiarini , Térence tombe à terre.
(Boileau , le LuLrio , ch. v.)
Eté* -vou» ici près’, monsieur , tombé par terre?
(Voltaire, le Depositaire , lct. 1H, k. a.)
Lors donc que Jésus leur dit : C’est moi, ils Jurent renversés , et tousèrekt par terre.
(Traduction du Nouveau Testament , Jean 18 , 6-) (dndiyde Boisregard , Réflexions sur l'usage présent, tome It.)
Tome, \Oi.itme , aubst. maso. Le volume peut contenir plusieurs tomes , mais le tome ne peut faire plusieurs volumes : la reliure sépare les volumes, et la division de l'ouvrage distingue les tomes.
II est évident, d'après cela , qu'un diction» naire peut former plusieurs volumes mais non pas plusieurs tomes .* Il ne Jaut pas toujours juger de lu science lie l auteur par la grosseur du volume. — Il y a beaucoup d’ouvrages en plusieurs tomes qui seraient meilleurs s'ils étoienl réiluits en un seul. (L'abbé Girard,)
Cependant, comme lofait observer SI. Laveaux, ce» deux termes se prennent asses son» vent 1 un pour l’autre , et l'on dit indistincte» men t, j'ai pert/u un volume ou un tome de V Histoire de France. .
Toucher , voyex Jouer.
TRAITER. On dit asseï indifféremment TnAtTF.R une matière, une question , et traiter D’une matière , n une question ; cependant , quand on spécifie la matière, la question, il faut dire, tra. ter de : Dans son ouvrage , il traite des plantes , des métaux , de l’économie . ( Férattd .)
Comme fai déjà traité de cette matière dans ma neuvième satire, West bon d'y ren. vojrer mon lecteur. . • *
(Boileau , Discours sur la Satire.)
Cette Histoire des oiseaux serait trop valu » mineuse , si j'eusse teaité de chaque espèce en particulier.
(Biiffiut , Plan do l’onvrsgc , ITist. nat. das Oiscsux.)
On lit dans l'Année littéraire : L'auteur te site les moyens à' étudier l'histoire. lime semble , dit Firaud , qu'il faut dire : traite des moyens.
On dit : tbaiter une affaire , aussi bien que traiter n une affaire ; mais M. Laveaux pense que traite* «ne affaire , c’est l'examiner à fond et traiter D'une affaire , c’est la discuter: Le rapporteur a bien traité l'affaire ; elles
juges ont TRAITÉ DE cette affaire pendant deux heures.
Employé pour négocier une acquisition , , traiter est toujours suivi de la préposition de : Il a traité de celle charge , de celte terre. — Je TRA1TEK01S volontiers de toutes mes préten » (L’Académie )
L'auteur des Révolutions romaines s’est donc mal exprimé , lorsqu'il a dit : Il fallait que le peuple autorisât ses magistrats à convoquer des assemblées pour traiter ses droits ; il devoit dire , pour tbaiter de ses droits.
(Lu Touche, psg, Js6, et le Dictions, crlt. de Féraud.)
Traiter , dans la signification de reconnoitre pour , qualifier de, se met avec 1* préposition de avant les noms qui expriment les qualifies» tious que l'on donne : il le tbaita D’imposteur, de fripon.
Enfin teait es, quelqu'un D'ami , c’est lui en donner le nom , et le traiter es ami , c'est agir à son égard comme on le fait avec un ami.
(Le Diet. crit. de Féraud.)
T rahoata NB, subst. fém On appelle ainsi, en Italie et sur la Méditerranée, un vent qui souffle du côté qui est au-delà des monts , ptr rapport à l'Italie; sur l'Océan, on l'appelle vent du Nord.
Tramontane s’entend aussi de l'étoile polaire ou du Nord , en tant quelle sert à conduire les vaisseaux sur mer ; de là on dit figurément et en style familier: Il a perdu la tramoxtare, c’està-dire , il est déconcerté , il ne sait plus où il en est : L'indignation , la fureur, le délire , s'emparèrent de moi, je perdis latramostaxe.
(J. -J . Rousseau .)
(d ndry de B ois regard, p. 689. — Trévoux, Biche - /et , ei Y Acad.)
Trnmontade est un barbarisme.
Traüsvaseii , verbe octif. Verser d’un vase dans un autre ; il ne se dit que des liqueurs f du vin. (h' Académie et Riche/et.)
Quelques-uns disent, transvider , mais le mot n'est pas français.
Tüés. Ce mot qui ; comme nous l’avons vu p. 117 est en français le signe du superlatif absolu , ne s'associe guère bien avec les parti* cipes , surtout avec ceux des verbes pronominaux : Il s'en est t*ès -occupé. — Cette nouvelle s'est rnis-répandue. — Gènes étoit toujours très menacée par les Pièmontois (ff oltairc.)
On doit se servir de beaucoup , fort , ou de tout autre adverbe équivalent.
Il faut remarquer cependant qu’on peut employer très avec certains participes employés comme adjectifs verbaux , c’est-à-dire .
5 Rem a rq ues
pour exprimer l'étal, la manière d'être, du mot auquel ils se rapportent} comme fâché f humi =* lié, occupé : II fut Tzks-humilié ; il est trèsoccttpé. Dans ce cas le participe n’a pas de rés gime, et alors même il vaut mieux employer fort , beaucoup y etc.
Très ne modifie pas non plus les substantifs} ainsi cette phrase de Marivaux : Nous étions partis tbès-matir de cette ville , n’est pas correcte. 11 falloit dire : de très-crahb matin.
(Le Dfct. crit. de Féraud.)
Triage , subst. masc. Choix , se dit tant de l’action par laquelle on choisit, que de la chose choisie : Faire le triage. — Voilà unbeau triage. Il y a des personnes qui disent frayage , et , dans le même sens , trayer ; l'un et l’autre sont des fautes. (Trévoux, Richelet et T Académie.) Trouver bon, Trouver mauvais.
Lorsque ces expressions peuvent se résoudre par trouver bien, trouver mal , alors bon et mauvais sont pris adverbialement, et répondent au bene probare , male probare des Latins: J'ai trouvé bor la réprimande que vous avez faite à ma fille.
J'ai trouvé bor ou mauvais la liberté que vous avez prise.
En eflet, trouver bon ou mauvais qu’une chose oit été faite, ce n’est pas dire qu’on trouve cctlc chose bonne ou mauvaise en elle-même; c’est dire qu'on trouve bien ou mal ce qui a été fait, ce qui a été dit.
Mais on dira très-bien : J'ai trouvé borre et bien placée la réprimande que vous avez faite . — J'ai TROUVÉ borre l'action que vous trouvez Mauvaise; parce que, dans ces phrases, bonne ,
de lâchée s ( UX ).
mauvaise , sont lâ pour qualifier le substantif: c’est réellement la réprimande, l'action qu’on trouve bonne, mauvaise en elle-même.
(M. Lemare , p. ijq.)
• IT. Cette lettre est du genre masculin, suivant l'appellation ancienne et l'appellation moderne. — Il en est de même de la lettre V. (L’dcadémïe.)
Un de et L'un de signifient l'un et l'autre une unité extraite de plusieurs unités; mais un de présente une idée indéterminée ou déterminée d'une manière incomplète, au lieu que l'un de exprime une idée complètement déterminée, ou, pour mieux dire, doublement déterminée, savoir par un nom ou un pronom qui précède , et par un nombre précis qui suit.
On dira donc : Henri IF estent ni» meilleurs princes qui aient régné sur la France , parce que un, déterminé par le substantif Henri , no l’est pas par meilleurs princes, qui n'exprime pas un nombre précis.
Ur des quarante de V Académie française a bien voulu être de mon avis , parce qu’ici , quoiqu'il y ait un nombre précis, un ne se rapporte cependant À aucun substantif ou pronom qui précède.
Mais on dira : Ducis , fu* des quarante de l' Académie française , vient d'obtenir un nou* veau triomphe sur la scène , parce que , dans ce cas, la détermination est complète } l’unité est doublement déterminée. 11 y a, tout A la fois, un substantif qui précède (Ducis) , et un nombre précis (quarante) , qui suit.
(Domergue, »« Grimai. simplifiée, p. 6t.)
D'après les mêmes principes on detra dire aussi :
Ur de mes plus grands plaisirs seroit d’être utile.
Ure des neuf Muses s'appelle Terptichore.
Uhe des trois Grâces est tombée , et s’est cassé un bras.
Il est certain que /e*doit ajouter à un, k une , une idée d'individualité. L’un de, l'une de, .convient pour exprimer l'unité prise dans un nombre fixe, comme deux , trois, neuf , qua=
La bienfaisance est l’uR des deux plaisirs que je préfère à tous les autres ; l'étude est le second. ■ .»
Terpsichore estl’vxK des neuf Muses.
Thalie est Cure des trois Grâces.
rante , et se rapportant à un substantif qui ait précédé , deux conditions qui doivent être réunies pour nécessiter l’emploi de le.
Ainsi on n’imitera pas en cela les passages suivants :
Fous savez que meilleurs amis.
son père est l’un de mes (Madamrde Sévignè.)
Il falloit, est un de mes meilleurs amis ; car, quoique le substantif de un ait été nommé, il ne fait point partie d’un nombre fixe.
Remarques détachées ( VIN )- 56;
Ne nom auociou* qu’aveeque no» égaux,
Ou bien , il nous faudra craindre Le destin d’üN de ces pots.
(La Fontaine , liv. V, fab. a.)
II falloit de Cun de ces pois, car les deux conditions sont remplies. On a parlé du pot de terre et du pot de fer, et le nombre est fixe
Vos jolis vers remplis de grâce Enchaînent nos esprits avec des nœuds de fleurs.
Votre couvent est le parnasse ,
Vous êtes une des limer sœurs.
(M. Lemare, Cours de Lang, franc., vol. II, p. G88.)
Il falloit Tune des neuf sœurs , par la même analogie.
Quelquefois un se supprime également ; on dira très bien : IL se trouva grand nombre de sénateurs , de chevaliers , lorsqu'on délibéra là-dessus. Tel est l'avis de IVatlly et de F4* raud; mais , comme ils le remarquent , cette suppression n’a lieu qu’avec le mot nombre. En effet, ce seroit un gasconnisme que de dire : trois heures et quart , deux aunes et quart ; monsieur tel , madame telle ; il faut absolu^ ment dire: et un quart; monsieur un tel , madame une telle. (Le Dict. criL de Féraud.)
Vasistas, subst. masc. Petite partie dune porto ou d’une fenêtre , laquelle partie s’ouvre et se ferme à volonté. Ce mot vient de trois mots allemands was ist das ? { quoi est cela? ) que l’on a estropiés , comme 1a plupart des mots qui nous vienuent des langues étran» gères.
Vagislas , qui est dans la bouche d'une in» finité de personnes , se trouve on no sait pour» quoi dans le Dictionnaire de Gattel ; mais il ne se trouve que là. (Dict. allem. de MawiUon . )
Vengeur, Vengeresse , Vindicatit, Vindicative. L’un et l’autre se disent des personnes et des choses : un Dieu vengeur. — Tisiphone vengeresse. Les remords vengeurs. — Tonnerre vengeur , foudre vengeresse.
Si quelque transgresseur enfreint cette promesse ,
Qu’il éprouve , grand Dieu , ta fureur vengeresse.
{Racine, Athalie, act, IV, sc. 3.)
Il ( Dieu ) adoucit les traits de «a main vengeresse ;
Il ne sait point punir des moments de foiblcssc.
(Voltaire , la Henriadc , ch. VII.)
Les mutins , qu'epargnoit une main vengeresse ,
• Prcnoienl d’un roi clément la vertu pour foiblcsse.
(Même ouvrage, ch. X.)
Homme , esprit , amour-propre vindicatif; personne , ame vindicative.
Observe* que vengeur , vengeresse , se dit de celui ou de celle qui punit , qui venge ; et vindicatif } vindicative , so dit de celui ou de celle qui aime à se venger , qui est porté à la vengeance.
Il y a donc bien de la différence entre un Dieu vengeur et un Dieu vindicatif. Le pre» mier n’exprime qu'un Dieu juste ; le second
désigne une passion injuste , qui est toujours uno marque de faiblesse, et qui ne peut convenir à Dieu.
Conséquemment V Académie a fait, dans son édition de 1798 , un abus du mot vindicatif , lorsqu’elle a dit : « On appelle Justice vindi= ■ caduc , la Justice qui punit les crimes. * — La Justice est la vengeresse des crimes , mais elle ne peut pas être vindicative.
Ensuite vengeresse ne se dit que dans le f style soatenu.
Venimeux , Vénéneux.— Venimeux ne se dit proprement quo des animaux , et vénéneux que des plantes: Légume vénéneux, suc ri.* NÉNECX, qualité VÉNÉNEUSE.
Au figuré on dit vénéneux , en style de thé* ologie. Langage vénéneux, doctrine véhé-
HlüSR.
Vermicelle , subt. masc. Mot corrompu de ntalien. Espèce de pâte que l'on mange en potage. — Il faut prononcer vermichclte.
(Richelet, Trévoux, et V Académie .)
Vert, Verte Cet adjectif a bien des significations. On les trouvera toutes dans le dictionnaire. Autrefois on écrivoit verd au masculin , avec un d final ; et au féminin avec un t et un e : l'usage a changé cette orthographe , et presontement on écrit vert et verte.
(Urbain Domergue, p. i43, et le Dict. de Y Académie. )
Vide, adject. des deux genres. Ce mot, qui s'écrivoit avec un u ( vuitle ) , s’écrit mainte» nant sans cette lettre. (L'Academie.)
Vingt et CW. Ont douté pendant quelquo temps s'il faut écriro vingt et un cheval, vingt et un an , vingt et un jour ; ou vingt et un chevaux , vingt et un ans, vingt et un jours, avec une s au pluriel. L'Académie , consultée sur cette question , décida ( ainsi qu’on le voit , page 166 de ses observations sur Vaugelas ) qu'il faut dire vingt et un cheval, vingt et un an, vingt et un jour ; mais que , quand il y a un adjectif après le suftslantif, il faut alors rapporter cet adjectif à tout le nombre entier, et dire : Il y a vingt# t un chevaux enhama «
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chès ; mais que dans vingt et an sn , vingt et un joue , les mots ah et jour doivent chacun demeurer au singulier, quoiqu'on mette lud= jectif au pluriel , et alors que l'on doit dire : II a vingt et un ah accomplis. — Il a vingt et un joue passés , etc.
l'Académie regard oit ce* façons de parler comme elliptiques : c'est disoit-clle , comme s'il y avoit z II a vingt ahs accomplis et un ah, il a vingt jours passés et un jour.
Th. Corneille, et plusieurs Grammairiens adoptèrent cette décision. Mais, si Ion consulte de Latouche ( pag. 321 , t. 9 de son Art de bien parler ) , lie s tant ( page de sa Grammaire ) , de WaiUjr ( page 178 ), Lévizac ( page 290, t. I*r ), on acquiert la conviction que le temps a abrogé cette façon de parler, et que la raison l’a emporté sur un caprice passa=> ger de l'usage. En elTet , disent ces Grammai» riens , vingt et un est un nom do nombre formé de deux autres, et qui n’est pas moins pluriel que celui de quinze , exprime en un seul mot : ainsi il ne peut modifier qu'un sub<* < tantif pluriel ; d'ailleurs , on ne veut pas parler d'une seule année, d’un seul jour, mais de plusieurs} en conséquence , ils en concluent que l'on doit écrire : vingt et un ahs , vingt et un jours , vingt et un ahs accomplis , vingt et un joues passés, de même que Ton écrit: vingt et un chevaux , vingt et un chevaux enhar *= /lâchés , vingt-cinq ahs accomplis , et de même qu'on a toujours écrit, quinze ans r quinze jours.
Nos auteurs ont adopté cette opinion : Ma /•=» mon tel écrit vingt et un navires. — Thomas, quatre-vingt-un ahs. — Voltaire , vingt et un
ahs , etc., etc.
\ lOLOSCELliE , subs. niasc. Mot corrompu de l'italien. C'est l'instrument de basse le plus sonore , qui exécute parfaitement ses sons , et qui rend toute sorte de musique , pleine, siro*» pie, figurée.
( L'Académie et Tntvou. r.)
On prononce violonchetle.
Viser, verbe neutre, ne doit pas être ac« compagné d’un régime direct, au propre, il se dit pour mirer y regarder un bug , afin d’y adresser un coup de pierre , d’arme à feu , etc.: Il visoit i ce but là. — S'il a blessé cet homme , c'est bien par malheur , il n'jr visoit pas. — Il ne le visoit pas , seroit une mauvaise locution.
Au figuré, viser signifie, avoir en vue une certaine fin , une certaine affaire : Il he vise point i cette charge-là. — Je ne sais où il vise, à quoi il vise.— /{ ne vise point cette charge ; je ne sais ce qu'il vu*, suroît également une
faute. (Le Dict. de l' Académie, édition de I7f>2r Trévoux , Itichelet , et Faraud.)
Cependant, dans l'édition de 1798, YAca* démie fait observer que le verbe viser ae prend activement dans certains cas que l’usage auto» rise , et elle est d'avis qu’on peut dire alors : On A VISÉ CET HOMME au COZUr, OU a VISÉ CET AHl» mal « la tète.
Voir GOUTTE. 11 s'est glissé, à l'égard de cette locution , un mot qui , quoique employé par beaucoup de personnes , n'en est pas moins inutile et déplacé : Ayant les yeux fermés , je ri y vois pas du tout. — L' Amour est un petit dieu qui ri y voit goutte. — On dii'oit que vous tir votez pas clair.
Mais pourquoi faire usage de ce pronom jrt il n'exprime point relation avec ce qui précède ; c'est cependant là le seul cas où il soit néce*» sairc. S'il est permis de dire : Ce dialogue est si obscur , que les plus doctes ni voient goutte ; c’est parce qu'avec le mot dialogue , dont on a parlé précédemment, on est obligé de déterminer cette intention par le pronom y , do telle sorte que c'est comme si Ton disoit : ils ne voient , ils ne coMPP.EHHEHT rien à ce dialogue ; au lieu que dans les autres exemples ou n'a rien à déterminer, conséquemment le pronom^' est absolument inutile.
Ainsi quand voir goutte est employé dans sa signification propre, dans le sens de ne voir pus du tout , il ne veut pas le pronom y } mais quand il est employé dans le sens de comprend dre , dans le sens figuré y il peut en être ac« compagné.
Si donc on veut parler correctement, on dira : Ayant les yeux fermés , je he vois pas du tout • — L'Amour est un petit dieu qui he voit goutte , etc. etc. a
On peint l’amour aveugle, fl peut l’être sans doute :
Mais l'intérêt l’est plus , et souvent ne voit goutte.
[F oltaire , le DépoiiL, net. II, «c. 6.)
A la vérité il ne s'avançoit , en quelque sorte , qu'en tâtonnant y parce qu'il ne voloiT plus. ( Buffon , Quadr. ovip. , t. I, p. i83.)
Il est vrai que, dans l’édition de 1768, VAca=* demie, au mot goutte, dit ,je ne vois goutte , et je n'y vois goutte , je n'y entends goutte : mais d'abord ces deux dernières phrases ne se trouvent pas dans l’édition de 176 2, la dernière qui ait été reconnue par Y Académie ; ensuite elles ne contredisent pas les principes établis au pronom yy qu'on peut se servir de ce pronom toutes les fois qu’on veut exprimer une relation avec ce qui précède , et c'est sûrement dans ce sens que Y Académie donne pour exemple, je n y vois goutte.
Remarques détachées ( ZIG )• 51-ü
X. Cette lettre est du genre masculin , suivant l’appellation ancienne et l'appellation moderne ; et elle est la seule qui fasse exception à la règle que nous avons donnée, page i3, et qui est relative au genre des lettres qui ne se prononcent qu'avec le secours des voyelles dont on les fait précéder. *•
Y. Cette lettre , la vingt-quatrième de l’alphabet , est du genre masculin , suivant l'appek» iation ancienne et l’appellation moderne.
Voyez, p. 3i , ce que nous avons dit sur iy et sur son emploi.
Z. subst. masc. , suivant l'appellation an= cienne et l'appellation moderne. (L * Académie.)
Voyex les mots où l'on fait usage de cette lettre , p. 3a.
Zest, Zeste. Le s et le t se font sentir dans ces deux mots.
Sans e final , ce mot ne s'emploie que dans
cette phrase proverbiale et familière : entre le zist et le zest j entre deux , tant bien que mal.
Z est est aussi uno espèce d’interjection qui sert à marquer qu'on veut rejeter ce qu’une personne dit : Elle se vante de faire telle chose , zest !
Écrit avec un e final , zeste s’emploie pour signifier ce qui est au-dedans de la noix , et qui la sépare en quatre ; en ce sens il est substantif masculin.
11 se dit aussi, mais familièrement, pour marquer le peu de cas que l'on fait d’une chose, ou son peu de valeur : Cela ne vaut pas un zsste.
Enfin , il énonce cette partie mince que l'on enlève sur le dessus de l'écorce d’un citron , d'une orange, d’un cédrat, etc.: Couper un zeste , des zestes confts.
(h' Académie et Trévoux-.)
Zigzag r subst. masc. Ce mot , qui parmi ses diverses significations , s'emploie pour exprimer une suite de lignes l’une au-dessus de l'autre, formant entre elles des angles très-aigus , s'écrit au pluriel zigzags , et ce n’est pas un mot composé, ainsi que la indiqué un Grammairien moderne. (V Académie et Trévoux.)
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NOT*. Non» ne croyons pu inutile de faire remarquer que, pour donner A cette table un plus grand degré d'utilité en facilitant les recherches , souvent nous a k ous indiqué un mot dans trois endroits différents. l*ar exemple, on désire de savoir comment s’écrit le mot chef-d'ausvre au pluriel ; on l’apprendra, soit an mot Chef* d’œuvre , lettre Ci soit au mot Pluriel , lettre P ; soit au mot Substantif composé , lettre S.
A voyelle; «a prononc., 4. Mots où a ne se prononce pas, 7. S’il prend un s au plur., >4. Si Voltaire a eu raison de substituer la lettre a à la lettre o dans beaucoup de mots, 441 , note 431. Cas où a ne prend pas d accent, 449. Cas où on l*élide, 151 -, son genre, 487.
A préposit. ; cas où le nom qui en est précédé doit être mis au pl.,93. Adjectifs qui demandent pour régime cette préposit., 130, note 264. Si placée avant un verbe À l'inf. elle indique toujours un rég. indir.,287. Verbes qui demandent pour rég. la préposit. à, 291 ; qui demandent à ou de, 306. Différence entre à ou de dan* ces deux phrases : C'est au maître de parler , et au disciple d écouler : C'est à mon tour à faire : C'est à vous de parler après moi , 307. Si, pour éviter plusieurs à de suite, on doit préférer l'indic. ouïe subj. à Finftn.,32i. Quelle règle on doit observer lorsque le partie, passé d’un verbe est suivi d’un infm. et précédé de la prépos. à , 355. Quelles sont les propos, qui veulent être suivies de la préposit. à, 364. Dans quel cas à doit être répété , dans quel cas il no le doit pas , 365. Si a préposit. doit prendre un accent, 419.
A', dans y bn , véritable signifie, et emploi de ces prép. , 370. Distinction à faire, entre être à lu ville et être dans la ville , 372; entre être à la campagne et être dans la campagne , ibid. Si : il y avait sept à huit personnes dans cette assemblée , e$t une locut. correcte, 373.
A aujourd'hui. Voyet Aujourd'hui.
Abattre; sa conjug., 266-
Abat-jour ; son orthog. au plur. , 81 .
Abàt-paim , Abat-voix ; leur orthog. au pluriel , 87.
Abat- veut; son orth. au pl., 81.
Abbatial; sou plur. masc., 110.
Abeille; son cri, 494.
Abîmer ; pourquoi peut-on dire abîmer dans la douleur, 228 , note 338.
Ablatif; comment on y supplée en fronçais, 95, et note 234.
Abobdakt; si avec cet adjcct. accompagné
d’un rég., le subst. qui est après doit toujours être au plur , 93, et note 231 bis.
Aborder; dans quel cas il faut dire, il a abordé , ou bien il est abordé, 223.
Aboutir ; prépos. qu’il demande devant un infin., 291.
Aboyeb; orth. anc. de oe verbe , 1 1 ; sa conjug.,2M.
Abrégé, Abîme; leur genre, 57.
Abréger; son orth. anc. , 44.
Abréviation ; mots que l’on abrège et que l’on représente par des lettres majusc., 418.
Absent; son rég., 4 32.
Absinthe; son genre, 60, note 95.
Absoudre; sa conjug., 265; son part, au maso. , ibid. , et 268.
Abstetur (#•*); conjug. de ce verbe irrég. , 247 et 254; prépos. qu'il demande devant un iufiu. , 297.
Abstraire ; si ce verbe est usité , 265.
Abstrait (nom) ; dans quel cas prend une init. majusc. , 446.
Abstrait (sens) \ ce que c’est; voy. le mot Sens.
Absurde; son rég., 132. Si Von peut diro d’un homme qu'il est absurde, 487.
Abuser ( s’ ) ; quelle préposit. il demande devant un infin. , 29i .
Acabit; son g., 487.
Acacia ; son orth. au plur. , 487.
Accent; ce qu’on entend par accents urosodiques , 33. Combien il y en a , ibid. Quels noms on leur donnait autrefois, et leur différence avec les accents imprimés , ibid. Ce que c’est que l'accent oratoire , l’accent grammatical , ibid. Ne pas confondre l'anccnt oral, avec l'accent prosod ibid. Si c’estun accent aigu ou un accent grave que l’on met dans les phr. inferrog. sur Ve muet qui termine un verbe employé au prés, de l'indic., 4 49 , noie 27l). Pourquoi l'on met un ucocnt grave sur l’e qui précède ne dans le verbe promener , 235, note 360. Pourquoi l’on ne met point d’accent sur l’e ouvert qni précède la lettre x,449. V. le mot Prononciation,
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Accents imprimes ;ce que c'est, 448. Sur quelles lettres et dan» quels mots se met l'accent aigu , ibid ; l’accent grave . ibid ; l’accent circonfl ., 449. Liste des mots dans lesquels on fait usage de l’accent circonflexe , 450 , note 434 Accessoire ; «on g-, 57.
Acclimater; 487.
Accord ; son orth. au pl., 488.
Accord de V Article avec b* subst., 96} de Y Adjectif avec le substant., l2ü. Exception à l’égard des adject. tlemi , nu . Jeu , et à I égard d'adj. pris advcrbialcm. , ibid. Accord de l adj. se rapportant à deux ou plusieurs subst. dis- j tincts, 122; de l’adjcct. placé après deux ou
filusicurs subst. qui soutsynon., ibid ou bien orsquo , dans une phrase , l’esprit ne considère que le dernier subst., ibul.— Accord du Pron. le, tenant la place d’un nom, soit commun soit propre , 180; de l’adj. précédé du subst. persan* ne, 191 ;del'adj. meme , f 97; de 1 adj. tout, 199 ; de l’adj. quel, 202 : de l’ndj. quelque, ibid ; do l'adj. quel suivi de que, ibid. ; du Verbe avec son sujet , 276 ; du Verbe lorsqu’il a deux ou plusieurs sujets de la troisième personne, 277 ; lorsqu'il est précédé de plusieurs subst. non liés par lacoujonct. et, ibid. jh*xceptions , quand les *ttbst. ont une sorte de synon. , ibid. ; lorsque l’esprit s’arrête sur lo dernier , 278. Accord du Verbe , lorsqu’il so rapporte» plusieurs sujets de différ. pers. , 279; lorsqu’il a deux sujets de la trois, pers. unis par la conjonct. ou, ibid ; lorsque les deux sujets, unis par ceUe non jonc., sont des pron. de différ. personnes , ibid; lorsqu’une expression réunit tous les sujets en un seul , 280 ; lorsque deux subst. ou deux pron. sont liés par une des conj. de même que , aussi bien que , etc. , ibid. ; lorsque le dernier des subst. est lo sujet d'un verbe sous-entendu , ibid. Accord du Verbe après l'un et l’autre , 281 ; après ni. l’un ni Vautre , 282; après un, une , joints à de, des, 281 ; après un collectif partit. , 286 ; après un collectif' gén. , ibid. Accord de Y Adjectif verbal, 332 à 338; du Participe passé sans aux.. 340; du Participe passé faisant partie des temps composés des verbes , soitact. , soitpass. , soit neut. , soit pron., soit unipers., 340 à 346. V. Participe.
Accorder (j‘) son rég. devant Un iulin.,291. Accotoir; son g., 57.
Accoucher ; dans quel cas on dit a accouche— est accouchée , z20.
Accordailles ; s’il a un aing., 74.
Accourir ; son aux., 222; sa conjug., 249. Accoutumer ; régit tantôt à , tantôt de , 306. Accroirk ; temps en usage , et de quel verbe il est toujours accompagné , 265.
ÀccaotTRE ; son auxil., 223. Sa conjug., 265. Accueillir; sa conj., 250.
Accusatif ; comment on y supplée en français ,95 , note 234.
Accuser, s'accuser, être accuser ; préposit. qu'ils demandent devant un infin. , 297.
Acharner (s') : préposit. qu’il demande devant un infin. , 291 .
Auiéron ; sa prononc., 22.
rc
Acheter ; son orth., 2 10.
Achever; son orth., 241 ; prépos. qu’il demande devant un infin., 297.
À compte; «on orth. au sing.etau plur.,488.
À côté ; si l’on peut se dispenser d’employer de □ la suite de cette prépos., 374.
Acquérir, conjug. de ce verbe irrég-, 247. Son orth. et son emploi , ibid.
Acquêts; s’il a un aing., 74 ,notc 190.
Acre; son gcn., 60.
Acrostiche ; sou g., 57.
Actif {verbe) ; ce qu’il exprime et à quoi on le reconnoît, 211. — V. le mot Verbe. Si tout verbe actif a son verbe passif, 2l2.
Actuel ; si cct adj. peutsc dire dcspere.,488.
Adage, Adepte; leur g., 57.
Adhérent; si ce mot ayant un dérivé change d’orth. en cessant d’être employé comme participe prés, ou comme ndj. verb.,444 , note,
Addition ; si deux et deux sont quatre est une phrase correcte . 488.
Adjectif ; si les ndj. pris substantivem. prennent la marque du plur., 72. Ce qu 'ex primo cette partie d’oraison , 106 et la note. Comment l’adj. peut quelquefois devenir subst., ibid. Combien il y a de sortes d’adj. ; et si un , tout , nul, quelque , aucun , chaque , tel , quel , ce , cct , mon, ton, son, vos , votre, notre , sont de véritables adjectifs , ibid. Leur variatiou accidentelle , ibid. Ce qu’il y a à considérer dans Ica adj., ibid. Leur genre, et comment se forme leur féminin , 107. Obscrv. sur le fémin. dos odj. en cur et en leur, ibid. etsuiv. Leur nombre , et manière de former leur plur., 1 09. Pluriel au masc. des ndjcct. en al, et obscrv. sur plusieurs d’entre eux auxquels on pourroit donner un plur., 1 10 a 114. Si on doit supprimer le t au plur. des ndjcct. terminés par an?, ent , 114. Comment les adjectifs qualifient les objets, et combien il y a de Degrés de qualification , ibid. Ce que c’est que le positif ou premier degré de qualification , le second degré , le troisième degré, 114 et 115. Règles sur ces f trois degrés de qualification, 1 16 et suiv. S’il y a des adj. qui ne sont pas susceptibles de comparaison et pour quel motif, 1 19. — Voy. lett. d , le mot Degré de qualifie. Accord des adject. , Règle gêner., 120; Exception à l'égard des adject. demi , nu , feu . et de quelques adj. pris adverb., ibid. Règles particulières sur l'accord des adject., I2l . S'il tant dire la bouche et les yeux ouverts. — Un tempérament , une dou ceur soutenue. — Le fer , le bandeau , la flamme est toute prête. Un cours de langue française , italienne et eei’àgnole , les cotes personnelle etmobiliairef les premier et second volumes , l2l À 1 23. Ce que l'on exige de l'adjectif, 4 23. Adjectifs employés comme subst., ibid. Quel est le verbe qui peut immédiatement régir un adject., ibid. Principes généraux sur la place des adj., ibid. Pourquoi l'on ne du une pas la liste des adject. qui se placent habituellement après leurs subst. ; des ndject.*qui précèdent lo plus souvent les subst. qu’ils qualifient ; des ad-
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jvcl. qui se mettent également bien avant ou uprèsle subst. ; dos adject. qui, dans le stylo aimplc , se mettent après le substant., et qui , en vers et dan» le style poét., se plaisent à le précéder, <25. Adj.qui donnent une acception differente , suivant qu'ils sont pincé» avant ou après .125 è <29. Hem. »ur les adjvct. brave, grand , parfait , jeune , propre , simple , vilain , ibid., note» *255 à 262 Régime des adject, 129 à 131. Voyez le mot Régime des Adjectifs de nombre ; leur place , ^ IM , et note 2 V2. Combien on en distingue , i 3*1. A quoi servent les adj. de nombre card., les adject. de nombre ordin., 140. Emploi de l’un et de l'autre , 441^ à <46. — Voyez lettre n le mot A Jom. Des Adject. pronomin. et pourquoi on les appelle ainsi, i 18. Des adject. prono min. possessifs , et leur emploi , 162. Voyez mon , ma, mes , ton , ta, tes , son , sa , scs , notre , voire , nos , vos, leur. Des udjectifs pi'onom. démonstrat ., <65. — . Voy. ce , cette , cet, ces. Des adject. pronomin. indéf.j 1 95. — Voyez chaque , quelconque , nui , aucun , pris u/i , meme , plusieurs , /on/ . </«e/ et quelque. Si l’adj. se met au pluriel lorsqu’une personne se parlant à elle-même fait usage de la première personue du plur. de l'impératif, l5i et 31 6 , et note 381 . Si la place de I adject. empêche que le participe passé , employé don» les temps composés d'un verbe actif, et précédé de sou rég. dir. , prenne l'accord , 347. Quels sont les adj. qui , par la seule addition do ment , servent à former 1 adverbe , 383. Dans quel cas un adject. doit prendre une initiale majuscule , 446. Si dans une proposit. l'ellipse est bonno lorsque deux adject. sont de genre different, ot si une femme peut dire : Je suis plus gu akde que mon frère, 468. — Voyez lettre V, les mots voyelles nas. pour la prononc. de la cous, u finale dans le» adj.
Adjectif verbal, 332 à 338. — V. le mot Participe .
Adjectifs (verbes); à quels verbes on a donné ce nom , 2l 1 . — V. le mot l'orbe.
Adjobctif; 183. V . Membre de la phrase.
Admettre ; sa conjug., 271.
Adoré ; sou rég., 4 33.
Adroit ; son rég., 133.
Adverbe ; ce que c'est, 378. Su fonction ordinaire et ce qui distingue celle partie d'oraison des autres parties , ibid. Adv. qui ont un rég., 379. Adj. qui deviennent de véritables adv., 380. Division de» adv.. ibid. Adv. considérés par rapport à leur forme, ibid ; par rapport à leur signifie., ibid. Formation des adv. simples terminés en ment , 382. Si c'est sur le masculin ou sur le féminin que doit se former l’adv., 383» Comment il sc forme quand l'adjectif finit par un e fermé, ibid. Quand l'adj. est terminé au masculin par une consonne , ibid. Quand il est terminé au musc, par ant , ou par en/, ibid. Adjectifs qui fout exception à cette règle, ibid. Comment se forme l'adv. lorsque l’adj. finit pur deux voyelles , ibid. Répétition des adv., 381. Leur place, ibid. Obscrv. sur l'emploi de plusieurs adverbes , 383 à 414.
Adverbes de QOivmi ; oc que c'est , et si on ne les assimile pas à des colloct. partit. 285. Si l’adv., le pronom et le verbe précédés de ces adv. demandent le »ing. ou le plur., 285 et 286.
Adverbial; si on peut donner an plur. à cet adj., 1J4.
Ab ; dans quel mot cette voy. combin. a le son de l'a , 7.
Affable; son rég., <33.
Affaire ; son g. anc. , 42.
Affaire ; différ. entre avoir affaire à et avoir affaire avec , 488. Signjf. de avoir affaire de ,
Affecter ; préposit. que ce verbe demande devant un infin., 297.
Affûtage ; son genre, 57.
ArFLIGER (j’), ETRE AFFLIGÉ j préjDOSit. qUO ce verbe demande devant un innn., 297.
A pin que : si cette conj. demande le subj., 382, note 389; si ollo est conjonction causalité, HZ* — t
Afflubkt; si ce mot ayant un dérivé, change d'orth. en cessant d'être employé comme partie, ou comme adj. verbal , 441 , note 432.
Affront ; son gen., os
Age; son g. auc., 4a;^ôn emploi , 459.
Agé de, A l'ace de : leur différ., 489.
Agir ; si l’on peut dire : il en a bien agi ,
Agir (F) , préuos. que ce verbe demande devant un infin., 298.
Agnus, Agnus-castus; leur prononc., Pf
Agréer; conjug. de ce verbe et son orth. au fut. et nu partie, pass. employé au féminin , 238.
Aguerrir (s’) ; prépos. que demande ce verbe devant un infin., 29t.
Au ! dans quel cas cette inteiject. s'écrit ainsi,
Ai; prononc., de cette voy. comb., 7. Obscrv sur le chnngem. proposé , de substituer ai à oi , 410 et 441 , et noto ;3t .
Aide ; si ce subst. est touj. ni., 46.
Aider ; si aidera une personne, et aider une personne , s'emploient indiffércmin., 489.
Aie; prononc. de cette voy. combinée , S.
Aïeuls, aIiux, ancêtres; leur 'emploi ,~4 v*
Aigle; si ce subst. est touj. ni., 1 1 1
Aigle; son cri , 494.
Aigu ; voy. Accent.
Aigue-marine ; son orth. au pl., 84. .
Aiguille, Aiguillon ; leur prononc., 47.
Aiguiser ; sa prononc. , ibid., note Son emploi , 490..,
Ail; son pi., cl s’il est d'un usage habituel , 78 , et note 2l5.
Ail; pl. au m. des subst. qui ont cette termin., To.
Aimer mieux : son rég. avant un infin.’, 289. Dans quel sens il demande le subj., 31 6.
Aimer, dan» le sens de. prendre plaisir; quelle prépos. il demaude devant un iufiii.. 291 ■
Aincre ; conjug. des verbes qui ont cette termin., 275 et 440.
Aiwdrf. , eindbe , oindre ; conjug. de .tou»
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le* verbes qui ont La terrain, oindre, 272 et 440; qui ont la terrain, eindre , ibid.; la termin. oindre , ibid.
Ainsi que; quel est lo iujet qui règle l’accord , dans les phrases où cette locution conjonctive est employée , 280. Si ainsi que peut so dire pour comme , 420.
Am ; emploi de ce subst. avec un nom de pers., avec un nom dech., 49l.: SM n’est pas mieux de distinguer une qualité morale , une qualité physique , pour savoir s’il faut dire: Cette femme a l’air méchant. — Cette femme a l’air bossue y 491 . Si '.Cela a bien l’air dune chimère , est correct , 493.
Aïs, Aine; leur g., 57 et 60.
Ajse (être bien) ; prépos. que demande ce verbe devant un inf.,2Ô8.
Aix-la-Chapelle , et Aix en Provence ; leur pron., 3t.
Ajoute*. V. Joindre.
Al ; pl. au m. des subst. et des adj. qui ont cette terrain., 78 et HO.
A la campagne, dans quel cas peut se dire,
Alambic , Albâtre; leur g., 57.
Alarmant; son rég., 433.
Alentour; si co mot peut être employé comme prépos., 366.
Alger ; sa prononc.,26 et note *.
Alibi; sonorth. aupl., 73.
Alinéa ; s’il prend un s au plur. , 74. Co que c’est que ce signe orthogr. , et quand on en fait usage. 462.
Alléluia; saprononc. et son orth. nu pl., 74, note 1 86.
Alleb; son auxil. , 2l9. Sa conjug. , 243. Si 1 on doit preférerye vais k je \»as, 244. Dans quel cas Pimpérat. va prend un s , ibid. Par quelle raison le peuple dit : va-t’en ville y ibid. Si èLt't allé et avoir été peuvent indifférerai!). être employés l'un pour l'autre, ibid. Si aller n’a pas un tout autre sens que venir n 245. Si, suivi d un infin., il demande une prépos. 289. Si Pou doit écrire: elle s’est allé plaindre , et elle est allée se plaindre , 348. Orth. de la seconde pers. do l'imper, du verbe aller , 413.
Alleb (j«i ); sa conjug. , 245. Si je me suis en allé est une expression correcte , ibid. Si je m en vais est préférable à je m'en vas , ibid. Si Va-t’en doit s’écrire ainsi, 246. Si l’on peut dire : cette eaujait en aller les rougeurs, ibid. Pourquoi ce verbe doit être regardé comme verbe pronom, essentiel y 2l 3 et 344. Règle pour son partie., 344.
Allodial ; son plur. aumasc., HO.
Almanach ; sa prononc.,22.
ALons y ue ; dans quel style on peut faire usage de cet udv., 412. V. Quand.
Alouette ; son cri, 494.
Alphabet : ce que c'ost , I . Combien le notre renferme de lettres, ibid.
Altier ; sa prononc., 26, note 40.
AlvÉoLK; son g., 67.
Amadis, Amadou; leur g., 57.
Amalgamb ; son g., 57, et note 75.
A mande {des livres de pâte d), un oXtxau d'amandes ; s’il faut écrire ainsi , 91 .
Amateur; si amatrice est bon, 108.
Ambitieux : si cet adj. régit les noms , 429. Mauvais emploi que Pou eu fait, note 263.
Ambitionner; préposit. que demande ce v. devant un infin. , 298.
Ambre, Amidon; leur g., 57.
Ame; s'il faut Puccentcirconfl. sur l’a, 450, note 434.
Amertume ; si ce mot a un plur., 66, note H 7. Amical; pl. au m. de cet adjcct., H0.
Amnistie, Armistice; leursignif. et leur g.,
A moins que ; si cette conjonct. demande le subj., 322, note 389. Si elle demande touj. ne , 393 et 395. Si elle demande la suppress. de pas , 406. Si à moins que de est mieux que à moins de y 419.
Amonceler; son orth. et sa conjug., 240. Amour; g. au sing. et au pl. de ce subst., 42. Amphibologie; ce que c’est, 478.— V. le mot Equivoque.
Amphigouri ; son g., 57.
An j dans quel inot cette finale ne so redouble pas au fétu., 107 et 437.
An, Année; si ces deux subst. s’emploient indifferemm. l'un pour l'autre, 493.
Anagramme , Analyse ; leur g., 60.
Analyse grammaticale; manière d’y procéder^ 454 à 456. — Trois modèles d'analyse.
Anathème; son g , 57.
Ancêtres j si ce subst. a un sing. , 75 , et note 191. Son emploi, 489.
Ane , Ane sauvage; leurcri, 494.
Angar ; pourquoi ce mot devroit s’écrire ainsi, 1 9 y note 18.
Ange ; si ce subst. est touj. m., 46.
Anglican ; son orth. au fémin., 107.
Anglicisme ; 473.
Angora ; si un chat angora ou un chat anqola est bien dit, 494.
Animalcule , Anniversaire; leur g. , 57.
Animaux ( cris des ) , parties des animaux .
^Animer (s') ; rég. de ce v. devant uu lutin-,
Annal ; son pl. au m., 4 10.
Année. V. An,
Année; comment s’écrivent mille et cent lorsqu il est question de la date des années , 4 46.
Anoblir ; son usage, 495.
Anomal ; son pluriel au masc. , 4 4 4 .
Ant , eut ; s’il est bon de supprimer le t final au piur.dcs subst. ou des adj. qui onteette termin. au sing. , 79 et 4 44. Comment les ndj. qui ont l une de ces termin. servent à former l’udr., 383. Pour quels mots la termin. ant est préférée à la terminais, ent , et réciproquem., 444.
Antérieur ( prétérit ) ; 2lOct 344. V. Prétérit.
Antérieurement ; place de cet adv. , cl son rég., 379, noto 41 3.
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Antichambre ; son g., 60, note 96.
Antidote, Antre ; leur g., 57.
Antique; si cetadj. peut se dire d’une pers. avancée eu âge , 495. Si on peut s'en servir pour le mot Ancien , ibid.
Antonomase ; en quoi consiste cette figure de rbétor., 63, note 1 14. Si sou emploi ne détermine pas À faire usage de la lettre s pour le pl. des noms propres , ibid.
Ao ; dans quels mots les dcui lettres de cette voyelle combinée se font entendre , 7.
Août, Aoriste, Aoùteron, leur prononc., 7. Rem. sur le mot Août f 496.
Aoûté ; sa proo. , 7.
Aparté; s’il prend un s au pl., j3.
Apercevoir ; sa conjug. et son orth. , 232 et 264, Dans quel cas et pourquoi le purtic. pass. du verbe prou, s’apercevoir prend l’accord, 343 et note 399.
Apothéose ; son g., 60.
Apostrophe; 451 . le mot Élision.
Apparoir ; si ce verbe est en usage, 256.
Apparoître; son auxil., 223. Sa conjug., 272.
Appartenir; préposit. que demande ce verbe devant un infin. ,298. Si appartenant peut quelquefois être regardé comme adj. verbal, 336, note 396.
Appas; s'il peut sc dire au aing., "5, note *92. Sa difler. avec le mot appât , ibid.
Appeler; conjug. et orthogr. do ce verbo, 240, Pourquoi il est des temps où on double la lettre ibid.
Appellation ; l’anc. et la nouv., 13 et note 7. Observât, intéressantes sur la manière enseignée par MM. de Port-Royal , de uomiuer les lettres , ibid.
Applaudir ; prépos. que demande co verbe devant un infin. et ses rég. quand il est suivi d’on nom , 496.
Appliquer (s’) son rég. devant un infin., 291.
Appréciateur ; fém. de ce subst., 108.
AppuéÏiender ; préposit. que demande ce verbe devant un inf, 298. Dans quel cas ce v. demande le subj., 317 ; demande la négat., 402; demande la suppress . de ,405.
Apprendre; sa conjug. , 273. Apprendre et s'apprendre; prépos. que demande ce verbe devant un infin., 291.
Apprenti; son fém., 52 et 497.
Apre; son rég., 4 30 et 1 33 à la note.
Après-demain ; son pl.,~87.
Après-dînée, Après-midi, Après-soüpée; leur g. et leur orth., 60. Leur pl., 87. Leur emploi , 497.
Apprêter ; prépos. qno ce verbe demande devant un infin., 29 1 .
Appui-main ; son plur., 8T, et note 2l8.
Appuyer ; son orth. et sa conjug., 24 1 .
Aquatilb ; sa signifie, et son emploi , 25 , et note 38.
Aqueduc; «ou g., 57 , et note 76.
À qui ; sou emploi , 1 73. S’il ost un cas où ou peut le dire des choses , 179.
Arbres. Areustbs; leur g., 66.
A*c, Arabesques ; leur g., 57 et 60.
Arc-boutant; son pl., 8l .
Arc-doubleau, Arc-en-ciel; leur pl., 87.
Archevêque, Archiépiscopal; leur- prononc., 22.
Archiépiscopal; son pl. au m., 410.
Archétype; sa prononc., 22.
Ardeur ; si ce mot a un pl., 65 T note 118.
Arête ; son emploi , 495.
Argile; son g., 60. et note 97.
Argot, Ergot ; leurs diverses signif., 497.
Arguer ; conjug. et orth. de ce verbe , 239.
Armistice, 497.
Aromates ;si les noms d'aromates prennent la marque du plur. , et motif de la règle , 65 , etnoteilJL
Arrhes , Dknier-à-dieu ; leur signif., 498.
Arrière-boutique, Arrière-cor s , Arrière-
garde, Arrière goût, Arrière-neveu, Arrièrepensée, Arrière-petit-fils, Arrièrf.-point , Arrière-saison , Arrière-vassal ; leur orth. au plur., 87.
Arriver ; son auxil., 21 9.
A kroger fs"); si le partie, p. de co v. , quoique essentiellcm. pronom., prend l’accord, 344.
Arrosoir; ton g., 57.
Arsenic ; sa prononc. ,14.
Arsenical ; son pl. , H0T~
Artère ; son g. , 60.
Article; définition de cette partie d’oraison , 94. S’il y a d’autres articles que le, la, les , ibid., note 233. Comment ont été formés les quatre articles composés au, aux, du, des, 94 et 95. Erreur do plusieurs grammair. qui croieut qu'il v a des cas dans la lang. franç. , ibid. , note 234 î qui croient qu’il y a des art. déf. et indef., ibid. Accord de l'art, avec le subst., 96. Cas où on doit répéter l’art., 98. S’il est correct de dire : Les premier et second cia ges ; les vingtième et trentième pages ; les simples et bonnes gens , ibid. et l2l. Cas où on ne doit pas répéter l'article, 98. Place de l’art., 99. Dans quel cas on doit en faire U9agc, 1UU. Dans quel cas on ne le doit pas, 103. Si l'article quoa met dans le supcrlat. rclat. avant plus, moins mieux, pire, etc., doit s'accorder avec le subst., 116, et note 244. S’il s’accorde dans le siiperl. absolu ,117. Si un pronom peut se rapporter à un nom qui n’a ni article ni équivalent , 2ü6.
Artifice, As; leur g., 57.
Arts (noms d‘) ; dans quëTcas ils doivent prendre une majusc , 446.
Asile, Aspic ; leur gcn.,57.
Aspect; sa prononc., 2^
Aspiration ; quand une lettre est aspirée, et quel effet l'aspiration produit sur la voy. qui suit l’aspiration, 17. Liste de tous les mots où la lettre h est aspirée , 18 à2< .
Aspirer; prépos. que demande ce verbe devant un infin., 291 .
Assaillir; coqjug.de ce verbe défecl. , et remarque sur son emploi, 247.
VJ
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Assassin ; 57. S» lo mot assassin pris comme subst. se peut dire ; s’il se peut dire comme adjectif, et dans quel style, note 77.
Asseois', s'asseoir; leurconj., 256.
Assez ( c'est ) que ; si cette express, conj. demande le subj., 323.
Assidu; son rég., 4 33, à la note.
Assigner ; propos, que demande ce verbe devant un infin , 292. *
Assise; sa sign.au pl., et au singuL 75, note 493.
Astérisque , Asthme; leur g. ,57.
Assujétir (j‘) ; prépos. que demande oe v. devant un infin., 292.
Assurer ; doit-on dire s'assurer aux bontés Je quelqu'un , ou s'assurer dans les bontés de quelqu'un , ou s'assurer sur les bontés de quelqu'un y 498.
Astreindre; sa conj., 272.
Atmosphère; son g., 57 , note 98.
Atome ; son g., 67.
Atours; si cet adj. a un sing., <17, note
À travers. V. Travers.
Attacher (s*) ; prépos. que demande ce verbe devant un infin., 292.
Attacher (s') , Attaquer («*) ; pourquoi ces v. doivent être considérés comme v. pronom, essentiels , 2l4. Règle pour leur partie, pass. ,
Atteindre; sa conjug., 272. Observ. sur ses rég., 498.
Atteler ; sa conjug. et son orth., 240.
Attentif; son rég., 4 94 , à la note.
Attendre (s’); prép. que demande ce verbe devant un infin., 292. Pourquoi ce v. doit être regardé comme v. pronom, essentiel ,2 <4. Règle pour son partie., 343, note 399.
Attendre; prépos. que demande ce v. devant un infin. , 292. S’il demande le subjonct.,
Attendu; quand invariable, 340; quand variable, ibid.
Atticisme ; pourquoi on pron. les deux t.9 30.
Attraire; temps en usage, 265.
Attribut ; ce que c'est , 207, et note 284,
Attributif, 483. V. lettre m : Membres de la phrase.
Au ; ai au est un art., 95.
Au ; prononc. de cette voy. combinée, 7. Si nous avoua beaucoup de mots qui aient cette terminais., 78, note 2l3. Si au plur. ces mots prennent touj. unx, ibid.
Au cas que; si cette conjonc. demande le subj., 322 , note 389.
Aucun ; son rég. comme adj., <33, à la note. S'il a toujours rapport à un subst. de pers. ou de choses , <96. Dans quel cas il se dit sans négat., ibid. Si on l'emploie au plur., ibid. Dans quel cas on ne doit pas faire usage de la négutive, ibid. Si aucun deraaude le subj., 32t. S'il demande la négative, 393, et note 119. S’il demande la suppression de pas, 4t)5, et note 424.
Aucunement ; si après cet adv. il faut supprimer pas , 406 , et note 425.
Auditoire ; son g., 58, note 78.
Augmenter (s*); prépos. que demande ce v. devant un infin., 29z.
Aujourd'hui ; sa sign. et son emploi, 385.
Aujourd'hui , Jusqu'à aujourd'hui ; si jusqu'aujourd’hui peut aussi bien se dire que j usqu'à au jout^T hui, 385.
Aune ; son g. et son orth., 46, note 53.
Auparavant ; si ce mot peut être employé autrement que comme adv., 385.
Auprès de. Au prix de; si ces deux expressions peuvent s'employer l'une pour l'autre ,
Auprès de , Près de ; ce que ces deux expressions indiquent, et si on peut employer indifféremment l'une aussi bien que l'autre, 368.
Auquel , À laquelle ; 4 78 et suiv. Voyei Lequel.
Au reste , Du reste; si ccs expressions peuvent être regardées comme synonymes , 419.
Aussi ; pour quel degré de signif. s'emploie cetadv.,tt5. Dans quel cas aussi se répète, 384. Avec quelle partie d’oraison on en fait usage, 386. Sa plaee , lorsqu'on l’emploie pour autant, ibid. De quoi il faut faire précéder la con* jouet, que placée après aussi , ibid. Employé comme adv. compar. , si comme est bon , 687. Dans quelles propos, on fait usage de cet adv., ibid. S'il demande ne , 392 et 393.
Aussi , Si , Autant, Tant; leur emploi 415 et 385. Si aussi peut remplacer non plus. V. dus si.
Aussi bien que; dans les phrases où cette expression est employée, quel est lo sujet qui règle l'accord , 280.
Austral; s'il a un plur. au mas., 410.
Autant ; pour quel degré de signifie, s'emploie cet adv., 115. Dans quel cas il se répète, 384. Quand on peut employer autant au lieu de aussi, 386. A quoi sert autant , ibid. Si, employé comme adv. de compar., on peut faire usage do comme y 387. S'il demande ne , 392 et 393.
Auteur ; son fém., 52.
Autoda-fé ; son orth. au plur. , 74 , et note
Automnal; son pl. au m., 110.
Automne; son g. quand l'adject. est placé après , quand il est placé avant, 43.
Autoriser ; prépos., que demande cc v. devant un infin., 292.
Autour; véritable usage de cette propos., 366
Autre ; quand on doit regarder ce mot comme pronom. , 191- Quand on doit le regarder comme adjcct., ibid. Dans quel cas il est bon d'employer autre sans article , 492. Si l'on doit écrire : En voici bien d'un autre y ou en voici bien d'une autre y ibid. Si avec autre le que doit toujours être suivi de ne, 392. S'il demande la suppression do pas dans la phrase subord., 393. Voy . lettre l, les mots l'un l’autre, l'un et l’autre ; pour leur emploi.
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Autrement ; 6» l’on dit : il parle autrement qu'il pense, ou bien quil ne pense, 392 et 393.
Autrui ; si ce motauroitduêtre nriviiu nombre des pronoms , <90 , note *279 ; emploi de ce pron. indéf., <90. Si les adject. pronom, possessifs peuvent se rapporter au pronom autrui, ibid. Si l’on peut dire : il ne faut pas désirer le bien
l/ff AUTRES , ibid.
Aux; si ce n’est pas une contraction de à les, 95.
Auxerre, àlxerrois , Auxonne; leur prononc., 30.
Auxiliaires (verbes) \ quels sont ces v. et à quoi ils servent, 2l 4. Quand être et avoir sont auxiliaires , 2lÿ. Conjugal», de ces deux v., et observât, sur chacun d'eux , 2<5 et 217. Choix à faire de l’un de ces nuxil. pour former les t. comp. de nombre dev., 2<8 à 224. Voy. les mots Verbe , Avoir, Etre.
Avalanche ; son g., 60.
Avant ; véritable significat. de celte prépos., 367. Voir quand on doit la préférer à la prépos. devant, ibid.
Avant -bec, Ayant -biias; Avant -cours, Avam-coureve , Avant-dernier , Avantfa i rf. - droit , Avant-fosse, Avant-coût, Avant-garde, Avaht-m vin. Avant-mur, Avantpieu, Avant-propos. Avant-toit, Avanttrain, Avant-veille; leur orth. au pl., 87. Avant-hier ; sa prononc., 30.
Avant-poste ; soupl., 87.
Avant que; si cette conjonction demande le subj., 323. Si l'on peut mettre indifféremm. avant que avec le suoj., et avant que de ou avant de uvec l'inûn. , ibid , note 390. Si avant que peut présentem. sedireavecun infin., 368.
Avant que de , Avant bej laquelle de ces deuxlocut. ou doit préférer, 36*. Si avant que veut être suivi de ne , 398.
Avant-scène; son g., 6u , note 99 ; son plur. , 87.
Avé7"Avè-maria ; leur orth. au pl. , 73.
Avec ; prépoit., 362 ; don» les phrases où elle est employée , quoi est le sujet qui règle l'accord , 280,
Avenir; son emploi, 255.
Avertir ; préposit. que demande ce v. devant uninfin., 298.
Aveuglk , Avide; leur régime, <33 et <34. Avilir (j): prépos. qu’il demande devant un infin. , 292.
Aviser (j')j son rég. avant un infin., 298. Pourquoi ce v. doit être regardé comme v. pronom, essentiel , 2<4. Règle pour son partie.,
Avoir ; si ce v., comme v. actif, a un passif, 2<2, note 288. A quoi sertie v.auxil.m/oir,2<4. Dans quel cas il est auxil. , 2<5. Dans quel cas il est v. actif, ibid. Sa conjug. ,i bid. Comment se forment les t. comp. de ce v.,2<6, notes 290 ^ 306. S’il faut écrire j'avais par un a ou par un o , ibid. Si l’on peut dire quil ajre,2i7, note 301 . Emploi de avoir comme auxil. , 2< 8 A 224. STl'auxil. être que Ion donne A plusieurs v. uoulres n’est pas employé pour le v. avoir .
vij
24 3, Régime de oe v. dans lo sens de devoir , devant un infin., 292. Si son partie, ayant peut être variable , 338.
Avoir coutume; son rég. avant un infin.,
299 et 306.
Avoir confiance; 504. V. le mot Confiance. *
Avoir peur. V.Peur.
Avant ; si ce partie, est toujours invar. , 338.
B; son g., 13, 499. Sa prononciation au commencement ~ au milieu , et à la fin des mots , ibid. En cas de rcdoublem., 14. Mots où b se redouble , 435.
Baigner (sa) ; si l'on peut dire : je vais baigner. Voy. lettre F , se promener.
Bailleur; son fém., 107.
Bain-marie; son pl., 81.
Bal; son pl. , 78. #
Balancer (étrëlFn suspens)', son rég. devant un inf-, 292.
Bambou; sonpl., 78.
Banal; son pl. au“nr. , t<< .
Baptismal ; sa pron., 24. Sonpl. au m.,4<0. Baptistaire, Baptistère; leur prononc.,
24. Si ces deux mots signifient la même chose, JUid. , note 37.
Barbarisme ; ce que c’est , et son étym., 47G, note 443 ; ne pas le confondre avec le solécisme , ibid. Exemple de fautes contre la pureté du langage et du stylo , ibid.
Barbe-de-bouc , Barre-de-chèvbe , Barbedf. -jupiter ; leur orth. uu pl. , 87.
Barbe , Barde; s’ils sont touj.m., 46.
Bas; si ce mot est quelquefois invariable,
120 et 121.
Bas de soie Noms ( des ) ; pourquoi on écrit ainsi cette expression , 286 , note 378,
Bas-fond, Bas-relief, Bas ventre; leur orth. au pl., 87.
Basse-contre, Basse-fosse, Basse-lice, Basse-taille, Bassr-voile; leur orth. au pl.,
Bassesse; dans quelle acception ce mot peut se dire au pl., 66, note 1 <9.
Battre ; sa conjug. 266. Sf ou" dit battre le tambour , et batlie du tambour , 499. V. le mot Tambour.
Bâter ; prononc. de ce v. et son orth., 2 11 .
Si bayer aux corneilles est bon , 242 , et note
Béarn; sa prononc., 24»
Beau; dans quel cas on dit bel, 7.
Beaucoup , Bien ; emploi de beaucoup , comme mot de quantité , 387 ; de bien comme adv., ibid. Différ. remarquable entre beaucoup et bien , ibid.
Beaucoup ; si cet adv. peut être employé seul , 388. A quoi il sert, mis devant ou après le terme comparât., ibid. Différ. rem. entre il s'en faut de beaucoup et il s’en faut beaucoup . ibid. Si, avec cet adv., pas est préférable à point , 407.
TABLE ANALYTIQUE
Vil)
Beau-fils, Beau-frère, Beau-père, Belesprit; leur orth. au pl., 87.
Beauté ; si ce mot a un- pl., 6^ note <20.
Bec ; son emploi , 495.
Bec-figue, Bec-d'âne , BeC-DE-C vnne , Becde-cokbin ; leur orth. au pl., 87.
Bégayer; orth. et emplof^e oe 241 .
BéjacrK; 499.
Belette; son cri , 494.
BÉLIER; son nr» , 494.
Belle-de-jour , Belle • pflle , Belle - mère , Blllr-scelR; leur orth. au pl., 87.
Belle-de-nuit; son pl., 81 ct~87.
Bénéficia L ; s’il a un pl. au maso., Ht.
Bénir ; sa conjug., 248. Scs deux partie, et leur usage, ibid.
Bercail, Bétail; si ces deux subst. ont un pl.,78. •
Berce ; si ce subst. est touj. ni., 46.
Bf.vti \ux ; si ce mot est le pl. d eTïetail , 78, note 2l6.
Bien ; si le n final se lie touj. avec la foy. du motsuiv.,^
Bien, Beaucoup ; 387. V. Beaucoup.
Bien que; si cette conjouct. demande le
subj., 323.
Bien -aimé . Bien-être, Bien-fonds; leur pl., 87.
Bien- entendu que ; si cette loc. conj. demande l’ind., 322 , note 289.
Bienfaisance; observât. sur sa prononc. et «on orth., 7 et 270.
Bienséance ; s’il a un plur., 66 , note <22.
Biennal ; si cet adj. a un pl. au masc., 411.
Bise ; sa signification, 500.
Blâmer ; prépos. que demande ce verbe devant un infin,, 706.
Blanc-bec, Blanc-seing, Blanc-signé ; leur orth. ou pl., Si , 81 et 87.
Bleu ; son^^TB.
Bocal; son pl., 78.
Boeuf ; son cri, 494.
Boeuf, Bœufs, Bœof-gras , Bœuf-salé; leur pr.. 16, et note 40.
BŒCFfoTi/ de ); tTî’architect.', son pl., 78.
Boire; sa conjug. , 266 ; s’il est bien em^ ployé au figuré.
Bon ; son comparât. ; si plus bon peut se dire, Il 5. Si bon est quelquefois invar., 1 21. Sa significat. placé avant, placé après , 125.
Bon-chrétien ; sou pl., 81.
Bonheur; s’il se dit nu pTür., 66 , note 4 23.
Bonté; s’il se dit au plur., 66, note 424.
Boréal ; s’il a un pl. au m., 4 4 4 .
Borgne; son fém., 407, note ^39.
Borne; dans quel sens fl n’a pas de sine., 75^ note lâiL
Borner. Borner (se); prépos. que demande ce v. devant un infin., 292.
Boeder , Bosseler ; 499.
Bouc ; son cri , 494.
Bouche ; si ce mot , qui se dit en parlant des chevaux, et, en général, des bêtes de somme et de voiture , se dit aussi d’un saumon , d’une carpe , d’uno grenouille , 495.
Bouche trou ; son pl., 87.
Bouger ; si après ce verbe on supp./?os, 405.
BourLLiR ; sa conjug. et son emploi , 218.
Bouquets ( des ) de jasmin, un Bouquet de roses, des Bouquets de fleur d'orange, un BorQURT de fleurs ; pourquoi s’écrit ainsi, 87.
Bourdon ; son cri, 494.
Bout-rimé ; son pl., 87.
Boute-en-train , Boute-feu , Boute-toctcuire ; leur orth. au pl., 81 et 87.
Brachial; son pl., 410.
Braire; temps en usage , 266.
Branciie-ursine ; son pL, 87.
Brave; su signifie, placé avant ou après son subst. , '425, note 255.
Bravo; sou orth. au pl.,. 74.
Brebis ; son cri, 494.
Brèche-dents; s'il s'écrit ainsi ausing., 85.
Brèves ( sjllabcs ) ; comment elles se prononcent , 3l et 35. V. le mot Quantité.
Brise , Bise; 506~
Brise-cou ; son pl., 81 et 87.
Brise-raison , BriIë-scëllé , Brise-tout, Brise-vent ; leur orthogr. an pl , 81 et 87-
Broullamisi; si embrouillamini est bon.
Bruiner ; si brouillasser est bon ,500.
Broussailles; si ce muta un sing., 75, note 496.
Bruire; temps en usage, 267. Quand il est adj. verb., ibiu.
Bhûle-toüt; son plur., 87.
Brûler ; prépos. que demande ce v. devant un infin., 298. Quel mode il demande , 34 7.
Brumal, Brutal ; s’ils ont un pl. au m., 414.
Brut ; sa prononc., 29. Si brute au masc. est correct, 500.
Bruxelles ; sa prononc., 30.
Buffle ; son cri , 491.
Bursal ; son pl., 4 4 U.
Butor ; son cri , 494.
C, 4_4 ; son genre, 500. Sa prononc. au commencement , nu milieu et à la Jin des mots ,44. Sa prononc. dans Claude , prune de reine Claude , violoncelle , vermicelle , ibid. Dana quel cas U faut prononcer les deux c, ibid.. Dans quel cas c se redouble, 435. Mots où on l’écrit avec la cédile , 454.
C a ; si l’on peut dire ça , ou lieu de cela , 4 74 .
Cabanon; iicalbanon est français, 500.
Cacheter ; son orth. et sa conj., 240 , et note 362. Sa prononc., 500.
Cacochyme , Cacophonie ; 500.
Café ; son orth., 50f .
Caille ; son cri, 491.
C aille- lut ; son pl., 87.
Caillot ros at ; sou pT787.
Caisse ; si l’on dit buttrcUë la caisse. Voyci le mot Jouer.
Calque ; son genre , 58.
Calquer, Décalquer ï~50 1.
Campagne ; daus quel cas on peut dire : il
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est en campagne , il est à la campagne , 372.
Canard; son cri ,494.
Canonial; si cet ndj. a un pl. au masc., 1 1 f .
Capable, Susceptible j leur acception différente,:^. Vojr. le mot Susceptible.
Capital; son plur. au m., 110.
Capitales t lettres) ; leur usage , 444. V. le mot Majuscule.
Câpre ; si ce subst. est touj. masc., 47.
Caprices (r/es) de femme, une pension de Femmes; si Ton doit écrire ainsi, 9l.
Captif ; différence entre j'ai élé captif, et fai demeuré captif, 221 , note 322.
Captivité; s’il se dit au pl., 67 , note 4 27.
Cardinal ; son pl. au masc., HO.
Cardinal; son étymul., et sa véritable signifie., et pourquoi on dit ac/j. de nombres car dinaux , 146, note 265. — Voy. le mot Adjectif et le mot Nombre pour la syntaxe des adjectifs de nombres cardinaux.
Cardinaux (nombres) ; pourquoi on les appelle ainsi; leur formation et leur emploi, 146. Leur syntaxe et leur emploi, 147 et suiv. — y oy.} lettre N, le mot Nom de nombre. Carême-prenant; sonpl.,87.
Cartouche; s'il est touj. masc., 47.
Cas: s’il y a des cas dans notre langue, 95 , note 2j4.
Cas (nu) que, En cas que; si ces deux express. conj. demandent le subi., 323, note 392.
Casse-Cou; son pl.,82 et 8/.
Casse-noisettes; s'il s écrit ainsi ausinp.. 85 et 87. 5 *
Casse-noix ; son pl., 85 et 87.
Cassb-tete , Casse-cul; leur plur., 87.
Casuel; si ce mot dans Le sens de frasile. est bon, 501. *
Ce; comment se distingue ce, pron. démonstrat., de ce adj. pron. démonstrat., 165. Emploi de ce , comme pron. démonstr., ibid. De quel pron. il tient lieu lorsqu'il est relatif à ce qui précède dans le discours, 166. Quand avec ce , on doit faire usage du pron. personnel il } ibid. Quand il est employé par énergie, ibid. Dans quel cas ce doit être répété, ibid. Quand ce est mis pour le mot chose , ibid. Cinq régies particulières à ce, employé avant le verbe être , ÎG6, 167 et 325. Si l«|i doit répéter ce , quand le verbe être est suivi d’un v , ou d’un adj., ou d’un subst. du nombre sing., ou enfin d'un pron. personnel, 168 et suiv. Quand ce précède un nom propre et le pron. relatif qui , uclle syntaxe à observer pour le verbe , 1 76. 'il faut dire : le plus bel attribut des dieux est , Oü c'est la bienfaisance y 168. Si ce pron. est indispensable lorsque Hulin, qui sert de sujet a un rég. d une certaine étendue , 325 ; lorsqu'il y a deux ou plusieurs inf. de suite employés comme subj. ibid
Ce, Cet, Cette, Ces; dans quel cas cet pron. sout adj. pronom, démonstr. ; leur emploi et leur significat., 171.
Ceci , Cela ; en quoi ils diffèrent des pron. démonstr. , celui-ci , celui-là , 171. Leur emploi , ibid. Dans quel cas ils peuvent se dire des
per»., ibid. Si, dans une phrase, le sujet est énoncé par le pron. cela , on ne doit pas faire accorder le partie, passé d’un v. précédé de son rég. direct, 348.
Cécité, 501.
Cédille; dans quel cas on met une cédilfe sous le c des v. apercevoir , concevoir , décevoir*, percevoir, 231 , note 355. Ce que c’est que ce signe orthogr., et pour quelle lettre on en fait usage , 454 , et note 437. Si on peut le mettre sous le c qui précède la voy. e ou i, ibid. Ceindre; sa conjug., 272.
Cela. Voy. Ceci.
Célèbre; ai cet adject. demande toujours le plur., 93, note 23 1 ct23( bis ; ses rég», 134, à la note.
Celui; emploi do ce pron. démonstr., 168. — Faute que font beaucoup de négoc. , ibid. Cas où celui s’emploie sans rapport à un nom, ibid. ; ou on le supprime , ibid. Si ce pron. peut être suivi immédiatem. d'un adj. on d’un partie., et si celle bdtie , ceux terminés sont des expressions corr., 169. Si l’usage admet le rapport de celui avec un subst. pl , ibid.
Celui-ci, Celui-là; signifie, et emploi do ces pron., 1 70. Dans quel cas ils peuvent être suivis du qui relatif, ibid. Ce que désigne chacun de ces pron. démonstr., ibid.
Cendre ; si , dans l’expression réduire en cendre , il fuut un s à cendre ,150, note 271 . Si ce mot se dit pour la mort, ibid.
Cent; dans quel cas il prend le s , 1 47 ; s'il se dit pour un nombre incertain , 536.
Cent-suisses; s’il s’écrit ainsi au sing. , 85 ct87.
Centième ( le troU) ; et les trois centièmes : leur différ. , 148 , noie 268.
Centime ; son g., 58, et note 79.
Cependant; 41 1. V. Pourtant. —Si Cepen dont que est bon ,411.
Central ; s'il a un plur. au masc., 1 1 4.
Cer; conjug. des v. dont l’infin. est ainsi terminé, 238. Son orth., 239.
Cérémonial; si cet adj. u un pl. au m., 1 11.
Cf.bf; sa pron., 16. Son cri, 494. Voy. le mot Animaux.
Cerf-volant; son pl., 87.
Certain; acception qu’il donne au subst., lorsqu’il est placé devant, ou lorsqu'il est placé après, 125.
Ce sont; si cettelocut. peut régir le sing. , 1 67.
Cesser ; dans quel cas on se sert arec ce v. de être , 22l ; de avoir , ibid. Prépos. que demande ce v. devant un infin. , 298. Si après cesser on peut supprimer pas , 404. Si décesser est bon , 508.
C'est; si après c’est, suivi d’un nom ou d’une prépos., il faut faire usage de que ou de à qui , 167 et 168. Quand on dit c’est à vous de y et c’est à vous à , 307.
C'est assez «jue; si avec eette expression il faut le subj., 523.
Cet. Voy et Ce.
Ch ; sa prononc. dans les mots purcm. franç., 2l ; dans les mots dérivés du grec ou de quelques langues orientales, 22.
TABLE ANALYTIQUE
Chacun; dans quel cm ce pron. indéGnine sc dit que des pors., <88. l)«us quel cas il se dit des péri. et des choses, ibid. Si chacun d’eux furent d'avis est correct , ibid. Emploi de ce pron. par rapport eus ndject. possessifs son et leur, ibid. et suiv. — Ponctuât, à observer quand Chacun est suivi de leur, leurs, et qiuind il est suivi de son, sa, ses, 189, note 278. Tournure de phrase où l'emploi de son et de leur dépend de l'intention de l’écrivain, ibid. Si chacun a un plur. ; si un chacun [veut se dire, ibid. Si c’est le sing. que l'on emploie lorsque chacun réunit tous les sujets en un seul , 280.
Chagrin; si comme subst. il a un pl., 67,
note “4.
Chaleureux ; si chaloureux est autorisé, 501 .
C hauts Eltsles. Champs ’l'hessalicns ; si ces mots doivent êtro écrits ainsi , 445.
Chanceler ; sa conjugais. et son orth, 240.
Changer ; dans quel cas prend avoir; dans quel cas prend être , 222. Son rég. , 501 .
Chanteur ; son fém., 107 , note 238.
Chafeler ; son orth., 240, note 362. Sa prononc., 500.
Chapon ( des coulis de) ; un coulis d’ectetusses; sices expressions doivent s'écrire ainsi, 92
Chaque ; ce ijuc c est que ce mot, et à quoi il sert, 19,i. Moyen pour ne pas le confondre avec chacun, ibid.
Charge (à la ) que; si cette locut. conj. demande I ind., 322 , note 389.
Charger, Se ch vrger ; préposit. que demande ce v. devant un infin., 2518.
Charité ; quand il sc dit au p| 6", note 125.
Cilasse-chien , Chasse-cousu, , |eUr orth. au pl., o5 et 87.
Cuasse coquir ; son orth. au pl. 87.
Chasse-h vais ; son pl. , 82 et87.
Chasse-mouches ; s il s écrit ainsi au sine., 85 et 8 Js
Chasseur ; son fém., (08.
Chaste; s'il se dit des pers.,502.
Chat (œi/ de); t. de lapid.; sonpl., 78.
Chat, chatsauv âge; leur cri, 494.
Cuat-huakt; son pl., 87.
Châtain; son emploi et son fém , (0!\et 502.
Chauffe cire, Chausae-fieo; leur pl.,87.
Ciiaujse-tbafe ; sou ortli. au pl., 87.
Cuauve-soobis ; son pl., 82, son cri, 494.
Chee-d’oeuvre; sa prononc., (6. Son pl., 82. S il peut se prendre en mauvaise part, ibid. note 2l9.
Chkne-vrrt ; son pl.,87.
Cheptel ; sa prononc., 21.
Cher; cctodj. est quelquefois invariabie,(2(.
Chercher; son rég. devant un infin. , 292.
Cheval; son cri , 494.
Chev.su-lègers ; s il s’écrit ainsi an sing., 85.
Chèvre-feuille ; Chèvre-pied; leur plur. R7.
Chèvre-pieds ; si on l'écrit ainsi au sing., 86.
Cm an-lit; son pl., 87.
Chichk-face ; son pl., 87.
Chien-loup, Ciiirr-marik ; leur pl 87 Chien; son en, 494.
Chiffre; si les chiffres ont un pl., 74.
Chirographaire; sa prononc. ,22 »
Choir; son auxil. 2i9. Temps en usage, 25b. Comment on a dit autrefois , soit à l'inf soit un partie., ibid. ’
Choisie jprépos. quc demande ce v. devant un infin.. 298.
Chouette; son cri, 494.
Chou-fleur; son pl.,82.
Chrétienté ; sa pronon., 8, note 3
Christ, Jésus-Christ; leur prononc., 29.
Ciïu, ue. Voy. Choir.
Ci; i quoi sert cet adv., 388. S'il est permis de dire , cet homme ici, ce moment ici, ibid.
Ci , L1 ; ce que marquent l’une et l’autre de ces eipressions, 388.
^Cigogne; sa pron. et son orlhogr. anc., 1 1 et
Ciel; dans quel cas on dit ciels au pl., 78. (Quanti il prend un grand C, 417.
Ciel dp. lit, Ciel hetiblevd: leur pl , 87
Cigale j son cri, 491.
Cigarl; son g., 58, note 80.
CtcoGHB; son cri, 49 1.
Ci-joint ; son empl , 503.
Cil ; sa prononc., 22.
Cisq pour cent; sa pronon., 25.
Circoncire ; temps en usage., 267.
Circonspect ; sa pron., 29.
Circonstanciel; 182. Voy. Membres de la phrase.
Ciseau ; quand il se dit au sing., 76, note 197.
Civil; son rég., I,i4, .i la note.
Clair ; quami rct adjecl. se prend adverbialement, 121.
Ci.wre-voiej son pl,, 87.
Claqüf-oreillej son pl., 85.
Clarté ; s’il sc dit ou pl . , 67, note 1 28.
Claude; sa pron., 14. Voy .Prune.
Claustral; pl. au raasc. de cet adj., fl 10.
Clef ; sa pron., 16.
Clerc, Clerc-à-maître; leur pron., 14.
Clérical; s’il a uu pl. au masc., 1 1 1.
Cloaque, Cocu b; s’ils sont touj. masc., 47
Clore; temps en usage , 267. Verbe avec lequel il s emploie souvent, ibid.
Coasser; »i eoAHot »c dit des grenouilles et de» corbeaux. , 49q.
Cochon ; son cri , 494.
Co-ÉTAT ; Sun pl., 87.
Coiffe jaune; «on pl.,87.
Cognât; sa pron., ( 7.
Coing; si c'est ainsi que ce mol devroit touj. s écrire , et pourquoi , ( 7, note (2.
Col. Voyet Cou.
Colère; si ce subst. peut se dire au pl., 67 note (26. _ ’
Co?.in-maillard; son pl.. 85.
Collatéral; son pl., (10.
Collège. Collation, Collationner; et collegial, collation , collationner , avant un autre sens, leur prononc., 23.
Collégial; si cet adj. a un plur. au masc (H.
Collectifs ( noms ); pourquoi on les appelle
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ainsi . et combien on eu distingue, 40. De quoi soûl compost*? les collectifs partitifs, les collectifs peniraux , ibid. lUgle d'accord , 28 j à 287 . Si le collectif partitif permet que l’adject. , lepron. et lev., soient mis ou liiigiil., quoiqu'il soit accompagné de subst. pl., 2S6. Voy. Adverbes de quantité , lelt. A, pourquoi on écrit ues bas de soie soins , une robe de satin blvsc, 286, noie 378. Si avec la plupart , le v. se met touj au pl., ibid. Si une troupe de voleurs , et la troupe de x>oleurs demandent que lev. soit mis nu même nombre , ibid.
Colombe* son cri , 49-1.
Colophane ; 502.
Colorer, colomer; ne pas les confondre, 502.
Colossal ; si cet ndj. n un pl. au masc., 111.
Combattre; sa conjug., 2 166. Régime quo lui donnent les poètes , ibid.
Combien; quel est l’accord do fndj., du pron., du v, , lorsque cet adverbe de quantité est suivi d un subst., 286. Si combien de suivi d’un subst. peut être le rég. direct d’un v.,340, note 397. (Quanti le participe précédé de cornbien de , et d*uu subst., est vtr. , 258 et note 409. Si avec combien on peut faire usage de bien , très , fort, 389.
Commander; propos, que demande ce v. devant un iutin., 2iW.
Comme ; quel est le sujet qui règle l'accord dans les phrases où plusieurs sujets sont liés par celte conjonct. , 280. Si , avec les ndv. aussi , si , autant , tant , c'est comme que l’on répète dans le second membre d’une phrase, 387. Acception dilfér. de cette conj. , 4.70.
Commencer ; régit tantôt à , tantôt de , 306.
Commensal: sou pl., 4 40.
Comment, Comme; dans quel sens on emploie comment , 389. Si Ton peut quelquefois faire usage de comme , au lieu de comment , ibid
Comment; élymoi. de cetodv., 383. Son emploi , 389.
Commun; sa signifie., placé avant ou après son subst., 1 25. Son rég. , 4 34. Sa signif., employé sans rég. employé avec de , ibid.
Comparable; sou rég. 4 34.
Comparaison ^Comparatif; H 5. Voyez Degrés de qualification , lettre D.
Comparer ; différ. entre comparer à et comparer arec , 502.
Comparoir ; si on peut Remployer autre part qu’au palais, 257.
Comparoître ; sou auiil., 2l8, note 315.
Compatible: son rég. au sing., au pl. 134.
Complaire ( sc) ; pré punit, que demande ce v. devant un infin., 292. Si le partie, passé de ce v. est invar., 344.
Complaisant; son rég., <35.
t Complément; ce que c'est que le complém. objectif \ 287, 463 et 483. Le Complém. circo ns tan ciel f ibid. Voy. le mot Régime.
Complimente h «yüzre Compliment ; 503.
Composés (substantifs)-, 79. V. le niotiy(i6j/.
Compris, Excepté, Joint, Inclus; leur empl.
Compte, Contempteur ; leur prononc., 24.
Compter; si ce verbe devant un infin. de-
mande une prcpo.it., 289. Son emploi avec rien.
Comté; .on g. ancien, 42.
Cokcetti ;#.'il prend un . au pl., 73.
Cqocktoib ; co que c’est, 40.
CoKci-rne; »a conjug., 267. S'il vaut mieux écrire il conclud , que il conclut , ibid. Si conclure peut sc dire des choies , ibid.
Coxcouati; «a conjug., 249 ; «on rég. devant un infin., 292. ’ 6
CorrosMsca, CoKD«Mxr.a (ie): quelle prépo«. n. demaudentavaut un inf.., 292.
. Ç,°i">iT,0ï’lnEL i 00 qu’exprime ce mode, 2(0 et oi 5. Combien il y a de conditionn. et à quoi il. servent , ibid. A quels temps correspondent le. temp. du conditionn , 327. Quand le u-rbe
est n p! un des condit. , dans quel cas on met le verbe de la proposit. subordonn. à fimparf. du subj.., 351. Si cette phrase: On craint qu'il n essuyât est correcte, 402. Orth. du cond. prés., 442.
Condouloir (je); temps en usage, 257.
Conduite ; s'il a uupl., 67, note t29.
Confident ; son rég. ,435. •
Confier, Se confier , Mettre sa confiance, Prendre confiance, Avoir confiance, et Se fier ; rég. de chacun de ces verbes, 50*1.
Confire ; temps en usage, 267. Si son participe passé peut se dire au fig., ibid.
Conformément; sa place et son rég., 379, noie 413. ”
Confus ; dans quel cas it prend de v„.
Conjectural; son plur. au masc., 1 14.
Conjonction; si deux subst. sin. peuvent jamais être unis par la conjonct. et , 122 , et 42( . Pour^rjuels nombres cardinaux on fait usage de cette conj. , 147. Ce que signifie cette huitième partie d'oraison, 41 5. Son usage, ibid. Comment la distinguer des préposit. et des adv., ibid. Si l’on en compte beaucoup, ibid. Division des conjonct , 41b A 418. Mode quelles exigent, ibid. Cas où les conjonct. doivent se répéter, ibid. Leur place, 4l9. Observât, sur plusieurs conjonct. , que nous n'indiquerons pas ici , parce qu'on les trouvera dans cette table à l'ordre alphabet, de leur lettre init., 419 à 427.
Cor J uc ai sots ; ce que l’on appelle ainsi, 215. A combien de classes elles sont réduites , ibid. Quelle est la terminaison de la ir* , de la a®, de la 3* et de la conjug., ibid. Conjugaison des deux verbes auxil. avoir et être , 2l5 42l8. Modèle de la ire , de la 9«, de la 3* et de la 4® conjug. , 226, 229, 230 et 232. Manière de conjuguer un verbe sur un autre verbe , 228 et 229. Modèle de conjug. des verbes passifs ,233; des verbes neutres , 234 ; des verbes pronomi nau. r, ibid.; des verbes unipers ., 235 j; des verbe* dont l’inf. est terminé en #er, 237 ; en éer, 238; en cer . ibid.. en uer, 239 ; du verbe appeler , 240 ; des verbes dont l'infin. est terminé en yev ou en uyei\ 2l 1 ; e fixer , 242 ; des verbes irrég. et défect. de In ir#, de la 2® , de la 3* et de lu If cl.. 243 à 217 , 247 à 256 , 256 à 265, 265 à 27b.
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Conjugal ; ai cet odj. a un pl. nu masr., <H.
Conjurer ; préposit. que demande ee verbe devant un infin., 298.
Cornoissance ; s'il se dit ou pl.,67, note 130.
, Connoître; sa conjugaison , 272. Dons quel cas il prend </e, ibid. Son auxil;
Connu ; son rég , 139.
Conquérir; temps en usage de ce verbe défect. et irrég., 2l7.
Conseiller , préposit. que demande ce verbe devant un inf, 299.
Consentir; préposit. qu'il demande devant uninfiu,293. — Quand il veut le subjv 3t8.
Conséquemment; sa place et son rég. , 379, note 413.
Conséquent; mauvais emploi que Ton fait de ce mot , 505.
Considération; s'il se dit au pl.,67, note t3t .
Consister ; prépos. qu'il demande devant un infin., 293.
Consolant; scs rég., 135.
Consoler (jc); quelle prépos. il demande devant un inf.,..,.
Consommer, Consumer; emploi de chacun de ces verbes , 505.
Consonnes; ce que c’est, et en quoi elles diffèrent des voy., l2. Comment on les faisoit sonner autrefois , et comment elles sonnent présentement, 13. Son propre et son accidentel des consonnes rii commencement, uu milieu et à la fin des mots , 4 3 à 32. Consonnes qui se redoublent, 434. ; qui ne se redoublent jamais , ibid. Règles générales sur les consonnes qui sont susceptibles do redoublement, 435. Règles particulières sur chacune de ces consonnes , ibid. Voyez le mot Doublement.
CoNsrinr.R ; quelle prépos. il demande devant
un iufin.,293.
Constant; ses rég., 135.
Constellation ; si les noms de constell. s'écrivent par une majusc., 445.
Construction ( vices de) ; 463. V ojy. les mois Barbarisme, Solécisme , Disconvenanccy Équivoque, Amphibologie.
Construction grammaticale ; son objet, et dans quel cas elle est bonne, 463; vicieuse, ibid. Motif pour lequel l'ordre que les neuf parties du discours doivent observ er entre elles n'est pas facile à saisir, ibid. Ordre que doivent garder entre eux les membres de la phrase expositive , interrogative , impérative , et régies à cet égard , 464 à 466. Place du sujet , 464 ; du verbe , ibid .; du régime, soit dir., suit indir.. 465.; du circonstanciel ou de l’adv., ibid.; du conjonctif, 466. Voyez Membres de la phrase.
Construction figurée; ce que c’est, et pourquoi elle est ainsi appelée, 466. Combien il y a de sortes de figures, ibid. — V. les mois Ellipse, Pléonasme, SjrUepse , Hyperbate ou Inversion , Gallicisme.
Consumer. Voy. Consonuncr.
Consumer ( .*e); quelle préposit. il demande devant un iiifln., 293.
Contentement; si ce subst. a un pl. . 67, note i 32.
Contenter (se) ; préposit. qu’il demande devant un rnfin., 299.
Continuer; préposit. qu’il demande devant un inf., 306.
Contraindre; préposit. qu'il demande devant un infin., 309.
Contrainte ; si ce mot a un pl., 68, note 735.
Contre; si IV de cette préposit. peut quelquefois s'élider , 452. Si tou» les mots précédés de contre sc joignent par un tiret, 453.
Contrf.-allée, Contre-basse , . Contreépreuve, CoNTRE-ESPtLIER , CoNTRE-FUGUE , Contre-lettre, Contre-maître, Contremarche, Contre-marque, Contre-ordre, Contre-révolution , Contre-ruse, etc., etc. ; leur orth. au pl., 87 et 88.
Contre-darse , Contre-poison ; leur pl.,82.
Contredire; sa conjug., 269. Si l’on dit vous me contredisez, et à l'imper., contredisez- moi , ibid. Son rég ,yibid.
Contre-jour; son pl.,82.
Contrevenir j son auxil., 219.
Contre-vérité ; son pl., 82.
Contribuer; quelle préposit. il demande devant un infin., 293.
Convenablement; sa place et son rég., 379 T note 4 1 3.
Convenir; son auxil., 2l9. Quelle préposit. il demande devant un infin. , 299.
Conversion [Prononciation de fa); 37 et 39. — V ov. le mot Prononciation .
Convier; si ce verbe demande une préposit. devant un infin., 293.
Co PROPRIÉTAIRE; Son pl., 88.
Coq-X* l’ane ; son pl.,82.
Coq , Coq d'Inde ; leur prononciat., 25. Son cri , 494.
Cor; si l'on dit: sonner du cor ou donner du cor, 534, au mot Jouer.
Corail; son pl., 78. *
Corbeau ; son cri, 494 .
Cordial; son pl , i 10.
CoRNfTTK; s'il est toujours masc , 47.
CorporÉ; si ce mot sedit, 505.
Corps-de-garde; Corps-de-logis; leur pl , 88.
Corpulence ; si corporence est bon , 505.
Correspondance des temps; quand elle peut avoir lieu , et quel est le temps qui prescrit au verbe de la propos, subord. le temps qu'il doit
Frcudrc, 3’26. Correspondance des temps de ind. entre eux, ibid. Lorsque deux verbes sont uni» par la conjonct. que, dans quel cas on met le verbe de la prop. subord. à 1 ind., 327 et 328. A quel temps on le met, s'il exprime une action passagère , 327 ; si l'on jeut exprimer un passé antérieur au i*r verbe , ibid ; si l'on veut marquer un futur abs., 328; si le a* verbe exprime une chose vraie dans tous les temps, ibu/.'y s'il s'agit de quelque chose qui existe au moment que l'on parle , ibid ., 33t. Plusieurs fautes commises par des écrivains estimés , 328. Correspondance des temps du subjonct. avec ceux de l'indic., 330. Ce qui doit déterminer le choix à faire entre le prés, cl le prétérit, l'imparf. et le plus-que-parfait, ibid. ctsuiv.
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Corriger *, préposit. que ce verbe demande devant un infin., 299.
Côté ( à ) ; rég. de cette préposit., 374.
Cotigkac; sa prononc., 14, note 8.
Goto ter ; orth. de ce verbe, 24 1 et note 365.
Cou ; quand se prononce co/, 6.
Couche s (unejemme en); pourquoi on doit écrire ainsi , 93.
Coucher ; si ce mot peut se dire au pl. , 68 , note 133.
Coucher (se ) : mauvais emploi que l’on en fait , 505.
Coucou; sonplur.,78.
Cou-de-pied ; tonétym., 505.
Coups -de-pied (des ); un Coup-d’ongles ; ai c'est ainsi que ces mots doivent s’écrire, 91.
Coudre; sa conjug., 268. Observât, sur son futur, sur son prétérit déf., ibid.
Couleur ; son g. ancien , 44.
Coulis ( des ) de chapon , un coulis d'écre- Tisses ; s'il faut écrire ainsi , 92.
Coupable; son rég., 135.
Coupe-gorge, Coupe-jarret, Coupe-pate; leur pl., 82 et note 220.
Couple ; dans quel cas on dit un couple , 44.
Courage; s'il se dit ou pl., 68, note 134.
Courir ; son auxil.,218 , note 3t6. Sa conj. , 249. Si le participe passe de ce verbe prend quelquefois l'accord, 343.
Courlis ; son cri , 494.
Courre; dans quel sens on peut faire usage de ce verbe, 249.
Court; si l'on dit : ils demeurèrent court ou courts...
Court*vëtu ; si court prend l'accord, t2t.
CoCRTB-POlSTE ; son pl., 82.
Coûter ; quelle préposit. il demande devant un infin., 293. Si ce verbe peut quelquefois être regarde comme verbe actif, et si son partie, passé est toujours invar. , 360.
Coutume [avoir) ; son rég. avant un infin. , 306. Son usage , 506.
Couvre-chef, Couvre-feu ; leur pl. , 82 et 83.
Coùvbb-pieds ; s’il s'écrit ainsi au sing., 86.
Couvrir ; sa conjug., 252.
Crabe ; son g., 58, note 41.
Craindre ; sa conjug., 272. Préposit. que demande ce verbe devant un infin., 299. Dans quel cas ce v. demande le subj., 3t 7. Si crainte , empl. comme part., peut se dire , 348. Quand avec ce verbe il fout mettre ne pas , dans la phrase subord. , 401. Cas où il demande ne tout seul , ibid; où il demande la suppression de pas , 405.
Cr uhtr (de) que ; si cette expression demande le subj., 382, note 389; son emploi et sa place, 420. Si la négative est exigée après de crainte de , de crainte que , 392 et 420.
Crapaud ; son cri , 494.
Crassane (poire de)^ 507.
Cravate; s'il est touj. roasc., 47.
CRK; si la règle qui dit que la 3" pers. du prés, de l’indic. finit pur un £, lorsque la iro pers. singulière de ce temps finit par un s , est applicable aux verbes en cre, 440.
Créateur; sonférn., <08
*iij
Créer; sa conjug. et son orth. au fut et au part passé, masc. et féra.,238
Crêpe ; s’il est toujours masc., 47 et note 54.
Crève-cœur ; son pl., 83.
Creusane ; si ce mot se trouve dans le dict.
Cric-cbac ; son pl.,83.
Crier ; sa conj. et son orth. , 2i3, note 366.
Si le partie, de ce verbe prend quelquefois l’accord 343.
Cri des animaux ; 494.
Croasser ; si ce mot se dit des corbeaux ou des grenouilles, 494.
Croc -en-jambes ; son pl., 83.
Crocodile; son ci», 494.
Croire ; sa conjug., 268. Si ce verbe devant un infin. demande une prépos., 289. Si employé affirma tivem. il demande le subjonct., 318. S'il faut dire, elle n'est pas aussi belle que je l’avois cru ou crue , 356. Véritable signilicat. de ces deux expressions : Croire quelqu'un , et croire q quelqu'un ; 507. Si en croire quelque chose peut se dire. Si ces locutions : Croyez-vous qu’il J'era ; croyez-vous qu i l le fasse , ont des sens différents , ibid.
Croître, son auxil.,222 et 223. Sa coujug., 268. Sil'udu partie, cru et du partie, accru prend un accent, ibid. et 450. Emploi de ce verbe, 507.
Croix-de-par-dieu ; ton plur., 88.
Croque-notes; s’il s'écrit ainsi au sing., 88.
Cruel ; sa signif. , placé avant ou après son subst., 266. Ses rég., 135.
Crural; si cetadj. a un ni. au masc., III. ^
Cueillir ; sa conjug , 249. Comment on a dit autrefois , et si à présent on peut dire , eue il 1er , je cueillirai , je cueillai , f ai cueille , etc., ibid.
Cul-de-basse-fosse , Cul-de-lampb , Cülde sac ; leur pl , 88.
Cul-de-jatte ; son pl., 83.
Cure-dents , Cu re- oreilles ; s'ils s'écrivent ainsi au sing., 86.
Curial ; son pl. 1 (0.
Curieux : ses rég., 4 35.
Curiosité; s’il peut se dire au pl., 68, note f 36*
D; son g., 13 et 508. Sa prononc. au commencement et au milieu des mots, et si le d final , suivi d'une voy., se fait toujours entendre, 14- Sa prononc. en cas de redoublement , ibid. Mots où il se redouble, 435.
Daiuner; si devant un infin. il demande une préposit., 289.
Daine; sa prononc., 41 et note 52.
Dame-jeanne; son pl., 83.
Dangereux; ses rég., 1 35. Son orth. et sa prononc., 508.
Daxs ; 370. Voy. Sous .
Dans , en , À ; véritable signifie, et emploi * de ccs préposit., 370. jDistinctiou & faire entre être dans la ville , être en ville , et être à la ville , 372; entre il arrivera dans trois jours , ci il arrivera en trois jours , ibid.; entre éfre
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à la campagne } et être en campagne , ibid. Si après (fans, l’adv. j-- peut être employé, 373..
Dams le temps que; si cette expressiou peut sc dire pour comme , 420.
Date; son g. ancien , 42. Date des années ; comment s’écrit, 147. — Voy. le mot Mille, 535.
Datif; comment on y supplée en franç.; 95 , note 234.
Davantage , Plus; si davantage peut-être suivi de que, 389. En quoi ces deux expressions diffèrent , 390. Leur emploi , ibid. Si davantage peut quelquefois modifier un adj., ibid. S’il peut remplacer le plus , ibid.
De; quand deux noms sont unis par cette préposit., si c'est du singulier ou du pluriel qu’il faut faire usage , 90- Principe général ,
* ibid. Dans quel cas de est préféré à Part, composé des , 100. Si l’on doit dire voilà dü bon papier , plutôt que voilà de bon papier , 101. Si, quand le subst. n'est employé que pour en déterminer un autre , on ne doit pas préférer de à du , 103. Si on met de avant les noms , quand , en les employant, on ne veut rien déterminer sur l'ctcndUe de leur signifie., ibid. Quels sont les noms devant lesquels on met toujours r/e, ibid. Cas où, ([unique le subst. soit à !n suite d'un verbe accompagné d’une négation , il faut employer des plutôt que de , 1 04. V. le mot Article. Quels sont les adjectifs qui demandent de pour rég. , 1 30 à 144. Si on doit dire , le deux de mars , ou le tleux mars , 146, note 267. Si l’on doit faire usage de cette préposit. après un nom précédé du rclat. en et d’un nom de uombre, 148; avant un inf. précédé du pronom ce, 166; après les adj. pronomin. nu/, aucun , pas un, 197; si de placé avant un verbe à l'inf. indique toujours un régime direct, 287. Si, employé dans un sens partitif, et précédant un subst. rég. dir. , il indique un rég. indir. , 288. Dans quel cas on doit préférer ne à par , que régit le verbe passif, ibid. Si l’on doit faire usage delà prépos. de, après les verlîcs croire , compter , devoir , entendre , prétendre , 289 à 3 1 0 ; après les verbes espérer , désirer f etc. , ibid. Quels sont les verbes qui demandent de , 297 ; qui demandent tantôt à , tantôt lie , 304). Si . pour éviter plusieurs de de suite , on doit préférer à l’inf. , le mode ind. ou subj. , 325. Kègle à observer lorsqu’un participe passé est suivi d’un infiu. précédé de la prepos. de, 355. Différents rapports de la prépos. de. 364. Prépos. qui veulent en être suivies , ibid. Cas où on lie peut se dispenser do répéter de , 365. Cas où on ne le doit pas, ibid. Si l’on ost obligé d'en faire usage après avant que , 367 ; après en face, vis-àvis , à côté, 374; après la prépos. près , ibid. Si avec mieux ou met de avant l’inf., 394 . S’il n’y a pas une différence très-grande entre : U s en f aut de beaucoup , U ne s'en faut de guère , il s'en faut de peu ; et: Il s’en faut beaucoup , il ne s'en faut guère , il s'enfuit peu, 388, 390. Si avant la préposit. de, il faut employer pas , 406. S'il est plus correct de dire, c'est peu de , que c'est peu que de, 408. Si, lorsque l’sdv. est au
simple degré comparât., on ne doit pas proférer que à de , et au supcrl., de à que, 409. Si la course de nos jours est plus o’ à moitié faite, est mieux que la course de nos jours est plus qü’ô moitié faite , ibid. S'il faut faire usage de la prépos. de après plutôt que ,411; après cra nte^ peur, 420. Cas où Te de cette préposit. s’élide, 452. S’il faut employer de après avoir l'air , après quelque chose , après préférer, après traiter, 549.
Débet; sa prononciat., 29. S'il prend un s aupl.,73. *
Déboire ; son emploi, 266.
Décalquer ; 80 1 .
Décamper ; son ouxil., 222.
Décéder ; son auxil., 2l 9.
Décemvi hal; hi cet adj. a un 'pl .au mase.; III.
Décence; si ce mot a un pi., 68.
Décennal ; sou pl., 1 10.
De ce que; si se plaindre de ce que , et se plaindre que , expriment deux sens différents ,
Dkcesser ; si ccmot est franç. ,508.
Décp.yoir ; si ce verbe s’emploie encore au prés., 232, note 357. Sa conj. et son orth., ibid.
Déchoir, son auxil., 222. Sa conj. ,257.
Décider, Se décider ; son rég. dans le sens de Résoudre , 304. — Voy. ce mot.
Décimal; si cet adject. a un pl. au masc. ,
Décime; son g-, 58.
Déclamation. Voyez Prononciation.
Décombres ; son g. , 58 et 508.
Découdre ; sa conjug., 268.
Décréditer ; ne signifie pas la même chose que décrier, 243, note 367.
Décrier; sa conjug. et son orth. ,243. Différence de signif. avec décréditer, ib., noie 367.
Décroître ; son auxil., 222 et 223.
Dédaigner ; préposit. qu’il demande devant un infin., 299.
Dédvigkeux ;son rég., 1 36.
Dfdvns; quand fc mot est ou prépos. ou adv., 369. Son emploi daus les deux cas, 370.
Dédire; si vous vous dédites , est préférable à vous vous dédisez , 269.
Défaillir ; temps en usage de ce verbe irrég. et défect. , 250.
Défaut ; si à défaut de , est bon , 508.
Défectifs (verbes); ce que c’est que les verbes défect., 215. Leur conjug., 243 à 276. Voy. le mot Irrégulier.
Défendeur; sonféin., 107.
Dépendre ; prépos. que demande ce verbo devant un infin., 299. Si la proposit. subord. prend ne après ce verbe , et si il défendit de ne pas faire est correct, 400. Si on peut faire usage de défendre sans régime direct., 508.
Défenses; 495. Voy. le mot Animaux.
Déficit ; son orth. au pl., 73.
Défier; régit tantôt à , tantôt de, 307. Dans quel cas se dèjiev demande lauegat., 403.
Définitif; si l’on dit en définitive ou en définitif. 506 et 509.
Défini , Voy. le mot Prétérit. S’il y a des
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articles définis , et des articles indéfinis , 95, note 234. — Voy. le mot Article.
Dégénéré ; dans quel cas il faut dire il a dégénéré , ou bien il est dégénéré , 2l9.
Dégingandé; si dégigandé est bon, 509.
Dégrafer; si désagrqfer peut se dire , 509.
Degrés de signification ou df. qualification dans les adject. . ce que c'est, ( 14. Ce qu'on entend par positif * ibid. , par comparatif, ibtd., par superlatif ibid. Ce qu’énonce la compar. de supériorité , ibid. , lu compar. d' infériorité . ibid. , la compar. d’égalité , 1 1 5. Adject. qui forment seuls une comparaison , ibid. ï'aate à éviter entre deux termes de comparaison, ibid. Où se doit placer l'attribution qu'ou veut égaler ù la première, ibid. Ce qu'on entend par superlatif et combien on en distingue, ibid. Ce qu'exprime le superlatif relatif et comment on le forme, H 6. Si l’article est nécessairè quand on veut exprimer ce superl. , ibid. , notes 2-14 et 2-15. Si meilleur a un superl. , 1 (6. Si l'art, prend dans le superlatif relatif les inflexions du subst. , U 7. Ce qu'exprime le superlatif absolu , et comment il se forme , ibid. Si dans ce surpcrlotif l'article prend les inflexions du subst. , ibid. Si le plus , modifiant un adv. , ou non suivi d’un adject. , prend le genre et le nombre, 118. Opinion de ATarmonteUxiT la déclinabilité ou l’indéclinabilitéde l'art. au superl., ibid à 119. Si parmi les adject, il en est qui ne sont pas susceptibles de comparais. , 119, et les notes 247 et 2 18. Si la langue française a de ees termes que l'on appelle supcrlat. , 1 1 9. Si le pronom relatif qui, avant pour antécéd. un subst. modifié par un adject. employé au superl. , demande toujours le subjonctif. , 32l , et note 386 S’il est un cas où l'on ne doit pas en faire usage, 322, note 387. Si 1 eque est suivi de ne dans les comparatifs d'égalité , 393 ; dans les comparatifs d'inégalité, ou, si l’on veut, de supériorité et d'infériorité, ibid. Si après la conjonct. que mise ù la suite d’un terme comparât, on supprimeras, 406.
Dehors ; quand ce mot est ou préposit. ou adv. , 370. Son emploi dans les deux cas, ibirt.
Déjeuner ; s’il faut dire, j’ai déjeuné h' un bon pâté , ou bien avec un bon pâté , 509.
Délibérer ; prépos. que demande ce v. devant un infln. , 299.
Délice ; son g. au sing. et ou pl. , 44.
Délier ; sa c<«njug. et sou ortb. , 243.
Délivrer ; son emploi dans le sens de livrer.
Déloyal; s'il a un pl. au masc. ,111.
Demain matin ; si cette locution est aussi bonne que , demain au matin. Voy. Matin.
Demander ; prépos. qu’exige ce v. devant un infin. , 309.
Demander excuses; si cette locut. est préférable à celle de faire des excuses ou faire excuse , 5 17.
Demandeur ; son fém. , {07.
De même que; quel est le sujet qui règle l’accord dans les phrases où cette express, est employée, 280. Si de même que peut se dire pour comme , 420. Si, dans une comparaison, on répète de ipénte dans le second membre, ibid.
IfcRE?. AV
Demeurer ; dans quel cas on dit a demeure , est demeuré , 22t , et note 32l .
Demi; son orth. placé après ou avant le subst., I 20. Si cet adject. so met quelquefois au pl. , ibid. Si plus d'à demi est meilleur que plus qu'à demi , 4p9.
Demi-dieu , Demi-heure ; et plusieurs autres commençant par demi ; leur pl. . 88 et note
Démonstratifs ( pronoms ) ; 165 à 1 71 . Adject. pronom, démonstratifs , 1 71 . — Voy. le mot Pronom.
Démouvoir; en quel style, et à quel temps ce verbe est en usage . 258.
Denier 1 Dieu ; 498.
Dénonciateur ; son fém., 108.
Défarleh; si decesser au lieu de déparier est buu , 508.
Départir ; se départir; emploi do chacun de ces verbes , 5U9.
Dépendammext ; si cet adv. peut avoir un rég. , et sa place, 379, note 41 3.
De peur que ; si cette expression conjonct. demande le subj. , 322*notc 389. Si elle veut toujours /ie,393 et note 418. Cas où elle demande la suppression de pas , 405. S’il est permis de dire peur de } au lieu de de peur de ,
Déplaire (se)] si le partie, passé de ce v. peut prendre l'accord , 344.
Déplorable ; si on peut le dire des personnes,
Déployer ; son ortb. et sa conj. , 241 .
Dépositaire ; son fém. , 52.
Depuis que ; cas où l'on supprime pas dans la phrase subord. , 406.
De qui ; sou emploi , 1 79. Cos où de qui peut être employé aussi bien que dont , ibid.
Dérivation; si les diminutifs ne suivent pas le genre des nombres dont ils dérivent, 57. S’il n'est pas souvent très-bon d'avoir recours à la dérivation pour conuoitre l'orth. d'un mot, 433. Mots sans dérivés terminés par c , par d , par g , par i , par /, par py par s, et par r, ibid. et
Dernier ; différence entre fa dernière année et /'année dernière , 4 26. Si le relatif après </cr* nier dcniando le subj. , 32l .
Des ; à quoi sert cct article composé , 95. Dans quel cas on en fait usage , 100. S'il est un cas où , même avec le sens partit. , il faut employer des , 101 et 104. Cas où, quoique le subst. soit à la suite d’un verbe accompagné d'une négation , il faut (aire usage de des , plutôt que de de , 4 04. Voy. le mot Article et le mot De.
Des ; dans quel cas ce mot prend uu accent ,
Désaccoutumer ; prépos. que demande ce verbe devant un infin. , 299.
Descendre ; quand il faut dire, il a descendu , ou bien il est descendu , 223. Si descendre en bas peut se dire , 470, note 442.
Désespérer ; préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 299. Si ce verbe demande la
TABI.E ANALYTIQUE
xvj
négnt dans la phrase sabord. , et s'il faut dire : je ne désespère pas que cela KF. soit , 399. Si uvcc ce verbe on doit supprimer pas dans la phrase subord. , 403.
Désespoir ; si ce mot ne pourrait pas se dire au plur. , 68 , note 1 38.
Désirer ; propos, que demande ce verbe devant un infin. , 299.
Désir, Désirer ; observ. sur la prononc. et l’orth. de ces deux mots , 509.
DÉS LORS que ; si cet adv. mis pour lorsque est bon ,412.
Dessein , Dessin ; leur signifie, et leur emploi , 51 0.
Dessus, Dessous , Dedans , Dehors ; leur emploi comme adv., leur emploi comme prépolit. . 369.
De suite , Tout de suite ; leur emploi,
Deteler; sa conjug. et son orth , 240.
Déterminer; prénosit. que demande ce verbe devant un infin. , 293.
Déterminer {se); prépos. que demande ce verbe devant un infin. a, 293.
Détester ; prépos. que demande ce verbe devant un infin. , 299. t 1
Deuxième ; qnand il est préférable à second , 556. Voy. le mot Second.
Devant ; son véritable emploi , 367.
Devenir; son auxil.,2<9. Ce qu’il régit.,
Devers , Vers ; leur emploi , 370.
Déverser ; si ce mot est bon au fig. , 228 , note 340.
Dévêtir (se) ; temps en usage , 256
Devoir; si devant un inf. il demande de , 289. Pourquoi motif quelques écoliers prononcent-ils mal devrions , 231 , note 356. Sens de dût, ibid. Si lorsque devoir e st employé comme verbe pronom, on peut supprimer un des pronoms , ibid. Se devoir ; son rég. , 299. Quand son partie, est variable , 356. Quand il ne l'est pas , ibid.
Diablement; étymologie de cet adv., 383.
Diagonal, Diamétral; si ces udj. ont un plur. ou niasc. , 111 et 1 1 4.
Dialecte; sou g. , 58 , note 82.
Diamétral; si cet adject. a un plur. , 111.
Dicton, Dictum; véritable emploi do ces deux mots, 510.
Diérèse; 453. — Voy. le mot Tréma.
Dieu; si Ton peut faire usage du pron. on , en pariant de Dieu , 185. Si ce mot peut être précédé de par , 288. S’il doit toujours être écrit par un D ma) use. , 445.
Dieu ; si ce mot est bien employé ù la suite d’un nom féminin , 446 , not©433.
Différemment; place et rég. do cet adv. , 379, note 41 3.
Différent ; si ce mot ayant un dérivé change d’orth. eu cessant d’être employé comme partie prés, ou comme adj. verbal , 444 et uote
Différer ; prépos. que demande ce verbe dovant un inf. , 299.
Difficile ; rég . de cet adj . , 1 36.
Digne, Indigne; observât, sur l'emploi de l’adject. indigne , 5l0.
Diminutifs ; g. qu'ils suivent , 57.
Dindon ; son cri, 494.
Dîner ; différence entre prier à dîner , et prier de dîner; s'il faut dire : fai dîné d'uk bon pdté , ou bien : fai dîné avec un bon pâté. Voyez Après-dinée , lettre A, 5ü9.
4 Difhthokcce; *on essence. 1U. Principes sur la pron. des diphth. , ibid. Leur nombre, 11. Observ. sur chacune d'elles et principalcm. sur la diphth. oi , 11. S’il y a des triphth. daus notre langue , 12.
Dire ; sa conjng. , 269. Dans quel style ce verbe peut avoir de pour prépos. , ibid. Que demande ce verbe devant un infin. , 299. Si ondi voit, employé pour il semble , demande touj. que le verbe de la propos, subordonnée soit mis au subj. , 320.
Discontinuer; préposit. que demande ce verbe devant un inf. , 300.
Di'Convkn inces grammaticales; ce que c’est, 477. Disconv. dans les mots, dans les divers membres d’une phrase, d’une période, ibid.
Disconvenir; préposit que demande ce verbe devant un inf., 300. Si ce verbe demande la nég. dans la phrase subord. , et s’il faut dire , je ne disconviens pas que cela ne soit , 399. Cas ou l'on doit supprimer pas daus la phrase subord. f
Discourir; sa conjug., 2-19. Si discourir de a un sens différent de discourir sur , ibid.
Discours ; si le premier root d un discours doit prendre une lettre tnajusc. ,445 et 448.
Disculper (se) ; préposit. que demande ce verbe suivi d'un inf. , 300.
Disparition; son usage, et si disparutton peut être toléré , 5i 1.
DispauoîtRb ; dans quel cas on dit a disparu , et est disparu ,2l9.
Dispenser , Dispenser (se) ; préposit. quo demande ce verbe devant un infin. , 300.
Disposer, Disposer (se); quelle prépos. il demande devant un inf- ,293.
Disputer (se); pourquoi ce verbe doit être mis au nombre des verbes pronom, essentiels , 214. Règle pour son partie. , $43. Si l'on peut dire ils se sont long-temps disputés ,511.
Dissimuler; pour quel motil ce verbe demande rindicat.,dans le sens négatif, ctlesubj. dans le sens affirmatif, 511 .
Dissoudre ; sa conjug. , 269- Si dissolu peut être employé comme partie, de ce verbe , ibid.
Dissuader; prépos. que demande ce verbe devant uu inf., 300.
Distinction des genres; s’il n‘en résulte pas plusieurs règles, 433.
Distinguer; différ. entre distinguer de et distinguer itavec ,514. .
Distraire ; sa conj. , 275.
Divers; sa prononc. , 27. S'il peut se dire aveo uu sing. , 512.
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Divertir : quelle prépos il demande devant un infin. , 293.
Divin ; si cet adj. est susceptible de compsr . H 9. note 248.
Divinité* ( fausses ) ; si leurs noms s’écrivent par une grande lettre, 445.
Dlxain ; si l'on écrit ainsi , 30.
Docile ; son rég. et son emploi , 1 36.
Docteur; son fém. , 52.
Doctoral; si cet adj. a un pl. au masc. ,
Doctrinal; si cet adj. a un plnr. au ma&c., 111. ' „
Dorrrr Avoir; leur pl. , 88.
Dol; s'il est touj.masc. , 47.
Domanial; son plur. au masc. , 1 10.
Dompter* saprononc. ,24.
Donc ; sa prononc. ,14.
Dorrrr; quelle préposit. il demande devant un inf. ,293.
Dont; emploi de ce nron. relat. , 179. Cas où il est préférable à de quoi , ibid. S'il peut être précédé d’une préposit. , ibid Cas où on doit préférer duquel , de laquelle , ibid. Cas où il faut faire usage du subj. avec ee pronom ,
Dormir; sa conjug. et son emploi comme verbe et comme subst. , 254.
Dotal; son pl., 1 1 0.
D’où, 179. Voy. Où.
Douairière; sa prononc. , 7.
Doublement des corsounks ; si Ie9 #onso n ne s ne se redoublent pas quelquefois par raison d’étymol. , et quelquefois contre l'étymologie , 434. Consonnes qui se redoublent , ibid. ; qui ne se redoublent pas , ibid. Si les consonnes se redoublent toutes les fois qu'un mot commence par a ou par o , et qu'une de ces voyelles y est employée comme préposit. inséparable , 435. Si l'on ne doit pas redoubler la consonne dans la formation des verbes, quand ce redoublement a lieu à leur racine qui est l'infin. . ibid. Régies générales et particulières , ibid. Dans quels mots se redouble la lettre b, ibid , ; la lettre c, ibid. ; la lettre D , ibid. ; la lettre F, ibid. ; la lettre c, 436; ai J et K se redoublent, ibid. ; quand se redouble la lett. l, ibid. ; la lett. m , la lett. n , 436 et 437 ; La lettre P. ibid. ; si la lettre Q se redouble,
438. Quand se redouble la lettre R , ibid. ; In lettre s , ibid. ; la lettre t , ibid. ; la lettre v ,
439. Si la lettre x se redouble, ibid. Quand la Lettre z , sc redouble , ibid.
Double-fleor , Double-feuille ; leur pl. ,
Douceur; si ce subst. a un plur., 68, note 4 37.
Douter; prépos. que demande ce verbe devant un inhn., 300. Quand ce verbe demande le eubj.;3l8; s'il demande la nég. dans la phrase subord. , et s’il faut dire : je ke doute pas que cela HE soit , 399. S'il exige la négat. , lorsqu'il est inlerrog. , ibid. Si avec ce verbe on doit supprimerons dans la phrase subord., 405.
Se DOUTEE ; pourquoi ce verbe doit être re-
gardé comme verbe pronom, essentiel, 2l4. Règle pour son partie. , 344.
Doux ; son rég. , 1 30, note 264- Dire ; s’il faut appliquer aux verbes en dre la règle qui dit que la 3* pers. du prés, de l’ind. finit par un e, lorsque la I r* pers. finit par un s%
440. Comment se termine l’infin. des verbes où l’on entend le son an , 444.
Droite (d); si à droite est bon, 5(2. S’il faut dire : mademoiselle , tenez- vous droite , ou droit , ibid.
Drùle ; son fém. , et dans quel style on peut dire drôlenc , 1 07, note 239:
Du, article; de quoi il se compose, 95. — Voyez de , des , et le mot Article.
Du ; si , comme partie, du verbe devoir y ce mot prend l'accent eirconfl. , 450.
Ducal ; s’il a un plur. au masc., 114.
Duo ; son orth. au pl. , 73.
Duplicata ; si ce subst. a un plur. ad masc.,
Duquel , De laquelle ; son emploi , 178. — Voy. Lequel. Cas où ces pronoms doivent être préférés à dont , 178. — Voy. Dont.
Dur; rég. de cet adj. , 136.
Durant; sa place et son véritable emploi , 369. Ce que cette prépos. exprime comparative»). à la prépos. pendant , ibid.
Du RESTE, Au RESTE; 44 9. — Voy. Au reste.
Dossè-je ; si dussaije ou dussè-jc sont tolérés, 4 49 et 449.
E ; genre de cette voy. , 4 et 512. Combien notre langue a de aortes dV , 4. Dififér. sensible entre IV dans le corps d'un mot , à la fin d'uu mot . et dans les monosyll. , ibid. Si , dans la langue fraç. , il peut y avoir deux e muets de suite , 5. Pourquoi l'c fermé est appelé masc. , et pourquoi IV muet est appelé féminin, 4 et 5. Si tous les adjeef. terminés par un e muet servent également pour le masc. , 107. Comment se change IV muet du verbe qui précède je , 149, note 270, et 449. Dans quel cas on met un accent grave sur IV des verbes acheter , dépecer , enlever , mener , etc., 24t. Si les mots terminés en ment , et dérivés d’un verbe en ojrer , a fer, ter, ouer et uer, prennent touj. un e avant la dernière syllabe , 243, note 366. Sur quelle sorte dV se met l’accent aigu, 448. Sur quelle sorte dV se met l'accent grave , ibid. Si , dans la prononc. , IV muet final s'élide toujours avant une voy. , 5 , note 1 , et 45t. Si, dans l’écriture, on doit l’élider dans le» mots grande, contre , entre, puisque, parce que , quoique , quelque , 45 1 et suiv. Pour quel motif on emploie la diérèse dans les mots païen , aïeul , Esaù , naïf, ciguë , contiguë , aiguë, 454. Prononc. de IV pénultième dans quelques temps des verbes cacheter , Jureter, feuilleter, chape 1er, 500.
E*U; prononc. de celte voy. combinée, 7. Mots qui ont cette termin. , 78 , uote 21,3.
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S'il* prennent un je nu un s au pluriel , 1 <0. Eau-forte; non pl. , 88.
Eau-DR-tib; son pl.,837 Ébatthe; «on emploiTZOG Écarlate, Échappatoire. Ech apféb, Écharde;,leur g. , 6ÇÉ
Échapper ; «on auxil., 222.
Échec, Échecs ; leur prononc., 1 1.
Écho ; son g. , 60; son emploi , -17, et note 53- Son orthogr. au plur. , 73.
. Échoir ; temps en usage, {237. Son auxil.,222. Échoder; son auxil., 22 0 Éclair ; son g. , 58.
Éclaircir ; si ce verbe peut se dire sans rég. ind. , 230, note 352.
Éclairer ;si l'on dit : éclairez Monsieur , ou éclairez à Monsieur , 5 13,
ÉcLonE ; temps en usage et son auxil., 269. ÉcotTE-s’iL-PLEn • son plur., 88.
Écrire; sa conj., 27Q.
Écritoiie; son g., 6f .
Écrou ;.«on plur., 787
Édredon; sonctymol., et si Aigledon est reçu, 54 3.
Ép.r ; modèle de conjug. des verbes dont l'iuf. est terminé ainsi , 2)8. Comment s'orth. le parti»', fera, de ce verbe, ibid. .
Efforcer (s*) ; préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 301 .
Effraction, Fraction; 51 3.
Effroyable ; «on emploi et son rég., i 36. Égaler, Égaliser; dans quel style est permis l'emploi de égaliser , 51 3.
Ege ; comment se forme In pénultième des mots en ege , et de quel accent elle est surmontée . 149, note 270.
Eh[ HèTïTiirér. emploi* de ce* deux interjections , M28.
Éhonté ; »i débouté est bnn.Jhf 4.
Eihdrf. : coDjug. des verbes qui ont cette terrain. , 272 et 440.
Électoral; son pl. an masc. , 4 H .
Elêph ant ; son cri, 494. *
Elf.r ; conj. et ortlT de* verbes qui ont cette termin., 240.
Élision; ce que c'est, 45 1. Quelles sont les lettres qui s’élideut, ibid. Dans quel cas a , ë , Ç, s'élident , ibid. Si IV muet s’élide dans les mots grande . entre , contre , puisque quoique , quelque , 45l et suiv. Cas où il ne s'élide pas . 452. Caslm moi et toi s'élident , ibid. Voy. le mot Apostrophe.
Elle; emploi de ce prou. , 4 56. Si on le dit toujours de* choses, quand il e»t le fém. de lui\ ibid. Son emploi avec lespréposit. de et à , ou bien avec apt es on avec , 1 57. S'il peut servir de rég. indir. à un verbe actif, ibid.; si on le peut mettre après un verbe neutre ou un verbe réciproque, ibid. Cas où il faut répéter le pron. elle , ibid. S’il peut s'employer pour rappeler des phrases entières,/ bid. .Son emploi quand il se rapporte aux choses , ibid. Quand il se rapporte «ux personnes ou aux choses personnifiées, Ellipse; phrases où le subj. est employé parce qu'il y a ellipse de la préposit. princi-
pale, 324. Ce que c'est qu’une ellipse, 466 Caractère de la bonne ellipse, ibid. Parti que l'homme de génie tire de cetto figure de construction, 46/. Quand l'ellipse est vicieuse, ibid.; Si ccs phrases , jaimois.je nie flattais de J être, je suis plus beau que ma *urur, sont autorisées1, 468. Ce que l'on doit faire, quand dans une propôëTTun des deux membres est affirmatif et l’autre négat., ibid.; lorsque les deux membres sont liés pnr In conjonct. mais , ibid.
Email ; son pl., 78.
Embellir; dans quel cas An dit a embelli , est embelli , 222.
Emblème; son g., 58, note 83.
Émirent. Imminent; leurs difler. sjgniT. et leur emploi .514.
Emikentissimp. ; d’où vient ce mot, 4f9.
Émouvoir, S’Émocvoii; leur orthogr. au fût. , 258. Dans quel temps on en fait usage, ibid.
Empêcher; prépos que deimude ce verbe devant un infin., '^IX) Quand il demande le subi., 3f8. S'il faut dire : J'empêche , je h’ empêche pas , puis je empêcher qu'il RR vienne , 400. Cas où l ’on doit supprimer pas dans la phrase suhnrd., 403.
S'empêcher ; prépos. que demande ce verbe devant un inf. , 300.
Empirer; s’il prend tantôt ef/r, tantôt avoir 22 f , et note 323.
Emplâtre; son g. , 58, note 84.
Emplir; sa ronjug. , 229. Si ce verbe est du sty Ug noble, 514.
Employf.b, b employer; conjug. et orth. de ce verbe, 24 1 Quelle prépos. il demande devant un inbn. , 293.
Empresser (j ); préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 309.
Emprunter ; sou rég. pour les choses , pour les pers. , 5f 4.
En ; prononc . de cette voyelle nasallc, 8.
En; si, quand un nombre cardinal est 'précédé de ce relatif, l'adjecl. qui le suit doit prendre de , f 48.
En ; si l'on peut dire , on ne fient pas avoir plus d'esprit qu'il a , ou plus a esprit qu’il en a , f 83. Emploi de ce pron. relut. , ibid. S'il peut être considéré comme faisant les fonctions de rég. dir. , ibid. Se place ordinaire , ibid. Ce que l'on doit faire, lorsqu'il s'agit de choses, pour savoir #i l’on doit préférer en à son , sa, ses , ibid. Si ce pron. peut entrer en relation avec le pron. autrui , 190. Dons quel cas et dans quels verbes on ajoute un s euphonique avant le pronom en p 227 , noie 333. Si ce pronom peut être mis avant un participe prés., 339. S'il a quelque influence sur le pArtic. passé, "356 et 357. Si on peut l’employer avant le verbe agir , 489. — Voyei Lettres euphoniques.
En ; dans quel cas un nom précédé de cette prép. s'emploie au pl. , 90; si l’on doit dire: je. m'en suis allé , on bien ; je me suis en allé , 245. Je m'en vais me promener , ou bien : je vnii me promener , ibid. S’il faut à l'imper, écrire, va-t’en, ou ua-i-cn, ibid. Si l'on peut
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dir recette eau fait en aller les rougeurs, 246. Si j en n'est pas lu marque caractéristique du gé- r rondif. 338. Ce qui doit déterminer la répétit. ou la non répétit. de cette préposit. devant le gérondif, 339. Quand elle doit se répéter avant chaque nom, chaque pronom, chaque infin. , 365. Quelles diphl (longues s'élidant devant en, 452. — Voy. Lettres -euphoniques .
Es, Dans, A j véritable signifie, et emploi de chacune de ces préposit., 37U. Distinct, à faire entre ces cipress.; être en a fille, être flans la vilie , être à la ville, ibid. ; entre : il arrivera en trois jours, et il arrivera dans trois jours 9 ibid.; entre: être à la campagne , et, être en campagne , ibid.
El* cas ou k; si cette locut. conjnnct. de- • mande le suhj., 323.
Enclore ; sa conjug; , t*67.
Encore que; si cette conj. demande le subj., 1323. Si elle est correcte.
Encourager; quelle préposit. il demande devant un mfio. , 294.
Endrb • orth. des verbes qui ont cette terminais. , 241 . Leur oonjug. , 272.
Bndre ; quels sont les verbes qui se terminent ainsi , 444.
Endurci ; son rég. , <36.
En face ; si Ton peut se dispenser d’eiuploycr de à la suite de celle prépos. , 374.
Enfance; s'il se dit au pi., 68. note 1 39.
Enfant ; son féin. , 52.
Enfoictr, Renforcer*; signifie, et emploi de ces deux verbes, 51 5.
Enfctr (s* ) ; sa conjtig. , 25 f . Si il s'en est enfui , est correct, ibid
Engager; prépos. que demande ce verbe devant un inf. , 294.
Engager (a’) quand demande à, quand demande de , 294.
Enhardir (s*); quelle préposit. il demande devant un inf. , 29 1.
Enir; conjug. et orth. des verbes qui ont cette terminais. ,255.
Enivrer; sa prononciation, 23.
Enjeu; son pl. , 78.
Enn ; sa prononc. dans hennir , 20. et dans solennel , 23.
Ennoblir; sou emploi, 495.
Ennuyant, Ennuyeux; signilicat. et emploi de ces deux adj. , 313.
En quelque sorte; si cette expression peut sc dire pour comme, 420.
Enquérir ( s* ) ; temps et emploi de” ce verbe défect. et irrég., 24 7.
Enrager ; préposit. que demande ce verbe devant un inf. , 300.
Enrayer; orth. de ce verbe , 241 et 2l2.
Enseigne; s'il est toujours mosc. , 4/ , note 56. Sa signifie, au plur. , ibul.
Enseigner ; quelle préposit. il demaude devant un infin., 294.
Ensuivre (j'); sa conjug., 274. Si dans les temps simples on peut faire usage du pron. en ,
Ent ; si l’on u raison de supprimer au plu-
xi\
riel le r, dans les substant. ou adject. qui ont cette terminaison, 79 et <<4. Comment se change cette terniiu. dans les mots employés comme participes prés. , 444.
Entendre; dans le sens d'ouïr, si devant un inf. il demande une prépos., 289. Régime de s entendre , 29 t. Daus quel cas entendre demande le subj. , 3 <9.
Entière; s’il faut écrire: son image tout entière , ou bien : son image rovT$entière,200.
Entraves; si ce mot a un sing., 76, note
Entre ; son usage avec les verbes pronom. ; si Pc final do ce mot s'élide touj. ,M5l .
Entre-actes , Entrecôtes ; si ces subit . composés s'écrivent ainsi au aing,, 86 et 88/
Entre -nu ire (s') ; si le participe passé de ce verbe prend l'accord, 344.
Entreprendre; prépos. que demande ce verbe devant un inf., .'300.
Entresol; son genre, 58, et note 85. Son plur., 88.
Entrer ; si l’on peut faire usage de l'auxit. avoir avec ce verbe , 224. Son nuxil. , 223.
A l’envi, A l'étourderie; leur emploi et leur orth. , 54 5.
Fjtvier , Porter ENVife^leur usage , 546. Voy. Farter envie. **
Énviron; signifie, de cet adv. , 390. Si on peut en faire usage avec un nombre incertain , ibid. ' #
Envoyer; conjug. de cc verbe irrég.-, 24 f et
En; prononc. de cette voy. combinée, 8.
Epargner; sou emploi au lieu d 'éviter ,~5l(>.
Épée ; son genre, 61 .
Epellation. Voye*. le mot Appellation.
Épervikr ; son cri , 494. *
Ëphémkridf.s ; son geurc, 58 , note 86.
Epiderme ; sou genre , 581
Epine-vinette; sou plur., 88.
Episcopal; son pl. , au moscT, KO.
Épisode; son g.* 58, note 87.
Épitaphe; son g., 61, note 1W.
Épithète, Équivoque; leur g. , 6l , note* 101 et [02.
Épouvanter; quand ce verbe régit par , régit de, 5 J 6.
Équilatéral; son pl., il I .
Équinoxe; son genre, 0?f.
Équinoxial ; s’il a un p[Tau maso. ,111.
Équivalents de l'article; 94, note *233.
Équivaloir; son emploi et sou rég., 2f>>.
Équivoque, Amphibologique, Louche; définit. de chacun de ces mois , 478. Ce qui rend une phrase amphibolog. , louche , ibid. Si un mot est équivoque de plusieurs manières, ibid. Sources d’amphibologies, 479. Si le principe de la plus grande liaison dans les idée» n'est pas le vrai moyen pour éviter les amphibolog. , 480. Plusieurs exemples de phrases amphibolog., ibid. Phrases louches ou embarrassées, 481. — Voye* le mot Louche.
En; prononc. de cette (crinin., dons la 1er. turc , Hans le discours soutenu , ou Hans les
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■vers, 25 et 26. Modèle de conjug. des verbes régul. dont l'in fin. est ainsi terminé , 226. Conjug. des verbes irrégul. ou défect. qui ont cette termin. , 243 à 247.
Ergot; si on dit , les ergots du cerf, 497.
Ermitage; son genre et son orth., 51 5.
Ermite, Ermitage; si c'est ainsi que cc$ mots doivent s’écrire, 54 5.
Errata; son orth. au pl., 73. Si l’on peut dire un erratum quand il a y a qu’une faute , ibid., note 184.
Erysipèle; comment il s'écrivait autrefois,
Esclave; son fém. , 52.
Escompte; son g-, £8.
Espace; s’il est touj. masc., 47.
Espèce( toute); s’il faut écrire cette exprèssion avec ou sans la marque du pl. Voy. le mot Sorte.
Espérer ; sEpe veTbe devant un infin. demande une prèposit. , 289. Dans quel cas, avec espérer-, il faut faire usage du futur,
5(5. Ve
Espoir ;Vil a un pfar. , son emploi, 68, note <40.
Esprit; quand ü£peut se dire au plur. , 68, note 142,
Essayer ; «qflând régit à, quand régit de,
Esscie-vai^a; *'il s'écrit ainsi au singulier, 86. ••
Estaminet ; son genre, 59.
Estampes ( recueil et) ; si cette expression doit toujours prendre le s, 91.
Estampille ; son genre, 6t .
Et; si cette conjonct. s’emploie avec tons les noms dénombré , et si l’on peut dire vingt et deux , etc., 1 47. Si deux subsl. svnon. doivent être unis par la cor.j . et, i 22 et 278, 1
A quelle règle est assujetti le verbe , lorsqu’il a deux ou plusieurs sujets de la 3* pers. qui sont unis par la conjonct. et, 277. Quel est le cas où I on ne doit pas faire usage de cette conjonct., 278. Si dans les phrases où on répète ;les adv. cornpar. plus , autant , il faut faire usage de la conjonct. et , 384. Véritable fonction de cette conjonct. ,t42l. Dans quel cas elle rend louche le discours , ibid. Choses qu’elle doit lier, ibid. Si et doit toujours se répéter, ibid. Daqs quel cas elle est indispensable, ibid. Dans quel cas elle est superflue, ibid.
Et , Ni ; en quoi diffèrent ces deux conjonc., 422. Si dans l'énumération , ou doit multiplier ni , ibid. Si , après ni répété , on peut faire usage de pas ou de point , ibid. Quand pas ou point peut se rencontrer avec ni, ibid. A quoi sert la conjonct. et , ibid.; la conjonct. mi, ibid. Prendre gorde de les employer l’une pour l'autre , ibid. S'il est bon de retrancher , avec ni, la prépos. de, 433.
Etal, Etau ; leur pl., 78.
Etant: si ce partie, prend quelquefois l'accord, 338. — Voy. Être.
Eté ; genre de ce subst., 59.
Été; si comme participe il est varilble ,
Éteicwoîb ; son genre, 59.
Etre; orth. des verbes qui ont cette lerm.
240 , note 362.
Eternel; si cet adj. est susceptible de compar. , <19.
Ëthérl: ; si cet adj. s'écrit ainsi au masc. , <09.
Etinceler; sa conj. et son orth., 240.
Etonner ( j’ ) ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 300. Quand ce verbe veut le subjonct., 318, note 383.
Etourdie ( àl'); emploi de oetlc express, «dverb., 54 5.
Etourneau; son cri, 494. • t
ËTRANGRR ; son rég. < 36.
Être; dans quel cas ce verbe , précédé im- « média tement du pronom ce , doit se mettre au sing., ou au pl., <66 et suit. Si ce ne scroitpas une faute que de dire , par ex.: Ck sera nous tous qui nous ressentons de sa bonté , <67. Comment on appelle le verbe être lorsqu’il n’est pas verbe auxil., 2 15. A quoi sort faux. être , 2l 4. Si être n'est pas quelquefois verbe adject.,2l5. Sa conjug., 2l7. S’il faut écrire j'etois , par un a au lieu d’un o, ibid , note 306, et 431. S’il faut dire qu’il sojre , 2l8, noto 3l2. Si tous les verbes unip. prennent l'auxil. être ^ 214. Rem. sur l’emploi de l’oux. être , 218 à 224. Dans quelle espece de verbes on fait, pour les temps composés , usage de l'auxil. être , 237. Pour quel motif on fait usage, pour la conjug. des temps composés des verbes pronom., de l’auxil. être, plutôt que de l'auxil. avoir, ibid. Quelle prépos. demande ce v. suivi d’un infin., 302. Si son part, étant et son partie, été sont variables , 338 et 348.
Êtrrs abstraits personnifiés; s’ils doivent être écrits avec une initiale majusc., 446.
Étudier ( s') ; son rég. avant un inlin. ,294.
Eu ; prononciation de ces deux voy. dans les mots Europe , heureux , et comme partie, du verbe avoir, 8.
Eu, Ou, Ai, Au; si ces voy. forment des diphtli.. 7. Leur prononc. , ibid.
Eu , Ou , Au ; si les mots qui ont cette termin. prennent un s ou un x au pluriel ,
Euphoniques (lettres); ce que c’est, et daus quel cas on les emploie , <51 , et note 272; <85 , 227 , et note 3o5. Si , lorsqu'on s’en sert, on doit faire usage de l'apostrophe et du trait d'union , 4 51 , note 272. S’il faut mettre une lettre euphonique après la seconde pers. do l'impér. terminée par un e muet, lorsqu'au lieu du pronom en , c'est la préposit. en , 227 , note 335. Si on met une lettre euphonique , lorsque le verbe qui précédé on finit par une consonne; comme dans, où se pend- or? 453, note 435.
Kur ; fém. des subst. et des adj. en eur , <07 et 108.
Eurydice, Europe , St.-T’.USTACHl ; leur prononc., 8.
DES SATIÉBES.
Fost ; quelle idée éveille celle finale, i 08. Eu*; ai ce pron. pl. de lui, s'emploie comme rég. direct, 157. Sa pince, ibid. Co qu’il est, précédé d une préposit. , ibid.; non précédé, 1 . . on Peu* employer eux après un subst. ■iiiv» de la propos. det ibid. Cas où il fout répéter eux r et ce qu’ri sert à rappeler, 158. £va5gilb; s’il est quelquefois du féminin, 51 6. Evêché ; son genre ancien , 42. *
Evektwlj son genre, 59. Si cette express. avoir L éventail en tnai/i est bien orthographiée , 93.
Eventaire; son genre, 59. *
Evertuer ( *') ; quelle prépoa. il demande devant un inf., 294.
Evier, son étymol. ; si levier , ou lavier est bon, 5f 6.
Eviter ; prépos. que demande ce v. devant un inf., 300. Si éviter une peine à quelqu'un ; est une locution correcte, 5l6.
ExuieW; sa prononc., 8 , note 4.
Excellent ; si cet adj. est susceptible de eornpar., 149. Si, ayant un dérivé , il change d orth. en cessant d'être employé comme partie près, ou comme adj. verb. , 444, note 434. Excellent! ssimk ; d’où vient ce mot, H9. Exceller ; quelle prépos. il demande devant un infin., 294.
<2o“o"V5œ.,ïnUXe’ PlaCé aï,,,, °n *Ub*'-
Exciter , s exciter j quelle préposit. demandent ces y. devant un infin., 29-1.
^Exclamatif (point); usage de ce signe orth.,
Exclure; sa conjug., 270. Son participe passé, et si excluse est bon, ibid.
Excir s ivement ; place et rég. de cet adT.,379, et note 413.
Excusable, Inexcusable; 54 7. Si l’on peut dire cette personne est pardonnable , impardonnable , ibid.
Jvxcusr» ( s' ) ; quand il demande de devant un mf., 300,
Excuses (faire ) ; ai demander excuies est correct, 5(7.
Exeat ; ton orth. au pl., 73.
Ex EMUE; ,j ce mot es{ tantôt maso., et tan-
5l S1*01' ’ 44' S‘ ‘m,ter l exemP,e Peut se dire.
Ex Emet , Exemftion ; leur prononc., 24. Exercice; son g., 59.
Exhorter ; quelle préposit. il demande devant un inf., 294.
Exil. Exorde; leur g., 59.
Exorbitant; pourquoi il t’écrit ainsi , 3( note 47. *
ExfêruNce; a’il te dit au pl. ,68, note 444 . Expérimental; s’il a un pl. au raasc. , If 2. Expert ; son rég. , f 36.
Expirer- si cet homme est expiré est une locut. autorisée , 549- Exposer (s ) ; quelle préposit. il demande devant un infin., 294.
Exfrbs, Expressément; ne pat confondre cet deux express. , 519.
Expression adverbiale ; ce que c'ett 380 Extraire; ta conjug. , 275.
Extravacant; dent quel cas ce mot doit etre écrit avec un u, 444.
Extrême; si cet adj. est susceptible de conipar., 4 49, note 247.
Extrêmement ; a’il prend quelquefois un fég. , et ta place, 379.
Ex-voto; son orth. au plur. 73.
é Et, Ei, E.ai ; prononc. de ces voyelles combinées, 7.
F, son genre, i 5 et ut 9. Se prononc. au commencement , au milieu , et à la fin des mots , ibid. En cas de redoublement , (6. Mots où il se redouble, 444.
Fabricant; dans quel cas on écrit fabt-iq liant, 444.
Face (en); quelle préposit, demande cette express., 374. ,
Ficusux ; son rég. , 136.
Facile; son rég , (38.
Façon (de la) ; pourquoi il ne faut pas dire : de la façon que. j'ai dite , 348.
Factum; ton pl. et sa prononc-, 73, note (83. Faillir ; temps en usage de ce verbe défeef.,
Faire; *i faire justice .faire grâce .faire raison , «ont des expressions correct. , 206. Sa conjug. , 270. Auteurs qni ne sont pas d avis d'adopter la nouvelle manière d’écrire plu- I sieurs temps de co verbe , ibid. Si ce verbe devant un infin. demande une prépos. , 290. Si le partie, passé de ce verbe , suivi d’un infin. , doit toiÿours rester invariable , 854. Différence entre : Il ne fait que dt sortir , et il ne fait que sortir, 549. Observât, sur l’emploi de ce verbe avec le pron. lui ou leur, 3l< et 5l9. Si faire brèche , faire assaut, faire force de voiles, peuvent trouver place en poésie, 520. Faire compliment; 503.
Falloir; sa conjug. , 257. Si ce verbe devant un infin. demande une prépos. , 290. Oifiér. remarquable entre il s’en faut de beaucoup et il senjaut beaucoup , 388. Cas où il s’en faut s’emploie avec ou sans négat., 404. Voy. lettre p, pour l’emploi de peu s’en faut.
Fameux ; si , avec cet «dj. accompagné d’un rég. , le subst. qui suit duit toujours être mit au pl., 93, note 2.1| bis. Son emploi et son rég.
Faon; sa prononc., 7. Son cri, 494.
Fat ; ai ci-t adj. a un fém. , 109.
Fatal ; a’il a un plur. au rnasc., il 2. Fatigant, Fatiguant; quand ce mot doit être écrit avec ou sans u, 444.
Fatiguer; si ce verbe peut se dire sans ie pron. pers., 520.
Fatigubr (je) ; prépos. qn «demande ce verbe devant un infin., 294.
Faubourg, Bourg; leur prunonc., 17* Fausse-couche, Fausse-ïenètee , Faussefoete , Fausse-cle» , Faux-geeme, Faux fuyant; leur plur , 88.
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Fauvette; son cri, 494.
Faux; *n signifie. pincé avant on apfès son subst., 1 26.
FÉ ai?; s’il a' un pl. au masc., 1 12.
Fécond; si , avec cet adj. accompagné d’un rég., lu subst. qui suit doit touj. être mis au pl., 93. note 23 1 bjs. Son ré;;, et son emploi, 137.
Feindre; sa conjug., 272. Prépos. que demande ce verbe dt^vant un ilibn. , 300.
filicnè; si Ve moi est mal employé au plur., $9, nota 143.
Féliciter, se Féliciter; prépos. que demandent ces verbes devant un infin., 301 .
Féminin^ son usage , 42. Variations de l’usage, ibid. Subst. auxquels l’usage n’a pas assigné de termiu. différente pour le masc et pour le fém*,/7;iV/. Molt qni sont masc. et fém , ibiH. Mots de genres différents, d’une même consonnance, mais ayant différ. signifie. . 41). Principe génér. nui sert à déterminerai un subst. est fé minin, o5. Mots qui sont fém., d’après le sens, 56. Liste de sufcst. fém.. 60. S’il faut écrire: la Toussaint , la Saint-Martin est passé ou tassée, 63 , et note 1 13. Adjectifs eu eur qui ont deux formes pour le fém. , 107 , et note 238. Si les mots qui expriment desétats, des actions, etc., ont un fém. , 1 08. Si Jè fémft des partie, plaint , craint , peut être employé , 348.
FjjEMME ; si une femme peut dire : Je suis plus tp-ande rftie ni on frère , 468.
Femme ( des caprices de) ; une pension de femmes; s’il faut mettre un s & femme, 9t .
Femme-c* liste ; sa signifie. , comparée arec l'express, homme galant, 126.
Féodal; son pl. au masc.^ 110.’
Fer ; dans quel cas il sc dit au ni. . * 66 . «t note 1 16.
Férir; dans quelle phrase on peut remployer, 250.
Fertile ; si; avec ect adj. accompagné d’un rég. , le subst. qui suit doit toujours, être mis au pl. , 93 , uofe’231 bis. Quand il peut sc dire nbsolutn. , 137. Quand il sc dit avec la prépos. en , ibid.
Fesse-mathieu ; son pl., 83.
Fkte-dirc ; son pl., 88.
Feu; si cet odj. u un pl. 1 20. Sa syntaxe, placé après ou avant le subst., ibid. Si l’on peut touj. dire /ri feue reine , ibid.
Feuilleter; orth. et coujug. de ce verbe, 240. Sa pronouc., 500.
Fibre ; son genre, 61, uote 103.
Ficeler; sa conjug. et son orth., 240.
Fidèle; son rég. , 137.
Fier (se)-, son rég., 504.
Fikr-À -br as ; son pl., 83.
Fierté ; s’il se dit au pl., 69, note 1 44.
Filial ; s’il a un plur. ou masc., 1 1 4.
Filigrane; si filigrane ou filagranc sont bons, 520.
Filou ; son orth. ou pl., 78.
Fils; sa prononc. en prose et en vers , 28, note 42.
FlK-DK-NoN-RtCP.VOIR , SOII Ollll. nu pl. . 88.
Fîful; si cet adj. a un pl., ou masc* , 1l2
Ce que c'est que les lettres finales dans les
verbes, 227, note 337.
Finale; si ce mot subfj. , doit toujours s’écrire ainsi, et preudre touj. le genre fém- 520.
Fiscal; s'il a un plur. au masc., II’J.
Fixer; mauvais, emploi qiie l’on fait de ce verbe , 520.
Flaij»; son genre, 59.
Flairer, Fleurer; leur emploi, 52f.
Flamme; si ce mot peut se dire au pl. , 611. note 145.
Flatter ( se ) ; préposit. que demande ce verbe devant nn infin., 30Q
Fleur de Lis, Lis; prononc. «lu mot lis dans ces deux express., 28, note 43. 1
Fleurer; vqy. Flairer. *
Fleurir; son usage et sa conjug., dans le sens propre, dans le senstig.; 250. Si jlorissoit est préférable bjleurissoit, ibid.
Foible; son rcg., î 37.
Fol; Voy. Fou.
Folle-enchère; son pl., 88.
Fond, FohDs, Fonts; s’ils signifient la même chose, 52l et 522.
Fondamental; sou plur., 110.
Forcer ; préposit. que demaude ce verbe devant un itif., 309. *
Forêt; s'il est touj. masc., 47.
Forfaire ; son usage, 270.
Formation do pluriel des substantifs; 65, 73 , 74. Exceptions , 77. Formation du geure fies Adject. , 106. Exceptions, 4 07. Formation du pl. des adj., 1 10. Exceptions, ibid. et suiv.
Formation des temps des verbes, 266.Comment s'appellent les temps qui servent à former les autres temps, ibid. — Voy. le mot f erbe, le mot Temps et le mol Primitif.
Formation des atlu., 382.
Règles et exceptions, 383.
Formidable; si, avec cct adj. accompagne d’un rég. , le subst. qui suit doit touj. être mis au pl., 93 , note 234 • Si on peut lui donner la prépos. </, 4 37.
Fort : si cet adj. est quelquefois invar., t2l Quand il se dit avec la prépos. de, 137.
Fou ; dans quel cas 1a voy. u se change en /, 14. Son orth. au pl., 78.
Foudre ; son genre nu pr. et an fig., 46.
Fouille-au-pot; son pl., 83.
Foule ; quand on doit, après ce collectif partitif, employer le sing. ou le plur., 285. Sx foule peut être modifié par un nom au sing., 522.
Fourbe; s'il est touj. ma*c., 47, note 57.
Fraction, Effraction; 5l3.
Frais; s’il a un sing., 76, note t99.
Frais, Froidure, Froideur; emploi de chacune de cet express., 522.
Franc - alleu , Franc-réal, Franc -salé; leur pl., 88.
François ; beaucoup d’écrivains emploient un a au lieu d’uu o (français) ; observ. à ce sujet. 441, et note 431.
Frangipane ; si franchipane est bon , 523.
Frémir; prépos. que demande ce verbe devant un infin. , 301 .
nés MATIÈRE!*.
Fripe-sauce ; son pi., 88. •
Frire; temps en usage. 270. Comment on supplée aux temps qui manquent . ibid.
■Froid, Frais, Froidure, Froideur; leur véritable signifie., 522.
Fromage [les jrtux du ) ; si cette express, est bonne , 78. " ,
Frugal; s'il a un plur. au musc., H 2.
Fuir; sa conjug., 250. — Voyer S’enfuir.
Funéraire, Funèbre; leur emploi , 525.
Fur; si au fur et à mesure est meilleur que à Jur et à mesure , 523. -
Forbtf.1}; orlh , et conjug. de ce verbe , 240.
• Sa prononc., 500. /
Foreur; si ce mot peut se dire au plur., et sa signifie., 69 , note 146.
Furieux; su signif. placé avant ou après son subst., 1 2ti. Son rég., 1 37.
Fus {je) ; si cette locution , employée pour j'allai, ic suis aile , est autorisée , *243.
Fusse-je; si fussai-je ou fusse- je est bon , 446 et 449 , note 270.
Futur; si les jugements que nous portons des tchoses qui sont l'objet de nos pensées se rapportent quelquefois à un temps futur, -09. Combien il y a de sortes de futurs, 21 0 *>* 345. De quel temps on forme le futur, 237. Sou orlhogr. dans les verbes en eer , en ier , en uer , 238 , 239 et 242. Ce qu’exprime io futur abs., 3(5 ; le fut. passé, ibid. Emploi de .ccs futurs , ibid. A quels temps *de l’indic. ils correspondent, 327. Quels temps on doit employer si l'on veut marquer un fut. abs., ibid. Dillér. do ces deux locui» : Croyez-vous qu'il le fasse? Croyez- vous qu'il le fera? b 07. Si les verbes espérer , promettre, compter , penser , s’attendre , ne doivent {jas ton}, être employés avec rapport au fut., 5|6.
G ; sa pron., 16. Son genre , 323.
Sa prononc. au commette ., au milieu, et à la fin des mois, 16 et 1 7. En cas de redoublem., 4 7. Suivi de la cons. nTibid. Dans quels mots£ se redouble , 436.
Gager ; s’il veut quelquefois le subjonctif, 318 , note 385. Son acception différente de celle du verbe parier , mémo note.
Gagnf-denier , Gagnf.-paiw, Gagne-petit; leur pl., 8^
Galant; sa signif. placé avant ou après son subst., f26 t
Gallicisme; coque c'est que cette fig., et si le gallicisme n'est pas une locut. particulière appelée idiotisme , 473. Si cotte fig. ne peut pas se rencontrer : i ° dans le sens d’un mot simple ; u° dans l'association de plusieurs mots; 3*> dans l'emploi d'une figure; 4° dans la construct. de la phr., 473 à 475. Examen de la première distinction , 473 ; dë"Ta deuxième distinction ibid.' de la troisième, 474 ; de la quatrième, ibid. Combien on reconnoit de gallicismes , relativern. au style , 475 ; leur
xwij
emploi dans le style élevé , dans le style léger., dans le style burlesque, ibid.
Gangrène; sa prononc., 17. Z
Ga%de; s’il est touj. masc.T 48 et note 59. Règle gén. pour son ortli., lorsqu’il entre dans la uompnsit. d'un autre mot , 83, noie 221 . Voir s’il se dit d’une pers. . s’il se dit d'une chose, ibid.
Avoir garde; préposât, que demande ce verbe devant un infin., .!()V
Garde-côte , Garde champêtre , Gardemagasin, etc , etc.; leur pl.,. 83, et note 22f.
G VRDE-roUS , G AlfDE-ROBtS , GARDE MEUBLES J s'ils s’éctivcnt ainsi au sing , 86.
Garde-nationale; dans quel cas on dit gardes nationaux , gardes-nabonalet , 523-
Garde-note; son pl., 83. «
Garder, Garder (sëj] préposit. que demandent ces verbes devant un inGn. et leur emploi, 3ül. Si le verbe garder demande ne dans la phrase subord., 403.
Gâte-métier; sou plur., 83.
Geai ; son cri , 494.
Géant ; son fém. ,"523.
Gémir ; son rég. et son emploi, 301.
Général; si ce subst. change de forme au fém.. 52. Son plur., 250.
Génïralisme; si en français il y a d'autres mots que l’ou appelle superl., 4 19.
Génitif ; comment on y supplée en français , 96. dans la note.
"Genou ; son pl., 78.
Genre; pourquoi imaginé, 41. Subst dont le genre a changé ^*42. Subst de différ. g. ayant la môme signif, ï&Td. ; do différ. g. , d’une môme consonnancc, mais ayant différ. signif, 46. Subst. servant à désigner les deux sexes , 527 Principe général auquel il faut remontée-pou r savoir distinguer le genre des subst., 55. Règles générales, ibid., notes 71, 72, 73 ëT74. Liste des subst. sur le genre desquels on pourroit avoir quelque incertitude, 57. Du genre des A dj. , 107. Exception à la règle générale , ibid. A quel genre on met l'adj. • placé après deux subst. distincts, I 22 ; après deux ou plus, subst. qui sont synon., ibid. ; ou bien lorsque dans une phrase l'esprit ne considère que le dernier subst , ibid. 11 est nécessaire1 de ne pas négliger la distinction du genre pour L'orthogr., 400. Par quelle figure ou explique pourquoi le g. fém. ou le g. masc. a été employé quelquefois contre la règle de l'accord , 53.
Gens; si l'adj. qui accompagne ce subst. doit être toujours mis au m , 45. Motifs de la règle, ibid. Si ce mot se dit cTiTn nombre déterminé, ibid.
Gentil; sa prononc., 22.
Géomètre; son fém , "SX
Gp.r; modèles de conj. des verbe* qui ont l'infin. ainsi terminé , 237. Dan* quel cas et pour quel motif on met un e muet après le g dans les verbes en ger, lorsque cette cons. est suivie de a ou de o , 238.
Géranium ; si gèneranum est bon , 523.
Germanisme; ce que c'est , 473.
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CÉBolfwr; co que c'est, et comment lo distinguer du partie, près., 338. Ce qu’il exprime, ibid. Règles sur son emploi ,ibid. Quand dans une même phrase il y a plusieurs gérondifs de suite, ce qu'il faut consulter pour savoir s'il faut répéter ou non la préposition cn\ ibid. Si on peut mettre lo pron. relat. en devant un gér., 339. S’il est nécessaire de se rappeler à quoi se rapporte le gér. pour savoir bien l’employer, ibid. Rapport régulier du gérondif, ibid. Rapport irrégulier du gérondif, ibid. '
Gésir; prononc. de gisons , de gisent ,27*, Temps en usage, 25t. *
Gessnbr; sa prononc., 16.
Gisant; sa prononc., 251.
Givre; s’il esttouj. masc., 48.
Glacial; s’il a ün plur. au masc., 1t2.
Globule; pourquoi masc., 56.
Gloire; quand il sedit au plur., 69, note 147.
Glorifier {se)] prépu», que demande ce verbe devant un inf., 301 .
Gu ; prononc. de ces deux lettres combin., 17.
Gobe-mouches; s’il s'écrit ainsi au sing., 86.
Gorge-chaude ; son orth au pl., 88.
Goût j s’il se dit au pl., 69. note 148.
Goutte ; si ce mot demande la suppression de pas , dans la phr. subord., 406. Si 1 on peut dire d’un aveugle , U njr voit goutte. Voy. lett. Y.
Rendre grâce; prépos. que demaude co verbe devant un infin., 301.
Grammaire; ce qu’elle enseigne, i. De combien de parties elle est composée , et combien elle admet de principes, ibid. Distinct, entre une grammaire générale et une grammaire particulière, ibid. Prononc. du mot grammaire et du mot gvammatiste , 23.
Grammatical ; si cet adj. a un pl. au masc.,
Grand; son orth. dans les mots composés, 88. Sa signifie., placé avant ou après son suhst., 1 *26. S'il est vrai que, quand il est question d’une femme, cet adj. n'a rapport qu’à la taille , ibid. Quand cet adj. prend une majuscule, 447. avant quels mots l e de grande s’élide , et pour quels motifs on l’élide , 452.
Grandir; son auxil -, 222.
Grand maître , Grand-père; leur pl., 88.
Grand'-mère, Gband’-mksse, Grand -tante; leur plur., 88 et uote 225.
Gras-double; son pl.. 88.
Gratte-cul ; son pl., 88.
Graveur ; son fém., 52.
Greffe; s'il est toujours masc., 48.
Grenouille; son cri, 494.
Grillon; son cri , 494.
Grippe-sou ; son pl., 83.
Groin ; son emploi , 495.
Gros; sa signifie, placé avant ou après son subst., 289. Son rég. , 1 38.
Gros-bec, Gros blanc, Gros-texte; leur plur , 88.
Grue ; son cri , 494.
Guère; si cet adv. demande lu verbe de la proposit. subord. au subj., 322. Étymologie de
ce mot, 390. Sa signifie. ibid. Si on peut l’employer autrement qu’avec la nëg. , 390. Si l'on peut jamais dire de quére,4bid. Si on peut l’écrire avec un s final , ib(d. Si , employé avec il s en faut, il demande la négative , 4(44 - Si guère demande la suppression de pas, 405.
Guespier ; son cri , 494.
Guet ; s’il faut dire . un chien de bon guet ou de bonne guette , 523.
Guet-â-pbns; sonpt.,88.
Gueule; 49j. Voyez le mot Animaux.
Gui ; mots où la voy. u ne se fait pas entendre , 17. Mots où elle se fait entendre , ibid.
Guide; sa prononc., 17. S’il est touj. mue , • 48. Son emploi au sing. et au pl., note 60.
Guide-Xnk; son pl., 88.
Guide {le), deGuiss; leur pron., 17.
Guillemet : ce que c’est , et quand on en fait usage, 46z. — Voy. le mot Ponctuation.
Guitare; si l’on dit pincer delà guitàre , 532.
H, 17. Son genre, 523. Comment on peut considérer cette lettre, 13 et 17. Dana quels cas elle est aspirée ou muette , 17 et 18. Oued son elle donne, lorsqu'elle est aspirée , à la voyelle qui la suit . ibid. S’il. y a une règle générale pour distinguer les mots où l’on aspire la lettre h de ceux où elle est muette ,18, et note 1.3. Table de mots où le h est aspiré, ibid. et suiv. Qbserv.sur les mots hachis , hacher, haine , hangar, halener , hanse att que , happelourde , harem , hautbois , haute contre , haute sse , Henri, hésiter , héros , hochepot , hourvari , notes 14, 15, 16, et page 18 et suiv. Prononc. de cette consonne après c , 2l j après /. 23; «près p , 24 ; après r, 27 ; après f, 29. Si elle est nulle après x , 30.
Ha! Ail! différence entre ces deux interj.,428.
Habile; quand on peut, lui donner 1r prépos. à . 1 38.
Habit; diCKfr. entre un habit nouveau et un. nouvel habit , l28.
Habituer, S’habituer; préposit. que demandent ces verbes devant un infin., 294.
Hachis; si le h de ce mot est aspiré, 1 8, note 1 4.
” Hachures; sa prononc. et soti emploi , 1 8 , note 15.
Haine; sa prononc., <8, note 16; s’il sedit au pl., 69 , note 1 49.
Haïr; son orth. et sa prononc., 251. Observât. sur la manière d'écrire ce verbe à la première et à la deuxième pers. pl. du prétérit défini, ibid. Temps en usage; ibid. Préposit. que demande ce verbe suivi d'un inf, 294.
Halbinb; quand il peut se dire au pl., 69, note 1 50.
H a LE NB R ; sa prononc., 18, note 17.
Hameçon; son genre, 59.
HaN&ard ; si ce root doit s'écrire ainsi, 19 , note! 8 .
H anneton ; son cri 494.
Hanseatiqwb ; sa prononc. et son emploi , 19, note 19.
DBS MATIÈRES.
Happeloürde ; sa prononc. et son emploi. 4 9 , note 2^
Harem ; si le h est aspiré, 49, note 24. Harnois; sa prononc. , t9.
Harpe ; si l'on dit , pincer de la Harpe , 532. Hasard ; sa prononc., <9. Quand se dit mfpIT^ 70, note 45 4 . Son étymoTTêt sou ortli. , 524.
Hasarder ( se ) ; préposit que demande 6e verbe devant un inliu. , 294 et 304 .
Hâter ( se ); prépos. que demande ce verbe devant un inf, 301 .
Hausse-col ;~sôn pl., 83.
Hact; s&signiiicat. placé avant ou après son subst., I 27.
Haut, Hautement; distinction à faire entre ces deux express. Leur emploi, 524.
Hautbois, Haute-contre, Hautbsse ; si le h est aspiré , 4J4, notes 22, 23 et 24.
H aut-jie ch ausses; s’il s 'écrit ainsi au sing.,86. Haute-contre, H acte- eut aie, Haut-le-corps; leur prononc., 4 9, nota 23 ; leur pi-, 83 et 8 1.
Havre-sac; sa prononc. , 20. SoïFpl., 84. Son étymol., ihid.
Hé ! son emploi , 428. >
Hébéter; sa prononc. et son emploi, 524. Hécatombe 7 Hectare, Hémistiche; leur genre , 59.
Héliotrope ; s’il est toujours masc. , 48. Hellénisme ; ce que c’est, 473.
Hémorragie; si hémorragie de sang peut dire , 524.
Hennir; sa prononc., 20.
Hennissement ; sa pronoucial.120,note24bis. Henri; quand le h s'aspire , 20 . note 25. Hériter; si ce verbe peut se dire à l'actif, 5277 Héros; si les dérivés de ce mot se prononc. avec aspirat. , 20 , note 26.
Hésiter; si Ië7i s’ospirë720, note 27. Prépos. que demande ce verbe devant un inf., 294. Heureux; scs rég. , 438.
Hiatus; 43 , dans quels cas il est aijtorisé,
Hibou; son cri, 194. •
Hic, Chic; leur emploi , 52 4.
Hieh; place de "cet adv., 38T.
Hiéroglyphe, Holocauste yTëïir genre, 59. Hipp et Hyp; observât, sur cette orth., 3(7 Hirondelle ; son cri , 494.
Hochepot, Hochet: si le h s'aspire. 20, notes
2ftet 22. — 1
Hollvnder , Hollande, Hollandais; leur prononc., 20.
Homme Indifférence entre un galant homme, et un homme galant ; entre un honnête homme et un homme honnête ; entre un brave, homme et un homme brave ; un vilain homme et un homme i ilain ; un simple homme et un homme simple , 4 25 , 427 , 4 28 , 429, et les notes 255 , 258, 2b 1 , 262. Si l’express, de parfait honnête homme est bonne , 1 29 , uote 252. Plur. de honnête homme , ibid. , note ibuT.
Homonymes; ce que c'est, 35. Table d'homonymes qui ont une signifie, différ. selon qu’ils sont prononcés longs ou brefs, ibid.
Honnête ; sa signifie, placé avant ou après son subst., 427 , note 258.
Honneur ; dans quel cas se dit au sin". , au pl., 70 , note 434.
Honnir; sa prononc. , 20, note 30.
Honte; s’il se dit au plur , 70 ,“11016 152.
Avoir honte; préposit. que demande- ce verbe devant un inf. , 30l .
Horloge; son genre, 6l .
Horloge; s il faut dire, Y horloge a sonné , ou f horloge est sonné, 535.
Horizon; son genre, 59.
Horizontal; s’il a un"pT., 4 4 2,
Horoscope; son genre , 59^ note 89.
Hors ; dans quel cas cette preposit. s'emploie avec la preposit. de , 364 et 370; sans la préposit. de , 305. Voyez Sous. 1
HoRs-D’QEuvRËJlon pl. , 84.
Hôtel; son genre, *59. —
Hôtel-dieu; son pl.“7~89.
Hottentot , Hottée, Houleux ; si le h s'aspire, 2CL notes 30, 3i , 32.
Hourvart; son genre, 739; son étyraol. et son orth. , 2(À, note 33. Si boulvari peut être toléré, ibid.
Huile ; son g. et son emploi au masc., {>24.
Huile d’olive (de /*); s’il faut un s à olive, 92.
Huit; si le h s’aspire , 21_, note 34. Si le fsë fait touj. entendre , 29.
Huppe; son cri, 494.
Hure; Voy. le mot Animaux
Hurluberlu ; son emploi , 524.
Hydre; son genre, 61, note 404.
Hymen; sa prononc. ^8, note 4. Quand on peut le dire au plur. , 7ü~, note- 153.
Hymne; s'il est touj. masc. , 52TT~
Hyperbatf. ou Inversion; sou genre, 6f. et ce que c'est que cette fig.,471 à 473. En quoi son emploi est nécessaire , et pourquoi on doit la préférer h la coostr. gramm. , 472. Plusieurs exemples d’hyperbates ou d'inversions heureuses, ibid. et fuiV.
I; sou genre, 43 et 525. Quand on met IV après Yjr , dans les verbes qui se terminent en ojrer> en a/ere l en ujer, et pour quel motif, 241 à 243, et notes 363, 364, 365, 366, 367, . 68 et 369. Si l’on met un point sur l’i surmonté d'un accent circonflexe, 449. Cas où cette lettre souffre élision, 451 Motif pour lequel on place la diérèse sur la lettre i des mots aïeux yjaïence, etc., 454. Pourquoi il_ne faut' pas en faire usa^e sur IV des mots déiste f athéistc , etc., ibid.
Ici, là; signif. de chacun de ces adverbes, 391 . Leur emploi, ibid.
Idéal; si cet ndj. a un pl. au masc., 4 4 2.
Idiotisme; ce qpe c’est , 463.
Idolâtre; son rég. , 438.
Idylle; son g. , Gl , note 105.
Ie; sa prononc., 8. S’il esrpërinia de supprimer le dans je prierai et autres verbes semblables , ibid.
1er ; conjug. des verbes qui ont cetle lermin , 244:
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Igné ; si cet adj. s'écrit ainsi au fém. , <09-
Ignouikib, Ignorance; quand sc disent au plur., 70, notes <59 et <60.
Ignorant; ses rég. , < 38.
Ignorer ; son usage,- 525. S’il est vrai que ce verbe régit le subjonct. dans le sens aflirm., cl l’indic. dans le sens négatif, ibid.
Il; emploi de ce pron pers.* <55. Ce qu'il exprime dans les verbes unipersonn. , <55 et 2l 4. Ce qu'il doit rappeler , ibid. Dans quel cas ce prou, ne doit pas précéder le verbe , 155. Dans quel cas on doit le répéter , 20 5,
Il est , Il y a; quand on peut faire usage de il est , pour il y «, 5 5
Illégal; s’il a un pl. au masc. , < <2.
Il n’lst; si cette locution peut touj. être employée pour il n'y a, -525. Sou emploi suivi de rien, et de ne, ibid.
Il n'y a; son usage, 526.
Ils. Voyei II.
Ils, II; prononc. des mots qui ont cette termin. , 22. Dans quel cas il prend le son mouillé , TUÏd.
Il s’«n faut ; cas où il s'en faut de beaucoup est mieux que, il s en faut beaucoup , 368. Cas où cette express, s'emploie avec ou sans négat.,
Il suffit que ; si cette express, conjonct. demande le subj., 323.
Il y a ; quand cette express, demande la suppress. de pas > dans la phrase subord. , 406 Si il est s’emploie bien pour il y a, 5257
Illustrissime; d’où vient ce mot , < <9.
Image; son genre, 6l , note <06.
Imaginer, s’imaginer; diflfér. considérable entre ces deux express. , 526.
Imaginer ( s ) ; ai le partie, passé de ce verbe prend l'accord , 345 , note 401 .
Imberbe ; si l’on peut dire : nation imberbe ,
Imboire; observation sur ce mot , 266.
Imbroglio; son pl. , 74.
Imitable. Voyej Inimitable.
Imitable, Inimitable : en quoi ils diffèrent,
Imitable , Incomparable , Indicible; leur véritable signif. , 526 et 527.
Imiter l'exemple de quelqu'un ; si* cette express, est franç., 527.
Imm; prononc. des mots qui commencent par imm, 23.
Immanquable; sa prononc. , 23.
Immédiat, Médiat ; leur véritable signif. ,527.
Immémorial; s'il a un plur. au masc. ,414.
Immense ; si cct adj. est susceplible de compar., <l9.
ImminentT^Éminent; 514.
Immondices ; si ce mot peut se dire au sing.,76.
Immoral ; si cetadj. a un plur. au masc., < <27 Si ce mot se dit des pers. , 527.
Immortel; si cet adject. est susccpt. de compar. , < <9. Si on peut le dire des pers. , 527.
Impardonnable; si cet adject. se dit des pers..
Imparfait ; comment s'orth. la 3* pers. sing. de l'impart du subj. , 227, note 337 , et p. 443.
Ce qu'exprime ce temps à l'indic. et au subj., et dans quel cas on s’en sert, 3 17. A quels temps de l'indic. correspond l'imparfait de ce inode,326. A quel temps de l'indic. correspond l'imparfait du subj., 330. Lorsque les deux verbes sont unis par que, a quel temps du subj. correspond l’imparf. de l’indic., si le second verbe expr me une action passagère, 328; si le second verbe exprime une chose vraie dans tous les temns, ibid. Dons quel cas on fait usage du présent du subjonctif, au lieu de l'impart, 330. Qu'est-ce qui doit déterminer le choix à faire entre Y imparfait et le plus-que-parfait, 33< . Orth. de la. <" et de la 2* pers. pl. de l'impart de l'indic., 440; de l’impart du subj. , 443.
Impartial; si cet adj. a un plur. au masc.,
Impassible; si on peut le dire des pers.,
Impatient; si ce mot peut avoir un rég.,
528. 5 Impatienter (»’); s'il prend un rég. , 528. Impénétrable; son rég., <39.
Impératif; place du pron. rég. dir. ou in-
dir. quand le verbe est à l'impér. , 3<< et 3< 2. Ce qu'exprime ce mode, 210 et 3l67~Pourquoi il n’a pas de < « pers. aü^siug THO. S’il n'a qu'un temps , 3 16. Usage que l’on ïaîtde la 1r* pers. du plur. de l'impér. , quoiqu'il ne s'agisse que d une seule pers., ibid. Si dans ce cas l’atjj. doit être mis au sing. ou au plur. , ibid. Orth. de l'impér. , 443.
Impérial; si cet adj. a un plur. au masc.,< <2. Impériale; son genre, 6t.
Impersonnel; 2l4. — Vôÿ. Unipersonnel.
Implorer ; si ce verbe peut sc dire des pers., 228, note 3l< . son emploi , 528.
Importer; son usage, 246. Quel rég. après que m'importe , ibid.
Imposer, En imposer; deux express, que beaucoup d’écriv. ont souvent confondues , 528. Si ce verbe est bon dans le sens ^imprimer, ibid. -
Impossible; si ce mot peut être employé avec le verbe pouvoir , avec le mot veut être,
Imposteur; si le subst. et l'adj. ont un fém.,
Impraticable; son emploi, 530.
Imprégner, Imprégnation; leur prononc.,! 7. Imprimer ; cas où cc verbe est préférable au verbe imposer , 528 et 529.
Impromptu; son orthogr. au pl., 73. S'il devrait s'écrire ainsi , ibid. , note <85I~
Imprudence; s'il se dit ou plur., 7<, note
Impudeur, Impudence; ne pas confondre ces deux mots , 7< , notes < 53 et 165.
Impuissance; s'il a un plur., 7< , note <62. S’il se dit des choses, s'il se dit des hommes, ibid.
Impuni; si cet edj. est susccpt. de compar. ,
Imputer; préposit. que demande ce verbe devant un innn. , 302.
Incendie; son genre, 59.
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Incertum; observ. sur son rég. , <39.
Incessamment ; étymol. de cet adv. , 383.
Inclémence ; s’il te dit au plur. , 70, note i 55.
Inclus ; 340, 503 et 504.
Incognito; sa prononc. , 17.
Incomparable. Voy. Inimitable.
Incompatible , Inconciliable ; si l'on peut au sing. en faire U9aee sans la préposit. , avec,
Inconcevable, Inconnu, Inabordable, Inaccessible, Inconsolable; leur régime, 139 et
Incurable; s'il a un rég., <40.
Indécence ; quand il se dit au plur. , 70 , note <56.
Indéfini ; s’il y a des articles ind. , 97 , note
Indéfini (Prétérit), 2<0 et 2l 3. — V. le root Prétérit.
Indemne, Indemnité; leur prononc. , 23.
Indépendamment; place et rég. de cet adv, 379 et note 41 3.
Indicatif: ce qu’eiprime ce mode , 2<0 et 3(2. Emploi de ses temps, 3l2 à 3 1 5. — - Voy. les mots Présent , Imparfait , Prétérit défin. et indéfini. Prétérit antérieur , P lus- que -pat fait, Futur , et le mot Formation , lettre F.
Dans quel cas on doit mettre à l’indicatif le verbe de la proposit. subord., 3(7 , note 382. Dans quel cas on doit faire usage de ce mode , quoiqu'on ait fait usage de l’inlerrog. , 3(9. Avec quels verbes il faut l’employer , ibid. Dans quel cas le verbe sembler demande l’ind., 320. Dans quel cas on doit faire usage de Fin— die. , quand la préposit. subord. est liée à la préposit. princip. par un des pron. relat. qui , que r dont, où, etc., 32l. Conjonct. qui demandent l'indic. , 322, note 389. Quel est le verbe, dans la phrase composée, qui prescrit le temps que l'on doit employer, 326. Correspondance des temps de l’indicatif, ibid. À quels temps de l’indicatif correspondent le présent de T indicatif ibid. ; Y imparfait, le$ prétérits , ibid. , le plus-que-parfait , ibid. , les futurs , 327, les conditionnels , ibid. Rapport de correspondance qui résulte entre les temps du mode indicatif, quand deux verbes sont unis parque, ibid. A quel temps de l’ind. correspondent le présent du subj.y 330; l'imparf.y le parfait , ibid. , le plus-que-parfait , ibid. Orth. du prés, de l’ind., à la <«■« , 2e et 3« pers. sing. et pl. , 440. S’il est permis de supprimer , dans quelques verbes , la lettre s , à la < pers. sing. du présent de l’indic. , ibid. Si, dans tous les verbes et à tous les temps simples , la 2e pers. sing. a toujours un s , ibid. Comment s’orth. la 3* pers. des verbes eu dre et en cre , ibid. Si la tr* pers. plur. a toujours un s, ibid. Comment se termine la 2e pers. plur., ibid. , la 3e pers. pl. de tous les temps simples , ibid. Différence entre* Croyez- vous qu'il le fera ? et . Croyez-vous quil le fasse , 507.
Indice ; son genre , 59.
Indicible; sa signiBc., 527.
Indigne; son véritable emploi ,511
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Indigner ; préposit. que demande ce verbe devant un iufin. , 302.
Indignité; quand se dit au plur. , 70 , note <57.
Indiscrétion; s'il se dit au plur., 70, note <58.
Indocile; son rég., <40.
In douze, In-sbtzr, In-folio; leur orth. au plur. , 74.
Indulgent; régime de cet adj. , 140.
Inébranlable; son rég., <40. >
Inégal ; si cet adj . a un plur . au masc . , < < 2.
Inestimable ; sa signiûc. et son emploi, 529.
Inexcusable; son emploi, 5<7.
Inexorable; son rég. , <40.
Inexplicable; son rég., et s’il se dit des pers., <40.
Infatigable; son rég. , <40.
Infecter, Infester; si ces deux verbes ont la même signifie. , 529.
Inférieur, Infidèle; leur régime, 140.
Inférieurement; place et rég. de cet adv., 379, et note 413.
Infinité; quand on doit , après ce collect. partit., employer le sing. ou le pluriel , 285. — Synt. du mot infinité , 530. — V. le mot «Sorte.
Infinitif; prononc. des inf. en er , suivis ou non suivis d’une voy. , 26. Si l’a des inf. en er peut rimer avec IV ouvert, ibid., note 4|. Ce qu’exprime ce mode, 2 10 et 324. Combien on distingue de temps dans l’infinit., ibid. Ce que chacun d’eux désigne , ibid. Quels temps on forme avec le présent de l’infin., 236. Ce qu’il est susceptible d’exprimer, 324. Sa fonction, 325. Si l’on doit mettre à l’infin. tout verbe placé immédiatement après un autre verbe, ibid. Si on emploie V infin it. comme nom avec l’article et avec d’autres adject. , ibid. Si on préfère le mode infinit. ù l’indic. ou au subj., ibid. Dans quel cas l’infinitif serait une faute , ibid. À quoi il est essentiel que l’inf. , précédé d’une préposit. , se rapporte , pour éviter toute équivoque, 326. Ce qui doit déterminer l’accord ou le non accord du participe passé du verbe , conjugué avec l’auxil. avoir , et suivi d’un verbe à l'indicatif non précédé de préposit., 350; d'un verbe à l’inf. précédé des pré-
fositions à ou de y 355. Orth. des temps de infin., 443.
Informer (s’) s'il dit plus que s'enquérir , 247. Régime impropre donné à ce verbe , 3<0. Ingénieux, Ingrat; leur rég., 141.
Ingérer (s) ; prépos. que demande ce verbe devant un infin., 302.
Inhabileté ; si Inhabilité est bon , 530. Inimitable, Incomparable, Indicible , 527. Initial ; si cet adj. a un plur. au masc. , < 1 2. Injurieux ; son rég., <41 .
Injustice ; s’il se ait au plur., 7< , note <6l . Ikn ; prononc. des mots qui commencent par m/i , 6.
Innocence; s’il se dit au plur., 71 , note <66. Innocbnt, Innombrable; leur prononc., 6.
Inquiet; sa signifie, suivi des préposit. de ou sur y <41.
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Insatiable ; son rég. . 441.
Insecte; son genre, 59.
Inséparable ; son rég., 14 1.
IvioliRt; son rég., 4 44.
Inspirateur; son fém. , 409.
Inspirer ; préposit. que demande ce verbe devunt uu infm. , 302.
Instamment; élyra. de cet adv. , 383.
Instances ; dans quel sens il n'a pas de sing., 70, noie 200.
Instantané; si cet adject. , s’écrit ainsi au fém. , 4 09.
Instruire; sa conjug., 271. Son prétérit défini actuel , ibid. Préposit. qu'il demande suivi d'un infin., 294 , et noie 379.
Instrumental; s'il a un plur. au masc., 4 44.
Insulte ; son genre ancien , 42 et 62 , note
Insulter; si ce verbe peut avoir un rég. direct. , 530.
Interdire; sa conjug. , 269. Si vous interdites est préférable a vous interdisez , ibid.
Intéresser ( s' ); préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 295 et note 380.
Interjection ; à quoi sert cette IX* partie dorais. , 428. Comment elle se divise , ibid. ; s'il est bon d'écrire indistinctement les interject. ah! et ha ! ù ! oh! et ho! eh! et hèl ibid. Ce qu'exprime chacune d'elles , ibid. Pourquoi cette différence d'orthogr. , ibid. Emploi des interject. , ibid. Leur place fixe, 429. Si l’interjfd. prend l’inflexion du genre et du nombre, ibid. Où elle est plus usitée, ibid.
Interligne; s'il est touj. inasc., 48, et note 64 .
Intermedr ; sou genre, 59.
Interrogatif ( point ) ; emploi de ce signe orth., *164 . Sa place , dans le cas où une période exprime l'interrog. dans toutes les phr. partielles . 462.
Interrogation ; s'il n'est point un cas où l'interrog. u'exprime point le doute ; et alors, si , dans ce cas, le verbe de la proposit. subord. se met au subjonct. , 3l9. Si , dans l'interrog., pas ou point font un sens différ. , 407.
Interrogative (phrase); voyez le mot Interrogatif.
Interstice, Intervalle; leur genre, 59.
Intonations ; comment on doit les observer dans les trois sortes de prononc., 38.
Intrigant, Intriguant; pourquoi cette manière différ. d'écrire le même mot , 444.
Invectiver; si invectiver quelqu'un , peut se dire , 531.
Inventaire; son genre, 59.
Inventeur; son féminin, 407 et108.
Inversion, 17 f. Voyez le mot Hyperbate.
Invincible; si on peut lui donner pour rég. la préposit. à , 4 42.
Inviter; préposit. que deroonde ce* verbe
Invulnérable ; sou rég. , 442, devant un infin. , 295.
Ir; conjug. des verbes régul. dont l'infin. est ainsi terminé, 229; de» verbes irrég. ou défect, 247 à 256.
Ir, 1er; pronouc. des mots qui ont cette terraiu. , 26.
Ire, Ir; dans quel cas il faut écrire par ire l’infin. des verbes ou l'on entend le son ir, 444.
Irr ; prononc. des mots commençant par irr,
Irréguliers ( verbes ) ; conjug. des verbes irrég. de la t1^ conjug., 243 à 247 ; de la 2r conjug. , 247 à 256; de la 3* conjug. , 256 à 265; de la 4* conjug. , 265 à 276. — Les observ. sur chacun de ses verbes sont à la suite de chaque conjug.
Issir ; temps en usage , et sa significat., 252.
Isthme ; son genre , 59, note 90.
Ivoire ; son genre , 59, note 90.
Ivresse; s'il se dit au plur., 71 , note 467.
J ; son genre, 4 3 et 525. Sa prononc., 22. Son usage, ibid.
J ai ; sa prononc. , 24 5 et note 294 .
Jaillir, Rejaillir; emploi de chacun de ces verbes, 234. Si jaillir se dit au figuré, ibid.
Jaloux; son rég., cas où il peut être suivi de la préposit. sur , 442. Son emploi comme subst. , ibid.
Jamais; comment avec cel adv. s'emploient les noms appellat. , 392. Si jamais avec la négative demande toujours ne. ibid. , note 414. S'il demande la suppress. de pas dans la phrase subord. , 406.
Jan; 534.
J ars ; son cri , 494.
Jasmin , Ç des bouquets de ) de roses ; si ces express, doivent être écrites ainsi, 94.
Je; fonction de ce pron. pers. , 449. Sa place, ibid. En quoi se change IV muet dans les phrases interrog. du verbe qui précède je y ibid., note 270. Ce que l’on doit faire lorsque dans ce cas le changement produit un son désagréable, 4 50. Si c'est du plur. qu'il faut faire tisnge quand au lieu de je on emploie nous, 4 54. Sarépét., 205. Si c'est l'accent aigu ou l'accent grave que l'on met sur t'e des verbes employés à l'impératif et suivis de je , 449.
Jésus , Jésus-Christ ; leur prononc., 28. — Abrév. du mot Jésus-Christ , 448.
Jeter; dans quel temps ce verbe prend deux t9 244 et note 302.
Jeudi. Vov. Semaine.
Jeune ; sa signifie, placé avant ou après son substant. , 428 , note 259.
Jeunesse; quand ce mot s'écrit avec une mujusc. , 447.
Jeux de mots ; dons quel cas ils sont permis,
Joachim; sa prononc., 22.
Joindre; dans quel sens ce verbe demande à y et dans quel sens il demande avec y 53t.
Joint ( ci- ) ; 503.
Jonchets; si honchets doit se dire, 534 .
Jouer ; sa conjug.. 279. Comment il s'orthographie ou futur, ibid.; à la 4 re et à la 2e pers. du prés, du subj. , ibid. — - Son emploi comme terme de mus , 534 . ,
DES MATIERES
Jouir; fi l'on peut dire : il jouit d’une mauvaise réputation y <t une mauvaise santé , 532.
Jours ( noms des); leur genre, 55.
Jouvenceau; son fera. , 109.
Jovial ; s'il a un plur. au masc. ,11-4.
J cger ; ce que c'est , 40.
Juger ; préposit. que^ïemande ce verbe devant un infin., 302. Son emploi et sa signif ,532.
Jujube; son genre , 62.
Jurer ; prépos. que demande ce verbe devant un infin. 302.
Jusque; ce qu’exprime cette prépos. , 273. Dans quel cas on peut récrire avec un s final, ibid. Ce que marque jusqu'à , jusqu'aux , ibid. Cas où Ve final de jusque s'élide , 451 .
Jusqu’à aujourd'hui ; s'il est permis d’écrire jusqu aujourd’hui j 385.
Juste; si ce mot prend touj. l'accord, 42l .
Justice; dans quel cas il s'écrit avec une initiale raajusc. , 447.
K ; son genre , 1 3 et 532. Sa prononc. , 22. Pour quels mots onën fait usage, ibid.
Kirsch-wasser; son élymol. , 532.
L ; son g. , 13, et 532. Sa prononc. au commencement , aumilieu , et à la fin des mots, 22. Quel sou la voyelle i placée avant L donne à cette lettre, ibid. Sa- pron. en cas de doublement . ibid. Pourquoi on emploie L devant on , 485. Verbes qui prennent dans quelques temps tantôt deux tantôt un seul , 240. Cas où cette lettre sc redouble , 436. Cas ou l'a du prou, /«s’élide. 45 1 .
La ; 94. — Voy. le mot Article.
La ; — Voy. le mot Le, pronom, 1 80.
Là ; ce que marque cet adv. , 388. Différ. de signif. uvec ici , 39 1. Si là prend toujours l’accent grave, 449. Dans quel cas on met à la suite de ce mot le tiret, 452. Dans quel cas on ne le met pas , ibid.
Lmhal; s’il a un plur. au masc. , 1 <2.
Lacrymal; son plur., HQ.
Lacs; sa prononc. , 14.
Laideron ; si laideirme au fém. est bon, 533.
Laisser; si, dans la signifie, de permettre , ce verbe demande une préposit. , 290. S’il demande à dans la signifie, de transmettre. 307. S’il demande de dans la signifie, de cesser , s'abstenir . ibid. Si le participe passé de ce verbe suivi d'un infin. est assujéti aux règles des autres participes, 352. Examen des object. faites par nombre de Grammairiens qui voudraient que le participe laissé suivi d'un infin. ne prit jamais l'accord , 353, note 40".
Lamenter; son emploi, s'il est bon comme verbe actif, 533.
Langage; qualités qui contribuent à sa perfection , et ce qui arrivo lorsqu’elles ne sc rencontrent pas , 476, — Vov^ liarbarismc ,
Solécisme , Disconvenance, Equivoque, dm.
phibologie. ,
Langue latine; si les mots qui dérivent de cette longue et qui commencent par un h doivent tous être prononcés sans aspir. , 18, note IjL Si en général ceux qui dérivent d'un mot masc., latin doivent, pour les noms de villes , être du genre masc. , 56 , note 74 , et de même pour le fém.
Laon; sa prononc., 7.
LÀ où ; s’il y a un cas où l’on puisse faire usage de cette locut. , 532.
Lapin; son cri , 494.
La plupart; si ce mot, employé absolum., régit touj. le verbe an pl._, 286.
Laque; son genre. 48. _
Larmes. — Voy. Pleurs.
L armoyer ; sa conjugaison et son orth., 241 . Larron; son fém., 533.
• Lasser (se); préposit. que demande ce v. devant un infin. , 295.
Latéral; son pi., 110.
Latinisme ; ce que c’est , 473. ,
Lave-mains ; si ce mot s'écrit ainsi au sing. , 8£L
Law; sa prononc., 30.
Lazzi; son orth. au“pT.,73. #
Le; 94. Voyez le mot Article . — Voyez le mot 'Degrés ac signification , pour le cas où il faut que l’article prenne les indexions du substantif auquel il correspond , 1 14. — Voyez le mot Adjectif' pour savoir si lolTdoit écrire les premiers et deuxième étages. Le premier et le second volume ou volumes , 98, et 122»
Le ; cas où IV de ce mot , • comme pronom placé après l'impérat. d’un verbe , doit se prononcer ou ne pas se prononcer, 5_, note i . Cas où il s'élide, 451 .
Le pronom ; moyen de le distinguer de l’artic le, 180. Son emploi , ibid. Sa place , ibid. Si plusieurs écrivains qui se sont quelquefois écartés de la règle ont commis réellement une faute, 181 . S’il est invariable lorsqu’il tient la place de toute une proposit. ou d’un verbe , ibid.; lorsqu’il tient la place d'un nom , soit commun , soit propre, ibid. ; d’un adject. , 182. Moyen de reconnaître si le tient la place d'un subst. ou d’un adjcct. , ibid. Al , quand un verbe a deux rég., il est permis d’omettre le pron. le, et alors s’il faut dire payez lui , ou payez- le-lui , ibid. Autre cas où l’on ne doit pas le répéter, ibid. Prendre garde de l'éloigner du subst. auquel il se rapporte, ibid. Cas où le, pron., force le partie. à prendre l'accord, 340, et noie 397. S’il faut dire , cette femme n’est pas aussi belle nue je L'a vois crue, pensée , imaginée , 356- Dans quel cas ce pronom rend le participe passé invar. , 3i0 et 356. Si, après la conj. que placée oprès aussi, plus , moins, on peut se dispenser de faire usage de le, 1 <6, noie 244.
Lecture ( Prononc. de la ) ; «Telle diffère de celle de la déclamai, et de la conversât., 3g.
Légal ; son pl. , 1 10.
Léger; su pronouc. , 26, note 10.
Législateur; son fém. 108.
Légume; son genre, 59.
TABLE ANALYTIQUE
Le leur j — Voyez Le mien.
Le mien , i.c Tien , le sien , le nôtre, le vôtre, le leur ; emploi Je ce* pron. pus*., (CO et suiv. Faute assez ordinaire qui se commet dans la correspond, entre négoc. , (Cl . Dans quel cas ces pron. ne peuvent nas se rapporter à des subst. de choses , ibid. Dans quel cas ils doivent être préférés à un pron. personn. correspondant, ibid. Emploi des pron. poss quond on parle des animaux et des choses, ibid. Cas où ils font les fonctions de subst. , ibid. Si le nôtre , le vôtre , s'écrivent ainsi, ibid.
Le mieux; t(6. — Voy. le root Mieux , et le mot Degrés de signification , lettre D.
Le nôtre ; — Voy. le Mien.
Lent ; son rég. , ( 42.
Léopard; son cri, 494»
Le plis, la plus; ((6. — Voyez le root Degrés de signification^~ïeiire D.
Lequel, laquelle; emploi de ce pronom* relatif, ( 78. Si l'on s’en sert en sujet ou en rég. dir. , ibid. S'il est d’un usage plus.étendu en rég. indirect, soit en parlant des pers. , soit en parlant des ch. , ibid. Voy. Qui. Cas où le pron. lequel régi parla préposit. de (duquelle, de laquelle. ) ne doit pas être préféré à dont ,
1 79. Cas où ce sont les seuls dont on puisse se servir , ibid. Cas où il est indiflér. d’employer de qui , ou duquel , de laquelle , ibid. Cas où il est mieux d’en faire usage, ibid.; où il faut les éviter , ibid. Cas où auquel , à laquelle sont d'un usage très-ordinaire, ibid. Cas où l’on peut indifféremment employer que ou lequel , laquelle , ibid. ; cas où on ne le peut pas , ibid. Voy. Dont.
Lkr; orth. des verbes terminés en 1er ,
Les ; dans quel cas les , article au pl. , est mal employé devant un nom propre , 05. Si on peut dire les cotes personnélle , mobilière et somptuaire. — Les premier et second volumes , ( 22 et ( 23. — Voy Le.
Le sien; 160. — Voy. le Mien.
Le tien; (60 — Voy. le Mien.
Lettres de- l'alphabet; combien il y en a de sortes, (_. Si par le mot de lettres en n’entend pas quelquefois le son , et quelquefois le caractère qui sert à exprimer le son , 2. Ce que c'est que les voyelles pures et sirapleT, 3 ; les voyelles combinées avec d’autres , 7 : les voyelles nasales, 8 ; les diphthongues , (0. Leur prononc., ibid. Dans quel sens on ditlïne lettre labiale , linguale, palatale, sifflante, nasale et gutturale, 12- Ce que c'est qu'une consonne, ibid. Leur nonîbre, ibid. S’il faut mettre le h au rang des consonnes, ibid. Comment on faisait sonner autrefois les consonnes, CL Genre des lettres suivant l'appellutiou anc. et mod. , ibid. Table des consonnes et leur prononc. au commencement, au milieu et à la Jin des mots . (3 à 32. Prononc. de gn , ch et i, 17 , 22. Si les leïïfès de l'alphabet ont un plur. , 545. Pourquoi et dans quel cas on fait usage de lettres appelées euphoniques , (5(, (85 , 227 , 244 , notes 272, 2^6, 335; de lettres nia/ us , minus ctdes , 1i4 à 4 iw. — Voy. les mots Voyelle ,
Consonne, Diphthongtie, Majuscule , Minuscule.
Lettres euphoniques ; — Voy. Euphonique.
Lettres radicales; ce que c’est, 228.
Leur; pronom personnel; prendre garde de le confondre avec l'adjectif pronom, poss. leur , (58. Emploi de leur comme pronom personuel , ibid. A quelle partie d oraison il est toujours joint, et ce qu'il désigne , ibid. Sa place , ibid. Dans quel cas avec chacun on doit employer leur , (88 et (89.
Leur; adjectif pronom, poss.; son emploi, ( 64. S’il peut se dire des animaux et des choses inanimées, ibid. Comment on peut le distinguer du pron. personnel leur , ibid.— Voy. pour son emploi et pour sa répétition , mon , ma , mes • Si , dans cette locut. : Tous les maris étaient au bal avec leurs femmes , le pronom leurs est bien écrit avec un s , (65. Pourquoi leur est écrit sans s dans cette locut. : nous devons approuver leur enduite , ibid. Se garantir des équivoques que peut causer l'emploi de ce pronom, ibid. et 314. Lorsqu'un verb« est actif, et qu’il n’est point Tuivi d'un rég. dir. , si c’est leur que l’on doit employer , ibid. Voy. le mien pour l’emploi du pron. poss. le leur.
Lever ; si ce subst. peut se dire ru plur. , 68 , note (33.
Le voilà qui vient, ou le voilà qu’il vient; laquelle de ces locut. on doit préférer, 378.
Le vôtre ; ( 50. — Voy. le Mien.
Leurre; son genre ,
Lhj prononc. de cesHëùx lettres précédées d’une voy. , 23.
Liais ( pierre de) ; 533.
Libéral; son plur., (H).
Libre; ses rég. , ( (2Tlâ note.
Limite; s’il a un sing. , 76 , note 201 .
Linceul; son orth., sa pron. ; écrivains qui en font un mauvais emploi , 533.
Lingual; sicetadj. a un plur. au masc., 1 12.
Linotte; son cri, 494.
Lion j son cri , 49L
Liquéfier; sa prononc. , 25.
Lire ; sa conjug. , 270. Observât, sur l’emploi de ce verbe , 533.
Lis ; sa prononc. , 28, note 43; son genre , 48. Fleur de lis ; sa prononc., 28 et note 44.
Liste de tous les subst. où- Ta lettre 7T"èst aspirée ,18- — Liste de mois pour lesquels on fait usRgé~lfun i grec ayant le son d’un i , 3(. — Liyte des mois dans lesquels il entre un~s, 32. — Liste d’homon. qui ont une signifie. diflSF selon qu’ils sont prononcés longs ou brefs , 35. — Liste de subst. de diflër. genres , d'une même consonuance, mais sous difFér. signifie. , 46. — Liste de subst. sur lesquels on pourrait avoir quelque incertitude , 57 et les notes. — Liste de subst., qui n’ont pïiTde plur. , 65 , et les notes; qui n’ont pas de sing. , 74 et les notes. — Liste des substant composés le plu» en usage , orthographiés ainsi qu'ils doivent l'être au plur. , 87. — Liste d'adjectif terminés en al, et observât, sur la manière do les écrire au pl. , H0 à 1(4. — Liste des verbes pronom. ossentietsT nécessaires à ronunilre pour l’up-
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des matières.
plication des règles sur les participes , 213 — Liste des verbes irrég., leur conjug. , et observ. sur le plus grand nombre d’entre eux , 243 à 276. — Liste de verbes accompagnés d’un infin., nécessaire à consulter pour savoir s’ils doivent se mettre sans Yég. , 289: ou être suivis de la prépos. à, 29l à 297 ; de la préposit. de , 297 à 306, ou dcTTune ou de l’autre de ces prépositions, 306 à 3 10. — Voy. le root Tableau.
Lit de pli'ue (u/i); s’il faut un s à plume, 9t .
Liteaux, linteaux; s'il faut dire serviette à liteaux ou à linteaux , 533.
Littéral; s’il a un plur. au masc. , 1 <2.
Local ; son plur. comme subst. , 78 , note 2t4 ; comme adj. , 4 10.
Loi ; son orth. au plur. , 3L
Loin À loir (de) ; de LoiiTTn loir ; si ces deux express, sont également bonnes, 534.
Loin que; si cette expiess. conj. demande le subj. , 322, note 389.
Lombrical ; s’il a un plur. au masculin, U 2.
L'or ; dans quel cas préférable à nn , 185.
Longues ( syllabes ) ; comment elles se prononc. , 33 et 54. — Voy. le mot Quantité.
Loriot; son cri , 494.
Lorsque; 412. — Voy. Quand , Alors que.
Losange; sou genre , 62.
Louche ; 481. Examen de plusieurs phrases louches, ibicT.
Loué ( être ) ; conjug. de ce verbe passif,
Louer (se); pourquoi ce verbe dans le sens de sc féliciter doit être regardé comme verbe pronom, essentiel , 214. Règle pour son partie., 345.
Loup ; son cri , 494.
Loup-cervier , Loup-garou , Loup-marin ; leur plur. , 8^
Loutre ;“sôn genre , 48.
Loyal; s'il a un plur. au masc., tl2.
Lui j emploi de ce pron. pers. 155. Saplace, ibid. Ce qu'il faut faire quand il est joint à un nom ou à un pron., ibid. Différence entre ce pron. et ceux de la première pers. , 156. Dans quel cas lui peut être employé en parlant des choses, ibid. Se garantir des équivoques que peut causer l'emploi de ce pronom, 314 cl suiv.
Luire ; temps en usage , 271 .
L un l'autre ; emploi de ce pronom indéf. , 492. De quoi tient lieu Vuny ibid.; l'autre ibid. Si l’on doit employer l’un Vautre , ni l’un ni Vautre, au lieu de les uns les autres , ni les uns ni les autres , quand il est question de plus de deux pers. , 193.
L’un et l’autre ; ce que ces mots expriment, • 4 93. Quand on les met au rang des pron., ibid ; au rang des adj , ibid. Si l’on peut se dispenser de répéter la préposit. qui précède le mot Vautre , ibid. Place de l'un et Vautre , adject.,r%û/.; pronom , ibid. Quelle règle suiveut les mots employés comme régime, ibid. Essentiel de ne pas confondre l’un et Vautre avec Vun Vautre , ibid. Si le subst. doit être mis au sing. après Vun et Vautre , 194. Quel nombre doit prendre le verbe apres-Tûn et l’autre , 281.
L’un ou l'autre; si c’est le sing. ou le plur. que l’on doit employer avec cette express., 279.
L’in ni l’autre (ni ) ; 282. — Voy. NT.
Lustral; s'il a un pi. au masc. , 1 12.
Luth ; si l'on dit pincer du luth , 53Z
M; son genre; 13 et 53 4. Sa prononc. au commencement , au milieu et ù la fin des mots, 23. Son de m suivi de l’une des trois lettres m , b , p , ibid. Son de m en cas de redoublem. , ibid. Mots où il se redouble, 436.
Ma ; 462. 7 — Voy. Mon.
Machiavel; sa prou., 22.
Machinal; si cet adj. a un plur. au masc., 112,
Madame ; s'il faut touj. écrire ce mot avec une lettre majusc. , 447. Son abrév. , 448.
Magistral; si cet adj. a un plur. au masc. .
Magnanime; sa prononc. , 17.
Mains (avoir le van en); V éventail en main ; •i ces deux express, doiveut s'écrire ainsi , 93.
M ahométan ; son orth. au fém. , 107.
Main-levée; son pl. , 89.
Maire; s'il faut dire les préfet et maires de la ville de Parie , 98. Voyei le mot le , et le mot article.
Mais; de quel nombre on fait usage quand cette conjonction est placée avant le dernier sujet sing., 280. S’il faut répéter le verbe avant mais , quand le premier membre de la phrase est affirmatif, et le second négatif ou réciproquem. , 468.
Maître; si l'on peut écrire maître de lan gués française , anglaise , italienne , 122.
Maître-ès-arts; son sing. et son plur., 89. «
Majesté; à quelle personne ou donne- ce titre, 534. Si l’on doit dire : votre Majesté est maître , ou bien vot/ys Majesté est maîtresse , ibid.
Majuscules (lettres) ; ce que c’est, et pourquoi elles sont introduites dans l’écriture , 444. Cas où l’on en fait usage , 445 à 448. Si le premier mot d’un Discours, les Noms propres, le nom de Dieu , les noms des Sciences, des Arts, des Métiers , des Êtres abstraits ou personnifiés , les Noms appellatifs , etc. , etc. , doivent touj. être écrits avec une Majusc., 446.
Mal; observ. sur le mauvais emploi que l’on fait de ce mot . 534.
Mal-aise, mal-étrb; leur plur., 89.
Malgré que; si celle locut. conj. demande le subj., 322, noie 389. Sou emploi, 373. Si malgré que est d’usügc autrement qu'âvëc le verbe avoir , ibid.
Mal-entendu ; son orth. au plur. , 87.
Malfaire; son emploi, et son auxilT^^O.
Malhonnête ; sa signifie. , placé avant ou apres son subst. , 427.
Mal parler, parler mal; si ces deux express. sont synon. , 539.
Manche; s'il est touj. masc., 48.
TABLE ANALYTIQUE
xxxij
M Âires ; son genre et s'il a un sing., 76, note
M AEG EK; sa conjug. et son orth. ,237. Pourquoi on met une muet après le g dans ce serbe,
Mangocs ; son cri, 494.
Manoeuvre; s'il est touj. masc. , 48.
Manquer; quand ce verbe suivi d’un infin. régit à; quand il régit de, 307.
Marchand ; si , quand ce mot est suivi de 1m prépos. de, et d'un subst., il veut touj. que ce subst. soit au sing. , 9l .
Marier; distinction entre marier à et marier avec , 534.
Marital, Martial; si ces adj. ont un plur. au masc, , Il2etll4.
Martyre; si ce subst. se dit au plur., 71, note 1 92.
Martyr , Martyre ; leurs différentes signif. et leur emploi , 534.
Masculin ; son usage , 41 . Variai, de l’usage, ibid. Nombre de subst. auxquels l’usage n’a pas assigne de termina différ. pour le masc. et pour le fera. , ibid. Mots qui sont masc. et féro.,41 et 42. Mots dt’unte même consoi/nance, mais qui, sous différ. signifient. , sont de genre différ. , 46. Substantifs dont la termin. sert à eu faire connofitre le genre , 53. Genre des noms de ville en général, 56, note 74. Liste de subst. masc. sur le genre desquels on pourrait avoir quelque incertitude, 57. Liste de substantifs féru. . 60. Plusieurs adj. en ai , qui au masc. n'ont pas de pl. , HO. D’autres qui pourraient en avoir , quoique non indiqués dans le dictionnaire , 1 14. Si c’est sur le masc. ou le fém. d’un ftdj. terminé par une voyelle qu’il convient -de former l'adv. , 383. Si un homme peut dire , je suis plus grand que ma sœur y 468.
Massacrant, te ; si ce mot est français, 534. Matériaux , Matines ; si ces mots ont un sing. , 76.
Matin ; si l'on peut dire : Demain matin , ou bien : demain au matin; demain soir , ou demain nu soir , 535.
Matinier, Matinal. Matineux; siguific.de chacun de ces mots, 535.
Matrimonial; si cet adj. a un plur. au masc., H 2.
Maudire; sa conjug., 271.
Mauvais; sa siguilic. place avant ou après son subst. , 1 27.
Me; emploi de ce pron. person., 151. Sa place, ibid. Quand il se répète, ibid. Quand il est rég. du verbe, 3 10 , note 397.
Méchanceté; dans quel cas on peut s'en servir au plur. , 71 , note 170.
Méchant ; sa signif. placé avant ou après son subst. , 1 28.
Mécontent ; quand il ne sc dit qu'au plur. , 76, note 203.
Médecin; son fera. , 52.
Médiat , Immédiat; leurvérit. signif-, 528. Médical, Médial; s'ils ont un plur. au masc.,
MÉDicnfAL , si cet adj. a un plur. an masc. ,
Médire; s'il est bon de dire : vous médites ,
Méditer; preposit. que demande ce verbe devant un infin. , 302.
MÉfvire; son lisage, 270.
Meilleur; ce qu'il exprime, 1 15. De quel mot il est. le comparatif, ibid. Pour quel degré de signifie, on fait usage de le meilleur , ibid. De quel mot il estfle superl. ,116, note 246. — V. pour sa syntaxe lettre d , le mot Degrés de si gnific. Si le meilleur demande le subj. , 321. S'il demande la négative, 392, 393.
Melchisedec ; sa prononc. , 22.
Mêler ; son emploi au plur. et ou fig. , 535.
Mêler (se); dans le sens de s'occuper de ; son rég. avant un infin. , 302.
Membres de la phrase; quels ils sont , 482. Ce que c'est que le Sujet, l" Attributif ’, ou Verbe ; Y Objet mi Régime direct ; le Terme ou Régime indirect ; le Circonstanticl ; le Conjonctif et PAdjuiictif 482 et 483. Analyse de chacun des membre;* d’une période, sous ses différents aspects , 483. Membres indispensables pour rendre une phrase complète, 484. Voyez les mots Phrase , Construction gramm pour ln place de chacun des membres de la phrase.
Membru, Membre; si l’on peut dire cet homme est bien membre , 535.
Même; son emploi comme adj., 197; comme adv. , 198. Dans quel cas on écrit nous •même , vous-même , sans s , 107 , note 280. Sa signif* placé avant ou après son subst. , 535.
Même que ( de ) ,• 420. — Voyez lettre d.
Même (<ï); si cette express, peut être employée avec être , mettre , 535.
MÉMOIRE; s'il est touj. masc. , 48.
Menacer; preposit. que demande cc verbe devant un inf. , 302.
Ménager ; rég. de cet adj . , 1 42 ù la note.
Ment; si les noms terminés en ment et dérivés d'un verbe en ayer , ojrer , i>r, ouer , et uer , prennent toujours un e muet avant la dernière syllabe, 241 , note 363. Comment s« forment le* adverbes qui ont cette termin. ,
Mental; s'il a un pl. au masc., 113.
Mentir; sa conjug., 252. Si je menls est correct , ibid. Son auxil. , ibid.
Mépris ; s'il se dit au plur. , 71 , note 168.
Mercredi ; sa prononc., 25.
Mère; si ce inot prend l’accent grave, 149, note 270.
Méridional; son plur. au masc. ,110.
Mériter; preposit. que demande ce verbe devant un inf. , 302.
Merle ; son cri , 494.
Mer Méditerranée, Mer Rouge; si ces mots doivent être écrits ainsi , 445.
Mes. — Vov. Mon.
Mésange; son g., 62, note 108. Son cri,
DES HATIERES.
Messeoir; tonips qui sont en usage, 257.
Mbssirejbax ; son plur. , 84. Si Missèrejan est bon , 535.
Métail, Métal; leur emploi, 535.
Métaux; genre des noms de métaux, 55, note 72. Pourquoi ils no prennent pas la marque du pl. 65.
Métiers (noms de) ; dans quel cas ils doivent prendre une mnjusc. , 446.
Mettre, Sf. mettre; sa conjug. , 271. Préposit. qu’ils deuiaudent devant un inf. , 295.
Mettre 1 même ; 535.
Mettre sa coxfiahce; 504.
Meurt-de-faim, Mezzo-tkrmixk, Mi-août, Mi carème; leur plur., 89.
Michel, Michf.l-Ange; leur prononc , 22.
Midi, Minuit; si l’on peut dire : Sur les midi, sur les minuit , midi ont sonné ou sont sonnés , 535, Voy. Après-midi, leU. A., 497.
Mien ; Voy. le mien.
Mieux, Plus; quand l'an doit être préféré à l'autre , 39l. Si cette phrase : J'ai gagné mieux de cent francs , est correcte, 392.
Mieux ; pour quel degré de sijjnif. s'emploie cet odv., H 5. Dans quel cas l'article est nécessaire devant mieux , U 6 , note 2*14. — Voy. , pour la syntaxe de le mieux, lettre u. Degrés de signifie, et le mot Plus. Si, lorsqu'un subit, est modifié par le mieux , il faut faire usage du subj., 32l . Ce que mieux signifie, 391. Si, avec mieux, il faut sc servir de la prépos. de avant le .second infin. , 392. Quand mieux doit être préféré à plus, ibid. Si mieux demande toujours ne dans la phrase subordonnée, 394. S'il demande la suppress. de pas, 406. Si, avec cet adv. , pas est préférable à point , ibid.
Milan; sou cri, 494.
Mille, Mil, Milles; observât, sur chacun de ces mots , 536. Si nulle se dit pour un nombre incertain , ibid. Quand il perd sa dernière syllabe, ibid. Dans quel cas il prend la marque du pluriel, ibid.
Mille-pieds, Mille-feuilles ; s'écrivent ainsi au sing , 89.
Mille-fleurs; comment s'écrit au sine. , au plur. ,89. *
Minable ; si ce mot est français , 536.
Ministre j son genre et son emploi , 59 , note 91. 1
Minuit ; son genre, 59, note 92. Voy. Midi.
Minuscules ( lettres ) ; ce que c’est, et dans quel cas il faut préférer les lettres mnjusc., 444 à 448. V'oy. le mot Majuscule.
Misère; dans quel cas ce mot peut se dire Ru pl. , 7i , note 4 7 1 •
Miséricorde; s’il a un plur., 71.
Miséricordieux ; son emploi et son rég., 1 42.
Mode; s’il est touj. maso., 48.
Modes; ce que c’est, et à quoi ils servent, 210. Combien il y en a, ibid. Ce que chacun d’eux exprime, 2l1 et suiv. Leur emploi, 3 1 2 à 342. Voy. les mots Indicatif, Conditionnel , Impératif, Subjonctif, Infinitif.
Modification ; si un adj. ou un partie, peut être modifié par celui , celle, t69.
iwnj
Moeurs; sa prononc., 27. S» ce mot a un singulier, 76.
Moi; sa fonction , 150. Quand il se joint à je, à nous , ù vous, ibid. Emploi de moi , après une prépos. , ibid. ; après une conj., ibid. , ou bien quand le verbe est à l’impératif, ibid. Place de ce prou., ibid. A quel temps se met le verbe après moi , suivi de qui, 173. Si moi qui s'intéresse, est correct, 1y4. Cas où moi sYlide, 452.
Moindre ( le ) ; fonction de ce super!. , HC, note 214 ; si, lorsqu’un subst. est modifié par ce mot, il faut faire usage du subj.. 32l, note 386. Si moindre demande ne dans la ph. subord. 39 î.
Moineau; son cri, 494.
Moins; pour quel degré de signifie, on fait usage de moins, 1 15. — Voy. lettre D, Degrés de signifient. , et lettre r au mot Plus pour la syntaxe de le moins. Daus quel cas l’art, est nécessaire devant moins, 116, notes 244 et245. Si lorsqu'un substantif est modifié par le moins il faut faire usage du subjonctif, 321. Si,’ lorsque moins est répété, il faut faire usage do la conjonct. et, 381. Si moins demande toujours la négative, 392 a 394. Si cet adv. , pas est préférable à point, 407.
Moins que ( à ) ; 392 cl note 41 4. — Voyct lettre A , à moins que.
Moins ( rien ), rien de moins ; 41 3. — V'oy. le mot Rien.
Mois; son genre, 55. Si on pluralité les noms do mois , 74.
Môle; s’il est touj. masc. , 49.
Mollesse; s'il a un plur., 72.
Momentané ; s il s’écrit ainsi au masc. , 109.
Mon, Ma, Mes; emploi de ces adjectifs pronom, posses ., 162. Ce que l'on doit faire, lorsque le pron. pers. no te pus l 'équivoque, ibid. Dans quel cas les adj. pronom, se remplacent par l'art :.,ibid. Dans quel cas ils sc répètent, 163. Simcspère et mère est une locution correcte, 1 65.
Monacal; si eet adj. a un plur. au masc., 114.
Monosyllabe; son genre, 59.
Monseigneur ; son abréviation , 448.
Monsiecr; sa prononc., 25. Pourquoi on écrit Monsieur, Madame avec une maj use., 447.
Montagne; genre des noms de montagues, 56. S’ils s’écrivent pur uno maj use. , 145.
Monticule ; son genre , 57 et 59.
Monter ; son ouxil., 223. Si monter en haut peut se dire, 470, et nnto4l2.
Montrer ; son rég. avant un inf. 295.
Moral; son plur. , 110. Sa place, s’il se dit des personnes , 527.
Morale; si ce subst. a un plur. , 72.
Mort, Morte; sa signifie, placé avant ou après son Bubst. , 128.
Mortel : si cet adj. est susccpt. de comparaison ,119.
Morte-saison ; son plur. , 89.
Morue ( des marchandes de ) ; de harengs ; si on doit écrire ainsi ces mots, 91.
Mot ; dans quel cas cette express, demande la suppres ou l'emploi d e pas, 406.
Mots ; ce qu'ils expriment, considérés comme sons , 1 ; considérés comme moyen do rendre nos pensées, 1 et 40. Leur division, ibid.
TABLE AN ALTTIQUE
Table de mots qui ont une signif. différ. selon qu'ils sont prononcés long» ou brefs, 35. Règle pour le genre des Mots composés , b7 ; pour les Diminutifs, ibid., pour la manière d'écrire au plur. les mots composés, 79.
Si le premier mot d'un Discours quelconque, de toute Proposition nouvelle , doit toujours être écrit par une mnjusc. , 445. Si un mot a plusieurs sens difler. , quel est celui que Ton écrit avec une initiale majusc. , 446.
Arrangement des mots dans la Phrase expositivc, dans la Phrase impérative , et dans la Phrase interrogat. , 464.
Dans quel cas la répétit. de mots , quoique superflus, est autorisée, 469. Dans quel cas les jeux de mots ne sont pas interdits , 479.
Mots composés ; règle pour leur genre , 57. Manière de les écrire au sing. et au plur., 79 à 90 — Voy. le mot Substantif.
Mou; si Pu peut se changer en l, 7. Son plur., 410 dénote 240.
Mouche; son cri, 494.
Moucher ; si Ton peut dire : Je mouche beaucoup , 547.
Moudre; sa conjug. , 268 et 2/1.
Moufle , Moule ; s’ils sont touj. masc. , 49 . et note 62.
Mouille-bouche; son plur., 84.
Mourant ; si cct adj. peut avoir de pour rég. , 142 u la note.
Mourir; son n mil , 252, sa conjug. , ibid. Quand ce verbe devant un infin. demande de 302. Si il a été J'ail mourir est correct , 536. Si mourir d'un boulet de canon , si mourir if aller sont de bonnes locut. , ibid.
Mousse; s’il est touj. , masc. , 49.
Mousseux , Moussu ; leur emploi , 536.
Moutou j son cri, 494.
Mouvoir; dons quel style les temps de ce verbe sont eu usage , 257.
Mufle ; 495. Voyet le mot Animaux.
Municipal; son plur. , 110.
Mûr; si Pou met un accent circonfl. sur ce root, lorsqu'il est adj.. 450.
Museau ^ 495. — Voy. le mot Animaux .
Musical ; si cet adj. a un plur. au masc., 114.
Musique ( un recueil de ) ; d'estampes ; si musique t estampes doivent être écrits ainsi , 91-
N ; son genre , 13 et 537. Sa prononciat. au commencement , au milieu, elà la fin des mots, 23. En cas de redoublement , 24. Prononc. de solennel , hennir , hennissement, ibid. — Voy. lettre V. V ojr. nasales. Dans quels verbes , et dans quels mots n se double, 241 et 437.
Nain; son fém., 537.
NaItre; son ouxil. : sa conjug., 271.
Narcisse, Nacre; leur genre, 59, 61.
Nasal, Natal, Numéral; si ces adject. ont un plur. au masc. , 113.
Nasales ( voyelles ) ; 8 et suiv. — Voyet le mot V ojclles.
National; son plur. , 110.
N ationaux ; si ce mot est bon comme subst., 76 . note 2ü4.
Naturel; son emploi comme substant. 537.
Naufrage ; observ. sur l'emploi de ce mot , 93 , note 231 .
Naval; si l’on peut dire : des combats navals ,113.
Navire; son genre nncieu , 42.
Ne ; comment s’exprime la négation en français, 392. Mots appelés négatif» qui sont toujours accompagnés de ne , ibid. Règles à suivre pour savoir si Pon doit retrancher ta négative ou l'admettre, ibid. à 406. Si le que doit être suivi de ne dans les coropar. d’égalité, 395. dans les compar. d'inégalité , quand la proposit. principale n'est ni négative ni interrogative , ibid • ; quand elle est Pune ou l'autre, ibid. Motifs des règles données pour chacun de ces cas, ibid. Si la proposit. subord. prend ne après à moins que, 396 et 397, apres sans que , ibid. après avant que, 398, après nier, ibid., après désespérer , 399., disconvenir , ibid., douter , ibid., empêcher, défendre et tenir , 400 et 401 ; craindre , trembler , appréhender , ibid., ci 402, après se défier , 403, prendre garde, ibid., il s'en faut , 1Ô4.
Différence dans l'emploi de ne , ne pas et ne point , 407. Place de ces négatives , ibid. Par quelle figure on peut rendre raison de certaines phrases où lu négative est exprimée , quoiqu'il semble qu'elle doive être supprimée, 4/1. Si respirer dans le sens de souhaiter ardemment , s'emploie autrement qu'avec la négat., 552.
Des négations pas et point , 392 à 399. Verbes après lesquels ou peut supprimer pas et point , 401. Verbes cl termes après lesquels on le doit, 404 à 407. Dans quels cas pas est préférable à point et réciproquement, 407. Différences remarquables entre ne, ne pas et ne point , 408. Place que les négatives doivent occuper dans le discours, ibid.
Néanmoins; son emploi, 411. Voyez Poui'tunt , lettre P.
Nécessaire, scs rég., 142 à 1a note.
N Égatiqn J comment elle s’exprime eu français , 392 —Voy. le mot AV.
Négligent ; si ce root , ayant un dérivé . change d'orlhogr. en cessant d'être employé comme part. prés, ou comme adj. vefb., 444.
Négliger; proposit. que demande ce verbe devant un infin. , 302.
Négociant; son abréviation, 448.
Neiger : temps en usage de ce verbe dcfect., 235 et 247.
Néologie, Néologisme; leur signifie., 537.
Ne pas, Ne point ; différ. dans l'emploi de ces deux négat. , 392. Leur place, ibid. — V. Ne..
Ne que; si cct expression est conjonct. ou adv., 424 note 428. Son emploi. Différ. , 424. entre : il ne fait que de sortir , et il ne J'ail que sortir m 5i9.
Nerf.Nf.rfs, Neuf. Neufs ; leur prononc., 16.
Nerf-ferrure; «on plur. , 89.
Neuf ; — V. le mot Nouveau.
À neuf, Pn/BUF ; leur différ. signifie. , 537.
DES X ATI 1RES.
Neutre (Verbe); en quoi il diffère du verbe actif, et ce qu'il exprime ,2l2. Combien il y en a de Mortes, 2i 8. Comblent ou peut le distinguer du verbe actif, ibici. De quel nuxil. on doit se servir pour les temps composés des verbes neutres, ibiil. Modèle de conjug. des verbes neutres qui prennent l'auxiliaire être , 23 1. Comment on forme les temps composés de ces verbes, 21 8 et 231. Si le partie, pussé d’un verbe neutre prend l'accord, 343. S’il faut l'accord du partie, lorsque ce partie, est un verbe actif, et l'infin. un verbe neutre, 356; lorsque ce partie, est un verbe neutre , et l'intin. un verbe actif, ibid. Si les verbes valoir et coûter doiv ent toujours être regardés comme verbes neutres , 360. — Voy. le mot Verbe, et le mot Participe.
Ni ; si c’est le sing. ou le plur que l'on doit employer après ni répété , 282 et 281. Si ni demande toujours la négative, 392. Cas où cette coujouct. demande lu suppression de pas dans la phrase subord. , 401. Avant quels mots ni se répète, H 8 et 422. Ce que c’est que cette coiijonct. , et en quoi elle diffère de et , 1 22 ; son emploi, ibid. Si avec ni il faut retrancher de , 423. — Voy. Et.
Nier: prépos. que. demande ce v. devant un inf., 302. Si avec nier le verbe de la propos, subord. sc met au subjonct. , 3l8 et 398. Si je re nie pas que je ne l'aie dit , est mieux que je RR nie pas que je l'aie dit, 398. Si avec nier , dans Je sens affirmatif , il faut la négat. 399. Cas où l'on doit supprimerons dans la phrase subord. ,
Ni l'ur ri l'attre ; si c’est le sing. où le plur. que l’un doit employer après celte expression , 283.
Nippes; s’il a un sing., 76.
Niveler; su conjug. et son orlh , 240. Sa prouon. , 500.
Noblessb; s'il a un plur., 72. Quand il s'écrit par un grand n, 447.
Nombiie (un grand) de; où se met l'adj., lo prou. , le partie. , et le verbe après ce collect. partit. , 285.
Nom; ce que c’est qu'un Nom propre , un Nom commun ou appel latij' , 42. — Voy. le mot Substantif et le mot Adjectif. Règles à observer pour savoir distinguer le geure des noms, 1 55 et i 56. Genre du nom des Jours, des Mois, des Saisons, des Métaux, des Vents, des Montagnes, 55 et 56. Voyez la note 74 pour le genre des noms dë- Villes. Voy. le mot Substantifet le mot Adjectif.
Dans quel cas on peutdonuer au Nom propre la marque du pluriel, 63. Si l'on doit écrire, les deux Corneille , les deux Racine sons #,64, et note 1 15. Dans quel cas on lui donne l'article , IUj. À quelle personne on doit mettre le verbe qui a le pron. relut, qui pour sujet, et précédé d’un Nom propre, 1 74. Si l'on écrit toujours le9 Noms propres avec une majuscule initiale , 114 et -147
Si les noms de Métaux , d’ Aromates . de V ertus et de Vices, prennent la marque du plur. , 65. Motif de la règle , note 1 16
Si lëi~noni5 des Sciences, des "Arts, des
Métiers, des Tribunaux , des Compagnies, des Corps , doivent toujours être écrits avec une majusc., si un nom peut avoir deux régimes, 415.
Nombre; sing. et plur., 63. Si les noms propres employés avec l'art, plur. prennent quelquefois la marque du plur., ibid. etsuiv. Substant. qui n'ont qu’un seul nombre , 65. Exceptions , ibid. Règles particulières à la formation du nombre plur. des subst. , ibid. Exceptions , 65 , 73 et 74.
Voy. les mots Si/igulicr , Pluriel, Substantif et Adjectif.
A quel nombre on doit mettre le substantif précédé de la prépos. de , 90: des préposit. a , en et sans, 93. Si l'on doit faire usage du plur. après le premier et le second suivi d’un subst., t%3; après soi , 159; après on, 186 ; après chacun, 1 88 ; tout , 199 ; l’un ou t autre, 279; l’un et Vautre , 28 1 ; ni l'un ni Vautre, 282 ; un de ceux qui', 28-1 ; plus (V un, 110.
Nomiratif; comment on y supplée en frnnç., 93 . note 234. Voy. le mot Article.
Nombre des adjectifs, 109. Formation du plur. 110. Exceptions; ibid. Plur. des adject. en eaü,“lBid. : en al , ibid. et suiv. — Voy. lo mot Adjectif
Des nombres dans les verbes, 209. Combien il y a de personnes dans chaque nombre , ibid. — V. le mot Personne.
Des roms de rombres; leur genre, 139; à quoi ils servent , 111 . Emploi des Adjectifs de Nombres cardinaux, 1 40 ; de Nombres ordinaux , 1 39. Si on doit dire, le deux de mars \ ou le deux mars , 146 , noie 267. S'il y a de» Noms de nombre qui sont employés substantivement, 116. Quels 9ont ceux des Noms de nombre cardinaux qui prcuucnt la marque du pluriel, ibid. — Voy. le mot Vingt et le mot Cent. Quels sont ceux qui se lient avec la conjonc. et , 1 47. S’il faut faire usage de la préposit de apres l'adj. qui suit le Nombre cardinal , 1 18. Si tous les nombres ordinaux prennent la marque du plur. , ibid. Dans quel cas on fait usage du tiret pour les Noms de nombre, 153, note 436. — Voy. le mot Collectif Nombre que l’ou emploie quelquefois pour désigner beaucoup , un grand nombre ou bien plusieurs.
N or, 392 à 406. — Voy. Ne.
NoRRs ; si ce subst. a un sing. , 76, note 205.
Norobstart que ; si cette locut. conj. dcmande lo verbe au subj., 322, note 389.
Nor plbs ; si cette expression adv. peut élrc remplacée par aussi , 4l 0.
Non plus que; si c’est le premier subst. qui règle l'accord , lorsque cette conjonct. lie plusieurs sujets , 28U-
Nor-pubmrnt, NoR-VAtRüi; leur plur*, 89.
NoR que; si cette express, conj. demandclê subjonct. , 322, note 389.
Notamment; étymol. de cet adv. , 382.
Note ; si les Notes de musique out un plur., 545 , au mot Pluriel.
Notre , Notre d\me; leur prononc. , 25.
Notbe-Skic.rkur ; ahrévial. de ce mot, 4HC
Notre, Votre, Nos, Vos; emploi de ces ndj .
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pronom, possessifs, 4 63 Si notre, votre , pron. possessifs , prennent l'acceut circonflexe , 164.
Nourrice ( enfants en); pourquoi ou doit écrire ainsi, 03.
N ors ; emploi de ce prou. pers. , <52. Quand nous est employé pour je , comment s'écrit le participe uns eu rapport avec ce pron. , 134. Place de nous et sa répétition , <52 et 205. Dans quel cas ce pronom force le participe à Taceord , 3-10 , note 397.
Nouveau ; dans quel cas il s'emploie adverbialement , 4 2f . Son emploi avec un subst. fém., ibid. Sa signifie. , placé avant ou après son subst. , 428.
Nu; sa syntaxe, placé après ou avant son subst. , 120.
Nuée ; si après ce collectif le subst. doit être au plur. , 28C.
Nuire; sa conjug., 271. Son partie, passé, ibid.
Nuire (se); si le partie, passé de ce verbe pron. est invar., 314.
Nuitamment; étym. de cet adv , 382.
Ncr , Aucun, Pas un: si ces trois adjectifs peuvent être employés l’un pour l’autre, 196. Kmploi et signif. de nul, ibid. Quand il prend le plur., ibid. Emploi de aucun , ibid. Si 1 on peut eu faire usage au plur.,iê/7/ Emploi de pas un, 197. Préposit. que demandent ces trois adjectifs avant le subst. ou le pron. qui les suit , ibid. Si c’est le sing. que l’on emploie lorsque nul réunit tous les sujets en un seul, 280. Si aucun , accompagnant un subst., demande que le verbe de la proposition subord. soit mis au subj.,-32l. Si nul, aucun, pas un, demandent toujours ne, 392. Si nul peut s'associer à sans , 397. S’ils demandent la suppression de pas dans la phrase subord. , 405.
Nullement; si après nullement il faut toujours faire usage de la négative, et s’il peut modifier les partie, et les adjcct. , 392, cl note 11 4 .
Numéral; si cct adj. a un plur., 1 1 3. Si après l'express, numérale jointe à mot , ÎTTaut pas , -106.
Numéro; son ortbogr. , au plur., 74.
Nuptial; son plur. au niasc. , Il (K
O ; genre de cette voyelle , 13^ et 537. Accent que l'on met , dans quelques mots , sur cette lettre, 149.
ü ! Oh ! Ho 1 nature et emploi de ces interj.,
Obéir; si être obéi est un passif, 2l2 , note
Obéissance; s’il a un plur. , 72.
Obélisque ; son genre , 30.
Objet. Objectifs; 483. Voyci les mots Régime et Membres de la phrase.
Obliger ; quand ce verbe est suivi d'un infin. régit à , quand il régit de, 308.
Obsèques; son genre , 62 et 76.
Observation ; si faire une observation , dans le sous de faire une remarque, est incorrcct,538. 1
Observatoire! , Obstacle; leur genre, 59.
Observer; mauvais usage que l’on fait de~cë verbe , 537.
Obstiner (j’ ); préposit. que demande ce verbe devant un infin.’, 295.
Occidental; sou plur. au inasc. , 110.
Occuper ( s ) ; suivi d’un infin. ‘ ce verbe demande tantôt à, tantôt de , 308.
Océan; son orthogr. au lém. , 107.
Ocre, Ode; leur genre, 62.
Odorat; s'il a un plur. , 727
OEil ; dans quel cas on dit œtls au plur. ,78.
OEu; prononc. de ces voyelles combin., 8.
OEüP, OEcfs, OEüp frais ; leur prononc., 167
OEüvre ; dans quel cas on dit un bel œuvre, 49 , une bonne œuvre, etc., ibid.
Office; s’il est toujours masc. , 49.
Officieux; son régime, 143.
Offre ; son genre, et son emploi , 62, note 1 09.
Offrir, S’offrir; prépos. qu’ils demandent devant un infin. , 295-
Oh ! 429. — VôÿTO ?
Oi ; «a prononc. comme voyelle comb. , 8. Comme diphthongue , 11. Changement prô^ posé par liera in d’écrire au lieu de oi ; observât. à cc sujet, 442. à la note 431 .
Oie; sou genre , 62. Son cri , 494.
Oindre ; conjug. de ?e verbe, 271 . Cas où l’on en fait usage , ibid. Conjug. des verbes qui ont cette termin., 272 et 440.
Oing , Oltmpé ; leur genre , 59.
Oir; conjug. des verbes régul. dont l’infinitif est ainsi terminé, 230 ; des verbes irrégul. ou défect. , 256 à 265.
Olive ( huile d' ) ; si l’on doit écrire ainsi, 91.
Ombrageux, Ombreux; leur emploi, 538.
Ombre ; son genre et sou orth. , 49 et note 63.
Ombrf. {p*oisson); si c'est ainsi qu’il faut récrire, 19 , noie 63.
Omnibus ; si cëTsubst. est masc. ou féminin ,
On ; clym. et emploi de ce pron. ind., 1 85, et note 276. S’il sc dit autrement que des pers. , ibid. Mots après lesquels on met la lettre euphonique L avant on, ibid. Si l’on peut commencer une phrase pur ion , ibid. Si on , pronom masculin , peut être employé en parlant d une femme , 186. S'il peut être joint à un nom plur., ibid. Quand on doit réfuter le pronom on , et dans quel style on peut l’employer pour la première pers. du sing. ou du plur. , ibid. Ce que l’on doit observer en cas de répétition , ibid. S'il peut précéder les verbes unipers. , ibid. Moyen à employer pour savoir si l’on doit faire ou lie pas faire usage de la négative avant on ,
Once; son cri , 494.
Onglée ; son genre , 62.
Onguent; son genre , 59.
Onze; si l’on peut écrirëlmze, 146. note 266. Onze , Onzième ; leur prononc. précédés d’une voyelle , 2C Opale ; sou genre, 62.
Opéra; son orth. au plur. , 74.
Opéra-comique; son orthogrTTâu plur. , 89. Opium ; son genre , 50.
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Opuscule ; «on genre , 59.
Or; s'il se dit nu plur7~765.
Orateur; son fém. , 52.
Oratoire, Orchestre, Organe; leur genre,
Orchestre ; son genre actuel et son emploi ,
Ordinal; son plur. au masc. , 110. — Voy. lettre N pour les noms de nombre Ont in aux et Cardinaux.
Ordonner ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 302.Dans quel cas il demande Je subj. 3 < 7.
Orfaie ; son cri, 494.
Orge ; si ce subst. est touj. masc. , 48.
Orgue; son genre ou sing. et au plur. , 46. Si l’on dit toucher de l'orgue , 538.
Orgueilleux ; son régime et son emploi, 143 à la note.
Orient al ; sou plur. au masc. , OO.
Original; s’il a un pl. au masc~H3.
Orthographe ; si c’est ainsi que ce mot doit être écrit, 430, note 430. Si Orthographer est bon , note 43Ü. Si Orthographie dans le sens que l’on emploie Orthographe ne seroit pas préférable , ibid. Motifs sur lesquels plusieurs grammairiens fondent les réformes qu'ils voudraient introduire dans l'orthographe , et observât, à ce sujet, 430 u 432. Détiuition de l’Orthographe, et ce qui doit lui servir de base, 432. Pourquoi elle paroit si difficile et si bizarre, et s’il n’est pas nécessaire pour l'Orthographe française do ne pas négliger In distinction du genre et la dérivation , 433. Règle qui résulte de la distinction des genres , ibid. Si ce n’est pas à lu dérivation qu’il faut avoir recours lorsque la consonne finale d'un mot ne sonne pas , ibid. Si le nombre des mots qui sont terminés par une consonne nulle pour l’oreille , et qui n’ont pas de dérivés , est considérable , ibid. Mots sons dérivés, terminés parc, 433 ; par */, ibid. ; par g, ibid ; par/, ibid.; par /, ibid.; par s , 434. ; par t , ibid: ; par x, et paF z, ibid. Doublement des consonnes , 434 A 44Q. Orthographe des Verbes , 410 à 444. — Voy. le mot Personne. Observât, sur le changement proposé de la corobin, oi en la combinaison ai, 4 K , note 431 . Orthogr. du Partie, prés, distingué du subst. et de l’adj. , 44 4, note 432.
Orifice, Orteil, Otage; leur genre , 59.
Ortie-giuèciie; sou plur. , 89.
Os. V. le mot Animaux , 493.
Oser; si devant un infin. il veut une préposit. , z9Q. Si , uprès ce verbe on peut supprimer , pas , 404.
OttoM ane; si ce mot s'écrit ainsi , 107.
Ou ; si les subst. qui ont cette termin. pren • nent un x ou un s au plur. , 78.
Ou; à quelle règle est assujetti Je verbe, lorsque deux mots composant le sujet d’un verbe sont unis parla conj. ou , 279 ; Si l’on trouve dans de bons Ecrivains des .Exemples contre In règle, ibid. Quel en est quelquefois le motif, ibid. Si le pronom régime direct du participe a deux antécédents unis par ou , qui
donne l'exclusion à l’un ou à l’autre, avec lequel doit-on faire accorder le participe , ibid. Lorsqu il a deux sujets de difler. personnes , ibid. S il faut dire : il y avait sept nu huit personnes dans cette assemblée , plutôt que : il y avoit sept à huit personnes , etc., 373. Si ou doit se répéter , 41 5. Si lequel des deux fut le plus intrépide , de César ou d'Alexandre , est une phrase correcte , 423, Observation do Le mare , si elle est fondée, 424 Ce que l’on doit éviter lorsqu onjoint deux membres de la phrase par la conj. ou, 424. Si ou conj. prend un accent , 449.
Ou; quand il est pron. absolu, pron. relatif , 1 /9, Si l'on peut en faire usage autrement que pour marquer une sorte de localité physique ou morale, ibid. Cas où dont doit être préféré à d oà , 1 80. Cas où ce pron. demande le subj., 321. Si ou adv. prend un accent,
Oubli , Outraci, Ouvrage; leur genre, 59.
Oublier; sa conjug. et son orth. ,243, note 368- Quand régit à, quand régit de, 308.
Uüer; conjug. et orth. des verbes qui ont cette term., 239. Si les mots terminés en ant et qui sout dérivés d’un verbe en oucr prennent touj. au fut. et au condit. un e avant la demiéro syllabe, ibid. et 243. note 366.
Oui ; sa pron. précédé d'une voy. , l2l .
Oui- Di RE; son plur. , 89.
Ouïe ; son genre , 62. S'il se dit au plur., 72, note 122m.
Ouïr ; temps de ce verbe en usage , 252. Sa signifie, et son emploi , ibid.
Ours; son cri, 494.
Outrageux , Outrageant ; leur place , leur emploi , 338.
Outre-passe; son plur. ,89.
Ouvrage de l'esprit, Ouvrage d’esprit; emploi de ces deux locutions, 339.
Ouvrir; sa conjug. , 252.
Ovale; sou genre, 59 , note 93.
Oyer; conjngais. et orthogr. des verbes qui ont cette termin. , 239. Si les mots terminés en ment et démés d’un verbe en oyer prennent toqjours un c avant la dernière syllabe, 243.
P; son genre, et 539. Sa prononc. au commencement , au milieu et à la Jin des mots, 24 ; avant la lettre h, ibid. Mots où on le redouble , 437.
Page ; s'il est touj. masc. , 49.
Païen; pourquoi on l'écrit uTïïsi, 454.
Paille-en-cul ; son plur. , 89.
Pain [les yeux du); si cette express, est correcte , 78.
Pain-de-coucoü ; son plur. , 89.
Paire; dans quel cas on dit une paire T plutôt que une couple , 89.
PaIibe; temps eu usage, 272 Son emploi comme verbe actif, comme verbe neutre, et comme pronom , ibid. Quand se dit au propre*
ibid.
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Pampre ; «on genre , 59.
PaoH ; sa prou. , 7. Son cri, 4fM.
Paqles , PaqlEj leur genre et leur emploi ,
Par ; dans quel cas on doit préférer par à de, qui régit le verbe passif, 288, Si l’on peut employer quelquefois p u*, devant le nom de Dieu , ibid. Si par, prépos. , doit touj. so répéter, 365.
Paradigme de la conj. du verbe avoir , 2 I 5 ; du verbe élie, 2t 7 ; des verbes de lu 1 re, do la 2* et de la 3* conjug. , 224 à 233. Des verbe» dont l'infin. est terminé en ger, 237 , en fier, 238, en cer , ibid., en uer , 239. — Voy. le mot Conjugaison.
Paradoxal ; s'il a un pl. nu masc. , H 3.
Parafe; son genre, 60.
Parallèle; s'il est touj. maso., 49
Paraplcie , Paratonnbri; si ces” mots s’é* crivent sans trait d’union , 539.
Parce que; si cette express, peut se dire pour comme , 420.
Parce qce , Par ce que; pourquoi on ne doit pas les confondre , 424.
Pardonnable; si l’on peut dire : Cette personne est bien pardonnable , impardonnable i 32 , et : Il faut pardonner à ces petites erreurs, 518.
Pardonner; prépnsit. que demande ce verbe suivi d'un indu. , 302 ; si on peut lui donner pour régime direct un nom de personne , 539.
Parenthèse; ligure de ce signe orth. et son emploi , 134.
Paresse; s'il a un pi., 72.
Paresseux ; scs rég. , 1Ï3.
Parfait ; si cet adj. est susccpt. de compar., i IJ L note 24L
Parfait. — Voy. Prétérit.
Parfait Honnkte-iiommr; si cette locut. est bonne , <27, note 258.
Parier; préposit. que demande ce verbe » uivi d'un infin. , 303. S'il demande quelquefois le subj. , 318 , et note 385. Son acception différente de celle du verbe gager , même note.
Parler ; si ce v. s'emploie au fig. , 228, note 342 ; si le participe passé de ce verbe neutre est touj. invar. , 343.
Tarleii mal et Mal parler; si ces deux express, sont syn. , 539.
P arler ( se ) ; si le partie, passé de ce verbe prou, accid. est toujours invar., 344.
Parmi; quel usage on fait de cette prép. ,
Parois; membrane, son genre, 62.
Paroi ; son genre , 62.
Paroissial ; s’il n unpl. au raasc. , H 3.
Paroitre; son auxil., 222. Sa conjugaison,
Par où ; 179. — Voy. Où.
Partager entre, et Partager avec; leur emploi difler., 539.
Partial; s'il a un plur. au maso., I 13.
Participe , quels temps se forment avec le partie. pré*.| 2 36 ; avec le participe passé , 237.
Comment on connaît le sujet dans une phrase 277, 312 ; le réj;ime direct , indirect , 287 et 342 , et note 397. Quels temps exprime le participe . 326. Ce que signifie le nom de participe , 33 1 , et note 393. En combien de classes on divise les partie. , ibid. Teriniuaisou du partie, présent et du participe passé, 332. Avec quels mots il est possible de confondre le partie, présent , ibid. Pour quel motif il est essentiel de savoir distinguer le partie, présent de l’adj. verbal, ibid. Leur nature , ibid. Moyens indiqués par les gratnmair. pour parvenir à ne pus les confondre , 333. Si l'analyse n’est pas un moyen plus sûr, ibid. Quelle» sont les dill'érentes posit. que peuvent prendre ces deux expéces de mot», touj. terminés en ant y 343. Analyse do mois eu ont, énoncés sans rég. , 333 , et note 394. Analyse de mots en ant , précédés d’un rég. dir. , ibid. Analyse de mots en ant , suivis d’un rég. indir. 334 À 336. Si la position du rég. indir. influe sur lu nature du mot en ant 7 335, note 39.). Opinion de La Harpe sur le partie, prés. , et sur l’adj. verb. , ibid.; opinion de M. L)aru , 336. Plusieurs phrases , dans lesquelles quelques écrivains ont attribué l'accord à des mots qui ont réellement la nature du verbe , ibid. Obscrv. sur l'emploi du mot séant et du mot appartenant. comme adj. et comme partie., 336 , note 396. Si ayant , étant , peuvent jamais devenir adj. verbaux, 337. Ce qu'expriment le partie, présent et le gérondif , et comment on peut les distinguer l'un de l'autre , ibid.
S uriques règles sur la manière de les employer, id. Ce qu'il est bon d'examiner pour déterminer à quel temps il faut mettre le verbe de la proposât, subord. , quand dans le premier membre de la phrase c'est d’un participe présent f\u c l'on u fait usage , 338. Voy. le mot Gérondif Si dans une phrase le rapport du partie, présent ne doit pas être déterminé d’une manière précise, 340. PJ Tableau synoptique ou Récapitulation des règles sur le participe présent et sur l’adjectif verbal, 339 . Comment se change dans le partie, prés. In terminaison ent des mots subst. ou adj. , 441.
Accord ou non Accord du partie, passe quand nous est employé pour je ; comment s'écrit le partie, mis en rapport avec ce prou. 4 54 . Quand le dernier subst. est le sujet d’un verbe sous-entendu , s'il faut dire , c'est une satire , et non un livre utile qu'il a Composée, ou composé, 280; quand le partie, est employé sans l'uuxil. , sM faut toujours l’accord, 340. Remarques sur les partie, excepté, suppose, vu, entendu, ci- joint , ci-inclus, ibid. : Sur le partie, passé mis ou commencement d’une phrase, ibid. Mauvais emploi du partie, passé, et si le rapport de ce partie, ne doit pas touj. être déterminé d’une manière précise, ibid. Moyen dont il faut absolument faire usage pour résoudre les difficultés sur l'accord ou le non accord des partie. , 340 et 341 , note 397. Dans quel cas est variable le parité. passé employé dans les temps composés d'un verbe actif, 341 . Ce que l’on doit observer lorsqu'il
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est précédé de deux régimes , 342. Ce qui détermine l'accord du partie, passe employé dans les verbes passifs, ibid. Règles à observer lorsque le partie, passé , emplové dans les temps des verbes neutres , est accompagné du verbe être , ibid. ; lorsqu'il est accompagne du verbe avoir; 343. Ce qu’il est nécessaire de distinguer dans les verbes essentiellement ou accidentellement prono min. , pour déterminer l'accord ou le non accord du partie. , ibid. Si le partie, passé dans les verbes essentiellement pronomiuaux, prend toujours l'accord , ibid. Observât, sur le partie, passé du verbe s’apercevoir, sur celui du verbe sc plaire, 343 et 344, uotes 396 et 400; motif de la régie, ibid. Si les verbes s‘ attacher, te servir,* aviser,*' apercevoir^ se douter , s'en aller , sont soumis n la règle des verbes essentiellement pronom., 344. Si le ' erbe s'arroger forme exception , ibid. Si le partie, passé employé dans les temps composés des verbes accidentellement pronom., doit toujours prendre l’accord , ibid. Observât. sur le participe passé des verbes se plaire , sc déplaire , se complaire , se rire, se sourire , se parler , se succéder, se nuire , s entre nuire, ibid. , et notes 400 et 401 ; sur le participe passé du verbe se persuader, 3l5, et note 401. Sur le participe du verbe s'imaginer , ibid. , note 401. Pour quel motif le participe présent employé dans les tems composés des verbes unipersonnels ne prend jamais l’accord, 346. Solution de plusieurs exceptions proposées par divers grammairiens contre l'accord du participe passé, 346 à 347. Hr marque s sur les participes été , plaint , craint , 340. Motifs pour lesquels le participe passé employé dans les verbes actifs est variable , lorsque le régime le précède , 349. Difficultés que présente l'emploi du participe passé conjugué avec ai'Oir, précédé d’un régime direct et immédiatement suivi d'un verbe à i'infin. , 330 à 352 ; l ’emploi du participe laissé suivi d'un infin. , 352 et 353 , et note 407 ; du participe J ait , 354 et 355 ; du participe pusse employé dans les temps composés d’un verbe soit actif soit pronominal suivi d'un infin. précédé des prépositions à ou r/c, 355; du participe quand I'infin. est sous-entendu , 356 ; du partie, précédé d'un que relatif, et suivi immédiatement de la conjonction que, et d’un verbe, ibid.; du participe précédé du pronom , en , 357 ; du participe pasié précédé des mots combien de, que de , quel , quelle , 353 , et note 409 ; précédé des mots le peu de, 359; des participes valu et conté, 360. Second tableau synoptique, ou Récapitulation des règles sur le participe passé , employé dans les verbes actifs , passifs , neutres, pronom, accident, ou essent. , et dans les verbes unipers., 360. Troisième tableau synoptique, ou Récapitules règles sur le participe passé, conjugué avec Pauxil. avoir, et accompagné d’un régime direct qui est. ou l'objet de l'action exprimée par cfc participe , ou l’objet de l'action exprimée par le verbe dont le participe est suivi , 360.
Participer 1, et Participer de: leur signification et leur emploi , 510.
Partie (une) de; accord après ce collect. partitif
Parties df.s animaux, 495.
Parties do discoors , 40. — V. les mots Substantif’ Article , Adjectif Ptonom , Verbe , Préposition, Adverbe , Conjonction et Interjection.
Partir ; son auxil. , 2i9 et 223. Sa conjug. ,
Partis a R ; son fém. , 107 , note 237.
Parvenir ; son anxii. , 2f8.
Pas, P«nRT; 486 à 108. Dans quel cas on peut supprimer pas ou point, 406. Dans quel dus on le doit, 406 à 407. Dans quels cas pas est préférable à point , et réciproquement, 407 et suiv. Avec quels mots pas vaut mieux que point f ibid. Ce qu'exprime pas employé après tout , ibid. Si , dans l'interrogation , il y a une grande différence entre pas et /loint, ibid. Si point peut se mettre pour non , ibid. Place de cette négat. , ibid. Différence remarquable dans remploi de ne, ne pas, et ne point , 408. Influence que pas a sur la façon de parler ndverb. si ce n rst , 414.
Pascal ; s’il a un plur. au maso. , 413.
Passagère. — V. Passant.
Passant : s'il faut dire : Celte rue est bien passante , bien fréquentée , plutôt que , cette rue est bien passagère , 540.
Passe* droit. Passe-parole, Passe-partout, Passe-passe, Passe-port, etc.; leur plur., 84 et 89.
Passer; dans quel cas on dit a passé, et pa'sé, 223.
Passible; extension donnée à son ancienne signif. , 527.
Passif (verbe ) ; ce qu’il exprime, 2 II. Si nous devrions admettre des verbes passifs, ibid. Si tout verbe passif a un verbe actif, 2f 2. Si l’on fait beaucoup d’usage du verbe passif ibi /. Conjug. de cette sorte de serbes, 233. Règle générale pour la formation du féminin du participe passé de ces verbes cl de son plur., ibid. , note 358. — Voy. le mot Verbe. Si dans une proposit. la différence du passif à 1 actif n’est pas une faute , 468. — V. le mot Ellipse.
Pas tr ; si celte expression demande toujours ne, 392.
Pas DR; 197. Voy. Nul.
Pastoral; s’il a un plur. au musc. , 4 1 3.
Pater, Patère ; Icursignific. et leur genre, 50.
Pater; si ce mot a un plur., 73.
Patriarcal; «'il a un plur. au masc. ,113.
Patrimonial ; son plur. nu masc. , H 0.
Patronal ; s'il a un plur. au inasc. , 113.
Pattes des animaux; 195 — Voy. Animaux.
Pauvre; sou fém., 107, note 239. Sa signification placé avant ou après son subst-, 128.
Pauvreté; s’il se dit nu plur. , 72, note {73.
P ayer ; orth. de ce verbe ,241.
Pats-Bas; si ce mot s'écrit ainsi, 415.
Peaux n« mulet (des) ; s’il faut nu s à mulet, 91 .
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PÉCHEUR; son fèltt. , 407.
Pectoral; s'il « un plur« uu masc., <43. Pécule, Pécules; leur genre, 60 et 62.
Feindre ; sa coujug , 272. Cas où il faut écrire : je L'ai vue peindre , je l'ai vu peindre ,
Peine (avoir); préposit. que demande ce verbe devant un infin., 295.
Peintre; son fém.. 52.
Peinturer; sa signifie., 540.
Pénal; s’il a un plur. au maso., 4 4 4. Penchant ; si ce subst. se dit au plur. 72, note 4 74.
Pendant; préposit., 369. — Voy. Durant.
Pendant que, Tandis qüe; si cependant que pour pendant que , est bon ,4(1. Différence à remarquer dans l'emploi de ces deux conjonct. ,
Pendule; tantôt nuise., tantôt fém., 540. Pénible; si cet adjectif peut avoir pour régime la préposit. à, 443.
Pknitkntiels , PénitentuüX; leur signifie, différ. , 78.
Penser; si dans le sens de croire ce verbo devant un infin. demande une préposit , 290. Dans le sens de être sur le point de , son régime , 295. Dons le sens de Jairc réflexion , ibid. S’il faut dire: Elle n'est pas aussi belle que je l'avais pensé ou pensée 1 356.
Pension de femmes ( une ) ; s'il faut écrire ainsi , 91 .
Pensum ; sa prononc.-et son orth. au plur. .74. Perce-neige ; pourquoi du fém., 57. Son plur. 84.
Perce-oreilles ; si ce mot s’écrit ainsi , 89. Perche; s'il est touj. masc., 50.
Perclus ; son fém. , 540.
Perdrix ( œil de ) , terme de lapidaire ; son plur. 78.
Perdrix ; son cri, 494.
Père : s'il prend l’accent grave 1 49, noto270. Quand doit prendre une grande letlre , 447.
Péril éminent , imminent ; leur signifie, différ., 54 4.
Période; quand ce mot est masc., 544.
Quand il estféruin , ibid.
Période ; quand la phrase prend le nom de période , 482. Combien on en distingue de sortes, ibid.
Périr ; dans quel cas on dit : il a péri, il est péri f 220, et la note 320.
Permettre ; préposit. que demande ce verbe suivi d’un infin. , 303. Dans quel sens ce verbe demande le subj , 34 7.
Perroquet j son cri, 491.
Persan; son orthogr. au fém. , 107.
Persévérer ; préposit. qu'il demande devant un infin. , 295.
Persister ; préposit. qu’il demande devant un infin. , 295.
Personne; emploi de ce mot comme subst. , 190. Exception proposée par l 'auge las et Th. Corneille , 494. Emploi de ce mot comme pronom , et accompagné de ne , ibid. Son emploi sons négation , ibid. Si ce pronom peut sc dire des animaux, ibid. Si c'est le sing. que 1 on doit
employer lorsque le mot personne réunit tous les objets en un seul, 279. S'il est un cas où le mot personne demande que la phrase subordonnée soit mise au subj , 321. Dans quel cas il demande la négat. , 392; ou bien lu suppression de pas dans lu phrase subordonnée , 407.
Personne; d'où ce mot est dérivé et ce qu’il désigne en grammaire, 449. Pronoms de la 4re , de la 2e et de la 3* personne , ibid. Lorsque dans une phrase le verbe se rapporte à plusieurs pronoms de différ. personnes, quelle est la personne qui règle l’accord, 4 73 et 279. S'il est correct de dire : Il ne voit à son sort que moi qui s'intéresse , plutôt que d’employer un pronom de la première personne , et de dire : que moi qui m'intéresse , 474. Combien dans les verbes on distingue de personnes, 209. Ce que c’est que la I la 2e et la 3«
pers. ; et comment elles sont exprimées , ibid. Si on les désigne autrement que par des pronoms, ibid. Usage de la 2* et de la 3e personne, 209, noie 385 ; Si dans les verbes, la 4« personne sing. du prés, de l'ind. et de la 4rp conjugais. est touj. terminée pur un e muet , 229, et p. 410 Si aux verbes des trois autres coujuguis. elle est touj. terminée par un s , ibid. Si les poètes ont le droit de supprimer cet *, ibid. Si dans tous les verbes la 2« pers. sing. prend touj. un s , ibid Orthogr. de la 3* personne «les verbes qui finissent à la première personne par un e muet, ibid.; des verbes en dre terminés par ds , ibid. ; des verbes en aindre, en oindre , et en eindre , ibid. Orthogr. des 3e» personnes plur. du présent de l’indic., ibid. Quand la 2e personne prend un s, un s, ibid. Si les terminais, do l'imparfait de I iudic. sont les mêmes dans tous les verbes , ibid. — Voy. le mot Orthographe. Dans quel verbe le futur prend un e avec la syllabe pénultième, 442. Orthogr. de la seconde personne sing. de l'impérat. , ibid. Comment s'orthographie la seconde personne sing. de l'impérat. du verbe aller ^ 443. Dans quel cas on se sert de la lettre euphonique, ibid. Comment se terminent la première et la trois, personne sing. du présent du subjonctif dans les verbes, ibid.
Si la première et la seconde personne plur* du prétérit défini et la troisièmu personne de l'impurf. du subj. ne prennent pas touj. l’occent circonflexe , 44.3 et 449.
Persuader; prépos. que demande ce verbe devant un infin. 303.
Persuader ( se ); si le partir passé de ce verbe peut prendre l'accent, 345, note 401.
Pèse-liqueur , s’il s’écrit ainsi au sing. , 8h.
Pétale ; son genre , 60.
Peste ; s’il est touj. masc., 50.
Petit; si petit peut se mettre devant />eu, 4°8.
Petit; sa signifie, placé avant ou après son subst., 428.
Petit-lait , Petit-maître , Petit-net r.t , Petite-nièce, Petit-texte ; leur pluriel,
Petit feu ; si cctlo locution est bonne ,
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Petto [in); sa signifie., f>4f.
Peü ; si cet adverbe de quantité, suivi d’un subst. , veut le sing. ou le plur. , 286. S'il est un cas où peu demande que le verbe de là proposé, subord. soit mis au subj. , 32l . Si avec peu s cnfattl , il faut faire usage de la négative, 406. Ce que signifie peu , et si petit devant peu esl boa. -108. Si un peu Je nom se dit , ibid. ; si peu et tout «excluent, ibid. Si c'est peu que de% est aussi bon que c'est peu de, ibid.
Peo de (le); cas où cette locut. suivie d’un subst , détermine l'accord du participe passé 339 et 360.
Peu s’en faut; si la négat. ne, est impérieusement exigée après cette expression. , 404.
Pedh ( avoir ) ; préposit. que demande ce ▼erbe devant un iufin. , 303. Cas où ce verbe demande le subj.,317; demande la négat.n<?,402.
Peur que (Je); si cette conj. «demande le subj., 32a Son emploi, 420. S'il est permis de dire peur r/e, ibid. ; si elle demande la négat. , ibid.
Peut-être; emploi et orthogr. de cet adv, , 408 et 409. Si pouvoir, il est possible , il est impossible , peuvent se mettre avec peut-être ibid.
Ph ; sa prouonc. et son usage , 24.
Philosophe ; son fém. , 52.
Phr \se ; ce que c’est , 482. Ce que décrit la phrase expositive , impérative , interrogative , 464. Place du sujet, du verbe, des régimes, du circonstanciel et du conjonctif, dans chacune de ces phrases, 464 , 463 et sniv. Membres qui entreut dans la composition d’une phrase, 482. Manière de l’analyser, 483 et 484. — Vovex Equivoque , Amphibologie] Mëmbri s de la phrase , Analyse , et Construction gi'ammaticale.
Puho ; si l’on peut dire : Toucher du piano ,
Pii; son cri, 494.
Pied; ponr quels animaux on fait usage de ce mot, 495. Comment on doit écrire ce mot, 541.
Pied ( aller à pied, sauter à pieds-joints) ; si c est ainsi qu il faut écrire ces deux expressions, 93.
PlED-À-PIED , PlED-EN-CAF , PlBD-i-TKRRE • leur prononciation, 15. 3
Pied-1-terre, Pied-plat ; leur plur. , 84.
Pied-de-bobuf , Pied-d’alouette, Pikd-dbveau, Pied-droit, Pied-à-terre, etc.; leur plur. ,89.
Piqcer (se) ; préposit. que demande ce verbe devant un infinitif, 303.
Pied-droit, et Pied-de-roi; leur signif.,541.
Pigeon ; son cri 494.
Pince-maille ; sou plur. , 89.
Pincer ; si l’on peut dire ; pincer de la harpe , 532.
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Piifsoif ; son cri , 494.
Pique-nique; son pluriel, 84.
. PI>K > Pi*j si ces express.~dëmondent toujours ne dans la phr. subord., 392. Leur différ. signifie. ; leur étym. ; leur emploi, 541. Si tant
mal en pire peuvent jamais se dire, ibid. Pire comparatif de mauvais , 115.
Pittoresque; sa prononc. , 30. -
Pivoine ; s il est toujours masc., 50.
Plage des adjectifs ; <23. Vov. hTmot Adjectifl
Placetj son orthogr. nu pluriel, 73.
Plaider: d.ms quel sens il se dit à l’actif, 542
T'lain-chant; son plur., 84. 1
Plaindre; sa conj. , 272'.
Plaindre (se); pourquoi ce verbe doit étro regardé comme verbe prou, essentiel, 214. Préposât, que demande ce verbe devant un infinit., 303. Si 1 on peut dire : Elle s'rst plainte de moi , . > I >. Sa signifie, employée avec le pronom personnel, 542. Différence entre : Se plaindre que, et se plaindre de ce que , 542.
Plaire (se); préposit. qu'il demain^ devant un infinit. , 296. Si le partie, passé de ce verbe prend l’accord , 344 , et note 400. S’il faut dire ; ce qui vous plaira . ou ce au il vous plaira ,
Plaisant ; sa signifie, placé avant ou après son subst. , 1 28.
Plane; s'il est toujours masculin, 50.
Se faire un plaisir ; préposition que demande ce verbe devant un iufin. , 303.
Prendre plaisir : préposit. qu'il demande devant un iufin. , 296.
Plat-bord, Plate-bande ; leur pluriel, 89.
Platine-, son genre, 55 , note 72.
Plausible; s’il prend un régime, <43.
Pléonasme ; quelle est cette figure de construction , et dans quel cas elle est autorisée et même nécessaire, 469. Pléonasmes qui Remportent avec eux aucun genre de beautés, mais
Ïui ne sont pas regardés comme vicieux , 470. lans quel cas cette fig. est réprouvée, 471"! Pleure-misère; son pluriel , 89.
Pleurer; si ce verbe se dit des- personnes aussi bien que des choses , 228 , note 343. S'il est un cas où le partie, passé de ce verbiTnëulre prend l’accent, JÜ
Pleurs , Larmes j si le mot larmes peut être employé duns le même sens que le mot pleurs 544. ’
Pleuvoir ; temps en usage , 258. Si l’on peut s’en senir à l'impératif; ou partie, prés. ; au figuré , ibid.
Plie* ; mourais emploi de ce verbe , 243 , note 369. Cas où l'on peut dire ployer , 545 • préposit. que demande ce verbe devant urTTnfinitif, 296.
Ploter; Voy. Plier.
Plume, s'il faut écrire, des marchands de plume ( pour lit); et un marchand de ELUMES { ù écrire ) , 9t .
Plcurt \Ta ) ; ai ce collectif, employé avec un subst pl. ou bien seul, demande que aes correspondants soient mis au pluriel , 285.
Pluriel; prononc. du mot Pluriel, et o'il faut préférer pluriel à pluriel- , 545. Pourquoi on a inventé le pluriel, 63. S'il" n’y a pas des cas où les noms propres~\ Souvent prendre 1a marque du pluriel , ibid. S'il n'y a pas des noms communs ou appelai, qui n'ont pas de
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plur. , 64. Raison pour laquelle on emploie des pluriel» pour des singuliers , 73 , seconde nbserv. Pourquoi les noms de métaux et d’aromates , la plupart des Noms étrangers , les Lettres de l'alphabet , les Chiffres , les Notes de musique, et tous les mots de la langue considérés matériellement ne prennent point la marque du p!.,G->, 73, 74 et 545. Comment se forme le pl. des Substantifs , et s’il n’y a pas plusieurs exceptions à la manière de les former ,77. Si les mots terminés par eau, au , eu, on, prennent un x ou un s au plur. , ibid. S’il y a beaucoup de mots qui soient terminés par au , 78 , note Zl 1. Si les mots terminés par al font toujours aux au pluriel , 78. Comment on écrit au pluriel les Substant. composes , 79. S’il n'y a pas des subst. composés qui, quoiqu'ils soicut employés* au singulier , doivent cependant prendre la îAIrquo du pluriel, ibid. et suiv. Liste de Substant. composé* orthog. ainsi qu’ils doivent i l’être nu pl. , 87 à 90. Cas où l’on doit mettre au pl. deux noms unis par la préposit. de , comme : marchand de plumes ( à écrire ) , bouquet de roses, marchand de vins fins , etc., 91. Comment se forme le pluriel des adjectifs, 109 et 1 19. Exceptions, ibid. Adjectifs terminés en al , auxquels on peut assigner un pluriel au masculin, 110 à 114. Ceux qui n'ont pas de pluriel ati masculin ,114. Si, dans le superlatif absolu , l'article prend la marque du pluriel , 116. Si le substantif doit être mis au pluriel , parce que plusieurs adjectifs qui expriment différentes espèces d'un même genre l'accompagnent, 122. Noms de nombre qui prennent la marque du pluriel, 147. Si c’est du pluriel qu'il faut faire usage quand on n’adresse la parole qu’à une seule personne, 153} quand au lieu du pronom je on emploie nous , 154. Si on peut employer le pluriel avec le pronom soi, 1 60. Si Ton doit écrire ; tous les maris étaient au bal avec leurs femmes , ou avec lf.ur femme , 164. Si le pronom on se joint avec un nom pluriel , 186 S’il faut dire : chacun d'eux furent d’avis, ou chacun d’eux fut d'avis, 188. Si aucun peut quelquefois prendre le pluriel, 196. Si même , quoique précédé des pron. pluriels , nous ou 7'ouSj #prcnd toujours le J, 197, note 280. Si le verbe doit être mis au pluriel , quand il se rapporte à plusieurs sujets do différentes personnes , 279; quand il est placé après l'un et l'autre , 281 ; après ni l’un ni l’autre , 282 ; après un de, un des , 281. Si , lorsque dans une propos. le verbe est au singulier, un des sujets peut être rnis au pluriel , 466. — Voy. le mot Ellipse. Par quelle ligure on explique pourquoi dans une propos, le pron. est mis au pluriel , quoique se rapportant à un substantif singulier, 469. — Voy. le mot Pléonasme .
Plus; pour quel degré de siguif. on fait usage de plus, 1 15. Cas où l'article est nécessaire avant cet adverbe , 1 16 , note 244. Si l'on peut so dispenser de répéler le plus, ibid. Si dans le superlatif absolu l'article qui précède les mots plus y moins , mieux t est susceptible d'aucune distinction de genre et de nom-
bre, 117. Si lorsque plus, moins , mieux , n’est suivi ni d'un adjectif ni d’un participe , il faut toujours dire : te plus , le moinsf le mieux , 118. Si lorsqu’un substantif est modifié par plus , il faut toujours faire U'ogc du subjonctif, 32 1 , et note 386. Cas où plus, simple adverbe de comparaison , se répète, 384. Si lorsque plus est répété, il faut luire usage de la conjonction et , ibid. Quand plus doit être préféré à mieux , 392. Si plus demande toujours lu négative, ibid. et 393. Si, avec cet adverbe de comparaison, pas est préférable à point , 407 Quand plus demande que, 409. Qunnd il demande de , ibid Si la course de nos jours est plus qu'à moitié faite, est une phrase correcte , ibid. Si plus d'un . demande le verbe «au singulier, 410. Cas où le pluriel est exigé , ibid. Si non plus peut être remplacé par aus si , ibid.
Plus, Davaktvge; 389. — Voy. Davantage.
Plus (le), le Moins, le Mieux; si ces mots, n'étant suivis ni d'un adj. , ni d'un participe, sont susceptibles de distinction de genre et de nombre , 418. — Voy. le mot Plus.
Plus , Mieux; cas où plus doit être préféré» mieux , 391. #
Plusieurs ; son emploi comme subst. ,198, comme adj. pronom. , ibid.
Plus-que-parfait ; ce qu’exprime le plusque-parfait de l'indicatif, et quelle est sa différence avec le prétérit antér. ,314. Ce qu’exprime le plus-que-parfait du subj., 3l7. A quels temps de l’indic. correspond le plus-queparfait , 327. A quel temps il répond , si le deuxième verbe exprime une action passagère , ibid. Si le deuxième verbe exprime une chose vraie dans tous les temps, ibid • A quels temps de l’iüd. correspond le plns-que- parfait du subj., 330. Ce qui doit déterminer le choix à faire entre l’imparfait et le plus-que-parfait,
ibid.
Plutôt, Plus tôt, Plus tard; leur emploi et leur ortli. , 410. Dans quel cas il faut préférer plutôt à plus tôt , 411. Dans quel cas plutôt veut la préposit. de , ibid. Quand plus tôt et plus tard s'emploient substantivement*
ibid.
Plutôt que; comment a lieu l'accord du verbe lorsque deux subst. ou deux pron. sont liés par cette conj. , 280.
Poste ; s’il est touj. masc. , 50.
Poème , Poésie , Poète : si Ton doit pour ces mots faire usage de la diérèse, 453. Motif de la suppression de la diérèse, 546. Fém. du mot Poete , ibid.
Poésie; si, au commencement de chaque vers, il faut une majuscule, 448.
Poète ; son fém. et son emploi , 52 et
Poindre; sa conjug. et son emploi, domine verbe actif et comme verbe neutre , 273.
Point; 40*1. — Voya» Pas.
Point-virgule, Deux-points, Point, Point- IETERROGATIP , PoINTS-Sl’SPÏNSIFS , «t q««»
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c'est , et dans quel cas on fait usage de ce§ ' signes orlhograph. , 455 à 462. — Voy. le mot Ponctuation.
Poison ; son genre ancien , 42.
Poisson (des marchandes de) ; de harengs , si l’on doit écrire ainsi , 91 .
Pobctuatïo» ; observât, prélim. , 455 , note 438. A quoi elle sert , ibid. Fxaraen de plusieurs phrases absolument semblables , mais qui , ponctuées de différente* manières , ont un tout autre sens , 455 et 456. Caractères usuels de In pouctuation et sur quels principes elle doit sc régler , 456. Cas où Pon doit fuire usage de la virgule , 456 4 459; du point-virgule , 459 et 460 ; des Ueux-points , 460 ; du point , 460 et46t ; du point-interrogatif \ ibid.; des joints- suspens ifs , 4 62 ; du trait de séparation , ibid. ; des guillemets , ibid.; de l 'alinéa, ibid.
Ponte ; s'il est touj. maso. , 50.
Pontifical ; son plur. au mosc., 110.
Pont-neuf; son plur. , 84.
Porc, Porc-epi es ; leur prononc , 14.
Porc épics; s’il s’écrit ainsi au sing. , 86
Porte-crayon , Pobtb- aiguille; et autres aubst. précédés du mot porte; leur plur.', 84.
Porte clefs ; s'il s'écrit ainsi au plur. et nu aing. , 89.
Porte-manteaux , Porte-montres, Porterames ; si ces mois s'écrivent ainsi au sing., 84 <st*86.
Porte-Ottomane ; son orthographe, 107.
Porte-mouchettes ; s’il s’écrit ainsi au siug.,
Porter envie, Envier; leur emploi, 516.
Porter; si, cette personne est bien portante , est une bonne locution, 546.
Port-royal; pourquoi ce mot t'écrit ainsi,
Posé que ; si cette locut. conj. demande le subj. , 322.
Positif; 115. — Voyei Degrés de qualification.
Possible (il est), il est impossible; si ces locutions peuvent se dire avec peut-être , avec pouvoir, 408.
Poste; si ce mot est touj. musc., 50.
Postérieurement ; place et régime de cet adv. , 379, note 4 13.
Posthume; mauvais emploi que de bons écrivains ont fait de ce mot, 546.
Post-scriptum ; son plur. , 89. Son orthogr. et sa prononc. , 547.
Pot-au-feu ; son plur , 90 , et note 227.
Fot-poürri; son plur. , 90. /
Pot- de-vin ; son plur. , 90.
Pot de pleurs et Pot k fleur, Pot de beurre et Pot k beurre ; si ces expressions ont une signification différente , 9l , note 229.
Foule ; son cri , 494.
Poulet; son cri, 494
Pourpre ; s’il est touj. rnasc. , 50.
Pour que : si cette locution conj. demande le subj , 322, note 389.
Pourquoi; si celte express, mise pour que.
demande la suppress. de pas dans la phraso subord. , 406,
Pourtant, Cependant, Néanmoins, Toutefois; ce qu’exprime chacun de ces adv. 411. Leur emploi, ibid. — Si Cependant que pour Pendant que , est tolérable , ibid .
^ Pourvoir* sa conjug. et son, orthographe ,
Pourvu que; si cette locut. conj. demande le subj., 322 , note 389.
Pousse-pied ; son plur. , 90.
Pouvoir : prononc. de son futur, 258. Sa conjugaison , i bid. Si je puis doit être préféré à je peux , ibid. , Si je ne puis a autant do force que je ne puis pas. Si qui ne s'est pu faire est correct, ibid. Si devant un infin. oe verbo demande une préposit. , 290. Si le participe passé de ce verbe est variable , 356 ; si après ce verbe on peut supprimer pasf 404.
Préceptorat.; s'il a un plur. au masc.L 114.
Précieux j son rég. , 143 , à la note.
Prédire ; s’il est permis de dire vont prédites , 273. £:■*. ■
Préférablement ; place et rég. de cet adv. ,
Préférer; si ce mot, suivi d*un infin. , peut toujours être employé avec la préposit. de , 303.
Préfet; si Pou peut dire , les préfet cl maires de la t ille de Paris , 98.
Préliminaire; son rég. ,143, i: la note.
Préluder; si Ton peut donner à ce verbe un rég. dir. 547.
Prémices ; si ce mot a une signification plus étendue que celle que lut doune X Académie , 76, note 208.
Premier; place de cet adj,, 124, note 252. S'il faut dire : Je suis le premier qui ai dit , ou bien je suis le premier qui ait dit , 1 76. S'il faut avec le premier faire toujours usage du subjonct. dans la proposit. subord. , 32 1 .
Prendre; sa conjug. et son orlh. , 273.
Prendre confiance; son rég. , 504.
Prendre garde; prépos. que demandu ce verbe devant un inf. , 301. Quand il demande le subjonct. , 3l8. Dans quelle significat. et dans quel sens ce verbe demande ne, 403. Cas oit l’on doit supprimer pas dans la phrase sub.,
Prendre plaisir; son rég. suivi d’un infin.,
Préparatifs ; son genre , 60.
réparer (sc); préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 296.
Préposition ; si les prépos. à et de placées avant un infini, indiquent un rég. indir. 287. Si de employé dans un sens partitif et précédant un subst. indique un rég ind. . 288. A quoi il est essentiel qu’un infin. précédé d'une préposit. sc rapporte, afin d'éviter toute équivoque, 326. Ce qui doit déterminer l’accord dans le cas où le partie, est suivi d’un infin. précédé des prépos. à ou de , 355. Ce que les prépos. indiquent, 361. Leur usage, et si c'est par les prépos. que Ton supplée aux cas, ibid. Leur» rapports avec les noms, ibid. Leur division.
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ibid. Leui rég , 364. Cas où on le* répète, 365. Cas où on ne les répète pas , ibid. Place que l'usage leur assigne , ibid. Obsery. sur l'emploi de plusieurs préposit., 366 à 378.
A quel nombre doit se mettre un nom subst. précédé de l'une des prépos. àt en , ou tans r
Près j son rég. , 374. — V. Prêt, Auprès. Près , Prêt; ne pas confondre ces deux express., 375. Rég. qu'on doit donner à chacune d'elles , ibid.
Prescrire ; préposit. que demande ce verbe de vont un infin. , 303.
Présert; quel temps on forme avec le présent de Pindic. , 236; le présent de l'inf. , ibid. Ce qu'il exprime, et dans quel cas on en fait usage . 3 <2. Si c'est autrement que par le sens qu'on distingue le prés, du subj. du futur, 3t7. A quel temps de l’indic. correspond le
ftrés. de l indic., 326; le prés, du condit. , 327 ; o prés, de l'ind. , quand les deux verbes sont unis par que , ibid. Dans quel cas il faut faire usage du prés, de l'indic., quoique le verbe de la proposit. principale soit à l’imparfait., ou à l’un des prétérits, ou au plus-que-parfait, ibid. À quels temps de Pindic. correspond le prés, du aubj. , 330. Ce qui doit déterminer le choix entre le près, ou le prétérit du subj., l'imparfait ou le plus-que-parfait, ibid. Daii9 quel cas on fait usage du près, du subj. au lieu de l'imparf. . ibid. Orthogr. du prés, du subj. dans tous les verbes , 443 ; et du prés, de l'infin. , ibid.
Président; si cet adj. ayant un dérivé, change d’orth. en cessant d'être partie, pré*, ou adject. verbal, 444.
Présidial; son plur. ou raasc. , 110.
Presque ; cas où on élide l’e final de ce mot,
Presser, se presser; préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 303.
Prestiges; son genre, 60.
Présumer ; prépos. que demande ce verbe devant un infinitif, 303.
Prêt; son rég. , 375. Ne pa9 confondre cet .dj. avec la prépos. près , ibid.
Prétendre ; dan* le sens de avoir intention , 236. Dan* le sens de aspirer , 290 Dans quel cas cc verbe demande le subj. 31 9; préposit. que demande ce verbe devant un infinitif,
Pbkte-nom ; son pluriel , 90. %
Prétérit; combien on en distingue, 2l0 et 34 3. Quel temps on forme avec le prétérit défini , 236. A quoi sert le prétérit défiai, 313 , le prétérit indéfini , ibid. Dans quel cas on se sert du prétérit défini , ibid.; du prétérit indéfini, ibid. Différence remarquable entre le prétérit défini et le prétérit indéfini, 314. Ce qu'exprime le prétérit ultérieur, et en quoi il diffère du prétérit défini et indéfini , ibid. Ce qu'exprime le prétérit du subj., 31 7. A quels temps de l’indicatif correspondent le prétérit défini, 326; et le prétérit indéfini, 326 à 330. Quand deux verbe» sont unis par la
conj. que , à quels temps de findic. correspondent le prétérit défini et l'indéfini , 330. A quels temps du subj. ils correspondent , ibid. Orth. de la 3« personne singulière du prétérit défini , 441 .
Prévaloir; sa conjug., 259. Son subj. , ibid. Sa signification comme verbe neutre et comme verbe pronom. , ibid. Son vrai régime comme verbe neutre, ibid.
Prévenir; son auxiliaire, 255.
Prévôtal; son pluriel au masculin , 410.
Prier; sa conj. , 2l2. Préposition que demande ce verbe devant un infin. , 303. Différence entre prier à dîner , et prier de dîner ,
Pmmatial ; si cet adjectif a un pluriel au masculin, 11 3.
Primevère; son genre , 62 , note HO.
Primitifs ( temps ); ce que c’est; combien on en distingue, 2i0 à 226. Leurs termin. .
Primordial; s'il a un pluriel au masculin.
Pbincipal; s'il a un pluriel au masc., 110.
Privativrmknt; place et rég. de cet ad v., 379, et note 413.
Proche; si l'on peut se dispenser d'employer de , à la suite de cette préposit. 364.
Proches ; emploi de ce subst. , 76, note 209.
Prodigue ; son emploi sans rég., 143 et 144, à U note; avec la prépos. en, ibid.; avec la prépos. de , ibid.
Projeter; sou orth., 240.
Prolonger, Proroger; leur véritable signification , 547.
Promener (se); sa conjug. 235. S'il faut écrire promènes-toi ,235, note 360. Dans quel cas on l'écrit aveciun accent grave, ibid. Si l'on peut dire : allons promener , 547.
Promettre , se promettre ; prépos. que demande ce verbe devant un infin. . 303.
Promouvoir; temps en usage, 259.
Prompt ; son rég , 1 44 , à la note.
Pronominaux ( verbes ) ; quel* sont ces verbes , et comment on les divise , 2l 3. Ce que c’est que 1rs Verbes pronom, accidentels , ibid. Essentiels , ibid. Liste des verbes pronom. essentiels , 213 et 214. Liste des verbes pronom, accidentels , qui , par la nature de leur signification , peuvent être considérés comme verbes pronom, essentiels , 2l4. Si dans ces verbes le second pronom n'est pas toujours régime direct , ibid. Si l'auxiliaire être dans les temps composés de ces verbes tient lieu de l’auxiliaire avoir , 214 et 2l9. note 31 9. Leur conjug. ,234. S'il faut écrire promène-toi ou promènes-toi , 235 , note 360. — Voy. le mot Verbe et le mot Participe.
Pronoms ; ce que c’est, et leur usage le plus ordinaire, 148. Avantage dont ils sont, ibid. Leur division en Pronoms proprement dits, et en Adj. Pronom., 149.
De« Pronoms personnels ; leur fonction, 149. Leur place, 149 et 450.
Voyez je , moi , me . nous , tu . toi, nous ,
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vous, il , ils , lui , elle , eux , leur , se , soi.
De» Pronoms possessifs ; leur fonction, < GU à <65.
Voyex le mien , le tien , le sien , le nôtre, etc.
De» Adjectifs pronom. possess. ; leur fonction , < 62.
Voyex , mon , ton , son , notre , votre , leur.
De» Pronoms démonstr. ; leur fonction , < 65 il <71.
Voyex ce, celui celle , celui-ci . celle-ci, celui-là, celle-là. ceci , ceux , celles , ceuxci, celles-ci , ceux-là , celles-là .
Des Adjectifs pronom, dêmonstrat. ; leur fonct. , <7i.
Voyex ce , cef , cet/e , ce».
De» Pronoms relat. ; leur fonct., <7< à <84.
Voyex ÿui, que, quoi, lequel, dont, où, le, la, les , en , y.
De» Pronoms indirects , leur fonct,, <84 à <95.
Voyex on , quiconque , quelqu'un, chacun , autrui , personne, l’un L'autre , Lun et l'autre , tel , tout.
De» Adjectifs pronom, indéf. : leur fonct. . 195 à 204.
Voyex chaque, quelconque, nul, aucun, pas un , même , plusieurs , tout , quel , quelque.
Des expression» qui que ce soit, quoi que ce soit, quoique . 204.
De la Répétition des pronoms. V. le mot Répétition.
Règle applicable à tous les pron. , 206
Où »e met le Verbe quand il se rapporte à plusieurs sujets de différ pers. , 279 ; lorsque deux sujets réunis par la conjonction ou sont des pron., de différ. per». , 280 Place de» Pronoms régimes , 3<0.
Prononciation de» voyelles pures et simples, et principalement de le muet, 4 et5 , et note < ; des voy. combin. entre elles , et principalement de la combinaison ai, 7; des voy.
nasales, 8; de» diphthongues , <0; des consonnes , selon leur son propre ou leur son accident. , soit au commencement , soit au milieu , soit à la fin des mots , <2 et suiv. S'il n'est pas nécessaire , pour bien lire et pour bien parler . d'observer le» syllabes longues et les syllabes brèves , 33. Régies relatives à la prono.ic. de la déclamation , de la lecture , et de la conversation , 37 à 39. Si la prononciation de la conversation ne soufTre pas une infinité d'hiatus , 39. Si les lettres finales n, d, s, t, x% % , se prononcent, dans les suhstant., de même que dans les. adj. , 9 , < 4 , 27 et 29.
Proportionnément ; si cet adv. peut être suivi d'un rég. ; sa place , 379 , note 41 3.
Proposer, se Proposer; prépos. que demande ce verbe suivi d'un infinitif, 303.
Proposition ; ce que c’est , 207 , note 284. De quoi elle est composée, ibid. Ce que c'est qu'une proposit. principale ; une proposit. incid. , ibid. — Voy. le mot Subjonctif ( 316 à 33 < ). pour savoir dans quel cas on met à ce mode le verbe de la proposit. subord. ou incidente ; quand on supprime la proposit. prin- I
AT
ci pale , 323 ; ou bien le verbe de cette proposition , 324,
I ropre ; sa signif. placé avant ou apréi> son subst. , <28. r
Propre , i Propre de, Propre!, Propre pour , leur emploi , 548.
Proroger* Voy. Prolonger. •
Prosodie; sa définition et ses propriétés, 33* et 36. Ce qu il est nécessaire d’observer pour bien lire et pour bien parler, 37. Utilité réelle de la prosodie , ibid. et 38.
Pbotf.ster ; prépos. que demande ce verbe devaut un infinitif, 303.
Proverbial, Provincial; s'ils ont un pluriel au masculin , <<3.
Province; si les noms de provinces s'écrivent par une grande lettre , 445.
Provoquer ; préposition que demande ce verbe devant un infin., 296.
Prune de reine Claude; prononc. du mot claude, 14.
PrER ; orth. actuelle de ce verbe , 204 , note 361 . Si ce terme peut s'employer dans une ode , ibid.
Puisque ; si on élidc touj. IV final de ce mot,
Puissai-je ; si cette orthog. est bonne , <49 note 270.
Pulmonaire , Pulmonique ; son étvm. et son emploi , 548.
Punir; préposition que demande ce verbe devant un infinitif, 304.
Pyramidal ; s'il a un pluriel au masculin.
Q; son genre, <3 , et 548. So prononc. au commencement , au milieu 'là la Jin des mots, 25. Si Q se redouble , ibid. et 438.
Qu ; sa prononc. et son usage au commencement ou dans le corps d'un mot, 25. Quand qu »n le son de cou , de eu , de q , ibid. Dans quel cas qu se conserve dans toute la conjug. d’un verbe , 444.
Qu ADRAGKsiMAL ; si cet adj. a un pluriel au masculin, 1<4,
Quadrature ; terni, de géom. et terme d’horlog. , sa prononciat. , 25.
Quadrige et Quadrille; leur prononciat., 25.
Quadrille ; dans quel cas fém. , 50.
Qualité» qui contribuent à la perfection du langage et du style , 476 à 48< .
Qualités nécessaires A la perfect. du style, 476. — Voy. barbarisme , Solécisme , Discon venance , J'.quivoque.
Quand ; ce qu’il signifie , employé comme coujonct., 426. Son emploi , ibid.
Qu AMM, Lorsque, Alors que. Dès-lors que; significat. de chacun de ces adverbes, 4H.S» quand, employé au premier membre d'une |>ériode , demande toujours un que nu second membre, ibid. S’il s'emploie pour lors même , quanti mime , supposé que , 41 2. Si , dans ces acceptions, lorsquepcol s'employer pouxquand f
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ibid. Dans quel ci* quand et lorsque sont identiques, ibid. Si alors que pour lorsque est bon dans la prose , ibid.
Quand et quand ; véritable orthogr. de cette express. , et son emploi, 37b.
Quand , Quant; leur signif., et dans quel sens l’un est préférable à l'autre , -H 2.
Quanqüam , Quanqcar; leur prononc., 25.
Quartes ; son emploi , 5-18.
Quantité ; ce qu’elle exprime, et nécessité de l'observer , 33. Comment on mesure la durée des syllabes, 3-1. llègles générales sur la Quantité , ibid. Table d‘homonvmcs , 35. Si , après ce collectif partit suivi d'un subst. , il faut faire usage du singulier ou du pluriel ,
Quart ; si ce nom de nombre prend le pluriel,
Quart p.n sus ; ce que signifie cette expression en terme de finance , 37b.
Quartaut, In-quarto; leur prononc., 25.
QuARTIER-MAfTRE, QUARTIER-MESTAE, QüÀSl-
contbat; leur pluriel, 90.
Quatebne, Quadruple ; leur prononc. , 25.
QuATnAiN,QuAJ>RATURE (terme d'horl.j ; leur prononc. , 25.
Quatrs-tincts ; s’il doit s'écrire ainsi , 147,
Quatre vf,ua ; observât, sur la prononc. de cette locution , 548.
Qcatriennxl ; s'il a un pluriel au masculin ,
Quatuor; son ortbogr. au plur., 73.
Que; combien on distingue de que pronom , 176. Emploi du que absolu, et «lu que relatif, ibid. Si que peut être conjonct. , ibid. Pourquoi il est essentiel de le distinguer du que conjonct. , 177. Quand on doit le répéter, 206. Si , lorsque la propos, subord. est liée à la propos, principale par le relatif que , on doit touj. faire usage du subj. 32 1 . Si que mis à la suite d'un grand nombre de conj. est la cause pour laquelle on fait usage du subj., 322, note 389. Si que, suivi d'uo subst. peut être rég. direct, 340, note 397. Si un participe précédé d'un que rel. et suivi immédiatement de la conj. que et d'un verbe, est toujours invariable, 356. Si que de , suivi d'un subst., peut être avec ce subst. le régime direct d’un verbe; et alors si cette expression peut donner lieu à l'accord du partie. , 341 et 358.
Que adverbe ; règle relative à que mis pour combien , 389.
Que conjonction. Cas où pas ou point se supprime après la conjonct. que , 406. Cas où pas ou point ne se supprime point , ibid. Divers emplois de la conjonct. que, 425. Sa fonction la plus ordinaire , ibid. Si elle sert dans la compar. , ibid. dans les phrases négat. , ibid. ; à marquer un souhait, un commandent. , 426; quand cette conjouct. sc met pour a/in que , ibid.; pour depuis que , ibid.; pour lorsque f quand , si, ibid.; si elle se joint à beaucoup de conjonctions , prépositions , adverbes , ibid.
Quel ; emploi de cet adjectif pronominal indéfini , 2ü2. S'il demande qae le verbe de la proposit. subord. soit mis au subj. 322. Dans quel cas quel suivi d’un subst. est avec ce subst. rég. direct du verbe qui est à la suite , 340, note 397. Dan* quel cas il n'est que sujet, ibid. Quand il donne lieu à l'accord , ibid. note ibid.
Quelconque; sens de cet adject. pronom, employé avec une négat. 195. S’il sert aux deux genres, ibid. ; s'il a un plur. et où il se place, ibid. Son emploi sans négat. , et ce qu'il signifie, ibid.
Quelque j emploi de cel adjectif pronominal indéfini , dans le sens de Yaliquis de* Latins , 202 , dans le sens de circiter , ibid. Si quelque demande que le verbe de la proposit. subord., soit rois ou subj., 322. Cas où on clide l’e final de quelque , 452.
Quelque que, Quel que; emploi de quelque joint à un subst. seul, ou accompagné de son adj. 202; suivi d'un adj. seul, ou d’un adv. , ibid. ; suivi d'un verbe, 203.
Quelqub, Tout ; différence qui existe entre ces deux expressions , 204.
Quelque chose ; son genre , 60. Si ce mot peut être précédé de la préposit. de , 549.
Quel que, Tel que; prendre garde dé confondre ces deux expressions , 204.
Quelqu’un; signifie, de ce pronom iodéf. employé absolum., 4 87 ; employé relative!»., ibid.
Qu’en dira-t-on; son plur., 90.
Qu er ; si , lorsque l'inf. d’un verbe a cette termin., les lettres qu su conservent dans toute la conjug. de ce verbe, 444.
Quérir; temps en usage, 253.
Qui ; sa fonction, 1 72. Pourquoi on l'appelle pronom relat. , ibid. Sa propriété, ibid. Dans quel cas il est pronom absolu , ou pronom relatif, ibid. Emploi de qui pronom absolu , ibid. ; de qui pronom relatif, comme sujet et comme régime, ibid. Dans quel cas qui doit être préféré à lequel , ibid. — Voy. Lequel. Dans quel cas on ne doit pas le faire précéder d'une préposit. , ibid. Si le pronom qui doit prendre le nombre et la personne de son antétédent, <73. S’il faut dire : Il n'est que moi qui t'intéresse , ou qui M'intéresse , <74. — yous parlez comme des hommes qui entende* la matière , ou : comme des hommes qui entendent la matière : nous étions deux qui BTioüç ou qui étoiknt du même avis, <74 et 175. A quelle personne doit se mettre le verbe, lorsque c'est un nom propre qui précède le relatif qui, ibid. ; lorsque la phrase est intorrogat., <76; négat. , ibid. ; lorsque le nom propre est précédé du déterminatif ce, ibid. Emploi de qui, sujet , ibid. Cas où il se répète , ibid. Quand la proposit. subord. liée à la proposit. principale par le pronom qui , doit être mise au subj. , 32 1 .
Quiconque; si ce pronom indéf. a un plur., j 187. Son usage, ibid. Si, lorsque quiconque I est employé dons le premier membre d'un«
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phrase , en peut faire usage de il dans le 2« membre, \bid. Si ce prouom masc. peut être suivi d'un adject féminin , ibid.
Quincaillerie; si c'est ainsi qu’il faut écrire ce mot , 450.
Quinquennal ; son plur. au masc ,110.
Quinte-curce , Quintilien j leur prononciation , 25.
Quinze-vingts ; s’il s'écrit ainsi au sing., 86.
et 433.
Quiproquo; son orlh. au plur. , 73.
Qui que ce soit, Quoi que ce soit; emploi de ces deux express., avec ou sans négnt , avec ou sans préposit. . 204 et 322. Si elles demandent la négut. , 39X
Qui-va-là; son plur. , 90.
Quoi; pronom absolu erpronom relatif; son emploi, 1 77. Dans quel cas ce pronom doit toujours être préféré à lequel , ibid. Dans quel cas il signifie quelque chose quey ibid. Son emploi,
Quoique; signif. de cette conjonct. , et quel mode elle régit. 322 et 426. Si on peut l'unir à des participes prés., 427. Si on peut la répéter, ibid. Cas où IV final de quoique s'élide, 452.
Quoique , Quoi que ; leur signifient.- différente et leur emploi, 204 et 426.
Quoi que ce soit; emploi de cette expression , 204. Si elle demande que le verbe de la proposition stibnrdonn. soit mis au subj. , 322.
Quolibet ; son orthogr. au plur. , 73.
R ; son genre , 13 et 450. Sa prononciation au commencement , au milieu , et à la fin des mots , dans mercredi , monsieur , Alger, allier , léger , et les infinitifs des verbes en er, 25 et à la note. Si, quand r est suivi d une voyelle^ il se prononce touj. ibid. Sa prononc. en cas de redoublement. 27. Dans quels mots il se redouble.
H abat- joie; son plur. , 90.
Radical ; s'il a un plur. àumasc. , 1 1 3. Ce quo c’est quo les lettres radicales, 229.
Rage ; si ce mot peut se dire au plur. , 72 , note 1 7fi.
Haicuiser ; si ce mnt est bon, 490 et -191 .
Raillerie (entendre) , entendre la raillerie; 550.
Raisonnes; ce que c’est, -10.
Raisomver, Résonner ; signification de ces deux verbes, 550.
Rajeunie; son auiil., 2l9 et 222.
Ramier; son cri, -194.
Rancuneux; si ce mot est français , 550.
Kahger (se) ; différence entre se ranger à, et se ranger du , 55t ■
Rapiécer , Uapièceteb , Rapetasser; leur signifie., 551.
Rappeler ; sa conj. et son ortb. , 240.
Rappeler (se) ; préjiosit. que demande ce verbe devant un infin., 304. Si, se rappeler de relu, s en rappeler , se rappeler d'avoir Jivt quelque chose , sont de bonnes locutions, 551 .
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Rapport à , Rapport atec ; en quoi ita diffèrent , 552.
Pab rapport; dans quel sens il ne faut paa employer cette express., 552.
Rabemext; si cet adv. demande toui. la négative, 392. •
Rassasié ( être)-, préposit. que demande ce verbe devant un inlin , .304.
R AssEOin ; sa conjug. , 250. -
Rat; son cri . 494.
Ravi (être); préposit. que demande «e verbe suivi d'un itifin. , 304. Si ce verbe demande lo subj. , 318.
Ravoir ; temps en usage , 259. Dans quel style se ravoir peut se dire , ibid.
Rater ; son ortli. , 211 .
Re; modèle de conjug. des verbes réguliers dont l'infin. est ainsi terminé , 232 ; des verbes irréguliers ou défectifs , 2-1" à 2/0.
Rébarbatif; comment on disoit autrefois.
Rebours; si à la rebours est autorisé, 552.
Rebuté (être); préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 304.
Récépissé; ton orthogr. nu plur., 73. Son emploi, 552.
Kecevoie; sa conjuç. , 230. Dans quel cas on met une cédille sous le ç, 231 , note 355.
Réciproques (verbes); Voyez Verbcs pronominaux, 2| 3.
Recommander ; prép. que demande ce verbe devant un infin. , 30 t.
Recokhoissarce ; si ce mot a un plur., 72. note lTfi.
Reconnoissant; scs régimes, 144.
Reconquérir ; temps en usage de ce verbe
défect. , 247.
Recoudre ; sa conjug. , 268. #
Recouvrir; sa conjug. , 2o2. Dans quel sens on dit, recouvert y recouvré, ibid. ,
Redevable; quand demande la préposit. d, 144 , la préposit. de } ibid.
Redevenir; ce qu’il régit, 255.
Redire; sa conjug. , 269.
Redoutable ; son régime , 4 44*
Réduire , Se réduire ; préposit. que demandent ccs verbes devant un infin. , 296. •
Refleurir; sa conjug., 2.50.
Refuser ; préposit. que demande ce verbe devant un infin., 304.
Régime ; ce que c’est que le rég. des adjcct. ,
129 S’il y a des adj. qui ne régissent rien tibid. S'il y en a qui doivent nécessairement avoir un régime, ibid. S’il est des cas où un adj. peut s’employer sans régime , ibid. Prendre garde de donner un régime à un adj. , qui ne doit point en avoir, ibid. Un régime autre quo celui qui lui est nssigné par l’usage, 130. Cas où le rég. des adj. varie, 130, note 26T S’il n’y o pas des adj. qui ont un rég. fixe , ibid. ; qui ont un rég. indifférent , et dans quel cas ,
130 « 146. Si, dans les verbes pronomin. essentie! s , le 2« pron. est touj. rég. direct, 2l3. Ce qu’on appelle , en général , régime , objet
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ou complément, 287 et 482. Ce que c’est que le rég. direct d’un verbe , 287 ; le rég. indir. , ibid. Remarque essentielle sur ce qui constitue le rég. dir., ibid. Ce qu'un verbe peut avoir pour rég. , 288. Quels rcg. veulent avoir les ditfér. espèces de verbes, ibid Remarque sur le rég. des verbes pronomin. essentiels , ibid. ; sur le rég. des verbes passifs , ibid. Quels sont les verbes qui peuvent régir un autre verbe sans préposit. , 289 A 29 1 ; à l’aide de la préposit. « , 29 1 à 29 5 ; à l’aide de la préposit. r/e, 297 a 3u6 ; à l aide de la préposit. d, ou de la préposit. de , 306 à 3 10- Par quoi un nom peut-il être régi, et ce que l’on doit observer, 310. Pourquoi motif on ne doit pas dire : ne vous informez pas de ce que je deviendrai, ibid. ; ni : c'est à vous , mon esprit , à qui je veux parler , ibid. Place des rég. noms , soit dir. , soit indir. , ibid. Prendre garde d'employer lui , au lieu de le , et le au lieu de lui 7 pour rég. du verbe, 311. Prendre garde aussi, quand on fait usage "d'un verbe accompagné d’un infin. , nu chois que l'on doit faire du pronom régime, ibid. I lace des rég. pronom., ibd. Si un Adjectif verbal ne peut jamais être suivi d’un reg. direct, 333. S’il peut l'être d’un régime indirect, et dans ce cas, quel est le moyen pour ne pas le confondre avec le Participe prisent , ibid. Comment se connoit le rég. direct. 287 et 340, note 397 ; le rég. indir. , ibid. Où doit être placé le rég. dir. pour forcer à l’accord le participe passé , employé dans les temps comp. d’un verbe actif, 3 40; dans les temps comp. d’un verbe pronom. , 343. Rég. des préposit. , 364. Si L'adv. prend un rég. , 379. S’il n’y a pas des adv. qui fassent exception au principe, et qui prennent un rég. , ibid.
Kbgxjsse; son genre . 552.
Réchaud , Regnard ; leur prononc. , 17.
Regretter ; préposit. que demande ce verbe suivi d’un inGn. , 304.
Regretter , Avoir regret ; préposit. que demandent ces verbes devant un inGn., 304.
Réguliers {verbes); quais sont ceux que l'on appelle ainsi, 2(5. En combien de classes on les divise , 221. Modèles ou paradigmes dcÿ quatre conjug. , 224 à 23 1. ( Les observât, sur ces conjugais. sont à la suite de chacune it elles. ) Formation des temps des verbes, 236, Leur orth., 440.
R LIME-CLAUDE ; «Oïl plur. , 85.
Rejaillir ; son emploi, 531.
Rejeter ; sa conjug. et son orth. , 24Q.
Réjouir (se); prépos. que demande ce verbe suivi d’un inGn. , 304.
RelIche ; s'il est touj. masc. , 50.
Relativemeht ; place et régime de cet adv. , 379 , note 41 3.
Relève-moustache; son plur. , 90.
Reluire, sa conjug., 271 . Si 9on partie, prés, peut se dire au Gguré , ibid.
Remise; s'il est touj. masc. 50.
Remords; son orth , TTj note" 2l2.
Remplir ; si ce verbe est du style noble, 51 4.
Remue-mlnac* ; son plur. , 90 RehaItre; sa conjug. , 27j_ Ubses vation sur son emploi, ibid. Son régime, ibid.
Renard ; son cri , 494.
Rencontre; son genre ancien , 42.
Rihdre ; sa conjug. , 232.
Renforcer , Eh forci n ; s’il est correct de dire : ces bas sont renforcés , 51 5.
Rekhb; son genre, 60.
Rèbes ; dans quel style on en fait usage , 48 , note 60.
Renommée; si ce mot a un plur., 72 , note
HL
Rekomcer; son auxil., 21 8 , et note 3 i 7. Préçosit. que demande ce verbe devant un mGn. ,
Rehouveler ; sa conjug. et son orth., 240. Rewvoter ; conjug. de ce verbe irreg. , 241 1 246 , et note 363.
Repaître ; sa conjug. , 272. Son prétérit défini, ibid. Son emploi comme verbe neutre, comme verbe aclif, ibid.
Repartir; sa conjug. dans le sens de t'épliquer , de distribuer , 253 , de partir de nouveau, ibid.
Repentir (se) : préposit. que demande ce verbe suivi d'un infin. , 304.
Répétition; de la répétition de V Article. Cas où il doit être répété, 9^ S’il faut répéter Y Article après plus , moins , mieux, modifiant les adj. , 116, note 214. S’il est permis de dire les premier et second étages ; les père et mère, plutôt que le premier et le second étage, le père et la mère , 98 et 1 22.
De la répétition des pronoms : dans quel cas doit se répéter le pronom person. me, 151 ; les adjcct. pronomin. possess. , 160: le pron. démonstr. ce , 165; l’adj. pronom, démonstr. ce, ibid.; le pronom relatif qui , 176; le pron. indéfini on , 18;’» ; le pronom indéfini tel , 195 ; l’adj. pronom, indéf. tout , 201 . Règles génér. sur la répétition des pronoms , 206 et suiv.
De la répétition des prépositions : Celles qui en général doivent se répéter, 365- Celles qui ne se répètent quo dans quelques cas , ibid. Celles qui ne doivent pas se répéter, ibid.
De la R pétition du verbe : Si dans une proposition on peut supposer la répétion du verbe lorsque le temps est changé , 468. Si on doit répéter le verbe lorsque l'un des deux nombres est uffimi. et l'autre nég. , ibid. Voy. le mot Ellipse.
De la Répétition des adv. : Dans quel cas doivent se répéter les adv. compar. , 384. Ce qu’il faut observer en cas de répétition, ibid.
De la Répétition des conjonctions A 1 8.Celles que l’on doit toujours répéter, 419. fins où l'on emploie que , au lieu de répéter si, ibid.
Repos ; s il se dit au plur., 72, note 1 78. Reprocher ; préposit. que dcïnundc ce verbe devant un infin. , 304.
Répugner ; préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 296.
Késidrht; si cet adject. change d'orth. en cessant d'être partie, prés, ou adjcct. verbal, 444.
•BS MATURES.
Résigner; |véposit. que demande ce verbe devant un infin. , 296.
Résonner; son emploi, 550.
Résoudre; sa conjugais., 268 et 273. Dans quel sens on dit résous, résolu , ibid. Si résous a un féra. , <09 et 273. Régime que l’on doit donner à ce verbe dans le sens de décider , 301; ou employé comme verbe passé , ibid. ; ou comme verbe pronom. , ibid.
Respect ; sa prononc. , 29.
Respectable ; son rég. , TT4.
Respirer; dans quel sens il ne s'emploie qu’avec la négative, 552.
Responsable; son rég. , 144.
Ressentiment ; son emploi , 552.
Ressentir, Se ressentir ; emploi de ces deux verbes , 553.
Ressobtir; sa conjug. comme verbe neutre, comme verbe actif. 253.
Ressouvenir (se), se souvenir; leur conjug. 255. Leur signification différente, 561 .
Ressouvenir (se); préposit. que demande ce verbe devant un infin. , oOl.
Reste (au), nu reste ; leur emploi, 419.
Rester ; dans quel cas on dit : a resté , est resté, 223.
Résulter ; temps en usage de ce verbe dcfect. , 247.
Rétablir ; si l'on dit rétablir le désordre, 553.
Réunir ; son emploi ; ne pas le confondre
avec unir , 553.
Réveille-matin ; son plur. , 85.
Revenant-bon ; son orthogr. au plur., 90.
Revenir; son auxil. , 2<9.
Révérendissime; d’où vient ce mot, 119.
Rh ; sa prononc., 27.
Riche; ses rég. , 144.
Richesse ; emploi de ce mot au sing. et au plur., 553.
Rien ; sa prononc. suivi d’un nom commençant par une voyelle, 10. Si c’est le sing. que l’on emploie lorsque rten réunit tous les sujets en un seul , 280. S’il est un cas où ce mot demande que le verbe de la phrase subord. soit mis au subj. , 32 f . S’il demande toujours ne, 392 Si, lorsqu'il est employé avec il * en faut, on doit aussi faire usage de ne, 405. Si avec rien , on doit supprimer pas dans la phrase subordonnée , 407. Emploi de rien , signifiant nulle chose ; signifiant quelque chose , •>34 ; avec le verbe compter , ibid ; avant un adj. , ibid.; avec le pronom tel , 554 et 555; suivi de que ou de comme, ibid. Ne saroir rien <lc rien; ce que cette expression signifie , ibid. Emploi de rien pris dans un sens déterminé, 55o. Différence entre il ne m'est rien, et il ne m'est de rien, ibid. ; entre cela ne sert de rien , cela ne sert à rien , ibid.
R tPN moins, Rien de moins; sens de ces deux expressions ,414
Rire; sa conjug. , 273. Son emploi au figuré, ibid. Son emploi comme subst. , 274. J’répos. que demande ce verbe devant un m-
finitif, 3Ô4.
Rire (je) ; son rég. , 274. Si le participe passé de ce verbe est invariable, 344.
Risque ; 554.
Risques ; quand cft verbe , suivi d’un infin., régit à; quand il régit de, 296 et 308.
Rivière; si les noms de rivières s'écrivent par une majuscule , 445,
Roi; son orth. au plur., 3l. Dans quel cas ce mol doit être écrit avec une initiale minusc.,416.
Roide , Roideur , Hoidir ; leur prononciation , 8 , note 2.
Roitelet; son cri , 494.
Rose-croix, Roüge=»corge; leur plur., 90.
Rossignol ; son cri , 494.
Rougir ; préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 305.
Royal ; car où Pon dit royaux au fém. plur.,
note
Rotaume; si ce nom doit s’écrire par une mojusc. , 4 15.
Rural; son plur. au niasc. , 1 10.
Rustaud, Rustre; leur signification différente, 555.
S; son genre, 13 et 555. Sa prononcial. au commencement, du milieu et à la fin des mots ,
27 ; suivi de c . ibid. ; entre deux voyelles, ibid. ► Exceptions, ibid. Prononc. de gisons , gisoit, ibid. ; de lis, tous , sens , etc. , ibid.; à la fin d’un adjcct. , 28 : d'un subst. , ibid. ; en cas do redoublement , ibid. Pourquoi dans la deuxième , troisième et quatrième conjug , la première personne au singulier du présent de lind.i prend un s final , 229 , note 348. Dons quel cas la lettre s doublée se prononco moins fort , 28.
Dans quel cas , et avant quelles lettres, on ajoute un s euphonique ,4 54 et 227 . note 335 , et pag. 443. Pourquoi on fait usage de la lettre z, ou lieu de la lettre s. pour les secondes per- • sonnes plurielles des verbes, 44Q. S'il est permis d'écrire, sans cette lettre, je voi , f aperçoi , je prèuoi,je doi , l'entre coi, etc. ,26t et 440. Mots où s se redouble, 438 et 439. Si l’on ajoute un s euphonique quand la deuxième personne sing. de imper., terminée par un e muet, est suivie de Tun des pronoms^* ou en, 4 13; si un l'ajoute quand en est préposition r ibid.
Sa; 1 63. — Voyez. Son.
Sacerdotal; son plur. au masc. , 110.
Sacbamental; son plur. au masc. ,TÏD.
Sage femme ; son plur., 85.
Saignes ; si saigner au nez est bien dit, 555.
Saillir; sa conjug. dans le sens de jaillir, et en terme d'architecture, 253.
Saint; cas où il faut l’écrire avec une gronde lettre, 446. S’il faut dire : la Saint- Jean est passé ou passée, 63, et note 1 <3.
S aikt AugüstinTSa inte barbe; leur plur., 90.
Saisons; leur genre, 43.
Salamandre; son genre, 62.
Sa Majesté, Sa Majesté tres-cdrétienne , etc. ; leur abréviation, 448.
Sandaraque; son genre , 62, note 4 4#.
Sanc-de-dbacoN ; son plur. , 90.
Sanc-froid (de), de Sens rassis; si c'est ainsi que l’on doit écrire ces locutions, 556.
S anglieii ; son cri , 491.
Sans; nombre auquel nn doit mettre un substantif précédé de cette préposit. , 93. Sa M
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véritable signification, et* son emploi, 375. Si sans peut s'associer avec plus , 376. Si sans crainte et sans pudeur dit plus que sans crainte ni pudeur , 375. Si après sans on supprime pas et point y 407.
Saks Qrr. ; si cette express, demande le subjouct. . 322, à la note 369. Si avec sans aue on peut employer ne . dans la ph. «ubord. , 396. Si on le peut, quand même cette expression seroit immédiatement suivie d'un terme négatif, ihid.
Santé ; s'il se dit au pluriel, 72, note 179.
Sarigue; son genre, 60.
Sa SAINTETÉ; abréviation de ce mot, 448.
Satyre, Satire; leur différente signification, 50, note 65.
Saüf-condüït; son pluriel, 85.
Savoir; sa conjugaison, 259. Sa véritable étym., et pourquoi on n'écrit plus sçavoir avec un c après le s , ibid. Remarque sur l’emploi de ce verbe au subjonc. , ibid. Si/e ne sauroi», qui se dit pour je ne puis , se diroit pour je ne pourrois , 260. Si je ne saurois , employé ainsi, demande le verbe de la propos, subord. au subj. , ibid. Si savoir régit les pers. , ibid. Dans quel sens on se sert de savoir , ibid. Si , dans le sens de avoir pouvoir, ce vefrbo devant un infinitif demande une prépos. , 290. Si ce verbe peut se mettre an subjonctif sans qu'un autre mot le précède, 324. Dans quelle acception il faut sc servir du verbe savoir , quand «près ce verbe on peut supprimer pas, 404.
Savoir-faire. Savoir vivre ; leur pluriel, 90.
Sc; prononc. do ces deux lettres, 27.
Sciemment ; étym. de cet adverbe, 382.
Sciences ( noms des ) ; dans quel cas ils doivent être écrits avec une mojusc. , 446.
jScolie; dans quel cas masculin, et sa signification, 51.
Scrutateur ; son fém. , 109.
Sculpteur; son fém., 52.
Se ; emploi de ce pronom personnel, 158. Dans quel cas il doit se répéter, ibid. Sa place, 459. Si un mol en ant } précédé du pronom se, peut être regardé comme ndj. verb., v337. Dans quel cas ce pronom oblige le participe passé à l’accord, 379, et note 41 3.
Séant ; — Voyez Seoir.
Second; sa prononc. , 14. S’il faut faire usage du subjonct lorsque le pronom relatif que correspond à l’adj. pronom, second , 32t. Quand second est préférable à deuxième , 556.
Secrf.t Secrétaire; leur prononc., 14.
Seigneurial; sou plur. nu inasc. , 410.
Semaine ; manière d'orthogr. les noms des jours dont elle est composée, 557.
Sembler ; si ce verbe devant un infinitif demande une préposit., 290; s'il est des cas où il veut le subj., 320.
Semi-pension, Semi-ton; leur plur., 90.
S'en aller ; 245. — Voyez Aller.
Sénat ; dans quel cas il s écrit avec une majuscule, 447.
Sénatus-consulte ; son plur., 90.
S'enfuir; sa conjugaison , 251. Si l’on peut dire : il s en est enfin , ibid.
S'enquérir ; sa véritable signifient, et sa conjugaison , 247.
Sens dessus dessous ; si cette expression peut être orthographiée autrement, 558.
Sensible; son rég., 431, u la note.
Sens propre , Sens figuré 4 Sens absolu , Sens abstrait, Sens concret. Sens défini, Sens indéfini ; définition de chacune de ces expressions , 557 et suiv. Si , lorsqu'un nom est employé dans un sens indéfini , dans un sens général . c'est du sing. que l’on doit faire usage, 91. Si, lorsqu'on s'exprime dans le sens défini, on donne un régime au verbe, 429. Si ce n’est pas le sens de l’écrivain qui W9t le moyen le plus sûr pour résoudre d'une manière satisfaisante toutes les difficultés grammaticales, 79 et 80, 265, 2/3 et 341 .
Sens rassis {de) , de Sang-froid ; 556.
Sentinelle ; son genre , 558.
Sentir ; sa conj., 253. Si être senti f est bon, ibid. Si ce verbe devant un infin. demande une prépos. , 290.
Séparation ( trait de ) ; 462. — Voyez Trait.
Seoir; à quel temps on peut faire usage de ce verbe, signifiant être assis , 260. En quel style on peut faire usage de sis , sise , ibid. A quel temps on peut faire usage du verbe seoir , signifiant être convenable , ibid. Préposit. que demande ce verbe suivi d'un infin , 305. Dans qnel cas le participe présent du verbe seoir (être assis) devient adj. verb. , 336.
Septembre, Sept; leur prononc., 24. S'il faut, dans sept , faire entendre le f, ibid.
Septentrional , Sépulcral ; leur plur. au mate- , 4(0.
Sérail; comment s écrit au plur. , 78.
Serf; sa prononc., 16.
SÉnÉRisstME; d'où vient ce mot ,1i9.
Serpent ; son cri. 494.
Serpentaire, Sexte ; si ces mots sont toujours masc , 51.
Serre-file, Serre-tête; leur plur., 85.
Serre-ciseaux ;85 Serre-papiers, ibid. S’ils s'écrivent ainsi au sing., 90.
Serre-papiers ; pourquoi prend un s , 86.
* Serre-point ; son plur,, 90.
Servir; sa conjug. , 2.34. Préposit. que demande ce verbe devant un infinitif, 296. Signification et emploi de cette expression : cela ne sert de rien , cela ne sert à rien , 535.
Se servir ; pourquoi ce verbe doit être regardé comme verbe prou, essentiel, 2l 4. Règle pour son partie., 344.
Seul; s'il faut dire : vous êtes le seul qui puissiez me dédommager , ou bien : vous êtes le seul (fui put me dédommager y 4 74. S’il est un cas où ce mot demande que le verbe de la phrase subord. sr.it toujours mis au subj., 322, et note .387. Sa signification , placé avant le substantif, 558. Placé après, ibid.
Sévère; ses rég , 143.
Se souvenir. Se ressouvenir; leur conjugaison, 255. Leursignification différente, 561.
.^kxte; dans quel cas masc., 51.
Shakespeare; sa prononc., 27.
Si ; pour quel degré de signification on fait usage de si, 1 19 ; si suivi de que , si demande que le verbe île la propos, subord. soit mis au subj. , 323. Avec quelle partie d'oraison on eu
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fait usage , 382 à 386. Si l'on peut répéter si , 384 à 4 <8. Dans quelle propos, ou enfoitu sage, 386. Si l’on peut se servir de comme dans le deuxième membre de la phrase, quand si est adv. coropar.. 387. Dans quel cas si adv. demande que Ton supprime pas et point dans lu proposit. subord.. 407. Si pas est préférable à point lorsque si est employé comme adv. camp , ibid Si rudv. $! peut modifier un participe} son emploi dans le sens dete//rme'i(etdani le sens de tant, ibid. Dans quel cas lï de s ne s’clidc pas , 45 1 .
Rapport qu’exprime si employé comme conjonction , et dans quelle classe on doit la range» , 415. Cas où il faut préférer que à si dans Je second membre de la phrase, -1 J 8.
Si ce n’est ; sa signification et son emploi, -114.
Si ce n’est que, si celte expression demande la suppression de pas dans lu phrase subord., 407.
Sien. — Voyez Le sien.
Sic N eh , Signet j leur prononc. , 17.
Silence; s’il a uu plur. , 72, note 180.
Simple; son genre. (>0. Sa signification, placé avant ou placé après le substantif, 128 note 26i .
Simultanée; son orth. au musc, et un féni.109.
Singulier ; pourquoi ou a distingué cette manière de signifier , 63. Si , en général , ce n est pas toujours de ce nombre qu il faut faire usage pour les noms propres, 63 et suiv; I'ourqtioi les poètes ou prosateurs ont emplovc des plur. pour des sing., 72, à la note, 2® observ. S'il n’y a pas, parmi les sub&t. communs ou appcllat. , beaucoup de noms qui n'ont pas de sing. et quel en est le motif, 74 et suiv. Cas où Tou doit mettre au sing. deux mots unis par lu préposit. fie; comme : des mai chauds de poisson, des marchands de vin; des gens de plumes , etc., 91 et 92. Adj. en al , qui quoique employés au plur. , ne changent pas de terniin. , HO à H 4. Si, dans le superl. absolu, l'article ne reste pas toujours au sing-, H 7. Si, en général, les noms de nombre ordinaux ne s'écrivent pas sans la marque du plur. 147. Si leur , pronom personnel , ne s’écrit pas toujours sans s, 158. S’il il est pas mieux de dire : mon père et ITa mère plutôt que . mf.s père et mère , 163 ; chacun d'eux FUT d avis, plutôt que : chacun d eux furent d'avis, 188. Si, cii général, aucun ne s'emploie pas uu sing. , 196. Si l’on ne doit pas écrire , quand on n’adresse la parole qu'à une • seule personne, vous î les aimé, plutôt que: vous êtes AiMÉs,1 53. Si, lorsqu'on se sert de la première pci v du plur. de l'imper. . quoiqu’il ne s’agisse que d’une seule pers. , il faut mettre l’adj. au sing., 153 284. Si, lorsqu'on sc sert de nous pour ye , il faut mettre le partie, passé sans la marque du pluriel , 154. S’il est un cas oq il est permis de mettre le verbe nu sing. quoique In phrase renferme plusieurs sujets, 277 à 279. Si c’est toujours du sing. qu’il faut faire usage , après une express, qui réunit tous les sujets en un seul, 279 ; lorsque ainsi que est placé comme en parenthèse. 280; lorsque plusieurs sujets sont liés pur une des coiijcnct de même que , aussi bien que , comme , non plus que y avec, ibid. ; apres le collcct. partit., 285. Si plus d'un témoin a déposé, est mieux que : plus d’un témoin ont déposé , i 1 0. Si toute sorte de livr es ,
peut s'écrire aussi bien que , toutes sortes de livres , 560
Sinon ; si cette express, demande la négat., 392. Si elle demande la suppress. de pas dans la phrase subord. , 407.
Si peu que; si cette locut. conj. demande le sitkj., 323.
Six vingts- si celte express, se dit encore, 147 , note 268.
Soc, ^oclk ; accep.de chacun de ces mots, 559.
Social; s’il a uu plur au inasc. , H 3.
Soi ; emploi de ce pronom personnel , quand il se rapporte à des personnes , 159. Si l’on peut foire usage de soi, dans les préposit qui présentent un sens déterminé , ibid. Emploi de ce pronom, quand il se rapporte h des choses, 160. Si soi peut se rapporter à un plur., ibul.
Soigneux; son régime, 132.
Soi-MÉMK ; si tout ce qui a é(é dit sur le prou. soi est applicable à soi-même , 160.
Soin (avoir); préposit. que demande ce verbe devant uu inf. , 305.
Soin (prendre) ; préposit. que demande ce verbe devant un inf. 305.
Soir ; 234. — V. le mot Matin.
Soit; avantquelsmnlsse répète celte conj. 4 1 8.
Soit que ; si celte locut. demande le subj.,323.
Soldat ; sou fera. , 52.
Solde; observât, sur son genre, 51.
Solécisme ; étymol. de ce mot , 477. Sa signification , ibid. Exemples de Solécismes contre le genre des nom* , ibid. ; contre le genre et contre le nombre , ibid. ; contre les temps , ibid. ; contre le régime , ibid.
Solennel; sa prononc., 24. Pourquoi écrit ainsi , 559.
Solo ; s'il prend le s ou plur., 73.
Somme; son genre et sa signifie. , 51 .
Sommer; prép. que demande ce verbe devant un iufin , 305.
Son, Sa, Ses; place et emploi de ce? adj. postes*. iGJ. Règle à suivre quand ils ont rapport aux choses non personnifiées , ibid. Quelle loi ils suivent quant à leur répetit. , ibid. Dans quel cas un doit avec chacun employer son , 188. Pour quel raison on dit son au lieu de sa devant un nom féiu. , ibid.
Son Altesse Royale, Son Excellence; leur abréviat. , 4 18.
Songe-creux; son plur., 90
Songe-malice; son plur., 90.
Son glu ; préposit. que demande ce verbe devant un infin. , 296.
Songer, Penser ; leur usage et leur véritable signifie. , 559.
Sonner; si l'on dit: midi a sonné ou est sonna. /’ horloge est sonné ou A sonne. Sonner du cor , de la trompette , 760.
Sons simples, Sons articulé!; à quelles lettres on a donne le premier nom, 2; le second , ibid. Son aigu, son grave; ce que c'cst, 3. — V. les mots Voy elles, Consonnes.
Sorte ( toute ) ; s’il faut écrire celte expression avec ou sans *, 560.
Sorte (une) ; quand ou doit, après ce colcct. partit., employer le sing. ou le plur., 285.
Sortir ; si Ton dit il a sorti , 223. Sa conjag
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dans le sens de passer du dedans au dehors , 254 ; dans le sens d’obtenir , avoir, ibid. Différ. cotre : Il ne fait que de sortir, et : Il ne fait que sortir , 5l9.
Sot-l’t-laisse ; son plur. ,90.
Soudre; son usage, 274.
Soufre-douleur ; son plur. , 90
Souffrir ; préposit. q« demande ce verbe devant un infin. t 305. Si ce verbe demande le •ubj. , 31 8.
Souhaiter; si ce verbe devant un infin. demande une prépos. , 305.
Soûler; si ce verbe est bon au figuré , 228 1 note 344.
Souloir ; dans quel style on peut encore en faire usage , 263.
Soupçonner ; prépos. que demande ce verbe devant un ipfin. , 3l)5.
Souper; si Ton doit dire , de quoi avez- vous soupé , ou avec quoi avez-vous soupé , 497 .
Souper ; substantif Voyez Après midi, 497.
Soupirer ; ses diverses signifie. , et les cas où on peut en faire usage, 560.
Souquenille; si souguemlle est bon, 5G0.
Sourcil; sa prononc., 561.
Sourd; son rég. , 145. —
Sourd et muet, Sourd-muet; ne pas confondre ces deux expressions, 561 .
Sourdre ; temps en usage, 274. Son emploi au propre ; au figuré, ibid.
Sourire; sa conjug. , 274. Son emploi au figuré, ibid.
Sourire (se); si le participe passé do ce verbe est invar , 344.
Souris; son genre et sa rignif. , 51.
Souris; son cri, 494.
Sous, Sur, Dans , Hors; leur emploi, 37o.
SoUS-ARBRISSEAU , SoUS-DAlL, SoUS-PRÉFET, et plusieurs mots précédés de jomj; leur plur., 90.
Souscription, Suscription ; leur signifie., 561 ,
Sous- ordres; s'il s'écrit ainsi au sing., 86.
Soustraire; sa conjug. , 275.
Souvenir (se), se ressouvenir ; leur emploi, 561 . Prépos que demande ce verbe devant uu infin , 305.
Spécial; son plur., au masc., HO.
Spéculateur ; son fém. , 109.
Sphinx ; son genre, 3l et 561 .
Spiral; son plur. aiPmaac. , HO.
Spirale; son genre, 62.
Spontané ; son orthographe au masc. et au fém. , 109.
Squelette; son genre, 60.
Stade ; son genre, 60.
Stalle; son genre ,~52 , note 112.
Stentor; son usage , 562.
Stérile; si accompagné d'un rég. le subst. , qui suit doit toujours être mis au plur., 93, note 23 1 bis.
Stomacal , Stomachique ; ne pas les confondre, 562.
Storax; s'il se dit au plur., 66.
Style; qualités qui contribuenrie plus à sa perfection , et en quoi consiste l'art d'écrire excellemment dans tous les genres, 476. à 48 1 . — Voyez les mots Barbarisme , Solécisme ,
Disconvenance , Équivoque , Amphibologie.
Subjectif, ou Sujet; Voyez Membres de la phrase.
Subjonctif ; ce qu’exprime ce mode , 21 1 et 316. Pourquoi il est ainsi appelé , et quelle différence il existe entre le subj. et l indic. , ibid. Combien le subj. a de temps , ibid. Si on distingue le futur du présent , autrement que par le sens, 317. Ce qu exprime l’imparfait, ibid. ; le prétérit , ibid. ; le plus-que-parfait du subjonct. , ibid. Conjonctions qui demandent le subj., 322, note 389. Dans quels cas on doit mettre au subj. le verbe de la propos, subordonnée , 3l 7. Après quels verbes on fait usage du subjonct. , 3(9. Quand les verbes prétendre , entendre , sembler, etc., etc., demandent le subj., ibid. Dans quel cas on doit employer le subj. quand la proposition subordonnnée est lice à la proposition principale, par un des pron. relatifs qui , que, dont , etc. , 321 et suiv. — Voyez les mots Superlatif, Personne, Rien , Peu. Guerre , Au/, Aucun , Seul , Unique , Quel , Quelque , Qui que , Quoi que, Si, Avant que , Bien que, Encore que, De peur que, En cas que , Sans que. Phrase où le subj. est employé parce qu’il y a ellipscdc la propos, princip., 324. Verbe qui se met nu subj sans qu’un autre mot le précède, ibid. À quel temps de l’indicatif correspondent le présent, Y imparfait. I e parfait et \e plus que-parfait du subj.. 31 7. Ce qui doit déterminer le choix à faire entre le présent ou le prétérit , Y imparfait ou le plus-que-parfait du subj, 330. Dans quel cas on doit faire usage du prés du subj. ou lieu de l'imparfait, ibid. Orthogr. du subj. dons les verbes des quatre conjugaisons, 443.
Substantif; si, duns les substantifs dont la finale^ est n, on doit dans la prononciation , lier cette lettre avec la voyelle du mot suivant , 9. Si , dans le même cas . la letlre finale d ou lalcttre finale t doit se faire entendre , IJi et 29. Définit, du root Substantif, et division AesTübst. en noms propres, en noms communs, en noms collectifs , 4ij leur genre, ibid. Nom» différents donnés aux môles et aux femelles, ibid. Subst. dont le genre a changé, 42. Subst. de différ. genres ayant la même signification , ibid. , de différ. genres , d'une même consonnance , mais ayant différ. significations , 46 ù 52; sous la même inflexion, et sous le même genre, 52. Règles pour connottre de quel genre est un subst. , 55. Liste des subst. sur le genre desquels on pourroit avoir de l’incertitude , 57. Nombre des noms propres , 63 ; des noms com^ ni uns, 65 ; si les noms propres doivent prendre la marque du plur. , 63, et note f 1 4. Subst. qui n’ont pas de plar.,T)5~à 74; qui n’ont pas de ■iug., 74 à 77. Quel en est le motif, 65 à 73, note <82, 7Tb 777 Pourquoi les noms dom étaux ne s emploient pas nu plur. , 65 , note 1 <6; les noms des vertus et des vices , 73 note 182. Pourquoi des écrivains ont quelquefois employé des plur. pour des sing. , ibid. Formation du plur. dea subst.,77. Observât, sur l’omission que font plusieurs écrivains de la lettre T, dans le plur. des subst. terminés par ant et par ent, 79. Si, lorsque deux subst. sont unis par de. lë~ second doit être ou sing. ou au plur., 90;
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ou encore li un subst. est précédé des prépositions à , en y ou sans , 93. Régie relative a la répétition de l'article, -quand deux substantifs sont unis pour former un même sujet, 98. — Voy. te mol Article. Règle relative a l’emploi ou le non emploi de l'article , 99 à <05. — V ny. te mot Aiticle. Ce que l'on appelle subst. distincts, <21 , note 250 Règle relative à l'accord de l’adjectif, <20. Voyez le mot Adjectif. Si l’on peut mettre au pluriel un substantif suivi de plusieurs adject. exprimant différ. espères d'un même genre , f 2< . Syntaxe de vingt et de cent , immédiatement suivis d'un subst., <46. Si le pronom te, tenant la place d'un nom. doit prendre l'aceord , < 8< . Syntaxe du mot personne, employé comme substantif, <90; de te /, subst , <94 ; de même , précédé d'un seul substantif, <97 ; précédé de plusieurs subst., <98. Syntaxe Hëtouty <99: de Quel, 202; de quelque , joint à un subst, 203. Règle relative à l’accord du verbe avec son sujet, 277. — Voy. le mot Accord et le mot Sujp.t. Si deux subst. synon. doivent jamais être unis par la conj. et , <22, 277. Syntaxe des collectifs , 285. Si le subst. sujet, placé après le partie, passé , enmêche l’accord avec le régime qui précède , 346. Si dans une phrase l'accumulution des substantifs à peu près synonymes est autorisée, I/O.
Des substantifs composés , 79. De quoi ils sont composés, ibuf. Opinions diverses des grammair. sur la manière de former le plur. de ces subst., 79 et 80. Règles pour connoltre leur genre , 56 ;~Ienr nature , 79. Observât, prélimi* naires, 81 . Règle générale , ib. Développement de la règle , et analyse d'un grand nombre de subst. composés, 8< à 86. Subst. composés dont le second nom 7oit prendre la marque du pi. , quoique le subst. composé soit employé au sing , 85. Liste de subst. composés tels qu'il faut les écrire au sing. et au plur. 87 à 90.
^ Substantif ( Verbe ) ; ce que c’eïF 2lTT^~ Voyez le mot Verbe.
8rRVF.ni a; son aux il., 2<9. Sa conjug., 255.
Succéder (se); si le partie, passé de ce verbe est invar. , 344.
Succomber ; si l'on peut dire d'un vieillard qu'il succombe au poids de ses années , L62.
Sucer* sa conjug. et son orth-, 258.
Suer ; sa conjug. et son orth., 239.
Suffire ; sa conjug., 274. Préposit. que demande ce verbe suivi d'un intin. , 305; quel mode il demande , 3<9.
Suggérer ; son rég. suivi d’un inf, 303.
Suivre; sa conjug. , 274. Son emploi au figuré , ibid.
Sujet ; son fémin. comme subst. , <07. Son régime comme adj. , <31.
Scjbt; sa principale fonction, 207, note 284. Moyen de le connoitre , 277. Pour quel motif le verbe est obligé de s'accorder avec son sujet, ibid Application de ce principe et ce que l’on doit faire lorsque le verbe a deux ou plusieurs sujets de la 3* pers., et qu'ils sont liés par la conjonct. et, ibid. ; ou lorsqu'ils sont sans cette conjonct. , ibid. Si on fait accorder le verbe avec le dernier subst. quand les subslant. ont une sorte de synon. , ibid. ; quand l’esprit s'ar-
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rête sur un subst. Voyez le mot Participe. Lorsque les deux sujets de la troisième personne sont unis par ou , 279; lorsque les deux sujets sont de différ personnes , ibid. Lorsque les sujets sont réunis par l'expression chacun , personne , nul , etc., ibid.; par de même que y etc., ibid. ; par T un et l'autre , 280 ; par ni C un ni fautre,2S2. Place du sujet, 287 et 464. Si le sujet, lorsqu'il est placé après le partie, passé d’un verbe, précédé de son rég. dir. , cmpécho l’accord , 346.
Sujet logique ; ce que c’eat , 457, note 440.
SULLY; sa prononc. , 22.
Sultan ; son orth. au fém. . 79.
Suferflu; s’il a un plur., 72.
Supérieurement ; place cl rdg. de cet adr. 9 378 , note 413.
Superlatif ; <<6. — V. Degrés de qualifient.
Suppléer j dans quai sens on dit suppléer une chose , et dans quel sens on dit supplier À une chose, 562.
Supplier ; prépos. que demande ce verbe suivi d'un iufin., 303.
Supportable; sou rég., 145.
Supposé; sa syntaxe, placé avant un subst. ,
<20 et 340.
Supposé que; si cette locut. demande le subj.,
Suprême; si cet adj. est susceptible de compataison, < <9.
Sur ; rapport que marque cette prépos., 362. Comment elle régit les noms , 364. Si cette préposit. doit toujours être répétée, 366.
Sun, Sua; emploi de ces deux préposit, 376. -—En sus ; dans quel cas on se sert de cette façon de parler adverb. , ibid. ; ce que signifie en terme ordinaire, et en terme de finance , le Mers , le ‘quart en sus , ibid. Si l'accent circonflexe sc moi sur Vu du mot sur, préposit. , 450 ; du mot sur, adj., ibid.
Sua- arbitre; son plur., 90.
Surcir: si ce verbe est actuellement en usage,
Surpris (être ); quelle prépos. il demande devant un infin., 305; si ce verbe demandele subj.
Sursroir; sa conjug. et dans quel sens il s'emploie, 260. Son orth. , ibid.
Survivre: sa conjug. , 276. Observât, sur son prétérit défini, ibid.
Susceptible, Capable ; leur acception différente, 562.
Suscriptioh ; Voy. Souscription.
Sustenter ; son usage , 563. Si on peut l’employer dans le haut style, ibid.
Stllabe ; ce que c’est, C S» ou mesure les syllabes, relativem. aux proportions immuablea qui les rendent ou longues ou brèves , ou bieu relativem. à la lenteur ou à la vioacité accidentelle de la prononc. , 34. Règles générales qui ont pour but de faire connoitre nos longues, nos brèves, et nos douteuses , ibid. Pourquoi il est essentiel de les connoitre, 35.
Syllf.fsk; quelle est celte figure, 4"< Cas où elle a lieu, ibid.
Syndic; s'il est permis de dire, les syndic et adjoints de. Voy. p. 98, Les préfet et maires de.
Synodal; son plur. au masc. , < <0.
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Synonyme; ce que l'on entend par ce rnot. 563..
Synonymie : s’il est permis d'employer la conjonct. et , lorsque, duns une phruse, les subst. ont une sorte de synonymie, i2i, 278. A quelle règle, dans ce cas, le verbe est ussujéti, ibid.
T; son genre, 13 , 563. Sa prononciation au commencement , au milieu , et à la fin des mots, 28. Quand le t se double , s’il est plus ordinaire de n’en prononcer qu'un , 30. Pourquoi il est des mots où l’on fait entendre les deux t , ibid. Remarque sur sa suppression au pluriel des substantifs et des adjectifs terminés en ant et en eut, 79 et 1 1 4. Quand le t sc double, 459. Dans quel eus on fait usage du t euphonique , 453.
Ta ; t62.— Voyei Mon , ma, mes.
Tabac; sa prononc. , H.
Tableaux synoptiques, ou Récapitulation des règles sur le partie, passé ou sur l'adj. verbal, 339 : sur le partie, des verbes actifs, passifs, neutres, prouomin., unipers. , 349 ; sur le partie, passé conjugué avec avoir , etc. V. le mot Liste.
Tâcher ; quond régit à , quand régit de , devant un infin., 308.
Prendre À tache; propos, que demande ce verbe suivi d'un infin., 305.
Taie; si tète d'oreiller est bon, 563-
Taille-douce; son plur. , 90.
Taire ; sa conjug. , 274. Son emploi comme verbe pronom., 275. S’il est régulier d'écrire tue au féminin du partie, passé de ce verbe , ibid . ; de dire uu passif: Si ces circonstances eussent été tues , ibid Si sur le partie., ta il faut un Notent circonfl. , 450.
Taire (se) ; pourquoi ce verbe doit être regardé comme verbe pronom, essentiel , 2|4, Règle sur son partie»,1 k
Talent ( rempli de )‘; flans quel cas il faut écrire talent avec un s , 92.
Tambour ; battre du tambour , battre le tambour, 563.
Tandis que; sa prononc., 27.
Tandis que; 42». — Voy. Pendant que.
Tant ; quel est Raccord de l’adj. , du pronom et du verbe lorsque cet adv. de quantité est suivi d'un subst. , 386. Avec quelle partie d’oraison ou s’en sert , ibid. Quand cet adv. est préférable à autant , 387. Si, employé avec tant l'adverbe comparatif comme est aussi bon que la conjonct. que , 392. Si tant demande ne , 392 et 393.
Tant pis, De mal en pis; si tant pis, de mal en pis , peut jamuis se dire, 542.
Tant s'en faut; si cette expression demande la négat., 404.
Taon; sa prononc., 7.
Tare ; son genre , 62.
Tâte-vin, Taupe-grillon; leur plur., 90.
Tas {des) , des touffes d'herbes , un tas de pierres , si c'est ainsi que ces expressions doivent être écrites, 91 .
Taureau; son cri, 494.
Te; sa place , 14q à 152. Emploi de ce pronom personnel, 152. Dans quel cas ce pronom force le partie, passé à l'accord , 340, note 397 .
Si l’on peut s’en servir avec l’adverbe^, 1 52.
Te deum ; si ce mot a un plur., 74.
Tel ; quand ce mot est pronom, 4 94 ; quand il est substantif, ibid.; quand il est adjectif \ ibid. Cas où on doit le répéter, ibid. — V. Quelque. — V. Rien.
Tel que ; si cette express, ne demande pas louj. l'iudic , 204. — Voy. Quelque , Rien.
Tel quel ; — Voy. Quel.
Témoin; son fém,, 52. Si au plur. ce mot prend toujours le s, 563. Différ. entre : je rous prends à témoin , et je vous prends pour téniain. I2i . note 249, et 563. Étymologie de ce mot, et son emploi dans diveis cas, ibid.
Temps; subst. masc., son orth , 564.
T km ps ; ce que c’est. 20p. Combien il y en a, 2l0. Nombre des temps primitifs, ibid. Comment on appelle les temps formés de» verbes rimitifs, ibid. Terminais, des temps primitifs, 25. Formation des temps simples , ibid. A quoi servent les temps primitifs, 226. Formation des temps composés , 236. Pourquoi on conjugue les temps composés des verbes pronom. avec être, 237. Des temps et de leur emloi,3l3. De la correspondance entre les temps 36. — Voy ci Présent, Passé, Futur , Indicatif] Imparfait , Prétérit , Plus-que-parfait , Conditionnel , Subjonctif, Infinitif.
Tendre : prépos. que demunde ce verbe devant un infin. , 297. a
Tf.ndresse ; s’il se dit ru pluriel, 72, noie 1 8l .
Tendron, Tendon, Tendreté; leurs diverses acceptions, 564
Ténèbres; son genre etsonorthogr , 62 et 76.
• Tenir; sa Conjug et sou orthogr.,240et254. Tréposit. que demande ce verbe devant un inf. , 297. Dans quel cas il faut, avec ce verbe, faire usage de la négative, 401. S’il faut avec tenir , supprimer pas , 405.
Tenter ; préposit. qu'il demande devant un infin. , 305.
Terme ; 482. — Voy. Membres de la phrase.
Terminaison; ce qu'on appelle ainsi dans les verbes, 228 et 229.
Terminaison ; si la terminaison d'un subst. peut servir à faire connoîtrc le genre, 53.
Terre-plein; sou plur., 85.
Tertre ; son genre, 60.
Tête-à-tête , son plur., 85.
Tête-cornue ; #on plur , 90.
True ; féminin des mots qui ont cette terminaison, 108.
Th; sa prononc;., 30.
Tiiéatral; s’il a un pluriel au niasc., 1 1 4.
T iiéatre ; si ce mot doit être écrit avec l'accent circonflexe, 430, note 434.
Thériaque ; son genre, 62 et 564.
T: ; sa prononciation suivi ou nou suivi d’une voyelle, 29.
Tien ; — Voyez Le tien.
Tiers en sus ; ce que signifie cette expression en terme ordinaire, 376; en terme de finance, ibid .
Tige; son genre , 63.
Tigre; son cri, 494.
Timoré; emploi de ce mot, 564; si i'on peut dire, un esprit timoré , ibid.
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Timdallf.s; si l'on dit huître des timballes ,
Tire-balle, Tire-bouchon, Tire-bourre, Tire-lire, etc.; leur plur. ,85.
Tire-bottes; «'il t'écrit ainsi au sing. , 86; son plur., 90. ^
Tire-pied; ton plnr., 90.
Tiret; ce que c'est que cette figure, et pour quels mots on en fait usage, 452. S’il faut écrire va-t-en, ou va-t'en , 245. Faites-moi fui parler , lutût que : Faites moi lui parler. C' est-là une elle action, plutôt que : C'.est là une belle action, 453. Si ce signe orthographique se place avant des mots précédés de très . bien, ibid.
Dans quel cas il sc place avant les noms do nombre, ibid. — Voy. Euphoniques ( lettres. ) Tisser; dans quel temps on se sert de ce verbe, 275. — Voyez Tistre.
Tistre ; temps en usage, 275. Son emploi au propre, au figuré, et comme subst. , ibid.
Titre ( le ) d'un livre ou d une pièce; si on doit l’écrire avec une lettre majuscule, 118.
Toi ; emploi de ce pronom personnel, 1 53. Si, dans les phrases impératives , on met avec le pronom toi un s aux verbes de la première conjugaison, et, par exemple , si I on écrit fieurestoi, donnes toi , ibid. Ou se met le verbe après toi suivi de uui, 174. Si toi qui s'intéresse , est correct, ibid. Cas où toi s'élide, 453.
Tomber ; son nuxil. . 2l9 , note 3 18.
Tomber à terre, Tomber par terre; si le sens de ces deux loeuliytis est le même, 564- Tome , Volume ; ne pas confondre ces deux mots, 565.
Ton, Ta, Tes; (53. — Voy. Mon , ma, mes. Pour quelle raison ou dit lo/r, au lieu de la, 162.
Toit ; ce que c'est que le ton élevé , le ton baissé, et le ton élevé et baissé , 33.
Tort : dans quel cas il faut toujours écrire ce mot avec un s, 93 Toucher (le); s'il a un plur. , 72.
Toucher ; 565. — Voy. Jouer , Pincer , 531 . Tour; son genre et son emploi, 5 1 , note 67. Tourterelle ; son cri, 494.
Tocs; sa prononc- comine subst. et comme adi. , 28 et note 45.
Townaint; s'il faut dire la Toussaint prochain, ou pmehaine , 63, note 1 1 3.
Tout; combien il y en a de sortes, 199. Son emploi et sa signification comme substantif , ibid., comme adjectif ibid., signifiant tout entier , ibid., signifiant chaque , ibid. , signifiant une universalité collective , ib d. Emploi et signif. de tout , comme adverbe , 200 et suif. Übserv. sur la manière d'écrire tout avant antre , ibid., joint à un nom de ville, de province, etc., 201. Cas où il faut répéter tout f ibid. Si le sing. est plus correct une le plur. , quand tout a la signification de chaque f ibid.; quand il précède un autre adverbe , ibid. ; quand il est placé après l’adverbe tant , ibid. Si c'est le singulier que l'on emploie quand tout réunit tous les sujets en un seul, 280 Cequcmarqucnt pas et pomt placés apres tout, 408.
Tout, Quelque; différence entre ces deux expressions , 200.
Tout de suit* , De suite; signification bien
distincte de ces deux expressions adverb. ,414.
Toute-bonne, Toute-saire, Toute-épice; leur plur., 90.
Toutefois; 41 1. — Voyet Pourtant.
Toute sorte; s'il est bon d'écrire toujours pette exprès -ion au sing , 560.
Tou-tou, Tout-ou-rie* ; leur plur., 90.
Traducteur; son fcm., 52.
Tragédie-opéra; son orthogr. au plur., 90.
Traire; sa conjng , 275.
Trait d'union ; 452. — Voyez le mot Tiret.
Trait dk eÉpaDATIor; ce que c'est, et son usage , 462. — Voyez le mot Ponctuation.
Traiter; cas où avec ce verbe il faut faire usage de la préposit. île, 565.
Tramontane; sa significat., 565.
Transi, Transissement ; leur prouonc. , 27.
Transvaser ; si transvider est bon , 565.
Transversal; s'il a un plur. au masc. ,114.
Travail; dans quel cas on dit travail s au plur., 78.
Travailler ; préposit. qu'il demande devant un infin. , 297.
Traversez', au Travers ; quel rég on donne à ces deux préposit , 376. Ce que signifient d travers le, au travers de , ibid.
Tréma ou Diérèse ; ce qu'indique ce signe orthogruphique , 453. Sur quelles lettres on le place, ibid. Si on peut substituer ln voyelle i, surmontée de deux points , à la lettre y , 454. Si ce ne seroit pas un abus que de le placer sur un i précédé d’un e accentué, ib d. Pourquoi on a préféré d'en faire usage, au lieu de l'accent circonflexe , pour la première et la deuxième personne plur. du prêter, défini, du verbe haïr ,
Trembler; prépos. que demande ce verbe suivi d'un infin., 305. Cns où il demande le subj., 3(7. Cas où il demande la négative , 401 ; où il demande la suppression de pas , 405.
Trente-et-un ; son plur. , 90.
Très ; si les mots précédés de très se joignent paf un tiret, 453. Si ce signe du superlat. s'associe bien avec les participes, 565.
Tressaillir; conjug. de ce verbe déf., 248. Observation sur son futur, ibid.
Triage ; 566.
Tributaire; son rég. , 4 3*2-
Triennal; son plur. au masc., H0.
Trio; son orth. au plur., 73.
Triomphal; son plur. au masc., H0.
Triomphe ; son genre, 51 .
Tripiituongüe; s’il y en a dans notre langue, t2.
Tripe-madame; son plur., 90.
Trivial; s'il a un plur. au mas., 1 14.
Trois centièmes; véritable signifie, do cette express., 1 48, note 269.
Trompette; quand masc., 5(. Si l’on dit: Sonner de la trompette , 53 1 et 532. — V. Jouer.
Trouble-fête; son plur. , 90.
Trou-madame; son plur. , 90.
Trouver bon. Trouver mauvais ; emploi do ces deux locutions, 566.
Trouver (se J; prépos. que demande ce verbe suivi d’un infin.. 306.
Truie; son cri , 494.
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Tu; emploi de ce pronom personnel, 452 à 455. Cas où il se répète, 205.
Tû ; participe du verbe taire au masc. et au fém. ; son orth., 450.
Tubercule; son genre, 60.
Tuer ; sa conjug. et son orth. au futur, à la première et à la deuxième personne du présent du subj., 239.
Tuileries ; son genre et son orthogr. , 63.
Tutoyer; dans quel cas le tutoiement est autorisé, 452.
U ; genre de cette lettre , 43 et 566. Sa prononc. dans un , une , 6* après la consonne £ , 46; après la consonne q , 25. Dans quel cas on met un occent fur l’u de i7 fut, il eut , il reçut, 450 ; sur l'u de ou con jonct. , 449 ; sur l'n du participe du , 450. Pour quel motif on met une diérèse sur l'u des mots Es au, Antinous , etc., 454.
U art ; orth. de la première et de la deuxième personne plur. , de l'imparfait de l’indic. et du présent du subj. des verbes dont le participe présent a cette terminaison, 339.
Uer ; conjug des verbes qui ont cette terminaison, 239. Pourquoi les poètes se permettent de supprimer Ve muet au temps futur, 239.
Uït, Une; leurprononc. , comme adject. numéral; comme équivalent de l'article, 6, 40. Cas ou l’u de une se prononce comme s'il étoH aspiré , et pour quel motif il se prononce sans liaison avec la consonne qui le précède. 2l.
Un de, L'un de ; leur signification , 566.
Un des; cas où, après cette expression, il faut faire usage du sing., 284 ; du plur., ibid. S'il y a des cas où un est prcferablo à Cun de , 566.
Unipersonnel (verbe) ; si le rég. des adject. varie selon que l'unipers. a pour sujet il ou ce, 4 30, note 264. Ce que c'est que le verbe unipers. et à quelle personne ou en fait usage, 2 1 4. Fonction du pron. il dans ces verbes , tbid. S'il y a des verbes qui sont tantôt uniper.s uinels et tantôt personnels , ibid. Avec quel auiil. il se conjugue , ibid. Modèle de conjug. de ces verbes, 235. Si l'on fait lisage du subj. api es les verbes unipers., 3|9. Quels sont ceux qui ne demandent pas le subj. ,320. Si le participe passé d'un verbe unipers. ou employé uniper^onnelleinent est toujours invariable, 346.
Unique ; si cet adj est susceptible de compa raison , 119; s'il u’a point de régime, <29. S'il est un cas où il demande le Verbe de la proposit. subord. au subj., 322, note 387.
Unir ; si unir ensemble peut se dire, 470, note 442. Duns quel cas ce verbe est préférable à réunir , 553.
Universel ; son plur., 79. S'il est susceptible de comparaison, 1 19.
UnBANiTé, Urne, Usine, Usure; leur 'genre, 63.
Ustensile ; son genre, 60, noie 91.
V; son genre, 4 3 et 567. Sa prononc. , 30. Dans quels mots il se double, ibid.
Va *, si, devant un y et en, cct impératif prend
toujours un s euph , et si l'on écrit va-y mettre ordre , va-en arrêter le cours , 244. Si autrefois on n'a pas écrit vat avec un t final , ibid
Vache j son cri, 494.
Vacillee; orth. de ce verbe, 228 , note 346. t Vade-mecum; son plur., 90.
Vague; s'il est touj. masc., 54.
Vaincre; sa conjug. et son orth. ,275. Obscrr. sur l’emploi du présent de l'ind., ibid.
Vais (je); si cette tocut. est préférable à je vas , 244.
Valoir; sa conjug. , 263. Comment il fait à la troisième personne du singul. du subjonCt. , ibid. Dans quel cas on dit valant , vaillant , ibid. Si ce verbo peut être regardé comme verbe actif, et si son participe passé est toujours invariable, 360.
Valoir mieux ; si ce verbe suivi d'un infin. demande une préposit., 29 1 .
Van en mus ( avoir lé) ; ai c’est ainsi que l'on doit écrire, 92.
Va-hu-pieds; s'il s'écrit ainsi au sing. , 90.
Vant ou Zant; comment on écrit les verbes dont le partie, se prononce en vant ou en zant,
Vanter (se); préposit. que demande ce verbe suivi d'un int, 306.
Vase; s'il est touj. masc., 5l.
Vasistas; subsl. masc. Son étymologie,
Vas-y , Va-t'en ; observ. sur ces locutions ,
Va-tout; son plur., 9Ô.
Vénal; son plur. au masc. , 140.
Vengeur, Vengeresse, Vindicatif, Vindicative ; leur emploi, 567.
Veni-mecum: son plur., 90.
Venimeux, Vénéneux ; leur emploi, 567.
Venir ; son auxil.,240. Sa conj. et son orth. , 255. Dam quel cas, lorsqu'il est joint au pronom sr, il se dit avec grâce, ibid. — A venir f sa signifie, et son orthogr. , ibid. — Quand ce verbe suivi d'un infiii. régit à , quand il régit de , 309. En venir ; son rég., ibid
Vents ( noms des); leur genre, 56.
Veprbs ; s’il a un sing. 77.
Verbal {adj.) ;332. — Voyex le mut Participe.
Verbal; si ce mot a un plur. au masc., 4 4 4.
Verbe ; définition de cette partie d'oraison , 207. Si , avec l'affirmation . le verbe renferme d'autrr* signifie. , 208. Examen de plusieurs définitions que nombre de grammair. out données du verbe, ibid. Des personnes et du nombre dans les verbes, 209. De* temps du verbe , ibid. Des modes, 2l0. Combien il y en a , ibid.j Ce que c’est que le verbe subslant., 209 et 215; les verbes adject., 241 et Ce quexprime le verbe actif ibid. Comment on le reconnut, 2l 4 et 234. Ce que c’est que le verbe passif et comment on le reconnoit, 2(1, Si l'on devroit ndmeUrc de* verbes passif*, 2(2. Si on préfère l'emploi du verbe actif à celui du verbe passif, ibid. Ce que c'est que le verbe neutre, ibid. Comment on le rocounoît, et combien tl y en a de sortes, 2(3. Ce que c'est que les verbes pro nomin. , ibid. Comment on les divise, ibid.
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"Différence entre le* verbos pronomin. accidentels et les verbes pronomin. essentiels , ibid. Si l'on peut se passer de deux pronoms de la môme personne avec les verbes essentiellement pronomin. , ibid . Liste des verbes pronomin. essentiels y ibid. Si un mot en ant , précédé du pronom se , n'est pas toujours le participe présent d'un verbe pronomin.; et alors s il n'est pas toujours invar. , 332 et 337. Si l'accord du participe passé des verbes essentiellement pronomin. a toujours lieu, 344. Dans quel cas le partie, passé des verbes accidentellement pronomin. prend l’accord, 345. Ce que c’est que les verbes unipersonnels , 2i 4. Ce que c’est que les verbes auxiliaires , ibid. A quoi sert l’auxil. avoir, ibid. ; l'auxil. être, ibid. Dans quel cas èti'e est verbe substantif, ibid . Combien on distingue de conjugaisons dans les verbes, 2l5. Co que c’est qu’un verbe régulier, un verbe irré gulier , un verbe défectif , 2l 5 et 2l3. Conjugaison du verbo auxiliaire avoir , 2l 5 ; du verbe être , 2 1 7. Remarque sur l’emploi de ces deux verbes, 21 8 à 224 . Temps primitifs, 225. Conju* gai son des verbes actifs , 226. Conjugaison dés \erbes passifs, 233. Conjugaison des verbes neu - 1res , ibid. Coujugaison des verbes pronominaux 234. Pourquoi on conjugup les temps composés de ces verbes avec être V237. Conjugaison des verbes unipersonnels , 235. De la formation des temps, -23f>. De la conjugaison des verbes dont l'infinitif c*t terminé en ger , 237 ; dos verbes dont l’infinitif est terminé en eer , 238 ; des verbes dont l'infinitif est terminé en cer , ibid.; des verbes dont l'infinitif est terminé en uer. 239. De la conjugaison du verbe appeler , 240 ; des verbes dont l'infinitif est termiqé en yer, 24 1 ; des verbes dont l'infinitif es* terminé en ier, 242. De la conjugaison des verbes irréguliers et défectifs , et observation sury hacun d'eux , 242 à 276. oyez les mots Sujet , Régime , V erbe et Pdrticipe.
De raccord du -verbe avec son sujet , 277. De quel pronom il faut faire usage , lorsqu'un verbe est actif, et qu'il Ti'cst point suivi d'un régime dtr., 288. Quand il en est suivi, ibid.— Voyex le mot Accord et le mot Sujet.
Du régime des verbes , 287 à 3f0. Règles pour se guider sur le choix que lon^doit faire des prépositions de et par que régit le verbe passif. 288. —Voyex le mot Régime.
Des temps , des modes et de leur emploi, 3t2 à 326. — Voyez, les mots Indicatif y Présent, Imparfait , Prétérit , Plus-que- parfait , Futur. Conditionnel , Impératif j subjonctif. Infinitif, et le mot Participe.
De la correspondance entre les temps T 326 à 331 , — Voyex le mot Correspondance.
De Y orthographe des verbes , 440. — Voyex le mot Orthographe.
Place du verbe dans la phrase expositive, interrogative, et impérative , 464 et 465. Si la licence que prennent les écrivais de supposer la répétition du verbe lorsque le temps est changé, est autorisée , 467. — Voyex le mot Ellipse. — Si lorsque, dans une proposition, l’un des deux
VIJ
membres est négatif et l'autre affirmatif, il faut répéter le verbe , 468.
Vbr-coquiw, Ver-luisant, Vbr-à-soib, Vsrtde-gris ; leur plur. , 90.
Vergettks ; s'il se dltau sing. , 77, etnote 2f < ,
Vermicelle ; sa prononc. , 567,
Verrou; son orthogr. au plur. , 78.
Vers; s’il faut toujours écrire avec une ma- Jüsc. le premier mot de chaque vers , 448.
Vers , Devers ; emploi de ces préposit. , 370.
Vert; s'il faut l'écrire ainsi, 567.
Vertical; son plur. au masc. , 4<0.
Vertus et de Vices ( noms de) ; s’ils prennent la marque du plur., 66. Motifs de la règle, ibid.
Vestige ; son geure , 60.
Vêtir ; sa conjug. et son orthog. , 255. Emploi du verbe pronomin. se vêtir, et de miel auxiliaire on fait usage avec ee verbe, ibid. Si il se ifétit, ils se vêtissent , doivent se dire, ibid.
Veuillez; si cette expression est bonne. — Voyex Vouloir.
\ Vice-amiral, Vice-président , Vice-roi,
/te. , leur plur. , 90.
Victorieux,; sTT s’emploie avec? ou sans ré- 'gime ; ‘<46, à la note. Son rég. , ibid.
Vide; son rég. , <32. Son orth., 567.
Vide -.bouteilles ; s'il s’écrit ainsi au sing.
86 et 9£. , »
Vieillir ; son auxil., 21 9 et 222.
Vif ; son rég. , t 45.
* Vif-argent ; s’il a un plur. , 65. ,
Vigogne; son genre, 52.
Vilain ; sa significiL-pTacé avant ou après son subst. , <29. note 26Î.
Ville ; différence «pire : être en iHlle, être à fa ville *,■ être dans la ville , 372.
Villes ; leur geure en général , 56 , et la note
Vin (des marchands r/c) • de vins fins; si l’on doit écrire ainsi + Diff^nce entre du vin noul^tf, du nouveau vin , <28.
Vindicatif; — Yoyex Fengeur. •*’
Vingt; sa prononciat. , 29. Dans quel en il prend la marque du pluriëT, 147. — «Voyex Quatre-vingts. Si l’on peut dire six vinjfts% • • sept v ingts , ibid., note 268. Si l’on doif écrira vingt et un jour , ou bien vingt et un jours , avec un sis jour, 567.
Violent; si cet adj. change d'orthogr., en cessant d’étre participe passé ou adj. verbal, 444. note 432.
Violoncelle ; sa prononc. , 568.
Vipère ; son genre , 63.
Virginal ; s’il a un plur. au masc. , < < 4 Virgule; ce qu'indique ce signe ôrÜfogr. , et dans quel cas on en fait usage , 456. — Voyex le root Ponctuation.
Vis-à-vis ; si l'on peut se dispenser d’em-
S loyer de à la suite de cette préposit. , 3^ 4 . [suivais usage que l’on en fait , 377.
Vis-À-yis; plur. de ce subst. composé , 60. Viser , son régime, 297 et 568. S'il estTpërmis de dire, en pariant d’un homme, je ne le vi sois pas , ibid.
Vital ; son plur. eu masc. , H0.
Vitraux ; s'il sa dit au sing. , 77.
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Vivre ; sa coigugai». 276. Observation sur son prétérit défini, ibid j sur ils ont vécu , ibid. ; sur vivre île , ibid. ; sur son emploi figuré, ibid. ; sur Vive ie roi y ibid.
Vivres ; s'il a uj> sîiyr. , 77.
Vocal; s’il a un plur. au maie. , H 4.
Voici , Voilé ; dans quel cas on emploie voic<\ dans quel cas on emploie voilà , 377. Do quels mots l'un et loutre sont formés, et pourquoi on dit le voilà qui vient , et non pas: le voilà qu'il vient , 379.
Voile j son genre , 52.
Voih; sa conjugaison, 263, Si l’on peut écrire je voi sans s , ibid. Orthographe de ce verbe aux premières et aux dernières personnes plurielles de l'imparfait de l’indicatif et du présent du subjonctif, 264. Si ce verbe devant un inf. demande une préposit. , 291 .
Voie goutte; si il n'jr voit goutte } est une locut. correcte , 568.
Voisin 5 son rég. , 145.
Vôli-au-vkht ; son plur..? 85. f
Voiture ( orthographe dite de ) ; observa^ s tions s^r ocMuoiitliogr. , 441.'
• • Votre , Vos ; emploi de ces aajecVfei prorto- 1 min. possess. , 163. — Voye* Notre.
Vouloir , sa conjng. , Ï64. Son orthographe, ’E ibid. Si l'on peut dire, veuillez ibNL ; que nous voulions, 265. Si pouloib est bon, employé comme subst. , ibid. Si ce verbe devant un infin. demande pne prépos. , 291. Quand le participe k passé de ce verbe est var. , 350 ; quand il ne l'est pas, ibid. S'il demande le subjonctif, 3i9.
Vous j emploi de ce pronom personnel, 153, Sa répéi. et sa place , ibicb et ^J)5. Quand vous est employé pour tu , comment s’dfth(%ra-^ phiënt le participe et l'adjectif, 153 et 154. Abus que l’on fait de ce pronom, 154. Dons quel cas ce proirtim oblige le participe passé à prendre l’accord, TuAt*H3.
Voyelles ; ce que c’est. 1 .En quoi*eflVdif- Y^rent des consonnes , ibid. Leur nombre , et si o ,i,o, u , sont les seules voyelles que nous ayons *2. Des voyelles considérées par rapport • • • IVjrs sons aigus , graves . longs , brefs , 4. Table 'Me ces voyelles , ibid. Observations sur chacune d’elles, ibid. ; ce que c’est que les voyelles combinées , 7. Leur prononciation , ibid. Comment plusieurs voyelles forment ce qu'on appelle une diphthonguc , 10. — Voy. le mot Diphthongue.
Voyelles nasales; co mie c’est, 8. dominent elles sc forment , ibid. Principe général pour leur prononc. , d'autant plus nécessaire à connoltre qu'au théâtre on paroÜ souvent l’ignorer , 9. Observ. sur la manière de lier le n final avec le mot suivant , dons le cas où cette liaison est exigée, 91 , note 5.
Vue; s’il se dit au plur. , 73, note 182.
Vu ytjE ;*si cette expression peut se dire pour comme', 421).
W ; prononciation de celte double lettre, 30.
Whist; sa prononc. , sa signifie, et s’il faut le préférer au mot whisk , 30.
AT; son genre , 13 et 569. , Sa prononciation au commencement , au milieu , ou à la fin de» mots, 30. Prononciation dans Xavier, Auxerre, Auxerrois , ibid. Si cotte lettre se redouble, 31 et 439. Si l’on s’en sert pour le pluriel de» mots roi, loi, etc. , 31. Pourquoi on ne met point d’accent sur IV ouvert qui précède la lettre x , 449.
X; 439. Verbes qui prennent, à la première personne du présent de lind. , un x au lieu, d’un s , 439.
Y ; sou genre, 13 et 569. Sa prononciation quand elle fait seule le mot ou qu’elle est à la tète d’une syllabe immédiatement avaut une voyelle, 34. Sa prononciation entre deux consonnes , entre deux voyelles, ibid. Cas où l’on supprime, où l’on conserve cette lettre dans lçs verbes dont l’infinitif est en ajrer, oyerf Uy er, 242. Liste de mots qui s’écrivent par^,
v règle pour s’avoir quand on doit préférer j-* A x , 3t. Dans quel cas et dans quels verbe» on ■ajoute nn s euphon. avant le pronom y, 227, note 335. Si P>y>eut quelquefois être surmonté d’un Lrémh , 4
Y; son emploi comme pronom relatif, 184. Si on peut en faire usage lorsqu'il s'agit des personnes , ibid. Si l’on doit dire d’un aveugle» qu’il n’jrvâit goutte , ou qu’il ne voit goutte, 568. Voy. Voir goutte , lettreV.
Y ; dans quel sens ce mot est adverbe, 414. Si ou doit Je supprimer pour éviter la rencontre dÿ Uyx i , jTÿd.*
Y wî; brthogr. des verbes dont le participe présenta cette terminaison, 241 .
Yiyi ; conjug. des verbes qui ont celte terminaison , 241 . Si les «mots terminés en ment et dérivés des verbes euveq prennent toujours Un e avant la dernière syllabe , ibid.
Yeux ; casNQÙ l’on peut se servir du mot œil ou pftir. , 78. ... * • 9
Si l’on doit dire otl écriée entre quatre yeux f ou bien entre quatro-syeux , 548.
Z; soi} genre, 13 et 569. Sa prononciation au commêsuement , au milieu , ou à la fin de» mots, 32. Sf,.dans la conversation ÿ on peut, quoique suivi d'ime voyelle , ne pas le faire sentir à la fin des mots , ibid. Liste des mots où il entre un z , ibid. Dan» quels mots le z se redouble , 439. Motif pour lequel on fait usage du s à la deuxième personne plur. des verbes dont la pénultième est un e muet , 440.
Zéfhir, Zéphirf ; leur signification et leur emploi , 32 , note 50.
Zérq ; son orthograplio au plur. 1 74.
Zest, Zeste; leur usage, 5®. «
Zigzac : son orthogr. et son plur. , 569.
Zinc ; s il se dit au plur., 65.
Zodiacal ; si cet adj. a un plue» au niasc., 114.
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